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À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


i^ 


* 

Veir,  f-r.Tr:   CB     l4é6 


I 


■i-: 


>*  • 


LE   GRAND 


VOCABULAIRE 

FRANÇOIS. 


i       , 


LE    GRAND 

VOCABULAIRE 
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CONTENANT 

1^.  Uezplîcation  de  chaque  mot  confidérédans  fes  diverfes  acceptions  grammati- 
cales  j  propres ,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

1^.  Xes  lois  de  TOrthographe  \  celles  de  la  Profodie  »  ou  Prononciation  >  tant 
familière  qu'oratoire  \  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  ; 
les  Règles  de  la  Verfification  »  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'Éloquence 
&  à  la  Pocfie. 

3^.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  TArt  héraldique  ;  la 
Mythologie  \  THiftoire  naturelle  des  Animaux  ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  ; 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion  ^  &  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire'Sacrée  » 
Eccléfiaftique  &  Profane. 

4^  Des  détails  raifonnés  &  philofophiques  far  PÉconomte ,  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique  ,  la  Jurifprudence  Civile  j  Canonique  &  fiéncficiale  } 
l'Anatomie  »  la  Médecine  y  la  Cnirurgie  ,  la  Chimie  »  la  Phyfique  j  les  Ma- 
thématiques ,  la  Mufique  >  la  Peinture  »  la  Sculpture  >  la  Gravure  >  T Archw 
ieâ:are>  &ç.  &c. 
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ÉTÉORE  i  fubftamif  maf- 
culin*  Mcccorum.  Corps 
ou  phénomène  qui  apparoîc 
dan^'atr ,  &  qui  eft  for- 
mé, des  matières  qui  nagent 
dans  l'atmofphère. 

On  dillingue  trois  fortes  de  me- 
fcores  :  T  *^.  les  météores  ignées  com- 
pofés  d'une  matière  fulfureufe 
qui  prend  feu^  tels  font  les  éclairs, 
le  tonnerre,  les  feux  follets,  les 
étoiles  tombantes  &  d'autres  qui  pa- 
roiflentdans  l'air. 

1^.  Les  météores  aériens  qui  font 
formés  d*exhalaifons. 

3®.  Les  météores  aqueux  qui  font 
comporés  de  vapeurs  on  de  parties 
aqueufes  ;  tels  font  les  nuages  «  les 
acs-eii-ciel ,  la  grêle  »  la  neige  y,  la 
pluie  »  la  rofée  Ôc  d'autres'  fembla- 
bles. 

Nous  parlons   de    chaque  mé- 
téore fous  le  nom  qui  lui  eft  pro- 
pre. 
Les  deux  premières  fyllabes  font 
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brèves ,  U  troifième  longue  »  &  la 
quatrième  très-brève. 
METÉORlSMEifiibft.mafi:.&  terme 
de  Médecine  par  lequel  on  dcHgne 
iioe  tenfion  &  élévation  douloureufe 
du  bas-ventre,  qu'on  obferve  d^ns 
les  fièvres  putrides  ,&  qui  manque 
rarement  dans  celles  qui  font  ftric- 
tement  malignes  }  ce  Tymptôme  en 
impofe  communément    aux    prati* 
ciens  timides  qui  le  prennent  pour 
une  inflammation  du  bas-ventre  » 
&  les  empêche ,  ce  qui  dans  bien 
àts  occafioos  n'eft  pas  un  mal  ,  de 
donner  des  purgatifs  un  peu  effica- 
ces. Il  eft  facile  de  diftinguer  le 
météorifme  qa'on  pourroit  appeler 
inflammatoire,  d'avec  celui  qui  ne 
.dépend  vraiCemblablement  que  d'un 
bourfoufflement  de^boyaux'  occa* 
fîôhné  par   dès  vehts  ou  par    des  - 
matières  vaporeufes ,  qui  eft  pro- 
pre  aux  fièvres  malignes.  Dans  le 
météorifme  inflammatoire  le  pouls 
eft  dur  ^  fené  ,  convuKif-,  les«  dou- 
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leurs  rapportées  au  bas  ventre  font  ' 
excrèmement  aiguës  ^tlles  augmen- 
tent par  la  preflion  quon  fait  avec 
la  main  en  tâtant  le  ventre.  Il  y  a 
affez  ordinairement  hocquet ,  conf- 
tipation,  &c.  On  peut  encore  tirer 
d'autres  éclairci(femens  des  caufes 
qui  onr  précédé  :  Tautre  efpèce  de 
météorifme  eft  pour  l'ordinaire  fans 
douleur  ou  n'eft  accompagée  que 
d'une  douleur  légère  &  qu'on  ne 
rend  fenfible  qu'en  prenant  j  le 
pouls  n'a  point  de  caraâère  particu- 
lier différent  de  celui  qui  eft  pro* 
f>re  i  l'état  &  au  temps  de  la  ma- 
adie.  Dans  celui-ci  on  peut  fans 
crainte  donner  les  remèdes  qu'exige 
la  maladie  :  les  purgatifs  loin  de 
Taugmenter,  le  diflSpenc  très  -  fou» 
vent  j  les  fomentations  émollientes 
que  la.  jx>utine  vulgaire,  a  fpécia- 
lement  confacréës  dans'ce  c^s-,  font 
abfolument  inutiles^  ic  n»  font  que 
£atigoer  &  inquiéter  à  pure  perte 
le  malade  :.:  les  huiles -dont  on  les 
gorge  dans  U  même-  vue  »  font'  au 
moins  tràs*inefEcaces  ^  ces  remèdes 
ibnt  moins  déplacés  dans  le  météo*- 
xîfme  inflammatoire  :  les  purgatifs 
forts  6c  furtouc  l'émétiqqe  feroient 
extrêmement  nuifibles-  &  même 
mortels  j  du  refte  les  remèdes  vrai- 
ment curatifs  ne  diffèrent  pas  de 
.  ceux*  qui  conviennent  dans  l'inâam- 
matîon  du  bas  ventre*^'* 

MÉTÉOROLOGIE;  fubftanttf  fé- 
mrnin &  terme  dePhyfîque.  Science 
des  météores  »  qui  explique  leur  ori 
gine  j  leur  formation  y  leucs  diffé- 
rentes .  efpèces^,  leurs  apparences  , 
&c. 

MÉTÉOROLOGIQUE;  adjeaif  des 
deux  .genres..  Qui  4U)ncerne  les  ^é- 
téores... 

Oti  zppelleoifirvatiénsmét/oro- 
logiques  j  lesobfervations-que  font 
ks:  Phyficiens  fut  les  degrés,  do. 
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froid  y  du  chaud.;  fur  les  vents ,  lài 

S|uantité  de  pluie  &c  autres  objets* 
emblables  pendant  le  cours  d'une* 
aniiée  ou  autre  temps  plus  oumoins* 
long.  On.  trouve  dans  chaque  vo- 
lume des  mémoires' de  TÂcadémie 
des  fciences  de  Paris,  les  obfer- 
vations  météorologiques-pour  l'an**- 
née  à.  laquelle  ce  volume,  appar-- 
tient. 

On  appelle  îhjlrumtns  météôrolo^ 
giqucs  y  des  inftrumens  conftruits 
pour  montrer  Técat  ou  la  difpofi* 
tion  de  l'atmofphère  ,.par  rapporr 
à  la  chaleur  ou  au  froid ,  au  poids», 
à  l'humidité ,  â^c  comme  aum  pour 
mefurer  leschangemens  qui  lui  ar- 
rivent à  ces^égards  ,  &  pour  fervir 
par  confcqdent -à  prédire  lesalcc-^ 
rations  du  temps  y  comme  pluie  ».. 
vent ,  neige  j  ô'c.  Sous  cette  claffe- 
d'inftrumens  font  compris  lès  baro* 

'  mètres-,  les. thermomètres ,  les  hy- 
gromètres-, manomètres  ,  anémo*^ 
mètres  qut^  font  ^ivifés  chacun 
en  différentes  efpèces;. 

MÉTÉOROMANCIE    ^  fubftantif 
féminin;.-  Divination  par   les  mé^ 
téores  ;,fic    comme  les  météores > 
ignées  font  ceux^ui  jettent  le  phis  • 
'  de  crainte  parmi  les  hommes,la  mé-  - 
téoromancie  défigna  proprement  l%* 
divination  pat-  le    tonnetre  &-  les 
éclairs.  Cette  efpèce  de  divination  > 
paffa  des  Tofcans  auxRomains  fans  « 
rien  perdre,  dé  ce  qu  elle  avoir  de  ^ 
frivole.  Seneque  nous  apprend  que  - 
deux  auteurs^graves-&  qutavoienc^ 
exercé  des  Magiffratuces^écrivoientr 
à  Rome  fiit  cette  matière.  Jl  fem-* 
blé  même  que  i'ùn^- d'eux  lepuifki 
entièrement  ;  car  il  donnoit  une 
lifte  exaâe  des  différentes  efpèces^ 
de  tonnerre.  11  circonftancioit  Se 
leurs  noms  &  les  prognoftfcs  qui' 
s'en-  pouvoient  tirer  ;  ie  tout  avec 
ua  ait  de.  confiance  pjus  furgre«rr 
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Àaot  encore  qoe  les  chofesqo'il  r»p- 
porioit. 

3^E  TÉOROSCOPE  i  fubftintlf  maf. 
cuiin..Notn  ^e  les  anciens  Mâché- 
manciens  ont  donné  aux  indrumeos 
donc  ils  fe  feivoienc  pour  obier- 
ver  &  marquer  les  diftances  >  les 
grandeurs  &  la  (Ituation  des  corps 
céleftes  donc  ils  regardoienc  plusieurs 
comme  des  météores» 

On  peut  donner  avec  plus  de  juf- 
tefle  le  nom  de  météor*Jcûpes  ^  aux 
inftrumens  deftinés  à  faire  les  obfer- 
valions  méiéotologiques. 

MÉTÉZEAU  ,  (  Clément  )  Archi- 
ctâe  du  Hoi ,  natif  de  Dreux  ,  flo- 
rifloit  fous  le  règne  de  Louis XIII. 
Cet  artifte  d*un  génie  hardi  &  ca- 
pable des  plu^  gcandes  encreprifes, 
seft  immoftalifé  par  la  fameufe 
digue  de  la  Rochelle  ,  ouvrage  en 
quelque  force  téméraire ,  contre  le- 
quel les  plus  célèbres  Ingénieurs 
avoient  échoué  ,  &  qu'il  exécuta 
avec  le  pius  grand  fuccès.  Il  fur  fe 
condé  dans  fon  projet  par  Jean 
Tlrioc  ,  maître  Maçon  de  Paris  , 
appelé  depuis  le  Capitaine  Tirioc, 
Cette  digue  avoir  747  toifes  de  lon- 
gueur. On  grava  dans  le  temps  le 
portrait  de  Métézeau  avec  ces  vers 
au  bas: 

Didtur  Archimedés  terram  fotmjft  mo- 
veres  ^ 

JEquora  qui  potuitj/jlere  ,  non  minor  eft. 

.  MÉTHER  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  On  donne  ce 
titre  enPerfe  ,  à  un  Officier  de  la 
Cour  ,  dont  les  fondions  condRent 
à  fe  t^ir  auprès  de  la  perfonneidu 
[  Sophi  pour  lui  préfenter  des  mou 
choirs  lorfqu'il  en  a  befoin.  Cet 
emploi  eft  rempli  par  un  Eunu- 
que qui  jouit  d'ordinaire  d'un  grand 
crédit 
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MÉTHODE  i  fubftaoûf  féminin. 
Mtthodus.  Manière  de  dire  ou  de 
fane  quelque  chofe  avec  un  cet- 
tain  ordre  &  fuivant  certains  prin- 
cipes- 

La  méthode  eft  effèntielle  ànon- 
tes  les  fciences  ,  mais  furtout  à  la 
Philo(bphie.  Elle  demande  i^.  que 
les  termes  foicnt  exaâement  défi- 
nis ,  car  c*eft  du  fens  des  termes 
que  dépend  celui  des  propofitions, 
&  c*eft  de  celui  des  propofitions  que 
dépend  la  démondration.  Il  eft  évi- 
dent qu  on  ne  fauroit  démoiKter 
mie  thèfe  avant  que  fon  fens  raie 
écé  déterminé.  Le  but  de  la  Philo- 

^  fophie  eft  la  certitude  :  or  il  eft  im- 
poilîble  d'y  arriver  tant  qu'on  rai- 
ibnne  fur  des  principes  vagues  :  z^. 
que  tous  les  principes  foient  fuffi^ 
lamment  pcoiivés.  Toute  fcience 
repofe  fur  certains  principes.  La 
Philofophie  eft  une  fcience  ^  donc 
elle  a  c^s  principes.  C*eft  de  la 
certitude  &  de  l'évidence   de  ces 

(principes  que  dépend  la  réalité  de 
a  Philofophie.  Y  introduire  des 
principes  douteux ,  les  faire  entrer 
dans  le  fil  des  démonftrations ,  c'eft 
*  renoncer  à  la  certitude.  Toutes  les 
conféquences  reffemblent  néceflki- 
rement  au  principe  dont  elles  dé- 
coulent. De  Tincertainne  peut  naî- 
tre que  l'iiicértain ,  &  Terreur  efl; 
toujours  mère  fécpnde  d'autres  er- 
reurs. Rien  donc  de  plus  elfentiel 
à  la  faine  méthode  ,  que  la  dé- 
monftration  des  principes  :  J^.que 
toutes  les  propofirions  découlent 
par  voie  de  conféquencis  li^gîtime  » 
de  principes  démontrés  :  il  ne  du- 
rcir entrer  dans  la  <fémonftrauon 
aucune  p^opofitioh  qui ,  fi  elle  n'eft 
pas  dans  le  cas  des  axiomes , .  ne 
doive  être  démontrée  par  les  pro- 
pofirions  précédentes  ,  &  en  ctrer 
un  réfttltac  aécefiàire.  C'eft  la  logi* 
AiJ         "^ 
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qûè  qui  ienfeigne  à  s'afTurer  Je  la 

''  validité  des  conféqiienccs:  4^.  que 

les  termes  qui  fuivenc ,  s'esrphqaenc 

-  par  tes  précédens  :  îl  y  a  deax  cis 
poffibles  ,  ou  bien  on  avance  des 

'  téVmes  fans  les  expliquer,  ou  on 
ne  les  explique  que  dans  la  fuite. 
Le  premier  cas  pèche  contre  la  pre- 
mière règle  de  la  méthode  j  le  fé- 
cond eft  condamné  par  celle-ci.  Se 
fervir  d*un  terme  &  renvoyer  fon 
explication  plus  bas  ,  c'eft  jeter  vo- 
lontairement le  leâeur  dans  Tem- 
barras ,  &  le  retenir  dans  l'incerti- 
tude jufqu'à  ce  qu'il  aie  trouvé  l'ex- 
plication défirée:  5®.  que  les  pro- 
pofiiions  qui  fuivent ,  fe  démon- 
trent par  les  précédentes  :  on  peut 
raîfonner  ici  de  cette  façon.  On 
vous  avance  des  pro|K>fitions  dont 
la  preuve  ne  fe  trouve  nulle  part  » 
&  alors  votre  démonftrarion  eft  un 
édifice  en  l'air  ^  on  vous  renvoie  la 
preuve  de  ces  propôfitions  à  d'au- 
tres endroits  poftérieurs ,  ÔC  alors 
vous  conftruiiez  un  édifice  irrégu- 
lier &  incommode.  Le  véritable 
ordre  des  proportions  eft  donc  de 
les  enchaîner ,  de  les  faire  naitçe 

-  l'une  de  l'autre  ,  de  manière  que 
celles  qui  précèdent ,  fervent  â  Tin- 

'  telligence  de  celles  qui  fuivent  : 
c'eft  le  même  ordre  que  fuit  notre 
ame  dans  le  progrès  de  fes  con- 
noidànces  :  6^.  que  la  condition 
fous  laquelle  l'attribut  convient  au 
fujet  y  foit  exactement  déterminée  : 
le  but  &  l'occupation  perpétuelle 
delà  Philofophie^  c'eft  de  rendre 
'  rai  fon  de  Teziftence  des  poffîbles  , 
d'expliquer  pourquoi  telle  propo- 
["  fition  doit  être  affirmée ,  telle  autre 
^  doit  erre  niée.  Or  cette  rai  fon  étant 
contenue  ou  dans  la  définition  mê- 
me du  fujet ,  ou  dans  quelque  con- 
dition qui  lui  eft  ajoutée  »  c*eft  au 
.Philofophe   si  moiïrrer    cotntilent^ 


MET 

Pattribat  convient  au  fujet ,  ou  en 
vertu  de  fa  définition  ,  ou  à  caufe 
de  quelque  condition^  &  dans  ce 
dernier  cas  «  la  condition  doit  être 
exadkement  déteri^inée.  Sans  cetre 
précautionvotisdemeurezenfurpers^ 
vous  ne  favez  fi  1  attribut  convient 
au  fujet  en  tout  temps  &  fans  con- 
dition ,  ou  fi  Texiftcnce  de  l'attri- 
but fuppofe  quelque  Condition  Ôc 
quelle  elle  eft  :  7**.  que  les  proba* 
bilités  ne  foient  données  que  pour 
telles  ,  &  par  conséquent  que  les 
hypothèfes  ne  prennent  point  la 
place  des  thèfes.  Si  la  Philofophie 
étoit  réduite  aux  feules  propofitions 
d'une  certitude  inconteftable ,  elb 
feroit  renfermée  dans  des  limites 
trop  étroites.  Âinfi  il  eft  bon  qu'elle 
emorafie  diverfes  fuppofitionsappa- 
rentesqui  approchent  plus  ou  moins 
de  la  vérité  ,  &  qui  tiennent  fa 
placées  attendant  qu'on  la  trouve^ 
c'eft  ce  qu  on  appelle  des  hypothi* 
fes»  Mais  en  les  admettant ,  il  eft 
etXentiel  de  ne  les  donner  que  pour 
ce  qu'elles  valent,  &  de  n*en  dé- 
duire jamais  de  confécjuence  pour 
la  produire  enfuite  comme  une 
>ropofitiGn  certaine.  Le  danger  des 
lypothèfes  ne  vient  que  de  ce  qu'on 
es  érige  en  thèfes }  mais  tant  qu*el- 
e$  ne  paflent  pas  ,  pour  ainfi-dire, 
es  bornes  de  leur  état,  elles  font 
ettrèmement  utiles  dans  la.  Phile- 
fophie. 

Toutes  ces  différentes  règles  peu« 
vent  erre  regardées  comme  com- 
prifes   dans  la  maxime  générale  ^ 

3u'il  faut  conftamment  faire  précc- 
er  ce  qui  fert  à  l'inrelligence  &  1 
la  démonftration  de  ce  q6i  fuit.  La 
méthode  dont  on  vient  de  prefcrird 
les  règles ,  eft  la  même  que  celle 
des  Marhémariciens.  On  a  femblé 
croire  pendant  long-temps  que  leur 
méthode  ieurappartenoittéuement^ 
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qo*on  ne  pouvoir  U  cranfporter  k 
aucune  autre  fci'ence.  M.  Wolf  a 
àifSpé  ce  préjugé  ^  Se  z  fait  voir 
dans  la  théorie  j  mais  furcout  dans 
la  pratique  6c  dans  la  compoU- 
lion  de  tous  fes  ouvrages  ,  que  la 
méthode  mathématique  étoit  de 
toutes  les  fciences  ,  celle  qui  eft 
naturelle  à  i'efprit  humain  ,  celle 
qui  fait  découvrir  les  vérités  de 
tout  genre.  N'y  eût-il  jamais  eu  de 
fciences  mathématiques,  cette  mé- 
thode n'en  feroit  pas  moins  réelle 
Se  applicable  partout  ailleurs.  Les 
Matnématiciens  s'en  étoient  mis  en 
pofleffion  ,  parcequ'ayant  â  manier 
de  pures  abftraâions  dont  les  idées 
peuvent  toujours  être  déterminées 
d'une  manière  exafte  &  com pierre , 
ils  n*avoient  rencontré  aucun  de 
ces  obftacles  à  IVvidence ,  qui  ar- 
rêtent ceux  qui  fe  livrent  à  d'autres 
idées.  De-U  un  fécond  préjugé , 
fuite  du  premier  j  c'eft  que  la  céV- 
tirude  ne  fe  trouve  que  dans  les 
mathématiques.  Mais  en  tranfpor- 
(ant  la  méthode  mathématique  à  la 
Philofophie ,  on  trouvera  que  la  vé- 
rité Se  la  cerrirude  fe  manifeftent 
également  i  quiconque  fa^t  ramener 
tout  à  la  forme  régulière  des  dé- 
monftrations. 

Mbthodb,  fe  dit  auflS  pour  fignifier 
(implemenr  ufage ,  coutume ,  ha- 
bitude. //  prend  du  café  en/e  levant , 
c*cft  fa  méthode.  Chacun  a  fa  me- 
thodt* 

MÉTHODIQUE  j  adjeûif  des  deux 
genres.  Methodlcus.  Qui  a  de  la  rè- 
gle &  de  la  méthode.  Un  auteur 
méthodique. 

Méthodique  »  fignifie  auffi  qui  eft 
fait  avec  méthode  ,  avec  règle.  Un 
traité  méihodique. 

On  appelle  Médecin  méehodiquty 
an  Médecin  qui  s'attache  exaâe-  | 

'    ment  i  la.  méthode  prefcritepar  les  | 
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règles  de  la  Médecine.  Et  dans  cette 
acception ,  méthodique  fe  dit  par  op« 
poHtion  â  empirique. 

On  a  autrefois  appelé  ficle  métho  • 
dique ,  une  feâe  d'anciens  Méde- 
cins  qui  eut  pour  Chef  Thcnoifon 
de  Laodicée  ,  lequel  âoriifoit  avant 
6c  fous  le  règne  d'Âuguilç. 

Ce  fur  la  diverHté  d'opinions  qui 
régna  Ci  long-temps  entre  les  deux 
plus  anciennes  feâes  de  la  méde- 
cine ,  favoir  ,  les  dogmatiques  6c 
hs  empiriques  j  avec  les  innova- 
tions faites  dans  cet  art. par  Alclé* 
piade  entièrement  oppofé  à  ces 
deux  fedes,  qui  en  fit  éclorreune 
nouvelle  appelée  méthodique  ,  par 
rapport  àfon  but  qui  étoit  de  ren- 
dre la  méthode  de  connoître  &  de 
traiter  les  maladies^  plus  aiféedans 
la  pratique  ^  &  de  la  mettre  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde. 

Les  trois  premières  fyJlabes  font 
brèves  ^  &  la  quatrième  très* 
brève. 

MÉTHODIQUEMENT  j  adverbe, 
Methodicè.  Avec  méthode.  //  écrit 
méthodiquement.  Cette  quejlion  wtefi 
pas  trahie  méthodiquement. 

MÉTHODISTE-,  fubftantifmafculim 
On  appeloit  ainfi  anciennement  les 
Médecins  de  la  feâe  méthodi- 
que. 

MÈTHONE }  il  y  a  eu  dans  la  Grèce 
pluHeurs  anciennes  villes  de  cenom: 
1^  Méthone  de  Meflfénie  »  que  Pau- 
fanias  écrit  AfitrAo/?^.  Quelques  mo- 
dernes veulenr  que  ce  foit  aujour- 
d  hui  Modom  6c  d'autres  Mutune. 
t^.  Méthone  de  Laconie  ,  félon 
Thucydide.  }*.  Méthone  de  TEu- 
bée  »  ielon  Etienne  le  Géographe, 
4**.  Méthone  de  Theffklie.  5  *'.  Enfin 
Méthone  de  Thràce  â  40  ftades  de 
Pydné.  Ce  fur  ,  dir  Strabon  ,  au 
fiége  de  Mérhone  de  Thrace  qu'Af- 
ter  donc  Philippe  avoir  lefulcies 
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fervîces ,  lui  tira  une  flèche  de  la 
place  \  &  fur  cette  flèche ,  pour  fi- 
gne  de  fa  vengeance»  il  avoit  écrie, 
à  l'œil  droit  de  Philippe  ;  cette  flè- 
che  creva  effcftivement  l'œil  droit 
de  ce  Prince-  Le  ficge  fat  long  & 
la  réfiftance  opiniâtre  j  mais  la  ville 
fe  rendit  finalement  à  difcrétion, 
Philippe  doublement  irrité  U  Tuina 
de  fond  en  comble,  ne  permit  aux 
foldats  que  d'emporter  leurs  ha- 
bits 3  &  diftribua  les  terres  à  fes 
troupes* 
iMÈTHONIQUE,  ou  MéxoNtQUB , 
]  adjcdif  &  terme  de  Chronologie, 
Le  cycle  méthonique  eft  le  cycle  lu- 
naire y  OU  la  période  de  15  ans ,  qui 
s'appelle  de  la  forte  de  Méthon  , 
Athénien ,  fon  inventeur, 

Lorfque  le  cytle  méthonique  eft 
révolu  ,  les  lunaifons  ou  les  pleines 
lunes  reviennent  au  même  jour  du 
mois  j  de  façon  que  G  les  nouvelles 
&  pleines  lunes  arrivent  cette  an- 
née à  un  certain  joar ,  elles  tombe- 
ront dans  19  ans  ,  fuivant  le  cycle 
de  Méthon ,  précifément  au  même 
jour. 

C'eft  ce  qui  a  fait  qu'au  temps 
du  Concile  de  Nicée,  lorfquon  eut 
réglé  la  manière  de  déterminer  le 
temps  de  la  Pâque  ,  on  inféra  dans 
Je  calendrier  les  nombres  du  cycle 
méthonique ,  à  caufe  de  leur  grand 
ufage  \  &  le  nombre  du  cyclepour 
chaque  année,  fut  nommé  le  nombre 
d'or  pont  cette  année. 

Cependant  ce  cycle  a  deux  dé* 
fauts  \  le  premier  ,  de  ne  pas  faire 
Tannée  folaire  aflea:  grande  j  le  fé- 
cond ,  d'être  trop  court ,  &  de  ne 
1>as  donner  exad:ement  les  nouvel- 
es  lunes  à  la  même  heure  après  19 
ans  écoulés;  de  forte  qu'il  ne  peut 
fervlr  que  pendant  environ  300  ans, 
ta  bout  defquels  les  nouvelles  & 
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pleines  lunes  rétrogradent  d^envi« 

.   ronun  jour,  fo^tf^  Mbtbmptqsb. 

MÉTHYMNE;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  l'ile  de  Lesbos;  elle  étoic 
fituée  dans  la  partie  feptentrionale^ 
à  l'occident  de  Mytilene  Elle  fut 
célèbre  par  les  vins  exquis  qu'on  re- 
cueilloit  fur  fon  territoire. 

U  y  a  aufli  eu  une  ville  de  même 
nom  dans  Tîle  de  Crètç^T 

MÉTUYNE  'y  Divinité  des  anciens 
Romains ,  qui  préfidoit  au  vin  nou-» 
veau. 

METICÂL  ;  fubftaniif  mafculin, 
Monnoie  fidive  fuivant  laquelle  on 
xompte  dans  le  Royaume  de  Ma** 
roc  ,  en  Aftique.  Dans  ce  pays  les 
marchands  comptent  par  onces  ^ 
chaque  once  vaut  quaite  blankits  ^ 
&  feize  onces  font  un  m/rica/ qu'ils 
nomment  aufli  un  duiat  d'or  ;  ce* 
pendant  dans  le  commerce  on  ne 
xeçoit  le  vrai  ducat  que  fur  le  pied 
•de  i7y  onces.  Le  filankit  vaut  10 
âuces  ,  monnoie  de  cuivre  qui  vaut 
environ  uniiard 

MÉTIER  i  fubftantif  mafculin.  Aru 
Proftllion  d'un  art  méchanique. // 
apprend  le  métier  de  Perruquier,  Ce 
Tailleur  ne  fait  pas  fon  méiier^  Il 
n'y  avoit  que  des  gens  de  métier. 

En  parlant  d'un  Marchand  ou 
d'un  ouvrier  qui  donne  fa  marchait 
dife  ou  fa  peine  i  un  prix  plus  mo- 
dique qae  les  autres  Marchands  ou 
.les  autres  ouvriers  ,  on  dit  prover-' 

■    bialement ,  c\\i*  il  gâte  le  métier. 

MÉriEa,  (igniâeauflfi  l'aiTemblée,  U 
compagnie  des  gens  d'un  corps  qui 
exerce  jun  même  métier.  Il  y  apro^ 
ces  entre  ces  deux  métiers.  On  leva 
cette fomme  furjes  dïfférens  corps  des 
arts  &  métiers. 

Métier  ,  fe  dit  figurément  de  toutes 
fortes  de  profemons.  //  embrafje  le 
métier  de  la  robe.  Ctt  Ingénieur  ,en^ 
tend  bien  fon  métier.  Jle^habjUc  danâ 
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U  métier  de  la  guerre.  Un  Avocat  qu 
mcercejon  métier  noblement. 

On  die  proverbialement ,  un  mé* 
tier  ne  vaut  rien  qui  ne  nourrit  pas  fan 
maître. 

On  dit  aaflï  proverbialemenc  , 
donner  un  plat  de  fon  métier  ;  pour 
dire,  faire  ou  dire  quelque  cnofe 
qui  (ienfie  de  la  profeâionou  duca- 
raâère  dont  on  eft.  Ce  Muficien  va 
nou3  donner  un  plat  de  fon  métier. 
G' eji  un  fripon  qui  vousdonnera  quel* 
qék  plat  de  fon  métier. 

On*dir  encore  proverbialemenc , 
d'un  cour  d adrelle,  de  fubcilicé  que 
fait  quelqu'un  ^  cxjl  un  tour  de  fon 
métier  ;  pour  dire  »  une  adrefle , 
une  fubcilicé  du  métier  donc  il  fe 
mêle.  Cela  fe  prend  d'ordinaire»  en 
mauvaife  parc.  Ce  Procureur  leur 
/pua  un  tour  de  fon  métier.  - 

On  die  proverbialemenc  Se  figu- 
rémenc  d'une  perfonne  qui  a  accou- 
rante de  faire  quelque  chofe  , 
qu'r//(^^  en  fait  métier  &  marckan* 
d(/è. 

On  dit  anffi  proverbialement  & 
figurcmenc  d'un  homme  intrigant 
&  capable  de  fe  prêter  â  couc  ielon 
lâsconjônâures»  qat-c'ejlun  homme 
de  tout  métier.  - 

On  dit  encore  proverbialemenc 
&  figurémenc ,  quand  chacun  fait 
fin  métier  ,  les  vaches  font  bien  gar^ 
déesy  en  font  mieux  gardées  ,.  pour 
dire  ,  que  routes  chofes  fonc  bien 
réglées  '  quand-  chacun  ne  fe  mêle 
que  de  ce  qu'il  doic  faire. 

On  dit  populairemenr  d'une  fem- 
me débauchée  ,  qu'^i/e  is/Z  du  mé* 
ùer. 
Retier  ,  fe  die  anflî' d'une  efpèice  de 
machine  qui -ferc  â  certaines  manu- 
fzGtatts.  Un  métier  de^  brodeur.  Un 
métier  ^ épingjiier.'Votre  toile €fi fur 
Immitien 
On  ..die  fig^témeat  ^  familicce- 
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mène  en  parlanc  des  produébions 
d'efpric ,  c\\xy  a-t^il  fur  le  métier  ? 
Quel  ouvrage  ave7[  vous  fur  le  mé* 
tier? 

On  appelle  métier  deviné ^  un  jeu 
d'enfanssoù  Tonchetche  i  deviner 
rincention  de  celui  qui  tait  certains 
geftespour  contrefaire  unartifande 
quelque  métier. 

On  appelle  petit  métier ,  ou  am- 
plement métier  ,  certaine  forte  de 
pâtiflTerie  mince  compofée  de  farine 
&  de  fucce»  &  qui  eft  une  efpèce  de 
gauâPre» 

En  termes  de  Braderie  ^  on  ap^ 

.  pelle /n/^iVrj ,  la  liqueur  qu'on  cire 
après  qu'on  a  faic  tremper  ou  bouil- 
lir la  farine  ou  le  houluon  :  les  pre- 
m  ièr es  opéracions  fe  nommenc  pre^ 
micrs  métiers  j  &  les  fécondes ,  /i* 
conds  métiers  i  on  ne  leur  donne  le 
nom  de  ^ierr«  que  quand  ils  font  ^ 
entonnés  dans  les  pièces.  - 

METIS  ,  ISSE,  adjeâif.  On  appelle 
ainfî  une  perfonne  née  d'un  Euro* 

i>éen  &  d'une  Indienne  ,  ou  d'ua 
ndien  8c  d'une  Européenne.  Elle 
a  époufé  un  Métis.  U  Je  marie  avec- 
une  Meeijpii 

Ilfe  die  auflî  des  chiens  qui  font 
engendrés  de  deux  efpèces ,  comme 
d'un  mâtin  &  d'une  levrecte ,  d'un 
épagneul  &  d'un  barber.  Ce  chien 
n*ejt  pas  franc  •  épagneul  ^  il  eft 
metis% 

MÉTIVÏER  ;  vieux  moc  qui  fignifioii^ 
autrefois  moi  donneur. 

METKÂL  ,  fubftantif  maCculim  Petir' 
poids  donc  fe  fervenc  les  Arabes  , 
&qui  fait  la-douzième  parcie  d'une 
once* 

METLE  y  fubilancif  mafculih.  Plante 

,    de  la  nouvelle  Efpagne  »  qui  croît 
furrouc*  cr^-abônaammene  au  Me- 
xique.  Ceft   UR^  arbriiTeau  qu'on-' 
plante  &  qu'on  cultivé  i  peu  près  ^ 

.    de  Ja  même  manière  que  la  .vigne  s  • 
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fes  feuillet  ditT^rent  les  unes  des 
aucres  6c  fervent  àdifférens  ufagesr 
dans  leur  jeunefle  on  en  fait  des 
confitures ,  du  papier  ,  des  éroffes» 
des  nattes ,  des  ceintures ,  des  fou- 
liers ,  des  cordages  »  du  vin  ,  du 
vinaigre  &  de  Teau-de  vie.  Elles 
font  armées  d'épines  fi  forces  8c  fi 
aiguës  ,  qu  on  en  fait  des  efpèces 
de  foies  propres  à  fcier  du  bois. 
L'écorce  brûiée  eft  excellence  pour 
les  bleffures.  Se  la  réfine  ou  gomme 
qui  en  fort ,  eft ,  dit-on ,  un  remède 
.  contre  toute  forte  de  poifon.  Quel- 
ques auteurs  croy  ent  que  cette  plante 
eft  la  même  que  celle  que  quelques 
voyageurs  ont  décrite  fous  le  nom 
de  maghey  ,  &  qu'on  dit  être  fem- 
blable  i  la  joubarbe  ,  &  non  un  ar- 
briffeau.  Carreri  dit  que  fes  feuil- 
les donnent  un  fil  donc  on  fait  une 
,  efpèce  de  dentelle  8c  d'autres  ou- 
vrages très-délicats.  Lorfque  cette 
plante  eft  âgée  de  fix  ans  ,  on  en 
ote    les  feuilles    du    milieu  pour 
former  un  creux  dans  lequel  fe  raf- 
femble  une   liqueur  que  Ion  re- 
cueille chaque  jour  de  grand  ma- 
rin :  cette  liqueur  eft  aufli  douce 
que   du  miel  ^  mais  elle  acquiert 
de  la  force.  Les  Indiens  y  mettenc 
une   racine  qui  la   faic  fermenter 
comme  du    vin  ,  &  qui  la  rend 
très  -  propre  i  enivrer  :  c'eft  cette 
efpèce  de  vin  qu'on   nomme  /?£//- 
que  ovipoulcré.  On  peut  en  diftiller 
une  tdkM  -  de-  vie  crès-force.  Les  In* 
diens  buvoient  le  pulque  avec  cane 
d'excès,  cju«  l'ufage-en  fut  défendu 

I»ar  les  Elpagnols  en  1 6 92  ,  quoique 
es  droits  qu'ils  en  retiroient,monraf- 
fenc  jufqu'à  cent  dix  mille  piaftres 
par  année  ;  ipats  l'inutilité  de  la  dé* 
fenfe  a  fie  lever  en  i6^j. 
METLING ,  ou  Motlxng  j  ville  forte 
&  château  d'Allemagne  »  dans  la 
Catniole ,  fur  la  Kulp^foas  le  5^5^ 
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^^g^^  9  i  5  niinuces  de  longîcadc  » 
&  1645^9  58  maiu;esdp  latitude. 
C'eft  la  capitale  du  Windifmarck. 

MÉTOCHE  i  fubftantif  mafculin  Se 
terme  d'Archiceâure  anciemie. 
C'eft  »  félon  Vitruve  »  Tefpace  qui 
eft  encre  les  denticnles.  Balde  rap« 
porce  qu'il  a  crouvé  dans  un  vieux 
manufcric  mécamome  ;  moc  grec  qui 
veuc  dire  feâion  ^  pour  métoche  i 
d'où  il  s*enfttivroic  que  le  cexce  de 
Vicruve  fetoic  corrompu  en  cec  en- 
droic.  # 

MÉTOCIE  i  fubftantif  mafculin  8c 
cerme  d'hiftoire  ancienne.  Tribuc 
que  les  étrangers  payoient  pour 
iouir  de  la  liberté  de  demeurer  à 
Athènes.  Il  écoic  annuellemenc  de 
douze  drachmes  pour  un  homme 
8c  de  fix  pour  une  femme. 

MÉTONIQUE  i  voyei   Methoni- 

QUE. 

MÉTONOMASIE;  fubftancif  fémi- 
nin. Changement  de  nom  propre 
par  la  voie  de  la  traduction.  HAtlanc" 
ton  pour  Schwardt  qui  en  allemand 
fignifie  terre  noire  \  Ramus  pour 
la  Ramée  ,  fonc  des  métonoma- 
fies. 
MÉTONYMIE  i  fubftantif  féminin. 
Meconymia.  Figure  de  Réthorique  » 
ar  laquelle  on  mec  la  caufe.pour 
effec ,  l'effet  pour  la  caufe  ,  le  con^ 
tenant  pour  le  contenu  ^  &c. 

Les  Maîtres  de  l'art ,  dit  M.  du 
Mariais ,  reftreignent  lamétonymie 
aux  ufages  fuivans. 

i^.  La  caufc  pour  l' effet  ;  par 
exemple  :  vivre  dcfon  travail  ,.c*eft- 
i  dire  ,  vivre  de  ce  qu'on  gâgneen 
travailbnc. 

Les  Païens  fegardoienc  Cérès 
comme  la  Déeflè  qui  avoic  faic  for- 
tir  le  blé  de  la  terre  ,  &  qui  avoic 
appris  aux  hommes  la  manière  d'en 
faire  du  pain  :  ils  crôyoienc  que 
Bacchos  ecoic.  le  Pieu  qui  avoir 

crouvé 
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M'ouvé  Tufage  du  vin  ^  ainlî  ils  don- 
noient  au  blé  le  nom  de  Ccrès  ,  & 
au  vin  le  noni  de  Bacchus  :  on  en 
rrouve  un  grand  nombre  d'exemples 
dans  les  poètes  :  Virgile  a  dit ,  un 
vieux  Bacchus  j  pour  dire  ,  du  vin 
vieux  :  Madame  Deshoulières  a 
fait  une  balade  dont  le  tefrein  e(^  : 

L'Amour  languît  fans  Bacchus  &  Cércs« 

Ceft  la  craduâion  de  ce  paf- 
fage  de  JTérence  j  fine^Cerert  &  Li- 
bcrofriget  f^cnus.  C*eft  â-dire ,  qu'on 
ne  fonge  guère  à  faire  l'amour  quand 
on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Ovide  a  dit  qu'une  lampe  prètei 
s*éteindre ,  fe  rallume  quand  on  y 
verfe  Pallas ,  c'eft-à-dire ,  de  l'huile  : 
ce  fut  Pallas,  félon  la  fable,  qui  la 
première  fit  forrir  l'olivier  de  la 
terre  ,  Se  enfeigna  aux  hommes 
l'art  de  faire  de  l'huile  »  comme 
Bacchus  pour  le  vinr 

On  rapporte  à  la  même  efpèce 
de  figure  ,  les  façons  de  parler  où 
le  nom  des  Dieux  du  paganifme  fe. 
prend  pour  la  chofe  â  quoi  ils  pré- 
fidoienc ,  quoiqu'ils  n'en  fufTenc  pas 
les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend  pour 
l'air  9  Vulcain  pour  le  feu ,  Neptune 
pour  la  mer  y  éc  Mars  le  Dieu  delà 
guerre  >  fe  prend  fouvent  pour  la 
guerre  même  ou  pour  la  fortune  de 
la  guerre  ,  pour  Vévénement  des 
combats  «  l'ardeur  ,  l'avantage  des 
combattans.  Les  hiftoriens  difent 
fouvent  qu^àn  a  combattu  avec  un 
Mars  égal  ,  dqvo  Marte  pugnaium 
tjl ,  c'eft-Â-dire  ,  avec  un  avantage 
^al  ;  anàpiti  Marte  y  avec  un  fuc- 
ces  douteux  \  varia  Marte  ,  quand 
l'avantage  ef^ tantôt  d'un  cotéj  tan^ 
tôt  de  l'autre. 

C'èft  encore  prendre  la  caufe 
pour  l'effet ,  que  de  dire  d'un  Gé- 
péral ,  ce  qui  à  la  lettre  ne  doit  être 
cmnedu  que  de  fon  armée  \  il  en 

Tomt  xrm. 
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th  de  même  lorfqu'on  donne  le 
nom  de  l'Auteur  à  les  ouvrages  :  ii 
a  lu  Ciceron  ,  'Horace  ,  Virgile  , 
c*efl-à-dire  >  les  ouvrages  de  Cice* 
ron  ,  ùc. 

j£su$- Christ  lui-même  $*eft 
fervi  de  métonymie  en  ce  fens  » 
lorfqu'il  a  dir  parlant  des  Juifs  ,  ils 
ont  Moyfe  6'  les  Prophètes ,  c'eft  â- 
dire ,  ils  ont  les  livres  de  Moyfe  & 
ceux  des  Prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage;  on  du  d'uii 
drap ,  que  c'eft  un  Van^Rohais  ^  un 
Rou&eau  ,  un  Pagnon  ^  c'eft-â-dire, 
un  drap  de  la  Manufaâure  de  Van« 
Robais  ou  de  celle  de.  Roufleau  s 
&c.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  le  nom 
du  Peintre  au  tableau^:  on  dit  ,/^i 
MU  un  beau  Rembrant  ;  pour  dire,  un 
beau  tableau  fait  par  Rembrant.  On 
dit  d'un  curieux  en  eftampes  ,  qc'i/ 
a  un  grand  nombre  de  Callots ,  c'eft* 
i  dire  %  un  grand  nombre  d'eftampes 
gravées  par  Callor. 

Au  lieu  du  nom  de  Tcffet  t  on 
fe  ferc  fouvent  du  nom  de  la  caufe 
inftrumentale  qui  feri;  à  le  pro- 
duire: iinfi  pour  dire  que  quelqu  un 
écrit  bien  ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  for- 
me bien  les  caraâères  de  l'écriture^ 
en  dit  »  quV/  a  une  belle  main. 

La  plume  eft  aufli  une  caufe  inf-« 
trumentale  de  l'écriture  ,  &  pat 
conféquent  de  la  compofition  \  ainfi 
plume  fe  dit  par  métonymie ,  de  la 
manière  de  former  les  caradèresde 
l'écriture  &  de  la  manière  de  corn- 
pofer. 

Plume  fe  prend  aufli  pour  l'auteur 
même.  Cejl  une  bonne  plume  »  c'eft* 
à'dire»  c'eft  un  Auteur  qui  écrie 
bien.  C*eji  une  de  nos  meilleureiplw* 
mes  »  c'eft*â  dire»  un  de  nos  meil^ 
leurs  auteurs. 

Styky  fignifie  auflî  par  figure ,  la 
manière  d'exprimer  les  penfées.C'cft 
fi 
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en  ce  fens  que  Ton  dit  \tjlyk  fw^ 
blime  ,  le  Jlyle  JimfU ,  le  fiyU  mi- 
dxocTt  ^  \^  fiyU  fohttnu  y  \t  fy  le  gra- 
ve j  U  Jlyle  comique  ,  itjfyle  poéti- 
que j  le  Jlyle  de  la  converfation  , 
&c. 

Outre  toutes  ces  manières  diffé- 
rentes d'exprimer  les  penfées  »  ma- 
nières qui  le  doivent  aux.fujets  dont 
on  parle  ,  &  que  gour  cela  on  ap- 
pelle  j7y/e  de  convenance ,  il  y  a  en- 
core le  ftyle  perfonnel  \  c'eft  la  ma- 
aiière  particulière  dont  chacun  ex- 
prime Tes  peniiées.  On  dit  d'un  Au- 
teur ,  qaefonjfyle  ejl  clair  &faciUj 
ou  au  contraire  ,  que  fon  Jlyle  efi 
ohfcuTy  embarrajjéy  &c.  On  recon- 
noît  un  auteur  â  fon  ftyle ,  c'eft-à- 
dire ,  i  fa  manière  d'écrire  »  com- 
me on  reconnoît  un  homme  à 
fa  voix  y  i  fes  geftes  &  à  fa  dé- 
marche. 

Style  fe  prend  encore  pour  les 
différentes  manières  de  taire  \q% 
procédures  »  félon  les  différens  ufa- 
ces  établis  en  chaque  Juridiâion  ; 
Jt  ftyle  du  Palais ,  le  ftyle  du  Con- 
feilj  h  ftyle  des  Notaires  ^  &c.  Ce 
mot  a  encore  plufieurs  autres  ufa* 
ges  qui  viennent  par  extenfion  de 
"ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Pinceau  ,  outre  fon  fens  propre  » 
fe  dit  aufli  quelquefois  par  méto- 
nymie ,  comme  plume  Sc  ftyle.  On 
dit  d'un  habile  Peintre  ^  que  c' efi  un 
fayant  pinceau. 

2^.  L'effet  pour  la  caufe  \  comme 
lorfqu'Ovide  dit  que  le  mont  Pi- 
lion  n*a  point  Nombres  ;  nec  habet 
Pelion  umbras  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
n'a  point  d'arbres  qui  foient  la 
'caufe de  lombrej  l'ombre  qui  eft 
l'effet  des  arbres  ,  eft  prife  ici  pour 
les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèfe  »  il  eft  dit  de  Ré- 
becca»  que  deux  nations  itoient  en 
elle  i  c'cft-à-dire ,  Éfaii  ic  Jacob , 
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les  pères  de  deux  nations ,  Jacob^de^ 
Juits,  Éfaii  des  Iduméens. 

Les  Poètes  difenc  3  la  pâle  mort  ^ 
les  pâles  maladies  y  la  mort  te  les 
maladies  rendent  pale  \pallidamquc 
Pyrenem  »  la  pâle  fcMitaine  de  Py- 
rené  :  c'étoit  une  fontaine  confacrée 
aux  Mufes.  L'application  à  la  Poéfie 
rend  pâle  comme  toute  autre  appli- 
cation violente.  Par  la  même  rai* 
fon  9  Virgile  a  dit  la  trifte  v'uUleJfe  ^ 

PalUnttâ  kakitatu  marbi  t^îfquifemSus. 

te  Horace ,  pallida  mors  :  la  mort , 
la  maladie  &  les  fontaines  confa^ 
crées  aux  Mufes ,  ne  font  point  pâ- 
les y  mais  elles  produifent  la  pâleur  : 
ainfi  on  donne  â  la  caufe  une  épi« 
thète  qui  ne  convient  qu'a  l'effet, 

3^.  Le  contenant  pottr  le  conte- 
nu ;  comme  quand  on  dit ,  il  aime 
la  bouteille  »  c'eft-i-dire  »  i^  aime  le 
vin.  Virgife  dit  que  Didon  ayant 
préfenté  i  Bitias  une  coupe  d'or 
pleine  de  vin ,  Bàias  la  prit  ,  fe 
lava  &  s*arrofade  tet  or  plein  ,  c'eft- 
i-dire ,  delà  liqueur  contenue  dans 
cette  coupe  d'or« 

IHe  impiger  haupt» 

Spumantempatenuun ,  bpleno  ft  proàdt 
ûuro. 

Auro  eft  pris  pour  la  coupe ,  c'eft 
la  matière  pour  la  chofe  qui  en  eft 
faite  ;  enfuite  la  coupe  eft  prife  pour 
le  vin. 

Le  Ciel  où  les  Atiges  &  les  Saints 
jouiffent  de  la  présence  de  Dieu  » 
fe  prend  fouvent  pour  Dieu  même  : 
implorer  lefecours  du  Ciel  :  /ai  pé- 
ché contre  le  Ciel  6t  contre  vous ,  dit 
l'enfant  prodigue  à  fon  père.  Le  Ciel 
fe  prend  aufti  pour  les  Dieux  du  pa- 
ganifme. 

La  Terre  fe  tut  devant  Alexandre  ; 
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c*eft'à-dire ,  les  peuples  de  la  Terre 
fe  fournirent  à  lai  :  Rome  dcfa" 
prouva  ta  conduite  d^Appïus ,  c'eft- 
à  dire  ,  les  Romains  défaproavè- 
renr  :  t^^te  VBurope  s*eft  réjouie  à 
h  naiffance  du  Dauphin  ,  c'eft-i- 
dire  »  tons  les  Souverains  »  cous 
les  peuples  de  TEurope  fe  font  ré- 
jouis. 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de 
chajji  mettaient  une  forêt  en  mouve^ 
ment;  où  Ton  voir  qu'il  prend  la 
foret  pour  les  animaux  qui  iont  dans 
la  foret. 

Un  nid  fe  prend  aufli  pour  les 
petits  oifeaux  qui  font  encore  au 
nid. 

^  Carcer  ,  prifon  ,  fe  dit  en  la- 
tin 9  d'un  homme  qui  mérite  la 
prifon. 

4^.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe 
fe  fait ,  fe  prend  pour  la  chofe  me* 
me  :  on  dît ,  un  Caudebec^  au  lieu 
de  dire,an  chapeau  fait  i  Caudebec 
ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes ,  c*ejl 
une  Marfeille  ,  c*eft  -  i  -  dire  ,  une 
*  étoffe  de  la  Manufaâure  de  Mar- 
feille 5  c't^une  Perfe  ,  c'eft  -  i- 
dire ,  une  nlle  peinte  qui  vient  de 
Perfe. 

La  Tille  de  Damas  en  Syrie ,  au 
pied  du  mont  Liban  ,  a  donné  fon 
nom  à  une  forte  de  fabre  ou  de  cou- 
teaux qu'on  y  fait.  //  a  un  vrai  Da- 
mas y  c'eft  -  i  -  dire ,  un  fabre  ou 
nn  couteau  qui  a  été  fait  i  Da- 
mas. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Da- 
mas i  une  fone  d'étoffe  de  foie  qui 
a  été  fabriquée  originairement  dans 
la  ville  de  Damas  ;  on  a  depuis 
imité  cette  forte  H'étoffe  i  Venife , 
4  Gènes ,  à  Lyon ,  &c.  Ainfi  on  dit, 
Damas  de  Fenife ,  de  Lyon  ,  &c. 
On  donne  encore  ce  noih  à  une 
fiKte  de  prune  dont  ta  peau  eft  fleu- 
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rie  de  façon  qu'elle  imite  l'étoffe 
dont  nous  venons  de  parler. 

Fayencet^  une  ville  d'Italie  dans 
la  Romagne  j  on  y  a  trouvé  la  ma- 
nière de  faire  une  forte  de  vaiffeile 
de  terre  verntff^  qu'on  appelle  de 
la  Fayence  ;  on  a  dit  enfuite  par 
métonymie  ,  qu'on  fait  de  fort  wU 
les  Fayences  en  Hollande ,  à  Ne- 
vers  »  à  Rouen^  6c. 

Ceft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend 
pour  les  Difciples  d*AriQote  ou  pour 
la  doârine  qu'Ariftote  enfetgnoit 
dans  le  Lycée.  Le  Portique  fe  prend 
pour  la  Philofophie  que  Zenon  en- 
leignoit  à  fes  Difciples  dans  le  por- 
tique. 

Le  Lycée  etoit  un  Heu  près  d'A- 
thènes ,  où  Ariftote  enfeignoit  la 
Philofophie  en  fe  promenant  avec 
fes  Diiciples  \  ils  furent  appelés 
Péripatéticiens  dvLgrec  peripateo  ,  je 
me  promène  :  on  ne  penfe  point 
ainjidans  le  Lycée  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
que  les  Difciples  d'Ariftote  ne  font 
point  de  ce  fentiment. 

Les  anciens  avoient^dt:  magnifi- 
ques portiques  publics  où  ils  al- 
loieMt  fe  promener  ;  c'étoient  des 

f;ateries  baffes  foutenues  par  des  co- 
onnes  ou  par  des  arcades  ,  à  peu 
frès  comQie  la  place  Royale  de 
aris  ,  &  comme  les  Cloîtres 
de  certaines  grandes  maifons  reli- 
gieufes.  11  y  en  avoir  un  entre 
autres  fort  célèbre  â  Athènes ,  où 
le  Phitofophe  Zenon  tenoit  fon 
école  :  ainu  par  le  Portique  j  on  en- 
tend fouvent  la  Philofophie  de  Ze- 
non «  la  doârine  des  Stoïciens  \  car 
les  Difciples  de  Zenon  furent  ap- 
pelés Stoïciens  du  grec  Stoa  qui  (i- 
gnifie  Portique.  Le  Portique  n*ejl 
pas  toujours  (t accord  avec  le  Lycée , 
c'eff-à-dire  »  que  les  fentimens  de 
Zenon  ne  font  pas  toujours  confoi» 
mes  à  ceux  d'Ariftote. 

Bij 
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Roaflèaa  j  pour  dire  qae€iceron 

dans  fa  maifon  de  campagne ,  mé- 

ditoir  la  Phib^ophie  d'Ariftote  & 

.  celle  de  Zenon  ^  s'explique  en  ces 

termes  : 

Ceft-Ià  4at  te  komain ,  donc  réioqoente 

Yoix, 
ïfnn  joug  prefqae  certain ,  faava  fa  ré- 

pttbliqoe  » 
Forcifioic  fon  cœur  ians  l'^de  des  lois , 
Et  du  Lycée  êc  du  Portique. 

Académos  laifla  près  d'Athènes 
un  héritage  où  Platon  enfeigna  la 
Philofophie.  Ce  lien  fut  appelé 
Acadtmit  ,  du  nom  de  fon  ancien 
^ProfefTeur  ;  de  là  la  dodlrine  de 
Platon  fut  appelée  l* Académie.  On 
donne  auffi  par  eztenfion  le  nom 
^Académie  â  diffécentes  afTemblées 
de  favans  qui  s'appliquent  â  cultiver 
les  langues  »  les  iciences  ou  les  beaux 
arts. 

Robert  Sorbon  »  ConfeiTeur  & 
Aumônier  de  Saint  Louis  ,  inftirua 
dans  lUniverfité  de  Paris  cette  fa- 
meufe  école  de  Théologie  qui  du 
nom  de  fon  fondateur  eft  appelée 
Sorbonnc.  Le  nom  de  Sorbênnt  fe 
prend  aufli  par  figure  pour  les  Doc- 
teurs de  Sorbônne  ou  pour  les  fen- 
f  imens  qu'on  y  enfeigne.  La  Sor- 
tonne  enfeigne  que  la  puijfance  ee- 
cUJîafiique  ne  peut  ôter  aux  Rois  i&s 
€ouronnes  que  Dieu  a  mtfes  fur  leurs 
têtes  ,  ni  difpenfer  leurs  fujets  du 
'  Jirnient  de  fidélité. 

^,  Le  figne  pour  la  jchofe  figni- 
fiée) 

Dans  ma  yieineflè  languiflante  » 
Le  fceptre  que  je  dea$«  p^fe  i  ma  main 
crenblance. 

r^eft-à'dtre  »  le  ne  fuis  plus  dans  un 
i.ge  coTivenable  pour  me  bien  ac- 
quitter des  foins  que  demaade  la 
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Royauté  9  z\n&\t  fceptre  fe  prend 
pour  l'autorité  royale  ;  le  bâton  de 
Maréchal  de  France  ,  pour  la  di- 
gnité de  Maréchal  de  France  ;  le 
chapeau  de  Cardinal  &  même  um« 
plement  le  chapeau ,  fe  dit  pour  le 
Cardinalat. 

Vépéeît  prend  pour  la  profeflion 
militaire}  la  robe  pour  la  Magiftra- 
ture,&  pour  l'état  de  ceux  qui  foi-, 
vent  le  Barreau. 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  poor  Pépée. 

Ciceron  a  dit  que  les  armes  doi- 
vent céder  à  la  robe  » 

Cfdaru  arn^L  togâ  s  concédât  laurea  lingadm 

c*eft-â'dire  >  comme  il  l'explique 
lui-même  9  que  la  paix  l'emporte 
fur  la  guerre ,  &  que  les  vertus  ci* 
viles  &  pacifiques  font  préférables 
aux  vertus  militaires. 

»  La  lance  étoit  autrefois  »  dit 
s»  Mézeray ,  la  plus  noble  de  tou- 
"  tes  les  armes  dont  fe  ferviflent 
»  les  Gentilshommes  fr^nçois.  »  La 
quenouille  étoit  auffi  plus  fouvent  • 

?|u*jujourd'hui  entre  les  mains  des 
emmes  :  de  li  on  4h  ^^  plusieurs 
occafions ,  lance  9  pour  fignifier  un 
homme,  &  quenouille  pour  marquer 
une  femme  :  fief  qui  tombe  de  lance 
tn  quenouille  ,  c*eft  i-dire  ,  fief  qui 
pane  des  maies  aux  femmes.  Le 
Royaume  de  France  ne  tombe  point 
en  quenouille  ,  c'eft-à-dire  qu'en 
France  lés  femmes  ne  fuccèdent 
point  à  la  Couronne  :  mais  les 
Royaumes  d'Efpagne  «  de  Hongrie 
d'Angleterre  &  de  Suède^,  tombent 
en  quenouille  :  les  femmes  peuvent  . 
aufli  fuccéder  d  l'Empire  de  Mof- 
covie. 

C'eft  ainfi  que  du  temps  des  Ro- 
mains les^i/ce^7//x  fe  pr«noient  pour 
raatotité  confolaire»  ks  a^Usro- 
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marner  poQr  les  armées  des  Ko* 
mains  qui  avotem  des  aigles  pour 
enfeignes.  L'aigle  qui  eft  le  plus 
fort  desoifeauz  de  proie»  étoic  le 
fvfxiboie  de  la  viâoire  chez  les 
Égyptiens. 

Salufte  a  dit  que  Catilina,  aptes 
avoir  rangé  fon  armée  en  bataille  , 
fit  un  CG^  de  rcferve  des  autres 
Enfcignts  ^  c^t^'hiixe  ^  des  autres 
troupes  qui  lui  reftoiem  ^  rtû- 
qua  J!gna  in  fubfidiis  arSiàs  col- 
iocat. 

On  trouvie  fouvent  dans  les  au- 
teurs \2Lt\nspubcs  j  poil  folet  t  pour 
dire  la  jeuneffe  »  les  jeunes  gens  ; 
c^eft  ainfi  que  nous  ^ifons  fa- 
tnilièreoient  à  un  jeune  homme , 
vcns  ites  untjcunt  barbe  ;  c'eft  -  a- 
dire ,  vous  n'avez  pas  encore  a^ez 
d'expérience. 

Les  divers  fymboles  dont  tes  an- 
ciens fe  font  fervis  &  dont  nous 
nous  f|tvons  encore  quelquefois 
pour  tnarquer  ou  certaines  Divi- 
nités ou  certaines  Nations ,  ou  en- 
fin les  vices  &  les  vertus,  font  fou- 
vent  employés  pour  marquer  lachofe 
dont  ils  font  le  fymbole* 

Cnvain  aa  iion  bdgtqnc  • 
SI  (vok  Y^igle  gerinaiiiq«ie 
Udî  fous  les //usptfrt/s. 

f>ar  de  lien  Belgique  lé  Pocte  en» 
«end  les  Provinces -unies  des  Pays- 
l^s-:  par  f  Aigle  "Germanique ,  il  en- 
cend  TAUetnagne;;  fc  par  \t%  Léo- 
fards  y  il  défîgne  TAngleterre  qui 
a  des  léo|iarâ$  dans  fec  armoi* 
sâes. 

Maïs  qui  fait  cnHcr  la  Sainbre^ 
%(m\^iumeauK  eIFray(^6? 

Soiii  les  Jumeaux  ^  c'<ft-î  dire  , 
â  la  fin  du  Ynois  de  Mai  &  au  com- 
mencement d«  mois  de  Jmti.  Le 
Roi  affiégea  Namur  le  2  f  de  Mai 
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ï3 


I  ^91 1  &  la  ville  fut  prîfe  an  mois 
de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  vis- 
à  vis  duquel  le  foleil  fe  trouve  de- 
puis le  ai  d'un  mois  ^tt  «environ  9 

I  ufqu  au  a  i  du  mois  fuivanc 

Sunt  aries  «  (auras  ^gemini ,  cancer^  leo^ 

Ktrgo, 
Uhraqae  ,  fiorpius  ,  arcituuns  cap&  , 

amphora  «  pifieu 

Àri€s  «  le  Bélier  commence  vers 
k  1 1  dtt  mois  de  Adlars  «  ainfi  dt 
fuite. 

n  Les  villes  ,  les  fleuves ,  les  ré- 
*>  ^ions  &  même  les  trois  parties 
9>  dtt  monde  avoitnt  autrefois  leurs 
99  fymboles  qui  étoient  comme  des 
9»  armoiries  par  lefquelles  on  les 
n  diftinguoit  les  unes  des  au"- 
»>  très. 

Le  trident  e&  le  fymbole  de  Nep- 
tune :  le  paon  eft  le  fymbole  de  Ja« 
non  :  l'clive  on  r olivier  eft  le  fym* 
bole  de  la  paix  &  de  Minerve  » 
Dée(îe  des  oeaux  arts  :  le  laurier 
étoit  le  fymbole  de  la  viâoire  :  les 
vainqueurs  étoient  couronnés  de 
laurier,  même  les  vainqueurs  dans 
les  ans  &  dans  les  fciences ,  c'eft-i- 
dire  ,  ceux  qui  s*y  diftinguoiem  aa 
deffusdes  autres.  Peut-être  qu  pnen 
ufoit  aind  à  Tégard  de  ces  8ernie.rs» 
parceque  le  laurier  étoit  confaçré 
a  Apollon  Dieu  de  la  poéfie  &  àet 
beaux  arts.  Les  Poctes  Croient  fous 
la  proteàion  d^ Apollon  6c  de  Bac- 
cbus  ;  ainfi  ils  étoient  couronnés 
qaHouefois  de  laurier  &  quelque- 
fois de  lierre* 

La  palme  étoit  airffi  le  fymbclc 
de  la  viâoire.  On  dit  d*un  Saint  » 
-qu'J  a  remporté  la  palme  du  martyre^ 

II  y  a  dans  cecte'exprefljon  «ne  mé- 
tonymie ,  ^alme  fe  prend  pour  vic- 
toire •  8c  de  pifis  ^  4'expreflion  eft 
métaphorique  j  ta  viAoiiedont  «oâ 
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veut  parler ,  eft  une  viéboire  fpiti* 
ruelle. 

»  A  TAutel  de  Jupiter ,  dit  le 
i>  P.  de  MoDtfaucon ,  on  mettoit 
!•  des  feuilles  de  hêtre  ;  i  celui  d*A« 
M  poUon ,  de  laurier  ;i  celui  de 
n  Minerve»  ^*  olivier  i  à  TAucel  de 
w  Venus  ,  de  myrte  ;  i  celui  d'Her- 
»>  cule ,  de  peuplier;  i  celui  de  Bac- 
«I  chus ,  de  lierre  ;  à  celui  de  Pan  , 
n  des  feuilles  de  pin. 

'  6^  Le  nom  abftrait  pour  le  nom 
concret.  BAz/icA^ur  eft  un  terme  abf- 
trait  i  mais  fi  Ton  dit,  ce  papier  ejl 
blanc ,  blanc  eft  alors  un  terme  con- 
cret. Un  nouvel  efclavagt  fe  forme 
tous  Us  jours  pour  vous,  dit  Horacej 
c*eft-i  dire ,  vous  avez  tous  les  jours 
de  nouveaux  efclaves.  Efclavage  eft 
un  terme  abftrait  employé  au  lieu 
d'efclaves  qui  s'attachent  à  vous. 
Koyei  Sbvs  abstrait  &  Sens  coh- 

ÇfLBT. 

'  7^.  Les  parties  du  corps  auji  font 
regardées  comme  le  (ié^e  aes  paf- 
(ions  &  de^  fentimens  mtérieurs  , 
fe  prennent  pou  y:  les  fentimens  me- 
ines  :  c  eft  atnfi  qu'on  dit  ^  il  a  du 
çaur  y  c'eft-4-dire ,  du  courage. 

Obferve^^  que  les  anciens  regar- 
doient  le  c*bpur  comme  le  fiége  de 
la  fag^e ^ de  Tefprit',  de ladrellè ^ 
^infi  ,  kabet  for  dans  Plante  »  ne 
veut  pas  dire  ,  comine  parmi  nous, 
^lle  a  du  courage ,  mais  elle  a  de 
rerprtt:vir  cordatus  ^  veut  dire  en 
latin  ,  un  homme  de  fens ,  qui  a  un 
bon  difcerçement. 

Perfe  dit  que  le  vMfre ,  c*eft-à- 
dire,  la  faim ,  le  befoin ,  a  fait  ap^ 
prendra  aux  pt4S  &  aux  çarbeaipc  à 
parler. 

La  cetvelle  fe  prend  aufti  pour 
Tefprit  ,  le  jugement  j  â  la  beU$ 
tête  y  s'écrie  le  renard  dans  ^h^dre , 
quel  dommage  ,  elle  n* a  point  de  cer^ 
Yelfç  !  Ulyfle  dit  »  Ewtjralç,  k\çn 
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la  traduâion  de  Madame  Dieier  t 
jeune  homme ,  vous  ave\  tout  l'air 
d^ltn  écerveU ,  c'eft4-  dire  ,  comme 
elle  l'explique  dans  fes  favantes 
remarques  ,  vous  ave\  tout  taird^un 
homme  peu  Jage.  Au  contraire  quand 
on  dit ,  cejl  un  homme  de  tête ,  c*tjl 
une  bonne  tête  y  on  veut  dire  que 
'  celui  dont  on  parle  eft  un  habile 
homme ,  un  homme  de  jueemenr. 
La  tête  lui  a  tourné ,  c*eft-a-dire  , 

S|U*il  a  perdu  le  bon  fens  ,  la  pré* 
ence  d'efprit.  Avoir  de  la  tête  ,  fe 
dit  audi  figurément  d*un  opiniâtre  ; 
tite  de  fer  ^  fe  dit  d'un  homme  ap-* 
pliqué  faas  relâche  j  ic  encore  d'un 
entêté.  • 

La  langue  qui  eft  le  principal  or« 
gane  de  u  parole,  fe  prend  pour  la 
parple*  Ceji  une  méchante  largue  ^ 
c'eft-à-dire,  ç'eft  un  médiunr  : 
avoir  la  langue  bien  pendue ,  c'eft 
avoir  le  talent  de  la  parole ,  c'eft 
parler  facilemenr. 

8^.  Le  nom  du  maître  tle  la  mai« 
fon  fe  prend  aqffi  pour  la  maifoii 
qu'il  occupe.  Virgile  a  dit  ,  jàm 

{froximusardet  Ucalegon,  ç'eft-â-aire» 
e  feu  a  déjà  pris  â  la  maifon  d*Ur 
çalegon. 

On  donne  aulli  aux  pièces  de 
moniioie  le  nom  du  Souverain  donc 
elles  portent  l'empreinte.  Pucentos 
Philippos  reddat  aureos  ;  qu'elle 
rende  deux  cens  Philippes  d'or  ; 
nous  dirions  deux  ceiis  Louis  d'on 

VoiU  les  principales  efp^cesde 
méionymie. 

^  Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  6c  h  quatrième  longue. 
MÉTOPE  î  fubftantif  féminin  &  ter- 
me d'Ârchiteâure.  C'eft  l'efpace 
carré  qui  eft  entre  les  triglyphesde 
la  frife  dorique ,  &  à  Textrémiré  de 
chaque  entrevoux  des  folives  d'un 
plancher.  Demi -métope  y  c'eft  l'ef» 
p^ce  un  peu  moindre  que  la  moitié 
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J*iine  fhciope ,  i  l'eDcoignare  de  la 
f âfe  dorique.  Ce  idoc  vient  du  gf  ec 
métope  y  fait  de  mtui  8c  ope  ,  c'eft- 
â-dire ,  eiurcvoax.  M.  Felibien  die 

3ue  les  anciens  ornoienc  cet  endroit 
e  tètes  de  boeofs  »  de  b^ffins ,  de 
vafes  &  d*inftramens  qui  fervoient 
aux  facrifices. 
MÉTOPOSCpPE  }  fubftantif  maf- 
culin^  Celui  qni  exerce  lamétopof- 
copie  ,  qui  s'y  applique.   Foyej[ 

MfiTOPOSCOPIE. 

MÉTOPOSCOPIE  ;  fubftantif  «mi- 
nin.  Metopojcopia.  L'art  de  con- 
jeâurer  par  l'infpe&ion  des  traits 
du  vifage ,  ce  ^i  doit  arriver  i 
quelqu'un. 

Ciro  Spontani  qui  a  écrit  fur  la  mé- 
topofcopie  ,  dit  que  l'on  confidère 
fept  lignes  au  fronts  &  que  chaque 
ligne  a  fa  planète  particulière.  La 

{>remière  eft  la  ligne  de  Saturne , 
a  féconde  de  Jupiter  »  la  troifième 
de  Mars  »  &c.JEiï  voili  bien  ^ez 
pour  faire  adofffir  l'opinion  de  M. 
de  la  Chambre»  qui  regarde  la  mé- 
topofcopie  comme  l'art  de  faire  des 
jueemens  téméraires  ,  parc^qu'en 
effet  le  front ,  le  vifage  &  les  yeux 
trompent-  fouvent }  c'eft  ce  que  dit 
auffi  très-bien  lui  poëte  latin  en  ces 
termes  :  Frond  nulla  fides. 

MÉTOPOSCOPIQUE  i  adjeûif  des 
deux  genres.  Qui  appartient ,  qui  a 
rappofi  â  la  métopofcopie.  Obfer- 
vaûons  métopofcopiques. 
'MÉTOYERIE  }  fubftantif  féminin 
&  tetme  d'Ârchiteâure.  C'eft  une 
limite  qui  fépare  deux  h^tages 
contigus ,  appartenans  â  deux  ou  à 
piufieurs  propriétaires.  Ain(i  on  dit 
que  deux  voijinsfont  en  métoyene , 
lorfque  le  mur  qui  parcage  leur  mai- 
fon  eft  mitoyen. 

METRAMO  ;  rivière  d'Italie  ,  dans 
la  Calabre  ultérieure.  Elle  a  fa 
footce  dans  l'Apennin  ^  palle  à 
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RofTarno ,  &  va  (e  perdre  dans  la 
mer  encre  Nicotera  &c  Gioia. 

MÈTRE  \  fubftantif  mafculin.  Me^ 
trum.  Mot  ancien  qui  (ignifie  vers» 
pocfie.  On  l'emploie  encore  quel- 
quefois dans  les  pièces  badines. 

MÉTRÈTEi  fubftantif  féminin.  Me- 
fure  ancienne  pour  les  liquides  »  la 
même  (lue  l'amphore. 

MÉTRICOL  ,  ou  MiTRicot  j  fubf- 
tantif mafculin.  Petit  |>oids  de  la 
fixième  partie  d'une  once ,  avec  le- 

2uel  les  apothicaires  &  droguiftes 
ortagais  pèfent  le^  drogues  dans 
les  Indes  orientales.  Au-deflbus 
de  ce  poids  eft  le  metricoli  »  qui 
eft  de  la  huitième  partie  d'une 
once. 

METRICOLI,  ou  Mitrigolx.  ^^y. 
l'article  précédent. 

METRIFIERjl  vieux  motqui,fîgni- 
fioit  autrefois  faire  des  vers. 

MÉTRIQUE  }  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Metricus.  On  appelle  vers  me- 
triques  ,  cercains  vers  afTujétis  â  un 
ceruin  nombre  de  voyelles  longues 
ou  brèves  >  tels  que  les  vers  grecs 
JfC  latins. 

On  appelle  mufique  métrique  j  fé- 
lon Atiftide  Quintilien  ,  k  partie 
de  la  mufique^en  général,  qui  a  pour 
objec  les  lettres ,  les  fyllabes  ,  les 
pieds ,  les  vers  &  le  pocme  ;  &  il 
y  a  cette  différence  encre  la  métrique 
&  hrhythmique ^  que  la  première 
ne  s'occupe  que  de  la  forme  des 
vers»  &  la  féconde  de  celle -des 
pieds  qui  les  compofent:cequipeut 
même  s'appliquer  à  la  proie.  D'où 
il  fuit  que  les  langues  modernes 
peuvent  ^younnemujîque  métrique^ 
puifqu'elles  ont  une  pocfie  >  mais 
non  pas  une  mi{fique  rhythmique^ 
puifque  leur  poëfie  n'aplusde  pieds. 

METRO  i  rivière  d'Italie ,  dans  la 
Marche  d'Ancone.  Elle  a  fa  fcurce 
dans  l'Apennin  ,   &   fou  embou* 
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cbure  dans  la  mer  Âdrtariqae  >  aa- 
prèf  de  Fano. 
METROCOMIE  j  fubftantif  fémi- 
nin ,  &  terme  de  Thiftoire  de  l'an- 
cienne Ègiife.  Il  fignifie  un  bourg 
qui  en  a  d*autres  ious  fa  Jaridic- 
cion.  Ce  que  les  métropoles  étoient 

f>armi  les  villes  ,  lés  mécrocomies 
'étoient  parmi  les  bourgs.  II  y  avoir 
un  Chorévcque  ou  Doyen  rural  dans 
chaque  métrocomie.  * 

MÉTROLITE  ;  fubftantif  féminin. 
Quelques  naturaliftes  dé(îgnent  par 
ce  nom  d«s  pierres  qui  fe  font  for- 
mées dans  des  coquilles. 

MÉTROMANIE  j  fubftantif  fémî- 
nin.  La  manie  de  foire  des  vers.  Il 
y  a  au  théâtre  françois  une  exceti , 
le^te  comédie  de  M«  Pyron  ,  in*i 
ticulée  Az  Mctromanie^ 

J^es  trois  premières  fyltabes  font 
brèves ,  &  la  dernière  longue. 

MÉTROMÈTRE;  fubftantif  maf- 
câlin.  Machitie  à  déterminer  le 
mouvement  d'une  pi^e  de  mufique. 
11  faut  avoir  un  pendule  »  fouer  le 
morceau,  &  accourcirou  alonger 
le  pendule  jufqu'i  ce  qu'il  fafTe  ecaq- 
temenr  une  de  fes  ofcillations  ,  ran- 
dis  qu'on  joue  ou  qu'on  chante  udq 
mefure,  &  écrire  au  commence- 
ment de  l'air  la  longueur  du  pendule^ 

MÉTROON  î  fubftantif  mafculin. 
Nom  du  temple  que  les  Athéniens 
avoient  élevé  â  la  mère  des  Dieux, 
&  dans  lequel  on  çonfervoit  les; 
aâes  publics. 

MÉTRONOME}  fubftantif  mafcu^ 
lin.  Titre  que  portaient  chez  les. 
Athéniens  des  Officiers  qui  avoient 
l'infpeâion  fur  toutes  les  mefures  ^ 
excepté  fur  celles  de  blé«  Il  y  avoir 
cinq  métronomes  pour  la  ville ,  & 
dix  pour  le  Pyrée  qui  étoit  le  plut 
grand-marché  de  toute  TA^tiq^e. 

METROPOLE }  fubftantif  féminin. 
Mctropolis.   Ce  mot  dans  fa  |uftc 
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fignîfîcatîon  ^  (rgnifie  mère  vîlb; 
♦ou  ville  principale.  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainfi  les  villes  d  où  étoient 
ibrties  des  colonies  pour  ^ler  s'é- 
tablir dans  d^aurrcs  pays.  Ces  co« 
loaies  regardoienr  toujours  les  villes 
dont  elles  étotenr  fortie^  ,  comme 
leur  mcre  &  comme  la  fource  de 
leur  origine.  Dans  la  faire  des 
temps  les  Romains  donnèrent  le 
nom  de  Métropoles  aux  villes  pria* 
cipales  ou  capitales  de  chaque  pro- 
vince de  l'Empire  ;  &  comme  le 
gouvernement  civil  fut  la  règle  da 

f9uvernement  eccléfîaftiqae  ,  les 
glifes  établie^ans  les  villes  mé-< 
tçopples  ,  furent  aufli  Métropoles  > 
Èglifis  mères ,  &  leurs  Èvcques  fu- 
rent nommés  Métropolitains. 

Les  Japonoîs  ont  aufti  des  efpèces 
de  métropoles  ,  c'eft-à-dire,  des  pa- 
godes fupérieures,  defquelles  dé- 
pendent pltt(ieurs  autres  pag^e^ 
tvec  leur  cler||^. 

On  appelle  auffi  Égli/e  métropole j^ 
une  Égliie  métropolitaine  ,  ou  ac- 
chiépifcopale.  • 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  très-brève. 
MÉ  THOPOLIS  ;  il  y  a  eu  treize  an- 
ciennes villes  de  ce  nom  ^  favoir  , 
deux  en  Phrygie  j,  deux  en  HiefTa-. 
lie  ,  une  en  Lydie ,  une  en  Ifaurie  , 
une  en  Acatfkanie ,  une  en  Doride  » 
une  dans  le  Pont ,  une  dans  la  Sar- 
matie  europcene ,  une  en  Scythie  ^ 
une  dans  TEubée  <v  une  en  tonie. 
MÉTROPOLITAIN  ,  AINfi  y  ^  ad- 
je^f.  MetropoUtanus..  Archiépif- 
copal.  Siège  métropolitai/f,  ^gltf'^ 
métropolitaine*  , 

MéTROFOLiTAiN  ,  fe  dît  auffi  fubf- 
tantivement  de  l'Évèque  de  la  ville 
capitale  d'une  Province  cçcléfiaf- 
tique.  On  1  appelle  autrençieRt  ^r- 
çkevêque. 
Les  Métropj;)litains  ont  une  Ju- 

cidiâioa 
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ridiftion  médiate  »  6c  de  reflbrc  far 
les  diocèfes  de  leur  Province  »  in- 
dépendamment de  la  Juridiâion 
immédiate  qa  ik  ont  comme  Eyè» 
qaûs  dans  leur  diocèfe  pariicalier. 

Les  droits  des  Métropolitains  con- 
fident »  !*•  â  convoquer  les  Conciles 
provinciaux  »  indiquer  le  lieu  où  ils 
doivent  être  tenus^bien  entendu  que 
ce  foit  du  confentement  du  Roi. 
Oeft  i  eux  i  interpréter  par  pro- 
vifion  les  décrets  de  ces  Conciles , 
&  abfoudre  des  cenfures  8c  peines 
I>ortées  par  les  Canons  de  ces  Con- 
ciles. 

1^.  C'eftauffi  i  eux  i  indiquer 
les  afTemblées  provinciales  qui  fe 
tiennent  pour  nommer  des  députés 
aax  afTemblées  générales  du  clergé  ; 
ils  marquent  le  lieu  &  le  temps  de 
ces  aflemblées  ,  &  ils  y  préfident. 

3^.  Il  peuvent  établir  des  Grands 
Vicaltes  pour  gouverner  les  dio* 
cèfes  de  leur  Province  qui  font  va- 
cans  I  (i  dans  huit  jours  après  la  va- 
cance du  fiége  le  Chapitre  n'y  pour* 
voit. 

4^.  Ils  ontinfpeâiion  fur  la  con- 
duite de  leurs  fuftragans ,  tant  pour 
la  rélidence  que  pour  rétablitrcment 
ou  la  confervation  des  féminaires. 
Ils  font  auflli  juges  des  différends  en- 
tre leurs  TufiTragans  &  tes  Chapitres 
de  ces  fuffragans. 

^^.  Ils  peuvent  célébrer  ponti- 
ficalement  dans  toutes  les  Êglifes 
de  leut  Province  »  y  porter  le  pal^ 
lium  ,  &  faire  porter  devaujc  eux  la 
croix  archiépifcopale. 

.6^.  L'appel  àt%  ordonnances  9c 
ientences  des  Èvêques  fuffragans  , 
de  leurs  Grands  Vicaires  Se  Of- 
ficiaux  ,  va  ao  Métropolitain  , 
tant  en  matière  de  juridiâion  viv 
lomaire  que  contentieafe'i  &  le  ÏAt^ 
tropoluam  .doit  avoir  un  pfEuial  i 
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:.  pont  exercer  cette  furidiâionj^é* 
ttopolitaine. 

7^.  Quand  an  Év&que  fuffiragant 
a  négligé  de  conférer  les  bénéhçes 
dans  les  fix  mois  de  la  vacance»  ou 
du  temps  qu*il  a  pu  en  difpofer  »  G, 
c*eft  par  dévolution ,  le  Métropoli^ 
tain,  a  droit  d'y  pourvoir. 

8^.  Les  Grands  Vicaires  du  Mé- 
tropolitain peuvent  en  cas  d  appel , 
accorder  des  vifa  X  ceux  auxquels  les^ 
Évèques  fufiragans  en  ont  refufé 
maUà- propos,  donner  dès  difpen* 
fes  ,  &  faire  tous  les  aébes  de  la 
jutididtion  volônuire  ,  même  con* 
férer  les  bénéfices  vacans  par  dévo- 
lution y  fi  le  Métropolitain  leui^  a 
donné  fpécialement  le  droit  de  con- 
férer les  bénéfices. 

9^«  Suivant  l'ufage  de  France  » 
les  bulles  du  jubilé  font  adreflïes 
/  au  Métropolitain  qui  les  envoie  i 
fes  fuffragans.  . 

Le  Métropolitain  affiftoit  autre* 
fois  à  réleâion  des  Évèques  de  fa 
Province  ,    confirmoit    ceux    qui 
étoient  élus  »  recevoitleur  ferment; 
mais  l'abrogation  des  éleâions  6c 
.    le  droit    que   les   Papes   fe    font 
infenfiblement  attribué  pour  la  ton* 
fcrvatîon^  on^  privé  les  Métropo* 
litains  de  qes' droits;  <  Us  ont  aufli 
perdu  par  non  ufage  celui  de.viiker 
les  Églifes  de  leur  Provmce« 
MEXROVIZA.  -}  ville  de  tHongxîe , 
'   fur  la  Save ,  dans  le  comté  de  Sir- 
mium  ,  efflrre  Karsha  &  Ktfatz.  On 
y  voit    plufieurs  msnumens  anti- 
ques. '     -         ->-..-. 
METS  }.  fubftantif  itiflfculin.  Dap€s. 
,  Ce  mor  fis  dit-généralement  de  tout 
ce  qu'on  fett  Au  table  pour  mr.nger. 
Vac  truite  apprêtée  de  cette  manière 
eft  un  fari  bon  mets.  On  ne  nous 
fervit  que  des  mets  ra^es  &  délicats*  - 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
METTABLE  ;  aâjvâ.f    des  de» 
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genres.  Admifféilis.   Qtt*x>Q-  «peut 
mettre. 

On  die ,  qa*tt/i  habit ,  que  du  lin- 

%  ^t ,  qja'a4  marucaiL  fùft  pas  metta- 
ble »  qa'xV  /2'ç/2i  //ai  meuabls  ;' .jpoixt 
dire,  qu on  ne  peut  plus  le  mettre 
parceqa'il  èft  riop  vieux ,  parcequ'il 
eft  mal  fait ,  ott  pjLCceqa*il  eft  hors 
de  mode* 

METTEUR  EN  ŒUVRE;  fubftan- 
tif  mafculto.  Ouvrier  dont  la  jxro- 
fedioneft  de  monter  des  pierreries» 
'  f^oy^ç  JoAU-LiER.  :     • 

METTRE  i  verbe  adbif  itrcguUet  de 
la  quatrième  conjugaifen.  Pontre. 
Pofer,  plaGecquelqu  un  ou  quelque 
«hoîe  dans  ufi  certain  lieu.  Mcttt:{; 
le  fur  fon  'au  Qk.ave^-vous  ms  mes 
ganes^  Il  faut  mettre  ces  poulets  à 
la  broche.  Mettre  des  perdrix  in  pâte. 
Mettre  h  pût  auftu<  Mttttt  uncfiU 
dat  enfaâion. 

On  dit»  mtttre  U  deffus  d^une 
lettre  >  mtttre  un  mot  dans  une  lettre; 

Enr  dire>  écrire  le  deâiia  dune 
tre,  écrire  un  mot  dapsune  lettre.. 

On  die  auili  dans  la  même  accep- 
tion »  meure  une  virgule*  Mettre  un 
eiccens.  Mtttre  fa fgnaturc^    *. 

On  dit  en  termes  de  marine  » 
mettre  à,  la  voile  ;  pour  dire,  ap- 
(>aTeiUer&  foair  d'un  port  ^oud'nae 
.  ïsde.  ;  -  Et  mettre  ks  voiles  dedansi  ; 
pour  dtre'i  filer  •!&  plier  toutes  les 
voiles  ^ifans  en  avpii:  aucune,  qui 
foJt  déployée. 

On  dit  au(H^  mettre  la  grande 
voile  à.  f  échelle^;  .^ouc  .di^e  >  amar- 
rer le  point  de  cette  voile  vi&^à^vis 
de  réchelle  pat  oàriirbii  tnpâfte  i 
bord  »voa  bietr  ajiifaiemier  des 
^  grands  haubans.  Et  m^ttr4^  les  bajfes 
voiles  fur  Us  targues;  pour  dire»  (ê 
fervir  de  cargues  pour  trouiOfer  les 
.voi^s  par  en  bas»    .1  ' 

On  dit  j  mettrai  à' terreur;  pour 
ifaé^  defceodre  dumçnde  ou^  im^ 
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/tho(edavaifleau  à  terre»  Et  mettre 
un  matelot  à  tcfre  ;  pour  dire  ,  le 
débarquer  &  le  renvoyer  quand  il 
>ne  &û  pas.f(nijdevoir» 
.  .  Ottdit,  memvitt^oitf;  pour  dire» 
rirer  ou  porter  dans  le  yaiOTeauJ  Ec 
mctue  uAe  an^re  c/z./'/ac^ja pour  dire» 
amarrer  une.  ancre  a.  Teadroic  oà 
elle  doit  être  qui  eft  1^  côté  de  Vz^ 
vantduvailTeau..  • 

Onditei^oreeniermes  de  ma- 
rbe  »  mettre  le  linguet  ;  pput  dire  „ 
mettre  la  pièce  de  boîs  nommée 
lingucf.  ou  éllngiiet  y^  contre  »une  des 
fufées  ou  rraquets  du  cabéftan  »  pour 
lempâcher  de  dériver  ou  de  retour-  / 
ner.  en  arrière*. 

On  dit  proverbialement  >  mettre 
la  main  à  lap^te;  ^pput.  dire  >  rta- 
vailler  foi-même  à  quelque  chofe  > 
&  n*)f  point  épargn,er/es  panes.. 

On  die  aufli  à  peu  près  dans  la 
même  acception  »  mettre  la  main  à: 
Vœuvre* 

^  ■  pn.ditpro.yerbîareiTienc&  fîgu- 
rcment  j  mettre  df  l'eau  dans  foit 
vi/2*;  pour  dire  >.  fe  ravifer ,  pren- 
dre une  réfolution  modérée  y.  ie  re- 
lâcher de  quelque  prétention  >  de 
quelque  demande  exceflîve.. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
*  fîgurémenjD ,  mettre  la  charrue  de^ 
vant  Its  bœufs  ;  ppur  dire  y  faire    . 
quelque  chofe  i  rebours  &  contre 
*    Tordre». 

On  dit  encolle  proverbialement 
&  figurément ,  qu*i/  ne  faut  pas. 
mettre  la  main  à  Venccnfôir;  pour 
dire  ,  qull  hè'  faut  pas  que  leV  laï* 
ques  fe  mcknt.  mal-i-propbs  dés 
chofesqui  font  purement  de  lare<^ 
ligion  Se  de  If  jutidiâioni  eccle^ 
fiaftique. 

On  'dit  aufit  dansun  iens  prefque 
^al.^  (fîilnefaiétpà^ mettre  lafaw» 
âA  dans  la  maijfoti  d*autrui  ;  pour 
jitfe).^1ine£Mn  ^emrepiendre 


fur  remploi, •faf' la  charge,  far  la 
fonâion  >  Se  fur'  lès  droits  d'un 
aucre. 

On  dir  figurémetic  ,  meure  la 
main  fur  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  le 
frapper; t// ear  t audace  demeuré  la 
main  fur  fon  maître.  '- 

On  dit  aufli  familtèremérfr^,  met- 
ire  la  main  fur  le  collet  à  quelqu'un; 
pour  dire ,  Tarrêcér  prifonnier.  La 
garde  vient  de  lui  mettre  la  main  fur 
le  collet» 

On  dit,  mettre  la  main  fur  la 
€onfcience  ;  jH>ar  dke  ,  faite  une 
férieufe  réflexion  fur  une  chod»  où 
la  cônfcience' peut  être  intérefTée; 
&  cela  fe  dit  à  une  perfonne  dans 
le  difcours  ordinaire ,  pour  la  pref- 
fer  d'avouer  quelque  chofe  qu'on 
veut  favoif  d'elle,  Me^te^  la  main 
fur  la  tonfitnct ,  ne  vous  a-t^on  pas 
diverti  que .«...' 

On  dît  en  ftyle  de  pratique ,  met- 
tre  la  main  ad  peSus  ;  pour  dire , 
mettre  la  main  fur  la  poitrine  pour 
o^rmer  qu'on  dit  vrai.  Et  cette  for- 
tnttle  n'eft  uârée  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  font  dans  les  Ordres  fa- 
crés,  &  auxquels  on  fait  prêter  fer- 
ment. On  clifoit  autrefois'  dans  le 
même  fens ,  mettre  la  main  au  pis. 

Familièrement  ,  pour  tharc|uer 
qu'on  croit  une  chofe  bien  vérita- 
ble ,  on  dit  jfen  mêttroi^  ma  main 
M  feu.  Et  pour  faire  ehtendr'e^qti'on 
ttk  dôùte  ,  dfi  dir  y'je*nén  mettrais 
pas  ma  main  au'feii.  Gela  n'e  fe'dit 
guère  que  quand  il  i'agit  de  quel- 
que chofe  qui  regarde  là  réputation 
d'autrui.       '  .„       . 

•  Ort'dit  auffi  polir  'àffirmâï  We 
chofe  8t  témoigner  qofôfi  n'en  doure 
millemWI ,  je  mettrois^mà  V/V ,  je 
'•  nieUr\>îs  /tott  '/^r«?\  j  jf»  ^Mettroii-ma  kéte 
àr  couper  î)Ue  cela  ejl. 

On  <lit   familièrêntéttt  ,  mettre 
ûux  mains  ,  en  patlaac  de  4t}»  fçi^ 


fenMjJvou^^ni&med'ûrt  ffeè  ^rsnd 
nombre  quîoh  raflferfïble ,  pbùr  les 
mettre  en^tat  de  difputer  enfetobler 
les  différens  intérêts  qu'elles  peu- 
venu  avoir  ,  d'agiter  quelque 
queftioti  for'  laquelle  eliei  ne  font 
pas  bien  d'aocbtd ,  ou'  de  terminer 
quelque  di(j[Hite,  foit  de  jeu  ^  ou 
•  d'auttb'  matière.  Noui'  le  mùnes 
Mu^  ntaihs  dvtc  le  eenftll  dt  fon  ad^ 
verfaire.  Il  faut  mettre  ces  deux  fa^ 
vans  aux  mains  pour  difcuter  cette 
quefltdrf,'  * 

On  dit  ,*  fàcttre  les  armes  à  la 
main  de  quelqu'un;  pour  dire  ,  J'c- 
leyer  aux  exisrckes  de  la  grferJ-e , 
lui  faire  faire  fa  première  campa- 
gne. Et  l'on  dit  hgurémenr,  ^ejl 
la  religion  y  âefl  Vintéret  de  tÉtat 
qui  lui  bnt  mis4es'armes  à  la  mdin  » 
qui  m'ont  mis  les  armes -à  la  rnkbi  ^ 
pour  dire  ,  qui  lui  ont  fait  prendre, 
qui  m'ont  fait  prendre  les  armes: 

On  dit  proverbialement  &  faèii- 
lièrement-,  pour  matquet  que  quel- 
qu'un a  deviné  de  quoi  ii  s'agit  » 
qu'il  a  très-blei^  rentonirè'v  qû'i/  a 
mis  le  doigt  deffiiS.  w     •  ^  ' 

On  dit  figurément  &  'familière- 
-mertt  de  ^uelqu^un'qui  ell  de'mau- 
vaife  humeur ,  qu'i/ir  mis  fan  bon^ 
net  de  travers. 

On  dit  d'un  écuyer  qui  a  'appris 
â  un  jeune  hothrije.  i  mohtet*  à  êhe- 
val,  que  (fejllùii^ui  ramiè'à'the* 
val.  '   •    '   * 

On  dît  en  termes  de  -manège  , 
'mettre  un  cheval  au  galop  y  ati  trot  ^ 
dupas  ;  pour  dire  \  dréffer  un  che- 
val,  fairealler  uA  cheval'au  ^Ibp , 
'  AU  trot,  au  pà^/  •     '  .     ' 

On  dit  auifi ,  qtr*tt«  èfievUt  efi 
pfépfè  à  mettrtattx  courbettes  ,  aux 
^al^s  relever,  -  *  '  '     ':■ 

On  dit  encore ,  mettre  un  cheval 
^  dedans  ;  pout  dire  ,  le  drelTer  ,  le 
meicredao$  la  main   &  dans  Me» 
Cij 
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salons.  Et  nuttn  un  chèfat  hors 
^  ,  d'haleine  ;  pour  dire  ,  le  faire  cou- 
,^   rir  au-delà  de  Tes  forces. 

On  die  aulli ,  meure  un  cheval 

..  fous  le  bouton  ;  pour  dire  ,  le  tenir 

,    en  eut  pa  r  le  moyen  du  bouton  des 

.    ,rènes  qu  on  abaidè  ^  comme  fi  le 

,    cavalier  écoic  deifus^^  Ec  mettre  un 

,    cheval  dans  les  piliers  ;  pour,  dire  , 

attacher  un  cheval  avec  un  caveflbn 

aux  piliers  du  manège  »  pour  lac- 

coutumer  fur  les  hanches. 

On  die  encore ,  mettre  un  cheval 
.    ^tiji!ct  i  poi;r  dire  ,  lui  faire  tour- 
ner le  derrière  d  la  mangeoire  pour 
l'empêcher  de  manger ,  &  lui  met- 
tre un  filer  dans  la  bouche- 
On  dit ,  qvCun  cheval  met  fis  dents; 
pour  dire  »  que  les  dents  qui  fuc- 
.  cèdent  à  celles  de  lait  commencent 
àparoître. 

On  dit  par  menace  dans  le  dif- 
cours  familier  ,  contre  quelqu'un 
qu'on  veut  maltraiter ,  je  lui  mettrai 
la  teie  oà  il  a  les  pieds. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
fément  ^  mettre  une perfonne  en  beaux 
draps  blancs  ;  pour  dire  ,  *  en  parler 
.    mal»  en  médire  à  outrance. 

.On  dit,  aufllî' populairement  Se  i 
peu  près  dans  le  même  fens  »  mettre 
quelqu'un  à  la  pile  au  verjus. 

On  dit  en  termes  de  menuifiers» 

mettre  en  fut  ;  pour  dire  »  monter 

le  fer  d'un  outil  de  la  clafle  des 

rabots  »  varlopes  «  fur  le  bois  qu'on 

,  appelle  jfut. 

On  dit  en  termes  de  plumaflîers» 
mettre  au  bleu;  pour  dire,  mettre 
les  plumes  dans  de  Teau  bteue  faite 
avec  de  l'indigo ,  comme  celle  dont 
00  fe  fertpour  le  linge. 

On  dit,  l^art  de  mettra  en  auvre  ; 
pour  dire  »  l'art  de  monter  les  dia- 
majis  &  les  autres  pierres  6nes  ou 
faufifes,  fur  de  l'or  ^  de  l'argent  > 
&c. 
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On  dit  en  termes  de  mettenrs  en 
oeuvre  ,  mettre  en  xire  ;  pour  dire , 
ranger  fur  un  bloc  de  cire  toutes  les 
parties  d'un  ouvrage  dans  l'ordre  9c 
i'inclinaifon  qu'elles  doivent  avc^r 
toutes  montées  »  pour  les  fouder 
enfemble  avec  fuccès. 

On  dit  auifî  en  termes  de  met- 
teurs en  œ^vre  »  mettre  en  terre  ^ 
pour  exprimer  l'opération  oui  fuit 
celle  de  mettre  en  cire.  Elle  con- 
(ifte  à  couvrir  la  cire  apprêtée  ex- 
près qu'on  fait  fécher  fur  de  la  cen- 
dre chaude  «  enfuite  on  fait  fondre 
la  cire  qui  eft  deifous ,  &  par  ce 
moyen  l'ouvrage  deméuranr  à  dé« 
couvert ,  l'ouvrier  en  fixe  toutes  les 
parties  par  le  moyen  de  la  foudure. 

On  die  figurément ,  qaun  hom» 
me  a  mis  la  main  à  un  ouvrage  d*ef 
prk;  pour  dire,  qu'il  y  a  travaillé; 
&  cela  ne  fe  dit  proprement  que  de 
celui  qui  n'en  efk  pas  l'auteur  prin- 
cipal. 

On  dit  f  Cfo^un  peintre  »  qu'un 
fculpteur  a  mis  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  ;  pour  dire  ,  qi}'il  l'a  en- 
tièremenr  achevé,  qu  il  l'a  mis  dans 
l'état  où  il  veut  qu'il  demeure. 

On  le  dir  auffi  figurément  des  on- 
Trages  d'efprit ,  &  alors  cela  ne  fe 
dit  guère  que  de  l'auteur. 

On  dit  proverbialement  en  par- 
lant d'une  affaire ,  mettre  les  fers  au 
feu;  pour  dire»  commencer  i  s*y 
appliquer  ,  à  y  travailler  férienfe- 
ment ,  avec  foin. 

On  dir  auffi  en  nutière  d'affaire  » 
de  négociation  »  mettre  la  main  à 
une  chofe;  pour  dire»  s'en  mêler. 
Et  y  mettre  la  dernière  main  ;  pour 
dire»i;i  conclure  ,  la  terminer. 

On  dit  encore  en  parlant  d'af* 
faires  ,  mettre  papiers  fur  table  ^ 
pour  dire  »  faire  voir  les  pièces 
juftificAtives  des  prétentions  ^ue 
l'ona-. 


MET 

On  dit  auffi  figurémenti  meure" 
lefceau  à  une  affaire  ;  pour  dire  ,  la 
terminer  entièrement. 

On  dit  encore  figarcment,  meurt 
une  affaire  ,  une  quefiion  fur  le  ta^  * 
pis  ;  pour  dire ,  la  propofer  pour 
en  délibérer.  ' 

On  dit  dans  le  même  Çtn^ ^met- 
tre une  affaire  en  délibération;  fc 
dans  une  acception  de  même  nature, 
mettre  une  chofe  en  contejlation. 

On  dit  auffi ,  meure  en  doute; 
pour  d.re,  douter.  Ceft  une  nou- 
yelU  quon  peut  mettre  en  doute.  Ceji 
une  vérité  que  perfonne  ne  ma  en 
doute» 

On  dit  ,  mettre  en  oubli  ;  pour 
dire ,  oublier. 

En  parlant  des  comptes  qu'on 
rend  à  quelqu'un  >  on  dit  »  mettre 
en  compte ,  mettre  en  recette  «  mettre 
endépenfe;  pour  dire,  comprendre 
dans  les  articles  du  compte  »  dans 
les  articles  de  la  recette  >  de  la  dé- 
penfe. 

Et  l'on  dit  proverbialement  & 
figarément  ,  mettre  une  chofe  en 
ligne  de  compte  ;  pour  dire  »  pié- 
tendre  qu'on  y  ait  égard. 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  enfang^ 
tout  en  fang  ;  pouc  dire  ,  blefler 
quelqu'un,  enforte  qu'il  demeure 
tout  couvert  de  fang.  Eife  meure 
tout  en  eau ,  fe  mettre  toutenfueur  ; 
pour  dire ,  faire  qu'on  foit  tout  en 
eau ,  tout  en  fuetK. 

On  dit  figurément&  familière- 
Ihent ,  fe  mettre  en  quatre  pour  une 
perfonne  ;  pour  dire  ,  faire  toutes 
c&ofes  pour  elle.  //  fe  mettra  en 
quatre  pour  vous  obliger. 

On  dit  auffi  figurement  Se  fami- 
lièrement en  parlant  du  foin  qu'on 
vent  prendre  d'une  aflaire  ,  qu'^n 
s'y  mettra  jkfqu  au  cou  ;  pour  dire  j 
qu'on  ne  négligera  rien  pour  la  faire 
léuffir. 
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On  dit  proverbialement  ic  figu- 
rement ,  mettre  tout  par  éci^elle  ; 
pour  dire»  ne  rien  épargner  pour 
bien  recevoir  quelqu'un  »  pour  lui 
faire  bonne  chère. 

On  dit  figurement  8c -fiimilière- 
nient ,  mettre  tout  fur  le  dos ,  fur  le 
corps  de  quelquun  ;  pour  dire ,  le 
charger  de  tout  ce  qui  arrive  de 
mal  dans  une  affaire  ,  lui  en  impu* 
ter  tous  les  mauvais  fuccès.  Un  Mi* 
nijtre  qui  fait  une  faute  la  met  fou-* 
vent  fur  le  dos  ^fur  le  corps  de  quel* 
que  /ubalterne. 

On  dit  auffi  dans  le  même  fiens  » 
mettre  fur  le  compte  de  queltfuun. 

Çn  dit  proverbialement  &  figu- 
rement ,  f  meure  fur  fon  quant  k 
moi;  pour  dire ,  faire  le  fuffifant , 
prendre  des  airs  de  hauteur  ic  de 
fupériorité  envers  celui  avec  qui  oo 
traite. 

On  dit ,  fe  meure  en  état ,  en  dif 
pofition  ,  tn  devoir  de  faire  quelque 
chofe;  pour  dire,  fe  diipofer  i  faire 
quelque  chofe  ,  &  prendre  pour 
cela  toutes  les  mefures  nécelfaires* 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rement ^fe  mettre  en  rangée  oignon  ; 
pour  dire ,  prendre  place  parmi  les 
autres ,  &  cela  fe  dit  dans  le  diA 
cours  familier  ,  ou  d'unje  perfonne 
de  peu  qui  prend  place  parmi  ée% 
perlonnes  de  grande  qualité  j  de 
grande  confidération  ,  ou  d'un  en- 
nnt  qui  s'affied  parmi  des  gens  bien 
plus  âgés  que  lui* 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  en  état 
de  faire  quelque  chofe  ;  pour  dire  , 
lui  donner  les  moyens  de  faire  auel* 

2 ne  chofe.  Et  le  mettre  hors  tTétat 
t  faire  quelque  chofe  ;  poor  dire  » 
lui  en  &ter  les  moyens»  Cela  l'a  mis 
hors  d*état  de  travailler. 

On  dit,  mettre  en  droit;  poor 
dite  y  donner  on  jtiflc  droit  ^  mi 
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jufte  fujet.  Cela  l* a  mis  en  droit  de 
former  une  nouvelle  dfmande. 

On  dît ,  mettre  en  crédit  j  en  fa- 
veur j  en  réputation  ,  &c.  pour  dire, 
donner  du  crédk  y  de  la  raveur  ,  de 
la  r^puràcion ,  &c.  Cet  ouvrage  a  mis 
<ei' auteur  en  réputation.  Et  Ton  die 
familièremenc  dans  un  fens  con- 
traire »  mettre  en  guignon. 

On  die ,  mettre fes  ejfets  à  couvert; 
ce  qui  s'entend  ordinairement  dans 
le  commerce  j  d'un  Négociant  qui 
détourne  ce  qu'il  a  de  meilleur  & 
de  plus  précieux  ,  dans  le  deflein 
d'une  banqueroute  frauduleufe. 

On  dit  familièrement ,  mettre  le 
nc[  dans  les  affaires  ;  pour  dire , 
s'ingérer  dans  les  affaires ,  en  pten- 
(  dre  connoifTance.  Et  mettre  le  nq[ 
dans  Us  livres  ;  pour  dire ,  commen- 
cer à  étudier. 

On  dit  proverbiatemenr ,  figuré- 
ment  6c  familièrement  de  quelqu'un 
qui  eft  plus  curieux  qu'il  ne  fau- 
droit  »  &  qui  fe  mêle  mal  à  propos 
des  chofes  qui  ne  le  regardent  pas , 
que  cefi  un  homme  qui  metfonrk^ 
partout,  quil  metfon  ne^  où  II  na 
que  faire. 

En  termes  de  'Palais  y  on  appelle 
appointement  à  mettre ,  un  appoin- 
tement  qui  fe  prononce  dans  les  af- 
faires lé^èr«s  ou  provifoires  Se  qui 
/ie  remplit  ordinairement  par.  une 
feule' requête  ou  inventaice.de  pro- 
duâiop.  J^oyc^  Appoimtem&nt* 

On  dit  en  termes  de  Palais  i  met" 

tre  quelqu'un  en  caufe  ;  pour  dire , 

faire  ai&gner>  quelqu'un  en  gacantiev. 

'  ^t  mettre  ent.  la  main  du  Ri»i  &'dc 

-  Jujkce;  pour  dire  »  fâifir.    .     .  ^ 

Qn  dît  aùffi  rti^teraies  de  Jurif* 
prudence  féodale  \^  mettre  un  fief  hors 
de  (es  mains;  pour  di^e  ,  fe  défaire 
d'un  fief  qu'on  ne  peut  pofTéder  fui- 
yant  les  lois.  Et  mettre  un  fief  en  fa 
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tahle  ;  pour  dire  ,  réunir  un  fief 
fervantau  fief  dominant. 

On  dit,  mettre  les  lieux  en  état  ; 

pour  dire ,  faire  les  réparations  né- 

celTaires  dans  une  maiion» 

.  On  dit ,  mettre  un  procès  en  état; 

pour  dire  ,  en  achever  l'inftrudkion. 

On  dit  en  matière  criminelle  yfe 
mutre  en  état  ;  pour  dire  ,  fe  confti- 
tuer  prtfonnier  pour  fe  purger  du 
crime  dont  on  eft  accufé,  ou  pour 
faire  entériner  des  lettres  de  grâce. 

On  dit  g  mettre  un  homme  en  juf' 
tiee  ;  pour  dire ,  le  pourfuivre  cri- 
minellement. ~ 

En  parlant  de  la  Jurid)â:îon  des 
Marécnaux  de  France  ^  on  dit ,  met" 
tre  quelquun  aux  arrêts  ;  pour  dire  , 
ordonner  qu'il  aura  le  lieu  oi^  il  eft 
pour  prifon  ,  &  qu'il  ne  pourra  pas 
eh  parrir.  Et  en  parlant  de  toute 
autre  juftice  militaire ,  on  dit  dans 
une  acception  pareille,  qu'o/i  a  mis 
un  Officier  aux  arrêts^ 

On  dir  ^  mettre  le  pied  en  quelque 
lieu  ;  pour  dire  ,  y  entrer ,  y  arri- 
ver. Il  y  a  longtemps  quil  ne  met 
plus  le  pied  dans  cette  maijbn. 

On  dit  d  une  perfonne  languif- 
fanté  Se  qui  a  peine  à  màtcher  ^ 
quelle  ne/auroit  mett$:e  un  pied  dk- 
vant  l'autre. 

On  dit  figurément ,  mettre  Vhon" 
neur  fous  les  pitds  ;  pour  dire  ne  fe 
foncier  point  de  fon  bonneuv.  ^t 
mettre  une  injure  fous  tts  pieds;  pour 
dire ,  l'oublieft ,  n'en  cobfervfer  au- 
cun reffentiftienr. 

On  dit  aufiî ,  mettre  une  injure  aux 
pieds  du  crucifix  ;  pour  dite ,  la  par- 
donner ,  en  faite  le  fak:rifice  à  Di^u-  * 
'On  dit  provetblaîetneht  8é  figu*. 
rément ,'  mettre  'le  marché  â  ta  main 
à  quelquun  ;  pdur  dire ,  qu'on  feft 
difpofé  à  rompre  l'éngagemenr  qiiW 
a  avec  liû  Se  qu'on  ne  s*en  foucie 
point. 
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On  dit  âofli  mettre  le  marché  à  la 
«  main  à  quelqu'un  ;  pour  diie  >  le 
défier  au  combat  fur  quelque  con« 
•  relation,  lui  offrir  de  prendre  telle 
voie  q<4'il  voudra  pour  fe  fatisfaire. 
•  O»  dit  fê  mettre  en  repos  j  fe  met- 
tre  l*efprit  en  repos  ^  mettre  l'efprà  en 
repos  à  quelqu'un  ;  pour  dire  ^  fe 
donner  du  repos  d'efprit  »  ne  point 
s'inquiéter  y  calmer  les  inquiétudes, 
d'un  autre. 

On  dit  fi  mettre  au  jeu;  pour  dire, 
•commencet  à  jouer  une  partie.  Et 
Ji  meure  dans  le  jeu  ;  pour  dire  y  s'a- 
donner au  jeu» 

On  dit  yft  mettre  à  t étude;  pour 
dire ,  commencer  fon  étude  habi- 
tuelle. Ety^  mettre  dans  la  dévotion; 
pour  dire  ^  fe  livrer  aux  pratiques 
de  dévotion.. 

On  dit ,  fi  mettre  au  commerce  ; 
pour  dire ,  s  appliquer  au  commerce. 
//  veut  fi  mettre  au  commerce^ 

On  dit  y  mettre  un  enfant  au  mon^ 
de  j  pour  dire ,  accoucher.  Et  figu- 
rcment  ,  mettre  quelquun  dans  le 
monde  ;  pour  dire  »  lui  donner  en- 
trée dans  le  monde»  Vy  introduire» 
l'y  établir. 

On  dit  y  mettre  en  terre  ;  pour 
dire  y  enterrer.  On  vient  de  le  mettre 
en  terre^ 

On  dit,  mettre. un  enfant  en  riour^ 
rice  ;  pour  dire  »  le  donner  i  une 
nourrice  pour  le  nourrir  y,  Télever 
&  en  prendre  foin. 

On  dît  mettre  une  chofi  au  jour  ; 
pour  dire ,  la  rendre  publique ,  (aire 
que  tout  le  monde  la  fâche.  £t  met^ 
tre  un  livré  au  jour  ;  pour  dire  ,  le 
faire  imprimer  y  le  donner  au  pu- 
blic. On  dîfoit  autrefois  dans  le 
même  fens  y  mettre  un  livre  en  lu- 
mire. 

On  dit  auflS  ,  mettre  une  chofi  en 
évîdencej'foxxt  dire  »  faire  connoître 
évidemment  ce  quleneft- 
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On  dit  en  termes  de  Peinture  > 

mettre  en  petit  j  lorfqu'un  peintre , 
copiant  un  tableau  »  en  réduit  les 
figures  8c  tbat  le  deflein  à  xtat  gran- 
deur beaucoup  au-d^ffotis  de  celle 
de  lorij^inal.  Et  dans  un  fens  con- 
traire on  dit  y  mettre  en  grand.    ' 

On  dit ,  mettre /on  efpéranccyfa 
confiance  en  quelquun  ;  p6ur  dire  , 
efpcrer  en  quelqu'un ,  fe  confier  en 
Quelqu'un  ,  en  attendre  du  fecoi^rs  ^ 
de  la  protedion» 

On  dit  y  mettre  quelquun  en  befo^ 
gne;  pour  dite ,  lui  donner  de  lou- 
vrage  y  lui  donner  i  travailler.  // 
met  en  befogne  beaucoup  d'ouvriers. 

On  dit  y  mettre  en  métier  ^  mettre 
en  apprenti ffitge  ;  pour  dire  ,  faire 
apprendre  un  métier.  //  a  mis  fon 
fils  en  apprentijjage  che^  un  orfèvre. 

On  dit  fîgurément ,  mettre  quel-- 
quunfur  les  dents;  pour  dire  >  cpui- 
fer  k&  forces.  Cette  maladie  l'a  mis 
fur  les  dents.. 

On  dit,  mettre  uhe  terre  en  la* 
bour;  pour^ire  ,  labourer  une  terre 
qui  étoit  en  friche,  en  pré,  en  ver- 
ser ,  &c.  pour  lui  faire  porter  da 
blé.  Et  mettre  une  terre  en  pré ^  en 
fainfoin  ;  pour  dire ,  la  préparer  & 
la  femer  pour  lui  faire  porter  de 
l'herbe ,  du  fainfoin. 

On  dit  y  mettre  un  domepîque  de* 
hors  ;  pour  dire ,  le  renvoyer  ,  le 
chafTer.  Elle  veut  mettre  fon  laquais, 
dehors. 

On  dit  y  mettre  en  goûtj  dans  le 
goût  ;  pour  dire ,  donner  du  goût 
pour  quelque  chofe.  Cela  Va  mis  en. 
goût  de  s  appliquer  à  la  géométrie 
Son  père  ne  put  pas  le  mettre  dans'  le 
goût  d'étudier  les  mathématiques. 

On  dit  familièrement  y  mettre  les 
autres  en  train  ;  pour  dire  ^  être  le 
premier  âle^  porter  à  quelque  chpffr 
//  les  a  mis  en  train  de  aifputer. 

U  iignifie  auffi ,  animer  une  com- 
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pâgnie ,  Texciter  â  la  joie.  Ilfalloit 
CCS  deux  femmes  pour  nous  meure  en 
train. 

On  dh  encore  >  mettre  en  belle 
humeur^  de  belle  humeur;  p jur  dire , 
donner  de  la  gaieré ,  de  la  joie.  Et 
dans  an  fens  contraire  »  on  die ,  met- 
tre en  mauvaife  humeur^  de  mauvaife 
humeur. 

On  dit  familièrement  »  fe  mettre 
en  ménage  ;  pour  dire  ^  fe  marier. 
Et  fe  mettre  en  fon  ménage  ;  pour 
dire ,  prendre  fon  ménage. 

On  dit  ,yi  mettre  en  frais  j  en  dé^ 
penfe  ;  pour  dire ,  faire  quelque  dé- 
penfe  extraordinaire  pour  quelque 
chofe.  Er  figurément ,  fe  mettre  en 
frais  pour  quelque  chofe  ;  pour  dire , 
prendre  beaucoup  de  foin  pour  faire 
réuflir  quelque  cnofe.  Cefl  en  vain 
^u*ilfe  met  en  frais  pour  cela. 

On  dit  ironiquement  d'un  avare 
qui  fait  quelque  dépenfe ,  qu*</  s*efi 
mis  en  frais.  Et  figurément  de  quel- 
qu'un qui  fait  plus  qu'il  n*a  coutume 
de  faire  »  qn^ilfi  met  ^  ou  i/  s'ejlmis 
enfrais. 

On  dit  ^fe  mettre  en  haleine;  pour 
dire ,  travailler  à  acquérir  par  l'exer- 
cice une  plus  grande  facilité  de  faire 
quelque  choie.  Quand  il  fe  fera  mis 
en  haleine  il  ira  grand  train. 

On  die ,  fe  mettre  dans  les  ta- 
bleaux ^  dans  les  bron'^cs  s  dans  les 
porcelaines;  pour  dire  ,  ramadèr  , 
recueillir  àe%  tableaux  ^  des  bron- 
zes »  des  pprcelaines. 

On  dit  dans  une  acception  pa- 
reille ,  fe  mettre  dans  la  curiofité. 

On  dit,  mettre  une  chofe  en  avant; 
pour  dire ,  en  faire  la  propofirion. 
Il  mit  ce  projet  en  ayante  mais  Une 
fut  pas  goûté. 

On  dit  audi ,  mettre  une  chofe  en 
avant  ;  pour  dire  ;  foutenir  qu'elle 
cft  vraie.  Ceji  lu!  qui  a  mis  cette 
impojlure  en  avant. 


I 


MET 

On  dît  encore ,  mettre  une  chofe  en 
fait;pout  dire,foutenir  qu'un  faicpft 
vrai  9  que  ce  qu'on  dit  eft  véritable. 
//  mit  en  fait  quon  Vavoit  trompe. 

On  dit ,  mettre  deux  j  ç u  plufiiurs 
chofe  s  en  comparaifon  j  en  parallèle  ^ 
pour  dire  »  les  comparer  enfemble. 
Et  les  mettre  en  balance  ;  pour  dire» 
héfiter  â  fe  déterminer  fur  le  choix. 
On  dir ,  mettre  aux  abois  ;  pour 
dire  >  réduire  aux  dernières  extré- 
mités. Et  mettre  à  l^ amende  ;  pour 
dire,  condamner  â  l'amende.  On 
mit  le  cabaretier  à  l'amende. 

On  dir  ,  mettre  une  perfonne  à  la 
befaccj  à  F  aumône  ;  pour  dire  »  la 
réduire  i  la  mendicité ,  i  une  ex- 
trême indigence.  Ce  procès  Va  mis 
à  l'aumône. 

On  dit  dans  le  même  fens  ,  met^ 
tre  quelqu'un  au  blanc. 

On  dit  mettre  une  perfonne  à  la 
raifon  ;  pour  dire  ,  la  réduire  à  faire 
ce  qu'on  fouhaire  ,  ou  ce  qu'elle 
doit  faire.  On  ne  pet  pas  venir  k 
bout  de  le  mettre  à  la  raifon. 

On  dit  dans  le  (lyle  familier  » 
mettre  quelqu'un  à  bien  ;  pour  dire  » 
lui  faire  quirter  fes  mauvaifes  habi« 
-^  rudes  ,  le  porter  au  bien.  Dans  le 
kiis  oppofe  y  on  dit,  mettre  à  mal; 
&  cela  le  dit  plus  ordinairement  ea 
parlant  des  femmes  qu'on  féduiu 
Son  projet  étoit  de  mettre  cette  fem* 
me  à  mal. 

On  dit  aufli  dans  le  difcours  fk« 
milier ,  mettre  quelqu'un  à  mal;  pour 
•  dire ,  le  détourner  de  fes  devoirs  8c 
l'engager  à  faire  mal. 

On  dit ,  mettre  quelqu'un  au  pis; 
pour  dire ,  le  défier  de  faire  du  pis 
qu'il  pourra.  Et  mettre  une  chofe  au 
pis  ;  pour  dire ,  la  regarder ,  la  con- 
,  fidérer  dans  le  pire  état  où  elle  puiild 
être. 

On  àii  ^metfre  deux  perfonnes 
mal  enJembU    pom  dire  ,  les  brooil* 

1er 
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1er  enfemble.  Et  i*on  àkfe  mettre 
mal  avec  quelqu'un  ^  ppur  dire ,  fe 
broailler  avec  lui. . 

Dans  coof  ces  feos  »  jamais  mal 
ne  fe  mec  avant  le  verbe* 

On  dit  abfolument  y  fi  meure  bien; 
pouc  dire»  fe  bbn  habiller.  Ec/ê 
mettre  mal:  pour  dire .  fe  mal  ha- 
biller. *^ 

Dans  ce  fens  »  lorfque  le  verbe 
eft  employé  au  participe  ^  on  met 
toujours  les  adverbes  bien  ôc  mal 
avant  le  participe.  Elle  ejlfort  bien 
mifi.  f^ous  êtes  fort  mal  mis.  Mais 
il  faut  remarquer  que  cela  ne  s  ob- 
ferve  que  dans  les  adverbes  bien  Se 
mal  ;  car  on  peut  dire  »  //  e^  mis 
proprement.  Il  ejl  mis  de  travers  ^ 
ridiademcnfm 

Oa  dit  ^  mettre  une  perfonne  en 
con^omls  iifOXLX  ^ixt  »  la  mêler  fans 
fbn  confemement  dans  des  affaires 
ou  dans  des  difcours  qui  la  commer- 
cent j  fe  feryir  de  fon  nom  (ans  fon 
aveu.  Et  Ton  dit»  mettre  une  affaire 
en  compromis  ;  pour  dire ,  en  laiflèr 
la  dccifion  au  jugement  d'un  ou  de 
plufieurs  arbitres. 

On  dit  auffi  familièrement  »  met- 
tre quelqu'un  enjeu;  pour  dire,  ci- 
ter quelqu'un  fans  fa  participation , 
le  mêler  dans  nine  affaire  fans  fon 
aveu.  Pourquoi  s'avifoit-il  de  nous 
mettre  en  jeu? 

On  dit  proverbialement ,  mettre 
quelqu'un  à  quia  j  mettre  quelqu'un 
au  fie  i  pour  dire ,  le  réduire  â  ne 
favoir  plus  que  répondre. 

On  dit ,  mettre  une  perfinne  en 
peine  ;  pour  dire,  lui  donner  del'in- 
qaiétnde.  Ilyitntde  recevoir  un  lettre 
qui  le  met  en  peine. 

On  dit ,  mettre  en  colère  ^  en  fit-- 
rcur ;  pour  dire,  fâcher,  irriter, 
rendre  furieux.  Et  mettre  au  défifi 
poir;  pour  dire ,  réduire  au  défel- 
poir.  Cette  dernière  phrafe  s*em- 
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ploie  plus  ordinairement  par  exagé- 
ration qu'autrement. 

On  dit  proverbialement  ,  quW 
met  un  homme  hors  des  gonds  ;  pour 
dire  »  que  la  colère  l'emporte.  QtiéHtd 
on  lui  parle  de  fin  procès  jonlc  met 
hors  des  fonds. 

On  dit  ^  mettre  une  perfinne  i 
bout  ;  pour  dire ,  la  réduire  i  ne 
lavoir  plus  que  faire  »  que  dire. 

On  dit  familièrement ,  mettre  le 
cœur  au  ventre  à  quelqu'un  ;  pour 
dire  >  lui  donner  diu  courage. 

On  dit  y  mettre  une  chofi  au  ha^ 
fard;  pour  dire  ;  en  laifler  l'évéoe*» 
ment  au  haCurd.  Et  fi  mettre  au  ha^ 
fiiKd  d'être  icrafé  ,  £ètre  ruiné  ^  ècc. 
pour  dire  »  s'expofer  au  danger  d'être 
ccrafé»  d'être  ruiné,  &c. 

On  dit  »  que  le  défirdre  s'efi  mis 
dans  un  état  ^  dans  une  armée  >  &c. 
Et  cela  fe  dit  auflS  de  la  diflendon  , 
de  la  divifion ,  &  généralement  de 
toutes  les  chofes  morales  ou  phyfi- 

Sues  qui  fe  communiquent  aifemenc 
'elles-mêmes  »  coinme  dans  ces 
phrafes  ;  la  frayeur  fi  mit  dans  l' ar- 
mée. Lefiorbutfi  mit  dans  la  flotte. 

On  dit  ^mettre  ordre  à~  quelque 
chofi  ;  pour  dire^y  pourvoir.  Il  était 
temps  quelle  mit  ordre  àfes  affaires. 

On  dit  encore  dans  le  même  fens , 
meure  ordre  q^e. . .  On  mit  ordre  que 
perfinne  ne  pûifirtirde  la  ville. 

On  die ,  mettre  fin  à  une  chofi  ; 
pour  dire,  la  terminer ,  la  faire  cef- 
fer.  //  ejl  temps  de  mettre  fin  à  ces 
difiufjîons. 

On  dit  anfli ,  mettre  une  aventure, 
une  entreprifi  àfinji  chef;  mais  le 

Iiremier  n'a  guère  d  ufage  que  dans 
e  ftyle  des  Romans  de  Chevalerie  ^ 
&  l'autre  eft  vieux. 

On  dit ,  meure  des  paroles  en  mu* 
fique  ;  pour  dire  ,  faire  un  air  fur 
des  paroles.  Et  mettre  un  argument 
en  forme  ;  pour  dire  >  lui  donner  la 
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forme  qa*il  doit  avoii  (tlon  les  règles 
de  la  logique. 

On  dîic  ^  mettre  du  latin  enfran^ 
fois  ;  poar  dire ,  cradoîre  en  fran« 
fois  .ce  qai  écoic  en  lacin.  £(  mettre 
une  penfée  en  vers  ,  de  la^cfe  en  vers; 
pour  dire ,  énoncer  en  vers  ane  pen- 
\  fée  ,  exprimer  en  vers  ce  qui  étoic 
eh  profe. 

On  die  I  mettre  une  chcfe  en  exé- 
cution ;  pour  dire  ^  Tezécttrer.  Cefi 
une  idée  qu  il  faut  mettre  en  exécution. 
Et  dans  le  même  fens,  on  dit  en 
termes  de  Palais  ^  mettre  un  arrêt  à 
exécution. 

On  dit  anffi  en  termes  de  Palais, 
mettre  l'appellation  au  néant  ;  .pour 
dire  •  débouter  d'un  appel.  Et  mettre 
r appellation  &  ce  dont  efl  appel  au 
néant;  pour  dire»  infirmer  la  Sen- 
tence. Et  il  faut  remarquer  que 
cette  manière  de  prononcer  n'appar- 
tient qu'aux  Cours  fouveraines. 

On  dit»  meure  tout  à  feu  &  àfang  ; 
|K)ar  dire  »  brûler  un  pays ,  une 
ville ,  en  nuiflacrer  les  habirans. 

On  dit,  fe  mettre  en  chemifc ; 
pour  dire ,  oter  tous  Tes  habits  hor- 
mis fa  chemife.  Et  dans  un  fens  pa- 
reil yfe  mettre  en  vejie. 

On  dit  que  les  voleurs  ont  mis  un 
homme  en  chemife;  pour  dire,  qu'ils 
l'ont  entièrement  dépottillé&  ne  lai 
ont  laiiïé  que  fa  chemiiê. 

On  dit  auflî  figurément  Se  fami- 
lièrement s  mettre  un  homme  en  cbe^ 
mife  ;  pour  dire ,  le^rmaer  entière- 
ment. 

On  dit  proverbialement  &  %a^ 
xémeat,  mettre  du  foin  dansfes  bot* 
tes  ;  pour  dire  ,  amafFer  bien  de 
l'argent  dans  un  emploi ,  y  bien  £[iire 
fes  affaires.  On  dit  populairement 
&  proverbialement ,  mettre  le  pied 
dans  la  vigne  du  Seipieur  i  pour 
diiie,  s'enivrer. 

On  dit  ,  mettre  qfulqtiuj^  dans 
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/on  tort  ;  pour  dire  ;  lui  faire  def 
propoficions  (i  raiA>nnahles  dans  les 
affaires  qu'on  a  i  démêler  avec  lui  ^ 
qu'il  ait  cort  de  ne  les  pas  accepter; 
avoir  de  bons  procédés  avec  lai 
quand  il  en  a  de  mauvais. 

On  dit  y  mettre  quelqu'un  au  fait  ; 
pour  dire,  l'inftrtiire  de  quelque 
chofe  qu'il  lui  importe  de  favoir  , 
lui  donner  fur  cela  toutes  les  Uir» 
mières  néceflaires. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  ; 
qn'o/i  a  mis  une  perfonne  à  même  ; 
pour  dire ,  qu'on  lui  a  donné  moyen 
de  fe  fatisfaire  entièrement  fur  les 
f  hofes  qui  lui  font  plaifir. 

On  dir ,  qa^ua  cerf  a  mis  bas  j  a 
mis  fa  tête  bas  ;  pour  dire,  qu'il  s'eft 
dépouillé  de  fon  bois ,  que  fon  bois 
eft  tombé.  Et  qu  une  chienne  a  mis 
bas  ;  pour  dire  i  qu'elle  a  fait  fes 
petits.  Cette  det nière  phrafe  fe  dit 
aufli  des  femelles  de  quelques  autres 
anifkiaux. 

On  dit ,  mettre  k  tout  pour  le 
tout;  pour  dire ,  employer  tout  ce 
qu'on  a  d'amis ,  de  crédit  &  de  pou- 
voir pour  faire  réuffir  une  chofe  9. 
rifquer  tout  pour  cela. 

On  dit ,  qu'iiTie  perfonne  fe  met  à 
fOKf /pour  dire,. qu'elle  ne  fait  point 
de  difficulté  de  fe  rabailTer  à  des 
cbofes  qui  paroilTens  au-deâô«s 
d'elle  ;.  &  cela  fe  dit  ordinairement 
d'une  perfonne  officieufe  &  IFervîa- 
ble  pour  fes  amis ,  ou  d'un  domefti?» 
que  qui  ne  refufe  de  faire  aucune 
des  chofes  reladves^ui  fervice  d'une 
maifon^.. 

On  dir  dans  le  ftyle  Familier  » 
qtt*/7  ne  faut  pas  mettre  fes  anus  à 
tous  lès  jours;  pour  dire ,  qu'il  fauir 
les  réferver  poux  les  chofes  eifen- 
rielfes ,  &  ne  les  pas  employer  pour 
toutes  fortes  d'affaires.  Et  cela  fe 
dit  plus  particttlièremÊnc  en  parlant 
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4les  perfonnes  de  crédit  8c  de  con« 
fidératîon. 

Oi\dit  aufli  familièrement ,  qu*// 
wie  faut  pas  ft  meurt  k  tous  les  jours; 
pour  dire ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  com- 
muniquer trop  familièrement  i  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

On  dit  figurément  &  familière- 
mène ,  mettre  le  feu  aux  étoupes  ;  pour 
dire ,  échauffer  les'efprits  ,  les  exci- 
ter à  la  colère ,  à  l'amour. 

Ob  dit  ,  mettre  en  gage  ;  pour 
dire  ,  engager  pour  avoir  de  l'argent. 
Elle  a  misfes  diamans  engage. 

On  dit ,  mettre  au-dejjus  d'un  au- 
trt  ;  pour  dire  >  enchérir  fur  le  prix 

3ui  a  été  offert  d'une  marchandife 
ans^ine  vente  publique. 

On  dit ,  mettre  de  bon  argent  avec 
du  mauvais  ;  pour  dire ,  faire  des 
avances  ou  dépenfes,  fans  efpérance 
de  les  récupérer. 

On  dit  proverbialement ,  figuré- 
ment &  fsimWièxement  y  mettre  quel- 
que thofe  du  côté  de  Vépée  ;  poift  dire, 
merrre  quelque  profit,  quelque  gain 
à  couvert,  en  réferve.  Et  cela  fe  dit 
fouvent  en  mauvaife  part. 

On  dit  proverbialement  &  figtt* 

rément ,  mettre  les  clefs  fur  lafoffe  ; 

*  pour  dire  ,  renoncer  à  la  fucceflion 

ou  1  la  communauté  d'une  perfonne 

décédée. 

On  dit ,  mettre  au  ban  de  PEm- 
pire;  pour  dire ,  déclarer  que  quel- 
oue  Prince  ou  quelque  ville  a  en-^ 
couru  les  peines  portées  par  les  lois 
de  lEmpire  en  certains  cas  ,  ce  qui 
emporte  toujours  confifcation  \  6c 
cela  ne  fe  dit  qu'en  parlant  des  af- 
faires d'Allemagne. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément de  quelqu'un,  quila  mis 
de  teau  dansfon  vin;  pour  dire, 

Î|u'il  a  modéré  fon  emportement , 
es  prétentions ,  &c. 
Ou  dit'  en  termes  de  Charpen- 
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terle,  mettre  un  bois  en  chantier; 
pour  dire ,  paflTer  une  pièce  de  bois 
fur  deux  autres  pour  la  travailler. 
Et  mettre  les  bois  en  leur  raifon;  pour 
dire ,  pofer  les  pièces  de  bois  qui 
doivent  fervir  à  un  édifice  ,  fur  des 
chantiers  ,  chaque  morceau  en  foa 
lieu. 

On  dit  en  termes  de  Boiflê- 
liers ,  mettre  famé  ;  pour  exprimer 
raéHon  par  laquelle  ces  artifans 
garniflent  les  foufflets  d'une  forte 
de  foupape  de  cuir  ,  par  laquelle 
l'air  s'introduit  dans  le  foufflet  quand 
on  l'ouvre ,  ic  fort  par  la  douille 
quand  on  la  ferme.  Et  Ton  dit  auflî 
chez  les  mêmes  <)uvriers ,  mettre  en 
tenon  ;  pour  dib ,  retenir  les  deux 
extrémités  du  corps  du  feau  dans  un 
tenon ,  pour  les  clouer  plus  facile* 
ment  enfemble. 

On  dit  en  termes  de  Boutonniers, 
mettre  en  foie  ;  pour  dire  ,  couvrir 
des  morceaA  de  vélin  découpés  à 
l'emporte-pièce  ,  d'une  foie  qui  s'é- 
tend deflus  à  mefure  qu'on  l'amène 
avec  la  bobine  que  l'on  tient  en  fa 
main. 
Mettab  ,  fe  conftruit  quelquefois 
avec  le'pronom  perfonnel  Se  un  au- 
tre verbe  à  l'infinitif,  régi  de  la  par- 
ticule i  ;  ic  alors  il  marque  ordi* 
nai rement  le  commencement  d'une 
aâion.  Ils  vontfe  mettre  à  jouer.  Sa 
femme  fe  mit  à  crier.  Dis  quilsfu^" 
rent  aJfembUs  ,  ilsfe  mirent  à  difpw 
ter  ^  Sec.  ce  qui  veut  dire  propre* 
ment ,  ils  vont  commencer  à  jouer» 
Sa  femme  commence  à  crier.  Dis 
quils  furent  enfemble  j  ils  comment 
cirent  à  difputer  j  &c. 

Quelquefois  pourtant  ce  verbe  a 
une  fignification  un  peu  différente  , 
&  il  marque  commencement  ou 
continuation  d'aâion  &  d  applica* 
tion  «  comme  dans  ces  phraks.  // 
s*efi,  mis  à  la  pratique  ;  depuis' qu'il 
Dij 


t$' 


MET' 


4*eft  mis  à  fréquenter  de  mauvaifts 
compagnies  y  il  na  plus  de  religion  ; 
quand  une  fois  on  s*efi  mis  à  ne  rien 
faire  ;  ce  qui  vent  dire  proprement, 
il  s*eft  adonné  â  la  pratique  \  depuis 

3u*il  a  pris  Tabitude  de  fréquenter 
e  iDauvaifes  compagnies^il  n*a  plus 
ëe  religion  \  quand  on  eft  accoutumé 
une  fois  à  ne  tien  faire. 
.  On  dit  familièrement  ^fe  mettre 
après  quetquun  j  pour  dire ,  fe  jeter 
fur  quelqu'utt  pour,  le  maltraiter 
Ils  fe  mirent  après  lui  &  lui  déchi- 
rèrent fes  habits. 

On  dit  auffi  familièrement  »  fe 
mettre  après  quelqu'un  ;  pour  dire  , 
le  prelTer  »  l'importuner  pour  lui 
faire  faire  ce  qu'on  veuts  Elle  fe  mit 
après  lui  pour  le  faire  repartir. 

MfiTTRi  »  fe  conftruit  encore  quelque- 
fois avec  rinfinitif  d'unautte  verbe 
fans  aucune  particule  précédente. 
On  dit ,  mettre  cuire  dupoijfon  ;  met- 
tre infufer  des  fleurs  ^  mettre  ficher 
du  linge  ;  &c.  pour  dire ,  faire  cuire 
du  poilTon  j  faire  infufer  des  fleurs, 
&c. 

Foye^  Placer  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent, 
mettre  ^  &c. 

On  trouvera  au  mot  Admettra  , 
la  conjugaifon  &  la  quantité  profo- 
dique  du  verbe  mettre* 

METTRIEUX  ^  vieux  mots  qui  Hgni. 
fioit  autrefois  fagots. 

METZ  y  ville  forte  ,  cpifcople  & 
tonfidérable  de  France  ^  capuale  du 
pays  Meilin  ,  fituée  au  confluent  de 
la  SeiUe  &  de  la  Mofelle ,  â  dix 
lieues  >  nord-oueft ,  de  Nancy»  |x 
lieues ,  fud ,  de  Luxembourg ,  &  71  » 
«ft  nord-eft  »  de  Paris ,  fous  le  if'. 
^degré  51  minutes  de  longitude»  & 
)e49^>  7  minutes',  ^  fécondes  de 
latitude.  Ceft  le  fi%e  d'un  Parle- 
ment^ d'an  Piéfldial ,  d'un  Baillage, 
4Vàné>Table  deMatbre  >  <f  une  ^£iS- 
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trife  particulière  des  Eaux  &  For&ts , 
d'une  Jutidiâion  Confulaire  »  &c. 

Il  y  a  outre  le  Chapitre  de  la  Ca* 
thédrale ,  trois  Chapitres  d'Êglifes 
Collégiales  ,  quatre  Abbayes  roya- 
les d'hommes  ,  deux  de  nlles  ,  1 5 
ParoiiTes  »  1  Séminaires  ,  des  Cha« 
noines  réguliers  »  des  A^guftins  » 
des  grands  Carmes ,  des  (Carmes 
déchaufles  ^  des  Céleftins ,  des  Do- 
minicains ,  des  Minimes ,  des  Récol- 
lets ,  des  filles  de  l'Ave  Maria ,  des 
Carmélites  »  des  Religieufes  de 
Sainte  Claire,  de  la  Congiégtation , 
de  la  Doârine  Chrétienne ,  de  la 
Madeleine ,  de  la  Propag  aion  de  la 
Foi ,  du  Refuge ,  de  la  Vifitation , 
des  Dominicaines ,  des  Urfj^lines  , 
&c.  &  l'on  y  compte  environ  qua- 
rante mille  âmes. 

Il  y  a  auflî  dans  cette  ville  une 
Académie  ou  Société  royale  des 
Sciences  Se  des  Arts ,  laquelle  a  été 
établie  par  lettres-patentes  du  mois 
de  Juillet  1760.  Les  objets  qu'em* 
braflè  cette  A^jaidémie  fotit  prçi-» 
culièrement  l'hiftoire  Militaire ,  ci- 
vile ,  Topographique ,  Nunaifmati- 
que  &  Naturelle  de  la  province  des 
trois  Évèchés  ^  la  connoiflance  gé* 
nérale  8c  particulière  du  climat  ^ 
ainfi  que  du  fol  de  cette  provin- 
ce ,  &  des  différentes  produc^ 
rions  qui  conviennent  le  mieux  à 
chacune  de  fes  parties  j  la  culrare 
des  terres  ,  dts  vienes ,  des  arbres 
fie  6e$  plantes  ;  h  recherche  des 
meilleurs  moyens  d'amélioration 
pour  ces  différenres  cultures  j^l'exa- 
men  &  la  fôqille  des  terres  »  pour 
découvrir  8c  apprécier  les  mines  > 
les  foiSles  ,  &  iurtout  les  bancs  de 
fel  qu'on  croir  devoir  le  trouver  dans 
les  c&teaax  qui  bordent  la  rivière  de 
Seille  ;  les  moyens  de  perfeâionner 
les  Manufaâures  &  les  Arts  méca^ 
niques  j  rcmde  de  la  Phyltqoe  cxpi* 
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limentale ,  de  la  Botanique-»  &  de 
tou  (es  les  parciei  des  Machémaciques 
relatives  a  ces  objets  ^  mais  par  pré- 
férence >  ceux  de  première  utilité  & 
d*un  plus  grand  avantage  pour  les 
différentes  branches  de  commerce 
&  le  progrès  de  la  culture  des  ter* 
xes  t  dans  les  divers  genres  dont 
elles  pourront  être  fufcepcibles  dans 
la  province. 

Le  Maréchal  de  Belle-Ifle'a  donné 
à  cette  Académie  dont  il  éteir  pro- 
teâeur*  y  une  fomme  de  foixante 
mille  livres  pour  fonder  annuelle- 
ment  des  prix  »  &e. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft 
aflez  confidérable  :  on  y  fabrioue 
des  armes  »  des  moulTelines  »  des 
toiles  de  coton.,  des  toiles  peintes, 
&c.  irn*y  a  perfonne  qui  ne  con« 
noiffe  les  confitures  de  mirabelles 
qu'on  y^^prépare  &  qui  s'envoient 
dans  la  plupart  des  pays  de  rEorope. 
Metz  elt  une  ville  fort  ancienne 
&  qui  étoit  illuftre  fous  TEmptre 
Romain  ;  car  Tacite  lui  donne  le 
ritre  de  ville  alliée.  Elle  eft  une  des 
premières  villes  des  Gaules  qui,  dé- 
pofant  fon  ancienne  barbarie  ,  fe 
foit  policée  i  la  manière  des  Ro- 
mains 8c  d'après  leur  exemple.  Elle 
fe  fignala  par  de  magnifiques  ouvra- 
ges y  Se  donna  i  fes  mes  les  mêmes 
noms  que  portoient  les  rues  de 
Rome  les  plus  fréquentées  »  comme 
nous  l'apprenons  des  infcriptions  du 
pays.  Elle  avoir  un  amphithéâtre , 
ainfi  qu  un  beau  palais  donc  parle 
Grégoire  de  Tours ,  &  qui  a  fervi 
dans  la  fuite  de  demeoce  aux  Rois 
d'Auftrafie   pendant   environ  170 
ans.     Elle    fit  xonftruire   ce   bel 
aqueduc  ,  dont  les  arches  travet- 
fant  la  Mofelle  ,  s'élevoient  plus 
de  cent  pieds  au^deflus  du  courant 
de  k  rivière,  ouvrage  prefque  égal 
i  ce    qui  s'étoit  iamais  uit    de 
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plus    magnifique   dans  ce  genre. 

Mais  cette  ville  après  'avoir  été 
très-florilFante,  fut  entièrement  rui- 
née par  les  Huns ,  lorfqu'ils  enva« 
hirent  les  Gaules  fous  Attila* 

Les  Francs ,  fous  Childéric ,  s'em* 
parèrent  des  pays  de  Metz  &  de 
Trêves ,  &  y  dominoienr  du  temps 
de  Sidonius-Apollinaris.  Clovis  en 
refta  le  maître  ,  ainfi  que  des  pays 
voifins.Metz  continua  d'être  le  uége 
des  Rois  de  la  France  orientale  ou 
d'Auftrafie  ,  ôc  devint  encore  plus 
confidérable  que  fous  les  Romains» 
parceque  ces  Rois  d'Auftrafie  éten- 
doient  leur  domination  jufqu'tn 
Saxe  &  en  Pannonie.  Les  habitans 
de  Metz  les  reconnurent  pour  leurs 
maîtres.  Après  eux  ils  agrfèrenc 
pour  fouverains  les  Empereurs  al- 
lemands ,  qui  conquirent  le  Royau- 
me dAuftrafie. 

.  .11  eft  vrai  que  les  Évêqoes  &  fes 
Comtes  qui  étoienr  gouverneurs  hé* 
réditaires  de  Metz ,  y  eurent  bean^ 
coup  d'autorité.  Mais  les  Empereurs 
feuls  îouiffoient  du  fuprême  domai- 
ne. Si  les  Prélats  de  cette  ville  y  bat* 
toient  monnoie ,  ce  droit  leur  étoit 
commun  avec  d'autres  Évèques  ÔC 
avec  plufieurs  Abbés  en  France,  qui 
pour  cela  ne  prérendoient  pas  être 
fouverains.  Enfin  il  eft  conftant  que 
fous  Charles-Quinr  Metz  étoit  une 
ville  Impériale  libre ,  qui  ne  recon- 
noiflbit  pour  chef  que  l'Empereur. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  Tan 
1551,  lorfque  Henri  II ,  par  brigue 
Se  par  adrefle ,  s*empara  de  Metz 
Ce  s'en  établit  le  prorefteur  Cbar- 
les-Quinr  afiié^ea  bientôt  cette  ville 
avec  une  puiflànte  armée»  mais  il 
fut  contraint  d'en  lever  le  fiége  par 
la  défenfe  vigourcufe  dn  Duc  de 
Guife.  Cependant  les  Évèques  de 
Metz  admirenr  la  fonveiatneté  des 
Empereurs ,  refirent  d'eux  les  io* 
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veftkures  Se  leur  rendirent  la  foi  8c 
homniage.  Cec  arrangement  fubfifta 
|ufqaâ  Tan  i6))  ,  que  Louis  XIII 
fe  déclara  Seigneur  fouverain  de 
Metz ,  Toul  &  Verdun ,  &  du  tem- 
porel des  trois  Évêchés ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  traité  de  Weftpha- 
lie  en  164S.  On  ne  réferva  que  le 
droit  métropolitain  fur  ces  Évèchés 
irArchevcque  de  Trêves,  Éleûeur 
de  l'Empire» 

L'Évcché  de  MeRp  fubfifte  depuis 
le  commencement  du  quatrième 
fiècle ,  &  c'eft  un  des  plus  confidé- 
rables  qui  foient  à  la  nomination  du 
Roi.  L*Évcque  prend  le  titre  de 
Prince  du  Sain(  Empire ,  SC  jouit 
de  quatre-vingt-dix  mille  livre$  de 
rente  \  fon  Diocàfe  contient  environ 
^10  paroiiTes. 

Mets  eft  la  feule  ville  du  Royaume 
où  les  Juifs  ajent  une  Synagogue , 
Ce  où  ils  foient  fop^erirs  ouworç- 
ment.'  On  eut  bien  de  la  peine  en 
15^5  àaccordercerte  dernière  grâce, 
comme  on  s'exprimoit  alors ,  à  deux 
feules  familles  juives  ;  mats  le  be- 
foin  ^  engaeé  d^ét^ndre  infenfible-* 
ment  la  tolérance  ,  epforte  qu'en 
J69S  on  comptoir  dans  Metz  300 
familles  juives,  dont  l'établiÀement, 
'  confirmé  par  Louis  XIV ,  a  produit 
de  grands  avantages  au  pays*  Pour 
le  prouver ,  il  fumt  de  xçmarquer 
que  pendant  la -guerre  de  1700 ,  les 
Jui^  djp  M^n  ont  remonté  la  cava- 
lerie de  chevaux ,  &  ont  fait  na^re 
^n  ce  genre  un  commerce  de-  plus 
de  cent  millç  écus  d^  bénéfice  par 
^  à  l'État- 

Les  tiabitans  de  Metz  ôc  du  pays 
^effin ,  ont  prétendu  l'exemption 
des  droits  de  françs-fififs  ;  mais  ils 
ont  été  déboutés  de  cette  prétention 
par  Arrêt  du  Confeil  du  1 8  Av"l 
1713.  Les  Maire ,  Échevins  &  gens 
des  trois  Ordrçs  de  la  ville  de  Meta» 
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'  repréfentèrentaue'fuivant  Tarricle  tT 
du  tit.  1  de  la  Coutume  de  Metz  8c 
pays  Meffin ,  tous  citoyens  &  bour- 
geois peuvent  acquérir  8c  poflédec 
ieigneuries  »  fiefs  ,  franc  aleu  8c 
toute  autre  forte  de-  biens  ;  8c 
qu'en  coriféquence ,  ils  ont  été  main- 
tenus dans  l'exemption  du  droir  de 
franc-fief  »  lors  de  la  recherche  de 
i^^a  ,  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
2^  Août  1^9}  ;  oh  leur  oppofa  que 
la  permiflion  accordée  par  la  Cou- 
tume »  ne  peut  procurer  l'exemption 
du  droit  de  franc-fief  aux  romriers 
qui  pofsèdent  des  biens  nobles  ;  que 
l'Arrêt  de  1^9}  »  n'éfoit  qn*nn  abon« 
nemenp ,  au  moyen  de  la  fomme  de 
75000  livres  qui  fut  alors  payée  ; 

Su'ainfi  ils  étoient  dans  le^cas  de  la 
édararion  du  i(f  Juiller  1702..  t*ac 
l'Arrêt  du  Confeil  du  1 8  Avril  171  )» 
il  fu^ôrdonnéque  ladite  Déclara- 
tion  feroit  exécutée ,  ôc  en  confé- 
quence  oue  les  bourgeois  8c  habi* 
\ans  roturiers  de  la  ville  de  Metz 
qui  pofsèdent  des  fiefs  &  autres  biens 
nobles ,  8c  qui  ne  juftifieroient  pas  » 
par  quittances  valables  »  avoir  con<»- 
tribuéau  prii^.de  l'^bonnçmentTait 
en  1^9)  ,  feroient  tenus  d^en  payer 
les  droirs  de  francs- fiefs ,  au  moyen 
^  de  ouoi  ils  demeurçroient  exemprs 
"  défaits  droits  pendant  leur  vie ,  non- 
feulement  pour  les  fiefs  8c  autres 
biens  qu'ils  po(I2deient,  mais  encore 

r>ur  ceux  qu'ils  pourraient  acquérir 
l'avenir  à  quelque  titre  que  ce  fur^ 
Il  s'eft  enfuite  élevé  des  contefta* 
tions  fur  Tinterprérarion  de  cet  Atrct; 
le  fieur  Vt^n ,  Eipempr  de  la  Mare- 
chauffée  &  habitant  de  Met^e ,  qu| 
avoit  payé  en  ly^tf  ,  une  fomme  dé 
'  $5  livres  pour  droit  de  franc- fief 
de  la  moitié  d'une  feigneurie  dont 
il  étoit  propriétaire  y  fut  enfuite  re^ 
cherché  pour  le  droit  de  franc-fief 
d'iwe  ww  ferre  <ju'il  vçooit  d'»c- 
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^aênr  ;  il  prétendit  que»  fuivant 
r Arrêt  de  171  )  »  tous  les  habitans 
de  Metz  n'étoient  aflulétis  qu'une 
feule  fois  pendant  leur  vie  au  paye- 
ment du  droit  de  franc-fiet ,  fans 
qu'on  pût  leur  tien  demander  après 
ce  payement  pour  les  autres  biens 
qu'ils  polfédoient  ou  qu'ils  acquer- 
xoient  par  la  fuite  »  à  quelque  titre 
que  ce  fut  \  les  Maires ,  Èchevins  Se 

fens  des  trois  Ordres  de  la  ville  de 
Aetz  ,  intervinrent  &  réclamèrent 
encore  l'exemption  du  droit  de 
franc-fief  9  fujr  le  fondement  de  la 
coutume  ôc  des  privilèges  accordés 
à,  la  ville  Se  confirmés  par  nos  Rois  » 
même  en  1 7 1 7  par  le  Koi  régnant  j 
ils  ajoutèrent  que  l'Arrêt  de  1715 
avoit  été  furpris  fur  la  fuppofition 
d'an  abonnement  fait  en  1^95  >  Se 
que  d'ailleurs  »  fuivanc  cet  Arrêt 
mème,lefieut  Fort  étbit  inquiété 
mal  â-propos  y  mais  »  par  Arrêt  du 
Confeil  do  trois  Qâobre  1741  , 
rendu  fur  ces  conteftarions  y  il  a  été 
ordonné  que  les  Édits  des  mois 
de  Mai  1708  Se  Septembre  1710  , 
if^roienf  exécutés  félon  leur  forme 
&  teneur  j  &  en  conféquence»  fans 
avoir  égard  à  la  demande  du  fieur 
ïort  9  ni  â  celle  des  Maire»  Èche- 
vins &  gens  dei  trois  Ordres  de  la 
ville  de  Metz ,  portée  par  leur  re- 
quête en  intervention  dont  Sa  Ma» 
jefté  les  a  déboutés ,  ledit  fieur  Fort 
a  été  condamné  au  payement  du 
droit  de  franc-fief  à  lui  demandé. 
JWETZCUlTLATLi  fuivant  François 
Ximenez»  on  appelle  ainfi  au  Mexi- 
que une  pierre  qui  refiemble  â  la 
Îierre  fpéculaire  ou  au  Gypfe  en 
imes  y  mais  qui  eft  on  vrai  talc ,  vu 
que  l'aâion  do  feu  ne  produit  au- 
cun changement  fur  elle.  Cette 
pierre  eft  d'un  faone.  d'or  tirant  un 
peu  fnr  le  pourpre. 
MET2U  i  C  Gabriel  )  nom  d'on  Peirt 
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tre  qui  naquit  à  Leyde  en  1^15  Se 
mourut  à  Amfterdam  en  1658.  lia 
fait  peu  de  tableaux  }  mais  ils  font 

firécieux  par  l'art  avec  lequel  il  a 
Il  rendre  les  beautés  de  la  nature. 
La  fineflfe  èe  la  légèreté  de  la  tou« 
che ,  la  fraîcheur  du  coloris ,  l'intel- 
ligence du  clair  obfcur,  Texaûltudc 
,  du  defTein  »  fe  font  également  ad- 
mirer dans  fes  ouvrages.  11  ne  pei-^ 
?|noit  (Hi'en  petit.  La  plupart  de  fes 
ujets  font  de.  caprice.  Le  Hoi  a  un 
feul  ubleau  de  Metzu  y  il  repréfeote 
une  femme  tenant  un  verre  à  la 
main  &  un  cavalier  qui  la  falue. 

MEVANIA  }  nom  d  une  ancienne 
ville  d'Italie  dans  TOmbrie.  Elle  fut 
fameofe  par  la  quantité  de  bêtes  à 
cornes  blanches  »  qu'on  y  élevoic 
pour  les  facrifices. 

MÉV  AT  i  nom  d'une  Province  des  Iiï- 
des  orientales  ,  dan^  les  états  du 
grand  Mogol.  Elle  eft  bornée  aa 
nord  par  la  province  de  Varal  ,  à 
'l'orient  par  le  Royaume  deMRrang, 
au  midi  par  celui  de  Patna  >  &  à 
l'occi.dent  par  le  Gange. 

MEUBLANT  ,  adjeélif  mafculin ,  Se 
terme  de  Pratique  qui  n  a  d'ufage 
que  dans  cette  phtafê,  meubles  mtu^ 
blans  ;  pour  dire  »  les  uftenfiles  Se 
tout  ce  qui  fert  â  garnir  ^  i  orner  une  * 
maifon  Se  qui  n'en  fait  point  partie» 
yoye:[  Miuble.  • 

MEUBLE  'y  fubftanrif  mafculin.  Su/ref- 
lex.  On  appelle  ainfi  tous  les  biens 
qui  ne  tiennent  point  lieu  de  fonds 
&  qui  fe  peuvent  rranfporter.  Dans 
ce  lens  on  dit  auflS  adjeâivement  » 
bUns^meubies  j  par  appofirion  à  biens 
immeubles.  Voyez  Immevblb. 

On  fait  beaucoup  de  diftinâton 
emre  les  meubles  Se  les  immeubles  , 
parceque  les  immeubles  en  généial 
font  lufceptibles  d'hypothèque  Se 
qu'ils  reçoivent  d'ailleurs  acciden- 
tellement la  qualité  de  propres»  dont 
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les  poflêilêars  ne  peuvent  citfpofer 
par  ceftamenc  que  aune  parcie  «  fni- 
vanc  la  piuparc  des  Coucuoies  ;  au 
lieu  que  les  meubles  font  réputés 
acquêts  dans  tous  les  pays ,  Se  qu'ils 
forment  toujours  de$  biens  libres  , 
'  qui  ne  font  fuicepttbles  d'hypothèque 
que  quand  la  loi  municipale  les  y 
foumet ,  comme  en  Bretagne ,  en 
Normandie  6c  en  pays  de  Droit 
Écrit,  é'c. 

Les  meubles  meublans ,  la  vaiC- 
Telle  d'argent ,  les  pierreries  »  les 
deniers  comprans ,  le  linge  de  toute 
efpèce,  les  habits  flc  uftenfiles  de 
cuifine  »  les  aâions  qui  réfultent  des 
billets  »  les  promelïes ,  les  obliea* 
tions,  les  arrérages  de  rentes, les 
chevaux  »  équipages  ,  beftiaux  & 
troupeaux  tout  cela  eft  réputé  meu- 
ble. 

II  y  a  pourtant  quelques  coutu* 
tnes  où  les  beftiaux  d'une  métairie 
font  cenfés  faire  partie  du  fonda  ^ 
par'conféquent  immeubles. 

Les  matériaux  préparés  8c  ame- 
nés fur  les  lieux  pour  bâtir  fpnt  anflfi 
réputés  meubles  tant  qu'ils  ne  font 
point  einployés. 

Il  en  eft  de  même  des  preflfcs 
d'imprimerie ,  des  moulins  fur  ba- 
teaux ,  des  preffoirs  qui  fe  peuvent 
défaflembler ,  du  poiubn  en  bouti- 
que mvL  réfervoir  èc  des  pigeons  en 
volière  deftinés  pour  l'uiage  de  la 
maifon. 

Ceft  ainfi  que  le  bois  coupé ,  le 
blé ,  foin  ou  grain  fcié  ou  fauché  eft 
réputé  meuble ,  quoiqu'il  foit  en- 
core fur  le  champ  &  non  tranf- 
porté. 

Il  y  a  même  des  cbofes  qui  font 
réputées  meubles  par  fiâion  ,  quoi- 
qu'elles ne  le  foient  pas  encore  en 
effet. 

Tels  font  dans  certaines  Coutu- 
mes les  fruits  naturels  ou  induf- 
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tctaux ,  lefquels  font  réputés  m%«# 
blés  après  le  temps  de  la  maturité 
ou  coupe  ordinaire  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  encore  féparés  du  fonds. 

Les  fruits  pendans  par  les  racines 
font  auffi  réputés  meubles ,  relative* 
ment  aux  conjoints. 

Un  immeuole  eft  réputé  meuble 
en  lout  ou  en  partie ,  en  vertu  d'une 
claufe  d'ameupliffement. 

En  Artois ,  les  catheux  (ecs ,  qui 
font  4es  bâtimens  Se  les  catheux 
verds  »  qui  font  les  arbres  »  fout 
réputés  meubles  dans  les  fucceffions. 

Dans  les  fucceffions,  les  arré- 
rages  de  rentes  &  loyers  de  mai- 
fons  échus  au  jour  du  décès  ,  ap- 
partiennent i  l'héritier  du  mobilier 
par  proportion  de  temps  ,  quand 
même  le  terme  fixé  pour  les  payer, 
ne  feroit  pas  arrivé  ,  parcequ'ils 
échoient  de  jour  en  jour ,  &  que 
le  temps  convenu  pour  les  payer 
n'eft  que  pour  la  commodité  des 
payemens. 

Mais  cela  n'a  patf  lieu  i,  l'égard 
des  revenus  des  biens  de  campagne» 
c'eft  la  récolre  des  fruits  .qu'il  faut 
confidérer ,  pour  décider  fi  le  revenu 
appartient  â  l'héritier  des  meubles 
ou  des  immeubles ,  Se  non  pas  le 
terme  fixé  pour  payer  les  fermages. 

Les  pratiques  des  Procureurs  , 
des  Nouires  &  des  Huifliers ,  font  ' 
meubles  &  ne  font  pas  ,   comme 
l'Office ,  fufceptibles  d'hypothèque 
en  faveur  de  certains  créanciers. 

Les  deniers  confignés  pour  rachat 
ou  rembourfemear  d'une  rente  » 
font  meubles ,  quand  la  rente  appar* 
tient  à  un  majeur  ;  autrement  s'ils 
appartiennent  à  un  mineur ,  les  de- 
niers font  fiâivement  immeubles 
jufûu'à  la  majorité  du  propriétaire 
de  la  rente  ;  &  s'il  décède ,  ils  ap- 
partiennent à  l'héritier  qui  auroic 
fuccédé  à  la  rente. 

En 
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En  Auvergne  les  meubles  font 
fufcepcibles  d'afFeftirion  par  côtéi 
&  lignes ,  lorfque  le  liéfunc  les  ce- 
fioit  par  voie  de  fucceilion  ,  de  ce 
lui  qui  les  a  pofTé  Jés  le  premier  dans 
la  famille.  C'eft  une  Jurifpfudence 
particulière  à  la  Coutume  d'Auver- 
gne ,  &  que  Tes  commentateurs 
expriment  par  les  mots  :  Us  meuhks 
'  cpoquent  au  prcmitr  degré  de  fuc- 

Une  Sentence  rendue  as  Châte- 
let  le  4  Décembre  1^8} ,  confirmée 
|>ar  Arrêt  du  |o  Mars  \4%^  «  &  des 
Lettres  patentes  du  mois  d* Août  de 
la  même  année ,  enregitlrées  au  Par- 
lement le  13  Mars  1^91 ,  déclarent 
•que  le  privilège  des  coches  &  carof- 
ies  allant  de  Paris  â  Verfailles  eft 
mobilier  de  fa  nature  ,  parceque  ce 
privilège  n*e(l  concédé  que  pour  un 
temps.  Il  en  eft  de  même  des  pri- 
vilèges accordés  aux  Imprimeurs  & 
Libraires  ps>uc  i'impreuion  des  li- 
erres. 

Miis  les  droits  4es  meflTageries  , 
carroffës  6c  coches  font  conftam- 
ment  imnieub'es  ;  c'eft  à  ce  titre 
que  l'article  10  de  l'Edit  du  mots 
de  Mat  1749  lesaaftuîéris  au  paye- 
ment du  vingtième. 

Celui  qui  p^^lfede  des  meubles  , 
en  eft  préiun>é  le  propriétaire ,  il  ne 
lui  faut  pas  d'autre  titre  qu^  fa  pof- 
felfion. 

La  vente  des  meubles ,  fans  dé- 
placement &  fans  dèpouillet  le  pof- 
leiFeur ,  ne  fauroit  préjudicier  aux 
créanciers  du  vendeur ,  qui  peuvent 
toujours  les  faite  faifir  nonobftant 
cette  y^me. 

Cependant  fi  les  meubles  avoient 
été  loués  par  un  tapiftier  ou  autre 
marchand  de  meubles  par  un  bail 
'paffé  dei^ant  N  naîre  »  fans  fraude , 
«nrérieurement  à  la  faifie  du  créan- 
cier ,  la  potTeftjon  n'induiroic  pas 

Tome  XriJL 
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alors  une  propriété  au  préjudice  dn 
taptflier  ,  qui  leroit  toujouts  teçu  â 
réclamet  fa  cbofeenafiirmantqu*elle 
lui  appai tient  ^  tel  eft  Tufa^e  du 
Châcclet  :  il  n  y  a  que  le  propriétaire 
de  la  maifon  au  privilège  duquel  ces 
fortes  de  baux  ne  peuvent  préjudi- 
cier. 

Les  avions  font  meubles  ou  im* 
meubUs ,  félon  leur  objet.  Si  l'ac^ 
tion  teni  i  avoir  quelque  chofe  de 
mobilier ,  elle  tft  meuble  ou  mobi- 
liaire  ;  &  elle  a  pour  objet  un 
immeuble  »  elle  eft  de  même 
nature. 

Quoique  Aii  vanile  droit  commun , 
les  rentes  conftituéeifoient  réputées 
immeubles  ,  cependant  elfes  font 
meubles  dans  quelques  co;  ruàiijb  6c 
principalement  dans  cellts  uws  Pa)$- 
Bas. 

Le  Pailement  de  Touloufe  41  , 
par  Arrêt  rendu  le  z  Juin  1700-, 
déclaré  que  les  rentes  conft^ru.'es  i 
prix  d'argent  dans  fv^n  relToit ,  font 
meubles»  foitqu'elL  s  appartiennent 
à  des  particuliers  ou  à  des  commu- 
nautés &  gens  de  main-morte. 

Les'renres  conftituècs  fonrïnea- 
bles  dans  le  reftbrt  duPaileuientde 
Dijon. 

Il  en  eft  de  même  à  Rheims  8c 
^ans  le  report  de  la  Cour  louve- 
raine  de  Lorraine. 

A  Paris  les  rentes  perpétuelles 
confti tuées  a  prix  d  «argent ,  fonr  im- 
meubles ,  ainli  que  les  promeftes  de 
|>a(rer  contrat  deconOiturion  \  mais 
es  arrérages  font  meubles.  Cepen-* 
dant  ils  peuvent  erre  immobilifést 
quand  ils  font  faifis  réellement ,  s*il 
y  a  bail  judiciaire. 

Les  m.eubles  fuivtnt  la  perfon- 
ne  6c  Le  domicile ,  c'eft  à  dire  qu'en 
quelque  lieu  qu'ils  fe  tr(  uvc^pt  de 
fait,  ils  font  toujouts  trgis  par  la 
loi  du  domicile ,  foit  pur  Us  fuc^ 
£ 
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cédions ,  foit  pour  les  difpoficioiis 
que  Ton  en  peut  faire* 

11  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 
&  de  confifcarion  ,  dans  lequel  les 
meubles  appartiennent  à  chaque  Sei- 
gneur Haut-Jufticier  ,  fur  le  terri- 
toire duquel  ils  font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier 
.  ^es  meubles ,  ce  qui  n'empcche  pas 
que  l'on  n'en  puifle  difpofer  autre- 
ment. 

Celui  qui  eft  émancipé  i  Tadmi- 
niftration  de  fes  meubles. 

La  plupart  des  Coutumes  permet* 
cent  i  celui  qui  eft  marié  ou  éman- 
.  cipé  ayant  Tage  de  vingt  ans ,  de 
di (pofet  de  fes  meubles ,  foit  entre- 
vifs ou  par  teftament. 

Il  eft  permis»  fuivant  le  Droit 
commun ,  de  léguer  tous  fes  meu- 
bles â  un  autre  au'i  l'héritier  pré- 
fomptif ,  fauf  la  légitime  pour  ceux 

âui  ont  droit  'd*en  demander  une. 
y  a  auflî  quelques  coutumes  qui 
reftreignent  la  di(poficion  des  meu- 
bles quand  le  teftateur  n* a  ni  pro- 
pres ni  acquêts. 

Le  legs  de  meubles  dans  un  tefta- 
ment ,  ne  comprend  pas  tous  les  ef- 
fets mobiliers ,  mais  feulement  les 
meubles  meublans. 

On  dit  en  Droit  que  mobilium 
yilis  tji  poffiffîo  j  ce  qui  ne  (ienifie 
autre  choie  ,  finon  que  Ion  n  a  pas 
communément  le  même  attache- 
ment pour  conferver  fes  meubles 
en  nature  que  pour  conferver  fes 
immeubles- 
Suivant  le  droit  romain ,  les  meu- 
bles font  fufceptibles  d'hypothèque 
auffi  bien  que  les  immeubles  \  non- 
feulement  ils  fe  diftribuenr  par  or- 
dre d'hypothèque  entre  les  créan- 
ciers lorfqu'ils  font  encore  en  la  pof- 
feftion  du  débiteur  \  mais  ils  peuvent 
£trefuivispar  hypothèque  lorfqu'ils 
paflent  entre  les  mains  d^ua  tiers. 


MEU 

^  Dans  les  pays  contumîers  l  oH 
tient  pour  maxime  que  les  meubles 
n  ont  point  de  fuite  par  hypothèque  » 
ce  qui  femble  n'exclure  que  le  droit 
de  fuite  entre  les  iiiains  d'un  tiers  ; 
néanmoins  on  juge  auffi  qu'ils  ne  fa 
diftribuenr  poinr  par  ordre  d'hypo* 
thèque  »  quoiqu'ils  foient  encore 
entre- les  mains  du  débiteur  :  c'eft  le 

1>remier  failiftant  qui  eft  préféré  fuc 
e  prix. 

il  y  a  néanmoins  des  créanciers 
privilégiés  qui  paftent  avant  le  pre- 
mier iaiâftantf  tel  que  le  tunti  du 
gage.  . 

11  y  a  des  meubles  non-faififtà- 
blés ,  fuivant  l'Ordonnance ,  favoic 
le  lit  &  l'habit  dont  le  faifi  eft  vèru  » 
les  bètes  &  uftenfilesde  labour.  Oa 
doit  auili  laifler  au  faifi  une  vache , 
trois  brebis  ou  deux  chèvres  y  &  aux 
eccléfiaftiques  qui  font  dans  les  or* 
dres  iàcrés.leurs  meubles  deftinésau 
fervice  divin  ou  fervans  à  leur  ufage 
néceftàire  &  leurs  livres  ^  jufqu'i 
cinquante  écus. 

MsuBLE  ,  s'emploie  encore  au  fingu« 
lier  y  dans  un  féns  plus  étroit  & 
dans  le  difcours  ordinaire  ,  pouc 
fignifier  toute  la  garniture  d'un  ap- 
partement ,  d'une  chambre  »  d'un 
cabinet ,  &c.  comme  tapilferie,  lits» 
fiéges ,  &€%  Il  y  a  dans  fa  chambre  un 
meuble  de  damas  jaune. 

Meuble  »  eft  auffi  adje&if  »  &  fîgnifie 

3ui  eft  aifé  à  remuer.  Dans  ce  fens» 
n'a  d'ufage  qu'en  cette  phrafe  » 
terre  meuble  ;  pour  dire  »  une  terre 
légère  »  aifée  à  labourer. 
MEUBLE ,  É£  ^participe  paffif.  Voye^ 
Meubler. 

On  dit  »  qu*x(«e  perjonne  ejt  bien 
meublée  ;  pour  dire  >  qu'elle  eft  bien 
en  meubles. 

On  dit  familièrement  en  parlant 
d'une  perfonne  qui  a  les  dents  belles 
qtt'r//«  a  la  boucha  bien  meublée^ 
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MEUBLER  ;  verbe  aâif  delà  première 
conjagaifon  »  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Apparare.  Gar- 
nir de  meubles.  On  meuble fon  appar* 
tement. 

On  die  auflii ,  meubler  une  ferme  ; 
pour  dire ,  la  garnir  de  cour  ce  qui 
^  fert  à  la  faire  valoir. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voye:^ 
Verbb. 
MEU  DON  y  bourg  &  Maifon  royale 
de  France ,  fur  un  c6ceau ,  qui  s'é- 
lève dans  une  plaine  aux  bords  de  la 
Seine ,  à  deux  lieues  »  fud-oueft«  de 
Paris. 
MÉVÊLÉVITES  ^  fubftancif  mafcu- 
lin  pluriel  &  rerme  de  Relation.  Ef- 
pèce  de  Dervis  ou  de  Religieux 
cures ,  aind  nommés  de  Mevéléva 
leur  fondateur.  Us  affeâent  d'être 
patiens ,  humbles ,  modeftes  &  cha- 
ritables  :  on  en  voit  à  Conftantinople 
conduire  dans  les  rues  un  cheval 
chargéd  outres  ou  de  vafes  remplis 
d'eau  pour  la  diftribuer  aux  pauvres. 
Ils  gardent  un  profond  filence  en 
prétence  de  leurs  Aipériears  Se  des 
étrangers ,  &  demeurent  alors  les 
yeux  fixés  en  terre  ,  la  tète  baiflée 
&  le  corps  courbé.  La  plupart  s'ha- 
billent d'un  gros  drap  de  laine  brune  : 
leur  bonnet ,  fait  de  gros  poil  de 
chameau  tirant  fur  le  blanc ,  relTem- 
ble  à  un  chapeau  haut  &  large  qui 
n  anroit  point  de  bords.  Us  ont  tou- 
jours les  jambes  &  la  poitrine  dé- 
couvertes, que  quelques-uns  fe  brû- 
lent avec  des  fers  chauds  en  figne 
d'auftérité.  Us  fe  ceignent  avec  une 
ceinture  de  cuir  ,  &  jeûnent  tous 
les  jeudis  de  l'année. 

Au  refte ,  ces  Mévélévires  «  dans 
les  excès  de  leur  dévotion ,  danfenc 
en  tournoyant  au  fon  de  la  flûte  » 
font  grands  charlatans  &  pour  la 
phipart  rrcs*dêbauchés. 
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M  ÉVENDRE  j  verbe  aAif  de  la  qua- 
trième conjugaifon ,  lequel  fe  con-* 
jugue  comme  Fendre.  Infimo  prer 
tio  vendere.  Vendre  une  marchan-* 
dife  au*de(Ibus  de  fa  valeur.  Lorf' 
quon  voit  un' marchand  mévendre » 
on  doit  craindre  quil  nefajfe  banque^ 
reute. 
MÉVENDU,  UE;  participe  pafSf. 

yoyq[  Mâvbndrb. 
MÉJ^ENTE  ;  fubftantif  féminin  nii 
pretio  venditio.  Vente  à  vil  prix.  // 
fe  trouve  fouvent  de  la  mévente  fur 
les  marchandifes  fujettes  à  fe  gâter 
ou  qui  ne  font  plus  de  mode. 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
la  féconde  longue  »&  la  troitième 
très  brève. 
MEUGLEMENT  j  voye^    Beugle- 
ment. 
MEUGLER  j  voye\  Beugler. 
MEU  LAN}  ville  de  Fiance  dans  le 
Vexin  François ,  fur  la  Seine ,  entre 
Poifli  &  Montes  &  à  8  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  Paris.  Ceft  le  fiége  d'un 
Grenier  à  Sel  »  &c. 
MEULE  ;  fubftantif  féminin.  Mola. 
Corps  folide ,  rond  &  plat  qui  ferc 
i  broyer.  Une  meule  de  moulin.  Il  y 
a  dans  un  moulin  la  meule  de  dejfbus 
&  la  meule  de  dejpis.  Piquer  la  meule, 
battre  la  meule.  On /ait  du  cidre  avec 
des  meules  de  bois. 
Meule  ,  fe  dit  auffi  d'une  roue  de  grès 
dont  on  fe  fert  pouraiguifer  les  cou- 
teaux Se  autres  ferremens.  Il  faut 
que  la  meule  dont  on  fh  fert  pour  ai" 
guiferj  trempe  dans  l'eau  par  fa  partie 
inférieure ,  afin  que  te  frottement  n*é* 
chauffe  pas  trop  la  pièce  quon  aiguifi. 
Meule  ,  fe  dit  en  termes  de  Lapidai- 
res ,  d'une  roue  de  fer  ou  aaciec 
qui  fert  à  tailler  les  diamans  Se  au- 
tres pierresi. 
I  Meule  >  fe  dit  en  rermes  d'Épingliers , 
d'une  roue  de  fer  tailladée  fur  les 
furfaces  en  dents  plus  ou  moins 
EiJ 
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vives  ,  félon  Tufage  auquel  on  rem- 
ploie. 

Meule  ,  fe  die  en  termes  de  Fondeurs 
de  clochesjd'un^mallif  de  maçonne- 
rie où  Ton  afFujéâc  un  pîquec  de 
bois ,  fur  lequel  tourne  comme  fur 
un  pivot  une  des  branches  du  com- 
pas de  conftruâion  qui  ferc  d  conf- 
tiuire  le  moule  d'une  cloche. 

Meule  ,  fe  die  en  termes  de  Verrerie  y 
des  morceaux  de  verre  qui  s'atta- 
chent aux  cannes  pendant  qu'on  s'en 
fert,  ic  qui  s'en  détachent  quand 
elles  fe  refroidi (fen t. 

Meule,  fe  dit  aufli  d'un  monceau  y 
d'une  pile  de  foin  qu'on  fait  dans 
les  près.  Une  meule  de  foin^  Une 
grojfc  meule. 

Meule  ,  fe  dit  en  termes  de  Vénerie, 
de  la  racine  dure  de  raboteufe  du 
bois  du  cerf.  Les  vieux  cerfs  ont  le 
tour  de  lu  meule  large  &  gros. 

La  première  fylTabe  eft  longue  & 
la  fcconde  très  brève. 

MEULIÈRE;  (pierre  de)  fubftantif 
féminin.  Pierre  dont  on  fait  les 
mmles.de  moulin. 

Li  pierre  de  meulière  dont  on 
fe  fert  aux  environs  de  Paris ,  fe 
tire  parriculièrcmenr  de  la  Ferté- 
fur- Jouare  r  C'eft  une  pierre  de  la 
nature  du  caillou  ou  du  quartz  'y,  elle 
eft  opaque  ,  très-dure  àc  remplie  de 
petits  trous.  On  la  trouve  par  de 
grands  blocs  dans  la  terre. 

On  appelle  aufli  pierre  de  meulière^ 
une  forte  de  moilon  de  roche,  plein 
de  trous  &  fort  dur. 

Meulière  ,  fe  dit  encore  de  la  carrière 

d'où  Ion  tire  ces  fortes  de  pierres. 
.  MEULONDj  fubftantif  n^afculin  , 
&  terme  de  Relation  C*eft  le  nom 
que  donnent  les  Mufulmans  â  la 
naiflànce  de  Mahomet.  Ellen'eft  pas 
moins  célèbre  que  celle  duBairam , 
quoique  fjlennifée  d'une  manière 
différente.  C'eft  furtout  par  le  le* 
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cuetllement ,  par  les  longues^  prièrél 
&  par  la  fimplicité  des  h<ibits  qu'on 
honore  en  ce  jour ,  la  mémoire  du 
faux  prophète    Le  Grand  Seigneuc 
donne  lui-même    Texemple  de  la 
modeftie.  Il  fe  rend  le  matin  à  la 
mofquée ,  fuivi  feulement  de  quel-^- 
ques  pages,  vctu  de  drap  blanc, -fans- 
dorure  ni  pierreties.  11  affifteaupa^ 
né^yrique  de  Mahomet ,  accompa* 
gné  du  Muphti ,  du  Grand  Vifir  6c 
at%  fi<icbas  ,  qui  font  comme  lui 
très-modeft:emenc  habillés.    Après 
les  prières  qui  fuivent  le  panégyri- 
que »  le  Sultan  fe  retire  lans  céré* 
monie.  Il  rentrs  dans  le  ferrail  par 
une  pote  fecrette«  &  pafte  touDle 
refte  du  jour  dans  une  efpèce  de^ 
retraite* 
MEUM,  ou  MÉoif  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Plante  fort  aromatique  ou 
efpèce  de  fenouil  qui  vient  de  lui- 
même  &  en  abondance  en  Italie  ». 
en  Efpagne  »  en  France  ,  en  Alle- 
magne Ôc  en  Angleterre.  Se%  raci- 
nes font  longues  de  neuf  pouces» 
branchues  ,  plongées  dans  la  terre' 
obliquement  &  profondément^  el- 
les iubfiftent  pendanr  l'hiver..  Ses- 
feuilles  fonr  femblables  à  celles  du> 
fenouil ,,  mais  plus  petites  ,  plus 
nombreufes  &  plus  découpées.  Du» 
milieu  de  Tes  feuilles  s'élèvent  des 
liges  également  femblables  â  celles 
du  fenouil ,  mais  moins  grandes  f 
cannelées  ,  creufes  ,  branchues,  iC 
terminées  par  des  bouquets  de  fleurs^ 
difpofées  en  ombelles  ,  auxquelles 
fuccèdent  des  fruits  à  deux  graines 
oblongues,  cannelées,  odorantes  ^ 
amôres   &  un  peu  acres.  Pendait 
l'hiver  les  racmes   reftent  garnies 
de  fibres  chevelues  vers  lorigine 
des  tiges  :  ces  fibres  ne  font  que  les 
queues  des  feuilles deSechées. 
.    On  trouve  chez  les  droguiftes  la 
racine  sèche  de  meum.  £Ue  eft  de 
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h  grclTeor  dajperic  doigt,  grisâtre' 
en-dehors  ,  pale  en-dedans,  conte- 
nant une  moelle  blanchâtre ,  muci- 
laginenfe ,  d'une  odeur  de  panais  , 
mais  plus  aromatique  &  d'un  goût 
un  peu  acre  &  amer.  On  nouslap- 
|>orte  féchée  des  montagnes  d'Au- 
vergne »  des  Alpes  &  des  Py- 
rénes. 

Le  meum  n'étoir  pas  inconnu  aux 
anciens  Grecs^ils  l'appeloient^Mâ- 
mandquc  ,  ou  parcequ'il  a  été 
trouvé  par  Athamas  fils  d'Éole  & 
Roi  de  if^hèbes  ,  ou  parcequ'on  re- 
gardoit  comme  le  plus  excellent  , 
celui  qui  naifToit  fur  une  mon- 
tagne de  Theflalie,  appelée  /itha- 
manu. 

Le  meum  eft  compté  avec  rai  Ton 

1)armi  les  atrénuansles  plus  aâifs, 
es  expeétorans ,  les  ftomachiques 
carminatifs  >  emménagogues  &  diu- 
rétiques. On  s'en  fert  fort  peu  ce- 
pendant dans  les  prefcriptions  ma* 
giftrales  }  il  entre  dans  plufieurs 
comportions  officinales,  &  fur  tout 
dans  les  anciennes  ,  telles  quelle 
mithridate  &  la  thériaque.  On  en 
retire  une  eau  diftillée  (impie  qui 
érant  aromatique  ,  doit  être  comp- 
tée parmi  les  eaux  didillées  utiles. 
Cette  racine  eft  auili  un  ingrédient 
Utile  de  l'eau  générale  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 
MEUNIER  i  fubftantif  mafculin-  A^d- 
l'uor.  Celui  qui  conduit  j  qui  gou- 
verne un  moulina  blé. 

Les  Meuniers  des  moulins  ban- 
naux  doivent  garder  l'ordre  dans 
lequel  les  grains  font  apportés  pour 
les  moudre,  parceque  ,  dit  L^y- 
fel ,  qui  premier  vit  ne  ,  premier  tn- 
graine. 

L'arricle  jiS^  de  la  ebutume  de 
Brer'i^e  ^  contient  à  ce  fu;et  une 
difpofiîiori  expieffe,  &  proronce 
One  amende  (;ontne  ie.s  Me^icis 
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centrevenans  ,  qu'elle  condamne 
en  outre  aux  dommages  &  intérêts 
des  patticuliers  \  mais  elle  veut  que 
le  blé  du  Seigneur  foit  moulu  dès 
qu'il  eft  apporté  au  moulin,  &  par 
préfétence  à  ceux  qui  y  étoient  au« 
paravanCr 

Le  tiers  état  avoit  très-inftam- 
ment  demandé  aux  États  d'Orléans 
que  les  Meuniers  fuflent  payés  de 
leur  mouture  en  argent ,  qu'ils  prif< 
fent  le  blé  au  poids  j  &  le  rendif- 
fent  de  même  \  mais  il  ne  fut 
'^  alors  rien  ordonné  fur  cette  de- 
mande. _ 

Il  y  a  néanmoins  une  ordonnance 
du  19  Septembre  1439  qui  porte 
aue  les  Meuniers  dont  le  droit  ou 
ialaire  fera  payé  en  argnr ,  feront 
tenus  de  rendre  pareil  poids  en  fa- 
rine ,  que  celui  du  blé  qui  leur 
aura  été  donné  ï  moudre  ,  excepté 
de  deux  livres  par  fcptier  de  fro- 
ment ,  mefure  de  Paris ,  pour  le  dé- 
cher. 

Larticle  5  j  5  de  la  coutume  de 
Bourbonnois  ,  porte  que  le  droit  de 
moulage  tfi  tel  ^  que  quand  on  baille 
aux  Meuniers  le  blé  nettoyé  ^  ils  doi* 
vent  rendre  du  boijfeau  de  blé  ra:[  j 
un  comble  de  farine  bien  &  conve-- 
nablement  moulu ,  outre  le  droit  de 
mouture, 

DiflRrrens  rcgiemens  onr défendu 

aML  M»  ûniers    de    nou»^rir  aucun 

^BjÉ  ,  volailles  &  pigeons  y  de  gar^ 

^HpUtt  fon  de  des  recoupes  pour  les 

remouHre  &  les  mêler  avec  de  la 

bi  une  farine. 

'  Un  autre  réi^Iemenr  de  Polie  du 
Châteittde  Paris ,, d<  ft- nd  aux  M. û- 
niers  de  f«ire  la  profertîort  de  B*:u- 
Imgvr ,.  dk  même  d'avoir  des*  fours 
dat  s  ^urs  maif  m.s 

En*^n  il  y  a  p'nfieurç  autre!5  ré- 
glemtns  iM'  a ^njvîtiir-ntVs  M- ri- 
mers  à  avoic  des    poids  &    ba- 
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^nces  bien  jaftes  dans  leurs  mou- 
lins. 

La  Junfprudence  ancienne  iaif- 
foîc  aux  Meuniers  la  liberré  de 
chafler ,  d'aller  chercher  d'une  Pa- 
roi (Te  à  Taucre  le  grain  des  particu- 
liers pour  le  moudre  au  moulin  (î- 
rué  dans  une  autre  ParoiAfe.  Cette 
liberté  n'étoit  interdite  que  dans 
les  ParoilTes  fujettes  à  la  bannali- 
ré.  On  trouve  fur  cela  des  arrêts 
dans  M*  Louet  y  mais  la  jurifpru- 
dence  aduelle  conforme  aux  arti- 
cles 1 5  &  i(j  de  la  coururne  de  Pér 
ronnç  >  8ç  fondée  fur  les  voies  de 
fait  donr  les  Meuniers  ufoienr  les 
uns  envers  les  autres ,  eft  au  con- 
rraire  de  les  empêcher  d*aller  chaC- 
fer  d'un  endroit  dans  l'autre  »  foit 
qu'il  Y  ait  bannaltté  ou  non  ,  lors 
même  que  les  inoulins  ne  £9nt  pas 
dépendans  de  fiefs ,  fauf  auir  parti- 
culiers non  fujets  à  la  bann&lité  ,  i 
faire  tranfporrer  eu:|p-mêmes  leurs 

S  crains  où  bon  Içur  fen^ble  pour  les 
aire  moudre.  Dçs  Meuniers  de  Pi- 
c:ar4ie  9c  d*Artpis  oujC  obtenu  plu- 
sieurs arrêts  qui  l'ont  ^inÇ  prpvifoi- 
rerpenr  ordonné. 

On  dit  proverbialement  &  6gu- 
rén^ent  d*iin  homin'e  qui  paSe  d'une 
^ondipon  honnête  &  avantageufe  â 
nne  auf  r^e  moindre  p  qu€  4'^Y^U^  H 
cfi  dcvçw  Meunier. 

^EÛHiEa  t  fe  dir  aufll  d'un 

de  rivière  qui  a  une  groiTi^—p^  , 
les  égailles  luif^tes  ,  la  chair  blan- 
(che  Se  molle ,  &  qui  eft  tout  b^apc , 

•  mais  moins  deflus  le  dos  que  fous 
le  ventre  ;  oh  lui  donne  plufîeurs 
Don)s }  l«s  uns  l'appedlçnt  têtard  ou 
fêtti ,  parcequ'il  a  une  groffe  rête  j 
les  autres  mcunUr  ,  parcequ'on  le 
trouve  le  plus  ordinairement  autour 
des  moulins  ,  pu  parceqa'il  a  la 
chair  blanche  j  enfin  ou  iui  donne 


iinâfti; 
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auffi  les  noms  de  mulet  j  oïl 
1771^^^  ,  du  mot  latin  mugit  j  il  a 
dans  la  tête  un  os  entouré  de  poin- 
tes comme  une  châtaigne  :  il  fe 
nourrit  de  bourbe  d  eau  &  d'infec- 
tes qui  nagent  fur  la  fuperficie  ;  on 
le  prend  à  la  ligne  &  on  appâte  Tha* 
meçon  avec  des  grillots  qu'on  troa* 
ve  par  les  champs  »  ou  des  grains 
de  raifîns  ,  ou  avec  une  efpèce  de 
mouche  qu'on  trouve  cachée  en  hi- 
ver le  long  des  rivi^es.  Il  y  en  a 
qui  fe  fervent  de  cervelle  de  bopuf  : 
ce  poiflbn  ne  va  |amais  feul ,  ce 
qui  fait  qu'on  en  prend  beau« 
coup  ,  foir  â  la  ligne  foie  aiXz  fin 
lets. 

II  ]r  en  a  encore  une  autre  efpèce 
dont  les  écailles  font  plus  rranfpa*^ 
renres  ,  un  peu  plus  larges  &  plus 
déliées  i  elles  approchent  de  la  cou* 
leur  de  l'argent  j  ce  poiÂbn  eftiong, 
épais  &  charnu  :  il  eft  rufé  ôc  diffi- 
cile â  prendre  ;  il  reftç  fonven(  en* 
rre  les  bancs  de  fable  dans  les  riviè- 
res ;  pour  le  prendre  ,  les  pêcheurs 
fe  fervent  plutôt  de  la  ligne  que  de 
toute^utre  chofe.  C'eft  dans  le  mois 
de  Mai  que  cette  pêche  commence 
â  être  bonnes  pour  amorcer  l'hame* 

Î:on ,  on  fe  fert  d'autres  petits  poi£^ 
bns  ;  ce  poifTon  s'amorce  auffi  avec 
dc$  vers  qu'pn  prçnd  fur  des  çha»» 
rog^ies. 

Meûnibil  9  fe  dit  encore  d'un  petit: 
fcarabée  qui  naît  dans  la  farine  hu* 
mide  ,  vers  la  meule  des  moulins  ; 
il  eft  4png  ,  armé  de  petites  cornes 
çrès>6aes ,  &  fnonié  fur  fix  pieds  ; 
il  «ft  noir  partout  ,  excepté. fous 
le  vçmrre  o^il  ^ft  d'un  rouge  ob(V 
cur. 

MEUNIÈRE  ;  fubftantif  féminin.  La 
femtne  du  Meunier*  La  Meunière  efi 
gentilUp 

fca  ^rçmjère  fyllabfr  ^  brère  | 
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la  fecotKle  longae,  &  la  crolfième 
très-brève . 

MEURCÉ  i  bourg  de  France  ,  dans  le 
Maine,  à  une  lieue,  eft-nord-eft, de 
Beaumonr  le  Vicomte. 

MEURS;  bourg  de  France ,  en  Anjou, 
près  de  la  Loire  »  i  d^x  lieues  ,fad, 
a  Angers. 

MEURS AC  \  bourg  de  France,  en 
Sainconge  ,  fur  la  Sendie ,  i  crois 
lieaes  ,  fud-oueft ,  de  Saintes. 

MEU  RTE ,  ou  Meurthe  y  rivière  de 
France  ,  en  Lorraine  ,  qui  a  fes 
fources  dans  les  Vôges  ,  a  l'extré- 
mité méridionale  du  Bailliage  de 
Saint  Dief  ,  &  fon  embouchure 
dans  la  Mofelle  â  Frouard  ^  encre 
Nanci&  Pont-àMouflbn. 

MEURTRE  ifnbftantifmafcuIin.A). 
micidium.  Homicide  ,  le  crime  de 
celai  qui  tue  une  ou  plufieurs  per- 
fonnes  injoftement ,  &  avec  vio- 
lence. Le  meurtre  eji  un  crime  qu'on 
punie  du  dernier  fupplice.  Voyez  Ho- 

MICIDB 

On  dit  figurément  ic  familière- 
ment ,  crier  au  meurtre  ;  pour  dire, 
fe  plaindre  hautement  de  quelque 
injuftice  ,  de  quelque  dommage 
qu'on  prétend  avoir  reçu.  //  crie  au 
meurtre  contre  l'intendant  de  la  pro- 
vince. 

On  ditauûî  figurément^  fami- 
lièrement ,  c'eji  un  meurtre  ;  pour 
dire  ,  c'eft  grand  dommage.  Cet  en- 
fant efi plein  d'efprit^c'efi  un  meurtre 
de  ne  le  pas  faire  étudier. 

MEURTRI  ,  lE  }  participe  paflîf. 
f^oye{  Meurtrir.       * 

MEURTRIER  .1ÈRE  ;  fubftantif./«. 
ttrfeSor.  Celui ,  celle  qui  a  commis 
un  meurtre.  La  loi  prononce  la  peine 
de  mort  corure  les  meurtriers.  Voyez 
Homicide. 

Meurtrier  ,  s'emploie  anfli  adjeûi- 
vement  dans  quelques  phrafes  ; 
ainii  l'oo  dit ,  que  les  armes  à  feu 
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font  meurtrières  ,  qvL*une  place  tft 
meurtrière  j  efl  bien  meurtrière ,  que 
le  fiége  d'une  place  a  été  bien  meur^ 
trier  ;  pour  dire ,  que  les  armes  i 
feu  tuent  bien  du  monde,  quec*eft 
un  fiége  qui  coûtera  bien  du  mon- 
de ,  que  c'eft  une  place  qui  n*a  pu 
être  prife  qu'en  perdant  beaucoup 
de  monde. 

On  dit  proverbialement  ,  fépée 
meurtrière  ^  la  dent  meurtrière  dufan* 
glier. 

MEURTRIÈRE  i  (ubftantif  féminin. 
Crena.  Ouverture  pratiquée    dans 
les  murs  d'une  fortification  ,  ic  par 
laquelle  on  peut  tirer  i  couvert  fur  ' 
les  affiégeans. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue  &  la  qua- 
trième très-brève. 

MEURTRIR}  verbe  aâif  de  la  fé- 
conde conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  ravir.  Ce  mot  figni- 
fioit  autrefois  tuer  ,  mais  il  n'eft 

Î>lus  ufité  dans  cette  acception  :  il 
ignifie  aujourd'hui ,  faire  une  con-. 
tulion.  Cette  chute  lui  a  meurtri  le 
bras. 

Meurtrir  ,  fe  dit  aufii  des  fruits  8e 
fignifîe  les  froilTer  en  les  maniant 
trop  rudement.  //  a  meurtri  cespoi* 
res  en  les  cueillant.  Ces  prunes  fe  meur-' 
triffent  aifément* 

MEURTRISSURE}  fubftartif  fémi- 
nin.  Livida  contufio.  Çontufion  livi- 
de. On  voit  encore  les  meurtriffures 
des  coups  qu'il  a  refus. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

MEUSE  >  (la  )  grande  rivière  qui  a  fa 
fource  en  France ,  dans  le  Baffi- 

Î;ni ,  au  village  de  Meufe ,  à  quatre 
ieues ,  nord-eft ,  de  Langres.  Elle 
pafTe  dans  les  Èvêchés  de  Toul  & 
de  Verdun ,  par  la  Champagne  ,  te 
Luxembourg  &  le  comté  de  Na- 
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inur  ;  çnAiire  après  avoir  arrofé 
rÉvèLhc  de  Liège ,  une  partie  des 
Pays  BasÂucrichîens  &  des  Provin- 
ces .Unies,  &  avoir  reçu  le  Wahjl 
au-dedous  di  llie  de  Bommel ,  elle 
prend  te  nom  de  Meruwc  6c  fe  perd 
dans  rOcéan ,  entre  1j  Brille  ^  Gra- 
vefeni  ,  après  un  cours  d*environ 
cent  vingt  lieues.  Elle  eA  très  poifr 
fonneufe. 

On  appelle  vieille  Meu/i ,  le  bras 

de  la  Mjufe  qui  Te  fépare  de  Tan- 

cre  i    Dordrecbc  ,    éc  s'y  rejoint 

.  enfuite  vis  -  i  -  vis  de    Vlaerxlin- 

gen. 

MEUSNIER  ;  <  Philippe)  nom  d'un 
Peindre  né  à  Paris  en  1 65  5  j  &  more 
en  17)4.  Il  excelloir  à  peindre  i'Âr- 
<;hue6tiire  :  il  fut  choiti  pour  re* 
préfenter  celle  de  la  voûte  de  la 
Chapelle  de  Verfailles.  Le  Duc 
'  d'Orléans  l'employa  i  décorer  la  cé- 
lèbre galerie  de  Co)  pel  au  Palais 
Royal.  Le  château  de  Marly  eft  en- 
core orné  des  peintures  de  cet  ha- 
bile,maître.  On  voit  dans  !a  collée- 
lion  des  tableaux  du  Roi  »  à  la 
Surintendance  de  Verfailles  ,  plu- 
sieurs pcrfpâdives  fort  eftimées  de 
Meufnier.  Ce  Peintre  a  aufli  tra- 
vaillé avec  fuccès  i  d^s  décorations 
de  feux  «  de  rbéâ^r^  ,  de  fêtes ,  &£. 
Sqs  tableaux  font  un  eîFvt  admira- 
ble par  l'intelligence  avec  laquelle 
il  a  f u  dilbibuer  les  clairs  &  les 
ombres  ;  il  entendoit  parfaitement 
la  perfpedkive  i  fon  arthireclareefl 
d'un  grand  goût ,  très  régulière  »  & 
d'un  0ni  étonnant;  la  vue  entre  & 
(e  promène  dans  l'intérieur  de  fcs 
édifices  ;  fa  touche  eft  libre,  Se  fa 
compo(icion  belle  ,  riche  &  î'^gé- 
dieufe  'y  il  deffinoic  très  -  bien  la 
fij^ure- 

MEUTE  ;  fubftantif  féminin.  Canum 
tufba.  Terme  colleûif.  Nombre  de 
chiens  courans  dreiTés  jpour  la  chale 
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du  lièvre ,  du  cerf ,  du  loup ,  &ci 
Cinq  ou  lix  chiens  courans  ne  font 
pis  une  meute  :  il  en  faut  au  moins 
une  douzaine  ,  &  il  y  a  des  meutes 
de  cent  chiens  &  plus. 

Pour  réunir  Tagiément  &  Tuti- 
lité^  les  chiens  qui  compolcnt  une 
meute  doivent  cire  de  même  taille» 
&  ce  <iu*on  appelle  de  nièine  pied  »  < 
c*eft-i-dire,  quil  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  d'inégalité  marquée  entit  eux 
pour  la  vitélfe  &  le  fonds  d*hal. inep 
Un  chien  de  meure  trop  vite  eft 
auffi  défcdueux  que  celui  qui  eft 
trop  lent ,  parcequ^  ce  n'eft  qu'en 
châtiant  tous  cnLemble  que  les 
chiens  peuvent  s'aider  &  prendre 
les  uns  danslesaurres  une  confiance 
d'où  dépend  fouveni  Le  iucLès  de 
la  chalTe.  D'ailleurs  le  coup  d'ceil 
Scie  bruit  fonrp^us  agréables  lors- 
que les  chiens  lont  raiiemblés.  Les 
chalFeurs  qui  veulent  louer  leur 
meute  •  dirent  qu'on  la  couvriroic 
d'un  drap  :  mais  c'eft  un  éioge 
que  cerrainement  il  ne  faut  jamais 
prendre  â  ia  lettre. 
'  On  parvient  à  avoir  des  chiens 
de  même  raille  &  du  même  pied 
par  des  accouplemens  dirigés  avec 
intelligence  ,  &  en  réfotmant  fé- 
vèrement  tout  ce  qui  eft  trop  vue 
ou  trop  lent.  En  général  on  chafTe 
.  plus  sûrement  avec  une  meute  un 
peu  pefanre.  La  rapidité  du  train 
ne  lailfe  pas  le  temps  de  goûter  la 
voie  siU  plus  grand  nombie  des 
chiens.  Us  s'accoutument  à  ne  crier 
que  fur  U  voie  des  autres  j  à  ne 
-faire  aucun  ufage  de  leur  ne7.  Par 
la  ils  font  incapables  de  fe  redrefter 
eux  mêmes  iorfqu'Us  fe  font  four- 
voyés ,  &  de  relever  un  défaut.  Ils 
ne  fervent  à  ta  chafte  que  par  un 
vain  bruit  qui  même  fait  fouvenc 
tourner  au  change  une  partie  des 
auues  ctueos  âc  de;  cbaueurs. 

Oo 
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On  dppelle  cl^s  it  meuti  ,  les 
tneilleurs  chiens  &  Us  mieux  drcf- 
fcs  d*une  meute ,  qui  fervent  à  con- 
duire les  autres  ëc  i  les  redrelTer.  £c 
Von  dit  faipilièremenc  de  quelqu'un 
qui  a  beaucoup  de  crédit  dans  la 
compagnie  »  dans  le  parti  dont  il 
eft ,  que  c*€jl  uae  cUfdt  meute. 

MÉVP'ÀRIi  ville  confidérable  du  Ja- 
pon  ,  dans  Tîle  de  Niphon  ,'  avec 
un  Palais  où  l'Empereur  fait  quel- 
quefois fa  rélidence. 

MEUX  \  bourg  de  France ,  en  Sain- 
ronge  »  i  fep4  lieues ,  iud-fud-eft  » 
de  maintes. 

MEXAT-ALI  ;  ville  de  Pcrfe  ,  dans 
rirac-Arabi ,  à  dix-huit  lieues  de 
Bagdad.  Elle  eft  fameufe  par  la  ri- 
che ic  fuperbe  Mofquée  d'Ali  où 
les  Perfans  vont  en  pèlerinage  de 
toures  parts. 

MEXAT-OCEM  ;  ville  de  Perfe  , 
dans  rirac-Arabi,  fur  l'Euphrare. 
Elle  prend  fon  nom  d'une  Mofquée 
aédiéeâOcem, fils  d'Ali. 

MEXICAIN,  AINE i  adjedif &  fub- 
ftantif.  Qui  eft  du  Mexique  ,  qui 
appartient  au  Mexique.  Foye^  Me- 
xique. 

MEXICO  ,  ou  Mexique  ;  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  la  plus 
confidérable  du  Nouveau  Monde  » 
capiule  de  la  Nouvelle  Efpagne  , 
avec  un  Archevêché  érigé  en  i  547, 
une  Audience  royale  &  une  Uni- 
Terfité.  Elle  eft  fituée  à  ii  lieues 
de  la  Puébla,  &  â  80  de  la  Vera- 
Crux ,  (wxs  le  175*  degré ,  1 5  mi- 
nutes de  longitude  »  &  le  zo^»  10 
minutes  de  latitude. 

Cette  ville  fut  la  capitale  de  TEm- 
pire  du  Mexique  ,  jufqu'en  ijti 
que  Co^rtez  fit  la  conquête  de  cet 
Empire.  Fondée  au  milieu  d'un 
iac  ,  eHe  communiquoit  à  la  terre 
par  fes  digues  ou  chauffées  princi- 
pales ,  ouvrages  fomptueux  qui  ne 
T0mt  XFIIL 
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lervoieat  pas  moins  i  romemenc 
qui  la  ntceilité.  Les  rues  éioieoc 
fore  larges,  coupées  par  quantité  de 
ponts  ,  éc  paroiflbient  tirées  au  cor« 
deau.  On  voyoit  dans  la  ville  des 
canots  fans  nombre  naviguer  de 
toutes  parcs  pour  les  befoins  &  le 
commerce.  On  y  voyoit  des  maifons 
ipacieufes  &  commodes  conftruites 
de  pierres  ,  huit  grands  Temples 
s'élevoient  au-deflus  des  autres  édi- 
fices ,  des  places ,  des  marchés ,  des 
boutiques  qui  brilloient  d'ouvrages 
d'or  &  d'argent  fculptés  ,  de  vaif- 
felle  de  terre  verni  liée  ,  d'étoffes 
de  coton  ^  &  de  tiffus  de  plumes 
qui  formoient  des  deffeins  éclatans 
par  les  plus  vives  couleurs. 

L'achat  &  la  vente  fe  faifoienc 
par  échange  }  chacun  donnoit  ce 
qu'il  avoit  de  trop  pour  avoir  ce  qui 
lui  manquoit.  Le  maïs  &  le  cacao 
fervoienc  feulement  de  monnoie 
pour  les  chofes  de  moindre  valeur. 
Il  y  avoir  une  maifon  où  les  Juges 
de  commerce  tenoicnt  leur  tribu-* 
nal  pour  régler  les  différens  entre 
les  Négocians.  D'autres  Miniftres 
inférieurs  alloient  dans  les  niarchés 
maintenir  par  leurpréfence  l'égalité 
dans  les  traités. 

Plufieurs  palais  de  TEmpereur 
Montézuma  augmentoient  la  fomp- 
tuofité  de  la  ville.  Un  d'eux  s'éle-> 
voit  fur  des  colonnes  de  jafpe ,  & 
étoit  deftiné  i  récréer  la  vue  par 
divers  étangs  couverts  d'oifeaux  de 
mer  &c  de  rivière  les  plus  admi- 
rables par  leurs  plumages.  Un  au« 
cre  étoit  décoré  d'une  ménagerie 
pour  les  oi féaux  de  proie.  Untroi- 
fième  étoit  rempli  d'armes  ofFen- 
fives  &  défenfîves  ,  arcs  ,  flèches  , 
frondes  j  épées  avec  des  tranchans 
de  cailloux  enchaffés  dans  des  man- 
ches de  bois  ,  &c.  Un  quatrième 
ctoit  confacré  a  Tenrretien  &  nour^ 
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ritute  des  nains ,  des  bofliis  &  ou- 
tres pecfonnes  contrefaites  ou  eftro- 
niées ,  des  deux  fexes  &  dé  tout 
âge.  Un  cindoième  étoic  entouré 
de  grands  jardins  où  i*on  ne  cuhi- 
voit  que  des  plantes  médicinales 
que  des  Intendans  diftribuoient  gra- 
tuitement aux  malades.  Des  Mé- 
decins rendoient  compte  au  Roi  de 
leurs  effets  »  8c  en  tenoient  tegif- 
tre  a  leur  manière  ,  fans  avoir  l'a- 
fage  de  récriture» 

Cortez  après  fa  conquête»  réSé- 
chiiTantfur  les  avai^ages  &  la  com- 
modité de  la  (ituation  de  Mexico , 
ta  partagea  entre  les  conquérans,  & 
la  fit  rebâtir  j  après  avoir  marqué 
les  places  pour  l'Hôtel  de  Ville  6c 
pour  les  autres  édifices  publics  »  il 
fépara  la  demeure  des  Efpagnols 
d'avec  celle  du  refte  des  Indiens  , 
promit  à  tous  ceux  qui  voudroient 
j  venir  demeurer ,  des  emplace- 
mens  fie  des  privilèges  >  &  donna 
une  rue  entière  au  fils  de  Monte- 
zuma  ,  pour  gagner  l'afFeâion  des 
Mexicains.  Les  defcendans  de  ce 
fameux  Empereur  fubfiftent  encore 
dans  cette  ville  ^  &  font  de  fimples 
gentilshommes  chrétiens  confondus 
parmi  la  foule. 

Mexico  eft  aAuellement  fîtuée 
dans  une  vafte  plaine  d'eau  ,  envi- 
ronnée d'un  cercle  dé  tnontagnes 
d'environ  40  lieues  de  Tour.  Dans 
la  faifon  des  pluies  qui  commen- 
cent vers  le  mois  de  Mai ,  on  ne 
peut  entrer  dans  cette  ville  que  par 
trois  chauifêes  dont  la  plus  petite  a 
une  erande  demi  lieue  de  longueur 
les  deux  autres  font  d'une  lieue  & 
d'une  lieue  &  demie  y  mais  dans 
les  temps  de  fcchereffe  ,  le  lac  au 
milieu  duquel  la  ville  eft  fituée  » 
ditninue  confklérable ment.  Les  Ef- 
pagnols fe  font  efforcés  de  faire 
«couler  les  eaux  a  travers  lea  moa- 
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tagnes  voifines  ;  mais  après  de^ 
travaux  immenfes  exécutés  aux  dé« 
pens  des  jours  des  malheureux  Me^ 
xicains  ,  ils  n'ont  réuffi  qu'en  partie 
dans  l'exécution  de  ce  projet  j  néan- 
nroins  ils  ont  remédié  par  leurs  ou- 
vrages ,  aux  inondations  dont  cette 
ville  étoit  fouvent  menacée» 

Elle  eft  a&uellement  bâtie  régu- 
lièrement 6c  traverfée  de  quelques 
canaux  »  lefquels  fe  rempliffent  des 
eaux  qui  viennent  du  lac.  Les  mai« 
fons  Y  font  baffes  à  caufe  des  frf- 
quens  tremblemens  ^le  terre  ;  les 
rues  font  larges  &  les  Églifes  très*, 
belles.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  Couvens» 

On  comptoit  au  moins  trois  cent 
mille  âmes  dans  Mexico  fous  le  rè- 
gne de  Montézuma  y  on  n^en  trou- 
veroit  pas  aujourd'hui  (So  mille  par* 
mi  lefquelles  il  y  a  au  plus  10  mille 
Elancs  'y  le  refte  des  habitans  eft 
compofé  d'Indiens ,  de  Nègres  d' A* 
frique  ,  de  mulâtres ,  de  Métis  Se 
d'autres  qui  defcendent  du  mélange 
de  cesdiverfes  Nations  entr'elles9& 
avec  les  Européens  j  ce  qui  a  formé 
des  habitans  de  toutes  nuances  de 
couleurs  y  depuis  le  blanc  jl^ufqu'air 
noir. 

C'eft  cependant  une  vHle  très- 
riche  pour  le  commerce ,  parceque 
par  la  mer  du  nord  ^  une  vingtaine 
de  gros  vaiffeaux  abordent  tous  les 
ans  à  Saint' Jean  de  Mhua  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  f^era-Crux^ 
chargés  de  marchandifes  qu'on  tranf- 
porte  enfuite  par  terre  à  Mexico. 
Par  la  mer  du  fud  elle  trafique  au 
Pérou  8c  aux  Indes  orientales  au 
moyen  de  Tentrepèt  des  Philippi- 
nes d'où  il  revient  tous  les  ans  deux 
?;alions  à  Acapulco  où  l'on  décharge 
es  marchandifes  pour  les  cenduire- 
par  terre  i  Mexico. 
Enfin  fi  l'on  confidère  là  quantité: 
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'd*argent  qa*on  apporte  lies  mines 
dans  cette  ville  ,  la  magnificence 
des  édifices  facrés  y  le  grand  nom- 
bre de  carroiTes  qui  ronlenc  dans  lès 
rues  ,  les  richelFes  immenfes  de 
plafieurs  Efpagnols  qui  y  demeu- 
leoc  »  on  pesfera  qu'elle  doit  erre 
une  ville  prodigieufemenc  opu- 
leiMre  :  mais  d'un  autre  côté  »  quand 
on  voie  que  les  Indiens  qui  fonr 
les  quacre  cinquièmes  des  habitans, 
ibnt  fi  mal  vêtus  ,  qu'ils  vont  lans 
linges  &  nus  pieds  »  on  a  de  la 
peine  â  fe  perfuader  que  cetre  ville 
loir  efFe&i vement  fi  riche. 
MEXIEUX  ;  bourgs  de  France  »  en 
BreUe  »  iiuc  lieues  »  nord  -  eft  «  de 
Lyon. 
MEXIQUE;  vafte  Empire  derAmc- 
rique  feptentrionale ,  qui  avoir  fes 
Souverains  particuliers  avant  que 
Fernand  Cortez  en  eût  fait  la  con- 
quête. Lorfqu^U  aborda  dans  le  Me- 
xique ,  cet  Empire  étoit  au  plus 
haut  point  de  fa  grandeiir.  Toutes 
les  Provinces  qui  avoient  été  dé- 
couverres  jufqu'alors  dans  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  étoient  gou- 
vernées par  les  Miniftres  du  Roi  du 
Mexique ,  ou  par  des  Caciques  qui 
lui  payoient  tribut. 

L'étendue  de  fa  Monarchie  du 
levanr  au  couchant  »  étoit  au  moins 
de  500  lieues  ^  Se  fa  largeur  du 
midi  au  Septentrion  ,  contenoir 
jofqu'i  près  de  100  lieues  dans 
quelques  endroits.  Le  Pays  étoit 
partout  fort  peuplé,  riche,& abon- 
dant en  commodités.  La  mer  At- 
lantique que  l'on  appelle  mainte- 
^  nant  la  mer  du  nord ,  &  qui  lave 
ce  long  efpace  du  côté  étendu  de- 
puis Panuco  jufqu  à  Yucatan ,  bor- 
noit  l'Empire  du  côté  du  Septen- 
trion. L'océan  que  Ton  nomme 
Afîatique  »  ou  plus  communément 
mr  dufud^  le  bornoit  au  couchant  9 
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depuis  le  cap  Mindofin  jufqu'auz 
extrémités  de  la  nouvelle  Galice. 
Le  côté  du  fud  occupoit  toute  cette 
vafte  côte  qui  court  au  long  de  la 
merMu  fud  »  depuis  Acapulco  juf- 
qu'â  Guatimala  ;  le  côte  du  nord 
s'étendoit  jufqu'à  Panuco,  en  y  com« 
prenant  cette  Province. 

Tout  cela  étoit  l'ouvrage  de  deux 
fiècles.  Le  premier  Chef  des  Me« 
xicains  qui  vi voient  d'abord  en  Ré^ 
publique  ,  fut  un  homme  très- 
habile  &  très-brave  \  Ôc  depuis #  ce 
temps-là  ils  élurent  &  déférèrent 
l'autorité  fouveraioe  à  celui  qui  paf- 
foit  pour  le  plus  vaillant. 

Les  richefles  de  l'Empereur 
étoient  confidérables  ;  elles,  fufii- 
foient  non  feulement  à,  entretenir 
les  délices  i  fa  Cour ,  mais  des  ar* 
mées  nombreufes  pour  couvrir  le^ 
frontières.  Les  mines  d'or  &  d'ar- 

{;ent  »  les  falines  Se  autres  droits 
ui  produifoient  des  revenus  im- 
menfes. Un  grand  ordre  dans  les 
finances  »  maintenoit  la  pro(périré 
de  cer  Empire.  Il  y  avoir  difrérens 
Tribunaux  pour  rendre  la  juftice  » 
Se  même  des  Juges  des  affaires  de 
commerce.  La  Police  étoit  fage  8c 
humaine  »  excepté  dans  la  coutume 
barbare  (&  autrefois  répandue  chez 
tant  de  peuples  )  d'immoler  lespri- 
fonniers  de  guerre  i  l'Idole  Vitzt- 
zilipuzli  qu'ils  regardoient  pour  le 
Souverain  des  Dieux.  L'éducation 
de  la  jeunefie  formoir  un  des  prin- 
cipaux objets  du  gouvernement.  Il 
V  avoit  dans  l'Empire  des  écoles  pu* 
bliques  établies  pour  l'un  &  l'aurre 
fexe. .  Nous  admirons  encore  les 
anciens  Égyptiens  y  d'avoir  connu 
que  l'année  eft  d'environ  3^5  jours; 
les  Mexicainsavoient  pouffé  jufques 
là  leur  aftronomie. 

Tel  étoit  l'état  du  Mexique  lorf* 
que  Feriund  Correz^  en  1 5 1 9^  ûm^ 
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pie  Lteutenanc  de  Vélafqiiez ,  Gou- 
verneur de  rîle  de  Cuba  »  partir  de 
cetre  île  avec  fon  agrément  j  fuivi 
de  600  hommes  t  une  vingtaine  de 
chevaux ,  quelques  pièces  de  cam- 
pagne »  ^  fubji^ua  tout  ce  puiflânr 
pays. 

D'abord  Cortez  eft  affez  heu- 
reux pour  trouver  un  Efpagnol  qui 
ayant  écé  neuf  ans  prifonnier  à 
Yacacan  ^  fait  le  chemin  du  Mexi- 
que  ,  lui  ferc  de  guide  &  de  truche- 
ment. Une  Américaine  qu'il  nom- 
me Dona  Marina^  devient  i  la  fois  | 
fa  ^flaîc^efle  &  fôp  Confeil ,  &  ap- 
prend bientôt  zCCtz  d'elpagnol  pour 
êcre  auiïl  une  interprète  uti4e.  Pour 
comble  de  bonheur  y  on  trouve  un 
volcan  pJein  de  (bufre  9c  de  falpè* 
tre  ,  qui  fert  i  renouveller  au  oe- 
foin ,  la  poudce  qu'on  confommeroit 
dans  les  combats. 

Cortez  avance  devant  Te  golfe 
du  M*exique  y  tantôt  caredanc  les 
naturels  du  Pays  5t  tantôt  fatfant  la 
guerre.  La  pui(Tante  Republique  de 
Tlafcala  fe  joint  â  lui  &  lui  donne 
fix  mille  hommes  de  fes  troupes 
qui  l'accompagnent  dans  Ton  expé- 
dition. Il  entre  dans  TEmpire  du 
Mexique  malgré  les  dcfenfes  du 
Souverain*  qu'on  nommoir  'Monte- 
\uma  :  9>  mais  ces  animaux  guer- 
>9^  riers  fur  lesquels  les^  principaux 
♦•  Efpagnols  étoient  montéis  ,  ce 
9»  tonnerre  artificiel  qui  fe  for- 
9»  moirdans  leurs  mains  3  ces  châ 
>»  teaux  de  bois  qui  les  avoient  ap- 
V  portés  fur  l'Océan ,  ce  fer  dont 
"  ils  étoient  couverts ,  leurs  mar 
>•  ches  comptées  par  des  vîâoires; 
»  tant  de  fu jets  d'admiration  joints 
»  à  cette  foibleiTequi  porre  le  peu 
n  pie  â  admirer  \  tout  cela  fit  que 
»  quand  Cortez  arriva  dans  la  ville 
»  de  Mexico^  il  fut  reçu  de  Mon - 
'   *»  cezuma  comme  fbn  maître,  & 
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S»  pat  les  habttans  >  comme  leur 
»  Dieu.  Oâ  fe  mettoitl  genooz 
M  dans  tes  coes  quand  un  valet  ££- 
»9  pagnol  pa(Ibit. 

Cependant  peu  ï  peu  la  Coeur 
de  Montezuma  s'apprivoifant  avec 
leuts  hôtes ,  lie  les  regarda^  plus  qu& 
comme  des  hommes.  L'Empereur 
avant  appris  qu'une  nouvelle  troupe 
d  Efpagnols.  étoit  fur  le  chemin  dut 
Mexique  >  la  fit  attaquer  en  fecrec: 
,par  ua  de  fes  Généraux   qui  par 
'  malheut  fut  battu.   Alot^  Corte& 
fuivi  d'une  efcor te  efpagnole  ,   Se 
acconripagné  ée  fa  Dona  Marina  ^ 
fe  rend  am  palais  du  Roi.  11  enx^ 
ploie  tour  edCemble  la  perfuafîon  Sc 
la  menace  ^  emmène  à  £>n  quartier 
l'Empereur  prifonnier,  &  l'engage 
de  fereconnoirre  publiquement  va£^ 
£il:de  Charles- Quins. 

Montezuma  &  les  principaux  dè^ 
la:  nation  donnent  pour  ttibtit  atta-* 
ché  ileur  bommagie»  ftx  cent  mille 
marcs  d'or  pur  ,.avec  uneincroyable 

Quantité  de  pierreries^,  d^ouvrages^ 
'or  y  6c  tout  ce  que  l'induftrie  de 
pluHeurs  fiècles  a^voir  fabriqué  de 
plus  rare  dans  cette  contrée.  Cor tezi 
en  mit  à  part  le  cinquième  pour 
fon  maître  ,  prit  un  cinquième  pout 
lui ,  &  diftribua  le  tiefie  â  Ces  (blr 
dats. 

Ce  n'eft  pas  là  te  plus  gfand.pr o-^ 
dige  'y  il  eft  bien  plus  iingulier  que- 
les  Conquérans  de  ce  nouveau» 
monde  fe  déchirant  eux  «  mêmes , 
les  conquêtes  n'en  fouiFrireut  pas.. 
Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraifem* 
blable.  Vélafquez  offenfé  de  la  gloi* 
te  de  Correz  ,  envoyé  un  corps  de 
mille  Ëipagnols  avec  deux  pièces^ 
de  canon  pour  le  prendra  prifom- 
nier  &  fuivre  le  cours  de  (es  vic-^ 
roires.  Courrez  laiflfe  cent  hommes 
pour  garder  rEmpetcur  dans  fa  ca- 
pitale >  &  marche  fuivi  duvtefteL  dit 
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tes  eens  contre  Tes  compatriotes;  il 
défait  les  Premiers  qui  l'act^Lquent» 
&  gagne  les  autres  qui,  fous  fes 
étendards»  retournent  avec  lui  dam 
la  ville  de  Mexico. 

Il  trouve  à  fon  arrivée  cent  mille 
Américains  en  armes  contre  les 
cent  hommes  qu'il  avoir  commis  à 
la  garde  de  Montezuma  ,  lefqueU 
cent  hommes  »  fous  prétexte  d'une 
confpiration  ,  avoient  pris  le  temps 
d'une  fête  pour  égorger  deux  milk- 
des  principaux  Seigneurs  plongés 
dans  l'ivreue  de  leurs  liqueurs  for- 
tes ,  &  les  avoient  dépouillés  dt 
tous  les  ornemens  d'or  &  de  pier- 
reries, dont  ils  s'étoient  parés^Mor- 
rezuma  mourut  dans  cette  con 
}onâure  y  mais  tes  Mexicains  ani- 
més du  deftr  de  la  véngeancç  ^  élu- 
rent en  fa  place  Qtiahutimoc  que 
jKHks  appelo&s  Gatimo^in  ^  dont  U 
deftinée  tut  encore  plus  fuoefteque 
celle  de  fon  pcédécetTeur» 

Le  défefpoir  &  la  haine  préci- 
picoient  Içs^Mexicains  contre  ces 
mêmes  hommes  qjulls  n  €>foknt  au  - 
para  van  r    regasd^r  qu'à  .genoux  \ 
Cortcz  fe  vit  forcé  de  quitter  la 
ville  de  Mexico  pour  n'y  être  pas 
affaqsé.  Les  Indiens  avoient  rompu 
les  cbanifées'»  &  les  Efpngnols  fi- 
lent  des  ponts  avec  les  corps  des 
ennemis  qui   tes   pourfaivoient  \ 
mais  dans  leur  retraite  fanglanteils 
perdirent  tous  les  tréfors  immenfes 
qu'ils  avoient  ravis  pow  Charles- 
Quint  ,  &  pour  eux.  Cortez  n'ofant 
s  écarter  de  la  capitale^  fît   conf- 
iruire  des  batimens  afin  d'y  rentrer 
par  le  lacCes  Briganrins  renversè- 
lent  des  milUeis  de  canots  char- 
gés de  Mexicains  qui  couvroienr 
\t  lac  y  8c  qvA  voulurent  vainement 
a'oppoferà^leijir  paflage. 
,    Enfin  au  milieu  de  ces  combats, 
les  Efpagdols  prirent  Gatimozin , 
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&  par  ce  coup  funefte  aux  Mexi- 
cains ,  jetèrent  la  confternation  6c 
l'abatrement  dans  tout  l'Empire 
du  Mexiqiie*  C'eft  ce  Gatimozia 
fi  fameux  par  les  paroles  qu'il  pro* 
nonça  lorfqu'un  Receveur  des  tré- 
fors  du  Rui  d'Efpagne  le  fit  met- 
tre far  des  charbons  ardens  pour 
favoir  en  quel  endroit  du  lac  il 
avoit  jeté  routes  fes  richeiles.Son 
grand  Prêtre  condamné  au  même 
fupplice  »  pouflToit  les  cris  les  plus 
douloureux  »  Gatimozin  lui  dit 
fans  s'émouvoir  :  »  &  moi  »  fuis->e 
9>  (ur  un  Ht  de  rofes  î 

Aînfi  Cortez  fe  vit  en  15x1  maî* 
tre  de  la  ville  de  Mexique  avec  la- 
auelte  le  refte  de  l'Empire  tomba 
ions  la  dominarion  efpagpole  »  ainfii 
que  la  Caftille  d'or ,  &  toutes  les 
contrées  voifines» 

UEmpire  du  Mexique  fe  nomme 
aujourd'hui  la  nouyclU  Efpagnc.  Ce 
fut  Jean  Grijalva^  natit  de  Cuel* 
lar  en  Efpagne  y  qui  découvrit  le 
premier  cette  vafte  région  en  1 5 1  ^^ 
&  l'appela  la  nouvelle  Efpagnc^ 

Ce  grand  Pays  eft  bof  né  atr  nordi 
par  le  nouveau  Mexique  ^  i  l'O- 
rient »  par  le  golfe  du  Mexique  & 
f)ar  1»  mer  dir  nord  ^ au  midi,  par 
'Amérique  méridionale  &  par  I» 
mer  du  fud  j  &  â  l'Occidient  encore^ 
par  la  mer  dtt  fud. 

Cette  contrée  eft  diviHfe  en  2; 
Couver nemens  qui  dépendent  tous* 
du  Vice-Roi  du  Mexique  y  dont  jai 
réfîdence  eft*  dins  la  ville  de  Me* 
xico  V  de  forre  qu'il  y  a  plus  de 
400  lieues  de  pays  fous  fes  ordres. 
Le  Roi  d'Efpagneltti  domie  cenm 
mille  ducat»  d'appointement  ,  à» 
prendre  fur  les  denier»  de  l'épar- 
gne ,.  outre  fon  cafael  qui  n'eifr 
guère  moins  confidérable  fi  l'ava^ 
lice    s'en  mèle^  L'exercice  de  fa 
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Vice-Royauté  ell  ordinairement  de 
cinq  ans. 

On  appelle  Province  de  MexiquCy 
la  principale  province  de  TEmpire 
de  ce  nom  ou  de  la  nouvelle  Efpa- 

fne.  Elle  efl:  bornée  au  nord  par  la 
rovince  de  Panuco  5  à  TOriehc  , 
par  cette  même  Province  de  Pa- 
naco ,  &  par  celle  de  Tlafcala  ;  au 
midi ,  par  la  mer  dufud  \  de  à  l'Oc- 
cident ,  par  la  Province  de  Méchoa- 
can.  Les  deux  principaux  lieux  de 
cette  Province  »  en  prenant  du  nord 
au  midi ,  font  Mexico  &  Acapulco. 
Ce  dernier  eft  un  bourg  avec  un 
port  sûr  où  lesvaideaux  des  Philip- 
pines abordent  d'ordinaire  vers  les 
mois  de  Décembre  &  de  Janvier , 
ic  en  jpartent  dans  le  mois  de  Mars. 
II  arrive  fouvent  àes  tremblemens 
de  terre  dans  ce  bourg. 

On  appelle  lac  du  Mexique ,  un 

S  and  lac  où  eft  bâtie  la  ville  de 
lexico  ,&  qui  a  environ  5  a  lieues 
de  circuit. 

Il  y  avoir  autrefois  environ  qua- 
tre-vingt bourgs  ou  villes  fur  les 
bords  de  ce  lac ,  &  quelques-unes 
contenoient  trois  i  quatre  mille 
familles  j  préfentement  il  n'y  a 
pas  trente  bourgs  ou  villages  jians 
cette  étendue  de  terrein ,  &  le  plus 
grand  bourg  conrient  à  peine  quatre 
cens  cabanes  d'Efpagnols  ou  d'In- 
diens. On  prétend  que  la  feule  en- 
treprife  des  travaux  pénibles  aux- 
quels on  occupe  les  Mexicains  pour 
empêcher  l'eau  du  canal  d'inonder 
la  ville  de  Mexico  ,  en  a  fait  périr 
un  million  dans  le  dernier  fiècle. 

On  appelle  j^o//i  du  Mexique ,  un 
grand  efpace  de  mer  fur  la  côte 
orienxale  de  l'Amérique  fepcenrrio- 
nale.  Il  7  a  au  nord  la  côte  de  la 
Floride  ou  de  la  Louifiane  ;  à  l'O- 
rient,  la  Péninfule  de  la  Floride 
ic  nie  de  Cuba  j  au  midi ,  lapref- 
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qu'île  d'Yucatan  j  à  POccident ,  f » 
côre  du  Mexique  qui  lui  donne  (pn 
nom« 

On  appelle  nouveau  Mexique  »  an 
grand  Pays  de  l'Amérique  fepteii' 
trionale  »  découvert  en  155$  par 
Antoine  Defpejo  natif  de  Cordoue» 
&  qui  étoit  venu  demeurer  à  Me* 
xique.  Ce  pays  efthabité  par  desSau-. 
vages.  M.  de  Lifle  le  place  entre 
les  a&  &  3 p"^  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale }  il  Pétend  au  nord  jul- 
qu  a  Qui  vira  ,  Se  à  l'Orient  jufqu'à 
la  Louifiane  y  au  midi  il  lui  don^e 
pour  bornes  la  nouvelle  Efpagne  ^ 
&  à  l'Occident ,  la  mer  de  Cali^ 
fornie. 
MEYEN  ,  ou  Mbyk  ;  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  rÉleâorat  de 
.  Trêves ,  fur  la  Nette  ,à  fîx  lieues  de 
Coblentz. 

MEYENBERG  ^  bourg  de  Soifle  »  en* 
tre  Lucerne  &  firemgarten. 

MEYENFELD  ;  ville  du  pays  des 
Grifonsy  chef-lieu  de  la  cinquième 
Communauté  »  4^ns  la  Ligue  des 
dix  Juridiâions.  Elle  eft  fitnée  fur 
le  Rhin  ,  à  fix  lieues  >  nôrd^eft  ,  de 
Coire  ,  dans  une  campagne  agréa* 
ble  Se  fertile  furtout  en  excellent 
vin. 

MÉYSE  ;  (  la  )  bourg  de  France  en  Li- 
moufin,  i  cinq  lieues^fud-fud-oueft^ 
de  Limoges. 

MÉZÂIL  ;  fubftantif  mafculin  Se  ter- 
me de  Blafon.  Le  devant  oti  le  niii- 
lieu  du  Heaume  qui  s'avance  droitj 
&qai  comprend  le  Nazal  Se  le 
Venrail.  Les  Princes  portent  leurs" 
heaumes  ayant  le  mézail  taréoupofé 
de  front. 

MÈZAIR;  fubftantif  mafculin.  Demi-^ 
air.  Aâion  placée  au  rang  des  airs 
relevés  dans  le  manège.  Elle  con* 
fifte  dans  un  faut  plus  haut  que  terre 

i     à  terre  ^  qiai^  moins,  écquté  &  plus 
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avancé   q«e  celui  des  courbettes. 

Travailler  un  eheval  à  mc\air. 
MÉZARAÏQUEi  voyc^  Mésarai- 

QUE. 

MEZDAGA  }  ville  d'Afrique,  au 
Royaume  de  Fez  »  dans  la  province 
de  Chus ,  aux  pieds  de  rAclas. 

MEZE  \  petite  ville  d«  France  »  en 
Languedoc  ,  i  une  lieoe  &  demie, 
nord-oueft  »  de  Cette. 

MEZE  AU  }  vî^UÂ  mot  qui  fignifioit 
autrefois  ladre  y  lépreux. 

MEZ  EL  j  bourg  de  rrance,».eQ  Pro- 
vence» à  trois  lieues»  fud-fud-oueft» 

.  de  Digne. 

MÉZELAINE  ,  ou  Mézbline  ;  fob- 
Ilantif  fcniinin.  On  donne  ce  nom 
dans  le  commerce  i  une  efpèce  de 
brocatelle  ou  d'étoffe  mêlée  de  kine 
&  de  foie. 

^ÉZELLERIE  ;  vieux  mot  qoi  fi- 

.  gniâoic  autrefois  ladrerie  >  lépro- 
lerie. 

MÉZERAI ,  (François  Eudes  de  )  na- 
quit en  li^io  dans  la  baffe  Nor- 
mandie :  Il  s'adonna  d'abord  k  la 
Poéîie  ;  mais  il  la  quitta  enfuîce 
par  le  coofeil  do  rîmeur  des  /r^- 
taux  fon  compatrioteipouF  Thiflioire 
&  la  politique.  Ce  Pocce  lui  pso- 
cura  dans  l'armée  de  Flandres  l'em- 
ploi êi  Officier  pointeur  qu'il  exerça 
.  pendant  deux  campagnes  avec  aflTez 
de  dégoût.  Il  avoit  une  ardeur  m- 
croyabie  pour  l'étude ,  &  cette  ar- 
deur étoit  augmentée  par  la  viva- 
cité de  fa  jeuaeflfe  &  de  fon  ima- 
gination. Il  abandonna  les  armes 
£jur  s'en  fermer  au  Col  lége  de  Sainte* 
arbe  au  milieu  des  livres  &  des 
manufcrits  ^  il  projetoit  dès- lors  de 
donner  une  hiftoire  de  France.  Sa 
trop  grande  application  lui  caufa 
une  maladie  dangereufe.  Le  Car^ 
dinal  de  Richeliei»  inftruit  à  la  fois 
4U  fon  trifte  état  &  de  fes  projets ,  ' 
lui  fe  |ucé£ent  de  cinq^cens  écus  dans. 
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une  bourfe  ornée  de  Tes  armes- 
Cette  grâce  ayant  enflammé  fon  e(* 
prit  en  intéreflant  fon  cœur ,  il  tra- 
vailla plus  que  jamais  &  publia  en 
^^43  >  ^  3)  Ans 9  fon  premier  vo* 
lume  de  l  hiftoire  de  France.  La  Cour 
le  récompenfa  de  fes  travaux.pac 
une  penfion  de  quatre  mille  livres» 
Conrard ,  un  des  premiers  membres 
de  r  Académie  Françoife  étant  mort, 
cette  Compagnie  lui  donna  la  place 
de  Secrétaire  perpétuel  qiae  cet  Aca* 
démiciea  iaiflbit  vacante.  11  tta«- 
vailla  en  cette  qualité  au  Diâion* 
nairc  de  f  Académie  y  &  mourut  en 
168}.  Mézerai  étoit  généralement 
regardé  comme  un  nomme  d'un 
cataire  duc  &  inégal  »  mais  il 
avoit  Tame  noble  &  élevée.  Ses 
hiftoires  tiennent  beaucoup  de  ces 
différentes  qualités  ^y  il  écrit  d'une 
nMnière  dure  ,  bafle  >  iacorrefte  ^ 
mais  avec  précifion  j  avec  netteté  èc 
avec  liberté.  Il  s'élève  fouvent  au* 
de/fus  de  kii-mème.  C'eft  un  Ta- 
cite dans  quelçjues  endroits  pous 
l'énergieM  Quoique  fes  expreffions 
ne  foienc  pas,  toujours  aufli  heureu* 
fes  que  celles  de  rhîftorien  latin  » 
i<l  a  comme  lui  l'art  de  peindre  £es 
perfonnages  d'un  feul  trait  »  &  de 
faire  réfléchir  en  racontant.  Audi 
vrai  &  auffi  hardi  que  Tacite  ,  il 
dît  égjilement  le  bien  &  le  mal  » 
mais  il  croit  trop  facilement  les 
gjrands  crimes.  U  a  prefque   tou* 

{'^ours  l'air  chagrin  &  n'a  pas  affez 
»onne  opinion  des  hommes.  Ses 
principaux  ouvrages  fôst  i^.  hijioire 
de  France  en  j  volumes  in-fot.  i  <?4  j, 
1^46  &  i^j-i.  On  ne  Ut  plus  cer 
ouvrage  quoique  l'auteur  y.  ait  fur- 
paflë  ceux  qui  avoient  fourni  la  mê- 
me carrière  avant  lui.  z^^  Abrégé 
chronologique  dé  P hiftoire  de  France^ 
i66i  y  en  f  trois  volumes  in-4^. 
Léuinoi  &  Durais  ^  deux  àt^  plus 
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farans  critiques  de  leur  tempt ,  le 
dirigèrent  dans  cet  abrégé  incom- 

Earablemenc  meilleur  que  fa  grande 
iftoire ,  mais  on  ne  laide  pas  d'y 
trouver  des  fautes  de  même  des 
fautes  confîdérables.  L'efprit  répu- 
blicain,de  Mézerai  y  perce  i  chaque 

Page  ;  il  eut  la  hardieflTe  d'y  faire 
hiftoire  de  lorigine  de  routes  nos 
efpèices  d'impôts  ,  avec  des  réfle- 
xions fort  libres  \  Colbert  c'en  plai- 
gnit \  Mézerai  promit  de  fe  corri- 
ger dans  une  féconde  édition }  il  le 
nr ,  mais  en  annonçant  au  public 
qu'on  l'y  avoit  forcé.  Ses  correc- 
tions n'étant  d'ailleurs  que  de  vraies 
palliations  9  le  Miniftre  fit  fuppri- 
mer  la  moitié  de  fa  penfion.  Méze- 
rai en  murmura  »  &  n'obtint  pour 
réponfe  que  la  fuppreffion  de  l'autre 
moitié.  }^  Traite  de  l' origine  des 
François ,  qui  fît  beaucoup  d'hon- 
^leur  â  fon  érudition.  4^.  Une  con- 
tinuation de  rhijloir^  d^s  Turcs ,  de- 
f>uis  16 12  jufcjuen  16 ^p  ,  In-foL 
5  *.  Unctfaduèlionfrançoife  du  traité 
latin  de  Jean  Sarisbery  ,  intitulé  les 
vanités  de  la  Cour.  6^.  On  lui  at- 
tribue plujifiurs  fatyres  contre  Iç 
Couvtrnement  &  en  particulier  cel- 
les qui  portent  le  nom  de  Sandricoqrt^ 
&c. 
MBZÉÇIÉON;  yay<îLAURÉOLE. 

J^EZIÈRES  ^  ville  d^  Champagne, 
f^oyei  Mai^ï^res.. 

^éziÉRES  ,  eft  auilî  ie  nom  ^'un 
bourg  de  Francç  dans  le  Maine  , 
ai  cinq  Uei^.es  ,  nord  r  ouçft  ,  du 
Mans» 

J^ÉZlÈRESSOPSBALONj  bourg 
de  France  dans  le  Maine ,  â  trois 
lieues^  eft-fud-çft  »  de  BeauiQont-Ie 
Vicomte. 

MÉZIÈRES-LES  SUBTRAYj  petite 
ville  de  France ,  en  Touraine  ,  fur 
JM  rivièce  de  CUife  »  à  cinq  lieues  ^ 


•  fud  ^  fud  -  eft ,  de  Chatillon  fur  la- 
dre. 

MËZlNj  petite. ville  de  France»  éa 
Gafcogne ,  à  deux  lieues ,  fud^ueft, 
de  Ncrac. 

MEZUZOTH  }  c'eft  le  nom  que 
les  Juifs  donnent  à  certains  mor« 
ceaux  de  parchemin  qu'ils  en** 
châiTenr  dans  les  poteaux  des  por* 
tQs  de  leurs  maifons  \  prenant  a  la 
lettre  ce  que  Moyfe  leur  ordonne 
dans  le  Deutéronome  ,  çr  difant  : 
vous  n*oubtier€[  jamais  la    loi  de 

.  Pieu  ;  vous  la  graverej^  fur  les  po^ 
teaux  de  vos  portes.  Ces  expreffions 
ne  vouloient  dire  autrç  cnofe  »  (!<• 
non ,  vous  vous  en  fouvUndre^  tou-» 
jours  ^foit  que  vous  enme7[  dans  vo" 
tri  maijbn  ^foit  que  vous  en  fortie:^. 
Mais  les  Doâeurs  Hébreux  ont  cru 
que  le  Légiflareur  demahdoit  quel- 
que chofe  de  plus.  Ils  ont  dit  que 
pour  ne  pas  fe  rendre  ridicules  en 
écrivant  au-dehors  de  leurs  portes 
les  commai^demens  de  Dieu  »  ou 
même  pour  n<$  les  pas  expofer  i  la 
profanation  des  méchans ,  il  falloir 
au  moins  les  écrire  for  un  parche- 
min ,  &  les  enfermer  dans  quelque 
«chofe.  On  écrit  donc  fur  un  carré 
de  parchemin  préparé  exprès  »  & 
une  encre  particulière  ,  d'un  carac- 
tère bien  c^rré  »  ces  mots  ;  Dtuu 
^.  4  ,  5  ,  (^  ,  7  ,  8  9  9.  Ecoute 
Ifrail;jefuis  le  Seigneur ^  &c.  Puis 
on  laiffe  une  petite  efpace  Se  on 
continue ,  Deut.  11,13.//  arrivera, 
Ji  tu  obéis  à  mes  commaridemens  ^ 
jufqu'à  ces  paroles  :  tu  If  s  écriras 
/iir  les  poteaux  de  tes  maifons  ^  &c» 
Après  cela  on  roule  ce  parchemin  , 
on  le  met  dans  un  tuyau  de  rofeau 
ou  autre.  On  écrit  â  l'extrémité  du 
ruyau  Iç  mot  Sadaï  qui  eft  un  des 
noms  de  Dieu  ;  on  le  met  aux  por- 
tes des  maifons ,  des  chambres  & 
4e  rogs  U$  iiçux  ^ui  font  (réquen* 

iés| 
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f &  ;  on  Vattache  aux  battans  de  la 
porte  »  au  côcé  droit  j  &  coates  les 
fois  qu'on  eucre  dans  la  maifon  ou 
qoon  en  fore  ,  on  touche  en  ^  cet 
endroit  du  bout  du  doigt,  6c  on  baife 
le  doigt  par  dévotion. 
MEZZANINE  }  fubftamif  féminin. 
Ordre  d*architeâure  qui  comprend 
deux  érages  dans  fa  hauteur.  La 
galerie  du  Louvre   eji  une  mé:i\a- 


mne. 


l^EZZO  -  TINTO  i  fubftantif  maf- 
culin.  Terme  de  Gravure  emprunté 
de  l'italien.  Il  fe  dit  de  certaines 
eftampes  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment en  françois  ,  Campes  en  ma- 
nière noire.  Ces  fortes  d'eftampes 
ibnr  affez  du  goût  des  Anglois  ; 
elles  n'exigent  pas  autant  de  travail 
que  la  gravure  ordinaire  ,  mais  eU 
n'ont  pas  le  même  relief  :d'im  au* 
ire  coté  on  attrape  mieux  la  refTem- 
blance  en  mezzo-  timo  quavec  le 
trait  ou  la  hachure. 

MI  i  ftibftantif  mafculin.  La  troisiè- 
me des  fyllabes  inventées  par  Gui 
Arétin  pour  nommer  ou  £blfier  les 
notes  »  lorfqa'onnejointpaslapa* 
rôle  au  chant.  ' 

liii  »  eft  aiiffi  une  partielle  indéclina- 
ble qui  ne  s'emploie  jamais  feule  » 
&  oui  entre  dans  la  cofnpofitioa  de 
pluueurs  mots  où  elle  fert  i  mar- 

auer  foit  le  pactage  d'une  chore  en 
eux  postions  égales,  foit  l'endroit 
où  la  chofe  peut  ëite  parugée  de  la 
forte. 

£lie  fert  i  marquer  le  par^ 
lage  d'une  chofe  en  deux  portions 
égales  t  lorfqu'elle  fe  joint  avecxle 
mot  parti  ;  ainfi.  l'on  dit ,  les  fend- 
mens  font  mi  ^partis  ,  Us  voix  font 
m  parties  ;  pour  dire  ,  qu'il  y  en 
a  autant  d'un  coté  que  de  vautre.  Et 
Ton  ilit  »  K^une  robe  efi  ml  partie  de 
Jaune  &  de  vert;  pour  dire ,  que  tout 
un  cpt^  de  la  robe  par  dehors  »  el^ 
Jamc  XrUU 
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faune 9  &  que  tout  l'autre  c^té  auffi 
par  dehors ,  eft  vert. 

Elle  fert  â  marquer  l'endroit  où 
la  chofe  peut  ècre  partagée  en  deux 
pottions  égales  »  lorfqu  elle  fe  joint 
a  des  noms  fubftantifs.  Ainfi  l'on 
dit ,  m  cAem/;7;pour  dire ,  l'endroit 
où  Ton  compte  la  moitié  du  che- 
min.  . 

Il  en  eft  de  mSme  des  autres  mots 
où  cette  particule  fe  joint.  Mi-côte^ 
mi'corps ,  mi-jambe ,  mi-fucre  j  mi" 
terme  »  mi* carême  ,  jni^'Jiîai  ,  mî- 
Août;  6c  ainfi  des  autres  noms  des 
mois. 

Il  faut  obferver  que  quand  cette 
particule  fe  joint  avec  les  mots  de 
corps  ^  jambe ,  fiicre ,  chemin  j  mur^ 
terme  &  câce^  elle  ne  s'emploie  <}u'ad- 
verbialement  avec  la  prépçfition  à  » 
fans  aucun  article.  Ainfi  on  dit  »  a 
mi-'Corps  ,  à  mi-jambe  ,  à  minterme; 
ou  bien  ,  jufqu'à  mU  corps  ,  jufquà 
mi'-jambes  ,  jufquà  mi  terme ,  des 
confitures  à  mi-fucre  ;  fans  qu'avec 
ces  mots  la  particule  mi  ait  jamais 
aucun  autre  emploi.  Iln*y  a  de  F  eau 
qu'à  mi-jambe  ,  que  jufqu^à  mi^ 
jambe.  Cette  poutre  nt  porte  qu'à  mi^ 
mur.  Cette  femme  eft  accouchée  à  mi" 
terme.  Je  vous  conduirai  jufqu*à  mi^ 
chemin*  Une  maifôn  fituée  à  mi^ 
côte. 

U  n*en  eft  pas  de  même  lorf- 
qu'elle  fe  joint  au  mot  carême  6c  i 
tous  les  noms  de  mois  \  car  alors 
ces  noms  ne  fe  mettent  point  fans 
article  ;  &  ce  qui  eft  à  remarquer  » 
c'eft.  qu'ils  ne  reçoivent  que  larti- 
de  féminin  ,  quoique  tous  foient 
mafcuHns.  Nous  avons paffe*  la  mi" 
mal.  Vers  la  mi- Août.  Cela  arriva 
vers  la  mi  -  carême.  Il  nV  a  que  le 
feul  mot  de  Mai  qui  fe  dit  fans  ar* 
ticle  dans  ce  proverbe  ,  mi  -  Mai 
queue  d^hiver. 

Il  eft'  encore  i  remarquer  que 
G 
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dans  toas  les  mors  ci-defTus ,  la  par- 
ticule mi  en  eft  ffparée  dans  Tccri- 
ture  par  un  petit  rrair  qu'on  nomme 
divi/èpnj  comme  en  ceux-ci  ,  mi- 
Aoùc^  mi'Carimc  ;  mais  dans  quel- 
ques aurres  j  comme  midi ,  minuit 
'  &  milieu  que  l'on  verra  à  leur  ordre» 
elle  n*eft  point  fiéparie. 

On  appelle  la  mi-carcme  »  le  jeudi 
de  la  troifième  femaine  du^car&mej 
qui  eft  à  peu  près  la  moirié  du  ca 
rème.  On  vous  paytra  à  la  mi^'Ca 
renie. 

MIA  ;  fnbftantif  mafculin.  Ceft  le 
nom  que  les  Japooois  donnent  â 
leurs  Temples  ou  Pagodes.  Il  âgni- 
fie  proprement  la  demeure  des  Ga- 
rnis ou  des  am.es  immortelles.  Ces 
Mias  font  ordinairement  (itués  fur 
d'agréables  collines.  Un  riant  bo- 
cage arrofé  par  un  ruifTèau  ^  en  dé- 
core rentrée.  On  ne  peut.»  difent 
le  Bonzes  ,  choifir  un  lieu  trop 
agréable  pour  en  faire  la  demeure 
des  Dieux.  Mais  l'intérêt  les  fait 
parler  plus  que  le  zèle  ;  cat  la  de- 
meure des  Dieux  eft  auflî  la  leur. 
A  ne  considérer  qi^e  les  dehors  d'un 
Alla  du  Japon  ^  on  le  prendroit 
pour  une  belle  maifon  de  campa- 
gne. On  rencontre  d'abord  un.  ma- 
gnifique portail  fur  lequel  eft  inf- 

^  crit  le  nom  de. la  Divinité  qui  pré- 
fide  dans  le  Mia  ;  puis  on  fe  trouve 
dans  une  belle  &  vafte  avenue  de 
fapin^  qui  femble  devoir  conduire 
vers  un  fnperbe  palais  \  mais  on  eft 
bien  étonné  de  ne  voir  qu'un  mi* 
férable  édifice  de  bois  fort  peu  éle- 
..  vé  y  <|u  on  a  de  la  peine  ^  diftinsuer 
parnii  le«  arbres  touffus  qui  l'en- 
toprent^  Le  ieol  ornement  qu'on  ap* 
perçoive  dan^  ces  temples ,  eft  un 
tniroir  avec  <la  papier  blanc  dé* 
^oapé  9  -dont  les  murs  &  la  porte 

.    <fopt  coiif^rtf.  Us  iont  or4inaiiie- 
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ment  envi  tonnés  d'une  efpèce  de  g^ 
lerie  de  bois. 

MIA  y  ou  MijAH  \  ville  confidérsd>le 
du  Japon«dansla  province  d'Owa  ri» 
fur  la  côte  méridionale  de  Tile  de 
Niphon. 

MIALDRE  ,  ou  Mieldrb  \  vieuir 
mot  qui  fignifioit  autrefois  meil- 
leur. 

MIANA;  petite  ville  de  Perfe»  dans 
rirac-Âgemi ,  fur  la  route  de  Tau-» 
ris  à  Ifpahan ,  environ  i  cinq  lieues» 
nord-eft ,  de  Sultanie. 

MIASME  ;  fubftanttf  mafculin  &  ter- 
me de  Médecine  par  lequel  on  «x* 
prime  des  corps  extrêmement  fub«* 
tils  qu*on  croit  être  les  propagateurs 
des  maladies  contagieufes  î  on  a 
penfé  atfez  naturellement  que  «ces 
petites  portions  de  matière  prodi- 

Sieufement  atténuées  s'échappoient 
es  corps  infeâés  de  la  contagion,^ 
&  la  communiquoient  aux  perfon* 
nés  non  inférées  ,  en  pénétrant  dans 
leur  corps  après  s'être^  répandue 
dans  Tair  »  oo  par  des  voies  plus 
courtes  ,  paflànt  immédiatement 
'  du  corps  affecU  àxl  non  affilie  S  ce 
n'eft  que  par  leurs  effets  qu'on 
eft  venu  i  en  foopçonner  Vexit- 
tence.  Un  feul  homme  attaqué  de 
la  pefte  y  a  répandu  dans  ^ufieurs 
pays  cette  Funeft e:  maladie.  JLorique 
ta  petite  vérole  fe  mânifefte  dans 
une  ville  ,  il  eft  rare  qu'elle  ne*de- 
vienne  ras  épidémiqUe  )  il  y  a  des 
temps  ou  Ton  voit  des  maladies  erv- 
tièrément  femblables  par  les  fymp- 
tâmes  y  les  accidens  &  les  teitoii- 
naifons  ,  fe* répandre'  da&s^toot 
un  pays}  fi  im  homme  bien  (àin 
boit  dans  le  même  verre,  s'efluie 
aux  mêmes  ferviettes  qu'une  per* 
fonne  galeufe ,  on  s'il  couche  tim«* 
plement  ^  coté  d'elle  ,  il  manque 
rarement  d'attraper  la  gâte  j  il  7  9 
4es  flaRres  vives  ^i  fe 
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niquencauflj  par  le  (Impie  toacher; 

*  la  vérole  exige  pour  fe  propager , 
on  concaâ  plus  immédiat  »  &  l'ap- 
plication de  parties  dont  les  pores 

•  font  plus  ouverts  ou  plus  difpofés} 
la  nature ,  les  propriétés  &  la  façoo 
d'agtr^de  ces  particules  contagieu- 

'  fes  ou  miafmcs  ,  font  entièrement 
inconnues  y  comme  elles  échappent 

-  i  la  vue  »  on  eft  réduit  fur  leur 
fujet  ,  à  des  conjeâures  toujours 
incertaines. 

MIAT  -  BIR  j  petite  ville  d'Afrique . 

•  au  Royaume  de  Maroc^dans  la  pro- 
vince de  Héa. 

MIAULEMENT  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Felinus  clamor.    Le   cri  du 

*  cfaat.  Il  imite  le  miaulement  des 
chats. 

MIAULER  î  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Felinum 
clamorem  edere.  Il  fe  dir  propre- 
menr  du  chat  lorfqu'il  fait  le  cri 
qui  lui  eft  propre  &  qui  le  diftin- 
gue  des  autres  animaux*  Les  chats 
du  voifinage  n* ont  fait  que  miauler 
pendant  toute  la  nuit. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  moyenne, &  la  troifième 
longue  ou  blève.  f^oyc\  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,   ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MlBl  9    fubftantif   mafculin.    C*eft 
une  efpèce    de   liane.    Foye^  ce 
mot* 
MIBIPI  ;  fubftantif  mafculin.  Ceft 
encore  une  efpèce  de  liane.  Foyei 
ce  mor. 
Mica  ;   fubftantif  mafculin.   Nom 
don;)é  à  une  efpèce  de  pierre  bril- 
lante 9  feuilletée  &  écatlleufe,  com- 
munément tranfparente,  douce  au 
toucher  ,  réfradaire  au  feafic  aux 
acides  ^  fe  diviiant  à  Taide  d'un 
.    couteau  9  en  feuillets  très^minces  » 
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flexibles ,  élaftiques  »  luifans  ,  mais 
de  figure  indéterminée  :  ou  en 
diftingue  de  pluiieurs  fortes  ;  fa« 
voir, 

i^.Le  verre  de  Mofcovie  :  les  par- 
ticules en  font  blanches  ».  argenti- 
nes ou  d'un  jaune  clair  :  on  le  trou- 
ve en  grands  morceaux  aux  envi- 
rons d'Archangel.  Ceft  le  plus  fle- 
xible ,  le  plus  divifible  &  le  plus 
tranfparent  de  toutes  les  efpèces  de 
mica  \  les  Ruftes  s'en  fervoient  au- 
trefois en  place  de  verre.,  &  lorf- 
3u'il  étoit  fale  ,  ils  le  dégraiflbient 
ans  Une  leflîve  de  potafle ,  ou  bien 
ils  lenduifoiept  de  cendres  chau- 
des ;  car  fi  on  l'eût  Jeté  dans  un 
feu  violent ,  comibe  Font  prétendu 
quelques-uns ,  il  fe  feroit  divifé  oa 
gercé  ,  de  manière  que  les  rayons 
de  la  lumière  n'y  auroient  pu  paf- 
fer  diredfcemenr.  Les  Religieufes 
appellent  les  petits  morceaux  de  ce 
beau  mica  ,  pierres  à  Jéfus  :  elles  en 
font  de  petites  glaces  qu'elles  met- 
tent devant  les  images  :  il  ne  fiut 
pas  confondre  cette  pierre  avec  le 
miroir  d'ane  qui  eft  un  gypfe  tranC* 
parent.        ^ 

1^.  Le  mica  brillant  :  les  feuillets 
en  font  commimément  petits  ,  peu 
ou  point  tranfparens ,  lans  flexibi- 
bilité  &  de  différentes  couleurs  : 
on  nomme  celui  qui  «ft  blanc ,  ar^ 
gent  de  chat ,  &  celui  qui  eft  jaune, 
or  de  chat  ;.  l'un  Se  l'autre  fervent  i 
metgre  fur  l'écriture.  On  les  trouve 
ou  enclavés  .dans  les  pierres  de  ro- 
che ,  ou  détachés  &  roulans  fur  le 
fable  de  certaines  rivières ,  telles 
que  la  Loire  ,  le  Rhin ,  &c.  Quel- 
quefois cette  forte  de  mica  eft  écail* 
leux  ou  ftrié,  ouen  morceaux  de- 
mi-fphériques:  expoféau  feu  il  fe  pe- 
lotonne ;  s'il  eft  coloré ,  il  y  devient 
blanc^ 

M.  de  Jufti  ,Chi  m  ifte  allemand  9 
G  i) 
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a  ^écenda  avoir  obtena  àa  mica 
jaane  une  nouvelle  fubftance  mé- 
tallique qui  avoir  quelque  analogie 
avec  l'or }  Teau-force  n'agiflbic  pouu 
fur  ce  mica  ,  mats  Teau  régale  en 
difTolvoit  une  ponion.  Pour  cet 
effec  il  fie  calciner  du  mica  qui  fe 
trouve  en  Autriche  j  il  en  mêla  un 
gros  avec  une  demi  -  once  d'argent 
en  fufion ,  de  l'y  laiflà  pendant  trois 
heures  j  après  avoir  couvert  le  mé- 
lange avec  un  verre  compofé  de 
deui  parties  de  verre  de  plomb  » 
d'une  partie  de  fafran  de  Vénus , 
d*ane  partie  de  verre  d'antimoine , 
&  de  trois  patiies  de  flux  blanc.  Ce 
verre  eft  d'un  nfage  excellent  »  fui- 
vanc  M.  de  Jufti  qui  s'en  eft  fou- 
vent  fervi.a?«c  fuccès.  Après  avoir 
fait  le  départ  de  l'argent  »  il  tomba 
au  fond  une  grande  quantité  d*nne 
poudre  qu'il  prit  pour  de  l'or  »  mais 
qui  fondue  avec  le  borax  &  le  nitre, 
lui  donna  une  fubftance  métallique 
d'un  gris  noirâtre }  elle  n'étoit  point 
dttâiîe.  M.  de  Jufti  joignit  vingt- 
quatre  livres  ,  poids  d^eflai ,  d'or 
pur,  &  arutant  de  la  fubftance  fuf- 
dite ,  il  fit  fondre  le  tout ,  &  obtint 
one  mafle  de  quarante -fepc  livres 
qui  avoit  parfaitement  la  couleur  de 
l'or  y  ëc  qui  n'avoir  rien  perdu  de 
£t  dttâtUté  ni  i  chaud  ni  à  froid. 
Pour  s'aflurer  de  la  nature  de  cette 
maffe  »  il  la  coi^Ua  avec  vingt- 
^uaire  livres  de  plomb  de  Villach 

Îii  ne  contient  point  d'argent,  & 
lui  refta  un  bouton  d'or  qui  pefoit 
vingt-*cinq  livres  &  demi  d  ^(lai ,  ce 

Îii  lui  annonça  une  augmentation 
une  kvre  &  demi ,  d'on  il  conclut 
oue  la  couleuc  du  mica  doré,  fa 
nxicé  au  feu  ,  pourroîent  bien  an* 
noncer  ta  préfence  d^une  fubftance 
métallique  analogue  à  l'or ,  mais^  à, 
laquelle  il  manque  quelque  prin- 
cipe pour  eue  un  oc  |iat£uu  JU  y  a 
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lieu  de  préfumer  que  raugmeam* 
tion  dont  parle  M  de  Jufti ,  eft  ve- 
nue du  cuivre  ou  du  fer  qui  enr 
troientdans  la  compofitiondu  verre 
dont  il  s'eft  fervi  comme  d'un  £biir 
dant. 

MICAWA  j  Province  du  Japon  ^  fur 
la  cote  méridionale  de  lîle  de  Ni* 
phon.  C'eft  une  des  quinze  pro- 
vinces dont  le  Trokaïdo  eft  comr 
pofé. 

MICCAÏCHUiaNTUi  c'eft  le  nom 
du  huitième  des  dix-huit  mois  dont 
l'année  des  Mexicains  eft  com^ 
pofée. 

MICE  ;  (ubftantif  féminin  8c  terme 
de  coutume  ,  qui  fignifie  moitié* 
En  quelques  endroits  on  appelle 
droU  de  mice ,  le  droit  de  percevoir 
la  moitié  des  fruits. 

MICHAfiOU  ,  ou  MicRAPOu  ;  c'eft 
le  nom  que  les  Algonquins  &  au- 
tres Sauvages  de  l'Amérique  fepten* 
trionale  donnent  â  TÊtre  fupcème 
ou  prenûer  efprit  que  quelques-uns 
appellent  le  Grand  Lièvre:  d'autres 
rappellent  Atahx>can.  Rien  neft 
plus  ridicule  que  les  idées  que  ces 
Sauvages  ont  de  la  Divinité  \  ib 
croyent  que  le  Grand  Lièvre  étant 
porté  fur  les  eaujt*  avec  tous  les 
quadrupèdes  qui  fbrmoientfaCour» 
forma  la  terre  d'un  grain  de  farble 
tiré  du  fond  de  l'Océan ,  &  les  hom- 
mes,  descoips  morts  des  animaux;^ 
mais  Le  Gramd  Tigre  ,  Dieu  des 
eaux ,  s'oppofa aux  deffeins  du  Granit 
Lièvre  y  ou  da  moins  refufa  de  s'f 
prêter.  Voili,  fuivantlesSauvages*. 
tes  deux  principes  quifecombatoent 
perpétueuemenc 

Les  Hurons  défignent  l'Être  fu» 
preme  fous.  le  nom  à'ArcJkoui  que 
les  Iroquoia  nomment  Agréskoui^ 
Us  le  regarder»  comme  le  Dieu  de 
la  ener le.  Ib  croyent  qu'il  y  eut 
d'arord  fix  hooimes  dans  le  monde 
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Tan  d'eox  monta  au  ciel  pour  y 
chercher  une  femme  avec  qui  il 
eûr  commerce.  Le  crès-Haoc  s'en 
^canc  apperçu ,  précipita  la  femme 
nommée  ^takentfik  fur  la  terre  où 
elle  eut  deux  fils  dont  l'un  lua  Tau- 
cré.  Suivant  les  Iroquois  la  race  hu- 
maine fut  détruite  par  un  déluee 
iiniverfel  ,  &  pour  repeupler  la 
terre ,  les  animaux  furent  changés 
en  hommes.  Les  Sauvages  admet- 
tent des  eénies  fubalternes  bons  6c 
mauvais  a  qui  ils  rendent  un  culte  j 
jttahentfik  qu  ils  confondent  avec  la 
lune ,  eft  à  la  tète  des  mauvais  3  ic 
Joukejka  qui  eft  le  foleil  »  eft  le 
chef  des  bons. 

MICH  ALOW  \  petit  pajsde  la  PrufTe 
Polonoife ,  au  Cercle  de  Culm  ^fur 
les  frontières  de  la  Pologne. 

MICHE  ;  fubftantif  féminin.  Pain 
plus  ou  moins  gros  ,  8c  qui  pèfe 
au  moins  une  on  deux  livres. 

On  dir  figurémenr  &  familière* 
xnent  de  quelqu'un  qui  eft  en  pou- 
iroir  de  diftributr  les  grâces ,  que 
^'tjl  lui  qui  donne  Us  miches^ 

On  dit  aufli  proverbialement  , 
tfgtirément  &  populairement^  qu'd 
la  pot  te  oà  l'on  donne  les  miches  , 
les  gueux  y  vont  ;  pour  dire  ,  qu'on 
fait  la  cour  i  ceux  qui  font  en  pou- 
voir de  diftribuer  les  grâces. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  très  brève. 

MICHE ^  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Xenfi  ,  au  département 
de  lenganj  huitième  Métropole  de 
la  province. 

MIGHËE  i nomdufeizième des  douze 
petits  Prophètes  y  il  étoit  de  Mo- 
lafthi  y  bourg  fituéprès  d'Éleuthe- 
xopolis«  11  propbérifadansle  Royau- 
me de  Juda  »  fous  les  Règnes  de 
Joathan^d'Achazdc  d'Ézcchias.  Sa 
Prophétie  fooie  parriculièremenr 
itir  la  captivité  de$  dbaae  Tribus  ^ 
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&fur  la  naiflànce  du  MeJJiei  Beth- 
léem. On  y  trouve  auffi  des  invec-* 
tives  contre  Tidolatrie.  Le  ftyie  de 

<  Michée  eft  élevé,  pathétique  ^  élo- 
qùeiit  ,  &  approcne  beaucoup  de 
celui  d'ifaïe. 

MICHEL  \  (  Saint  )  Archange  qu'on 
croit  être  le  Chef  de  l'armée  cé- 
lefte ,  comme  Lucifer  Teft  de  l'ar- 
mée infernale. 

L'Èglife  chrétienne  célèbre  trois 
apparitions  de  Saint  Michel  arrivées 
long-temps  après  les  Apôtres  ,  & 
dont  il  n'eft  fait  aucune  mention 
dans  rÉcritureXa  première  eft  celle 
de  Chones  ou  Colofles  en  Phry- 
gie  ,  dont  on  ne  fait  pas  diftinâe- 
ment  le  temps.  La  fête  de  cette  ap« 

Earicion  fut  fixée  au  6  de  Septem- 
re.dans  toute  TÉglife  d'Orient.  La 
féconde  eft  Tapparition  dîe  Saine 
Michel  au  mont  Gargan,  en  Italie» 
dans  le  Royaufhe  de  Naples.  Cette 
apparition  arriva»  diron  ,  fur  la  fin 
du  cinquième  fiècle.  L'Éj^life  célè- 
bre la  tète  de  cette  apparition  au  S 
Mai,  &  celle  de  la  dédicace  de  la 

.  caverne  dans  laquelle  il  apparut,  au 
Z9  Septembre.  Enfin  la  troifième 
apparition  de  Saint  Michel  qui  e(fc 
honorée  par  une  fête  particulière 
dans  rÉglife,  eft  celle  qui  fe  fit  à 
Attibert  Évèque  d'Avranches,  fur 
un  rocher  appelé  la  tombe  «  où  elfc 
aujourd'hui  TAbbaye  de  Saint  Mi- 

.  cfael  bâtie  fur  un  grand  rocher  au 
milieu  de  la  mer  ,  dans  le  golfe 
d'entre  la  Normandie  6c  la  Brera* 

Î;hek  Certe  apparition  fè  fit  vers 
'an  705  \  Se  la  fcte  en  a  roujours 
depuis  été  célébrée  en  France  le  i^ 
d'Oaobie 

On  appelle  Ordre  de  Saine  Mi" 
tkel  y  un  ordre  militaire  de  Frante, 

Sui    fut    inftitué  par   Louis  XI  â 
imboife  ,  le  premier  Août  1 4^9. 
Ce  Piiact  ^4waa  ({ae  ItsCheva^ 
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'  iiers  porteroienc  cous  les  jours  un 
collier  dot  fait  à  coquilles  lacées 
Tune  avec  l'autre  »  8c  pofécs  fur  une 
chainecce  d  or  d  ou  pend  une  mé- 
.  daille  de  l'Archange  Saint  Michel 
ancien  procefteur  de  la  France.  Pa 
les  Scacacs  de  cec  Ordre  donc  le  Roi 
eft  Chef  &  Grand  Maicre  »il  dévoie 
être  compofé  de  trence-Hx  Gentils, 
hommes  auxquels  il  n*écoic  pas  per- 
misdccred'un  antre  Ordre,i  moins 
qu'ils  ne  fulTenc Empereurs, Rois  ou 
Ducs.  Ils  avoienc  pour  devife  ces 
paroles  ,  immenji  tremor  Ouani  : 
Cec  Ordre  s'écant  .infenfiblemenc 
avili  fous  les  premiers  fuccefleurs 
de  Henri  II ,  Henri  III  le  releva  en 
le  joignant  avec  celui  duSaint  Ef- 
prie.  C'eft  pourquoi  les  Chevaliers 
de  celui-ci,  la  veille  de  leur  récep- 
tion ,  prennent  l'Ordre  de  Saine  Mi- 
chel, en  porcenc  le  collier  autour  & 
touc  proche  de  leurécufTon ,  &  font 
en  conféqfienbe  appelés  Chevaliers 
des  Ordres  du  Rêi»  De  cous  ceux  qui 
«voient  reçu  l'Ordre  de  Saint  Mi- 
chel fans  avoir  celui  du  Saine  Ef- 
prit ,  le  Roi  Louis  XIV  en  i66^  y 
en  choifit  un  certain  nombre  à  la 
charge  de  faire  preuve  de  leur  no- 
ble(fê  &  de  leurs  fervices.  Le  Roi 
commit  un  des  Chevaliers  de  fes 
Ordres  pour  préfider  au  Chapitre 
gét\éral  de  TOrdre  de  Saint  Michel, 
&  y  recevoir  ceux  qui .  y  font  ad- 
mis. On  le  confère  à  des  gens  de 
robe ,  de  finances  ,  de  lettres  ,  & 
même  d  des  artiftes  célèbres  par 
leurs  talens.  Ils  portent  la  Croix  de 
Saint  Michel  actachée  à  un  cordon 
de  foie  moirée  ;  c'eft  là  ce  qu'on 
appelle  amplement  tOrdre  de  Saint 
Michel. 

MICHEL)  il  y  a  eu  huit  Empereurs 
de  ce  nom  :  le  premier  furnommé 
Rangâid  ,  épouia  Procopié  fille  de 
l'Empereur  Nicéphore  auquel  il  fuc*». 
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eéda^  en  Si  i.  Son  premier  foin  fat 
de  réparer  les  maux  que  fon  beau* 
père  avoir  faits  au  peuple.  Il  dimi- 
nua-»les  impots ,  renvoya  aux  Séna- 
teurs les  fommes  qu'on  leur  avoir 
enlevées  >  efluya  les  larmes  des  veu- 
ves mi  avoienc  va  leurs  mari^  im- 
molés à  la  fureur  de  Nicéphore  , 
pourvut  aux  b'^foins  de  leurs  enfans, 
ht  rétablir  les .  .nages  dans  les  Ègli- 
fes  ,  diftribua  ôq  l'argent  aux  pau- 
vres &  an  Clergé ,  &  apprit  au  peu- 
ple par  fes  bienfairs  &  par  fon 
équité ,  qu'à  un  tyran  avoir  fuccédé 
un  père.  Après  avoir  réglé  l'intérieur 
de  l'Empire  ,  il  fongea  à  l'extérieur. 
11  eut  une  guerre  à  foucenir  contre 
les  Sarrafins ,  &  les  défit  par  la  va- 
leur de  Léon  l'Arménien  ,  Général 
de  fes  troupes.  11  ne  fur  pas  fi  heu-  ' 
reux  contre  les  Bulgares  qui  s'em- 
parèrent de  Méfembrie  ,  place 
forte,  la  clefde  l'Empire  fur  le  Pont- 
Euxin.  Léon  profita  de  cette  cir- 
conftance  pour  s'emparer  de  la  Cou- 
ronne ,  &  fe  révolta.  Michel  aima 
mieux  abandonner  le  Diadème  que 
de  le  conferver  au  prix  du  fang  de 
fes  peuples.  Il  defcendit  du  Trône 
en  8 1 3  ,  fe  réfugia  dans  une  Églife 
avec  fa  femme  &  fes  enfàns ,  Se 
pfit  l'habit  monaftique.  Léon  leur 
épargna  la  vie  &  pourvut  à  leur  fub- 
(iftance  après  avoir  fait  mutiler 
Michel.  Cet    Empereur   infortuné 

.  avoir  routes  les  vertus  d'un  parti- 
culier ,  bon  Mari  ,  père  tendre  , 
Prince  religieux^  mais  s'il  fut  chéri 
de  k^  peuples  ,  il  fut  méprifé  des 

.  foldats.  Âcca'blé  d'ennemis  au-de» 
dans  &  au  dehors ,  il  manqua  ou 
des  vertus  guerrières  ou  de  la  force 
qui  écoit  néceflaire  dans  les  con- 
lonâures  où  il  fe  trouva. 

Michel  II  ,  le  Bègue  ,  né  à  Armo- 
rium  dans  la  haute  Phrygie ,  d'tme 
famille  obfcure  ,  plut  i  l'Empeceuc 
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Iléon  VAtménUn  qui  1  avança  dbans 
fes  croap^s  &  te  fit  Patricien;  Sa 
faveur  excita  l'envie  j  il  fut  aecUfé 
d'avoir  conjuré  contre  TEmpereur, 
fur  mis  en  prifon  &  condamné  â  être 
brûté.  Le  malheureux  auroit  été 
'•  exécuté  le  même  jour  veille  de 
Noël  9  fi  rimpératrice  Théodofîe 
n'eût  repréfeiyé  à  l'Empereur  que 
c'étoit  manquer  de  rèipeâ:  pour  la 
fcie.  Léon  différa  l'exécution ,  mais 
la  huit  même  il  fut  afTadîné  dans 
(on  Palais.  Michel  ciré  de  pri/bn  &• 
falué  Empereur.  d'Orienren.  820  ,. 
rappela  auiC-côt  ceux  qui  avoienr  été 
exilés' pour  la'xléfenfexlés  iœages  ^ 
mais  quelque  temps  après  il  devint! 
de  proteâeur  des  Catholiques»  leur 

{dus  violent  perfécuteur.ll voulut  les 
brcer  à  obfervér  le  Sabbat»  à  célé- 
&rer  la  Pâqoe  félon  l'ufage  de^  Juifs.  • 
Sa  cmaut^  6c  des  rehelles(£nphème 
cependant, Général  des  croupes  de 
Sicile,ayant  enlevé  une  Religieufe  , 
l'Enifiereur  envoya  ordre  de  hii  cou 
per  lenez  &  de  le  mettre  â  mort.  Le 
coupable  à  cette  nouvelle,  fe  fait] 
proclamer: Empereur,,  &  Ce  met 
ibos    la  proteâion-  des:  Sarrafins! 
d'Afrique    Les   Barbares  lai  en-' 
voyent  des  trottpes  ôc  fonmettent 
prefque  toute  l'île  ^  mais  Euphème 
^ft  tué  i  devant  Syracofe  lorfqu'il 
alloit  prendre  .poflTefljon. de  cette 
villei  Les  ^Sarrafîns  continuent  la 
guerre  après  fa  mort ,  s^emparenr 
de  toute  l'île  &  de  ce  ^ue  L'Empe- 
reiir    d'Orient   poSèAoït   dans    la 
Pouille  &  dans  la  Calabre.  Mkhef 
tranquille  à  Conftantinople ,  s'aban-* 
donnoitaùx  plaifirs  des  feirimes  Se 
de  la  table.  Ses  excès  lui  causèrent 
une   violente   chaleur  d'entrailles 
qui  ^rodttiiît  une  rétention  d'urine* 
Il  en  tnournt  en  8i(^  an  mitiett  des 
douleurs  6c  des  xei^ors.  Michel  cm 
Mtt  ks  vices  Se  .commit. totis  les 
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' crimes.  Ce- fut  uti  par|uri ,  un  avare 
Oc  un  impudique.  Ufembla  n*ètre 
monté  fur  le  Trône  que  pour  It 
deshonorer.  Son  ignorance  étoit  fi 
grande  qu'il  ne  iavoit  ni  lire-  ni 
écrire*  Tous  les  gens  de  lettres 
étoient  en  but  à  fa  haine,  &  c'étoit 
ly  avoir  un.  droit  affusé  que  d'être 

,    doué  4e  quelque  talent  ou  deq&el* 

*  -que  vertu.  . 

MicsEix  m  y  le  Buveur  otiflyrogne  , 
Empereur  d'Orient  »  fuccéda  â 
Théophile  fon  père  en  841  »  £bus 

;  la  tutelle  de  la  régence  de  Théodora^ 
ù.  mèife.  Cçcte  vetcueufe.Pcincefle 
rétablit  le  culte  des  images*»  fccfnie 
'fin  à  la  dangereufe  héréfié  des  là^ 
noclafiee.que  Léon  tl/aurien  zwoit 
introduire  lao  ans  auparavant  i  8c 
.  qui  n'aVQÎt  ceÛé  depuis  ce  temps  » 

.    de  !  déchirer  rEaaf)ice.  Elle^eopu-' 

.  vêla  enfoite .  le  traité  de  ifcAik  avec 
fiogpiîs;.  Prince  des  Bulgares  >"'  en 
844  »  &  lui  rendit  fa  ibeurquide* 
venue^^Chrécienne  dans  te^riorsy 
porta  la  foi  dans  fon  pays».  Bardas 
JFrcre  de.  Theodona  »  jaloi»  de. /on 
iiltorité  ,.  s'tmptmu  ]  teUementi  de 
It'efprit  de*  Mis/tel  en  favorifanc 
f  fes  débauches  >  quexe  Prince  ^ipar 
fon  Cbnfeil  9  ebtigea  fa  mère  de  fe . 
faire  coaper  les  cheteuxr&  dé  fe 
^renfermer  dans  nti  iMonaftcre.  de 
'fiUes.  Sâintf Ignace  >  Patriarche  de 
.Cqnftantineple  î  >  n'ayant  pâ^  vou lu 
la  contraindre  d'émbcairer.' J'Écat 
moriaftique  ,'  on  le  chàfla  de  foà 
fiége  &  Pkotius  fut  mis  i  fa  place 
en  957  ;  année  que  Ton  peut  re« 
garder  comme  Tépoque  de  l'origine 
du  fchifme  qui  fépare  TÉglife  grec- 
qtie  d  avec  la.  larme. .  Michel  après 
avoir  laiflTé  régner  Bardas  avec  le  ti- 
tre de  Céfar  ^le  fit  mourir  en  %66  , 
parcequ'il  lui  étoit  devenu  fufpeâ». 
&  adbcia  Bafile  à  TEmpire.  Bafile 
'  voyanc  que  Michel  fe  faifoic.mc* 
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prifer  de  tout  le  monde  par  fes  dé-* 
réglemens,  l'exhortai  changer  de^ 
conduite ,  6c  pour  Yy  engager  par 
fon  exemple ,  il  fe  comporta  avec 
toute  la  décence  convenable  i  un 
Empereur.  ACcA^/ ne  put  fouffrirce 
Cenfeur  rigide,  il  voulut  le  dépofer 

.  &  mettre  i  fa  place  un  rameur. 
Vcnranc^tt'il  ne  pouvoir  y  réoffir  , 
il  forma  le  deflTein  de  le  faire  pé* 
rir  ;  mais  Bafile  en  fut  inftruir , 
&  le  fit  afTafliner  le  14  Septembre 
tSy.  Michel  III  ne  développa  que 
^es  crimes  fur  le  Tione  ,  &  ne  fît 
aucune    adion    digne  d'vfa    £m- 

•    pereun 

M^chblIV,  PaphUgonie/iytÀnCi  nommé 
parceqa  il  éroit  né  dans  la  Paphla- 

{(onie  de  parens  obfcurs ,  monta  fur 
e rr6ite  après»  Ronutin  jirgyrc ^Em^ 
pereur  d'Orient  eh  ro j  4 ,  par  les 
>  «ncrigçeC'derimpératriceZo/. Cette 
^  l^râncefTe  amovreufe  de  lui,  procura 
'  >  la  couronne  à  fon  amant,  en  faifant 
.  »  mourir  l'Empereur  fon  mari.  Mi- 
^  cfael  tomb^  peu  de  temps  après  dans 
<lei  tonvttlfions  qui  le  mirent  hors 
'^    d'état  de  tenir  les  rênes  de  l'Em- 
'    pire.  Il  eut  néanmoins  de  bons  in- 
^  '  tervalles ,  ôc  fit  la  guerre  avec  fuc- 
cès  par  fes  deux  frères ,  contre  les 
Sarrafins  &  *  conrre  les  Bulgares. 
Après  avoir  fournis  ces  peuples ,  il 
lereriradan^uninonaftèreen  1401, 
y  prit  l%abit  de  Religieux,  àc  y 
mourrur  la  même  année. 
^icHCL  V ,  fils  d^un  calfar  de  vaif- 
feau,  fuccéda  i  Michel  IV  fon  on- 
f\e^  après  avoir  été  adopté  par  l'Im- 
pératrice Zoé}  mais  quatre  mois 
après ,  craignant    que  cette  Prin- 
çeSk  ne  le  ht  périr ,  il  Texila,  ]Le 
peuple  irrité  d'une  telle  ingrati- 
tude ,  fe  fouleva  contre  Michel. 
On  lui  creva  les  yeux ,  &  on  l'en- 
ferma dans  un  monaftère.  2oé  & 
^{léodora  Ta  fcpur  régnèrent  ef^* 
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(bite  environ  trois  mois  enfembte  ^ 
&  ce  fur  pour  la  première  fois  que 
l'on  vit  rEmpire  fournis  i  deux 
femmes.  Michel  perdit  fur  le  tr6ne 
la  répnration  qu'il  avoir  acquife 
écant  particulier,  d'homme  habile» 
intelligent,  capable  de  former  de 
grands  projets  ,  &  auffi  propre  a 
les  exécuter.  Il  devint  ingrat ,  foup- 
çonneux ,  inhumain ,  cruel  i  l'ex- 
cès ,  ôc  fes  vices  éclatèreat  princi- 
palement aux  dépens  des  perfonnes 
3ui  ne  dévoient  attendre  de  lui  que 
e  la  recoimoiflànce  ou  des  bien- 
faits. 

JMiCHEi  V I ,  Stranotlquc ,  c*eft-à-direi 
guerrier ,  Empereur  d'Orient ,  régna 
avec  l'Impératrice  Théodora  en 
105^ }  mais  étant  vieux  Se  n'ayant 
pas  le  talent  de  gouverner  ,  il 
iut  obligé  de  céder  fon  rrône  i 
Ifaae  Comnine  tVL  xo^y,  fc  de  fe 
retirer  dans  un  moha^ère.  Michel 
livré  à  ceux  qui  l'avoient  mis  fur 
le  trône ,  donna  tout  i  la  faveur  & 
rien  au  mérite.  Il  mit  dans  les  pre- 
mière$  charges  des  hommes  du 
commun.,  uns  expérience  ,  fans 
capacité,  fiinsconnoiflance  de  leurs 
■  devoirs.  Efpérant  que  l'affeâioh  du 
peupb  le  conferveroit  fur  le  tri^ne  » 
il  s'occupa  uniquement  à  la  gagner, 
&  négligea  de  fe  concilier  les  gens 
de  guerre.  Ce  fut  la  fi»urce  de  fes 
malheurs  6c  {a  caufe  de  fà  chutç 
précipirée. 

Michel  VUj  ParapiruLce  ,  Empereur 
d'Orienr ,  fils  4^  Conftantin  Oucas 
6c  d'Eudoxie  ,  fuccéda  i  Romain 
en  1071.  Nicéphore  Botoniate^  fe 
fouleva  contre  lui ,  Sc  s'empara  de 
Cooftantinople  ,  avec  le  fecours 
des  Turcs  en  1078^  Michel  fu( 
relégué  dans  le  monaftère  de  Stude. 
C'étoit  un  Prince  foible ,  qui  aban- 
donna les  rênes  de  l'Empire  â  ceu^ 
^ni  youloreot  s'eQ£^fir  »  df,  n«  ioi> 


Wpa*  que  d<  ;éux  d'enfant.  Lef  «n« 
nemis  ravagèrent  fes  États  »  fes 
miniftres  ruinèrent  les  peuples  »  & 
le  Prince  né  fenttt  fes  malheurs 
que  quand  il  en  fut  accablé. 

J^icHEt  VIII,  Palcologue^  Rcgenf 
4ie  TEnipire  d'Orient  durant  la  mi- 
norité du  jeune  Empereur  Jean 
Lafcarïs ,  fit  crever  les  yeux  â  ce 
Prince  »  &  monta  fur  le  trône  â  fa 
place  en  ii^o.  L*année  d'après  il 
reprit  Conftantinople  fur  Baudouin 
IL  Cette  conquête  fie  d'autant  plus 
id'honneur  â  fa  bravoure ,  que  cette 
ville  avoir  été  poflfédée  cinquante- 
huit  ans  par  les  François,  il  tra-^ 
vailla  beaucoup  pendant  fbn  règne 
i  la  réunion  de  l'Êglife  orientale 
avec  1  occidentale  ;  il  figna  Tafte 
^e  réonion  en  i  vjT  ^  Se  envoya  au 
peuple  la  formule  de  fa  profefllîon 
de  toi  &  du  ferment  d  obéi  (Tance  ; 
cette  réunion  déplut  aux  Grecs  & 
n'intérefla  guère  les  Latins  Le  Pape 
Nicolas  III  ne  la  croyanr  pas  fin- 
cère,  l'excommunia  comme  fauteur 
du  fchifme  &  de  Théréfie  des  Grecs 
en  I iS  I .  Il  renouvela  cjette  excom^ 
munication  l'année  fuivanre  ,  qui 
fut  celle  de  la  mort  de  Michel.  Les 
Grecs  lui  refasèrenr  la  fépulture 
eccléfiaftique  »  parcequ'il  avoit  vou- 
lu les  foumettre  aux  Larins. 

MICHEL-ANGE  BUONARROTI , 
naquit  en  1474^  Chiufi,  dans  le 
pays  d*Are;pzo  >  d'ime  famijle  an-^ 
cienne.  Sa  nourrice  fut  la  femme 
d'un  fculpteur  »  ce  qui  lui  faifoir 
dire  qu'il  avoit  fucé  la  fculpture 
avec  le  laie  II  naquit  peintre. 
Ses  parfns  furent  obligés  de  lui 
donner  un  maître  »  qui  fur  bient6t 
furpa(ré  par  le  difciple*  A  l'^ge  de 
feîze  ans  »  c'eft  à-d^e  #  au  fortir 
de  l'enfance»  il  faifoit  des  ouvrages 
que  l'on  comparoir  i  ceux  de  Tan- 
tiquiié.  JiiUs  II  f  LéonX  %  Clément 
Tome  Xrill. 
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^Fir,  Paul II ,  Jules  fW,  Ptf«//r. 
Franfois  /,  Charles  F^  Côme  de 
Médicis  y  la  RépuhUque  de  Venife^ 
Soliman    même  ,    Empereur    des 
Turcs  ,  l'employèrent  &  l'admirè- 
rent. Il  traça  le  deiTein  de  lÉglife 
de  St.  Pierre  de  Rome  qu'il  exécuta 
en  partie.  Il  mourut  i  Rome  e« 
15^4.  Côme  de  Médius  fit  enlever 
fon  cadavre  la  nuit  pour  le  porter 
al  Florence.  Les  beaux  efprirs  »  le# 
fa  vans  &  les  arriftes  de  cette  villr 
travaillèrent  \  l^envi  â  lui  faire  des 
obféques   magnifiques.    Ses  beaux 
ouvrages  font  \^.  le  jugement, uni^ 
verfel  peint  à  frefque  avec  tant  de 
force  6c  d'énergie  ,  qiï*on  croit  ref- 
fenrir  la  terreur  qui  animera  ce  joufi 
terrible.  1^ .V^  cupidon  tn  mzihitf 
grand  comme  narurp  ^  dijférent  de 
celui  auquel  îlcaiTa  un  bras  &  qu'il 
enterra  dans  une  vigne  pour  hiire 
iUttfioQ  aux  amateurs  de  l'antiquité. 
i^.  Sa  ftarue de  Bacckus qui  trompa 
Rûphail  par  fon  extrême  beauté  » 
fc  qu'il  donna  fans  béfiter  i  Phi^ 
jdias  pu  i  Praxïfellç.  Son  pinceau 
itoit  fier,  terrible  &  fublime.  H 
rend  la  nature  dans  tout  fon  éclat* 
Il  ne  lui  manqua  que  d'avoir  facri^ 
fié  aux  Grâces.  I)  y  a  trop  de  fierré 
dans  fes  airs  de  tète ,  trop  de.  trif- 
jteQe  dai^s  fon  coloris»  &  quelque- 
fois tTop  de  bizarrerie  dans  fes  cpm^ 
pofitions.  On  ne  réfute  plus  le  con- 
te ,  qu'il  avoir  attaché  un  bomme 
en  croix  ,  pour  mieux  repréfenrec 
lesrrairs  du  Cbrift  mourant^comme 
fi  la  tète  d'un  bomme  qui  meurt 
défefpéré ,  pouvoir  bien  exprimer 
un  Dieu  s'immolanr  volonrairemenc 
pour  les  hommes,  MichcUAnge  n'a- 
voir pas  befoin  de  cette  reffburce  ; 
elle  eft  d'ailleurs  entièremenr  op« 
pofée  à  ce  qu'on  rapporte  de  fon 
caraâère  &  de  {t%  mœurs,  La  plus 
grande  partie  de  fes  cbefs-d'oiuvro 
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Ae  (culptute  &  de  peintura  «ft  à^ 
Rome  ,  le  refte  eft  répandu  à  Fio- 

*  rence  ,  i  Bologne  ,  i  Venife  & 
ailleurs.  Le  Roi  pofsède  quelques- 
uns  de  Tes  tableaux.  On  en  ctduve 
aufli  plufieurs  au  Palais  Royal.  Ce 
qu'on'  a  gravé  d  après  cet  artifte  eft 
rort  recherché. 

MICHEL- ANGE  DECARAVAGE, 
ou  Amérigi  j  nom  d'un  peintre  né 
en  1 5^9  ,  au  château  de  Cararage 
dans  leMilanois»  &  morcen  1^09. 
Les  ralens  fupérieurs  de  cet  artifte 
lui  ont  fait  une  réputation  diftin- 
guée.  Le  mefcne  lieu  vit  naître  Po^ 
fidore  Se  Michel- Ange  »  &  ils  com- 
mencèrent tous  les  deux  à  porter 
le  mortier  aux  peintres^^  avant  de 
s'adonner  eux-mêmes  à  la  peinttire. 
Michel-Ange  ne  travailla  dans  au- 
cune école  particulière  ;  il  ne  fit 
même  aucune  étude  de  l'anticfue  ,^ 
la  nature  feule  le  guida  dans  fon 
travail.  Ce  peintre  étoit  d'un  ca« 
raftère  méprifant ,  (âtvrique  &  que- 
relleur. Une  affaire  tâcheufe  qu'il 
eut  à  Milan ,  l'obligea  de  fuit  de 
cette  ville  ;  il  alla  â  Venife  ,  où  il 
vit  des  ouvrages  du  Giorgion  qui 
le  frappèrent  :  il  imita  d'abord  la 
manière  de  ce  peintre  ;  cependant 
la  néceflSté  l'obligea  d'entrer  dans 
l'attelier  de  Jofcpin  ,  où  on  Tem- 
plojoit  à  peindre  des  âeurs  &  des 
fruits. .  Ce  n'étoit  paini  fon  talent  -y, 
ce  genre  l'ennùjra  ,  il  fe  mit  chez 
un  autre  peintre  où  il  peignoir  de 
gratKles  figures.  Un  tableau  du  Câ- 
rayaige  qui  plut  à  un  Cardinal  ,  lé 

^     mit  en  crédit  &  lui  procura  de  Toc- 

'  cupation.  Michel- Ange  voulant  fq 
faire  un  genre  particulier ,  quitta 

''  rout  i  coup  le  pinceau  fuave  Se  dé- 
licieux qu'il  tehoit  du  Giorgion  , 
pour  prendre    un    coloris   dur  & 

'  •  vigoureux.  Tout  étôit  reffenti  dans 
fes  9UVfagés  ^  il  décachoit  fes  E^ 


Mac 

^6S  »  Se  leur  donnoit  &  relief 
par  des  ombres  fortes  Se  par  beau- 
coup de  noir.  On  remarque  dans  fes 
peintures  une  oppofition  fubite  de 
clair  Se  d'ombre  ,  Se  ce  contra  Ae 
foutenu  de  l'exaâe  repréfenratioa 
de  ta  nature  Se  de  fa  manière  de 
peindre  qui  eft  vive  Se  moelleufe  » 
a  up  effet  piquant  qui  frappe  le 
fpeârateur  rmais  cette  manierexiui 
réulfidbit  admirablement  dans  lea 
effets  de  nuit  Se  pour  des  portraits 
ou  des  demi-figures  j  étoit  tnfup* 
portable  dans  les  grandes  compo^ 
Utions  où  il  n'obtervoit  ni  perf-* 
peétive  ni  dégradation  de  lumière.. 
Ce  peintre  negligeoit  de  donner  i 
fes  tètes  de  la  nobleâe  Se  de  beaux 
caraâèf  es  ;  il  les  peignoir  ordiaai^ 
rement  avec  un  teint  livide  ,  des 
jeux  farouches  Se  des  cheveux 
noirs  :  s'il  avoit  un  Héros  ou^  un 
Saint  i  repréfenier,  il  fe  £erv(MC  de 

rdque  figure  ignoble  depayfan^En»^ 
il  imitoitparfaitcoientlanatures 
mais  fans  choix  ^  fes  deffeins  font 
heurtés  d'une  grande  manière^:  un 
goût  bissarre ,  la  nature  imitée  a^vec 
Us  défauts,  des  contours  ircéguliers». 
des  draperies  mal  jetées  »  peuvent 
les  caraâérifêr.  Sespcincipaux  ou-> 
vrages  de  peinture  lont  à  Rome  %  â< 
Naoles,  à  Malte,  à  Mefline  Se  k 

'  Milan.  Le  Roi  pofsède  quelques-» 
uns  de  fes  tableaux  de  Chevalet» 
il  y  en  a  auffi  plufieius  au  Palais. 
Royal. 
MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES  ;. 
peintre,  né  à  Rome  en  1601 ,  Se 
mort  dans  la  même  viHe  en  ii^^o- 
II  étoit  fils  d'un  joaiUier  nommé 

•  Marcello  Cerquc\\î.  Son  furnom  de 
des  iiuaillcs  lui  vint  de  fon  habi-^ 
leté  à  repréfenter  ces  fortes  de  fu- 
jets.  Il  le  plaifoit  suffi  à  peindrr 
des  marches  ,  des  paftorales  ,  des 
foires  avec  des  aniouux  ^  ce  qui  le 
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Et  encore  appeler  MicheUAngt  ici 
bambochadcs.  De  trois  maîtres  donc 
il  reçue  des  leçons ,  Pierre  DeUér , 
dit  Bambockt  j  fut  le  dernier ,  & 
celui  donc  il  gouca  la  manière.  Son 

Sénie  plaifanc  conduifoit  fa  main 
ans  le  ridicule  qu*il  donnoic  â  fes 
figures.  Ce  peintre  avoir  coutume 
de  s'habiller  en  Efpagnol^  il  éroit 
homme  à  bons  mors  ,  bienfait , 
d'un  caraâère  égal.  Son  actelier 
écoic  le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y 
avoic  de  plus  poli  dans  les  yillei 
qu'il  habitoit.  Son  imadnation  éroit 
vive ,  il  avoir  une  preftefle  de  tnain 
extraordinaire, :  plus  d'une  fois  il  a 
repréfenré  une  bataille  »  un  nau- 
frage 9  ou  quelque  aventure  (ingu- 
lièxe  au  récit  qu'on  lui  en  faifoit. 
Il  mettoit  beaucoup  de  force  &  de 
vérité  dans  fes  ouvrages.  Son  co- 
loris eft  vigoureux ,  bc  fa  touche 
d'une  légèreté  admirable  -,  rarement 
il  faifoitle  deflein  ou  l'efouilTe  de 
fon  tableau.  Il  excelloit  auiH  à  peinr- 
<lre  des  fruits. 

MICHELAU  i  petite  ville. d'Alle- 
magne »  en  Siléue  »  dans  la  princi- 
pauté de  Brieg. 

MICHELSTATT;  petite  vUle  d'Al- 
Iemaene,au  cercle  de  Franconie, 
dans  Te  cômré  d'Erpacb»  fur  la  Mul- 
bing  ,  entre  la  ville  d'Erpach  & 
îurftenau. 

MICHIGAN  î  grand  lac  de  l'Ame, 
lique  feptentrionale ,  qui  a  environ 
300  lieues  de  circonférence.  11  se- 
tend  depuis  le  41c  degré  »  45  mi- 
nutes ,  jufqu'au  49*  >  5  o  minutes  de 
latitude. 

MICMAC;  fubftantlf  mafculin  du 
ftyle  familier.  Molitio.  Intrigue  , 
manigance ,  pratique  fecrette  pour 
quelque  mauvaife  vue.  Ceft  un 
micmac  auquel  je  ne  comprends  rien. 

MICO^  fttbftantif  mafculin»  &  (er^ 
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me  de  Relation.  C*eft  le  titre  que' 
les  Sauvages  dé  la  Géorgie  ,  dans 
TAmériaue  feptentrionale ,  donnent 
aux  chefs  ou  Rois  de  chacune  de 
leurs  nations.  En  17)4  Tomokichi, 
Mico  des  Yamaczaws ,  fut  amené 
en  Angleterre  où  il  fur  ttès  bl'en 
reçu  du  Roi  à  qui  il  préfenta  des 

{>Iumes  d'aigles ,  qui  font  le  préfenc 
e  plus  tefpeâueux  de  ces  Sauvages. 
Parmi  les  curiofîtés  que  Ion  fit  voir 
i  Londres  à  ce  Prince  barbare  » 
rien  ne  YzS^Ola  autanr  oue  les 
couvertures  de  laine ,  qui  félon  lui» 
imitoUnt  ajfc^  bien  les  peaux  des 
bêtes  ;  tout  le  refte  n'avoir  rien  qui 
iTrappit  fon  imagination  au  même 

f>oint. 
COi  fubftantlf  mafculin.  Efpèce 
de  finge  ou  fajgoin  qui  n'a  ni  aba^ 
joues  ni  callolués  fur  les  fefles  j  il 
a  la  queue  lâche  »  non  prenante  Sc 
d'environ  moitié  plus  longiie  aue 
la  tète  &  le  corps  pris  enTèmbie; 
la  cloifon  des  narines  moins  épaifle 
que  les  autres faeoins,  mais  leurs 
ouvertures  font  htuées  de  même  2 
coté  &  non  pas  au  bas  du  nez }  il  a 
la  face&  les  oreilles  nues,  ic  cou- 
leur de  vermillon  ;  le  mufeau  court; 
les  yeux  éloignés  lun  de  l'autre  ; 
les  oreilles  grandes;  le  poil  dSin 
beau  blanc  argenté  ,  celui  de  la 
queue  d'un  brun  luftré  &'prefque 
noir  ;  il  marche  à  quatre  pieds  ^  6c 
il  n'a  qu'environ  feptou  huit  pouces 
de  longueur  en  tout.  Lès  femelles 
ne  font  pas  fujettes  i  l'écoulement 
périodique. 
MICOCOULIER  ;  fubftantlf  mafcu- 
lin. Celcis.  Arbre  de  moyenne 
grandeur  ,  que  l'on  cultive  dans  les 

t^ays  méridionaux  de  l'Europe,  pour 
'utilité  de  Ton  bois.  II. prend  une 
tige  droite ,  &  d'une  grofleur  pro- 

E3rrionnée  ;  il  fait  une  tète  régu- 
ère  1  &  fe  garnit  de  beaucoup  de 
'  H  i j 
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branches  ani  s'étendent  &  slncli- 
nenc  :  fon  écorce  cTune  couleur  oli- 
vâtre rembrunie  y  eft  alTez.  unie.  Sa 
feuille  eft  rude  aa  toucher  en-def- 
fus  »  veinée  en  -  defTous  »  longue  » 
dentelée  &  pointue  y  elle  a  beau^ 
coup  de  refleoiblance  avec  celle  de 
Forme  ^  &  fa  verdure  quoic^ue 
cerne  »  eft  aiïez  belle  ^  du  moins 
elle  eft  confiante  &  de  loi^ue  du- 
xée.  Ses  fleurs  paroiiTênt  au  corn- 

.  snencement  d'Avril  :  Elles  font  pe- 
tites y  de  couleur  herbacée  »  &  de 

.  9ttl  agrément.;  les  fruits  qui  ûiccè- 
dent  font  ronds  »  noirâtres  »  de  la 
gro0eur  d'un  pois.  Ce  (ont  des 
noyaux  qui  renferment  une  amande> 
ifc  qui  font  couverts  d'une  pulpe 
fort  agréable  au  goût^  mais  trop 
mince  pour  fervjr  d'aliment.  L'ar- 
bre en  rapporte  beaucoup  tous  le& 
ans  ;,  &  quoiqu'ils  foient  en  ma- 
turité au  mois  de  Janvier  ^  ils  lef* 
tenr  fur  L*arbce  iufqu'aa  reoour  de 
là  fève. 

Cet  arbre ,  quofq|a*6riginairedes 
pay.s  méridionaux  »  eft  dur^robufte» 
tenace  ^  il  rédfte  aux  hivers  les  plus 

.  rigoureux  dans  Ta  partie  (êpcentrio* 
luIe  de  ce  Royaume^  fans  en  erre 
aucunement  endommagé}  il  rcuflk 
atomes  les  expofuions.^  &  il  vient 
dans  tous  les  rerreins^ 

Il  fe  multiplie  fort  aifement  ^  de 
fémences  qu'on  doit  femer  en  Fé^ 
vrier  ».  ou  aa  commencement  de 
Mars  y  &  comme  if  pouffe  beau- 
coup de  branches  »  on  en  peut  faire 
des  pftlidades  -i  fou  bei»  efl  liant  ^  &c 
plie  fans  fe  rompre  ,  ce  qui  le  rend 
propre  Dour  des  brancards  de  chaife: 
wo  en  faifi  auffi  d!ejftcellén$  carcearux 
de  cnve* 
MCROCOSME';,  iublfantif  teaiiJn^ 
lin  y  te  rernie  Did'aâiqae  »  qui 
/ijgoijfie  petit  mondiez  Quelques  an- 
ciens  PhilofopEes  ont  dit  y  qpe 
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Ilionime  étbit  un    Nficrocefoie^ 
parce  que  (elon  eux  j  il  réunit  em 
abrégé  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  le  grand  monde* 
MICROCOUSTIQUE.  Fijyq  M^ 

CHOPBOHE* 

MICROGRAPHIE }  fubftantif  fémi-^ 
nin.  Micrographia.  Defcription  des 
objets^ qui  paroilfenc  trop  petits» 
pour  qu  on  puifte  les  voir  fana  le 
lecomrs  du  mtcrofcope. 

MICROMÈTRE  î  fubftantif  mafcu-^ 
lia.  Inftrument  d'Aftronomie  »  qui 
s'applique  aux  lunettes  d'approche^ 
&  qui  iert  â  mefurer  les  diamètres 
des  aftres ,  ou  de  très-petires  cfiCr 
tances  entr'evx. 

La  première  idée  des  Micromè*- 
très  fut  donnée ,  dit  un  habile  AS^ 
tronome  y  par  M.  Huygkens  y  et» 
\6^^y  dans  fon  Syficma  Saturnmm  ^ 
oè  après  avoir  parlé^des  diamètres 
des  planètes  qulLavoit  obfervées^ 
il  dit  que  Riccioli  avoir  trouvé  le 
diamètre  de  Vénus ,  trois  fois^phis 
grand  que  lot }.  &  pour  jnftiirer  f» 
détermmation ,  H  rend  compte  de 
la  manière  dont  il  s'y  eft^  pris  pour 
mefurer  les  diamètres  des-phuiètes:. 
Voici  è  peu  près  ce  qu'il  en.  dit. 

a»  Dana  les  lunettes  formées  de^ 
»-  deux  verres  convexes  »  ir  y  a  un 
»r  endroit  ou  l'on  peut  placer  un 
s»  objet  auflli  petit  &  aufli  fin  qu*on 
n  voudra^ily  paioîtratrès^diftinây 
tr  très-bien  terminé.  9  &  fa  largeur 
t>  occupera:  une  partie  du  diamètre 
»  de  1  aftre  que  Ton  obferve  dans 
M  la  hmecte.  Ce  point .  intérieur 
»  ohf  il  faut  placer  l'objet ,  eijE.  le 
9»  foyer  même  deroculaire  pour  les 
n  yeux. bien  conformés-;  mars  il  eft 
srun  peu  plus,  près  de  l'oculaire 
j»  pour  les'  miopes  9  qui  font  obligés 
M  dé  regarder  m  près.  Si  à  ce  foyar 
»  on  phice  d^abord  un  anneau  ^ 
v>àssA  Poiivatttre  foit  un  ^eo  plus 
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^  petite  qoe  celle  de  roculaite  ;  on 
a»  verra  par  cet  anneau  ,  couc  le 
I»  champ  de  la  lunette  »  c*eft-à-dire , 
»  tout  1  efpace  circulaire  qu'on  ap- 
»  perçoit  dans  le  Ciel ,  en  regar- 
jt  dant  par  cette  lunette ,  &  cet  ef* 
3>  pace  fera  terminé  par  une  circon- 
M  férence  ezaâe  »  donr  le  diamètre 
j»  eft  facile  à  mefurer*  L'horloge 
9^  ofcillatoire  que  nous  avons  ima- 
^  ginée  depuis  peu  »  eft  très-  propre 
»>  a  cet  effet  ^  on  fait  qu'il  paffè  un 
n  degré  de  la  fphère  en  4  minutes 
9»  de  temps  y  ou  une  minute  en  4 
»  fécondes  de  temps  ;  (I  donc  une 
s>  étoile  a  employé  69  fécondes  à 
99  parcourir  le  champ  de  la  lunette  , 
M  on  fera  far  que  cette  lunette  oc- 
»  cape  1 7  minutes  un  quarr»  Se  telle 
M  eft  celle  dont  nous  nous  fervons. 
w  On  prendra  alors  une  ou  deux 
•>  petites  plaques  ou  lames,  dont  la 
»  largeur  aille  en  diminuant  j  on 
»  percera  le  tube  de  lai»jbnettt  de 
99  chaque  c6té  à  l'endrqit  dont  nous 
>»  avons  parlé  pour  y  placer  les  peti> 
»  tes  lames  en  travers»  Lorfque  l'on 
99  voudra  mefurer  le  diamètre  d'une 
y.  planète'^  on  examinera  quelle  lac- 
aa  geur  ddit  avoir  cette  lame  5  pour 
jB  cacher  entièrement  la  planète  y  Se 
99  cette  largeur  étant  comparée  au 
»>  diamètre  entier  de  l'ouverture  de 
»  l'anneau,  par  le  moyen  d'un  com- 
»  pas  très  fin  y  fera  connoître  ledia- 
»  mètre  de  k  planète  en  minutes 
s»  &  en  fécondes.  Par  exemple  , 
»  le  29*  Décembre  1^3  8  ,  je  trouvai 
»  qu'il  falloir  pour  couvrn  le  dia- 
f>  mètre  de  Venus  une  petite  réele  , 
»  donr  la  largeur  étoit  ix  vingiième 
n  parvie  du  trou»  Or,  la  vingtième 
Jt  partie  de  17  minutes  un  quart  9  eft  : 
»  )  f  fécondes  trois  quarts  y^. 
Ainfi  le- Micromètre  de  M.  Buy- 

{hea&neconnftoii  qu'en  une  petite 
ime  ^'il  £dfaii  glifltf  ^  le  di»- 
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^hragme  ou  petit  anneau  »  qui  cir- 
confciic  l'ouverture*  Cette  lam« 
cachoit  par  fa  largeur,  l'image 
qu'on  vouloir  mefurer ,  &  en  don* 
noir  ainfi  le  diamètre, 

M.  Âuzout  imagina  le  premier 
en  1 6Sf  y  de  renfermer  Timage  en« 
tre  deux  fils  qu'on  rapprochoit  l'un 
de  l'autre  \  les  premières  obferva-* 
tions  faites  avec  ce  nouvel  inftru-^ 
ment ,  furent  imprimées  en  Angle* 
terre  même.  M.  Tovnley  écrivit 
enfuite  qu'il  a  voit  trouvé  une  fem« 
blable  invention  dans  les  papiers  der 
M.Gafcoigne  j  &  M.  Bevis  aituro 
qu'il  en  a  trouvé  la  nreuve  dans  un^ 
lettre  écrite  par  M.  Gafcoiene  en 
1^41 ,  dont  Voriginal  eft  dans  Iz 
bibîiprhèqne  de  Milord  iMaclef** 
field.  Quoi  qu'il  en  ibit  de  Tinven^ 
teur  difcret  que  nous  oppofe  l'An^^ 
Çleterre  ,  il  eft  fur  que  M.  Auzquc 
invenra  ,  &  connut  le  mérite  de 
l'invention;  il  en  fit  ufage,  il  en 
enrichit  TAftronomie ,  &  fans  lui 
l'Angleterre  ignoreroit  peut-^tre 
encore  ,  que  M»  Gafcoigne  amk 

>    eu  la  même  idée^ 

MlCROPHONEj  adjcdif  mafculinV 
qui  s'emploie  auffi  uibftantivement, 
&  terme  de  Phyfique^  On  a  donné 
ce  nom  aux  inftrumens  propres  i 
augmenter  les  fons,  comme  les  mi« 
crofcopes  augm^entent  les  objets rtels 
ibnt  I^  porte -voix>  les  trompet» 
tes,  &€. 

MICROSCOME;  fub^antif  mafcuu 
lin.  Animal  de  mer  fort  fingulier , 
te  qui  ft  été  décrit  par  Rédi  :  il  ne 
paroît  à  la  vue  Se  au  toucher,  qu'un 
morceau  de  rocher  très  du^^  com^ 
poTé  de  détrimenc  de  pierres  ,1  de 
corail ,  &  d'autres  concrétions  ms» 
fines^  Sur  cèlte  fiirface  cmi  recou- 
vre l'animal  y  croisent  de  petirc» 
niantes  marinesr,  parmi  îefquellc» 
fe  ti^Yen^a^fli  de  petits  coqjjrlla«r 
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ges  ;  &  d'aùttes  peti  es  animaux  /  œls 
•    que  des  fcolopendres  ,  &c. 

La  figace  du  logement  qui  con- 
tient l'animal  cft  longue ,  Se  Te  di- 
vife  en  deux  branches ,  qui  ont  tou- 
tes deux  i  leut  extrémité .  an  petit 
trou  rond  ,  ouvert  dans  une  mem- 
brane qui  efl;  cachée  fous  l'écotce 
pierreufe.  L'animal  oUvre  &  ferme 
ces  trous  à  fon  gré  j  ç  eft  par-  là  qu'il 
prend  l'eau,  &  qu*ii  la  rejette  \  lorf- 

3u'on  le  thanie  il  la  lance  fort  loin , 
e  la  même  manière  que  les  carnumi 
ou  œu/s  de  mer  »  qui  font  des  efpè- 
CCS  de  glands  de  mer»  lefquels  n'ont 
point  de  coquilles  ,  mais  ample- 
ment une  peau  calleufe.  Ces  efpè- 
ces  de  glands  ont  deux  trous  , 
comme  les  priapes  de  mer ,  &  lan- 

^  centime  eau  fort  acre;  leur  chair 
eft  rouge  à  l'intérieur ,  Se  d'un  goût 
excellent. 

Toute  la  cavité  intérieure  de  Ten- 
veloppe  pierreufe  »  qui  contient  le 
microfcome  »  eft  tapiflee  par  des 
expan(ions  membraneufes  &  mol- 
les ,  qui  fervent  de  peau  k  l'animal, 
&  qui  enveloppent  le  canal  des  ali- 
mens,  les  vaifleaax  des  fluides,  le 
foie  &  le  cœur.  Cet  animal  (ingu- 
liet  diffère  des  œufs  de  mer ,  &  des 
priapes  de  mer  »  non-feulement  par 
ces  parties ,  mais  encore  par  fa  con- 
^  formation ,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure, &  par  la  fubftance  de  fa 
chair  qui  eft  fort  tendre ,  &  d*un 
goût  femblable  à  celui  des  huitres 
de  des  palourdes. 

MICROSCOPE  î  fubftantif  mafcu- 
lin.  Mlcfo/iopium.  On  appelle  ain(î 
an  inftrument  qui  groflit  tellement 
les  objets  ,  par  la  difpofîtion  du 
verre,  au  travers  duquel  on  les 
regarde,  qu'on  en  diftingue  aifé- 
menr  jusqu'aux  plus  petites  parties. 
On  appelle  MicrofcoptJimpU ,  ce- 
lui qui  ett  formé  d'âne  feule  &  univ 
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que  lentille  »  ou  loupe  très-coo^ 
vexe.  Et  microfcopc  compofé^  celui 
qui  a  plufîeurs  lentilles. 

Lt%  Microfcopes  limples,  àe^ 
vroient  être  auth  anciens  que- le 
temps  où  l'on  a  commence  i  s'ap- 
percevoir  des  effets  des  verres  len« 
ticolairei  ;  ce  qui  remonteroit  1 
plus  de  400  ans;  cependant  les  ol> 
fervations  faites  au  Microfcope  » 
même  fimple,  font  beaucoup  moins 
anciennes  que  cette  date,  6:  ne  ie« 
montent  qu'environ  à  1 50  ans.  • 

A  regard  de  Tinvention  du  mî^ 
crofcope  compofé ,  elle  eft  copimur 
nément  attribuée  à  DrebbeL  Fon» 
tana  l'a  revendiquée  \  mab  fa  pré* 
tentionn'a  pas  fait  fortune. 

Quant  i  la  théorie  des  Microf- 
copes ,  M.  Huygbsns  eft  le  premier 
qui  l'ait  approfondie.  Zahn  s'eft 
auifi  fort  étendu  fur  la  compofition 
de  ces  inftrumens  dans  fon  Oculus 
artificialk.  Cet  ouvrage  eft  rccom^ 
mandable  par  cet  endroit ,  &  parti- 
culièrement par  rinvemion  du  bi^ 
nocle ,  qu'on  doit  i  cet  Auteur.  Le 
binocle  eft  une  forte  de  microfcope, 
où  l'on  voit  avec  les  deux  yeux. 

On  appelle  Microfiopejolaire^un 
inftrument  qui  n'eft  autre  chofe,  i 
proprement  parler ,  qu'une  lan«* 
terne  magique,  éclairée  par  la  lu-^ 
mière  dufoleil ,  &  dans  laquelle  le 
porte  objet  au  lieu  d'être  pemt,  n*eft 
qu'un  petit  morceau  de  verre  blanc, 
fur  lequel  on  met  les  objets  qu'on 
veut  examiner.  11  y  a  encore  une 
différence ,  qu'au  lieu  des  deux  ver- 
res lenticulaixes ,  placés  au-delà  du 
porte-objet  dans  la  lanterne-magi- 
que j  il  n'y  en  a  qu'un  dans  le  Mi<- 
crofcope  folaire. 

On  place  le  tuyau  du  Microfcope 
folaire  j  dans  le  ttou  d'un  volet 
d'une  chambre  obfcure  bien  fer- 
mée, 8c  on  fait  combcc  la  lumière 


cope»  par  le  ixioyea  d*\in  micoir' 

Slacf  ai|-deitor$  de  la  fenêcre.  Alors. 
ss  objet!  plac^  (ur  le  porce-objer , 
paroiiTeoc  pcodigiQqrQipefi;  gfoffis 
tôt  la  i^itf4iU^4^  la  cb^ili}>re  ^bf- 
ciwe; 

Cet  M^^rucnf  4i,qui  ii$««is  e^  *\)ena 

de  Lofidres  eo  1743  >  ^  éc^.iqy^nté* 

,    par  feu  M«  JLUberJ^hn  »  de  VAca* 

demie    Hoyale    d^s    ScieiK^es;  de 

PiulFe.  ^     ,  ^^    • 

Lçs  troift  pr«|>ii^e$  fj^ilabei !  font; 

birèvea  yôcU,  qiiacrièaïf^  ;r^Vb|:$ve. ' 

llICROSÇOPIQyE  ,i  fiài^m    de^ 

tout  gfiBX^\  rQùi  a  ;:?ppocc  aa'pii--! 

ccofcope  >  qm  s*<}b4^rve  av«c   lej 

.    miçvfHçope.P^KV^fiçns  micrcfcoA 

JidlPÂS^jioin  dfun  l^pi  de  U  Gca^dej 
Pbrygiôy'q^i»iétpi|  fils  4e  .Çv-fiusl 
&  de  Cy^àl^i.  11  étQic,  ttès^ci<^e  4 
Cikr  tout  cç  <|ui\  coochoit  f(p  conver- 
cilToic  en  or.  C'écoic  un  don  qu*il 
ay9W,r«ç^,4^i$ilèfle,  w^rriçier  dei 
J^cchuj  i  mftû  qjiU^i  ^oic>4^Menu 
ioit  g'chwge>^û  ce^ïl  n^  ppuvoic 
riegkitQUf h^r  qaijaf  (J^yipt  ^r  «jjuf- 
qalav  t>ajn  ,  au:  yip<  &  ^^c  vii^des 

.  qvi!aa  lui/isrvpic  v^  cojthb^  fin  ver-; 
m  de  fa  rîçh^flt  1  il  i^oulptc  ^uc; 

qu'ignoi^mc  j  00  ^ iiiiagina  Xf^HAvs^- 

QKirphofe  49fe$  otisiUes^enoçjçilles 

d'âne  >  *  rwpid  i  (Joëlle  oçç^^o"- 

.LeDîeilPi^n^vpillanc  MXi  JoUif  ^  en; 

préfence  de  quelques  j^iines  Njm-. 

.     phe$  )  fi^e  yi4lpîr  la  be^|ii(Céi  de  Çà\ 

.     wix  *  «c  Icft  (taux,  fons  .4^  1^  flûte  , 

^uc  la.  t«iérirçKWi^s.pf!cféc«r  4  la! 

j^:re  &  AHi  chants.  d'AppUon  }  il 

ttUaiéfpe: |u|k]p'^  lui/dke,  «ididfsfi  ^j 

<c  prie  pour  aiibic^e  UfiVilïli^i  T^o  j 

las  J,  c'iéroi t  M W  wçntj^r^  d^.UX-y-' 

die  près  de  Sardes,  fpf^  ;h;^ufe  &] 

,    >£e»rtie£Q4rpé^  l^#«  V*^  fjip  le  fvm 


.  '^•PP^t  mieux  entendre»  écaxtatous  le» 

^brç»  qui  ilenvirpnnoienc ,  &;  ne 

ga^r^a  qu'une  cpufonne  de  chçne, 

, .  dpnc  les  glands  pendoient  fur  fon 

/ropr:.:  .Aulti-roc  Pan  joua  fur  fa 

.   fliicç  qn  ^air  luftiqoe  »  donc  Midas 

,  <|ui  fe^trouvoit  prel$pr)/ttc  çqchan- 

couronné  de  laurier ,  &  vécu  dlune 

, .  rpb^  def  ouleur  dç^ourpro ,  fe  mit 

à  ch^tçr  9  ic  s'accompagna  d^  fa 

.  .lyrp,  avec  r^pc  4e  goùc  &  dç^  fiof  iTe» 

...  t]u^.X\iy4^  charrpé  4e  fesaccftns  ^ 

<,.44cî4^.qiP^.  U  âuce«  der  Pa^n  dey  oie 

céder  i  la  lyrç  d'j^pçllpiii   ^das 

.  iD&  contredire  ce   jugenacm  ^  fc 

Appllon  pe  voulant  pas  que  des 

'  q$eiU|SS  fi  grojffières  çonfi^rya^enc 

p^s.^lpng-tfinps  lajfiguce  de  oçlles 

des  autres  hommes,,  les  lu^  ai(on-> 

gea  ^  Us  cpuvrft;de  p^il ,  &  ies;revH 

dit  fen^blables'dq  tout  point ,  à  de» 

oreilles  d'ân»«  Midas  pour  cacher 

cette  difFormitéy.couvroit  toute  fa 

xtête  d'une    tiare   magnifique  i  le 

^  •  bjtfbiei:  qui  avoir  foin  de  les  ch;^- 

vei)Xf  $'en  écpic^apperçu  ^  mais  il 

;  1^'avoit  ofé  ea,  pajef.  Cependant 

.  ,ço0u:^  ;C^  fecret  l^i  pcfoic  trop ,  il 

va  dans  un  Ueu  écarté ,  fait  un  troa 

'    en  terre  »  s'en  approche  le  plus  iqu'il 

■\  -  ppu.t  •  pC.  4it4!pae  voix  batfe,  >que 

Mutas  fon  maître    a    des    ore'flles 

:.  r  d'itn^'^zi^t^  ç^\  re)^oiKbe  le  ^rei| , 

.,  &  ff  rençe^  Qpi^lquet^/ïiB*  fPï"  » 
.  7  ii  forrit  dçficet  endrpft  une  grsnide 
qMamité  de^.rof<;iiaf.^  <qui  ayant  été 
..  agUés  par  le  v^nt,  reop^e^t  en  fe 
r     hpi^mnt  iesrpçjf  ^contfeije^.aiitres , 
;  Ms-.p«(ple&f4i>>!rûier.^i  &jpubliè^ 
:'  reitt  ainfi  <^f,,lc  f^i  ^idus  qi^oit 
•:l  4as  Qre^lltfd^f,^,  ;.  ,  .^,^ 
MlDDELBOURG,i  grande,  be<Ie, 
,  ;  :tijche,,&.forre  ville ^es  Pays- bas;,, 
fituép  4ans  l'ile  de  Walchren ,  4onit 
ieile  eft.  .«ipital^.,  &-  4e,rqut;  la 
.; . MU^^^^ ^km.  lie»ea^r  notdy^ft  , 
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de  Bf âges  ,  &  â  19  ,  faJ  oueft , 
d'Aoïfterdatn.  Le  commerce  y  eft 
floridanc  »  &  l'on  y  a  un  port  large  » 
profond  »  propre  à  cecevoif  des 
vaiûetuK  de  400  tonneaux  ,  qui 
«bordent  chargés  au  milieu  de  la 
Ville  j  où  le  canal  qui  communi- 
que à  la  mer  »  fe  divife  dès  fon  eo- 
if  ce. 

Le  Gouvernement  politique  & 
civil  de  Middelbourg  »  eft  entre 
les  mains  de  deux  Bourguemeftces, 
^  onze  Echevins,  Se  de  douze  Con- 
feHlers.  Le  Calvinifme  y  eft  intro- 
duit depuis  i5y4« 

}Ati>OEL^ovKG  j  eft  auflS  le  nom  d'un 
houvg  des  Pays-bas ,  dans  la  Flan- 
dre rlamande  ^  à  une  lieue  d'Âr- 
dembouf g.  11  appartient  au  Prinpe 
dir^nghien. 
fAiDDEtBOVKo  9  ç(^  encote  le  nom 
d  une  île  des  Indes ,  entre  la  cote 
orientale  du  Royaume  de  Maduré , 
&  la  cote  occidentale  de  l'ile  de 
Ceylan» 

^IDDELFART,  ou  Midoelfurt, 
petite  ville  de  Dannemarck»  fur 
im  détroit  de  même  nom  >  dans 
l*ile  de  Fionie»  vis-à-yis  de  hol- 
ding. 

MlDDLEH  AM  ;  boarg  d'Angleterre; 
dans  le  Duché  d*Yorck ,  iur  la  ri- 
vière d'Yonre, 

NIDDLESEX  'y  Province  méditerra- 
née  d'Angleterre  9  aii  diocèfe  de 
J^ondres.  Elle  a  zy  lieues  de  tour , 
êc  confient  environ  147000  arpens. 
Elle  eft  petite ,  mais  agréable  j  fer- 
tile &  arro(ée  par  la  Tamife  qui  la 
fépare  de  la  Fi^vince  de  Surcev. 
Ceft  la  Province  capitale  du 
jRpyau^e ,  à  caiife  de  )a  viUe  de 
Londres  quF  y 'eft  fîtuée* 

>1I-DE^IER}  fubftantif  ma(tuUn  , 
&  terme  de  Jurifprudence.  Moitié 

•  des  fômmes  employées  vont  im- 
penfe$  Se  f^élioraifions  Mir  l^l^ÇFir 


tage  de  l'un  des  conjoints  par  tna^^ 
riage ,  faites  aux  dépens  de  la  Com<^ 
munauté.  Cette  moitié  eft  due  par 
celui  des  deux  conjoints ,  auquel 
appartient  l'héritage ,  &  il  doit  U 
payer  à  l'autre  »  ou  â  fes  héritiers* 

Lorfque  pendant  la  Communau- 
té il  a  été  exercé  un  retrait  Hgnagec 
du  chef  de  l'un  des  conjoints ,  Se 
que  le  prix  en  a  été  pris  fur  la  Com^ 
munauté  »  l'héritage  retiré  appar* 
tient  en  entier  i  ce  conjoint  »  a  la 
charge  de  remplacer  moitié  du  prix  j 
ce  qui  s'appelle  minieHier. 

Quand  la  femme,  ou  fes  Iiérî« 
tiers  9  renoncent  à  la  communauté  9 
ils  doivent  la  récomjpenfe  pour  le 
cottt ,  Se  non  pas  feulement  du  mU 
denier;  ic  dans  ce  même  cas  »  fi  les 
impenfes  ont  été  faites  fur  le  fonds 
4a  mari ,  il  n'a  rien  i  rendre  à  la 
femme ,  ou  â  fes  héritiers ,  attendu 
qu'il  rtfte  maître  dp  toute  la  com« 
munauté. 

Lorfque  pendant  la  communauté 
il  a  été  exercé  un  retrait  lignager  du 
chef  de  l'un  des  conjoints  ^  èc  que 
le  prix  en  a  étépris  fur  la  com- 
muhauté  ,  l'héritage  retiré  appar^ 
tient  en  entier  à  ce  conjoint»  a  U 
charge  de  remplacer  la  moitié  di| 

f^rix  ;  ce  qui  s'appelle  auffi  mi-denier. 
DI;  fubftantif  mafculin.  Af^nV&r^ 
Le  milieu  du  jour,  le  point  qui 
partage  le  jour  également ,  ou  à  peu 

(>rès,  entre  le  foleil  levant  Se  le  fo« 
eil  couchant. 
En  termes  d*Aftronomie ,  on  apf 

1)elle  midi-vrai ,  le  temps  oà  le  u>« 
eil  eft  réellement  au  méridien  :  8c 
midi-mpyen  ^  lô' temps  où  il  feroit 
midi ,'  eu  égard  feulement  au  mou-v 
vemtnr  Dfioyeh  du  foleil ,  combiné 
avec  le  mouvement  diurne  de  l^ 
terre  ;  oè  pour  parler  plus  claire- 
ment)  letempVoùil  revoit  midi  9 
^  }(^  ibieil  ayoû  xitk  nâuvement 


ttmtforme  dans  reclipcique-,  8r  que 
1  ccliptique  &  l'cquateur  coïncidaf- 
fencilya  toujours  la  mêmcdiftance 
damiJi-moycn  d*un  jourquciconqiie 
au  midi  -  moyen  du  jour  luivanc  ; 
mais. la  diilance  du  midir^vrai  d'un 
jour,  ^\x midi-vrai  du  fttivanr,cft 
<on(iQuellccnet)t  variable. 

On  dit  par  ezagéracion  ,  en  plein 
midi  ;  pour  dire  »  en  plein  jour  »  pu- 
bliquement. //  l'attaqua  en  plein^ 
midim 

On  dit  à  quelqu'un  qui  doute 
•d'une  chofe  fort  claire ,  ou  x\\x\  la 
nie,  que  cUfi  ne  voir  pas  clair  en 
plein  midi  ;  que  c*efi  dire  quil  nefi 
pas  jour  en  plein  midL 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
fément  ,  chercher  midi  *à  quatorze 
heures  ;  pour  dire^  chercher  des 
difficultés  où  il  n'y  en  a  point ,  &  où 
il  ne  peut  ^  en  avoir. 

Il  fe  dit  aufli  de  quelqu^un  qui 
allonge  tnutrlemem  ce  qu'il  peut 
faire  ou  dire  d'une  manière  plus 
courte» 
UiDi  ,  figni£e  auflî   un   des   quatre 
poiot~H:ardiuaux  du  monde ,  qu'on 
nomme  autrement  le  fud.  Le  midi 
eft  oppofc  au  point  qu'on  appelle  le 
nord,  La  France  ejl  bornée  au  midi  ^ 
par  TEJpagne^ 
MlDLESEX.  rig^fif  MiDDLESEX. 
Ml-DOUAIREj  fubftanrif  mafculin, 
.    &  terme  de  Palais.  Penfion  que  l'on 
accorde    dans  certai^is   cas  à    une 
femhie ,  iur  les  biens  de  fôn  mari , 
fur-tout  quand  il  eft- mort,  civile- 
ment. 
Cette  t?etiiîon, eft:  à  l'arbitrage  des 
.  Juges  ^  mais  cocnràe  elle  fe  nxe  or- 
dinairement ik  moitié  du  ^douaire  I 
elle  a  été  nomfnée  mi-douaire.     * 
ÏAIE^  fubftaDtif  féminin.  Mica,  Toute 
.   la  partie  du  pain  qui  eft  environnée 
•   de  croate.  La  mk  doit  être  légère  ^ 
pleine  d'yeux  ou  ,de  trous. ;  c*efi  kne 
Torrc  XriIL 


marque  que  la  pâte  a  été  bien  pétrie. 
Mie,  eft  aufli  une  particule  négative , 

qui   (ignifie  pas ,  point  »  mais  qui 

n'eft  pi  us  en  ufage.  //  a  demandé 

cette JîiU  tn  mariage;  mais  il nen 

tâtera  mie.  » 

MiB ,   eft  an  terme  que  les  enfans 

donnent  i  leur  gouvernante.  Ilreue 

aller  avec  fa  mie. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MIÈGE  ^  fubftant.  féminin  «  ufité  dans 

Suelques  Coutumes  dans  la  mdme 
unification  que  mie.  Voye^  ce  mot. 

MlEL^^/ean  )  nom  d'un  Peintre  Fla- 
mand ,  né  i  Vlaenderen  >  à  deux 
lieues  d'Anvers  en  ij 99  ,  &  mort 
à  Turici  en  1 66^.  H  a  traité  de  grands 
fnjets  ,  dont  il  a  orné  plufieurs  Égli- 

.  fes  ;  mais  fou  goûr  le  portoit  à  pein- 
dre des  jfttftorjiles',  d</$  payiîiges, 
des  chaftes  »  &  des  bamnoct^ades. 
'  L*ltalie  qui  a  formé  tant  de  gt^ands 
ho|^mes»  a  été  aâlli  Técoie  de  Jean 
Miel,  il  feniit  fous  la  difcipline 
d'André  S.icchi  j  mais  ayant  traité 
d'une  manière  grocefque  un  grand 
tableau  d'hiftbire  qne  ce  maître  .lui 
avoir  confié,  il  fut  obligé  de  fuir 
pour  éviter  fa  colère.  Son  féjour  en 
Lombardie  ,  &  Tétude  qu'il  y  fit  des 
ouvrages  dts  Carrnches  &  du  Cor- 
regc,  petfcdkionnèrent  fes  câlens. 
Le  Duc  de  Savpye  ,  Cliatles  Emma- 
nuel,  attira  ce  célèbre  ArtilVe  â  fa 
Cour  ,  &  l'y  fixa  pîïr  ils  bienfaits. 
Ce  Prince  le  décora  de  TOrdre  de 
Saint  Maurice.  Le  pinceau  de  Miel 
eft  gras,  on<5taeux^  fon  coloris  vi- 
goureux de  fon  deffein  corredt  ; 
^  mais  fes  tètes  manquent  de  no- 
bleflTe.  On  a  de  lui  plufieurs  mor- 
ceauxgravés  avec  beaucoup  de  goût. 

MIEL^  fttbftantif  mafculin.  Mel.  Suc 
doux  que  les  abeilles  font  ^  de  ce 
qu'elles  recueillent  fur  les  fleurs  ou 
fur  le?  feuilles  des  plantes  ;  des  ar- 

'  bres. /îovr?  AôriïuLê. 

'    '    '  l 
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Les  pajrs  remplis  de  pmlrlesj  qui 
font  prefque  toujours  cmaillces  de 
fleurs  9  encre- coupés  de  pecirs  ruif- 
féaux  \  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de 
bois»  des  plaines  couvertes  de  farra* 
zin  »  de  fainfoin ,  de  luzerne ,  (ont 
les  plus  favorables  aux  abeilles,. & 
eu  par  confôqnenc  le  pradatc  eft 
plus  considérable*  G>mine  on  trouve 
des  miels  d'une  odeur  6c  d*une  fa* 
veur  plus  agréables  les  uns  que  les 
les  autres  ;  il  faut  Tartribuer  à  la 
nature  des  fleurs.  Les  pays  qui  abon- 
dent en  rhym  »  en  ferpulet ,  roma- 
rin ,  genêts.  Se  autres  herbes  odori- 
férantes ,  doivent  donner  un  miel 
i»lus  balfamique  ;  tels  étoient  chez 
es  Italiens  le  miel  du  MoncHybla 
en  Sicile  \  &  cliez  les  Grecs,  le 
miel  du  Mont  Hymetce. 

Les  Marchands  Épiciers  &  Dro- 

Siftes  de  Paris ,  vendent  de  trois 
rtes  de  mid  }  le  miel  blanc  fla*on 
appelle  autrement  miei  vierge  ;  le 
miel  jaune  ;  &  un  troisième ,  qui 
tient  de  Tune  &  de  l'autre  couleur  ; 
le  miel  blanc  eft  le  meilleur  »  le 
miel  jaune  eft  le  moins  bon  «  & 
celui  qui  a  une  couleur  mitoyenne 
entre  le  blanc  ic  le  /aune,  tient 
auffi  le  milieu  entre  les  deux  pour 
la  bonté. 

Le  ndel  hlane  appelé  miel  vierge , 
parce  qu'il  eft  tiré  iàns  le  fecours  du 
jFen ,  fort  &  coule  de  lui-même  àts 
gâteaux  liouvelletnent  6ûts  &  nou- 
vellement tirés  des  ruches  ;  ce  mtel 
qui  eft  d'un  blanc  clair,  &  qu'on 
Te^it  dans  des  Tafes  de  terre  ou  de 
bois  bien  nets ,  fe  congèle  atfément, 
êc  devient  dur  te  grenu. 

Le  fécond  miel  qui  eft  d'un  blanc 
lannatre ,  s'exprime  des  gâteaux ,  en 
les  mettant  dans  des  lacs  ^  cor- 
des ,  &  les  ferrant  forten>ent  par  le 
moyen  ^  la  preflê  \  mais  il  n'eft 
■pts  fi  bon  que  le  premier  ^  sans  i 
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rcattfe  de  la  cire  qui  y  donno  une  lé- 
gère impteifion,des  mouches  vives 
ou  mottes,  •&  même  des  vers  gros 
6c  blancs ,  qui  s'engendrent  quel- 
quefois dans  les  ruches ,  &  qui  y 
portent  un  grand  préjudice  u  l'on 
n'y  remédie.  Car  on  obferve  que 
quand  ces  infeâes  fe  font  rencon* 
très  dans  le  miel  qu'on  a  exprimé  , 
il  ne  fe  congde  pas  bien  \  le  gouc 
en   eft  moins  agréable  ,  &  il  fe 

Îjarde  diflScilement  fans  s'aigrir  6c 
e  corrompre. 

Le  miel  jaune  fe  tire  auffi  avec 
le  fecours  du  preflbir  \  mais  feu- 
lement après  que  les  gâteaux  ont 
été  quelque  temps  dans  des  chau« 
dières  avec  un  peu  d'eau  fur  le  feu  i 
le  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
fort ,  eft  ce  qui  décide  de  la  beauté 
&  de  la  bonté  de  ce  miel ,  aufli^ 
bien  que  la  quantité  d'eau  qu'on  y 
eoaploie  ;  trop  d'eau  ou  de  chaleur 
le  rendent  moins  boa  &  moins 
beau. 

Le  miel  blanc  (è  tire  do  Langue* 
doc ,  de  Provence ,  6c  même  des 
environs  de  Paris;  ce  dernier  s^ap- 

[telle  miel  blanc  de  pays.  Le  meil- 
eur  miel  blanc  eft  celui  de  Nar- 
bonne  ,  qu'on  tire  principalement 
du  petit  bourg  de  Corbière,  à  trois 
lieues  de  cette  Ville. 

Le  véritaUe  Corbière  doit  être  non* 
veau ,  épais ,  gréon ,  d'un  goTn  doux 
&  piquant ,  d'une  odeur  un  peu  aro- 
matique, aflez  femUable  â  l'œil 
au  fucre  royal. 

Les  Marchands  oui  envoient  les 
autres  miels  blancs  oe  Languedoc  6c 
de  Provence,tâclKn(  de  leur  dontier 
cette  odeur  aromatique ,  en  met- 
tant dans  le  fond  des  barils  un  périt 
paquet  de  fleurs  de  romari  n^mais 
les  connoiflèncs  ne  i^j  trompent 
pas.  Le  miel  Uanc  s*em|Noie  en  con^ 
fiiurea  6c  en  tiianes  peâorales  3  bien 
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éesgens  etunai^enc  eh  Ctrèftie. 
Le  miei  jaune  vieoc  de  Champa- 

Sie«  de  Tooiame  »  <ie  Picardie ,  de 
ormaadie ,  &c.  Le  plus  cftimé  eft 
celui  de  Champa^e»  le  moindre 
eft  celui  de  Normandie. 

Le  miel  récolté  dans  le  prin- 
temps eft  plus  eftimé  t^ue  celui  d'au- 
tomne ,  a  caufe  de  la  force  des  Seucs. 
On  préfère  auflî  celui  des  jeunes 
efTaims  à  celui  des  vieilles  mouches. 
Il  7  a  des  paylans  qui,  pour  faire 
MTOure  leur  miel  plus  blanc  »  7  dé- 
layent de  la  fleur  de  farine  ou  de 
l'amidon  bien  pulvérifé. 

Le  miel  pris  en  lublUnce  eft  pec- 
toral ,  laxatif  &  déterfif  :  il  aide  i 
la  refoiracion  en  divifanc  la  pituite 
grofliere  épaiflie  dans  les  bronches 
pulmonaires  &  facilite  ré^peâora- 
tion.  Le  miel  blanc  fe  prend  inté- 
rieurement) le  jaune  «plus  acre  eft 
'  ennployé  dans  les  lavemens.  On  (aie 
par  expérience  que  le  miel  étendu 
fac  du  pain  dans  lequel  il  y  a  de 
l'ergot  de  feigle  empêche  qu  il  ne 
fafle  de  mauvais  effets  fur  le  corps 
humain.  L'ufage  du  miel  h'eft  point 
honaux  tempéramens  fecs  &  bilieux, 
parcequ*il  fermente  facilement.  On 
fait  avec  le  miel  diverfes  efpèces 
d*hydromel }  il  entre  dans  un  très- 
grand  nombre  <le  comportions.  Le 
marc  des  mouches  «  qui  eft  ce  qui 
refte  après  qu'on  a  exprimé  la  cire 
&  le  miel  &  qui  eit  compofé  de  la 
foie  que  le  ver  a  filée  ta  de  la  dé- 

Esnille  des  nymphes,  eftréfplotif. 
es  Maréchaux  en  fom  ufage  pour 
les  foulures  des  neifsdés  chevaux. 
Comme  il  refte  toujours  urr  peu  de 
cire  dans  ce  marc  •  on  le  vend  en- 
core i  ceux  qui  piéparent  la  toile 
cirée. 

Cétoiten  tt<age  cbnsUs  Egyp- 
tiens do  tranfporcer  les  ruches  à 
miei  dans  des  Weanx  fuc  leNil , 
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afin  de  faire  Jouir  les  abeilles  de  û 
nche({è  des  fleurs ,  lôrfqu*il  n*y  en 
avoit  point  dans  le  lieu  de  leur  do- 
micile. Lorfqtt*on  jugeoit  que  les 
abeilles  avoient  moiflonné  les  en-- 
virons  i  deux  ou  trois  lieues  i  la 
ronde  9  on  conduifoit  les  baceaut 
plus  loin  â  la  même  fin  &  ainfi  de 
lui  te.  Les  Italiens  voiflns  des  riva* 

fes  du  Pô,  ont  la  même"  )>ratique# 
>es  perfonnesinduftrieufes  ont  trou- 
vé que ,  compenfation  faite  du  pro- 
duit ,  on  pouvoir  aufli  les  faire  vo^ ar 
ger  par  terre  lorfou*on  n  avoit  point 
la  commodité  de  1  eau.  On  pratioue 
cette  méthode  d^ms  le  pays  de  Jtt« 
liers. 

On  a  TU  auffi  en  France  des  pai^ 
ttculiers  faire  tranfporter  leurs  ru- 
ches en  charette  après  la  récolte  du 
foin,  dans  les  plaines  de  Beauce,  où 
abonde  le  mélilot  \  puis  en  Sologne , 
où  la  campagne  eft  ccsiverte  de  Sar- 
rafin  fleuri  jufcpies  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre. 

M.  Duhamel  dit  que  le  profit  que 
Ton  retire  des  abeilles  dans  ce  pays- 
là  avec' de  pareils  foins»  eft  ttes- 
coniidérable.  Dès  le  commence- 
ment de  Juillet ,  lorfque  les  mou- 
ches i  miel  ont  jeté  leur  eflaim  6c 
fait  une  ample  récolte  fur  les  fatn-» 
foins  s  on  s'approprie  tour  le  miel  ic 
la  cire ,  en  faifant  pafler  les  mou- 
ches dans  une  ruche  vide  par  le 
moyen  de  la  fumée  :  on  s*empare 
promptement  de  la  ruche  pleine 
dont  on  Àte  les  gtresux  oui  contien- 
netic  le  couvain.  On  tes  attache 
avec  àt%  bâtons  en  croix  dans  une, 
ruche  vide ,  &  on  y  fait  renn  er  les 
mouches  qui  prennent  foin  de  leur 
couvain  :  il  éclot  une  multirtrde 
d ouvrières,  qui  ks  aident  bientôt 
â  faire  de  nouveanx  travaux  ,  &  les 
nrh roches  travtiilUnt  avec  une  nou- 
velle aâivité^  OntranWte  cnfâte 
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les  moucbe^  dans  des  pays  où  eUes 

I  trouvent  d'abondantes  récoltes  de 
fleurs.  Si  la  iaifon  eft  belle  &  que 
les  fleucs.À>ient  abondantes  >  les  ru . 
ches  cju  on  a  cbapg^es  au  pjEemier 

.    Juillet,. font  crès-bien  remplies  i  la 

,  fin  du  mois  d'Aoic,  Qu^nd  tt\%  eft , 

.  on  les  yide  upe  féconde  fois  ayant 
gcand  foin  de  ménager  le  couvain. 
AuflTi-cot  qcke  les  abeilles  bnt  été 
chan>;é€$  une  féconde  fpis ,,  on  les 
tranfporte  dai^sjçspays  de  farrazin^ 
&  lorfque  la  faifon  a  été  favorable , 
les  ruches  iont  affez  rjQÉr^pUes  pour 
qu'on  puiile  rogner  les  gâteaux  de 
près  d'un  demi-pied» 

VoiU ,  à  Taide  de  l'indudrie  hu- 

.  maiive ,  d^s  récoltes  furprenantes  \ 
mais  il.  fgut  avouer. que  coûtes 4es 
açinées  ne  font  pas  i\  favorables ,  & 
quelquefois  on  ne  peut  les  changer 
au  plus  qu'une  fois.  D'ailleurs  il  y 
a  des  mouches  plus  laborieufes  les 
unes  que  les  autres  :  on  a  vu  des  pa- 
niers de  mouches  très  actives ,  qui 
aju  bout  de  vingr-quat^e  heurts  fe 
font  trouvés  aUgniem^$  de  fix  livres , 

.    ta/it  en  cire  q^'en  mieL 

On  retire  d'un  bon  panier  dans  le 
Gatinqis,  foixanre  i  foixante  &  dix 
livcçs  de  miel  &  deux  livres  un  quart 

;  de  cire.  Le  grand  art  dans  ce  pays , 
&  celui  que  ne  doit  jamais  perdre 

.  de  vue  un  bon  cçonan^ ,  eft  d'avoir 
des  paniers  extrêmement  peuplés.de 
mouches.  Dans  les  pays  qui  ne  font 
point  fi  riches  en  fleurs ,  &  où  l'on 
ne  prend  point  de  femblables  foins, 
le  profit,  qpe  l'on  retire  àes  mou- 
ches efi  bien  moins  confidérable. 
Dans  les  endrcMts  du  Royaume  où 
la  fituation  n  eft  pas  des  plus  favo- 
rables pour  les  abeilles ,  on  en  peut 
cependant  encore  tirer  un  alTez  bon 

-  profit. DansceDaysci,par exemple, 
un  bon  e^Taim  de  deux  ans  peut  don- 
ner deux  livres  &  dçpaie  de  cirie  > 
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&  depuis  vingt  jttfqu'i  trente  livre» 
de  miel  &  plus.  Si  l'on  joint  à  ce 
produit  celui  de  l'eilàim ,  on:  con<- 
clura  qu'un  grand  nombre  de  ruches 
qui  ne  coûtent  ptefque  rien  dan»  le 
cours  de  Tannée ,  peuvent  être  à  la 
campagne  d'un  grand  profit. 

'  On  appelle  mtd violât^  un  certàii» 
miel  compofé  dont  voici  la  prépa- 
ration. 

Prenez  fleurs- de  violettes  nouvel- 
lement cueillies,  quatre  livres-,  miel 
cotmmon  ^  douze  livres  ;  mêléz4es 
enfenhtble  &  leslaiflez  en  digeftfon 
pendant  fiuit  jours  dan^  u6  lîea 
chaud  î  après  cela  faites <:i€millif  avec 
urne  pinte  d'infufion  de  fleurs  de 
violettes,  jufqu'àf  la  confomptibn'da 
guart  ;  paflez  enfiiire  votre  expref- 
'  non ,  puis  faites  cuire  la  colatureen 
confiftanice  dé  firopw  On  en  ôtér» 
l'écume  avec  foin ,  &  on  gardera  le 
miel  pour  l'ufage. 

Il  y  a  encore  d*aûtfes  miels  com- 
pofésdonton  trouve  les  préparations 
d'ans  les  pharmacopées  &  qu'on  ap« 
pelle  miel  rofic  j  miil  nénuphar  , 
Sec. 

MIÉLAT  ;  fubdatitlf  mafculin.  On 
donne  ce  nom  à  une  matière  fluide 
qu'on  trouve  ordinairement  le  foir 
&  le  matin  en  été ,  fous  la  forme  de 
gouttes  ,  attachée  aux  feuilles  des^ 
plantes  &  fur  les  herbes,  jaquelle 
Tuinte  des  plantes  mêmes.  Il  ne  fauc 
pas  coiîfondre  le  tniéfat  avec  la  ro- 
lée.  Le  miélat  eft  aind  nommée  de 
fa  faveur  fucrée  &  un  peu  mucila- 
gineufe  y.  il  y  en  a  qui  paroît  tenir 
de  la  nature  d'une  gomme  dilfoute  , 
&  un  autre  qui  femole  participer  un 
peu  de  la  rélîne. 

MIELLEUX  .  EU  SE  j  adfeAif- 
Mellcus.  Qui  tient  du  miel ,  qui  a 
auelque  goût  de  miel^  âc  il  fe  die 
a  ordinaire  en  mauvaife  part  pour 
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fact6 ,  dottcéreax.  Du  vin  qui  a  un 

goûc  mielleux. 

Il  s'emploie  de  mîme  au  figuré. 

Un  ton  mielleuxf 
MIELNICH  ;  petite  ville  de  Pologne 

dans  UPodlachie,  fut  le  Bug,  à  trois 

lieues  de  Drogiczyn. 
MIEN  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 

Province  de  Xerifi ,  au  département 

de  Hanchung ,  troifième  métropole 

de  la  Province. 
MIEN  ,  ENNE;  ad jeaif  pronominal , 

!>oflcflîf  &  relaiîF,  qui  s'applique  à 
a  première  perfonne.  //  voulait 
qu'onjuivitfon  avis  ^  mais  on  a  pré- 
féré U  mien,  y  aime  fa  fille  autant 
que  la  mienne. 

Remarquez  que  dans  ce  fens  , 
mien  de  mienne  ne  fe  mettent  jamais 
fans  Tarticle  &  ne  fe  joignent  à  au- 
ean  fabftantif. 
MiEK,  s'eft  joint  autrefois  avec  un, 
&c  alors  il  fe  mettoit  devant  le  fub- 
ftantif  &  ceflbit  d'ctre  relatif.  Un 
mien  neveu.  Une  mienne  tante.  Dans 
ce  fens  il  eft  vieux. 
MiiN  ,  s'emploie  encore  en  termes  de 
Pratiaue  avec  le  fubftantif ,   fans 
qu'il  (oit  accompagné  d'article  ni  du 
mot  un  j  &  alors  ikfe  met  toujours 
après  le  fubftantif  avec  lequel  il  fe 
conftruit.  Ces  redevances  font  mien- 
nes,  y  ai  droit  de  faire   les  fruits 
Tfiiens. 
XiiEN  ,  eft  aurtî  fubftantif,  &  fignifie 
le  bien  qui  m'appartient.  //  vouloir 
s* approprier  le  mien. 

On  dit  fubftantivement  ,  les 
miens  au  pluriel  j  pour  di^e  ,  tves 
proches ,  mes  alliés  ,  ceux  qui  m'ap 
parcirennent  en  quelque  façon.  lia 
toujours  eu  de  raffeclion  pour  moi  & 
pour  les  miens. 
MIENCHI  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Hjnan  ,  au  déparre- 
ment  de  Honan  ,  quatrième  mccro- 
fole  de  cette  province. 
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MIENCHO  ;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Suchuçn ,  au  dépar- 
tement de  Chingtu  ,*  première  mé- 
tropole de  cette  l^rovince. 

MIER  ;  liea  de  France  dans  l'chdlion 
deFigeac  en  Qaercy.  Il  y  a  d-s  tau)C 

'  minérales  trcs-diurétiques  qu'on  die 
.  excellentes  contre  la  gravelle. 

MIERlS  j  (  François  )  Peinrre  né  i 
.    Leyde  en  1635  ,  &  mort  dans  U 
même  ville  en  1^81.  U  eut  pour 
maître    dans    fon    art  ,   1^  célè- 
bre Gérard-Dou.   U  l'a  égalé  pour 
le  précieux  fini ,  Se  la  furpaffc  par 
•  fon  goût  de  deftèin  &  par  Télégance 
de  fes  comportions  :  il  étcit  plus 
correi^  &  mettoit  encore  plus  de 
fuavité  dans  fes  couleurs.  Ce  Pein- 
tre excelloit  fiugulièrement  à  repré- 
fenter  des  étoffes  ;  il  fe  fervoit  ,  à 
l'exemple  de  Gérard-Dou,  d*un  mi^ 
roir  convexe  pour  arronJir  les  ob* 
jjccs.  Ses  tableaux  font  ircs-rarçs  8c 
d'un  grand  prix  ;  il  les  vendoit  lui- 
même  une  lonime  confidérable.  Ce 
maître  auroit  pu  vivre  dans  une  for- 
tune honnête  ,  avec  plus  d'écono* 
mie  y  mais  il  fit  des  dettes  Se  fut 
mis  en  prifon  par  Ses  créanciers.  On 
lui  propofa  de  faire  des   tableaux 
pour  s'acquitter  ^  Mieris  rejeta  loin 
de  lui  cetre  proposition,  difantque 
fon  efprit  étoit  aullî  captif  que  Ion 
corps.  Ce  charmmt  artifte  mourut 
à  la  fleur  de  fon  âge.  Le  Grand  Duc 
de  Florence  lui  fit  peindre  plulieurs 
morceaux  dont  il  lui  donna  les  fu- 
jcts  :  c'eft  aufli  lui  qu'on  choific  pouc 
les  delfeins  des  médailles  qui  ont 
fervi  à  rhiftt>ire  des  Pays  Bas.  Le 
Roi  C5c  M.  le  Duc  d'Oflé.mj  pofsè- 
dent  pliifieurs  de  fes  tableaux    On 
a  ^ravé  quelques  morceaux  d*après 
lui. 
MIES,  ou  Mysa  ;  ville  de  Bohème  , 
au  cercle  de  l^ilfen ,  fut  une  rivicrO' 
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^9  mêoienom ,  eoviroD  à  cinqUeaes, 
ouelt ,  de  Pilreti. 

MIESTETS}  petite  ville  de  Bohème 
que  Zifca  »  chef  des  Uaffites ,  brûU 
en  i4i)« 

MlESZÂVAiville  de  Pologne  dans  la 
Cujavie ,  fur  la  Viftule  »  à  quatre 
lieues  au-deflTus  de  Thorn. 

MIETTE  'y  fubftautif  féminin.  Mica.ll 
fe  dit  proprement  de  toutes  les  pe- 
tites parties  qui  tombent  du  pain 
quana  on  le  coupe ,  ou  qui  reftent 
quand  on  a  mange.  Cetoifeaufc  nour* 
rit  des  miettes  qu*U  ramaffi  fous  la 
table. 

KliEFTE  »  fe  dit  auifî  dans  le  ftyle  fa- 
milier ,  d'un  très-petit  morceau  de 
quelque  chofe  à  manger.  //  nen  a 
goûté  4fu*une  miette. 

MIEUDRE  \  vieux  mot  qui  fîgnifioic 
autrefois  meilleur. 

MIÈVRE  ;  adjeâif  des  deux  genres  & 
du  ftfle  familier.  Il  fe  dit  propre- 
ment d'un  enfant  vif ,  remuant  & 
un  peu  malicieux.  Un  petit  garçon 
qui  eft  bien  mièvre. 

MIÈVRERIE,  ou  MiivRBTi;  fub- 
ftancif  féminin.  PueriUs  alacritas. 
Qualité  Je  Tenfant  qui  eft  mièvre. 
Une  petite  fille  ttumt  mièvreté  extraor- 
dinaire. 

MIEUX  \  adverbe.  Meliàs.  Plus  par- 
faitement »  d'une  manière  plusac 
complie ,  avec  plus  de  giace,  avec 
plus  d'adrelfe  ,  d'une  façon  plus 
tvantageufe.  Aucun  ouvrier  ne  tra- 
vaille mieux  que  lui.  Perfnnne  ne 
ehance  mieux  qu^elle.  Il  danfe  mieux 
qu  aucun  aS^un  Son  projet  a  mieux 
réujjiquon  ne sy  attenJoit. 

Ml  feux  ,  fignifie  quelquefois  plus. 
Mon  cheval  ne  valoit-ilpas  mieux  que 
Ufien  > 

On  dit ,  //  vaut  mieux  ;  pour  dire , 
il  eft  p  us  â  propos,  plus  expédient 
Il  aurott  mieux  valu  quil  ne  fe  mêlât 
pas  de  cette  affaire.  . 
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On  dit  abfolomenc ,  tfx^ttnepef" 
fonne  efi  mieux  quelle  n  était  ;  potir 
dire ,  qu'elle  eft  en  meilleure  fancé  p 
en  meilleur  état.  It  efi  un  peu  mieux 
aujourd'hui  qu'hier. 

On  dit  »  aller  de  mieux  en  mieux  ; 
pour  dire ,  en  failant  toujours  qael^ 
ques  progrès  vers  le  bien.  Ses  affai- 
res  vont  de  mieux  en  mieux. 

On  dit  adverbialement  fie  fami- 
lièrement 9  à  qui  mieux  mieux  ;  pour 
dire ,  â  Tenvi  l'un  de  l'autre. 

Du  mieux  >  le  mieux  j  tout  du  mieux ^ 
tout  le  mieux  que  j  le  mieux  du  mon-- 
de  j  tout  au  mieux.  Façons  de  parler 
adverbiales  du  ftyle  familier.  //  a 
danfé  du  mieux  qu'il  a  pu  j  le  mieux 
qu'il  apuj  tout  du  mieux  qu'il  a  pa. 
Elle  s'en  tira  le  mieux  du  monde  j 
tout  au  mieux*  f 

Mieux,  eft  quelquefois  ad|e&if ,  fie  ' 
fignifie  meilleur ,  plus  convenable  • 
puis  propre  i  la  chofe  dont  il  eft 

aueftion.  On  ne  peut  rien  imaginer 
î  mieux  que  ce  projet. 
On  dit  aufli  dans  le  itfle  fami- 
lier,  qu  tt/i  homme  danfe  des  mieux  ^ 
qu'il  chante  des  mieux  ;  pour  dire  » 
qu'il  danfe ,  &c.  auffi  bien  que  ctux 
qui  danfenc  le  mieux. 
Mieux  ,  s'emploie  encore  quelquefois 
fubftantiveméht*  //  vous  fervira  de 
fon  mieux.  Partons^  c'efi  le  mieux 
que  nous  puijficns  faire. 

On  dit  provetbialement  »  que  le 
mieux  efi  l'ennemi  du  bien  ;  pour 
dire ,  qu'on  gâte  fouvent  une  bonne 
chofe  en  voulant  la  rendre  meil- 
leures 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MIGETTE}  Abbaye  de  Filles  nobles 
de  lOrdie  de  S<iint  François,  en 
Franche-Comté .  as  dk»cèfe  de  Be- 
fançon.  L'Abeflè  eft  nommée  pas 
le  Roi. 
MIGNARD }  (  Nicolas  ):Peintre  né  i 
Troyes   en  Champagpe  vêts  Tan 
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i6oi.  Il  fuc  fuinommé  Hffgn^rd 
d'Ay'ignon  j  à  caufe  da  long  Icjour 
qu'il  ht  en  cetce  y\\le  /  où  il  s'êtoic 
marié  8c  dans  laquelle  il  mourut  en 
i66i.  11  n  a  pas  eu  la  même  repu- 
ration  que^Pierre  Mignard  Ton  trère 
puîné }  cependiinc  il  avoir  beaucoup 
de  mérice>  Le  Roi  Temploya-à  di- 
vers ouvrages  dans  le  palais  desTui* 
leries.  Ce  peinrre  fie  beaucoup  de 
portratrs ,  mais  Ton  calent  particu- 
lier étoit  pour  l'hiftoire  &  pour  les 
fujets  poétiques.  Il  invenroit  facile- 
ment; Tes  comportions  font  ingé- 
nieufespl  metroit  beauconp  d'exac- 
titude Si  de  propreté  dans  fon  tra- 
vail. Maflbn  a  gravé  d*après  lui  un 
portrait  du  Comte  d'Harcourr. 
MIGNARD  \  (  Pierre)  Peintre  célès 
bre  qui  fut  furnommé  le  Romain 
pour  le  diftinguer  de  Nicolas  Mi- 

f^nard  fon  frère  aine  »  &  à  caufe  du 
ong  féjour  qu'il  fit  i  Rome.  Cet 
artifte  naquit  â  Troies  en  i6io  , 
&  mourut  i  Paris  en  1^95*  Il  fut 
deftiné  par  fon  père  i  la  Médecine  ; 
mais  les  grands  hommes  naiffenc  ce 
qu'ils  doivent  être.  Pierre  Mignard 
éroic  né  Peintre.  A  Tâge  d'onze  ans 
il  deflinoirdes  portraits  très  reffem- 
blans.  Dans  le  cours  des  vifites  qu*il 
£ûfoic  avec  le  Médecin  qu'on  avoir 
choifi  pour  Tinftruire  »  au  lieu  d'é- 
couter ,  il  remarquoit  l'attitude  du 
malade  8c  des  perfonnes  qui  l'ap- 

frrochoient  pour  les  deffiner  enfuite. 
I  peignit  i  douze  ans  la  famille  du 
Médecin.  Ce  tableau  frappa  lescon- 
noiflèurs  \  on  le  donnoit  â  un  artifte 
confommé  :  enfin  fa  vocation  étoit 
manifefte.  Il  fallut  le  mettre  chez 
un  peintre.  Un  nommé  Boucher  lui 
montra  les  élcmens  de  la  Peinrure^ 
Mignard  fur  enfuitei  Fontainebleau 

emr  érudier  les  ouvrages  de  Maître 
OUI  •  du  Primatice  t  de  Nicolo  & 
4le  Freminer.   Ce  travail  l'avança 
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tellement  que  le  Maréchal  de  Vitr/ 
le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de 
fon  château  de  Coubert  en  Brie.  Il 
n'avoir  alors  que  quinze  ans  )  on  le 
fit  enirer  dans  Técole  du  Vouet ,  8c 
il  faifit  tellement  la  manière  de  foo 
maure,  que  leurs  ouvrages  paroi f» 
foient  être  de  la  même  main.  Il 
quittacetteécolepouraller  en  Italie^ 
&  fe  rendit  à  Rome  fous  le  Ponti^ 
ficat  dUrbain  VIIL  Sa  facilité  lut 
faifoit  embralTer  tous  les  genres ,  & 
fon  application  à  deffiner  d'aptes 
l'antique  6c  d'après  les  ouvrages  des 
meilleurs  maîtres  ,  furtout  d'après 
ceux  de  Raphaël  &  du  Titien ,  for* 
mèrent  fon  goût  pour  le  defTein  8c 
pour  le  coloris.  Il  lia  une  amitié 
mtime  &  confiante  avec  Dufrefnoy* 
Cet  homme  célèbre  i  qui  il  fuc 
utile  du  côté  de  la  fortune,  lui  fer« 
vit  infiniment  pour  lui  faire  enten- 
dre les  meilleurs  poè'res  de  l'anti^ 
quité,  &  pour  lui  développer  les 
principes  de  la  Peinrure.  Dufrefnoy 
étoit  excellent  pour  le  confeil  8c 
Mignard  pour  l'exécution.  Dans  le 
féjour  que  Mignard  fir  en  Italie  ,  il 
s'acquit  une  telle  réputation ,  que 
les  étrangers  &  même  les  Iraliens 
s'emprefsèrent  de  le  faire  travailler. 
Il  avoir  un  raient  fin^ulier  pour  le 
portrair;  fon  arr  al  loir  jufqu'à  ren^ 
dre  les  grâces  délicates  du  fentimenr, 
8c  il  ne  bilToit  échapper  rien  de  ce 
qui  pouvoit  non-feulement  rendre 
la  refTemblance  parfaite  »  mais  en* 
cote  faire  connoître  le  çaraâère  & 
le  rempérament  des  perfonnes  qui 
fe  faifoient  peindre.  Le  Pape  8c  la 
plupart  des  Cardinaux  ,  des  Princes 
8c  des  Seigneurs  de  l'Italie  ,  voulu- 
rent avoir  leurs  portrairs  de  fa  main* 
Il  travailloit  avec  un  grand  fuccès , 
lorfque  le  Cardinal  Mazarin  lui  en- 
voya les  ordres  de  Louis  XlV  8c 
de  la  Reine  mère  pour  le  faire  ce« 
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venir  en  France.  Il  fut  élu  chef.de 
l'Académie  de  Saint-Luc  qu'il  avoit 
préférée  à  l'académie  royale  de  Pein- 
ture ,  parceque  le  Brun  écoir  direc- 
teur de  celle-ci.  Le  Roi  lui  donna 

'  des  lettres  de  noblefTe  &  le  nomma 
fon  premier  Peintre  ^  après  la  mort 
de  le  Brun.  II  eut  Thonneur  de  pein- 
dre dix  fois  Louis  XIV,  &  pluiîcurs 
fois  la  niaifon  royale.  Ce  Peintre 
avoit  une  douceur  de  caractère  »  un 
cfprit  agréable  &  des  talens  fupé- 
rieurs  qui  lui  firent  d'illuftres  amis. 
llfetrouvoitfouventavecChapelie, 
Boileau  ,  Racine  &  Molière.  Ce 
dernier  a  célébré  en  vers  le  grand 
ouvrage  à  frefque  au'il  fit  au  Val- 
de-Grace.  Mignard  auroit  été  un 
Peintre  parfait  s*il  eût  mis  plus  de 
corrcftion  dans  fon  delFein ,  &  plus 
de  feu  dans  fes  comportions.  11 
avoir  un  génie  élevé,  il  donnoit  a 
fes  figures  des  attitudes  aifées  & 
pleines  de  nobleffe  ,  fon  coloris  eft 
d'une  fraîcheur  admirable,  ks  car- 
nations font  vraies  ,  fa  touche  eft 
légère  &  facile  ,  fes  compofitions 
font  riches  &  gracieufes.  Il  réuflîf- 
foit  également  dans  le  gtand  comme 
dans  le  petit.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier fon  talent  à  copier  les  tableaux 
.des  plus  célèbres  Peintres  italiens: 
*il  imita  un  jour  le  Guide  dans  un 
tableau  qu'il  donna  à  un  brocanteur 
pour  le  vendre  fous  le  nom  de  ce 
grand  Peintre  ;  un  amateur  y  fut 
trompe  6c  Tachera  zooo  francs  j 
cepend»int  Mignnrd  fit  avertir  fecret- 
tement  Tacquéreiir  qu*on  Tavoit 
trompé  &  que  le  taMeau  étoir  de 
Wignard  j  on  s*adïeira  à  lui  pouF 
fàvoir  la  vérité  des  chofes  :  il  fei- 

'  gnît  de  la  furprife  &  fit  entendre 
que  le  rabtenu  n'étoit  pas  de  lui; 
niais  qu'au  furplùs  on  n'avoit  qu'a 
confulrer  M.  leBrnn,  bon  ju;;e  en 
cette  matière.  Le  B:un  décida  ctue 
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c'étoit  du  Guide;  alors  Mignard 
s'en  déclara  l'auteur  ,  &  en  donna 
des  preuves  convaincantes.  Cet  ex- 
cellent homme  mourut  comblé  d'an- 
néeSyd'honneurs  Se  de  bien,;  la  Coni- 
teiïe  de  Feuquièies  fa  fi.lc  lui  a  fait 
élever  un  fuperbe  tombeau  dans  Té- 
glifc  des  Jacobins,  rue  Saint.  Ho- 
noré. Les  principaux  ouvrages  de 
Mignard  a  Pans  ,  font  les  peintures 
à  frefque  dont  il  a  otné  la  coupole 
du  VaUde-Grace.  Il  a  voulu  retoa- 
cher  ce  magnifique  ouvrage  au  paf» 
tel ,  ce  qui  a  changé  le  bon  ton  de 
couleur  qui  reenoit  d'abord ,  en  un 
autre  qui  tire  lui  le  violv.  On  voie 
aufC  de  fes  peinruves  à  Saint- Eufta- 
che  ,  aux  Filles  de  Sainte*Marie  » 
rue  du  Bac  ;  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon ,  à  riiôrel  de  Longueville ,  dans 
la  falle  de  l'Académie  de  Saint- Luc  » 
&c.  La  galleiie  &  le  grand  fallon  dt 
Saint-Cloud  paiïent  pour  fon  cKef- 
d  auvre.  Le  Roi  polsède  plufieurs 
beaux  tableaux  de  chevalet  de  ce 
maître. 

MIGNARD  ,  ARDE  ;  adjeaif  du 
ftyle  familier.  Vcnujlus.  Gracieux  , 
délicat.  Un  air  mignard.  Une  phy^ 
fionomit  mignarde, 

Mignard,  le  ditaulTi  de  certains pe^ 
lits  ouvrages  travaillés  avec  délica- 
te ffe.  Un  deffcin  mignard.  Une  bro* 
jdcrit  mignardc. 

On  dit  familièrement  d*un  jeune 
homme  qui  fait  le  beau ,  qfàilfaic 
le  mignard. 
Mouillez  ^/2* 

MIGNARDÉ,  ÉE;  participe  paffif. 

^"^oye^  MiGNARDER. 

MIGNARDEMENT;  adverbe.  Ayec 
dclicateiTe.  Elle  veut  quM  la  traite 
mignardement. 

On  dix  d'un  ouvrage  travaille 
finement  ,  délicatement  »  qui/  tjl 
mignaf dément  travailié  j  ^  mignardc- 
mcnc  découpe. 

Les 


Les  deux  premières  Tyllabe^font 
brèves ,  I2  rroilième  très  brève  &  la 
dernière  moyenne. 
On  mouille  gn» 
hAlGNARDER  j  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  c(in- 
|ugue  comme  Chanter.  Blandiri. 
Terme  du  ftyle  familier  qui  fignifie 
traiter  délicatement ,  carefler ,  dor- 
loter. Elle  aime  quon  la  mignardc. 
'    Rien  nefi  plus  ridïcult  ^uun  mili- 
taire qui  Je  mfgnarde. 
On  mouille  1"/?. 
MIGNARDISE}  fubftantif  féminin. 
EUgantia.  DéliCatefle.  En  ce  fens  il 
ne  le  die  guère  au  fingulier  que  de 
la  délicatelTe  des  traits  du  vifage. 
La  mignardife  dt  fes  traits. 
^Mignardises  ,  fe  dit  au  pluriel  pour 
fignifier  attraits  )  carefles.  Elle  parut 
avec  toutes  les  mignardifes  des  Grâ 
ces.    Elle  en  obtient  tout  ce  quelle 
veut  par  fes  mignardifes. 
Mignardise  ,  fe  dit  auffi  d'un  petit 
œillet  fauvage  dont  Us  fleurs  font 
petires  &  découpée^  comme  la  barbe 
d'une  plume  ,  de  couleur   blanche 
ou  incarnate.    Un  bouquet  de  mi 
gnardife.  De  la  mignardijejimpk.  De 
la  mignardife  double. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue  »  &  la 
^gnarrième  très  brève. 
On  mouille  ^X2. 
MlGNATURE;voyq[  Miniature. 
MIGNÉ  ;  bourg  de  France  en  Poitou , 
i  une  lieue  ^  n^rd-nord-oueft  ,  de 
Poitiers. 
>!lGNON  ;  (  Abraham  )  nom  d'un 
Peintre  né  à  Francfort  en  1^40  & 
mort  en  1^79*  Son  père  qui  avoit 
mal  fait   Tes  affaires  dans  le  com- 
merce ,  le  deftina  à  la  peinture  ô^  1e 
mit  chez  des^makres  dont  le  talent 
écoir  de   peindre  des  fleurs.   Jean 
David  de  Heem  d'U  trecht  avança 
beaucoup  fon  élève  en  ce  gence.  Mi- 

Tomt  xyiiu 
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gnôft  n'épargna  ni  fes  foins  ni  fe* 
peines  pour  faire  des  études  d*aprè$ 
la  nature  \  ce  travail  aflidu  ^  joint  à 
fes  talens  ,  te  mit  dans  une  haute 
réputation.  Ses  compatriotes  &  les 
étrangers,  rechetchoient  fes  ouvra* 
gesavecempreflcment.  Ils  font  allez 
précieux  par  l'art  avec  lequel  il  re- 
préfentdir  les  fleurs  dans  tout  leur 
éclat  &  les  fruits  dans  toute  leur 
fraîcheur  \  il  rendoit  auflTi  avec 
beaucoup  de  vérité  dés  infedes ,  des 
papillons  »  des  mouches ,  des  oifeaux» 
des  poiflbns.  La  rofée  &  les  gouttes 
d'eau  qu'elle  répand  fur  les  fleurs  , 
font  fi  bien  imitées  dans  fes  ta- 
bleaux ,  qu'on  eft  tenté  d'y  porter 
la  main.  Ce  charmant  artifle  don- 
noie  un  nouveau  prix  à  fes  tableaux  » 
par  le  beau  chtfix  qu'il  faifoit  des 
fleurs  &  des  fruits ,  par  la  manière 
^ngénieufe  de  les  grouper  ,  par 
Tintelligence  de  fôn  admirable  co- 
.  loris  qui  paroît  tranfparent  &  fonda 
fans  fécherefle  ,  &  par  la  beauté  de 
fa  touche.  Il  a  laiflc  deux  filles  qui 
ont  peint  dans  fon  goût.  Le  Roi  pof> 
ftde  plufîeurs  tableaux  de  ce  maître. 
On  voit  auflî  un  de  fes  ouvc^ges 
dans  la  colleârion  du  Palais  royal. 

MIGNON ,  ONNE  j  adjeftif.  Venuf^ 
tus.  Délicat  ,  doux  ,  joli  >  gentil. 

.     Elle  a  la  phyjionomie  mignonne ,  Votil 
mignon  i  les  traits  migAons^  Un  pied- 

.     mignon.  Une  taille  mignonne  Des  fou- 
tiers  mignons.  Une  montre  mignonne.  * 

Mignon  ,  fe  dit  auflî  fubftantivement , 
&  alors  il  fignifie  le  bien  aimé.  Le 
jeu  ne  eft  le  mi  gnon  de  la  mère.  Son  fils  . 
aine  eff  fon  mignon. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  on 
appeloit  mignons  »  les  favoris  de  ce 
Prince.  * 

\  Mignon  ,  eft  aufli  un  terme  de  flatte^ 
rie  ,  dont  on  fe  fert  en  parlant  â  un 
enfant.  Un  beau  petit  m  gnon.  C\fi, 
une  jo^  petite  mignorine:^  i* 
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Pap^  mignon,  ma>can  mignonni; 

teri:ne$  doux  fe  fervent  les  petits  en- 
%$  i  régjird  dç  Iquc  pèr^  &  de  leur 
ni^re. 

O^  appelle  en  ftyU  fsmjMet  , 
^r^cnt  miffiof^  ,  de  Tangent  comp- 
taixt  qu'on  a  mi$  ep^  rlfery-ç  pour 
quelque  cjcpenie  faperâoe.  Si  j'a^ 
yçis  de  fargeni  mignot^  ri^f^oii  et 
voyage. 

Cm  appelle  aafls  dans.  le  ftyle  fa- 
ini^ier, /^^icA/m/g/j^9«ççl<uyL  auquel 
oii  a  le  pi^s  d^  M/jpJ|^.iv; ,  auquel 
on  eft  lepUis,afJc^cJQf.  Zf  cpqucturic 
^Pfon^pçché^T^ignpn^ 

Op  dit  ^  (]ueiqu*ija  pa^  4^îfioii, 
^*yefi  unjçi  mignon  ;  ppiK  dire , 
qu'il  eft  foxt  icnpçrtinent. 

Les  dei^c  ryllabes  fpnt  bf èves  au 
£nguUçiî  n^aJfcuUn.y  n^^s  la  fecoi^de 
eft  longue  au  pluriel  &  brève  au  fé- 
minin ,  qui  a  ^nf  troifième^  fyUaJ>e 
très-brève. 

On  mouille  gn. 

MIGNONNE  i  fubftî^ntif  féminin. 
Çara^re  4'imprimerie  qui  eft  en- 
tre la  nompareilb  éç  le  petit  teinte. 

MiGNOHHB  ,  eft  aufll  le  noq»  qu'on 
donne  â  une  fort  bçlie  pècbe»  roiige^ 
grôfiè  ,  ronde  ,  farinée  &  donc  la 
chair  eft  bien  fondante  »  mais  d'iap 
goût  peu  relevé  &  <pâ  a  foiivent 
quelque  cbofe  de  tad^^^ 
On  mouille  gn. 

MIGNONNEMENT^  adverbe.  Z)e/2- 
catè.  D  une  façon  mignonne^  avec 
dcli^atefle.  Onélèjfc  cet  enfant  trop 
tniffiQnntment^  Une  bague  mignonne^ 
ment  travaillée. 

MIGNONNETTE^  fi^bibuitif  fémi- 
nin. Sorte  de  petite  demelfe  légère , 
laquelle  n-eft  i  proprement  parler 
qu'un  réfeau  fin  ,  où:  l'on  a  conduit 
un  ou  plttfîear:S  gros  fils  qui  formei\6 
des  ramages  ^  neurrou  auftres  figUî- 
les.  Une  aune  de  n^ignpnnçtte. 
On  appelle  au0i  m^gnpnm^e xtm^ 
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forte  de  petits  œillets  dont  on  gamft 
les  plates-bandes.  Semer  de  la  mi^ 
gnonnette* 

On  appelle  encore  mignç^nette  ^ 
du  poivre  co'ncadé  en  t^çrceaux 
pljiis  petits  qu'à  rprdîiaaire. 
On  mçnille  gn. 

MIGNOT.OTE}  adjeftif quis'em- 
ploie  aufti  fubftaocivement  »  &  ter* 
me  populaire.  Il  fe  dit  de  quelqu'un 
qui  veut  être  dorloté ,  traité  délica* 
tement ,  comm^  on  ^  aux  enfans» 
//  a  une  femmfi  m^gaotc.  C*t/l  un 
mlgnù{. 

O9  motûUe  gn. 

MlGNOTâ  ,  àl  y  participe  paflif* 
f^oypf^  Mk^nq^br. 

MIGNOTER}  yetbe  aâif  de  la 
première  conjugaison ,  lequel  fe 
cwj>ïg«e  con^mç  Chanter.  Terme 
populaire  qui  figiiiâe  dotloter ,  trai^ 
ter  délic9.tement  compae  on  fait  aux 
enfant.  //  ne  faut  pas  mignour  les 
garçons. 

On  mottille^at 

MIGNOTiSÇ  'y  vieux  mot  qiu  figni- 
fioit  autrefois  flânerie ,  care^Tc. 

MIGRAINE  ^  fubftantif  féminin.  E|P 
pèçe  de  dpuleiir  de  tête  ,  vive ,  ai- 
guë, qui  n'occupe  ordinairemçnc 
qu'une  moifié  de  la  tète* 

On  a  obfervé  que  les  femmes  i, 
furtout  celles  qui  mènent  une  vie 
iedentaire  »  oifi ve  »  &  qui  y  mariées  9. 
£>Qt  ftériks ,  étoient  plus  commu^ 
^némevt  attaquées  dte  cette  maladie 
que  le»  hommes^  Les  eaufes  qui  j 
ciifpofenc ,  qui  la  déterminent,  font 
le  plus  foi|vent  un  vice  des  premier 
res  voies ,  quelquefois  la  luppref- 
fion  du  SxxTk  menftruel  ou  kemor' 
rhoïdal  >  des  veilles  exceffivès ,  un^ 
travail  d*efprît  forcé ,.  un  refroidif- 
iement  fubir  de  tout  le  corps  »  fur-* 
tout  è^s  pieds ,  joint  k  leur  humi-- 
dite  »  un  changement  trop  pronu>c 
.dl^une  vie  aâive  &  labocieuXe  eu  Ù^ 


%ntaire ,  des  colères  fr^etites  » 
tuais  réprimées;  &  on  en  a  ipu  flic- 
cçder  à  desgourtes  réperctnéeiï^i 
de  iîmples  douleurs  <le  tece  mal  crai- 
fées.  Chez  qdelqiies-uns  ,  la  mi- 
graine eft  un  vice  héréditaire  cranf- 
suis  par  les  |>arens ,  fans  que  le  ma- 
lade y  aie  donné  lieu  par  la  tddin- 
dre  irrégularité  de  r^itné. 

Le  craicetnent  de  cette  maladie , 
doit  fans  doute  être  dirigé  vers  la 
<aufe  qui  l'a  produite  ;  mais  com- 
me cette  caïue  eft  le  plus  fduvent 
cachée ,  &  que  ce  qu'on  en  penfe 
fi'eft  ordinaitefheht  fondé  que  fur 
de  (impies  conjeâtires ,  on  ne  peut 
propofer  qu'un  traitement  général , 
qu'on  pourra  appliquer  avec  quel- 
ques modifications  aux  différentes 
migraines  on  douleurs  de  tite  :  il 
roule  princîpal'emeiVt   fur  les  fai- 

fnées  ,  tant  de  la  jugulaire  que  Mu 
ras  dvi  du  pied  j  lor(qu'on  a  défera- 
pli  les  vaiiieaox  on  fait  nfâge  des 
emétiques,  des  f^rgatifs ,  des  lave- 
mens  >  des  délaryâns,  dès  adouciffans 
&  des  tempérans:  Teau  ou  toute 
autre  boiflbn  là  plus  fimple ,  telle 
que  Veau  de  veau  ou  de  pdulet ,  le 
petit  lait ,  &c.  dont  on  ufepottr  toute 
nourriture  ,  eft  le  remède  le  plus 
efficace  qu'on  puilTe  appliquer  à  la 
migraine  &  autres  maux  de  têre  pé- 
riodiques. On  ufe  encore  du  thé  » 
des  émulfions ,  &c.  Les  cloportes  , 
les  martiaux  font  très-fouvent  em- 

£Ioyés  contre  les  maux  de  tète  ré- 
elles &  chroniques  ,  ainfi  qu&  les 
diaphorétiquesqui  conviennent  prin- 
cipalement à  la  migraine  périodique, 
fans  parler  des  antivéneriens^ ,  des 
antifcorbutiques  &  autres  remèdes 
qui  regardent  la  maladie  dont'  le 
mal  à  la  tête  n'eft  que  le  fympt&rtie. 
On  a  fouvent  recours  aux  caïmans, 
&  mèitie  aux  narcotiques ,  comme 
lut  nitre  »  an  camphre  >  au  dîacode , 


M  fytûf  de  karâbé  ^  &c.  On  si  ^proùA 
té  de  bons  effets  dts  céphaliques  Se 
des  antifpafmodidues  ;  tels  font  les 
fleurs  de  tilleul ,  la  mélifle ,  la  Sé- 
tôitob,  là  valériane,  la  pivoine,  le 
fuccih ,  lé  càftoreum  ,  la  ptHidre  de 
gdtrèté  ,  léi  ftls  volatils  »  le  cinna- 
bté ,  &c.  Tn&ge  dû  tàffé  eft  avan- 
tàgctoc  àqdeïqSès-tths:  le  quinquina 
a  (Cuvent  guéri  des  maux  de  tète 
périodioue^  ;  le  lait  enfin  &  les  éaui 
minérales ,  t^tlt:  àeidules  qile  ferru- 
giiieufes ,  ofFreni  encdre  dés  reflbur- 
ces  connbéS  dé  tout  h  monde. 

Les  remèdes  externes  ne  le  cèdent 
point  i  ceiix  que  nous  venons  de 
propofer  ;  lès  plus  efficaces  font  les 
véficatoires  ,  tant  au  dos  qu'aux 
jambciS  6c  flir  la  tète  ;  les  finapif- 
mès  ,  le  féton  &'  lé  caûièrè  :  on  lait 
que  la  brûlure  accidentelle  a  guéri 
des  maux  de  tcte  habituels  ;  on  peut 
en  imiter  les  effets.  On  tire  encore 
de  grands  avantages  du  bain ,  du  pc-^ 
dîluvium ,  des  fridions  aux  jambes , 
àt$  douches^  à  là  tête ,  des  fiemnta- 
toîres ,  de  1  odeur  du  camphre  dif- 
fous  dans  un  efprit  cépfaahque  ;  du 
parfurii  de  karabé  j>  de  lapplica- 
tîonde  la  verveine  Se  de  la  jonbarbeî 
d'un  linge  mouillé  autour  du  cou  , 
du  on  rehouvellejor fqu'iiyéclîauflFe i 
d'un  bandeau  rempli  de  mii^Je  pain 
&  de  fel  j  du  coton  imbibé  d'x- 
ther ,  5^c. 

MIGRATION}  fubftanrif  féminin, 
Tranfport,aûion  de  paflèr  d'un  pays 
dans  un  autre  pour  s'y 'éoabljr.  U  ne 
fe  dit  qu'en  parlant  d'^jine  f quotité 
confidérable  de  peuple.        . 

MIGRÉ  ;  bourg^  db  France  en  Sain- 
tonge,  â  cinq  lieues,  nord- nord* 
oueft  ,  de  Saînt-Jean  d'Angely. 

MIGRON  ;  bourg  de  France  en  Saîn- 
tonge ,  à  quatre  lieues  ,  noi^dcft  » 
«  de  Saihte^s*  ' 
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MIHR  -  MAH  ;  fubftantif  mafcuUn. 
C'ell  le  feptièine  mais  d^s  Perfes».  Il 
répond  i  peu  près  à  notre  mois  de 
Mars. 

MIJAURÉE;  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Terme  d'injure  &  de 
mépris  qui  fe  dit  d'une  fille  ou  d'u- 
ne femme  donc  les  manières  font 
affeâées  &  ridicules.  Ccfi  uncpfai- 
fantcm'rjauric. 

MIL}  adjeûif numéral,  foye^  Mille. 
On  ne  mouille  pas  le  /. 

MIL  ;  fubilancif  mafculin.  Sorte  de 
grain  fort  petit  .qu'on  appelle  auffi 
miïUt*  Voyez  ce  mot.  .     - 

On  mouillé  le  /. 

MILAN  j  fubftantif  mafculin.  Milvus. 
On  donne  ce  nom  à  plu  Heurs  oi- 
féaux  de  proie  dont  les  principaux 
font  te    milan  royal  &    le  ^  milan 


noir. 


Le  milan  royal  eft  un  oifeàu  fort , 
long  de  deux  pieds  avec  une  en- 
vergure de  cinq  \  fon  bec  a  environ 
deux  pouces  de  long ,  ta  partie  fu- 
périeure  qui  eft  la  plus  longue  y  eft 
courbée  comme  dans  les  oileaux'de 
proie  i  fes  yeux  font  larges  ,  l'iris 
en  eft  d'un  beau  jaune  pâle  ;  Tes 
/ambes  Se  fes  partes  font  faunes ,  la 
ferre  du  milieu  a  un  taillant  aigu 
en-dedans  :  il  a  la  tète  ,  le  cou, 
le  menton  de  couleur  frêne  y  bi- 
garrée de  lignes  noires ,  la  poitrine^ 
te  ventre  &  les  cuides  d'un  brun 
rougeâtre  >  tacheté  de  noir  ^  le 
dos  eft  d'un  bran  foncé  ,  ainfi  que 
les  plutnçs  qui  font  près  de  la 
queikr.  II  fe  cache  l'hiver  \  il  eft 
/u/età  la  goutte.  Le  facre  &  le  duc 
itti  font  cruellement  la  guerre  ;  il 
n'y  2»  guère  que  Ito  facre  qui  fe  puifle 
élever  aufli  naui«^e  luï  ,  &  le  ra- 
mener à  terre  à  force  de  coupy  de 
griffes  &  de  bec.  Le  milan  ixyyal ,  lorf* 
qu'il  volé,  étend  £es  ailes  &  ^  balaiice 
en  l'air  où  il  demeureloog- tempes 
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pouraînfi  dire  in^mobile  ,  fans  que 
fes  ailes  fa(fent  le  moindre  mouve- 
ment y  &  il  fend  l'air  d'un  endroit 
à  l'autre  fans  fe  re;muer  beaucoup. 
On  le  diftingue  des  autres  oifeaux 
de  proie  par  (a  queue  fourchue  : 

.  on  dit  qu'il  change  de  pays  dans 
toutes  les  faifons  de  l'année  :  c'eft 
un  terrible  deftruâcur  de  poulets  > 
de  Jeunes  canards  &  d'oifons  j  i  la 
ville  commet  la  campagne  il  entre 
hardiment  dans  les  cours. 
.  Le  milan  noir ,  au  défaut  de  vian* 
de  y  fe  nourrit  de  fruits.  Belon 
remarque  en  avoir  vu  en  hiver  man- 
ger des  dattes  fur  les  palmiers.  Au 
Caire  il  eft  affex  hardi  pour  aller 
fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son 
vol  eft  très-*agile  ;  &  quoique  plus 
f  etit  que  le  précédent ,  il  fatigue 
encore.  <kivantage  le  facre  dans  les 
combats  qu'ils  ont  enfemble.  Le 
milan  eft'  regardé  comme  l'oifeaa 
de  proie  de  latroifième  efpèce.  Sur 
la  cote  d^or  en  Afrique  ,  fa  har« 
dielTe  eft  Çy  étrange  ,  qu'il  arrache 
en  plein  jour  au  milieu  des  mar- 
ches ,  les  poiftbns  8c  autres  alimens 
de  la  main  des  Nègres  »  furtouc  de 
celle  des  femmes* 

MILAN  i  ville  confidérable  d'Italie  y 
fituée  dans  la  plaine  de  Lombardie, 
entre  rAdda.&  le  Teiîn ,  à  1 8  lieues> 
nord-eft  j  de  Gènes  »  &  i  x  o  liefies, 
nord-oueft  y  de  Rome ,  fous  le  25^ 
degré  >  5  z  minutes ,  jo  fécondes  de 
longicude »  âc  le  45* ,  7  minutes» 
47  fécondes  de  latitude.  On  y 
compte  environ  cent  vingt  tnillc  ha^ 
bitans. 

On  croit  que  cette  ville  fut  fon- 
dée par  les  Gaulois  qui  pafsèrent 
en  Italie  550  ans  avant  Jésus- 
CHRisT^dans  le  temps  que  Tarquia 
ségnoit  à  Rome. 

Marcellus  ayant  fub/ttgoé  tes  In* 
fttbt^ejis    aax    ^xa  avant.  j£svs- 
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Christ  ,  il  prie  la  ville  de  Mflan 
ëc  la  fortifia  :  elle  s'accrut  enfuite 
ao  point  de  devenir  la  princip^e 
ville  de  la  Gaule  Cifalpioe  ,  & 
Ja  réfidence  de  plufieurs  Empe* 
reurs. 

A  la  chute  de  TEmpire  cette  ville 
fut  prife  par  les  Oftrogoths  ;  le  cé- 
lèbre Bélifaire  les  en  chafTa ,  mais 
ils  y  rentrèrent  fous  la  conduite  de 
Vi tiges  Tan  H9>  &  la  dévalèrent 
au  point  qu'il  y  périt  trois  cent 
mille  perfonnes  par  le  fer  ou  par 
la  faim.  Elle  fe  rétablit  enfuite  dans 
fou  ancienne  ijplendeur  \  mais  elle 
fut  ruinée  de  rond  en  comble  Tan 
1 1  ^1  par  TEmpereur  Frédéric  Bar- 
beroutTe.  En  voici  l'occafion  :  l'Im- 
pératrice étoit  venue  à  Milan  par 
curiofité  ;  le  peuple  qui  depuis  lone- 
temps  fouffroit  avec  peine  les  pré- 
tentions &  le  pouvoir  de  l'Empe- 
reur y  s'attroupa  autour  de  Vlmpé- 
ratrice  »  difperfa  fon  cortège  ,  & 
l'ayant  mife  fur  un  âne  le  vifage 
ct>orné  vers  la  queue ,  la  promena 
ienominieufement  dans  la  ville. 
Animés  de  ce  premier  coup  de  har- 
dielTe  »  les  Milanois  crièrent  i  la 
liberté ,  &  ils  égorgèrent  la  garni- 
fon  Impériale.  L'Empereur  ne  tarda 

f)as  à  s'en  venger,  il  vint  afliéger 
a  ville ,  il  la  prit  à  difcrétion  ^  la 
fie  rafer  fufqu'aux  fondemens  »  & 
força  les  révoltés ,  pour  obtenir  la 
vie, de  prendre  avec  les  dents  une 
figue  fur  la  queue  de  l'animal  qui 
avdix  fervi  à  infulter  llmpéra- 
ratrice. 

Milan  a  roujours  été  le  fiége  des 

i;uerres  les  plus  firéquentes ,  '&  de 
à  vient  le  proverbe  des  Italiens , 
quil/audroit  ruiner  la  ville  de  Milan 
pour  le  bien  de  l'Italie.  Elle  fut  fur- 
tout ,  comme  le  refte  de  ces  beaux 
pays ,  en  proie  aux  guerres  les  plus 
borribles  dar^  le  douzième  &  le 


MIL 


77 


nreiztème  (iècle  ,  quand  l'Italie 
étoit  déchirée  par  les  Guelfes  &  les 
Gibelins. 

Lorfque  les  villes  d'Italie ,  après 
avoir  été  long-temps  fous  la  forme 
de  République  ,  commencèrent  i 

[»erdre  prefque  généralement  leur 
iberté  &  à  devenir  la  proie  des 
Seigneurs  particuliers ,  les  Torriani 
fous  le  nom  de  Podefia  ou  Chef  du 
peuple ,  acquirent  à  Milan  la  princi« 
pale  autorité.  L'Archevêque  Othon 
Vifconti  parvint  enfuite  à  former 
un  parti  contre  eux  ^  &  les  défit  i 
la  bataille  de  Défio.  Us  fe  rétabli- 
rent cependant ,  &  ils  ne  furent 
totalement  expulfés  que  par  Ma** 
thieu  Vifconti  furnomniié  le  Grande 
qui  fut  reconnu  pour  Seigneur  dd 
Milan  en  131}. 

Jean  Galéas  Vifconti ,  petit -fils 
de  Mathieu  le  Grand  ,  mort  en 
1401 ,  fut  le  plus  célèbre  des  Ducs 
de  Milan.  Ce  fut  lui  qui  ramena 
l'art  militaire  en  Italie  \  il  fut  auflî 
le  premier  qui  gouverna  Milan 
en  véritable  Souverain  \  &  il  tranf- 
mit  fans  contradiâion  Ton  aiuorité 
à  fes  fuccelTeurs.  Ce  fut  Jean  Ga- 
léas qui  fit  bâtir  la  Cathédrale  de 
Milan  ,  la  Citadelle  de  Pavie  aufli 
bien  que  le  pont  du  Téfin  &  la 
Chartreufe  de  Pavie  où  il  eft  en- 
terré. 11  enrichit  fa  Patrie  en  y  éta  • 
blifTant  (agriculture  &  faifaut creu- 
fer  des  canaux  qui  en  font  encore 
la  riçhefle.  Ses  conquêtes  l'ayoienc 
conduit  au  point  d'afpirer  a  fe  faire 
Roi  d'Italie  \  &  s'il  eût  vécu  plus 
long- temps ,  il  en  pouvoit  venir  à 
bout  \  ion  nom  fait  encore  la  gloire 
des  plus  iUuftres  maifons  de  Mi- 
lan ,  qui  prétendent  être  de  fa  fa- 
mille. 

La  poftérite  de  Jean  Galéas  6nir 
dans  la  Maifon  de  France*  Le  Duc 
d'Orléans ,  père  de  Louis  XU  & 
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héritier  légitime  du  Duché  de  Mi- 
lan par  ValentineVifconti  fa  mère, 
fe  dirpofoit  à  faire  valoir  ks  droits 
à  la  more  du  dernier  mâle  ,  lorfque 
François  Sforce  parvînt  à  fe  faire 
déclarer  Duc  de  Milan  en  14^0  j 
ce  Héros  étoit  fils  naturel  de  Jlac- 
ques  Sforce  ,  payfan  de  Cotignole, 
qui  s'étpir  avancé  du  rang  de  fim- 
pie  foldat  4  celui  de  Premier  Gé- 
néral de  Thalie.FrançoisS  force  auflS 
grand  Guerrier  que  Ion  père,  fut  en 
même  temps  le  Prince  le  plus  Jufte, 
le  pJQis  éclairé  &  le  plus  accompli  de 
fon  temps^  il  mourut  eni  4^^)fes  fuc- 
ceflfeurs  ont  encore  régné  long-temps 
à  Milan  ,  mais  cette  Maifon  eft 
éteinte  actuellement  ,  êc  les  Sei- 
gneurs qui  en  portent  le  nom  ,  ne 
defcendenr  pas  des  Souverains  de 

LouFs  Xm  qui  le  Duché  de  Mi- 
)afn  devoit  apparrenir,  comme  petit- 
fils  de  Valentine  Vtfconri ,  y  entra 
au  mois  xle  Juillet  1^69  ,  ic  s'en 
rendir  maître  dans  l'efpace  de  14 
jours }  ii  le  perdit  peu  de  temps 
après  j  mais  il  y  rendra  en  1 509  en 
allant  â  la  conquête  de  N^les.  Il 
fallut  conquérir  encore  le  Mil^- 
nois  quelques  années  après}  &  il  fe 
prcparoit  même  i  y  aller  une  qua- 
trième fois  avec  une  armée  formi- 
dable, lorfqu'il  mourut  l'an  15151' 
Sgé  de  5  j  ans. 

Ce  que  Louis  }(M  n'avoir  pu 
faire  ,  fur  exécuté  par  François  I 

S  ni  s'empara  du  Milanois  en  1 5;  i  <(. 
falloir  que  la  ville  de  Milan  fut 
encore  de  fon  temps  bien  florif- 
fance  ,  puifque  les  Hiftoriens  aiTu- 
rent  que  dans  la  pefte  de  1 5  ^4 ,  il 
jr  raourut  rrois  cent  raille  perfon- 
lies  i  on  raconte  qu'à  Thôtelierie  de 
VÉcrevîffi  i  MHafn  ,  douie  perfon- 
nes  étant  à  foqper  enfemble  ,  il  en 
courut  onze  le  mcine  foir.Franço^ 
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I  conferva  quelque  remps  le  Mila- 
nois; chais  la  bataille  de  Pavie, 
l'un  des  grands  événemtos  de  Tbif- 
toire  de  France  ,  qu'il  perdit  le  14 
Février  1 5 15 ,  fit  pafler  tout  le  Mi- 
lanois i  la  Maifon  d'Autriche  qui 
le  pofsède  encore  aâuellement.  Les 
François' qui  ont  eu  fi  fouvent  la 
guerre  avec  la  Maifon  d'Autriche, 
onr  été  atcités  plus  d'une  fois  dans 
le  Milanois,  8c  Ton  y  parle  encore 
des  fiéges  de  la  citadelle  qui  furent 
faits  dans  les  guerres  de  1 75  3  fie  de 
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Milan  dans  fon  étar  aâuel ,  fait 
une  ville  grande ,  riche  fie  belle  ; 
ell^  a  cinq  mille  roifes  ou  un  peu 
plus  de  deux  lieues  de  tour  dans  la 
grande  enceinte  de  Ces  fortifica^ 
rions  «  en  y  comprenant  le  château^ 
mais  la  première  enaeince  ou  la  par- 
rie  peuplée  n'a  que  ^ooo  toifes  de 
circonférence  ou  qttatre  milles  ro- 
mains ,  c'eft-à-dire ,  une  lieue  fie  un 
riers. 

Depuis  la  porte  orientale  f ufqu'i 
la  porte  du  xéfin ,  il  n'y  a  que  c  ^  40 
roifes  ;  fie  cet  intervalle  contient 

f>refque  toute  la  patrie  habitée  de 
a  ville.  En  examinant  le  plan  de 
Milan  ,  la  defcription  de  la  Tuada 
fie  l'almanach  intitulé  Milanofacro  , 
on  trouve  qu'il  y  a  dans  les  murs 
de  la  ville,  61  Paroifles ,  4)  Cou-* 
vens  de  Religieux  ,  fie  même  50  , 
comptant  les  Collèges  fous  la  di^ 
reâion  des  Religieux  ou  des  Oblats^ 
c'eft-à'-dire,  des  Prêtres  qui  fe  cotï- 
facrenr  â  ce  miniftère  ;  5  i  Couvens 
de  Relieieu(e8 ,  ou  61 ,  en  compa- 
rant lesConfervatoires  ou  Hôpitaux 
pour  l'enrretien  des  jeunes  tilles  \ 
ih  font  pour  la  plupart  fous  la  di-* 
reâion  de  Sœurs  voilées  qu'où  ap- 
pelle OrfoUncs  ,  fort  différentes  de 
celles  qu'on  connoît  en  fraiiçe  (pm 
le  nom  AVrfHllncff  \ 
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La  CatliédrsJe  qui  eft  olacéç  au 
centre  de  la  ville  »  eft  leDaciment 
le  plus  confid^rable  qu'Uy  ait  à  Mi- 
lan ,  &  même  aptes  Saint  Pierre 
de  Rome  »  la  ptemiète  Églife  de 
l'Italie.  Le  vaifieau  a  449  pieds  de 
longueur»  275  de  Wgeur  dans  la 
croifce  ,  &  1 80  dans  la  nef  j  il  a 
238  pieds  de  hauteat  fous  lacou- 

Ele»  147  dans  la  nef»  110  dans 
I  bas  côtés»  &  7}  dans  les  Cka- 
pelles.  La  hauteur  extétie^e  de  la 
coupole  &  du  couronnement  qu'on 
y  doit  mettre ,  feca  de  toi  btaiTes 
ce  Mtlan  ,  de  X2,  pouces  chacune  , 
ou  570  pieds  de  Paris*  Ceue  Églife 
eft  foutenue  paj:  51  colonnes  qui 
ont  S4  pieds  de  hauneur  ,  y  corn- 
pri3  les  chapiteaux  U  les  bafei,  & 
24  pieds  de  circonférence  )  les  4 
colonnes  çpi  font  fous  la  coopole  » 
font  un  peu  plus  groflès  ;  elles  ont 
xj  pieds  &  demi  de  tour . 

Ce  bacimeni  fut  commencé  par 
Jean  Galéas  Viicoori  en  1  ^8tf  ,  & 
il  n*eft  pas  encore  achevé  j  il  y  a 
eu  lo^- temps  ua  grand  nombre  de 
iucce^oDsl^flfSbaa  la  fabrique  pour 
laxontinuation  des  travaux»  &  peut- 
être  ceb  comribucMt  -*  il  à  retarder 
Touvrage. 

Les  fiches  fondations  qu'on  avoir 
faites  pour  la  continuation  de  cet 
édifice  »  font  rédsiites  aujourd'hui  à 
environ  72  mille  livret  de  France , 
dont  il  n'y  a  que.  i  i  mille  quifoiént 
effeâivemenr  appliquées  i  leur  def? 
tinarion  ^  cette  (omme  ne  fuffit  pas 
pour  entreprendre  un  ouvrage  con- 
udérable  ;  le  portail  même  qui  eft 
i  peine  commencé  »  ne  peut  s'ache- 
ver i  défaut  de  Ibnds  fumfans. 

L'intérieur  de  cette  Églife  eft  de 
foraie  abfolumenc  gothique ,  com- 
me les  Cathédrales  de  Paris  ,  d'A- 
miem  >  de  Reiras  »  de  Strasbourg  ^ 
d'ABvecs>  &c^  On  y  remarque  pas^  ' 
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ticuUèrement  la  Chapelle  fouter- 
raine  où  repofe  le  corps  de  Saint 
Charles  fiorromée  mort  en  i  s}{4} 
U  fculpture  y  la  ci  fêlure  ,  l'orfèvre- 
rie y   ont   épuifé  leurs  ornemens 
ppur  exprimer  les  venus  de  ce  Saint 
^  embellit  TAurel  où  il  repofe.  Sa 
chafle  eft  d'argent  avec  des  pan*  ^ 
neau.x  de  cryfial  de  roche  &  des 
moulures  de  vermeil  :  on  y  voie  le 
corps  de  Sainr  Charles  \  fa  tête  qui 
eft  idécQUverr  »eft  noire  &  deifé- 
chée,  le  nez  eft  rongé,  le  refledu 
corps  eft  couvert  par  les  habits  pon- 
tiBcaux ,   la  çrofle  eft  enrichie  de 
diamans ,  ai^fti  bien  qu^  li  coujtonne 
qui  eft  fufpeftdue  au  -  de/Tus  ^  fa 
tète.  L'intérieur  de  la  chapelle  012 
du  caveau  eft  revêtu  de  panneaux 
d'argent.  U  y  a  une  grille  &  un  ibu- 
pirail  qui  éclairent  le  haut  de  cette 
Chapelle  \  la  firife  ou  la  courbure  de 
la  voûte  quirc^  autour  de  cette 
grille,  eft  garnie  de  huit  bas-reliefs 
d'argeut  eMcutéa  par  RuHni  ^  Or- 
fèvre de  Milan  »  fur  les  defleios  de 
Céranc  ;  ils  font  aflea  eftiméa.  Le 
ptemiec  repréfeme  la.  nai0ànce  de 
Saint  Char  les  I  dans  le  deuxième  on 
voit  ce  Saint  â  la  tête  d'un  Concile 
provincial  \  dans  le  rroificme  il 
donne  l'aumène  aux  pauvies  ^  dans 
le  quatrième  i}  adminiftre  le&  Ss- 
cremens  dans  un  remps  de  pefte  ; 
le  cinquième  repréfente  Saisit  Char- 
les quand  il  reçut  un  coup  de  fufik 
de  Farina ,  Religieux  de  la  Congre* 
gatioA  des  Humiliés  )  le  fixième  ^ 

Suand  il  fit  le  tranfport  à^%  relique» 
t  la  Cathédrale  \  le  feptième  re- 
préfenre  fa  mort}  le  huitième,  f» 

Sloire  âc  foo  élévation,  dans  leciet. 
I  y  a  dans  une  petite  facriftie ,  der--- 
rière  cette  Cbapeïle  ,  un  portrait  der 
Saint  Charles  fiorromée  »  brodé  par 
la  fameufe  Péregina  >  il  n'eft  pas 
maL 
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On  conferve  dans  rÈgUfe  de 
grands  tableaux  qui  repréfencenr  les 
adions  les  plus  remarquables  de 
la  vie  de  Saine  Charles  ,  dont  on 
garnie  tout  le  cour  de  la  nef  dans 
le  temps  de  fa  fère  ;  ils  font  de 
CcranOy  de  Mara\{cn€  &  de  Gmlio- 
Cc/are  Procaccino.  Il  y  a  aulli  dans 
les  Chapelles  quelques  tableaux  de 
Camillo  Procaccino  »  de  Fcdcrigo 
Zuccaro  ,  &c.  mais  on  fe  propofe 
de  les  ôter  pour  y  mettre  des  Sta- 
.    tues. 

Au^deiTus  du  Grand  Autel  eft  le 
SacrO'Chiodo ,  clou  de  la  Paffion  , 
l'un  de  ceux  que  Conftantin  avoit 
employés  i  faire  le  mors  de  fon 
cheval  de  bataille ,  mais  que  Th^o- 
,dofe  donna  â  TÈgiife  de  Milan  ; 
on  le  porte  en  Proceffion  le  }  de 
Mai. 

Le  Chœur  eft  tout  fculpté  en 
marbre  par  dehors ,  8c  en  bois  dans 
l'intérieur^  les  fculptures  du  dedans 
font  furtout  d'une  beauté  &  d'un 
travail  exquis. 

Les  quatre  Doâ:eurs  en  forme  de 
Cariatides  de  bronze  »  qui  foutien- 
nent  la  chair ,  &  l'intérieur  de  la 
grande  porte  ^  font  remarquables. 
Le  pavé  de  TÊglife  eft  très- beau  » 
fupcrieur  même  i  celui  de  Saint 
*  Pierre  du  Vatican  \  mats  il  en  man- 
que environ  im  tiers  j  le  marbre  y 
eft  formé  de  gros  biocs  &  non 
débité  en  dalles  ou  lames  minces  , 
comme  partout  ailleurs  y  Se  il  fera 
d'une  durée  prodi^icufe. 

Près  de  la  Sacriftie  ,  à  droite  de 
l'Églife ,  on  voit  une  très- belle  fta- 
tue  de  Saint  Barthelemi ,  femblable 
aux  écorché!>  de  nos  Anatomiftes  » 
très-eftimée  par  la  grande  vérité  de 
fa  niiologie,c'eft  à  dire  ,  desmuf- 
cles  du  corps  qui  font  entièrement 
à  dccouveit. 

Le  tréfor  de  TÉâlife  de  Milan  eft 
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peiit4tre  le  plus  riche  qu'il  j  ak 
après  celui  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette.  Les  Stacues  de  Saint  Ambroife 
&  de  Saint  Charles  »  aulli  bien  que 
plufieurs  aurres  j  y  font  en  argent 
&  plus  grandes-  que  narure.  Il  y  a 
'  quatre  calices  d'or  maffif  y  donr  un 
eft  damafquiné  6c  enrichi  de  dia- 
mans,  8c  un  émail  le.  On  y  voit  un 
petit  ciboire  d'or  qui  ferr  pour  por- 
ter le  Saint  Sacrement  à  l'Arche- 
vêque ;  une  croix  d'or  qu'on  porte 
devant  lui  quand  il  marche  en  cé- 
rémonie ,  6x.  En  général ,  les  vafes 
facrés  en  or  »  les  croix ,  les  reliquai- 
res &  les  Statues  de  même  matière» 
y  font  en  fi  grande  quantité  qu'on 
ne  daigne  pas  même  les  parcourir 
en  détail  ;  on  y  contidère  plutÀt  ou 
les  diamans  ou  les  pièces  dont  le 
travail  furpafte  la  matière ,  &  qui 
font  en  grand  nombre.  On  y  remar- 
que par  exemple ,  un  étui  de  cuivre, 
ouvrage  de  molaïque  d'une  très- 
grande  antiquité  ,  un  coffre  d'or 
cifelé  en  perfeâion  ;  les  figures  y 
font  vêtues  en  émail ,  avec  un  foin 
dont  on  ne  voit  plus  d'exemples;  un 

frand  ciboire  de  cryftal  de  roche  , 
T.  Les  Eccléfiaftiques  prépofés  à  la 
fjarde  de  ce  tréfor  ,  le  monrrent 
acilement;  mais  il  ne  faut  pas  » 
remarque  M.  de  la  Lande  d'après 
qui  nous  parlons  ,  que  le  refpeâ 
qu'on  a  en  France  pour  leurs  habits, 
empêche  le  voyageur  de  leur  don- 
.ner  des  preuves  de  {x  reconnoif- 
fance. 

L'Églife  de  Milan  a  donné  cinq 
Papes  â  l'Églife  ,  Alexandre  II  ea 
lo^i  ,  Urhûin  III  Tan  1 1 ÎJ5  ,  C^- 
ie/lin  IF  l'an  1141  ,  Pie  IF  en 
1 5  5  9 ,  &  Grégoire  XIF  en  1 5  60» 
Cette  Églife  eft  une  des  plus  célè- 
bres de  l'Europe  par  fes  Conciles  , 
fes  Archevêques  ,  fes  Saines,  fur- 
tout  Saint  Ambroife  &  Saint  Char* 

les 
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let  Borrom^c  )  on  peut  voir  leur 
hiftoire  fore  étendue  dans  Touvrage 
de  Saffî. 

La  grande  réputation  de  Saint 
Ambroife  donna  à  fes  fuccefTeurs 
une  très  -  grande  autorité  tempo- 
relle &  rpintuelle  \  8c  cette  autorité 
s'étendit  prefque  à  la  (buveraineté. 
On  lit  quAdaibert,Roi  d'Italie  , 
confentit  à  ne  point  entrer  dans 
les  murs  de  Milan ,  parceqae  de- 
puis que  Saint  Ambroi/e  en  ayoit 
chaflé  Théodofe,  aucun  Empereur 
n'avoir  ofé  s'y  montrer. 

Après  Saint  Ambroife,  le  plus 
grand  des  Archevêques  de  Milan  a 
été  Saint  Charles  Borromée.  Tout, 
annonce  dans  là  ville  entière  de 
Milan  3  la  plus  profonde  vénération 
pour  la  mémoire  de  Saint  Charles  ; 
on  retrouve  partout  ou  les  établif- 
fenens  qu'il  a  formés  ,  ou  les  tra- 
ces qu'il  a  laiflces  de  fes  veitus  & 
de  fon  zèle  ;  &  il  faut  convenir  que 
jamais  un  Prélat  mort  â  46  ans,  n'a 
rendu  â  fon  peuple  des  fervices  H 
confidérables  ;  la  régularité  Se  la 
^(cipliné  qu'on  admfre  dans  le 
Dioc^e  3  eft  le  fruit  de  fes  légle- 
mens  &  de  fes  exemptes  »  &  l'on 
peut  dire  qu'il  vit  encore  â  Milan 
par  les  fruits  de  fon  zèle  ,  &  qu'il 
mérite  tout  le  refpeâ  aue  l'on  con- 
ferve  pour  lui«  Il  parvmt  i  établir^ 
dans  (on  Clergé  une  régularité  ad- 
mirable par  fes  réglemens  fages  , 
par  fon  autorité  j  fa  vigilance  6c  fon 
exemple.  Le  Clergé  influa  fur  le 
refte  du  peuple  ;  8c  l'on  voit  encore 
les  traces  de  la  piété  &  des  mœurs 
qui  diftinguoient  Milan  du  rcfte  de 
ritalie. 

La  bibliothècjue  ambrofienne  eft 
la  chofe  la  plus  mtéreflante  de  Mi- 
lan ,  lorfqu'on  a  vu  la  Cathédrale. 
Ce  grand  écablilTement  fut  fait  par 
h  Cardinal   Frédéric  Borromée  » 

Tome  XFUL 
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Archevêque  de  Milan  8c  neveu  de 
Saint  Charles  dont  il  fuivit  les 
exemples  ^  on  doit  à  ces  deux  Pré- 
lats les  plus  belles  inftitutions-  en 
tout  genre.  Celle  de  la  bibiiothè* 
que  ambroHeune  eft  remarquable  i 
tous  égards  :  indépendamment  des 
livres  >  on  y  trouve  une  coUeâion 
de  peiûturesj  de  fculptures»  de  mé- 
dailles ,  de  machines  ^  d'hidoire 
naturelle  >  un  jardin  botanique  :  il 
n'y  a  guère  que  l'inftitut  de  Bo- 
logne où  l'on  ait  raflemblé  une  fi 
{grande  variété  de  chofes  intéref- 
antes. 

La  bibliothèoue  proprement  dite 
eft  compofée  de  plus  de  foixante 
mille  volumes  imprimes }  elle  en 
renfermoit  dès  le  temps  de  SalC  ^ 
trente  -  cina  mille  ,  fans  compter 
quinze  mille  manufcrits  dont  le 
nombre  s' eft  encore  augmenté  de- 
puis quelques  années4  Cette  bibliô- 
tHèqne  eft  publique ,  &•  l'on  y  trou- 
ve fans  ceue  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  étudient. 

Un  des  manufcrits  les  plus  célè* 
bres  de  la  bibliothèque  ambro- 
fienne ,  eft  celui  des  antiquités  de 
Jofephe  traduites  par  Ruffin  :  cema- 
nufcrit ,  l'un  des  plus  Singuliers  qui 
cxifte,  eft  écrit  fur  du  Papyrus  d'E- 
gypte qu'on  a  collé  à.  double  8c  i 
nbres  croifées  pour  lui  dokiner  plus 
de  force.  11  ne  paroit  pas  avoir  mpins 
de  1300  ans  d'antiquité,  de  forte 
qu'il  peut  avoir  été  écrit  du  vivant 
même  de  Ruffin.  il  eft  fort  incom- 
plet &  ne  contient  que  cino  livres 
des  antiquités  judaïques  ;  lavoir  » 
depuis  le  (ixième  jufqtt'aa  di- 
xième ,  encore  font  -^  ils  impar- 
faits. 

Gouvernement  &  admimfiration  de 
Milan.  Le  Gouvernement  eft  au- 
iourd'hui  partagé  entre  le  Duc  de 
Modène ,  Vice-Geavcrncur  du  Mi- 
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lanotff»  qai  en  a  tous  les  hontieiItS}  f 
le  Minière  <le  llmpéracrice  Reine ,  | 

?uî  eft  chargé  des  ordres  de  la 
^our  \  le  Sénat  qui  rend  la  juftice» 
&  les  Officiers  municipaux  qui 
font  chargés  des  dérails  de  la  Po- 
lice ,  &  de  radmiiiiftrarion  inté- 
rieure. 

Le  Duc  de  Modène  préfère  avec 
xaifon  le  féiour  de  Milan  Se  b  com- 
pagnie intéreflante  dont  il  eft  tou- 
jours environné»  à  la  repréfenta- 
cion  trifte  de  Souverain  qu'il  auroit 
dans  fes  propres  États  j  il  tient  à 
Milan  la  place  de  la  Reine ,  il  a  des 
Gardes  ëc  tous  les  honneurs  de  la 
ville  ,  &  il  commande  les  troupes 
qui  font  au  nombre  de  1 8  mille  hom- 
mes dans  le  Milanois. 

Le  Sénat  de  Milan  eft  compofé 
d'ua  Président  &  d^  dix  Sénateurs 
dontquacM  font  Milanois  &  quatre 
Tofcans  \  le  Gouverneur  de  Cré- 
mone &  celui  de  Pavie  en  font 
membres.  Les  Sénateurs  de  Milan 
jugent  en  dernier  reflbrt,  de  toutes 
les  caufes  civiles  8c  criminelles  , 
ainfi  que  les  Parlemens  en  France  , 
&  lesfentencesde  mopt  s'exécutent 
fans  appel.  Le  Confeil  de  Vienne 
a  le  droit  de  caflfèr  leurs  jugemensj 
mais  cela>  arrive  rarement. 

Le  droit  romain  eft  modifié  dans 
le  Milanois-,  comme  partout  ail- 
leurs ,  par  des  coutumes  &  des  lois 
particulières  ;.la  pluparr  des  ftatuts 
de  Milan ,  font  du  Roi  Louis  XII , 
&  ils  s'obfervent  encore  aAuelle- 
ment.  • 

Il  y  a  un  Gonfeil  fupreme  de 
Commerce  établi  en  j  7^^*,  où  Ton 
décide  en  dernier  refibct  de  toutes 
les  affaires  majeures  en  matières'de 
financer»  fermes-,  monaoies  &  au- 
tres objets  analogues. 

Enfin  il  y  a  un  Tribunal  ordinaire 
four  les  finances  I  appelé  fimplo; 
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ment  îlMagiJlrato^  compofé-de  neuf 
perfonnes ,  y  compris  U  Pnfidenter 
del  Magiftfato. 

Le  Capitano  di  Gittjli[ia  eft  char- 
gé de  l'exécution  des  décrets  de 
jmftice  pi  a  30  sbirres  à  fes  ordres 
pour  l'intérieur  de  la  ville  »  Oc  24 
pour  bi  campagne  j  on  pourroit  ju- 

Eer  que  cela  ne  fumt  pas ,  parceque 
^s  voyageurs  font  fouvent  atta- 
qués dans  ce  «lys.  Le  Capitaine  de 
Juftice  reçoit  les  plaintes  contre-les 
malfaiteurs  j  il  a  une  partie  des 
fondions  qu'exercent  a  Paris  le 
Lieutenant  Criminel  &  le  Lieute*^ 
nant  de  Police. 

•Le  FicarioiUprovifioneeAiMU 
lan  le  premier  Officier  municipal 
ou  Capo  délia  Citta;  il  eft  chargé  de 
Tapprovifionnement  de  la  ville  )  il 
a  aaffi.  Tinfpeâion  des  arts  8c  mé* 
tiers  ;  6c  W  fixe  le  prix  des  denrées.: 
Le  Confeil  des  Soixante  élit  cha- 

Sue  année  trois  fujets ,  &  le  Duc 
e  Modène  e»  choifit  un  àa  non» 
de  la  Reine  ,  pour  remplir  cetce 
place. 

Le  fécond  Officier  de  ville  s*ap^ 
pelle  Tenerue  Regio  y  &  oeft  tou- 
jours- hii  qui  eft'  Flcario  di  pravi-' 
Jione  l'année  fuivante  ;  on  voit  les- 
noms  de*  ces  Magiftrats  dans  le  ctf« 
Undario  milancfe  qui  s'imprime  cha- 
que année.  C'eft  toujours  parmi  les 
Nobles  &  les  Doâeurs  du  Collège 
que  l'on  prendle  Vicario  di proyir 

Les  foixante  Décurions  appelés 
communément  /  Scffanta^  ou  5î- 
gnori  délia  Cina.y  forment  le  Con* 
teil  de  la^  ville  te  règlent  tout  ce 
oui  intérefle  le  bien  public;  ce  font 
ms  perfonnes  de  la  première  no* 
bleflè  qui  font  dans  ce  Confeil  pour 
toute  la  vie  »  6c  qui  communétnent 
tranfmettenc  cetce  prérogative  à 
Um-  eofaps  ;  qiioique  ceiie  £w^ 
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«eflîdn  ne  fou  pas  de  droit  »  elle 
-eft  du  moins  de  tolérance  &  d'u- 
iage. 

La  NoblefTe  a  par  li  beaucoup  de 
préroearives  ^  de  diftinAions  &  de 
parc  dans  le  Gouvernement  j  c  eft 
'ce  qui  l'^tcache  à  la  Patrie  :  cette 
petite  '  portion  d'influence  républi- 
caine a  fait  un  très  grandbîen  au 
^ilanois  ,  en  y  retenant  la  No- 
blefle  qui  dalis  un  Gouvernement 
trop  monarchique  »  tend  roujours 
à  le  rapprocher  du  Maître  &  à 
inonder  les  environs  d«  La  Capi* 
taie. 

Ceft  la.vHIe  de  Milan  qui  fe 
^arde  elie^nème  j  car  elle  a  le  pri- 
vilège de  ne  Recevoir  jamais  de 
troupes.  La  milice  bourgeoife  garde 
les  portes  «n  temps  de  guerre  ; 
"mais  la  ville  n'étant  point  en  état 
de  défenfe  >  la  milice  bourgeoife 
n'eft  point  obligée  de  foucenir  de 
iiéges ,  c'eft  la  cnadelie  feule  qui  fe 
4iifend. 

On  fe  plaint  quelquefois  à  Mi- 
lan de  ce  que  le  grand  éloignement 
du  Souverain  rend  la  juftice  un  peu 
trop  lente ,  &  les  abus  plus  diffici- 
les i  réprimer.  D'un^utre  coté  il 
eft  impoffible  que  l'argent  du  Mi- 
lanois  ne  s'en  aille  en  temps  de 
guerre ,  ce  qui  diminue  le  com- 
merce &  la  population  du  pays  : 
iain(i  le  peuple  devroit  défirer  la  pré- 
feoce  ou  Souverain  j  mais  la  No- 
bleiTe  a  plus  d'agrément ,  de  liberté, 
d'autorité  dans  un  pays  féparé  du 
maître  par  nn  intervalle  de  plus  de 
150  lieuesi 

Jmpojitions  &  commtrce  de  Milan 
&  du  Milanois.  La  Reine  de  Hon- 
grie y  lève  environ  <lix  millions  de 
livres  milanoifes  ,  ce  qui  en  fait 
iept  &  un  quart  de  notre  monnoie; 
les  trois  cinquièmes  de  cette  fom- 
«efoar  impofés  fitf  les  €e|ce$;  U 
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le  tefte  t^  le  produit  des  fermes  : 
cette  fomme  quoique  conHdérabley 
eft  prefque' toute  employée  au  paye- 
ment des  troupes  &  à»%  autres 
charges  de  TÉtat  )  ^n  temps  de  paix 
il  n'en  va  qu'environ  400  mille  liv. 
de  notre  monnoie  ,  à  Vienne  pour 
le  payement  des  chevaux  ,  des  ar- 
mes 6c  des  habits  j  mais  en  temps  de 
guerre,  tout  s'envoye  à. la  Cour. 

Les  fermes  font  aufli  odieufes  i 
Milan  que  partout  ailleurs;  en  1754 
&  1766  ^  toutes  les  villes  du  Mi- 
lanais ont  renouvelle  la^confpira- 
>tion  contre  le  tabac  &  contre  les 
Fermiers  J  on  ne  voyoitque  fatyres» 
menaces  9  aifemblées  tumultueufes} 
mais  tout  cela  s'eft  difljpé. 

Les  fonds  de  terre  ont  été  éva- 
lués par  des  Commiflfaires  qui  fu« 
rent  nommés  en  1 7x5 ,  lefquels  en 
ont  fixé  la  valeur  à  tant  d'écus  par 
perche  i  la  perche  vaut  173  toifes 
carrées ,  ou  environ  la  cinquième 
partie^de  l'arpentufité  à  Paris. 

£n  1 7<!io  on  a  fixé  la  taille  réelle 
ou  le  cadaftre  à  14  deniers  par 
écu  ,  &  enfuice  à  15 ,  c'eft-â-dire  » 
15  fur  1440  ou  jj  de  la  valeur  du 
fonds;  ainfi  en  fuppofant  que  les 
fonds  rendent  cinq  pour  cent ,  ou 
un  vingtième  de  la  valeur  totale  ef* 
timée  ^  on  paye  environ  le  tiers  du 
revenu  à  l'Impératrice  Reine. 

*Une  partie  des  entrées  à  Milan 
appartient  i  une  Compagnie  qu'on 
appelle  Banco  diS.  Ambrogiù  ;  c'eft 
une  aflemblée  d'Aftionnaires  qui 
ont  prêté  i  la  ville  ou  à  la  Cham- 
bre des  fommes  confîdérables  \  le 
revenu  de  cette  banque  eft  de  1 3 
millions  de  France  ;  il  confifte  en 
des  droits  aliénés  |^r  le  Prince  fur 
la  farine  »  la  viande ,  le  vin  j  l'huile 
qu'elle  fait  percevoir  aux  portes  de 
la  ville  ,  fans  la  participation  du 
Souverain  :  cette  Compagnie  eft: 
L  ij 
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ûdmimRtit  par  les  DoAeiirs  en 
dioir  \  (es  avions  qu'on  appelle 
cartelU  di  haitco  >  fe  vendent  &  s'a- 
giotent ;  les  unes  rendent  deux  pour 
cent ,  les  autres  quatre.  Il  y  a  en 
faveur  des  pauvres  des  établiiTe- 
mens  confiderables  à  Milan  ,  z^^-- 
lésLuoghipii^  adminiftrés  par  des 
Compagnies  deGentilshommes  réu- 
nis en  corps  »  &  qui  élifent  e^x*^ 
mêmes  leurs  confrères  lorfqu'il  y  a 
quelques  places  vacantes^  ils  four- 
niflent  aux  pauvres  du  pain  ,  du 
riz  ,  du  bois  »  des  habits  ,  Si 
même  des  dots  pour  le  mariage  des 
£lles. 

Le  mont  de  Piété  roule  fur  un 
fonds  de  looobo  livres  de  Milan  , 
(71500  livres  de  France.)  On  y 
pr Jte  fans  intérêt ,  mais  pour  trois 
mois  feulement  ^  au  bout  de  ce 
temps-lâ  on  fait  avertir  le  proprié- 
taire des  gages  ;  &  fi  perfonne  ne 
paroi t,  on  les  fait  vendre  pour  rem- 
placer les  fonds.  ^ 

Le  commerce  Se  l'induftrie  des 
Milanois  ont  toujours  été  remar- 
qués en  Italie  :  nous  voyons  dans 
Brantôme  que  les  meilleurs  /fufils 
fe  tiroient  cle  Milan  dans  le  quin- 
zième fiècle  :  M  Srrozzi  &  M.  Dan- 
delot  réformèrent  l'arquebuferie  de 
France  avec  les  armes  du  Milanois, 
qui  étoient  fupérieures  â  celles  de 
Metz  &  d'Abbeville. 

Ââuellement  le  principal  com- 
«erce  eft  celui  de  la  foie.  Les  foies 
du  Milanois  rapporrept  au  Pays  8 
millions,  monnoiede  France}  aufli 
les  Marchands  de  Milan  fonc-ils  en 

{ïotkfCion  de  faire  la  loi  pour  toutes 
es  foies  de  J^ombardie  ,  comme 
ayant  la  plus  forte  partie  ,  &  l'on 
aflTure  queles  principaux  marchands 
font  entt'eax  une  fociétépour  exer- 
cer le  monopole  au  préjudice  de  | 
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Marfeille  »  de  Lyon  8c  dé  Lcia^. 
dres. 

Le  commerce  du   Milanois  ne 

S^eut  être  que  très^confidcrable  par 
es  produ&ions  naturelles  ,  c'efta- 
dire  9  par  l'exportation  qu'il  fait  de 
fes  denrées.  Les  fromages  feulsfonc 
un  objet  d'un  million  de  livres  , 
(  715  mille  livres  de  France.  )  Le 
blé  produit  deux  millions ,  les  lai- 
nes ,  trois  millions ,  don.t  un  tiers 
eft  pour  la  feule  ville  de  Rohie  y 
les  vaches  &  les  chevaux  cinq  mil- 
lions, k  foie  onte  millions*  le  lin 
près  d'un  million:  les  ij  millions 
qui  en  font  1^  y  de  France,  font 
un  objet  bien  conûdérable  pour  un 
Pays  qui  n'a  qu'un  million  dliab^ 
tans ,  &  dont  l'étendue  n  eft  pas  de 
plus  de  jé  lieues  fur  x  5. 

Malgré  l'étendue  de  ce  com- 
merce ,  il  y  a  peu  de  grandes  mai- 
fons  de  Négocians  a  Milan  ,  la 
quantité  de  Nobleflè  éclipfe  tout 
le  refte  &  empêche  beaucoup  les 
progrès  de  l'émulation.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  manufactures  re« 
marqnables  :  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang  ,  fe  trouve  dans  une 
maifon  fort  vafte  qui  renfermedans 
fon  enceinte  une  fabrique  de  verre; 
une  autre  de  fayence  qui  imite  la 
porcelaine  ;  tme  troifiéme  pour  le 

Soil  de  chèvre  ,  où  il  eft  'filé  Se 
evidé  'y  une  quatrième  enfin  pour 
la  laine ,  laquelle  occupe  feule  plus 
de  300  ouvriers.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  dans  ces  diver- 
fes  fabriques  ,  monte  environ  i 
450  ;  la  machine  à  dévider  le  poil 
de  chèvre  eft  (îngulière  par  fon 
étendue  ,  par  la  multitude  de  fes 
pièces,  &  par  la  fimplicitéde  (on 
jeu. 

Au-dellbus  d'une  très  -  grande 
falle  eft  une  chambre  de  grandeur 
ordinaire  où  l'on  voit  une   xoue 
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garnie  i'ichelons ,  &  qui  pém  avoir 
IX  ou  15  pieds  de  dîamècie.  Deux 
femmes  qui  marchent  rranquille- 
menc  fur  ces  échelons ,  &  qui  filent 
en  même  cpmps  leurs  quenouilles , 
font  tourner  la  roue  »  &  celle  -  ci 
net  en  jeu  un  nombre  prodigieux 
de  dévidoirs  &  de  bobinnes  qui 
remplMent  la  falle  fupérieure.  Les 
Laines  brutes  qui  entrent  dans 
cette  maifon  ,  en  fortent  transfor- 
mées en  étoffes  de  diverfès  qua^ 
lires. 

Il 7.  a  une  autte  manufaâure  confi- 
dérabledansla  rue  de  Ruga  beUa,& 
où  Ton  compre  plus  de  100  métiers 
de  toutes  fortes  d*étofFes  en  foie  & 
en  dorure  :  on  en  eftime  furtont  les 
velours  quon  aflnreètre  fupérieurs 
à  ceux  de  France.  On  occupe  dans 
cette  manufa&ure  plus  de  600  ou- 
vriers »  tant  hommes  que  femmes, 
environ  350  hommes  &  250  f ém- 
anes ,  &  1  on  y  exécute  des  travaux 
de  coure  efpcce  ;  on  y  file  la  foie  , 
on  la  ^reint  ^  il  y  a  des  inftrumens 
pour  tirer  l'or  ,  &  pour  le  réduire 
en  feuilles ,  pour  luftrer  &  pour 
calendcer  les  étoffes  \  on  y  fait,  auffi 
des  mouchoirs  de  foie ,  des  farins, 
des  gros  de  Tours  &  des  bas  de  foie 
au  métier. 

Dans  une  ^utre  maifon  fe  trouve 
une  manufaâure  de  rubans  où  Ion 
emploie  un  métier  fort  ingénieux 

([u'un  homme  feul  fait  aller  fans 
e  fatieuer  beaucoup ,  &  fur  lequel 
il  fe  ^brique  tout  à  la  fois  jufqu'd 
24  pièces  de  rubans  de  différentes 
couleurs  &  qualités }  il  y  a  dans  la 
manufaâufei5  ou  ;o  métiers^ de 
cette  efpèce;  en  forte  qu'il  s'y  fa- 
brique en  même  temps  environ 
foixante  douzaines  de  pièces  de  ru* 
bans. 

ilfe  fabrique  encore  à  Milan  de^ 
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Indiennes  y  des  étofïès  k  fond  d'or 
&  d'argent ,  &c. 

Mejures ,  monnaies  &  prix  des 
denrées  à  Milan.  Lamefure  laplus 
ordinaire  â  Milan  efl  la  braffe ,  ou 
braccio,  qui  répond  du  pouces 
de  France  j  c'eft  en  effeç  la  longueur 
ordinaire  du  bras,  de  mcme  que 
la  demi-aune  de  France ,  qui  eft 
feulement  plus  petite  d'une  demi- 
ligne  que  le  bras  de  Milan  :  car 
l'aune  de  Paris  6c  de  Lyon  a  trois 
pieds  7  pouces  10  &j  ou  ^  ,  ou  en- 
viron 4  pieds  romains  antiques  \  car 
ils  étoient  de  1 1  pouces  ,  ou  plus 
exaâement  10  pouces  11  lignes 
chacun. 

Le  braccio  fe  divife  en  12.  umia^ 
l'uncia  en  i  z  points.  Il  y  a  bien  à 
Milan  d'autres  forres  de  bras  ;  mais 
celui  des  maçons  dont  on  vient  de 
parler  ,  efl  le  plus  connu  ,  8c  il 
peur  fuffire  pour  entendre  les  livres 
&  les  converfations  où  il  s  agit  de 
mefures. 

Le  trabuco  dont  on  fe  fert  pour 
l'arpentage  »  eft  de  quatre  bras 
Quatre  onces  &  8  ou  9  pgints  ;  il 
lert  i  former  la  rable  &  la  perche  ^ 
qui  font  des  furfaces  dont  nous  al- 
lons parler. 

La  table  eft  une  furface  compo- 
fée  de  4  rrabucchi  carrés  »  .ou  en- 
viron 7  toifes  carrées  de  fuperficie. 
La  perche  eft  une  furface  compofée 
de  Z4  tables  carrées  »  ainfi  elle  eft 
de  173  toifes  carrées  ;  il  faut  donc 

Îilusi  de  cinq  perches  de  Milan  pour 
aire  l'arpent  de  Paris  ,  qui  eft  de 
çoo  (oifes  carrées.  Si  l'on  veut  ré- 
duire la^  perche  de  Milan  en  bras 
carrés,  on  trouve  qu'elle  en  contient 
I S49  y  ^  mais  ce  font  des  mefures 
indépendantes  l'une  de  l'antre. 

Le  blé  fe  mef ure  par  ftaro  ;  hqit 

Aaro  font  \e  moggio  y  c^\  pèfe  en« 

>viron  1500a  ija  livres >. poids  du 
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pays  t  chacane  de  18  onces  légères' 
de  Milan  ,  les  150  livres  font  Xjj 
livres  de  France  j  c'eft  prefque  le 
fepcier  de  Paris  ,  qu  on  eftime  pe- 
fer  ^40  livres.  Le  Itaro  diffère  peu 
de  notre  boiflèau  de  Paris ,  qui  pèfe 
xo  livres  ,  6c  donc  la  capacité  eft 
de  661  pouces  cubes  »  mefure  de 
France. 

Toutes  les  monnoies  étrangères 
ont  cours  à  Milan  ,  parcequ'iT  n'y 
a  pas  affez  de  monnoie  dupays  :  les 
louis  d  or  de  France  y  pauent  pour 
33  livres  numéraires  du  pays^  ain(i 
l'on  peut  évatuer  la  livre  numéraire 
de  Milan  â  1 4  fous  {  de  France ,  ou 
40  livres  de  Milan  pour  19  livres 
de  France. 

Lqs  fequins  deFlorencey  pafTent 
pour  1 5  X  livres  du  pays. 

On  emploie  quelquefois  i  Milan . 
le  terme  de  /cudo ,  Se  l'on  entend 
alors  6  livres  de  Milan  ou  4  livres 
7  fous  de  France.  On  fe  fert  audî 
de  filippo  »  qui  fignifie  7  7  livres 
(ou  5  livres  8  fous  9  deniers  de 
France) ,  da moins per grida ^  c*eft- 
â-dire^  par  le  tarif  du  gou«;j^ne- 
Oient ,  quelquefois  8  par  Tufage 
&  le  crédit  que  le  commerce  donne 
i  ces  monnoies,  c'eft-â-dire,  abu- 
fîvemenc  ,  fuivant  l'expreflion  du 
pays.  On  fe  fert  auili  du  mot  dop» 
piaovL  dobbla  comme  monnoie  idéa- 
le, pour  (ienifier  14  livres  de^Mi-' 
lan  ,  (17  livres  8  fous  de  France  ). 
quoiqu'il  y  ait  des  pièces  d'or  ou 
monnoies  réelles ,  qui  félon  la  Gri- 
da,  valent  15  libres ^5  foasdn  pays, 
&  dans  le  commerce  ordinairevont 
f ufau'à  ay  livres.  Celles-(H  ont  d'un 
côte  une  tète  de  Duc  couronné ,  de 
l'autre  4es  armes  des  Ducs  de 'Mil- 
lau ,  &  valoient  autrefois  14  livres 
xomme  «la /monnoie  idéale  donr  on 
a  parlé.  On  donne  aufli  le  nom  de 
Âioppia  en  général  i  xoutes  les  piè- 
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ces  d'or  (excepté  les  fequins) ,  c^eff- 
A-dire  ,  aux  louis  d'or  de  ^France  » 
aux  pièces  d'or  d'Efpagne  ,  de  Por-* 
tugal ,  de  Savoie  ,  de  Gènes  ^  de 
Florence ,  de  Rome  y:&e. 

L'once  de  Milan ,  appelée  unda 
di  marco  £oro ,  pour  le  modèle  refte 
.chez  le  BoUatcfrc  9. qui  marque  ic 
contrôle  les  poids  de  tout  le  Mila- 
nots  9  &  qui  fait  les  balances  de  la 
monnoie ,  pèfe  7  gros  &  demi  & 
J }  j  grains  ;  enferce  qu  elle  ne  dif- 
fère de  celle  dé  France  que  de  ii 
I  grains  :  "S  onces  font  le  'marc  des 
orfèvres  ^  qui  eft  par  conféquent  de 
7  onces  5  gros  &  3  ;  grains  de  Fran-* 
ce  ;  Tonce  fe  divife  en  ^4  deniers  ^ 
Se  le  denier  en  14  grains. 

L'once  qui  eft  appelée  à  Milan 
unda  di  ptfon  Uggicrc  ^  ovL  di  mtr* 
can^ia  j  doit  avoir  fuivant  l'ancien 
règlement ,  un  douzième  de  moins 
que  la  première }  ellefe  divife  aufli 
en .24  deniers,  &le  denier  en  14 
grains.  La  livxe  des  marchands  or-* 
dinaires,  appelée  /iim  groffàj  eft 
de  a  8  onces  légères ,  ou  une  livre 
.8. onces  7  gros  ^5 grains  ;  mais  le 
fucre^  le  café  ,  la  droguerie  ,  la 
foie,  fe  vendent  par  livre  de  douze 
onces  3  qui  s'appelle  iibrcua  ou  libra 
piccolla ,  Se  qui  eft  de  ,1^  onces  lé« 
^ères^c'eft4-dire^iooxices.5  ^  gros.' 

La  brmtà  qui  eft  la  mefure  du 
•vin,  eft j>éaucoup  plus  grajnde  que 
celle  de  Turin  ^  elle  contient  jpf 
bocali  ^  chacun  d':une  livre  de  y^8 
onces }  ainûetle  pèfe  190  livres  de 
:France  ,  Se  .contient  environ  7$ 
pintes  de  Paris.  Le  bocalc  contient 
17  pouces  cubes  ,  ou  plus  des  trois 
•quarts  d'une  pince ,  car  la^ime  de 
Paris  eft  de  48  pouces  cubes  ,  ou 
de  deux  livres  poids  de  marc. 
La  prix  du  blé  à  Milan,  année 
,  commune ,  eft  de  1 8  livres  le  fep* 
tier  j  car  le  moggio  qui  pèle  ijc» 
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Erres  ou  13}  livres  de  France»  y 
coûte  14  livres  >  ou  17  livres  8  feus 
de  France. 

Le  pain  fe  vend  en  dérail  par  mi- 
ches d  un  fou  de  Milan  3  qui  pèfenc 
5  ou  (7  onces  du  pays^,  en  luppofant 
C  onces,  cela  revient  à  17  deniers 
la  livre,  argent  &  poids  de  France} 
c^eft  un  peu  plus  qu'à  Paris. 

Le  bcruf  y  coûte  5  fous  i  deniers 
la  livre  j  le  veau  6  fous  r  denier  , 
le  mouton ^  4  fous  z  deniers',  ar- 
gent &  poids  de  Ftance. 

CaraSère  des  Milanois.  Le  carac- 
tère de  la  nobleiïê  eft  plein  de  gé- 
nérolué  ,  de  magnificence  ;  on  y  eft 
seçu  avec  amitié  »  â  b  ville  &  â  la 
campagne  ,  &  c*eft  de  toutes  les 
villes  d'Italie  celle  où  les  étrangers 
reçoivent  le  plus^  d'accueil. 

l^Ji^isbiaturc  n'eft  point  à  Milan 
une  étiquette  pour  les  femmes  & 
une    fetvitude  pour  les  hommes, 
ainfi  qu'à  Gènes  ic  dans  d'autres 
villes  dltalie  ;  la  moitié  des  Dames 
n'ont  point  de  fîgisbée  ou  de  ^tfvix- 
Uerfervante  ;  ceUes>  qui  en  ont  ne 
paroiflent    point  extraordinaires  ; 
par  ce  moyen* = on  en  change  plus 
facilement.  Se  l'on  n'efl:  point  af- 
fervi  à  fe  voir  accompagner  fans 
ceflè  par  une  perfenne  qui^blTe  ou 
qui  déplaît  f  les   Dames  de  Mi- 
la^  ont  un  air  d'âifance  qui  plaît 
aux  François ,  beaucoup  plu»  que 
raitfiompofé  Sc  le^  attitudes  fcon- 
iraintes  qu'elfes- ont  dans  lerefte 
Àe  l'Italie. 

La-  gravité  efpagnolèquidbmi  ne 
encore  un  peu  dans  le  moyen-ordre , 
&itqu*ôn  ne  trouve  pas  à  Mihti 
dans^  les  fôciété»  bouf geoifes  arurant 
de  gaïeté 6c  de  vivacitéque  l'on' en 
trouve  à'  Pari»  )  cela  rend  les-  af- 
femblées  un  peu  férieufes,  à  moins 
^'iln'y  ait  beaucoup  de  monde  ,  & 
celaÊuc  qiie  l«s^  rrad^x-vous  d&  fo^ 
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ciété  ne  font  pas  fi  nombreux  qu'en 
France. 

Les  Milanois  paflTent  pour  être 
pleins  de  défiance  y  on  leur  re« 
proche  aufii  de  porter  l'économie 
â  rejxcès ,  &  l'on  fait  à  leur  fujec 

'   divers  contes  en  Italie. 

Cette  grande  économie  fait  que 
le  peuple  eft  appliqué  à  fon  état  ;  tes 
marchands  étalent  de  botuie  heure 
&  ferment  tard  ,  &  chacun  y  tra- 
vaille plus  que  dans  le  refte  de  l'I* 
talie.  C'eft  par  une  fuite  du  inème 
caraâère  qu'une  augmentation  dans 
le  prix  des  denrées  ,  met  le  peuple 
au  défefpoir  ,  &  feroit  capable  de 
caufer  une  révolte  générale. 

MILANDREj  voye^  MÉLANDas, 

MILÂNEZ  ,  ou  MiLAHois  ;  pays 
confidérab)e  d'Italie  dont  Milan  eft 
la  capitale^  14  eft  borné  au  nord  pac 
les  Sui({ès  &  les  Grifons;  à  l'ocienc 
par  la  République  de  Venife  1  Se 
par  les  Duchés  de  Parme  &  de  Man^ 
roue  y  au  midi*  par  le  mont  Apen- 
nin &  par  TËtat  de  Gènes  ;  i  loc« 
cident  par  les  États  du  Duc  de  Sa- 
voie Se  par  le  Montterrac. 

Les  principales  rivières  qui  ar-** 
rofent  ce  pays  font  k  Téfîn ,  le  Pç^ 
l'Adda&la  Sefiia. 

Foy^i;  l'article  Milah  ,  pour  ce: 
qui  concerne  les  produétions  ,  le 
commerce,  les  monnoies,  les  me^ 
fures ,  le  caractère  des  habitans  do^ 
Milanez,  é^A. 

On  appelle  Milattc\  propre  y  une- 
Province  fituée  au  milieu  duMila«« 
nés  ou  Duché  de  Milan,  entre  le- 
Comafque  au  nord  ^  le  Lodéfan  i: 
Korient  ,  le  Pavefan  au  midi ,  Se 
le  NovaVèfe  à  l'occideiit.  Ses  prin- 
cipaux lieux^  ibm  Milan,,  capitale  de 
tout  le  Duché ,  les  bourgs  de  Ma^ 
rignano ,  d'Agnadée  &  dé  Cafiano«»- 

MILAN  MARIN  i  fubftantif  mafcu^ 
lin.  H'dvago.  Poiflbo  de  mer  volan^» 
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à  nâg$pirei  épineufes.  Les  Proven* 

Îiaax  l'appellent  bclugo^  p^rcequ'il 
uic  la  nmc  comme  des  énncelles  de 
feu.  11  a  la  cccé  large ,  carrée ,  of- 
feufe  y  ferrée  entre  les  deux  yeux  , 
le  corps  rond  &  long  d'un  pied  & 
demi  j  il  eft  couvert  d'éçailles  fort 
dures  3  âpres  &  difpofées  depuis  U 
tcte  jufqu'à  la  queue  en  lignes  paral- 
lèles :  le  dos  eft  de  couleur  noirâ|:re, 
fes  ailes  ne  font  autre  chofequsdes 
nageoires  qu'il  approche  desouies, 
&  qui  s'éien4ent  jufqu'â  fa  queue  : 
il  y  en  a  deux  de  chaque  côté.  La 
foulenr  en  eft  olivâtre  ;  mai^  les 
i  bords  font  ornés  de  taches  rondes 
bleuâtres ,  tirant  fur  le  blanc.  Par 
le  moyen  de  ces  ailes  â  ravons»  ce 
poiflon  s'élève  au-deflus  ae  Teaa  , 
d'un  jet  de  pierre  ,  6c  il  oeut  voler 
^iofi  taot  (|ue  fe$  ai}es  ioni  humi- 
des }  par-U  il  évite  fouvent  de  de- 
venir la  proie  des  dorades  qui  font 
fes  ennemis. 

Il  y  en  a  une  autre  efpèce  qui  eft 
garnie  au  derrière  de  deux  grandes 
&  forces  épines  qui  Iqi  fervent  de 
défenfe.  Le  palais  de^e  poiflbn  eft 
rouge  comme  du  cH&i^l>on  enflam- 
^mé.  Des  Icthyologiftes  regardent 
le  milan  marin  comme  une  efpècç 
d^kirondellc  de  mer  ,^>u  dç  faucon 
marin. 
WILANOIS ,  OISÇ  ;  ad}eaif  &  fubf- 
cantif.  Qui  appartient  au  Milanez, 
qui  eft  du  ^$ilanez.  i^oyq[  Milan 

MILANOISE}'  fubftantif  féminin  & 
terme  de  fileurs  d'or.  C'eft  qn  ou- 
vrage dont  le  fond  eft  un  fil  recou- 

:    vert  de  deux  brins  de  foie ,  dont 

l'un  moix)s  ferré  que  l'autre ,  forme 

.  fur  le  fil  liin  petit  relief  i  diftances 

•    égales. 

^IILHÂUD  ;  ville  de  France,  capitale 
de  la  haute  Marche  du  Rouergue, 
(m.  Je  Tvii ,  i  fept  liei^es  ^  nord , 


deLodève.  C'eft  le  Siège  d*un  Pré- 
Hdial,  d'un  Bailliage  »  d'une  Élec« 
tion ,  &c.  Il  y  a  une  Commanderie 
dé  l'Ordre  de  Malte  »  des  Domi« 
nicains  ,  des  Carmes  %  des  Corde* 
liers  9  des  Capuciiis ,  des  Clariftes, 
&ç. 

On  y  tient  annuellement  àt% 
foires  qui  font  très-fréquentées»  & 
où  l'on  vend  une  quantité  prodir 
gieufe  de  bétaiL 

M1L£SIEN  ,  lENNE  î  adjeékif  ic 
fubftantif.  Qui  appartient  i  Milet, 
qui  eft  de  Milet.  f^oycT^  Mii^et. 

MILËS3E  ^  (la)  bourg  4e  France 
dans  le  Maine,  i  deux  lieues^nordr 
oueft  9  du  Mans. 

MILET}  nom  d'une  ancienne  &  fa^ 
meufe  vill^  de  Grèce ,  capirale  de 
rionie.  Elle  étoit  (ituée  fqr  le  Lycus, 
i  10  lieues  au  fud  de  Smyrne ,  â 
19  d'Éphèfe»  &  à  3  de  Temboa- 
chure  du  Méandre.  On  en  voit  en* 
core  les  ruines  â  un  village  nommé 
Palatska:  fon  territoire  s*9ppcloit 
Mlcfia  ,  &  fei  ciroyens  Milefieu 
Leurs   laines    &    leurs  ^  teintures 

;    étoient  fii^uliètement  eftimées» 
Milei! ,  do  temps  de  fa  grandeur 
ic  de  fa  force  9  ola  réfifter  à  toute 
la  puiflance   4* Alexandre  }   &  ce 
Prince  ne  pyt  la  réduire  <}o  avçc 
beaucoup  de  peine. 
•    Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,^uan4 
on  çonfidèrp  Tavaptaee  que  retirè- 
rent les  Mîléfiens  de  leurs  alliances 
avec  les  Egyçtiç^iis.  Pfamméticus  Sc 
Amafis  9  %ois  d'Egypte  >  leur  per- 
mirent de  bâtir  fur  les  bords  du 
Nil  y  non-feulenient  le  ttiur  qui  prit 
leur  nom  y  mais  encore  Naucratie  » 
tti  devint  le  port  )e  plus  fréquenté 
le  toute  rÉgypce.  C'eft  par  des  liai-^ 
fons  II  étroites  avec  les  Égyptiens , 
qu'il^s  fe  rendirent  familière  la  re^ 
ligion  de  ce  peuple  >  &  principale^' 

wçw  le  f  nkf  4*iû»  *  l»  grwds  4iyi- 
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tûté  da  Royaume.  Aaffî  a-^-oa  re* 
marqué  que  les  Milcfiens  établis 
en  £g7p.ce  »  fe  diftinguoienc  fur 
toutes  les  nations  i  la  fête  d'Ifis , 
par  les  cicatrices  qu'ils  fe  faifoient 
.4iu  vifage  i  coups  a  épées. 

Afilet ,  mère  de  plus  de  70  Co- 
lonies, comme  le  dit  Pline,  de- 
vine Maircefle  de  la  Méditerranée 
&  du  Pont-Euxin,  &  jeta  fur  les 

.  côtes  9  des  peuplades  Grecques  de 
toutes  parts  »  depuis  la  muraille 
dont  nous  avons  parlé  fur  les  bords 
d'an  des  bras  du  Nil ,  jufqu'â  Panti- 
capté ,  à  rentrée  du  Befphore  Cim- 
merien, 

Cette  ville  fut  la  patrie  de  plu- 
/îears  perfonnages  célèbres,  en- 
tr  autres  de  Thaïes ,  d'Anaximan* 
dre  ,  d'Ânaximène»  d'Hécatée  , 
d'Afpafie»  &c. 

MILETOPOLlSx  nom  d'une  ancien- 
ne ville  de  Myuç  »  entre  Bythinie  & 
Cyzique. 

MILIAIRE;  adjeâif  des  deux  genres. 
MUiaris.  Qui  reflemble  i  des  grains 
de  mil.  Il  ne  fe.  dit  que  dans  ces 
phrafes  j  glande  m'iliairc ,  fièvre  mi- 
liaire. 

On  appelle  viandes  milîaires ,  de 
petits  corps  glanduleux»  de  figure 
ovale  »  répandus  en  grand  nombre 
dans  la  fubftànce  de  la  peau ,  &  de 
chacun  defquels    fort  un  vaKTeau 
excrétoire  >  qui  fe'termineà  la  fur- 
face  de  la  peau.  Ces  glandes  font 
nourries  d'une  artère ,  d'une  veine , 
&  d'un  petit  nerf.  Leur  ufiige ,  fui- 
vant  Srenon  &  Malpighi  »  eft  dç  fé- 
parer  de  la  maffe  du  lang  la  fueur , 
fc  la  matière  de  l'infenfible  tranfpi- 
ration ,  comme  Thunjeur  onâueufe, 
qui   empêche    en    humeâ^nt    les 
mamelons ,  qu'ils  ne  fe  defsèchent 
par  l'imprelion  de  l'air  extérieur. 
Il  y  a  des  Auteurs  qui  difent,  qu'on 
a  de  la  peine  à  démontrer  ces  gian- 
Tome  XyiII. 
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des  9  que  même  celles  qu^on  mon- 
tre ,  ne  font  qu'en  petit  nombre  » 
Se  que  de  petites  arrères  repliées 
peurent  faire  tout  ce  qu'on  attri- 
bue à  ces  corps  glanduleux. 

On  appelle /<vr6  miliaire  ^  une 
efpèce  de  fièvre  maligne  ainfi  ap- 
pelée des  puftiiles  ou  véficulesqui  se» 
lèvent  fur  la  peau ,  lefquelles  reifem- 
blent  en  quelque  forte  â  des  grains 
de   mil.  t^oye^  au  mot   Malin  , 

FlàVRB  MAIIGNB. 

MILIANE  j  ville  d'Afrique  dans  le 
Royaume  de  Trémecen, à  15  lieues^ 
oueiV ,  d'Alger.  Les  orangefs  &  les 
çirrons  qn'on  y  recueille ,  font  les 

f^lus  beaux  de  la  Barbarie. 
LICE  ;  fubftantif  féminin.  L'art  te 
l'exercice  de  la  guerre.  Il  ne  fe  dit 
guère  en  ce  (ens ,  qu'en  parlant  des 
anciens.  Végice  a  écrie  de  la  Milice 
des  Romains. 

On  dit  figurémenr,  ic  en  termes 
de  l'écriture  Sainte ,  que  la  vie  de 
t homme  efi  une  milice  continuelle. 
Milice  ,  eft  encore  un  terme  collec- 
tif j  qui  fignifie  foldatefque,  troupe 
de  gens  de  guerre.  On  affèmbla  touu 
la  milice  de  l'Etat.  En  ce  fens,il  n'a 
d'ufage  que  dans  le  ftyle  foutenu. 
Milice  ,  fe  dit  auffi  par  oppofîtion  à 
troupe  reelée ,  d'un  Corps  d*Infan* 
terie  ,  qui  fe  forme  dans  les  diffé- 
rentes Provinces  du  Royaume,  d'un 
nombre  de  garçons  que  fourniflent 
chaque  ville,  vil^ge  ou  bourgs  re- 
lativement au  nombre  d'hahitans 
Îiu'ils  contiennent.  Ces  garçons 
ont  choifis  au  fort.  Us  doivent  être 
au  moins  âgés  de  feize  ans ,  &  n'en 
avoir  pas  plus  de  quarante.  Leur 
taille  doit  être  de  cinq  pieds  an 
moins  ;  il  faut  qu'ils  foient  en  état 
de  bien  fervir. 

Les  premières  milices  furent  le-^ 
vées  dans  les  provinces  du  Royau* 
oie.  9  pour  le  fervice  de  nos  Rois  » 
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fous  Charles  VII,  dit  le  Viaorîeux, 
en  1411.  Les  premiers  Chefs  ,  Ca- 
pitaines &  Commandans  de  Milice, 
dits  Francs- Archers  de  la  Ville, 
Prévôté  &  Vicomte  de  Paris,  fu- 
rent créés  en  1440.  Yves  ou  Yvon 
de  Carnazaret,  Ecuyer  &  Gouver- 
neur de  Charles  VÎI ,  &  après  lui 
fes  deux  enfans ,  furent  Capitaines 
&  Commandans  de  Milice. 

Notre  Milice  d'à  préfent  a  quel- 
que rapport  avec  la  Milice  des  com- 
munes ,  qui  a  fubfifté  jufqu'à  Char- 
les  VIL  Cette  milice  des  commu- 
nes/fournie par  les  villes,  ne  fer- 
voir  qu'une  campagne,  chaque  an- 
née il  en  falloir  lever  une  nouvelle  ; 
&  après  fon  licenciement,  il  ne  ref- 
toit  plus  d'autre  infanterie  dans  le 
Royaume^  que  des  foldats  étran- 
gers  que  les  Rois  prenoient  à  leur 
lolde. 

Ainfi  la  Milice  eft  fort  ancienne. 
Louis  XV  en  a  fait  lever  une  en 
174}  dans  toutes  les  villes  de  fon 
royaume ,  fans  que  Paris  ait  été 
excepté, 

-  Il  y  a  aujourd'hui  en  France  105 
bataillons  de  Milice  compofés  cha- 
cun de  7 1  o  hommes  dont  la  levée  a 
été  ordonnée  par  TOrdonnance  du 
Roi  du  mois  de  Novembre  17^5  , 
laquelle  forme  le  dernier  état  à  cet 
égard. 

On  appelle  MiUces  Garde-Côusy 
une  milice  deftinée  à  la  défenfe  des 
pays  maritimes  &.  compofée  de  tous 
les  habitans  non-tlalTés  des  paroif- 
fcs  i  portée  des  côres  ,  depuis 
rage  de  !(^  ans  jufqu'à  60.  Ces  pa 
roifles  font  exemptes  de  fournir  des 
hommes  pour  les  milices  de  terre- 

Chaque  province  maritime  ,  Sui- 
vant fon  étendue ,  a  un  ou  pluGeurs 
Infneélears  généraux ,  lefquels  ont 
la  direâion  &  le  commandement 
général  des  Capitaineries  de  leur  dé- 1 
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plrtement  fous  i  autorité  du  Gou- 
verneur général  &  du  Comman- 
danr  général  dans  la  province. 

Les  provinces  font  divifées'en 
plus  ou  en  moins  de  capitaineries  ^ 
commandées  chacune  par  un  Capi- 
taine général ,  un  Major  &  un  Aide* 
Major»  Chaque  capitainerie  com- 
prend plus  ou  moins  de  Paroiflès } 
&  fuivant  fes  habitans  elle  fournit 
des  compagnies  détachées  de  cin- 
quante hommes  «  commandées  par 
un  Capitaine  &  un  Lieutenant ,  & 
compofées  d)e  deux  Sergens ,  crois 
Caporaux  ,  trois  Aafpelfades  ,  un 
Tambour  ic  quarante-un  FufiUers , 
defquels  vingt* cinq  font  affeâés  au 
fer  vice  du  canon,  les  cinq  premiers 
font  nommés  Canonitrs^chefs  &  les 
vingt  autres  jUdes^Canoniers.  Les 
hommes  une  fois  incorporés  dans 
ces  compagnies  détachées  »  ne  peu- 
vent  pendant  cinq  ans  s'abfehter  plus 
de  huit  jours  de  leurs  ParoilTes  fans 
une  permiflion  par  écrit  des  Capi- 
taines ,  fous  peme  de  fervir  Cix  ans 
au  lieu  de  cinq  :  ils  doivent  toujours 
être  prêts  à  fervir  fous  les  ordres  de 
leurs  fupérieurs ,  fuivant  l'exigence 
des  cas. 

Chaque  paroi  (Te  ayant  fourni  le 
nombre  d'hommes  qu  elle  eft  obligée 
de  fournir  pour  former  les  compa- 
gnies détacn^es ,  ce  qui  refte  dans 
la  paroi  (Te  forme  une  compagnie  du 
guet  pour  l'obfervation  ,  comman- 
dée par  un  Capitaine ,  un  ci»  plu- 
/ieurs  Lieurenans  ;  lequel  fervice 
d'obfervation  n'a  lieu  qu^en  temps 
de  guerre. 

Hors  le  temps  des  revues,  &  lorf- 
qu'il  n'jr  a  poinr  de  fervice  a  faire  , 
les  Mihciens  vaquent  fans  trouble 
&  fans  empêchement  à  leurs  occu^ 
parions  ordinaires. 

Cetre  Milice  dépend  du  Mînîf- 
tre  de  la  Marine.  Les  Commiffious 
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des  Officiers  ont  befein  de  Tatu^ 
che  de  l'Amiral  de  France. 

Les  Infpe&eurs  généraux  ont  rang 
de  Colonels  ;  les  Capitaines  géné- 
raux 9  de  Lieutenafis  Colonels  y  les 
Majors ,  de  Capiuines  j  les  Aides- 
Majors ,  de  Lieucenans  d'Infanterie. 

L'étar  de  la  Milice  d'Angleterre 
fe  monte  maintenant  à  looooo 
hommes,  tant  Infanterie  que  Cava- 
lerie i  mais  il  peut  être  augmenté  au 
gré  du  Roi. 

Le  Roi  en  donne  la  direétion  ou 
le  commandement  à  des  Lords  Lieu- 
tenans  ,  qu'il  nomme  dans  chaque 
province  avec  pouvoir  de  les  armer , 
de  les  habiller  &  de  les  former  en 
compagnies ,  troupes  &  régimens , 

Eour  les  faire  marcher  en  cas  de  re- 
ellion  Se  d  invafion ,  &  les  em- 
ployer chacun  dans  leurs  comrés  ou 
dans  tout  autre  lieu  de  l'obéiflance 
du  Roi.  Les  Lords  Lieucenans  don- 
nent des  commiflSons  aux  Colonels 
&  à  d'autres  Officiers,  &  ils  ont  le 
pouvoir  d'impofer  un  cheval,  un 
cavalier  ,  des  armes,  &c.  félon  le 
bien  de  chacun ,  £'c. 

On  ne  peut  impofer  un  cheval 
c|tt'i  ceux  qui  ont  500  livres  fter 
hngs  de  revenus  annuels  ou  ^000 1. 
de  fonds ,  &  un  fantaffin  qu'à  ceux 
qui  ont  50  liv*  de  revenus  ou  600 1. 
de  fonds. 
MILICIEN  ;  fubftantif  mafculin.  Soi. 

dat  de  Milice.  Voyt\  Milicb. 
MILIEU  ;  fubftanrif  mafculin.  Mc^ 
dium.  Le  centre  d'un  lieu ,  l'endroit 
qui  eft  également  diftant  de  la  cir- 
conférence, des  extrémités.  Mctcci[ 
ce  flambeau  au  milieu  de  la  table.  Le 
jet  d'eau  eft  au  milieu  du  jardin. 

On  dit  dans  ce  fens,  h  point  mi- 

lieu;  pour  dire  ,  le  point  du  milieu  \ 

&  alors  milieu  eft  employé  adje&i- 

vement. 

Milieu  ,  fe  prend  fouvent  dans  une 
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figniiication  moins  exaAe  &  fe  dit 
de  tout  endroit  qui  eft  éloigné  de 
la  circonférence  ,  des  extrémités* 
Cette  province  eftjituée  au  milieu  du 
royaume.  Le  feu  prit  au  milieu  de  la 
ville*  Il  tomba  au  milieu  de  l'eau.  Il 
fut  arrêté  au  milieu  de  l'ajjimblée. 

On  dit  familièrement ,  au  beau 
milieu;  pour  dire,  tout  au  milieu* 
Il/e  trouva  au  beau  milieu  de  la  foule. 
On  dit,  qa^une  langue  de  urres^a* 
vanceau  milieu  de  la  met  ;  pou  direi 
qu'elle  entre  bien  avant  dans  la  mer* 
Et  qu'tt/i  bras  de  mer  s' avance  au  mi* 
lieu  des  terres;  pour  dire,  qu'il  entre 
bien  avant  dans  les  terres. 

Milieu  ,  fe  dit  aulli  quelquefois  en 
parlant  des  chofes  qui  regardent 
purement  le  temps.  Ainfi  1  on  dit  , 
le  milieu  de  la  nuit  j  le  milieu  de  l'an* 
née  j  le  milieu  de  l'automne  ,  &c. 
pour  dire  ,  un  temps  à  p.u  près  éga- 
lement éloigné  du  commencement 
&  de  la  an  de  la  nuit ,  de  Tannée , 
de  l'automne ,  &c. 

Milieu  ,  fe  dit  encore  des  ouvrages 

t prononcés  ou  écrits  ,  par  rapport  à 
eur  commencement  ou  à  leur  (în. 
On  f  interrompit  au  milieu  de  fonfer- 
mon.  Vous  trouverez  ce  pajfage  au 
milieu  du  premier  volume.  Il  neft  en-' 
core  quau  milieu  defon  ouvrage. 

MiUBU ,  fe  dit  aufti  en  parlant  des 
chofes  morales  \  mais  alors  il  ne 
s'emploie  guère  qu'avec  l'article  au. 
Se  ppur  ngniiier  dans,  parmi,  lia 
été  nourri  au  milieu  du  bruit  des  armes. 
Il  eft  toujours  aa  milieu  des  plaijirs. 

Au  milieu  db  tout  cela  j  façon  de 
parler  advecfative  du  ftyle  familier, 
qui  fignifie ,  parmi  tout  cela ,  avec 
tout  cela  .  nonobftant  tout  cela.  Au 
milieu  de  tout  cela  cette  calomnie  lui 
a  fait  tort. 

Milieu  ,  fe  dit  en  termes  de  Phyfiqne, 
de  tout  corps  foit  folide  ,  foit  flui- 
de ,  traverfe  par  ]sl  lumière  ou  par 
M  ij 
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on  autre  corps  \  c  eft  adffi  en  géné- 
ral \e  fluide  qui  environne  les  corps. 
Ainfi ,  Tair  efl:  un  milieu  dans  le- 
quel les  corps  fe  meuvent  près  de 
lia  furface  de  la  terres  Teau  eft  le 
milieu  dans  lequel  les  poiflbns  vi- 
vent &  fe  meuvent  :  le  verre  eft  un 
milieu  relativement^  la  lumière, 
parcequ*il  lui  permet  un  paiTage  à 
travers  Tes  pores. 
MitxEV  iTHivii  »  eft  le  nom  que  M. 
Newton  donne  à  un  milieu  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  nous  vivons 
&  refpirons  ,  Se  qu'il  fuppofe  plus 
répandu  6c  plus  univerlel.  Il  eft 
beaucoup  plus  rare  &  plus  fubtil  que 
l'air;  Se  par  ce  moyen  il  paflfe  libre- 
ment à  travers  les  pores  &  les  au- 
tres interftices  des  autres  milieux , 
&  fe  répand  dans  tous  les  corps. 
Cet  auteur  penfe  que  c'eft  par  l'in- 
ter^venrion  de  ce  milieu  que  font 
produits  la  plupart  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature. 

Il  paroît  avoir  recours  â  ce  milieu, 
comme  au  ^emier  refTor t  de  Timi- 
vers  &  à  la  première  de  toutes  !es 
forces.  U  imagine  que  fes  vibrations 
font  la  caufe  qui  répand  la  chaleur 
des  corps  lunnneux  9  qui  conferve 
Se  qui  accroît  dans  les  corps  chauds 
Pintenfité  de  la  chaleur  3  &  qui  la 
communicue  des  corps  chauds  aux 
corps  froids. 

Il  le  regarde  auffî  comme  la  caufe 
de  la  réikxiofi',  de  la  réfraâion  & 
de  la  diffraârion'd^e  U  lumière  ;  &  il 
lui  iionne  des  accès  de  facile  réfle- 
xion Se  de  &ciie  tranfmiiSon  y  efFet 
qu'il  attribue  i  Tattradion  elle- 
même. 

U  regarde  auiH  la  vifToD  comme 
«n- effet  des  vibrations  de  ce  milieu 
excitées  au  fond  de  l'œil  par  les 
rayons  de  lumière  Se  porrées  de  Li 
au  finforiuai  i  travers,  lea  fiJamens 
des  oerfs  opti^s- 
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L'ouie  dépendroit  de  même  des 
vibrations  de  ce  milieu ,  ou  de  quel- 
ques autres  excitées  par  les  vibra- 
tions de  Pair  dans  les  nerfs' qui  fer- 
vent à  cette  fenfation  &  pcnrfées  au 
fcnforium  à  travers  les  filamens  de 
ces  nerfs  9  &  ainfi  des  autres  fens  y 
&c. 

M.  Newton  con<çoir  de  plus  que* 
les  vibrations  de  ce  même  milieu  » 
excitées  dans  le  cerveau  au  gré  de 
la  voloncé  &  portées  de  là  dans  les 
mufcles  d  travers  les  filamens  des 
nerfs  ,  centraient  &  dilatent  les 
mufcles  ,  Se  peuvent  par  là  être  la 
caufe  du  mouvement  mufcnlairt. 

Ce  milieu,  ajoute  M.  Newron» 
n'eft-il  pas  plus  propre  aux  mouve- 
mens  celeftes  que  celui  des  Carré- 
fiens  qui  remplit  exaâement  tout 
Pefpace  >  &  qui  étant  beaucoup  plus 
denfe  que  Por  »  doit  réfifter  davan- 
tage? 

Si  quelqo^un,  continue- t-it,  de- 
mandoit  comment  ce  milieu  peut 
èxre  fi  rare  >  fe  le  prierais  de  mon 
coté  de  me  dire  comment  dans  les 
régions  fupérieures  de  Patmofphère, 
Pair  peut  être  plus  que  100000  fois 
plus  rare  que  Koc  -,  comment  un 
corps  éleâîrique  peut,  au  moyen 
d'une  (Impie  méHon ,  envoyer  hors 
de  lui  une  matière  fi  rare  Se  fi  fut> 
tile ,  Se  cependant  fi  puisante  3  que 
quoique  fon  émiflion  n'ai  1ère  point 
lenfiblement  le  poids  du  corps  ,  elle 
fe  répande  cependant  dans  uaefphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,&  qu'elle 
foulève  des  feuilles  ou  paillettes  de 
cuivre  ou  d'or  placées  a  la  diftance 
d  un  pied  du  corps  éleâriqae  y  con- 
ment  les  émiflions  de  Paîmaoc  pei  - 
vent  âfrre  affèz  fubtiles  pour  piflbr 
i  Travers  un  carceau  de  verre  ,  fans 
éprouver  de  réfiftance  Se  fa&s  per«> 
df  e  de  leur  force ,  Se  e&mème  temps 
affèz  puiffàmes  pour  fiûxe  cottrnas 
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Faigmlle   magnétique  pat-ddà  le 
verre  ? 

Il  paroîc  que  les  cieuz  ne  font 
remplis  d'aucune  autre  marière  que 
dà  ce  milieu  éckéré;  c'eft  uaechofe 
que  les  phénomènes  confirment.  En 
effet ,  comment  expliquer  autrement 
la  durée  &  la  régularité  des  mouve- 
mens  des  planètes  Se  même  des  co- 
mètes dans  leurs  cours  &  dans  leurs 
direâions  ?  Comment  accorder  ces 
deux  chofes  avec  la  réfiftance.que; 
ce  milieu  denfe  Se  fluide  dont  les 
Cartésiens  remplilTent  les  cieux , 
doit  faire  fentir  aux  corps  céleftes  ? 
La  rcfiftance  des  milieux  fluides 
provient  en  partie  de  la  cohéfion  des 
particules  du  milieu ,  &  en  partie 
de  la  force  d^i^ertie  de  la  matière. 
La  première  de  ces  ca^ufes  confidé- 
rée  dans  un .  corps  fphéjricjue  eft  à 
peu  près  en  raifen  du  diamètre, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  »  c'eft- 
d-dire  en  général,  comme  le  pro- 
duit du  diamètre  &  de  la  vîteUe  du 
corps  j  la  féconde  eft  proportion- 
nelle au  carré  de  ce  produit. 

La  réfiftance  qu'éprouvent  les 
corps  qui  fe  meuvent  dans  un  fluide 
ordinaire ,  dérive  principalement  de 
la  force  d'inertie.  Car  la  partie  de 
réfiftance  qui  provtendroit  de  la  té- 
nacité du  milieu ,  peut  être  dimi- 
nuée de  plus  en  plus  en  divifant  la 
matière  en  de  plus  petites  particu- 
les ,  en  rendant  ces  particules  plus 
polies  &  plus  faciles  à  glifler;  mais 
l'autre  qui  refte  toujours  propor- 
tionnelle à  la  denfltéde  la  matière, 
ne  peut  diminuer  que  par  la  dimi- 
nution de  la  matière  leUe^mcme. 

La  réfiftance  des  milieux  fluides 
eft  donc  à  peu  près  proportionnelle 
à  leur  dendté.  Ainu  l'air  que  nous 
lefpirons  étant  environ  900000  fois 
moins  det^fe  que  l'eau,  devra  par 
cette  raifoa  réfifter  900000  toi» 
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ihoinS  que  l'eau  ,  ce  que  le  même 
auteur  a  vérifié  en  eftet  par  le  moyen 
des  pendules.  Les  corps  qui  fe  meu- 
vent dans  le  vif-argent ,  dans  l'eau 
0c  dans  Tair ,  ne  paroitfent  éprouver 
d'autres  réfiftance  qi\e  celle  qui  pro- 
vient de  la  denfité  &  de  la  ténacité 
de  ces  fluides }  ce  qui  doit  être  en 
effet ,  en  fuppofant  leurs  pores  rem- 
plis d'un  fluide  denfe  &  fubtil. 

On  trouve  que  la  chaleur  dimi- 
nue beaucoup  la  ténacité  des  corps  ^ 
&  cepeiidant  elle  ne  diminue  pas 
fenfiblement  la  réfiftance  de  l'eau. 
La  réfiftance  de  l'eau  provient  donc 
principalement  de  fa  force  d*iner^ 
tie  y  ic  par  conféquent  fi  les  deux 
étoient  atUfi  denfes  que  l'eau  &  le 
vif  argent ,  ils  ne  refifteroient  pas 
beaucoup  moins.  S'ils  étoient  abfo- 
lument   denfes  fans  aucun  vide  » 

?^uand  mèmç  les  particules  feroient 
ort*  fubtiles  &  fort  fluides  ,  iU  re- 
fifteroient beaucoup  plus  que  le 
vif  argent.  Un  globe  parfaitement 
fluide ,  c'eft-i-dire,  fans  pores,  per- 
droit  dans  un  tel  milieu  la  moitié 
de  fon  mouvement  dans  le  temps 
qu'il  lui  faudroit  employer  pour  par- 
courir trois  fois  fon  propre  diamètre; 
Se  un  corps  qui  ne  feroir  folide 
qu'imparfaitement ,  la  perdroit  en 
beauoèup  moins  de  temps. 

Il  faut  donc  ,  pour  que  te  mou<» 
vcment  des  planètes  &  des  comètes 
foit  pofljbie ,  que  les  cieux  foit  vide» 
de  toute  matière ,  excepté  peut-ctre 
quelqu'émififon  très-fubtile  desat^ 
mofptières  des  planètes  &  des 
comètes  «  Se  quelque  milieu  étkéré  , 
tel  que  clelui  que  nous  venons  de 
déctire.  Un  fluide  denfe  ne  peue 
fervir  dans  les  cieux  qu'i  troubler 
les  mottvemens  céleftes ,  Oc  dans  les 
pores  des  corps  il  ne  peut  qu'arrê- 
ter les  mouvemehs  de  vibrations  de 
leurs  parties  f  eo  q|BoicoiififteIc«ir 
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chaleur  8c  leuç  aâivicé.  Uni  tel  mi« 
lieu  doic  donc  ècre  rejeté ,  félon  M. 
Newton ,  tant  qu*on  n'aura  point  de 
preuve  évidente  de  fon  exiftence  j 
&  ce  milieu  étant  un  fois  rejeté  »  le 
'  fyftème  qui  fait  confifterla  lumiètef 
dans  la  preffion  d'un  fluide  fubtil , 

'      combe  &  s'anéantit  de  lui  -même. 

Milieu  ,  fe  dit  en  morale  de  ce  qui 
eft  également  éloigné  des  deux  ex- 
trémités vicieufes.  La  libéralité  tient 
le  milieu  entre  la  prodigalité  &  l^a- 
varice. 

Milieu  ,  fe  dit  figurément  de  ceruin 
temj>érament  qu'on  ^rend  dans  les 
affaires  pour  accommoder  des  inté-> 
rets  différens ,  pour  concilier  des 
efprits  oppofés.  On  cherche  un  milieu 
pour  les  accorder. 

On  dit  en  ce  fens  »  il  n*y  a  point 
de  milieu  à  cela;  pour  dire ,  il  n'y  a 
point  d  autre  parti  i  preivlre  que 
celui  qu'on  nous  propofe ,  il  faut 
nécefTairemenc  en  pafTer  par- là. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  qui  eft  une  diphtongue  » 
eft  moyenne  au  fingulier  &  longue 
au  pluriel. 

MI  LION  ;  vieux  mot  qui  (ignifioit  au- 
trefois milan ,  oifeau  de  proio. 

MILIORATl }  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfî  dans  le  %>mmerce, 
une  efpcce  de  foie  qu'on  tire  d'Ita- 
lie &  particulièrement  de  Bologne 
ôc  de  Milan# 

MILITAIRE  i  adjeaif  des  deux  gen- 
res. Miliraris.  Qui  concerne  les 
chofes  de  la  guerre.  L'art  militaire. 
La  difcipline  militaire.  Exploits  mili- 
taires. 

On  appelle  exercices ,  ou  évolu- 
tions militaires  j  les  différentes  ma- 
nières de  ranger  ^  de  difpofer  &  de 
faire  agir  les  foldats. 

On  appelle jujiice  militaire^  celle 
qui  s'execce  parmi  les  troupes ,  fui- 
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vàm  Tufage  &  les  Ordonnances  de 
la  guerre. 

On  appelle  exécution  militaire  j  le 
dégât  y  le  ravage  (ju'on  fait  dans  un 
pays  pour  contraindre  les  habitans 
â  faire  ce  qu,'on  en  exigev  On  les 
contraignit  par^^cution  militaire  à 
payer  cent  mille  florins  de  contribu- 
tion. 

On  appelle auffi figurément,  exé- 
cution  militaire  ^  une  exécution  faite 
fans  les  formalités  requifes. 

Les  Romains  appeloienr  ufèament 
mifitaire  ^  le  teftament  qu'un  hom- 
me faifoit  â  l'armée ,  &  dans  lequel 
il  étoit  difpenfé  d'obferver  la  plu- 
part des  formalités  ordinaires. 

Et  ils  appeloieiit  colonne  militaire, 
une  colonne  fur  laquelle  étoit  gravé 
le  dénombrement  des  troupes  d'une 
armée ,  par  légion ,  félon  leur  rang, 
pour  confetver  la  mémoire  de  la 
quantité  de  foldats  ou'on  avoit  em- 
ployés â  quelqu'expédition. 

On  appelle  architeSure  militaire , 
l'art  de  fortifier  les  places  en  les  ga- 
rantifTant  par  de  (olides  conftruc- 
tions  de  l'infulte  des  ennemis ,  de 
l'effon  de  la  bombe ,  du  boulet , 
&c.  Voye\  Fortification. 
Militaire  ,  fe  dit  au(&  fubftantive- 
ment  pour  (ignifier  un  homme  de 
guerre*  Elle  époufa  un  militaire. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &:  la 
quatrième  très-brève. 
MILITAIREMENT;  adverbe.  Belà^ 
cum  inmodum.  D'un  manière  mili- 
taire. On  les  jugea  militairement. 
Procéder  militairement. 
MILITANTE  ;  adjeûif  féminin  qui 
n  a  d'ufage  que  dans  cette  phrafe  > 
Véglife  militante,  pour  (ignifier  Taf- 
femblée  àts  fidelles  fur  la  terre  ;  ce 
qui  fe  dit  par  oppofition  .&  ^églife 
triomphante,  qui  eft  l'affàmblée  des 
fidelles  dans  le  cieL 
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Les  àeux  premières  fyllabes  font 
brèves  A  la  troifième  longue  »  fie  la 
quatrième  très- brève* 

MILITER  }  verbe  neurre  de  la  pre- 
mière con jugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Militàre. 
Combattre.  Il  n'eft  ufité  qu'en  ma- 
tière de  difpute  Se  en  ftyie  de  Pa- 
lais :  ainfi  Ton  dit  »  c^'un  moytnnc 
miluepas  i  pour  dire ,  qu'il  ne  com- 
bat pas  ceux  qu'on  a  allégués  y  on 
qu'il  ne  fait  rien  i  l'aBPaire  donr  il 
eft  queftion.  Cette  raijbn  j  ces  mwins 
miàtent  pour  lui  ^  militent^enjafa^ 
veiàn  -»  • 

MILLTSCH  ;  ville  forte  de  Siléfie,  i 
douze  lieues  »  nord  ,  de  Breflau. 

MILLAC  \  bourg  de  France  en  Poi- 
toa  ,  à  ^quatre  lieues ,  nord-nord- 
oueft  y  de  Conflans. 

MILLANÇAY  i  petite  ville  de  Fran- 
ce <lans  Te  Bléfois  ,  à  deux  lieues  , 
nocd-oueft  »  de  Romorantin,  Il  y  a 
une  Juftice  royale. 

MILLAS  ;  bourg  6c  marquifat  de 
Fra.nce ,  en  Rouflillon  ^  â  trois  lieues, 
oueft>nord-oue(l>de  Perpignan, 

MILLE  \  adjeAif  numéral  de  toat 
genre  &  qui  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  Affile.  Dix  fois  cent.  Une 
troupe  derndUfantaffins.  Ilpartità 
la  tête  de  mille  chevaux.  Une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  Il  n'arque 
mille  écus  de  rentes,  llnfacderfùlle 
livres. 

Dans  la  fuppiitation  ordinaire  des 
années  ,  c^uand  mille  eft  fuivi  d'un 
oa  de  plnbeurs  autres  nombres ,  on 
met  toujours  miL  Ainfi  l'oii  écrit  » 
Van  milfept  cent  ^  &  non  pas ,  Van 
mille  fept  cent ,  &c.  ■ 
Mule  ,  s'emploie  quelquefois  pour  un 
nombre  incertain  »  mais  fort  grand* 
Il  leur  arriva  mille  aventures  extraor- 
dinaires. Elle  lui  dit  mille  injures.  On 
le  menaça  de  lui  donner  mille  'coups 
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'  de  bâton.  Il  lui  en  fo  mille  remerci* 
mens.  Je  lui  ai  parlé  mille  &  mille 
fois. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
ic  la  féconde  très- brève.  ^ 

On  ne  prononce  qu'un  /  qui  ne  £%  ' 
mouille  pas.  .  . 

MILLE  -,  fubftantif  mafculin.  Milliare. 
Mefure  •itinéraire  plus  ou/moioi 
longue ,  félon  les  différens  pays ,  8c 
dont  on  fe  fert  particulièrement  en 
Italie  6c  en  Angleterre. 

Le  mille  d*ltalie  contient  mille 
pas  géométriques. 

Le  mille  Anglois  contient  huit 
ftades  y  le  ftade  xjnarante  perches  , 
&  la  perche  feize  pieds  &  demi. 

Voici  la  réduction  qu'à  faite  Ca« 
(imir  des  milles  ou  lieues  des  diffé-  * 
rens  pays  de  l'Europe  au  pied  ^o« 
main  ^  lequel  eft  é^al  au  pied  du 
Rhin  y  dont  on  fe'(ert  dans  touc  1< 
nord. 

pieds. 

Le  mille  d'Italie»  •  •  •  5000 
d'Angleterre.  •  5454 
d'Écorfe.  ...  ^.  .  6000 
de  Suéde.  .  •  .  • .  j  0000 
de  Mofcovie.  •  3750 
de  Lithuanie.  .  i8joo 
'  de  Pologne.  •  .15)850 
d^AUemagne  le 

{»eti(.     .     •     .  20Ç00 
e  moyen  •     •  ziçoo 
le  plus  grand  #  15000 
de  France.     .,   •  15750 
d'Efpagne.     •     .21170 
de  Bourgogne.     •  18000 
de  Flandres.  •     .  10000 
d^  Hollande,    .j.  .^4000 
..'      de  P^rfe',  qùon      / 
nomme     aiîflî 
..'  paranfage.  .    •'  18750 
<l'Egypte.     •  .    .  15000 

En  termes  de  Marine  ,  on  appelle 
milles  de  longitude ,  le  chemin  que 
fait  un*  vaifleaa  â  l'eft  ou  i  l'oueft  » 
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/    par  rapport  au  méridien  d'oà  il  eft 

parti  »  d'où  il  fzit  voile  ;  oa  bien 

c'eft  la  di£Férence  da  chemin  de  Ion- 

.  gicude ,  foie  orientale  »  foit  occiden- 

cale  »  entre  le  méridien  fous  leauel 

.   eft  le  vailTeau ,  &  celui  d'où  la  der- 
nière obfervation  ou  fupputation  a 
•  éré  faite.    ' 

MlLLE-CANtON;  fubftaocif  maf- 
culin.  On  appelle  ainfi  de  très-pe« 
tires  perches  qui  fe  prennent  au 
mois  de  Juillet  dans  le  lac  de  Ge- 
nève ;  daiu  ce  temps  elles  ne  font 
Î^as  plus  groffes  que  les  plus  petits 
ers  de-  lacets  :  c'eft  uû  mèti  forr 
délicat  :  c'eft  ce  qu^on  nomme  dé  la 
Montée  à  Cacn  &  de  la  SotuvilU  à 
Rouen  :  on  publie  quelquefois  àts 
défeafes  de  pécher  le  mille*can;on, 
pour  empêcher  que  Les  rivières  ne 
le  dépeuplent. 

MILLE-FEUILLE,  ouHiaBEÀ  la 
COUPURE^ fubftanrif  féminin»  Plan- 
te qui  croit  prefc^ue  partout  le  long 
des  grands  chemms ,  dans  les  lieux 
incultes  »  fecs  »  dans  les  cimetières , 
dans  les  pâturages  »  &c.  Sa  racine 
eft  ligneufe  ,  fibreufe  »  noirâtre  \ 
elle  poulTe  plufieurs  tiges  à  la  hau- 
teur d'un  pied  &  demi  ,  roides , 
cannelées  ,  velues  ,  rougeâtres  , 
moelleufes  &  rameufes  vers  leurs 
fommités  :  fes  feuilles  re(Ièmblent 
affez  â  celles  de  la  Cfimomille-  Elles 
font  rangées  le  long  d'une  côte  & 
rèpréfenten^  une  pmme  d'oifeau; 
elles  ont  une  odeur  aflez  agréable 
&  un  goût  un  peu  acre  :  fes  fleurs 
naiftent  en  été  aux  fommités  des 
branches  en  petites  Iqmbelles  :  cha- 
que fleur  eft  petite  ,  radiée ,  blan- 
che ,  ou  un  peu  purpurine  ,  odo- 
rante »  foucenue  par  un  calice  cy- 
lindrique Se  écaïUeut  \  elles  font 
fuivies  par  des  femences  menues. 
Cette  plante  eft  vulnéraire ,  ré 
folucive  &  aftringente  :  on  l'emploie , 
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intérieure  ment  &  extérieurement 
pour  arrêter  toutes  fortes  d'hémor^ 
ragies  j  elle  eft  encore  très  -  utile 
courre  les  hémorroïdes  &  les  fleura 
blanches  trop  abondantes  ^  cepen** 
dam  les  femmes  &  les  filles  fujettes 
au  flux  hémorrhoïdal  ne  doivent 
pas  trop  en  conrinuer  Tufage  ,  qui 
leur  cauferoit  une  fupprellion  de 
règles  plus  facheufe  que  les  hémor- 
roïdes. Son  fuc  déterge  d'une  ma- 
nière furprenante  les  ulcères  vo- 
miques  du  poumon. 

MILLE^FLEURS  ;  on  appelle  eau  de 
nùtle-fleurs ,  Turine  de  vache  reçue 
dans  un  vafe  »  pour  la  prendre  en* 
fuite  en  remède. 

On  appelle  aufli,  eau  de  mi&- 
fleurs ,  huile  de  mille  fleurs ,  de  l'eau 
&  de  l'huile  diftillée  de  la  bouze 
de  vache.  Et  roffoli  de  mille  fleurs , 
une  forte  de  roUoli  dans  la  compo- 
firion  duquel'  il  entre  quantité  de 
fleurs  diftillées. 

MILLE-GRAINE  j  voyer  Piment. 

xMILLÉNAIRE  \  ad/eâif  des  deux 
genres.  Millenariusn  Qui  contient 
mille.  Le  nombre  millénaire. 

MitiiHAiRB ,  s'emploie  quelquefoif 
fubftantivement ,  &  Ton  s'en  fert 
dans  la  chronologie  gour  fignifier 
dix  (iècles  ou  mille  ans.  On  compte 
Cûmmunérpent  quatre  millénaires  dc' 
puis  la,  création  du  monde  jufquà 
Jcfus-Chrifl. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves» la  troifièpie  longue  ^  &U 
quatrième  très-brève. 

Les  deux  //  fe  font  fentir.  » 

MILLÉNAIRES  ^  (  les)  on  a  ainfî  ap- 
pelé  ceux  qui  croyoient  qu'après  le 
jugement  univjerfel  ,  les  élus  de- 

i-.  meureroient  mille  ans  fur  la  rerre  i 
jouir  de  toute  forte  de  plaiflrs. 

Ceux  qui  019 1  foutenu  cette  opi- 
nion n'étoient  point  une  feâe  d'hé- 
rctiques  ou  de  fchifjnatiques  féparés 
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de  l'Ëglife  ;  x'écoieoc  dei  anciens 
Pères  de  l'Églife,  célèbres  {>ar  leur 
doftriiie  ScpAt  leur  faincecé , qui  oar 
de  bonne  roi  Se  fans  opiniâtreté , 
fourenu  une  opinion  qu'ils  crovoienc 
voir  claîremenc  écabue  dans  i*Ècri- 
CKre.  Ce  fentimen^  venoit  des  Jiiifsy 
qui  atcendoient  fous  le  Mefflé  un 
règne  de  mille  ans  fur  la  terre , 
comme  on  le  voie  dans  le  quator- 
zième livre  d'Efdras.  Mais  celui  qui 
donna  le  plus  de  cours  â  ce  fyftème, 
fuc  Papias  difciple  de  St.  Jean  l'É- 
vangéiifte  y  qui  prétendoit  avoir 
reçu  des  Apôtres  8c  de  leurs  difci- 
pies  l'opinion  du  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans  fur  la 
terret  Caïus  Prêtre  de  l'Églife  ro* 
maine  ,  qui  vivoit  au  fécond  fiècle 
de  l'Eglife ,  traite  le  fencimènt  des 
Millénaires  de  fable  inventée  par 
Cérinthe. 
MILLE- PERTUIS;  fubftantif  maf- 
culin.  Hyptricum.  Plante  qui  croit 
en  abondance  dans  les  cnamns  , 
dans  les  bois  6c  aux  lieux  incultes. 
Sa  racine  eft  ddre ,  jaunâtre  &  fi- 
breufe  :  elle  pouffe  des  tiges  £  la 
hauteur  d'un  pied  &  demi ,  roides, 
ligneufes  »  rondes  ,  rougeâtres  & 
rameufes.  Ses  feuilles  naiflent  deux 
à  deux»  oppofées,  fans  queue,  lif- 
fes,  veinées,  &  paroiffant  perfo- 
rées en  nombre  d  endroits  lorfqu'on 
les  expofe  au  foie  il ,  &  qu'on  re- 
garde â  travers.  Mais  ces  points 
tranfparens  ne  font  autre  choie  que 
des  vcficules  remplies  d'un  lue 
huileux  ,  d'un  faveur  aftringente  & 
un  peu  amère  >  &  qui  lai  (Te  de  la 
féchereife  fur  la  langue.  Ses  Heurs 
naiflent  en  grand  nombre  aux  fom- 
mités  des  branches  :  elles  (ont  jau- 
nes ,  difpofées  en  rofe.  Il  leur  fuc- 
cède  pour  fruits  de  petites  capfules 
à  trois  coins  ,  empreintes  d'un  fuc 
rouge , divifées  en  trois  loge$|  rem- 
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IJies  de  femences  ,  trés-petitès  , 
uifancesj»  d'un  brun  noirâtre ,  du- 
ne faveur  amère  ,  réfineufe  ,  & 
d'une  odeur  de' poix. 

Les  fleurs  &  les  fommets  rem- 
'plis  de  grainei  étant  piles , 'répan- 
dent un  fuc  rûùge  comme  du  faôg  » 
d'une  odeur  à(uz  agréable.  Cette 
planre  contient  beaucoup  d'huile 
eflentielle ,  femblable  â  l'huile  de 
térébenthine. 

Le  millepertuis    ordinaire    eft 

'  d'un  grand  niage  ,  &  fert  beaucoup 
dans  plufieurs  maladies  :  il  rient  le 
premier  rang  parmi  les  plantes  vul- 
néraires ;  on  s'en  fert  pour  mon- 
difier  &  confolider  les  plaies  &  les 
ulcères ,  tant  internes  qu'externes  , 
&  notamment  pour  les  contufîons. 
Il  guérit  k  crachement  &  le  piiTe- 
ment  de  fang ,  réfout  le  fang  gt  u- 
mélé ,  &  excitç  les  règles.  On  le 
recommande  beaucoup  pour  dé- 
truire les  vers ,  pour  la  paffion  hif- 
térique  &  Taliénarion  de  l'efpfit  : 
auffi  l'appelle-t-on  yi/^tf  denionum. 
Cette  plante  eft  la  bafe  de  la  plu- 
part des  baumes  par  infufion  jfe 'par 
diftiilation.  Dans  les  boutiqnes  on 
tient  une  huile  de  millepertuis  faite 
par  infuHon  :  elle  eft  rougeâtre. 
A  Montpellier  on  macère  les  fleurs 
de  cette  fiante  dans  une  liqueur 
réfineufe  tirée  des  véficules  d'orfrie» 

MILLE  PIEDS  ;  fubftantif  mafculin. 
Mille  pcdes.  On  donne  ce  nom  à  des 
infcftes  ovipares  ,  fournis  d'une 
très-grande  quantité  de  pieds  :  il  y 
a  des  perfonnes  qui  les  confondent 
mal  à  propos  avec  les  cloportes .  ï-es 
mille  pieds  font  de  différentes  cou- 
leurs &  grandeurs':  quelquefois  ils 
font  lumineux.  11  y  en  a  qui  ont 
cinquante- deux  articulations  mo- 
bles  Jointes  enfemble  en  façon  d'an- 
nenuic ,  &  armées  chacune  de  deut 

*   pied^^^  ce  qm  àcmpofè  le  nombre 
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de  cent  quatre  pieds.  Pr^s  de  la 
bouche  foctent  dçax  pinces  garnies 
d'ongles  noirs  ,  pointus  &  crochus» 
lefquelles  fervent  i  l'aninial  pour 
ïe  laifir  des  autres  fortes  d'infeftes 
'  dont  il  fe  nourrit.    Seba  a  vu  un 
millepied^  qui  avoit  deux  pieds  fort 
longs  qui  fortoienc  de  la  partie  pof- 
térieure  de  fon  corps  y  chacun  de 
ces  pieds  qui  étoit  formé  de  quatre 
articulations  ,  étoit  auffi  muni  d'un 
croc  pointu.    La  tcte  qui  femble 
xi^ètre  qu'une  longue  articulaû'on  » 
porte  deux  longues  cornes  point.ues 
&  articulées.  Ces  infeâes  le  logent 
afiez  communément  dans  \ç  bois 
des   vaifleaux.    Ils  fe  mettent  en 
rond  pour  fe  repofer  :  la  forme  de 
.  leur  corps  eft  arrondie.  En  confidé- 
îant  leur  manière  de  vivre»  on  les 
prendroit  pour  des  efpèces  de  vers 
de  mer. 

Les  mille-pieds  d'Amboine  &  de 
la  mer  de  Hollande  dont  parle  Seba» 
.  font  une  efpèce  particulière  de  ces 
grâ^nds  vers  de  mer  »  qui  fe  forment 
dans  les  vieux  pilotis;  enfoncés  dans 
la  hier. 

Les  mille-pieds  d'Amérique  fe 
trouvent  dans  les  bois  &  lieux  in- 
cultes »  &  nuifent  beaucoup  aux 
l>Icgresj.car  leur  piqûre  Se  leur  mor- 
iures  font  aui]l  dat^ereufes  que 
celles  du  fcorpion  ^  mais  heureufe 
ment  les  ferpens  aveugles  en  dimi- 
fluent .  le  nombre.  Le  nlille-pieds 
d'Amérique  marche  avec  une  ai- 
fance  Se  une  agilité  étonnante  ;  mais 
j^'  pax  accident  il  perd  une  de  fes 
pattes^  fa  courfe  devient  plus  lente 
,  &  fa  marche  plus  gênée*  Cet  ani- 
ïHal  peut  fe  tourner  de  toutes  parts. 
JLa  femelle  n*a  point  de  cornes  v  elle 
forte  fes-  œufs  comme  le  falicoque  » 
fous  le  ventre;  dès  que  les  petits 
.  »ille- pieds  en  font.CcM:tis  ,  i|$  quir- 
itmaiJli-tôi.ii^:.n>èrep  cgnmjçpceixc 


i  ramper  »  &  fe  répandent  partodS 
à  la  ronde. 

Ces  animaux  fe  trouvent  aa£Î 
abondamment  aux  Jndes  orientales 
qu'en  Occident ,  &  fmgulièrement 
au  Cap  4/e  Bonne  Efpérance  ,  où  ils 
ont  jufqu'à  fix  pouces  &  plus  de 
k>ngueur  ^  leur  couleur  eft  fauve. 

M.  de.  Réaumur  a  appelé  millet 
pieds  à  dard ,  des  infeéèes  aquati^ 

2ues  qui  n'ont  que  fept  à  huit  lignes 
e  longueur.  11$  font  remarquables 
par  une  trompe  ou  dard  charnu 
qu'ils  portent  en  devant  de  leur  tète» 
Se  qu'on  ne  trouve  pas  aux  mfHe- 
pieds  des  autres  efpèces  :  ils  fe  fou« 
tiennent  dans  l'eau  &  y  nagent  au 
moyen  des  inflexions  qu'ils  font 
faire  à  leur  coros  avec  vîteffe  }  ils 
fe  repofent  &  its  rampent  fur  tous 
les  corps  qu'ils  rencontrent.  M. 
Trembley  ditqu^onen  trouve  beau- 
coup fur  les  plantes  aquatiques  »  tc 
qu'ils  deviennent  la  nourriture  des 
polypes  d'eau  douce.  Les  raille^ 
pieds  à  dards  peuvent  erre  regardés 
aufli  comme  de  véritables  polypes  » 
puisqu'ils  ont  U  propriété  d'être 
multipliés  en  les  coupant  ^  c'^eft^â- 
dire  »  que  toutes  les  portions  cou^ 
pées  de  leur  corps  deviennent  au*» 
tant  de  mille-pieds  femblables  att 
premier.^ 

MILLEPORE  ,  ou  Milleporite  ; 
fubftantif  mafcuiin.  Efpèce  de  ma* 
drépore  ou  de  eoralloïde  y  com- 
munément de  fîgure  d'arbre  ou  de 
buiflbn»  dont  la  Superficie  ou  les 
extrémités  font  ma'cquées  de  petits 
pores  (impies  qui  vont  [urqulaa 
centre  de.  W  tige  en- traverfant  tout 
le  corps  porreax.. 

Les  millepoces  digèrent  peu  des 
madrépores^  ceux-ci  font  toujours 
étoiles  Se  comprennent  dans.  leur 
claiTe  r^us  les  ;v(lrone$  rameux  on. 

.   brajiçhus.yles  étoiles  s'y  ptéfenteot 
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i^otie  manière  rrès-diftinâe  l  au 
lieu  que  les  millepores  n'ont  que 
des  trous  /impies  non  étoiles  ;  du 
moins  ils  ne  le  paroilTent  pas  i 
l'cri). 

Parmi  les  millepores  branchus  > 
Ibrtanc  de  la  mer  »  ou  devenus  fof- 
iiles  9  il  7  en  a  dont  la  fuperâcie 
cft  couverte  de  petites  cavités  peu 
profondes  en  apparence  ;  d'autres 
font  couverts  de  pointes  épineufes 
Se  poreufes  ;  d'autres  ont  les  bran- 
ches comprimées  eii  forme  de  corne 
de  daim  »  pqreuies  ou  comme  pi- 
quées de  trous  d'ipingles  i  c'eft  une 
lorce  de  frondipore  ;  d'autres  ont 
les  branches  composées  d'écaillés 
ou  de  petits  tubercules ,  ou  de  vér 
iicules  poreufes.  Les  millepores  a 
forme  de  buifTon  font  également 
folides ,  &  â  pores  (impies. 

MlLLERjSTj    fubftantif    mafcuUn. 
Sorte  d'agtémens  unis  ou  feftonnés 
<lont  ou  Dorde  les  bandes  qui  gar- 
nirent les  robes  des  Dames. 
On  ne  prononce  qu'un  /. 

MILLEROLEi  fubftantif  féminin- 
Mefure  dont  on  fe  fert  en  Provence 
pour  la  vente  des  vins  &  des  huiles 
d'olives.  Elle  revient  à  66  pintes 
mefure  de  Paris 

MILLERY;  bourg  de  France  dans 
le  Ljronnois  ^  à  quatre  lieues  «  fud- 
fttd-oueft  »  de  Lvon. 

MILLESIME  i  fuiiftantif  mafcuUn. 
MilUJimus.  Terme  dont  on  fe  fert 
en  parlant  de  monnoies  &  de  mé- 
dailles ,  &  par  lequel  on  entend 
l'année  qui  eft  marquée  fur  une 
médaille,  fur  une  pièce  de  mon* 
noie.;  Le  tmUifimc  de  ctttç.  médailU 
nUjl  pas  Qifç  de-  déchiffrer. 

Il  f^  dit  par  extenfion ,  des  mé« 
dailles  frappées  avant^  l'an    mille. 
On  voit  par  U  nûlléjime  que  cette 
mtdiùllpfutfrappéejous  Néron. 
IÀ%  deux  //  U  font  fentU« 


MILLET  ou  WiL'i  fubftantif  maf- 
c«lin.  Mdium.  Plante  dont  il  y  a 
plufieurs  çfpcces.  Les  principale» 
font  le  grand  millet  oixforgo ,  ic  le 
petit  millet  o\x  mil  commua.  . 

Lq  grand  millet  ppufle  pluHeurf 
tuyaux  fembûbles  a  ceux,  des  ro- 
feaux  y  i  la  hauteur.de  huit  ou  dix 

Eieds,  noueux^remplis  d'unemoelle 
lanche  Se  douceâtre  ^  que  Ma- 
tniole  vante  comme  un  remède 
contre  les  écroiuellës.  Des  noiudg 
des  tuyaux  fortent  des  feuilles  àifez 
femblables  à  celles  du  rofeau  »  gar- 
nies de  petites  de/ijcs  pointues  ,  qui 
coupent  les  doigta  quand  on  leg 
manie  en  faifant  defcendre  la  main 
le  long  de  la  feuilje.  Ses  fleurs  naif-* 
fent  au  fommet  des  tiges  eh  ma<% 
nièrede  bouqjuetsj  elles  font  pe« 
(ires  9  jaunes  «l.compofées  de  plu* 
'  ueurs  étamin^.qui  fortent  idu  mi* 
lieu  d'un  calice  à.^suxfèuilbs.  Il  j 
a  communément  un  calice  mâle, 
porté  fur  un  ^pédicule  à  côté  d'un  x 
calice  Jb^rmaDhrpditeqqi  eft.a{)laci 
par  le  dos.  Â\iX(  geuijs .  fuccèdenc 

^    des  femences  plus  groftes  queîcelles 

du  millet  ordinaire.    Lprf<|àe  :les 

.  iemences  ont  été  fecouées ,  il  refte 

des  pédicules  en  forme  de  gros  âla- 

mens ,  dpnt  ou  fe  fert  ppi^c  faire  des 

.  brofles.  ^   ,- 

ht  grand  mllUt  o^forgo  aipie  une 
terre  grafle  Se  l^^mi^p,  11  a  été  ap* 

.  ..porr^  deii4ndes  en  Efpagne ,  ^  deli 
dans  les  autres  pays  chauds  où  on 
le  cultive  principalement*^  Le  plus 

§rand  ufage  que  l'on  fafte  de  ce  grain 
ans  ces  pays ,  eft  pour  epgpaifter 
les  poules  i&iles.pkeoiis  dont  il 
rend  la  chair  exqaife  \  cependant 
en  Italie  les  gens  de  c^xipagne  le 
font  moudre  6c  en  font  au  pahi  , 
mais  qui,  eft  noir  »  âpre  &  de  dif-^ 
ficile  digeftion  ^  âc.  qui  fournit  pei^ 
de  nour rieur Qt , ,    • 
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Le  petit  milice  diffère  de  Tautre 
par  la  pecicefle  de  U  plante  dt  des 

Srains  ;  il  fe  plaîc  parciculièremenc 
ans  une  terre  douce  &  légère  >  on 
doit  le  femer  fort  clair  &  le  recou- 
vrir de  terre.  Le  jeune  millet  craint 
beaucoup  les  gelées  ;  c*eft  pourquoi 
on  ne  doit  le  lemer  qu'en  Mai  y  on 
peut  même  en  femer  encore  vers  la 
fin  de  Juin.  Un  mois  après  que  le 
millet  eft  levé,  on  éclaircit  les  pieds» 
ic  il  faut  laifler  feptà  huit  pouces 
de  diftance  entre  chaque  pied ,  fans 

2uoi  il  ne  produiroir  prefqite  rien. 
e  millet  lemé  en  Mai  fé  récblte 
ovdinaireon^nt  en  Septembre  ,-  & 
celui  qui  a  été  femé  en  Juin  fe  re- 
cueille vers  la  fin  d'Oâobre.  On  a 
obfervé  qde  les  millets  tardifs  grai- 
Yienc  moin»  qàt  ceux  qui' font  hâ- 
tifs. Ges  fdrtes  de  plantes  cpuifent 
beaucoup  les  cei^res  ,  ainiî  qaèf  le 
blé  de  Turquie.  Lorfque  les  pan- 
nicules  font  en  grains  ,  on  doit 
garnir  le  champ  oe  quelque  épou- 
v|intail ,  antriemene  lés  oifeaur  en 
duroient  bientôt  fait  la  récolte. 
Les*  fethihes  font  k  récolte  du 

•  millet  en  coupant  les  pannicules 
ou  épis  du  dernier  nœud.  On  bat 
ces  pannicules  au  fléau  j  &  lorfque 

•  ce  grain  a  été-  ferré  bien  fec  ,  il  fe 
conferve  très- bien  ,  quoiqu'on  ne 

c    le  remue  que  rarement,  &  le  cha- 

•  rançon-  ne  Tattaque  pas.  On  prépare 
avec  le  millet  mondé  des  txiets  qui 
reffemblent  affez  au  ris. 

Dans  la  Guyane  le  millet  fe  ré- 
'    coite  deun  mois  apcès  qu'il  a  été 

•  femé  i  les- &iuvages4é  tôtiflènr  fur 
'-  tes  charbons  &'le  crfangent  :  |es  <Sa- 
'  libis  énfbrïc  du  palirior j  (efp^cede 
-  bière]  on  eft- obligé  dsans  ce  ptiyi  'de 

/aire  garderies  pièces  de  miller  par 
de  vieux  Pfègres,  caries  finges  en 
font  fort  ft  iands^  Se  s'aiTcmbknr  par  | 
tco'i  pe»  pour  I  ajcradter*  •     "  •     •  *\    l 
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Proverbialement  &  populaire* 
ment ,  pour  dire  que  ce  qu'on  donne 
à  quelqu'un  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fumfant  pour  fes  befoins  ,  on 
dit  9  que  c'efi  un  grain  de  milice  dans 
la  gueule  d'un  âne. 
On  prononce  miliee. 

MILLIAIBÎE  'y  adjeâif  des  deux  gen- 
res ,  &  qui  ne  le  dit  que  dans  cette 
I^hrafe  ,  colonne  mîlliaire  ,  en  par- 
ant des  colonnes  que  les  Romains 
pkçoient  auprès  de  leurs  grands 
chemins  ,  &  fur  lefquelles  Ta  dif- 
tance des  lieux  étoit  marquée  en 
comptant  par  milles.  [Augiijle  fit 
ériger  une  colonne  milUairc  près  du 
ecmplc  de  Saeumc. 

MILLIAR  ;  fubftantif  mafculin.  Dix 
fois  cent  millions.  Les  dettes  de 
tEtat  montoîent  à  plus  de  deux  mil^ 
liars. 

On  ne  prononce  qu*nn  /. 

MILLIASSE  i  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Terme  dont  on  fe 
fert  par  quelque  force  de  mépris 
pour  exprimer  un  fort  grand  nom- 
bre. //  coucha  dans  un  lie  où  il  y  avait 
une  milliaffc  de  punaifes^ 
On  ne  prononce  qu'un  t. 

MILLIÈME  î  adjeaif  nutnéml  des 
deux  genres*  Millejimus.  Nombre 
d'ordre  qui  achève  le  nombre .  de 
'mille.  La  millième  année  après  le 
déluge» 

H  fe  die  aufli  d^une  des  parties 
d'un  tour  compofé  de  mille  parties;. 
&  dans  ce  fens  on  l'emploie  d'or- 
dinaire par  exagération.  //  na  pas 
'  la  millième  pareie  du  tien  que  vous  lui 
donne:^^.  ' 

iAnziius\  eft  encore  quelquefois 
fubftantif  mafculin^  Sc  alors  il  figni- 
fie  la  millième  partie.  //  n^a  qu'un 
millième  dans  cette  affaire. 

'  La  première  fyHabe  eft  brève,  \x 
fecx^nde  fongœ  éc  hi  croiâèmç  crcsr 
bBcve-  t--  •    -    -       
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MILLIER  ;  fabftancif  mafculin.  Mil/â. 
Nom  colleâif  contenant  mille.  Un 
millier  de  clous.  Un  millier  de  fa^ 
gots. 

AdiLLifiR  ,  fignifie  aufli  mille  livres 
pefant.  Cette  cloche  pife  dotqe  mil- 
liers^ 

On  dit  encore ,  an  millier  de  foin^ 
un  millier  de  paille  ;  pour  dire  3  un 
millier  de  bottes  de  foin  ,  un  miU 

'   lier  de  bottes  de  paille» 
'  On  ne  prononce  ou* un  L 

MILLION}  fubftantif mafculin. O/î- 
tics  mille.  Dix  fois  cent  mille.  On. 
vompte  vingt  millions  d'hommes  en 
France.  Un  million  de  louis  fait  vingt- 
quatre  millions  de  livres. 

Million,  fe  dît  abfolument  en  ter- 
mes de  Finances  ,  pour  fignifier  un 

.  miilîon  de  livres.  On  dit  qu  il  a  plus 
d'un  million  de  revenu.  Il  y  a  un 
million  à  gagner  dans  cetu  entre^ 
prifer. 

On  dit ,  qu'une  verfonne  efi  riche 
i  mi/lions  ;  poMT  dire,  qu'elle  eft 
«•cf  rêmemenr  riche» 

MiLLiON,ie  dit  auflî  d'un  nombre  in- 
certain &  indéterminé.  O/i  Va  averti 
un  million  de  fois  de  fe  tenir  fur  f es 
gardes.  Il  me  charge  de  vous  faire 
de  fa  part  un  million  de  remerci* 

'   mens^ 

On  ne  prononce  qu  un  /. 

Millionnaire  }  fubOantif  des 

deujf  genrei-  11  fe  dir  d'une  per- 
•fonne  extrêmement  nche^Ce Négo- 
ciant efi  un  millionnaire. 

Les  deux  premières  fyltabes  font 
brèves»  la  troifième  longue,  6c  la 
^arricine  irès-brève- 
On  prononce  milionairt. 

MILLIONIÈME  }  adjeûif  numéral 
des  deux  genres.  Nombre  d'ordre 
qui  achève  le  nombre  d'un   miU 

»    liow, 

MILLOUR  j  vieux  mot  qui  /îgnifipit 

•autrefoB  meilleur..  !  -       '*^ 
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MitLY;  petite  ville  de  France,  dant 
le  Gâtinois  ,  â  quatre  lieues ,  oueft, 
de  Fontainebleau.  II  y  a  un  Bailliage^ 
une  Églife  collégiale,  &c. 

MiLLY  ,  eft  aufli  le  nom  de  deux 
bourgs  de  France,  dont  l'un  eft  fi- 
tué  dans  le  Beauvoifis,  fur  le  Ter- 
rain ,  i  deux  lieues ,  nord  -  oueft , 
de  Beauvais  *,  &  l'autre  en  Nor- 
mandie, à  une  lieue  &  demie,  fud- 
oueft ,  de  Mortain. 

MILO  ,  (Titus  Annius)  brigua  le 
Confulat ,  &  pour  l'obtenir  il  fuf- 
cita  dans  Rome  plufieurs  factions* 
Ces  cabales  produifirent  la  more 
de  Clodius  ,  Tribun  du  Peuple, 

2u'il  tua  5 1  ans  avant  Jésus-Christ, 
)icéron  fe  chargea  de  le  défendre 
contre  fes  accufateurs  \  mais  comme 
le  Tribunal  de  l'Orateur  étoit  af- 
(îégé  de  foldats ,  leur  afpedt ,  leurs 
murmures  &  les  cris  que  poufToienr 
les  partifans  de  Clodius  ,  troublè- 
rent fa  mémoire;  il  ne  put  prononcer 
fon  plaidoyer  rel  qu'ill'avoit  com- 
pofé.  Milo  fut  exilé  à  Marfeille  oà 
Cicéron  lui  envoy.i  fon  difcouis» 
Après  l'avoir  lu  il  s'écria  :  ô  Cicéron! 
fi  vous  avit\  parlé  ainfî  j  Milo  ne 
mangeroit  pas  des  barbeaux  à.  Mar^ 
feille. 
MILO  ;  He  de  l'Archipel ,  au  nord 
de  rîîe  de  Candie  »  &  au  fnd-oûeft 
de  celle  d'Argentière  dont  elle  n'eft 
qu'à  trois  milles.  Elle  eft  prefque 
ronde  &  éHe  a  environ  za  Iieu«s 
de  circuit  :  il  y  a  un  porc  qui  eft 
un  des  plus  grands  &  ms  plus  sur^ 
delà  Mcdirerranée  ;  il  fert  deïe- 

'  traire  à  tous  lesbârimens  qu?  vooff 
au  Levant  ou  qui  en  reviennenér 

Cette  île ,  après  s'être  gouWftfe 
par  fes  propres  lois  ^  pa(u  comme-* 
toute  la  Grèce  y  fous  la  dominatk>ili 
des  Romains  ^  eftfoite  (buf  ceile  4es: 
Empereurs  Gret^'  -j'ï^arcf  Sanudb>  ^ 

-premier  Ûôr^dfe  Flrciifcp?lMti.  jj^i' 
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gnicen  T107  ^^  Duché  de  Naxia  » 
mais  Barberoufle  ,  Capitan  Bâcha  » 
la  fournie  avec  le  duché  de  Naxie 
à  l'Empire  de  Soliman  II.  Les 
RufTes  viennent  de  l'enlever  aux 
Turcs* 

Cette  île  abonde  en  mines  de  fer, 
de  foufre  &  d'alun  \  il  faut  la  re- 
garder comme  un  laboratoire  na- 
turel où  continuellement  il  fe  pré- 
pare de  l'efprit  de  fel  ^  de  l'alun  » 
du  foufre  par  le  moyen  de  l'eau  de 
[  la  mer  &  du  fer  dçs  roches.  Tout! 
cela  ei^  mis  en  mouvement  par  des' 
brafiers  que  le  fer  &  le  foufre  7 ex- 
citent jour  &  nuit. 

Le  rocher  fpongieux  &  caver-' 
neux  qui  fert  de  fondement  à  cette 
île ,  eft  comme  une  efpèce  de  poêle 
qui  en  échauffe  doucement  la  terre 
fBc  lui  fait  produire  les  meilleurs 
vins  »  les  meilleures  figues  8c  les 
melons  les  plus  délicieux  de  l'Âr- 
çhipel.  La  levé  de  cette  terre  eft 
admirable ,  les  champs  ne  s'y  repo- 
fent  jamais.  La  première  année  on 
y  sème  du  froment  ^  la  féconde  de 
l'orge  ,  &  la  troifième  on  y  cultive 
je  coron ,  les  légumes  &  les  ine- 
Ions  j  tout  y  viciât  p^le  mêle, 

La  campagne  eft  chargée  de  tou- 
'    res  fortes  de  bieps  &  de  gibiers }  on 

Îr  fait  bonne  chère  i  peu  de  frais  ; 
e  printemps  y  offre  un  tapis  admi- 
rable» jpariemé  d'anémones  /impies 
de  toute$  couleurs ,  &  dont  la  graine 
a  produit  les  plus  belles  elpèçes 
aui  fe  voient  dans  nos  parrerres. 
\  heureufe  température  de  Milo  & 
la  bonté  de  fes  pâturages  contri* 
buent  beaucoup  i  l'excellence  des 
beftiaux  qu  on  y  nourrit.  On  y  voit 
/encoire  cçs  çrpupçaux  de''  chèvres 
4ont  les  chevreaux  ppt  été  fi  vantes 
par  Juliu5  Pollux, 

On  ne  ïeflSye  point  le  linge  dans 
$etce  jle  \qn\%  l^iiTç  uçpaper  4^ns , 
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Teau  ;  pàis  on  le  favonne  ar6c  ntiè 
terre  blanche  cimolée  ou  craie  que 
Diofcoride  &  Pline  appellent  la 
terre  de  Milo  j  parceque  de  leur 
temps ,  la  meilleure  fe  trouvoit  dans 
cette  lie. 

Elle  abonde  en  eaux  chaudes 
minérales  9  en  grottes  &  en  caver- 
nes où  l'on  fenc  une  chaleur  dès 
qu'on  y  enfonce  la  tète,  L*alun  or; 
dinaire  &  l'alun  Ae  plume  fe  trou- 
vent  d^ns  des  mines  qui  font  i 
une  demi  -  Ueue  de  la  vîUe  de 
Milo. 

L'air  de  cette  île  eft  aflez  mal 
fain  \  les  eaux  ^  furtout  celles  des 
bas  fonds,  y  font  mauvaifes  iboire, 
&  les  habitans  7  font  fujets  à  des 
maladies  dangereufes. 

La  ville  capitale  eft  fituée  dans 
la  partie  orientale  de  l'île  9  &  fe 
nomme  auffi  Milo.  Elle  contient , 
die  •«  on  9  quatre  ou  cinq  millo^ 
âmes. 
MI  -  LODS  \  fubftantif  raafculin  plu- 
riel &  terme  de  Jurifprudence.  On 
appelle  ain^  les  droits  feigneuriauX 
qui  fe  payent  en  Pays  de  droit 
écrit ,  par  les  poffefleurs  d'hérita- 
ges roturiers,  i  toutes  les  muta-* 
rions  de  propriété  qui  nç  donnent 
pas  lieu  aux  droits  de  lods  & 
ventes. 

Le  droit  de  mi-lods  n'eft  connu 
qu'en  Pays  de  droit  écrit ,  &  il  fe 
perçoit  k  raifon  du  douzième  di( 
|)rix  de  l'héritage. 

Le  droit  de  mi  -  lods  n'eft  point 
dû  en  Beau  jolois  pour  Içs  mutations 
des  héritages  arrivés  par  fucceflîoa 
direâre  ,  afcend^nte ,  defceodante 
£ç  collatérale  ,  donation  ic  legs  , 
.fuivaai:  des  aftes  de  notpricto 
du  fiailliage  de  Viliefranche ,  des 
P-Avril  1715  ,&  10  Janvier  174^? 
\  mais. il; fe  paye  i  M,  le  Dpc  d'Or^ 
\^mi  ^ôiu  iç$  if  change?  d^hçwi 
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§6i  qvl  Tonc  ficués  en  cette  pro« 
vince  »  au  moyen  de  ce  que  Son 
AltefTe  a  acquis  ces  droits  de  Sa 
Majefté  en  1681 ,  fuirant  un  au- 
tre adte  de  notoriété  du  5  Décem- 
bre 171 8. 

Lorfque  dans  une  même  année 
il  arrive  pluiîeurs  mutations  qui 
donnent  ouverture  aux  droits  de 
mi-lods ,  il  n*€ft  dû  qu'un  feul  droit, 
i  l'exemple  du  relief. 

Les  mutations  occasionnées  par 
les  facceffions  direâes ,  ne  donnent 

Es  ouverture  aux  droits  de  mi- 
is  ;  mais  ils  font  dus  pour  les  fnc- 
cédions  collatérales  &  pour  celles 
entre  mari  &  femme. 

Dans  le  Forez  &  le  Lyonnois ,  il 
xi*eft  point  dû  de  mi-lods  lorfqu'un 
def  frères  eft  décédé  avant  le  par- 
tage 3  ni  quand  par  le  partage ,  un 
héritier  prend  de  l'argent  &  l'autre 
des  héritages. 

11  n'eft  pas  dû  de  mi-Iods  non 

Elus  pour  le  changemenr  arrivé  dans 
i  propriété  des  héritages  par  un  par- 
tage annuité. 

Les  mi-lods  font  dûs  quand  t*hé- 
titage  donné  retourne  au  Donateur, 
a  caufe  de  la  révocation  de  la  dona« 
tion  pour  ingratitude ,  ou  pourrai- 
fon  des  enfans  qui  furviennent,  ils 
font  encore  dûs  quand  l'héritage 
retourne  au  Donateur  par  droit  de 
ïéverlîon. 

firetonnier  rapporte  un  arrêt  de 
l'année  1 6ç^ ,  par  leqnel  il  a  été 
jugé  qu'il  n'eft  point  dû  de  droits  de 
mi-lods  lorfque  la  donation  d'un* 
héritage  eft  révoquée  ,  faute  par  le 
Donataire  de  payer  ta  penfion  Ai- 
pulée. 

Il  n'eft  point  dû  de  mî  lods  pour 
la  vente  d'un  ufufruit  en  pays  de 
droit  écrit  ,  par  k  même  raifoa 
qui!  n'eft  point  dû  de  lod*  &  ventes  I 
ailteurs.  | 
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MILOGLOSSES  jfubftantîfmafculin 
pluriel  &  terme  d' An atomie.  On 
appelle  ainfi  deux  petits  mufcles 
plats  qui  fe  portent  tranfverfale- 
ment  de  la  fofte  que  l'on  voit  a  la 
face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  au-deifous  du  bord  aivéo* 
laire  ,  à  la  bafe  de  la  langue  ,  &  s'y 
perdent  à  côté  des  glolfo  -  phriryn- 
giens.  Ces  mufcles  manquent,  fou- 
vent  ;  Se  quand  ils  exiftent ,  ils  tirent 
la  langue  fur  le  coté. 

MILOHYOÏDIEN  ;  fubftanrif  maf- 
culin  &  terme  d'Anatomte.  Mufcle 
large  8c  plat  qui  vient  d'une  fofte 

aue  Ton  remarque  à  la  face  interne 
e  l'os  maxillaire  ^  au-deftbus  du 
bord  alvéolaire ,  &  fe  termine  â'ia 
partie  latérale  &  fupérieure  de  l'os 
hyoïde.  Les  fibres  mufculairesd^iin 
côié  du  mufcle ,  vont  (e  terminer 

{»our  la  plus  grande  partie ,  à  une 
igné  tendineufe  qui  va  depuis  la 
fymphife  du  menton  où  fe  rendent 
également  une  partie  des  Bbres  du 
coté  oppofé  ;  ce  qui  a  fait  que  plu- 
fleurs  Anatomiftes  l'ont  confidéré 
comme  un  mufcle  penniforme.  On 
peut ,  par  la  même  raifon  ,  le  con^ 
fidérer  comme  un  mufcle  dtgaftri- 

?[ue.  Quelques  -  ans  cependant  en 
ont  deux  mufcles  qu'ils  regardeïic 
comme  la  première  paire  de  l'os 
hyoïde  :  les  fibres  les  plus  voifine» 
du  menton  font  les  plus  courtes  , 
parcequ'elles  vont  obliquement  s*ar 
tacher  a  la  ligne  ligamenteufe  donc 
nous  avons  parlé  j  il  n'y  a  que  !e» 
fibres  poftérieures  qui  forment  en- 
viron un  quart  de  mufcle  de  chaque 
côté,  qui  vont  s'attacher  a  la  bafe 
de  l'os  hyoïde. 

Ce  Wufele  forme  le  fond  de  la 
bouche  y  lorfqu'il  fe  contraire  dans 
le  temps  que  les  abaiffeurs  de  Tos 
hyoïde  fe  relâchent,  il  porte  cet  os 
en  hautr  S'il  n'j  a  qu'un  de  fe» 
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côtes  qui  fé  contraâe  »  il  tire  -Vos 
hyoïde  de  coté  y  mais  fi  les  abaif- 
feurs  de  l'os  hyoïde  fe  contraâenc 
dans  le  tncme  temps  que  lui ,  il  tire 
en  bas  la  mâchoire  inférieure  &  Fait 
ouvrir  la  bouche* 
MILON  ,  fameux  Athlète  de  Croto- 
ne»  s'ctoit  accoutumé  dès  fa  jeu- 
neflfe  à  porter  de  gros  fardeaux. 
En  augmentant  tous  les  jours  leur 
poids  ,  il  étoit  parvenu  i  charger 
fur  fes  épaules  un  des  plus  forts 
taurea«x.  Il  en  donna  le  fpeâacle 
aux  jeux  olympiques ,  &  après  l  a- 
voir  porté  Telpace  de  cent  vingt- 
cinq  pas  ,  il  le  tua  d'un  coup  de 
poing  Se  le  mangea  ,  dit-'on  »  tout 
entier  en  un  feul  jour  j  il  fe  tenoit 
fi  ferme  fur  un  difque  qu'on  avoir 
huilé  pour  le  rendre  gHlfant ,  qu  il 
étoit  impoffible  de  l'y  ébranler.  Cet 
Athlète  fuivoit  exadlement  les  le- 

Jfons  de  Pythagore.On  rapporte  que 
a  colonne  de  la  falle  où  il  tenoit 

'  école ,  s'étant  ébranlée  ,  il  la  fou- 
cint  lui  feul  Se  donna  le  temps  aux 
auditeurs  de  fe  retirer.  Milon  rem- 
porta fept  vidloires  aux  jeux  Py- 
thiens,  Se  fix  aux  jeux  Olympioues. 
Il  fe  préfenta  une  feptième  fois  , 
mais  il  ne  put  combattre  faute  d'an- 
tagonifte.  Devenu  vieux  il  voulut 
avec  fes  mains  féparer  le  tronc  d'un 
gros  arbre  :  il  en  vint  à  bout,  mais 
les  longs  efforts  qu'il  fit  l'ayant 
épuifé ,  les  d<îux  parties  du  tronc 
fe  réunirent  &  il  ne  put  en  arracher 
fes  mains;  il  étoit  feul,  &  fut  dé- 
voré par  les  bètes  fauvages  500  ans 
avant  Jésus  Christ. 

MILO-PHARYNGIENS;  'fubftantif 
maiVulin  pluriel  &  terme  d'Anato- 
niie.  Nom  d'une  piire  de  petits 
mufcles  qui  s'attachent  par  une  de 
leurs  cxnérrvirés  A  la  fofle  que  l'on 
rt^mirque  a  la  face  interne  de  l.i 
.  mkhoiie  inférieure  ,  au-deffus  du 
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bord  alvéolaire  >  &  par  l'autre  »  au 
pharynx.  C  e(l  M.  Douglas   qui  a 

f>arlé  de  ces  mufcles  que  M;  Winf- 
ow   avoue    n'avoir    jamais      vus 
diftinâement. 

MILORD  ;  voyqf  Lord. 

MILSUNGENi  petite  vUle&  château 
d*Allemaene  »  dans  la  bafle  Hefle , 
fur  laFulde.  Ceft  le  chef* lieu  d'un 
Bailliage  confidérable  où  l'on  fa- 
brique d'excellens  pots  de  terre 
fine. 

MILTENBERG  ;  petite  ville  d'Aile- 
magne ,  dans  rËleâoracde  Mayen- 
ce ,  près  du  Mein ,  à  (ix  lieues  au- 
de(fus  d'Afchaffenbourg.  On  y  re- 
cueille d'excellent  vin. 

MILTIADE  ,  Général  Athénien  , 
fonda  une  colonie  dans  la  Cherfo- 
nèfe  de  Thrace ,  après  avoir  vaincu 
les  peuples  qui  s'oppofoient  à  cet 
établi(remenc.  Les  Perfes  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Athéniens ,  s'a- 
vancèrent vers  Marathon  »  petite 
ville  fituée  fur  le  bord  de  la  mer. 
Athènes  n'eut  que  dix  mille  hom- 
mes à  y  opporer.  L'armée  avoir  à 
fa  tête  dix  Chefs  qui  dévoient 
commander  tour  à  tour  j  mais  l'a- 
mour public  l'emportant  fur  le  dé- 
fir  de  gouverner  ,  chacun  de  ces 
Chefs  fe  démit  de  fes  droits  en 
faveur ,  de  Miltiade.  Ce  Général 
habile  rangea  fes  troupes  auprès 
d'une  montagne  ,  &  fir  jeter  fur 
les  deux  cotés  de  grands  arbres  afin 
de  couvrir  le  flanc  de  fon  armée  , 
&  de  rendre  inutile  la  cavalerie  des 

,  Perfes.  Le  combar  fut  rude  &  opi- 
niâtre :  le  nombre  accabla  d'abord 
les  Grecs  ;  enfin  ils  mirent  les  Per- 
fes en  déroute,  les  pourfuivirenc 
jufqu'à  leurs  vaiffeaux  &  détruifi- 
rent  une  partie  de  leur  flotte  490 
ans  avant  jÉsuS'CHRiST.Quelques 
années  après  les  Athéniens  donnè- 
rent au  vainqueur  une  flotte  de 
foixante-dix 


ibnati€e*dix  vaifleaaz  pour  aHer 
cirec  vengeance  des  îles  qui  «voiènc 
pr^cé  leurs  fecours  aux  Perfes.  11 
en  conquit  plufîeucs  ^  mais  fur  un 
faux  bruic  de  Tarrirée  de  la  flotte 
<ies  Perfes  ,  il  fe  crut  obligé  de 
lever  le  fié^e  qu*il  avoir  mis  devant 
une  ville  de  I  île  de  Paros.  11  re- 
tint à  Athènes  avec  fa  flotte.  Une 
blefliire  dangereufe  qu'il  avoit  re- 
çue au  dége^  Tëmpècha  de  paroitre 
en  publia.  On  profita  de  ces*  cir- 
conftances  pour  jeter-des  foupçons 
fur  fa  conduite.  OCantippe  1  accufa 
devant  ra(Iemblée  du  peuple  ,  d'in- 
telligence avec  le  Roi  de  Perfe.  Le 
crime  ne  peut  pas  être  prouvé  j 
cependant  on  le  condamne  i  être 

J précipité  dans  le  Bârratre  »  lien  où 
on  jeroit  les  plus  gtands  cridiinels. 
Le  Magiftrat  s  oppofe  i'uQ  juge- 
ment fi  inique  \  tout  ce  qu'il  jput 
obtenir  »  en  expbfaat  les  fervices 
fignalés  que  Miltiade  avoit  tendus 
à  U  patrie ,  ce  fur  de  faire  commuer 
la  peine  de  mort  en  une  amende  de 
50  calens  qu'il  étoit  hors  d*érât  de 
payer.   11  fut   jeté   en  prifon  où 
il  mourut  bientôt  aprèf  de  fa  blef- 
fore. 
MlLTON  ;  (  Jean  )  nom  d'un  célè- 
bre Pocte  Anglois  né  i  Londres  en 
i^oS  9  8c  mort  i  firunhil  en.x^74. 
Voyageant  en  Italie  dans  fa  jeu- 
VlTe  »  il  vit  repréfenter'à'Milan 
une  comédie  intitulée  Adam  6u  le 
péché  originel  y  écrite  par  un  certain 
jindreino,  6c  dédiée  a  Marie  de  Mé^ 
dids  y  Reine  de  France  :  le  fujet  de 
cette  comédie  écoic  la  chute' de 
l'homme.  Les  aâeurs  étoient  Vuu 
le  père  ,  les  Diables  ^  h$  Anges  , 
Adam ,  Eve  .  le  Serpent  ,  la  mort 
&  les  Jept  Péchés  morulf.  Ce  fujet 
dlgtie  du  génie  abfurde  du  théâtre 
4f  ce  temps -Up  écoit  éçèiti^'une 
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Mît  tùf 

iBÉftiètè   qiidi  répondok   en   êfiC^ 
ùitu  t 

La  fcéne  s'ouvre  par  an  chvuf 
d! Anges  j  &  Michel  parle  ainfl  aia 
nom  de  Ces  confrères  ;  »> que  lare- 

.  ••  en*ctel  foie  l'archet  du  violon  da 
M  firmament  (  que  les  fept  planètes 
»»  foient  les .  iepc  notes  de  notro 
m  mufique.  ;  que  le  temps  batte 
li  ezaâement  la  mefure}  que  les 
»  ventsjottentderorgue9(&c.Tout0 
la  pièce  eft  dans  .ce  goût. 
.  Milcon  qui  affilia  i  cette  repré- 
lênfiâtion  y  ajoute  M«  de  VoUâiro 

L  d'après  qui  nous  patlons  »  découvrir 
À  travers,  t'abfitrdicé  de  l'ouvrage  &: 
la  fublimité  cachée  du  fujet.  Il  f  a 
fouvenc  dans  des  chofel^ou  touc 
paroic  ridicule  ou  vulgaire  »  un  doin 
de  grandeur  qui  ne  fe  im  ^^ppecce- 
voir,  qu'aux  hpoinies^de  génie.  Les 

.fepiféchés  ^mor^ls  da^nfant  <tv«<:  le 
Diahh  »  fooc  afifurément  le  cOn^ble 
de  l'ezcravagance  &  de  la  fottife  ; 
mais  tUmivers.  rendu  malheureux  par 
lafoible^t  d*un  Jkomtnc  j  les  bontés 
&  ks  vengeances  du  Créateur  ^  la 
f^urce  de  nos  mdUieur^  &  dt  nos,  tri-* 
vif^.^  foBC^ilci  ofayecs  dignes  dia 
pinceau  le  plus  bacdu  II  y  a  furtoue 

.  dans  ce  fujet  Je  ne  fais  quelle  hor- 
ffevr  ténét^euiè,  un  fafajime  (bm« 

^htt  &  tpfte^qin^qe  convient  pas 
|nam*t<niigiQiitiçai*an^loife.Mi|toQ 
coo^ur  U  defToin  de  faire»  une  tragér 
diç  de  la  Isxz^j^Andnino. 

Dans  le  temps  qu'il  ^  travailloic 
la  fphère-de  (es  idées  s'éUrgifoit  i 

^  «leiure  qii'i)  Mufoit.  Sojn  plande^ 

.  y^QI  in^oifi^  fous  .fa  plqnie  ,  & 
Anfln:4U  lieu  d'une  tragédie  qui- 

:  après  tofttn^eut  ^Tc.  quepizarre^ 
non  ioréreflànce  »  il  imagina  un 
pocme  épique  »  efpèce  d'ouvrago 
dans  lequel  lei  hommes  font  coa<« 
venus  d  approuver  fouveçt  le.bi« 
«arre  foos  ic  oofu  dn  oiec^veilleux^ 
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'  Iiesî'gadrm  civiles  id'At/gIet«rr« 
ocèrenc  long-temps  à  Milton  le  loi- 
fir  nécefraire'poar  rexécation  d'un 
il  grand  dedêm.  Il  écoic  né  avec 
une  oafBon  eitrème  pour  la  liberté. 
•Ce  lentimenc  l'empêcha  toujours 
de  prendre  parti  Dour 'aucune 'des 
fe&es  qui  avoient  la  fureur  de  do- 

'    miner  dsuis  fa  Patrie.  \\  ne  voulut 

•  fléchir  ibtts  le  joug  d'aucune  opi- 
nion humaine ,  Se  il  n'y  eut  point 
d'Églife  qui  pût  fe  vanter  de  comp- 

'    ter  Milcon  pour  un  de  fes  membres. 

'  Mais  il  ne  garda  point  cette- neu- 
tralité dans  les  guerfés  civiles>du 
Roi  &  du  Parlement.  Il  fittun  des 
dus  ardens  ennemis  de  Tinfortuné 
Roi  Charlts  /.Il  entra  mîmeafifez 

'    avant  dans  la  faveur  de  Cramw^l  ; 

'  êc  par  une  fatalité  qui  n'eft  que  trop 
commune ,  ce  zélé  républicain  fut 
le  ferviteur  d'ufi  t^f an  :  il  .Ar  Se- 
crétaire d'Olhkr  Cfàmwel  ^  de  Ri^ 
€hard  Cromwely  Se  du  Parlement  j 
ce  qui  dura  jttfqulau  tempsde  la  ref- 
tauration»  Les  Artglois  employèrent 
fa  f>l\ime  pour  Jufiifier 4â  mort  de 
leur  Roi  >  &:  pour  répondre  au  ji- 
Tre  que  Charles  lïz^n  fair  écrire 
par  Saumaife  au  foj^t  de  cet  évé^ 
nement  tra«que«  Jam.ais  caufe  ne 
fut  plus  belle  flc  ne  fut  <i  mal  plai- 
^ée  de  pa^  te  éhàbtté.'Stzumaifi  clé- 
;  fendit  en  pêdêtnt  le  parti  d'iin  ^Roi 
/nôrt  fût  l'échafiàud  /  id  W  Famille 
Royale  "errante  dans^rEurope  ,  & 
de  tous  fes  Roi^  mêthes  derfeurope. 
intérefiîh  dans  cène  querelle.  Mil- 

'  ion  foutin t  en  fnanvais  déclannit^eur 
la  c^àffed-dn  ^peuple iVi^rietft^^iui 

-Te  vatîtoit  d'ayeii'jiigC'Tôn' Prince 
félon  les  lofs.'  La  Wtncâré  de  cette 
révoluriM  étrange  ne  périra ^fâHiais  * 

^    che^  les  hommes  ,  &  les  livres |  , 

'  de  Saumaife  Se  de  Milton  font  dé- 
jà: enlevelis   dans  Toubti.   MUton 

'' '^ué  les  Anglois  rfe^rdent^alûjout- 


)dW  comme  un  Poète  divin  »  écotc 
un  très-mauvais  écrivain  en  profe. 
Il  avoit  cinquante-deux  ans  lorC- 

Sue  la  Famille  Royale  fut  rétablie, 
fut  compris  dans  Tamniftie  que 
Charles  II  donna  aux  ennemis  de 
fon  père  y  mais  il  fut  déclaré  par 
l'afte  même  d*amniftie ,  incapable 
de  pofléder  aucune  charge  dans  le 
Royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença fon  poème  épique  à  l'âge 
ou  yirgUc  avoir  fii)i  1^  fien.  A  peine 
avoit  il  m\%  la  main  a  cet  ouvrage, 
qu'il  fi^t  f rivé  de  la  vue.  Il  fe 
trouva  pauvre  »  abandonné  Se  aveu* 
gle;^  éc  ne  fut  point  découragé.  Il 
epoploya  neuf  années  i  compofer 
le  Paradis  perJuAl  avoit  alors  très- 
peu  de  répuutiop  :  les  beaux  efprits 

:  deJa  Cour  de  Charles  H\  ou  ne 
..  le  connoidotent  pas  ,  ou  n'avoienc 
pour  lui  nulle  eftime.  Il  n*eft  pas 
étonnant  qu'un  ancien  Secréiaire 
de  Cromwel^  vieilli  dans  la  retrait 
te ,  aveugle  &  (ans  bien ,  fut  ignoté 
ou.méprifé  dans^une  Cour  qur  avoir 

^  £iit  fuccéder  d  lauftéritédugouyet- 
njernent  du  prote  Aeur ,  toute  la  ga« 
lan^erie  de  la  Cour  de  Louis  XIV y 
fie  dans  laquelle  on  ne  goûtoit  que 
lespotfies  efféminés  »  la  moUefle  de 
.  JP^aller^  les  faty  tes  du  Comte  de 
Rçchejier  Se  VtCf  rit  de  Cowley, 
[  Une  preuye  indubit«able  qu'il 
avpir;  rrès:pett  de  réputation  ^  c'eft 
qii*il  eut  beaucoup  de  peine  à  n'eu** 
ver  un  Libraire  qui  voulut  impri- 
mer fon  P^^ïi/ij/'^rn^;/.  Le  titre  icul 

^  révoltof  t.  Se  tçut  ce  qui  avoit  quelr 

\  we  l^apport,  avec  la  Religion ,  étoic 
ftlor^  ftprs  de  mode.  Enfin  Tompfon 
Jui  donna   trente  piftoles  de   cet 

/ouvrage  qui  à  valu  depuis  plus  de 
cent  mille  ccus  aux  héritiers  de  ce 
Tompfon.  Encore  ce  Libraire  avoit* 
il;fipeur  de  faire  prr  mauvais  mar- 
cU^  qja'il  ftipula  (|ae  lamioitiéde 
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^fts  trente  piftoles  ne  feroit  payable 

2[u*ea  cas  qaon  fît  ane  lecoflde 
dirîon  do  poème  ;  édition  qoe  Mil- 
ton  n'eut  famais  la  confolacion  de 
voir.  M  refta  paorre  &  fans  gloire: 
ion  nom  doit  augmentée  la  lifte  des 
grands  génies  perfécutés  de  la  fer* 
(une« 

Le  Paradis  ptriu  fîit  donc  né- 

Î;ligé  à  Londres  »  &  MHton  mourut 
ans  fe  dourer  qu'il  auroit  on  |our 
de  la  réparation.  Ce  fut  le  Lord 
Sommtrs  &  le  DoAeur  Attcrbkry  ^ 
depuis  Évêque  de  Rochefter ,  qui 
▼oulnrent  enfin  que  rAngleterre 
eue  un  poème  épique.  Us  engagè- 
rent les  hèririers  ae  Tompfon  i  faire 
une  belle  édition  du  Paradis  perdu. 
Lear  fuffrage  en  entraîna  planeurs. 
Depuis,  le  célèbre  M.Jddiffon  écri- 
vit en  formé  pour  prouver  que  ce 
poème -ègaloit  ceux  de  Kirgilè  Se 
d^Homèrc  :  les  Anglois  commencè- 
rent à  fe  le  perfuader  ^  Se  h  repu-, 
ration  de  Miltqn  fur  firée. 

l^es  François  rioient  encorequand 
on  leur di (bit  que  l'Angleterre  ayoit 
un  poème  épique  dont  le  fujet  étoit 
le  Diable  combattant  contre  Dîtu  , 
&  un  ferpent  qui  perfuade  â  une 
femme  de  manger  une  nomme.  Ils 
ne  crojoienr  pas  qu'on  pût  faire 
fur  ce  f|i|ec  autre  chofe  que  des 
▼audevîlles ,  lorfque  M.  Dupré  de 
Saint' Maur  donna  une  rraduAion 
en  profe  françoife  de  ce  poème  fin- 
«lier.  On  fut  étonné  oe  trouver 
Hans  un  fujèt  qui  paroit  fi  ftérîle  , 
une  fi  grande  fertilité  d*imagina- 
rion;  on  admira  les  traits  majef* 
tueur  }vec  lefquels  il  «fe  peindre 
Dieu  y  Se  le  caraâèré  encore  plus 
btilLint  qa*il  donne  au  Diaè^e.  On 
lut  arec  beaucoup  de  plaifir  la  def-^ 
cription  do  jardin  aEden  Se  des 
amoors  innocens  d'Adam  Se  d*Evc* 
£n  e&c  U  eft  à  remarquer  que  dans 


toos  lee  autres' ^8mes ,  I^àioureft 
regardé  tomme»  une  foiblefle ,  dans 
Milion  (êul^  il   e(l  une  vertu.  Le 
Poète  ofa  lever  d*ane  main  chafte 
le  voile    qav  ccWwe  ailleurs  jes 
plaifi#s  de  cetM  paflion  ;  il  tranf- 
porte  hr  leâeiir  dans  he  |ardin  dé 
délices}  il  fembte  lui  faire  goftter 
les  volupiés  pures  dont  Adam  Sc 
Eve  fon^  remplis  :  il  ne  &*élève  par 
an-defius  de  la  .  nature  humaine  , 
ffia^s  atf-defias  de  la  nature  humaine 
corrompue  \  Se  comme  il  ny  a  point 
d'exemple  d'un  pareil  amour  ;  il 
n'j  en  a  point  d'une  pareille  pocfie* 
Mais  tous  les  critiques  judicieux 
dont  la  France  eft  pleine  ,  fe  réu- 
nirent à  trouver  que  le  DiaSie  paile 
trop  fouvent  Sc  trop  long  iemps  de 
la  même  chofe.   En*  admirant  plu* 
fieurs  idées  fublimes ,  ils  jngcrenc 
qu'il  y  en  a  plufietirs  d'outrées  ,  8c 
que  l'auteur  n  a  rendues  que  puèri* 
les  en  s*etfbrçant  de  les  faire  gran- 
des.  Ils  condamnèrent    an-mime*» 
ment   icette   futilité  a^ec  laquelle 
Satan  fait  bâtir   une  f^lie  d'ordre 
dorique  au  milieu  de  l'enfer  avec 
des  colonnes  d'airain  &  de  beaux 
chapiteaux  d'or  pour  haranguer  les 
Diables  auxquels  il  venoit  de  par- 
ler tout  aufli  bien  en  plein  air.  Pour 
comUe  de  ridicule  v  l^es  grands 
Diables''qm  auroienr  occtipé  rrop 
de  place  dans  ce  Parlement  d'en- 
fer ,  fe  transforment  en  Pygmées  , 
aiin  que  rout  le  monde  puillè  fe 
trouver  i  l'aifeauronfeil. 

Après  la  tenue  des  étata  inPer« 
naux.;  ^atan  s'apprête  i  fortir  'de 
Tabytiie  j  il  trouve   la  mort  d' la 

C^rte  ,  qui  veut  fe  battre  contre 
i.  Ils  étoient  prêts  â  en  venir  aux 
mains  quand  le  péché  ,  monftre 
féminin  i  qui  des  dragons  fortent 
du  ventre»  court  au  devant  de  ces 
deux  champions.  Arrête  ,  â  mon 
.    Oij 
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:  pire!  Ait-il  M  Dkble  }  ^^ête  i  S 
.  mon  fils ,  dic-il  i  la  mort^  Et  qui 
tf-iu  ione^  répond  le  Diable  »  toi 
qui  np* appelles  ton  père  f  Je  fuis  le 
;  pé^hc  9  répli€)ae  ce  monftve  v  tu 
4tC€ou£has  dt  moi  dans  Je  Citl  ;  je 
fortis  de  ta  tête  par  le  côté  gauche  ;. 
tu  devins  tientât  amoureux  de  mol; 
mous  couchâmes  enfimble  ;,feutrainai 
heawcoup  de  chérubins  dans  ta  ré' 

,  yolte  ;  j*étois  greffe  quand  la  ba- 
Maille  fe  donna  dans  le  Ciel  ;  nous 

*  Jumes^  précipités  enfimble»  Taccou^ 
4hai  dans  l'enfer  y  ^  ce  fut  ce  monftre 
que  tu  vois  ^  dor^t  je  fus  pire  ;  il  efl 
tùnfUs  &  le  mien^  A  peint  fut-il  né 

~  qu*il  viola  fa  mire  &  qu'il  me  fit 
tous  ces  enfans  que  tu  vois  ^quifor^ 
uns  à  tout,  moment  de  mes  entrail- 
les ,  qui  y  rentreni  &  qui  les.  dichîn 
rent^ 

Après  certe  d^gotuame  ic  abo* 
ininabte  hiftoire»  Te  péché  ou^re  i 
Satan  les  portes  de  Tenfer  \  il  lailTe 
les  diables-fur  le  bord  daPhlégéton, 

.  du  Scyx  &  da  Léthé  ^  les  uns  jonent 
«k  la  harpe ,  les  autres  collent;  la 
l^gue  ,.  quelques- uns  difpucent  fur 
k  grâce  &  la  prédeftinaiion*.Cf  pen- 
eUnt  Satan  voyage  dans  les  efpaçes 
imaginaires  :  il  combe  dans  le  vide 

.   &  iftomberoit  encore  fi.  une  n^ée 

.  lie  L'avok  repouIFé  en  haut.  U  arrive 

,  âlans^  le  pays  du  chaos  ,  il^trave|:fe 

.  le  Pâ  radia  des  fous  >.  the  Paradife 
4iffo0ls,{ce(k  l'un  des*eadn>its  qui 
ne  ibm  poin^traduits^en  françois  ) 
ii  trouve  dan&  ce  Paradis  lés  in  Jul- 

^  gencesi,  les  Aenus*  Dei^  les  chape- 
iexs ,  les  capuGfaons*8^  le^fcapulaires 

.  «tes  M oii>es»A 

Yoilides  îfnagîoarioDs  dont  tour 
leAeni: fenfé  aétl  révolté, A  il  fauD 
^ue.le  poème  foir  bien  beau  d'ail- 
leurs ^  Donr  ^'oo'  ait  pu»  le  life , 
analgré  t'ènnui  que  dcHt  caufec  cet 
«Ms.  da  folies  defagré^btesé' 


La  guerre  entre  les  bons  &  i 
vais  Anges»  a  paru  auffi  aux  con^ 
soiflêurs  un  énifode  où  le  ioblime 
eft  trop  noyé  dans  Test  ravagent.  Le 
merveilleux  même  doit  être  fage  ^ 
il  faut  qu'il  conferve  un  air  de  vrai*» 
iemblance  &  ({.u'iL  foit  traité  avec 
goût  :  les  critiques  les^plc^s  judi- 
cieux n*ont  trouvé  dans  cet.  endroit 
ni  gout,ni  vraifemblance,niraifon» 
l\$  ont  regiirdé  comme  une  grande 
faute  contre  le  gput»  la  peine  qae 
prend  Milton  de  peindre  le  carac- 
tère de  Raphaël,  de  Michel^  d'Ab- 
diely  à'Uriel^de  Moloc^  dé Nîf 
rot  ^  à'Afiaroe  »  tous  êtres  imagi- 
naires dont  le  leâeur  ne  peut  fe 
former  aucune  idée  »  &  auxquels 
QP.  ne  peut  prendre  aucun  intérêt» 
Homire  en;  parlant  de  ft$  Dieux  » 
leS'Caraâérifoit  pac  leurs  attributs 
que  Koa  cpnnoiuoit  \,  m^is.  on  lec- 
teur chrétien  a  envie  de  rire  quand 
on  veut  lui  faire  connoître  à  fond 
Nifrot^  Moloc  &  AbdieL  On  a  re* 
proche  i /fo/n^((r  de  longue^  &  inu- 
tiles- harangues  ,  &  furtoutle^plai- 
£mteries<de  fes  Héros*  Comment 
fbuflErir  dans  MiUon  les  harangfea 
Se  les  railleries  des  Anees-  &  des 
Diables  pendant  la  bataille,  qui-  fe 
donne,  dans-  le  ciel  ?-  Ces^  mêmes 
ericiqiies»  ont  jugé  que  Milton  pé* 
choit  contre  le  vraiiemblable,  d'à* 
.  voir  placé  du  canon  dans  l'armée 
de  Satan.,  &  d^avMc  armé  d*épées 
tous^  ce»grands^  efptits  qui-  ne  pou* 
^entfe  blefler  ;,  car  il  arrive  qae: 
lorfqâe  je  nefais  quel  Ange-a  coupé* 
en  deux  je  ne  fais  quel  Diable^  les 
deux  par  des  du  Diable  feréùniflent 
danslemoftient%  * 

Il  ont  trouvé  que  Milton  cho* 

qnoitrévidemmeot  laraifoh  par  une 

contradiâion  irrexcufable,.  lorfqae 

Dieu  le  pire  envoyé  îe%  âdelles  Ao-^ 

.Ijp^oombame  ^  réduire^  gunir  Ufr 
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ktUW^  11^ ^Hez,  Ht  Dieu kAtichet 
m  tci  Gabriel^  pourfuivez  mes  en* 
•»  aemis  jafqa*aiut«  extrénùcés  da 
9>  ciel  j  précipitez  les  loin  de  Dieu 
m  Se  de  lear  bonheur  dans  k  Tar- 
M  tare  qui  ouvre  déiâ  fou  brûlant 
M  chaos  pour  les  engloutir.  »>  Com- 
fnent  fe  peat-il  qu'après  un  ordre 
fi  pofitif  la  viâoire  refte  indécife  ? 
£t  pourquoi  Dieu  donne  *  t  -  il  un 
ordre  inutile  i  II  parlée  n'eft  point 
obéi  }  il  veut  vaincre  &  on  lai  ré* 
fifte  'j  il  manque  â  la  fois  de  pré- 
▼oyance  &  de  pouvoir.  Il  ne  devoir 
point  ordonner  ifes  Anges  de  faire 
ce  que  Ion  £ls  i&ique  feul  devoit 
faire* 

C'eft  ce  grand  nombre  de  faures 
groflières  qui  fit  fans^  doute  dire  i 
Drydendzns  ia  préface  furTénéide» 
que  MUtou  ne  vaut  guères  mieux 
que  notre  Chapelain  Ce  notre  U 
Moine.  Mais  aulfi  ce  (but  les  beau- 
tés admirables  d^  l^ilton  qpi  ont 
fait  dire  1  ce  même  Dryden ,  que  la 
nature  l'avoir  formé  de  l'ame  d^Ha^ 
mère  &  de  celle  de  Vlrmle^ 
MlMALLONlDE  ^  vay^i  fixe- 

CBANTl..  / 

UIMAR  AGA;  fuSffanrif  mafculm 
&  terme  de  Relation.  On  donne 
ce  titre  chez  les  Turcs  d  un  QVûr 
ciér  qui  a  l'iafpedioa  des  batimens 
publics.  Son  principal  emploi  con- 
£(le  i  avoir  l'ccil  lur  tous  les  bâti- 

.  meni  nouveaux,  qu'on  élève  à  Conf- 

cantinople  &  dans  les  £siuxbourgs  , 

le  à  empêcher  quTon  ne  les  porte 

\  une  hauteur  concraire  aux  régle- 

mens  ^^  car  la  maifon*  d'un  Ghtctiea 

n'y  peut  avoir  plus  de  iX  verces 

4'élévarion»  ni  celle  d'un  Turc  plus 

de  quinze  jamais  les  malverfations 

du  Mimar  Aga  fur  cetarticre^  ^aufll 

.   lien  que  fur  U  conftruéâon  dey 

Églifes  des  Chrétiens  ,  font  d'^u»- 

tant  ^us  fréquentes  >  qp'ellei:  j|tti 
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produifent  un  gros  revenu.  II  aapifi 
une  efpéce  de  juridiâion  fur  les 
maçons  du  commun ,  appelés  Calfas 
ou  Chalifes,  Il  a  droit  de  les  punir 
ou  de  les  mettre  à  l'amende,  fi  trt 
bâtifTant  ils  anticipent  fùc  la  rue , 
s'ils  font  un  angle  de  traVeis ,  ou 
s'ils  ne  donnent  pa$  afTez  de  corps 
&  de  orofondeur  à  leurs  muraides, 
quand  même  le  propriétaire  ner 
s  en  plaindroit  pas.  Cette  place  eft 
i  la  difpofition  U  nomination  du 
Grand  Vifir. 
MIME  \  fubftantîF  mafculin.  Espèce 
de  comédie  chez  les  Romains ,  où 
Ton  fe  permetioit  l'imitation  libre 
&  indécente  des  difcours  &  des  ac^^ 
tîons  d'un  particulier,  Cétoit  la 
quatrième  efpèce  de  comédie,  le» 
aâeurs  qui  portoieni  auffi  te  nom 
de  Mimes  >  y  joudiém  fans  chauf^ 
iiire  ,  ce  qui  fatfok  quelquefois 
nommer  cette  comédie  déchauffée  , 
au  lieu  que  dans  le»  trois  autres  i 
les  aâeurs  portoient  pour  chauffuré 
le  brodequm  ,  cotçme  le  tragique^ 
fe  fervoit  du  cothurne.  Ils  avoient 
fa  tc(e  rafSe  »  ainfi  que  nos  bouffon» 
font  dans  les  pièces  comiques  y 
leur  habit  étoit  de  morceaux  de.  dif^^ 
férentes  couleurs  ^  comme  celui  à» 
Aos  Arleqiiins.  On  appeloit  cet  haî^ 
.h\i  pannicuùis  untumculm*  Us  pa*** 
roiUoienc  au/C  quelquefois  fous  de» 
habits  magnifiques  &  des  robes  dep 
peurpr^ ,  mais  c'étoit  pour  mieux; 
faire  rire  le  peupFe  >  par  Fe  conirafte 
d'une  robe  de  Sénateur  avec  la  tête» 
rafée  &  lesfouliers  plats*' 

Le  ).eù  des  mimes  pa(&  fufcjue^ 
dans  les  funérailles  »  Si  celui  qui 
s'ien  acqnirtoit  fut  ipptU  jtrchimi^ 
me.  ïl  devariçoit  le  cercueil  8c  pei- 

Î^noit  par  fes  geft'es  les  avions  5r 
es  moeurs  dadéfuDt  :  l'es  vices' &" 
Tes  vertus ,  rôut  étoit  dorîné  en» 
fge£tacle.  Le  |{enchant  qpe  les  mÎK 
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mes  avoient  i  la  raillerie ,  leur  £ii* 
foie  mfttne  plat6r  révéler  dans  cette 
cérémonie  fun j^re ,  ce  qui  n*étoi( 
pas  honorable  aux  morts,  qu'il  ne 
les  portoit  à  peindre  ce  qui  pouYoit 
fccre  â  leur  gloire. 

MIMIAMBE  }  fubftantif  mafculin. 
Miiniambus.  Terme  de  poéfie  an- 

'  ciennc  qui  fe  dit  d'une  forte  de  vers 
Ubres  c$c  licencieux  que  les  mimes 
employoient  dans  leurs  pièces. 

MIMOGRAPHE  ,  ou  M^miqui  ; 
adjet^if  qui  s'emploie  aulli  fubf* 
tancivement ,  ic  terme  d'antiquité. 
Il  fe  die  des  Poètes  qui  ont  com- 

I>ofé  des  pièces  dramatiques  tme- 
ées  mimes.  Labyrius  ,  Syrus  ,  PAi- 
lijlcin  font  des  Pocus  mimograplus. 
Voyez  MiMB. 

MIMOLOGIE  i  fubftantif  féminin. 
Mimologia.  Imitation  de  la  voix,  de 
la  prononciacipn  ic  du  gefte  d'un 

'   autre. 

MIMOLOGUE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin. Afimotogus.  Qui  imite  la  ma* 
nière  de  parler  d'uh  autre^ 

Mina  ;  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Mauritaniis  Céfarienne  •  vers  la 
fource  d'un^  rivière  que  les  Maures 
nomment  aujourd'hui  Çena. 

fAWf^GE^  fubftantif  mafculin.  Jt^s 
menfuré^  Droit  que  Fon  prend  fur 
\ts  grains  que  Ton  vend  au  mat- 
f  hé. 

Le  droit  de  minage  étant  du  nom- 
bre des  droits  feigneuriaut  extraor- 
dinaires ,  il  ne  peut  être  exigé  fans 
litre  ou  du  moins  fans  une  poueflion 
plus  que  centenaire. 

Il  n^eft  accordé  que  pour  tenir 
)Ieu  au  Seigneur  du  loyer  des  pla« 
ces,  halles  &  mefures  qu'il  four- 
nit ;  fi^  ceux  qui  font  chargés  de  le 
percevoir  ,  ne  peuvent  rien  exiger 
au-deli  de  ce  qui  eft  réglé  parles 
titres  %  fous  prétexte  de  tburniture 
de  mefarès  ou  autrement  ^  fans  s'ex? 
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pofer  à  être  pourfoivis  tt  ponis  cotari 
me  concuffionnairef  • 

Le  droit  de  minage  ,  &€.  ne  fa 
perçoit  pas  d'une  manière  nniforme 
danf  le  Royaume.  Dans  certains 
endroits  il  te  perçoit*  en  argent  \ 
dans  d'autres  ofi  le  paye  en  grains, 
ce  font  les  titres  6c  la  poifefll&n  qui 
fervent  de  cègle  fur  cela. 

L  article  7  de  la  déclaration  du 
14  Mai  1709 ,  fttit  défenfes  i  cous 
ceux  qui  perçoivent  les  droirs  de 
minage  6c  mefurage  fur  les  grains 
6t  farmes ,  d'en  faire  aucun  coin- 
merce  direâement  ou  indireâe* 
mentt  ni  d'en  prendre  en  paye- 
ment de  leurs  droits  6c  falatrès; 
comme  auffi  de  s'aflbcier  avec  au* 
cun  marchand  de  grains,  &  d'exet- 
cej:  le  métier  de  Meunier  ou  Pâ- 
tiffier  j  £»c.  à  peine  de  joo  liv.  d'a< 
mende  »  de  confifcation ,  &  en  ou- 
tre ,  du  carcan  ou  du  fouet  »  du 
banniffcmen^  &de  pius grandes  pei« 
nés,  s'ilyéchet. 
MINAKUTS;  ville  du  Japon  ,  dans 
nie  de  Niphon.  On  y  fabrique  le^ 
^meilleurs  chapeaux  £c  les  plus  belles 
nattes  du  pays. 
MINARET}    fubftantif    mafculin. 
On  appelle  aiafi  chc^  les  Tursdes 
efpèçes  de  tours  dont  la  bafe  a  trois 
ou  quatre  toifçs  de  diamètre.  lEUes 
fe  terminent  en  pointes  fiirmontéei 
d'un  croiflTanr  :  ces  tours  font  le  plus 
fouvent  couvertes  de  plomb,  li  n'y 
a  ni  cloches  ni  horloges  pdpr  fon* 
ner  les  heures  du  jour  ;  mais  dans 
les  galeries  plus  ou  moins  répétés  t 
on  a  pratiqué  des  efpèces  de  niches 
pour  y  placer  les  imans  deftinés  i 
annoncer  les  heures  de  laprière^P 
MINAUDER-,  verbe  aûitdc  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con-* 
|ugue   comme  Chamter.  Elegan^ 
tiam  affeZare.  Affeâer  des  mines 
^  d^s  manièrçs  pour  plaire  p  ft; 
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*  ^teicre  -plus  agréable.  Cefi  unt  pri* 
cieufc  rUicuic  qui  ne  fait  que  fni^ 
nauder.  è 

MINAUDERIE  ^  fuhftantif  féminin. 
AfftQata  tUgamia.  Mines  &  façons 

•  de  faire  afFt&ées  pour  paroîcre  plus 
agréable.  Il  s'eaipfoie  d'ordinaire  au 
pTurtel.  Elit  tfi  infupportable  avec 
fis  minauderies. 

La  première  fjllabe  eft  brève ,  la 
féconde  langue  ,  la  croifième  rxès- 
brève ,  &  la  dernière  longue. 

MINAUDIER  ,4ÈRE  ^  adjeaif.  Ce- 
lui ,  celle  qui  eft  dans  Thabicude  de 
faire  de  petites  mines  aSeâées. 
C*efi  un  nùnaudkr  j  un€  minau^ 
dière. 

11  s'emploie  auffi  adjeâivemenr. 
Cejl  ttrtc  femme  bien  miiiaudi^e. 

XlINCE  ;  adJeâif  des  deux  genres. 
7V/uiij.  Qui  a  fort  peu  d'épailTeur. 
Le  taffetas  efi  une  étoffe  fort  mince. 
Cette  lame  n'ejlpas  encore  affej  min- 
ce.  Les  tranches  ic  jambon  fi  fervent 
minces. 

On  dit  proverbialement  &  fign- 
jément  ^  mince  comme  la  langue  a  un 
chat;  pouf  dire  9  extrêmement  min- 
ce. //  coupe  des  tranches  de  pain  auffi 
minces  que  la  langue  d* un  chat. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  cfi^une  perfonne  jouit  d^ un  re- 
venu bien  mince  ;  pour  dire  ^  que  fon  ' 
revenu  eft.bien  modique. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  que  des  rayons  ,  des  moyens 
font  minces  ;  pour  dire  y  qu'ils  font 
foibles.  Et  qu  un  homme  a  un  mérite 
bien  mince  j  qd*il  a  tejprit ,  un  fis- 
voir  mince  ;  pour  dire  »  qu'il  a  peu 
de  mérite  >  peu  d'efprit ,  peu  de 
favoir.  Et^Pon  appelle  une  nobleffe 
mince  ,  une  nobleuè  qui  n'eft  guère 
coDfidérable. 

On  dit  adn  de  quelqu'un ,  qu'iV 
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Qu*Il  a  Tair  d'un  homme  peu  confia 
dérable. 

La  première  fyllabe  eft  longue  ic 
la  féconde  très-brève. 

MINCING  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Fokien  ,  au  départe- 
ment de  Focheu ,  première  métro- 
pole de  la  province. 

MINDANAO  j  erande  île  des  Indes 

.  çrientales  »  l'une  des  Philippi- 
nes» la  plus  méridionale  de  la  plus 
grande  après  Manille.  Elle  forme 
une  efpèce  de  triangle  ^  &  on  lui 
donnç  environ  150  lieues  de  cir- 
conférence :  elle  a  pour  capitale  une 
ville  de  même  nom  fituée  fur  la 
côte  occidentale.  Les  terres  y  abon- 
dent en  toutes  fortes  de  fruits,  8c 
Ion  7  a  de  la  canelle»  des  perles  ôé 
des  mines  d'or.  On  y  compte  plu- 
fieurs  rivières  navigables  dont  les 
plus  fameufes  font  Bukayen  &  fiu- 
tuan.  La  plupart  des  habitans  font 
idolâtres  Se  les  autres  Mahométans.^ 
Dampier  a  peint  leur  figure  ;  il  dît 
qu'ils  ont  la  taille  ihédiocre  y  les 
membres  petits ,  le  corps  droit ,  \z 
tète  menue  y  le  vifage  ovale  *  le 
front  applati ,  les  yeux  noirs  &  pea 
fendus  y  le  nez  court  y  la  bouche 
allez  grande,  les  lèvres  petites  & 
rouges  ,  le  teint  taoné  ,.les  cheveux 
noirs  Oc  liflês  :  mais  il  y  a  dans 
cette  île  quelques  peuples  noirs  f 
comme  les  Ethiopiens  ^  il  font  fau- 
vages  &  vont  tout  nus. 

MINDELHEIM }  ville  d'AHeraagne  , 
au  Cercle  de  Souabe ,  dans  1  At« 

.  gow ,  fur  la  rivière  de  Mindel ,  en- 
viron 4  iix  lieues  de  Memingen* 
C'eft  la  capitale  d'un  petit  État  fi- 
tué  entre  iltler  8c  le  Lech  qui 
appartient  à  la   Maifon  de    Ba- 

MiNDÊNj  ville  confidérable  d'Alfe- 
magne  »  capitale  d'une  Principauté 


a  la  mine  bien  mince  y  pour  dire  >  j     de  sxème  nom  ^  dans  le  ceccle  de 
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lieues,  nord»  de  ^adeiborn.  Elle 
4ppaccienc  au  Roi  dePru^e.LesFran- 
^ois  ont  pris  &  évacué  plûivsursfoi^ 
cette  ville  duran;  la  dernière  guerre, 
te  ils  y  fareçt  battus  en  175  9*  On 
y  brafte  d'eîccellente  bier^re ,  &  il  s'y 
taie  un  cooiaierce  de  quelque  im- 
|)Qrtance. 

La  Principauté  de  Minden  qui 
it&  fi  tuée  au  nord  d^  comté  de  Ba- 
yensbergj  le  long  des  deux  bords^ 
du  Wél^r,  a  environ  neuf  lieues 
de  longueur  Se  huit  de  largeur. 

JV^INDORÂ  }  lie  de  ia  ^er  des  In- 
des ^  l'une  des  Plîiiip*p;ines^  d  dis- 
huit  lieuçs  de  Luçon.  Elle  a  vingt 
lieues  de  cour  >  &  f^  ville  capitale 
fe  nomme  Baco.  Les  terres  y  abon- 
dent en  palmiers  8c  en  toute  fprie 
de  fruits*  Les  faabitans  y  font  ido- 
lâtres 9  6c  pavent  tribut  aux  Efpa- 
f;nol^  à  qui  l'île  appaitient. 
^  NE  j  fiit>ftantif  téminin.  Lieu  où 
fe  forment  lès  métaux  »  les  mi- 
néraux &  quelques  pieri:es  pré- 
/cieufes. 

On  appelle  auffi  mne ,  les  métaux 
&  minéraux  encore  mêlés  avec 
la  terre  &  avep  la  pierip  de  la 
piine. 

A  l'exception  de  For  8c  d'une 
près-petite  quànti^cé  des  autres  mé- 
taux qu'on  trouve  dans  certains  en- 
droits delà  terre  »  ^^ez  pt^rs  pour 
^tre  pourvus  feniiblement  des  pro- 
priétés qui  les  caraâérifenr^  la  nature 
lie  nous  ofre  les  métaux  &  demi- 
métaux  que  diverfement  alliés  non 
feulement  ie$  uns  avec  les  autres  > 
mais  e;icore  avec  plufîeurs  fubftan- 
fes  hétérogènes  qi)i  les  déeuifent 
fie  en  altèrent  les  qualités  i  tel  point, 

*^  oue  dans  cet  état  ils  ne  peuvent 
^rvir  à  aucun  d^s  ufages  auxquels 
ils  font  propres  lotfqn'ils  ont  le  cle- 
jgré  de  pureté  convenable. 


Les  fubftances  oui  fe  tromrecié 
Qatucellement  commuées  avec  les 
métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
fimt  fingulièrement  le  foufre  &  l'at"* 
feaic  »  quelquefois  iiéparément,  mab 
le  plus  foavent  tous  les  deux  en« 
fembU.  Les  méuux  liés  avec  ces 
fubftances  »  fe  nomment  métaux 
minéralifés  par  Ufoufrc^farVarfC" 
nie  ou  par  U  foufre  &  par  Carfemc  ; 
êe  ces  matières  s'appellenty!ri^/Zan»x 
minéralifantes* 

Qutri^  le  foufre  &  l'atfçnic  avec 
lefquels  les  qiécanx  font  étroitement 
combinés'^  dans  l'état  minéral  »  ils 
ïoni  encore  alFez  inQineniÇOt  vfih- 
lés  avec  des  fubftances  terreqfesde 
4ifi:ére^e  nature  &  plus  ou  moins 
divifées  ;  une  partie  de  cette  terre 
pft  difpofée  i  la  métallifation  ie  eft 
fufceptible  de  ife  changer  en  métal 
|>ar  fa  combînairpn  avec  le  phlogif- 
tique  :  on  la  nomme  urrt  mctalli- 
que;  elle  provient  fouvent  dune  por« 
|tion  du  niétal  qui  a  été  décompofé 
&  détruit  dans  fa  pi|ie  même  par 
différentes  caufes  dont  on  parlera 
çiaprèi^  :il  peut  fe  faire  aufli  que 
cette  ipeine  terre  ne  foit  qu  uiio 
terr<^  (impie  àitpode.i  la  mexalU« 
Ration  par  la  nature  ou  la  pceinière 
.  ^ébauche  d'un  métal  que  la  nature 
n'a  pas  encore  pprté  if  état  métalli^ 
que  complet. 

Il  eA  i  i-etnarquer  au  fujet  de 
cette  terre  ipétalliqué  ^  que  cen'eft 
pas feulenient  parmi  le^  métaux  m^- 
nérajifés  qu'on  en  trouve  »  ma^ 
qu'elle  paroit  répandue  quoiqu'en 
fort  petite  quantité  dans  les  gran« 
des  ma(^s  ou  bancs  de  terre  prdi- 
naire  qu'on  trouve  partout ,  telles 
que  font  principalement  les  t^erres 
Hmoneufès  ,  les  fables  Se  les  argiU 
les.  M,.  Cramer  regarde  comme  dé- 
monftratives  ace  fujet  ^  les  expé- 
rieufes  dopt  ]^eccher  fait  mencion 
'"  dftM 


MIN 

^atis  le  troîfîcme  fuplcmcnr  de  fa 
Phyfique  foucerraine  ,  &  par  lef- 
quelles  il  tire  de  lor  8c  du  fer  en 
travaillant  les  fables  &  les  argilles 
quelconques.L  autre  portion  de  terre 
qui  eft  intimement  mêlée  avec  les 
métaux  minéralifés ,  ne  peut  fe  ré- 
Juire  en  métal,  &fe  nomme  pour 
cette  raifon.  terre  non  mttaUiquc. 
Ceft  une  terre  ordinaire. 

Ces  différentes  matières  finies 
enfemble,  forment  des  maffes  com^ 
paftes  ,  pefantes ,  caflantes  &  fou- 
vent  pourvues  d'un  éclat  m^talli- 
aue  aflez  confidérable  :  ces  compo- 
tes pottent  proprement  le  nom  de 
mineovt  dominerai  :  c'eft  la  fubftance 
propre  de  la  mine. 

Ces  minerais  ou  matières  propres 
^es  mines  >  fe  trouvent  toujours 
engagées  dans  des  terres  &  pierres 
de  différente  nature ,  tels  que  des 
fables  y  des  cailloux,  des  cryftaux  , 
des  fchitesottdrdoifesj  des  areil- 
les  durcies  »  fiiivanr  le  rerrem  ; 
mais  on  y  remarque  furtout  deux 
iorte«  de  pierres  qui  paroiflent  af- 
feâées  particulièrement  aux  mines, 
qui  les  accompagnent  toujours  ou 
prefque  toujours,  &  que  les  miné- 
ralogifles  regardent  comme  les  ma- 
trices où  fe  forment  les  métaux  : 
lune  de  ces  pierres  eft  une efpèce 
de. caillou  ou  de  cryftal  ordinaire- 
ment blanc ,  laiteux  Se  à  moitié 
opaijue  ,  faifanc  feu  avec  Tacier , 
&  du  genre  des  terres  vit rifiables  r 
<lle  fe  nomme  quart\. 

L'autre  eft  une  pierre  moins  dure 
qui  ne  fair  point  feu  avec  l'acier^qui 
eft  quelquefois  laiteufe  comme  le 
quattz  ,  quelquefois  transparente 
ou  diverfement  colorée  &  cryftal- 
lifie  en  figures  rhomboïdales ,  ayant 
des  lames  &  faces  qui  forment  le 
mitoir  :  cette  pierre  mîfe  au  feu  y 
devient  plus  tendre  &  plus  friable; 

Tom  XFUI. 


MIN  Tij 

elle  porte  le  nom  de  fpath  ;  le 
fpath  reflemble  aux  picires  gyp- 
ieufes  plus  qu'atomes  les  autres, 
mais  il  diffère  de  tous  les  gypfes 
par  une  pefanteur  fpécifique  beau- 
coup plus  confidérable  î  il  y  a  mcr- 
me  des  fpatfas  fi  pefans  ,  qu'ils  fur- 
paflènt  de  beaucoup  à  cet  égard , 
toutes  les*autres  pierres  commu- 
nes. 

Ces  fubftances  terreuies  &  pier- 
reufes  doivent  erre  bien  diftinguces 
de  la  terre  intimement  mêlée  dans 
la  fubftance  propre  de  la  mine  donc 
on  a  parlé  plus  haut  j  cette  der- 
nière fait  par«e  d^i  minerai  ,  au 
lieu  que  les  autres  lui  font  acci- 
dentelles ,  &  ne  font  que  lui  adhé- 
rer extérieurement  :  on  les  noinme 
la  gangue  de  la  mine. 

Les  mines  font  ordinairement 
fous  la  forme  de  veines  ou  de  ruif- 
féaux  figés  qui  ont  différentes  di- 
reâions  «  &  qui  fe  diftribuent  quel* 
quefiMS  ^1  plusieurs  rameaux  :  £es 
veixïQ%  fe  nomment  filons  ,  &  les 
mines  prennent  différentes  déno- 
minations ,  fuivant  la  direâion  de 
leurs  £lotis. 

On  appelle  mines  profondes  ^  cel- 
les qui  defcendent  de  la  furface  de 
la  terre ,  ou  verticalement  j  ou  plus 
ou  moins  obliquement  ver^  foti 
centra. 

Celles  qui  détendent  borifonta- 
iement  portent  le  nom  de  mines 
dilatées  ,  parcequ  elles  occupent 
fouvent  beaucoup  d'efpace  en  lar- 
geur. 

11  y  en  a  qui  fotit  comme  ri^maf- 
£èes  en  mafTes  plus  ou  moins  gran- 
des ,  &  prefque  égalemenr  éten« 
<lues  dans  les  trois  dimenfions.  On 
défigne  ces  dernières  par  le  nom  de 
mines  accumulées. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  les 
filons  des  mines  affeâent  des  direc? 
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rions  confiantes  de  Teft  à  Toucft  J> 
du  nord  au  fad,  ou  des  direâions 
intermédiaires  ,  fuivant  la  natute 
de  leurs  métaux  y  mais  cette  opinion 
eft  mal  fondée.  Il  eft  certain  que 
les  filons  n'ont  aucune  diredion 
particulière  &  détermbée  y  car  on  1 
trouve  des  métaux  de  toute  e^èce,  I 
dirigés  dans  tous  les  fens.  La  direc- 
tion des  mines  fe  détermine  par  leur 
r^nce  »  comme  celle  des  rivières,  & 
l'aide  d  une  boutToie. 
On  ceconnoit  à  plufieurs  fignes 
ou  un  champ  ou  une  montagne  ren- 
iterme  une  mine  >  furtout  lorfque 
cette  mine  n  eft* pas  bien  éloignée 
de  la  fur  face  de  la  terre  j  car  des 
terreins  pleins  de  minéraux  il  s'ex- 
hale   des   vapeurs   fulfureufes   & 
mérallioues  qui  font  quelquefois  af- 
fez  coniidérables  pour  faire  impref- 
iion  fur  les  fens  »  mais  qui  le  plus 
fouvent  fe  font  appercevoir  par  les 
effets   qu'elles  «produifent   fur  les 
plantes  :  elles  les  rendent  maigres, 
îanguilTantes  &  àdemi-décolorées: 
fouvent  même ,  difent  les  minéra- 
logiftes  ,  ces  fortes  d'endroits  font 
entièrement  ftériles ,  &  il'n'y  croît 
aucune  efpèce  de  végétaux ,  quoi 
que  la   terre  paroifTe  d'ailleurs  de 
bonne  qualité,  &  très-propre  à  la 
végétarion. 

Les  fources  d'eaux  minérales  »  la 
nature  quartzeufe  ou  (patheufe  des 
pierres  qui  font  d  la  lurface  de  la 
terre  ,  des  morceaux  même  de  mi- 
néraux qu'on  rencontre  ,  font  en- 
core des  indices  des  mines. 

Mais  il  ne  faut  point  compter 
abfolument  fur  ces  fignes  ;  car  il 
arrive  fouvent  que  malgré  tout 
cela  ,  on  ne  rencontre  rien  ou  du 
moins  que  des  mines  très  -  pau- 
vres »  lorfqu'on  vient  à  fouiller  la 
terre. 
•  La  fouillejdes  terres  où  Ton  fopp- 
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çonne  des  mines  »  eft  donc  le  féal 
moyen  certain  qu'on  ait  de  s'aflu* 
rer  fi  elles  en  contiennent  réelle* 
ment  ou  non  ,  Se  de  qu'elle  efpèce 
elles  font  -,  car  il  eft  aifé  de  fentir 
que  les  fameufes  baguettes  divina- 
toires par  le  moyen  defquelles  bien 
des  gens  ont  prétendu  &  prétendent 
encore  qu'on  peut  découvrir  les 
mines  &  leur  qualité  fans  fouiller 
la  terre ,  font  une  vraie  chimère  qui 
ne  doit  fa  célébrité  qu'à  l'ignarance 
&à  la  crédulité. 

Les  minéraux  métalliques  fe  di* 
vifent  en  deux  claffes  générales.  La 

f crémière  renferme  tous  ceux  dans 
efquels  la  quantité:  du  métal  quel- 
conque furpafTe  celle  du  foutre,  de 
l'arfenic  &  de  la  terre  non  métal- 
lique ,  ou  dont  on  peut  retirer  le 
métal  avec  profit  :  le  nom  de  mine  eft 
affeété  particulièrement  i  ces  fortes 
de  minéraux. 

On  met  dans  la  féconde  clade 
tbus  les  minéraux  qui  contiennent 
plus  de  foufre ,  d  arfenic  &  de  terre 
non  métallique  que  de  métal  ;  & 
l'on  donne  en  général  à  tous  les  mi- 
néraux métalliques  de  cette  efpèce, 
le  nom  de  ji^y rites. 

Les  pyrites  &  les  mines  propre* 
ment  dites  font  effentiellement  de 
même  nature  ,  &  fe  rencontrent 
fouvent  dans  les  mêmes  endroits; 
mais  la  proportion  des  principes  de 
ces  compofes  n'étant  pas  la  même , 
il  en  refulte  plufieurs  différences 
dans  leurs  propriérés. 

On  peut  confidérer  les  mines  foos 
deux  points  de  vue  ;  d'abord  com* 
me  contenant  des  fubftances  d'ufage 
&  de  prix ,  &  alors  on  leur  donne 
communément  le  nom  du  métal  le 
plus  précieux  qu'on  en  retire  y  c'eft 
ainfi  que  la  valeur  de  l'argent  étant 
beaucoup  fupérieure  à  celle  du 
plomb  ^  on  appelle  mine  d*arge/Uf 
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un  mlniral  qui  contient  par  Meiki- 
pie  y  un  marc  d'argent  par  quintal , 
quoique  le  quintal  de  ce  même 
minéral  contienne  en  même  temps 
aflfèz  fouvent  foixante  livrés  ou  cent 
vingt-cinq  marcs,  de  plomb  6c  o^- 
me  davantage  y  parceque  la  valeur 
d*un  marc  d'argent  (urpafle  beau- 
coup cette  de  foixante  livres  de 
plomb.  Cette  manière  de  nommer 
les  mines  eit  principalement  uiitée 
par  ceux  qui  les  exploitent. 

En  fécond  lieu  on  peut  porter 
ion  attention  principalement  fur  le 
métal  le  plus  abondant ,  &  dont  la 

auantité  domine  dans  une  mine  in- 
épendamment  du  prix  qi|e  les 
hommes  ont  attaché  a  ce  métal  ;  & 
dans  ce  cas  c'eA  le  nom  du  métal 
dominant  qu'on  donne  à  la  mine  : 
ainfi  dans  ce  fens  ,  celle  dont  on 
parloir  toute  à  Theuré  >  s'appelletoit 
mine  de  plomb  8c  non  pas  mine  <t ar- 
gent. Cependant  il-  paroît  encore 
mieux  de  nommer  une  pareille  mi- 
ne y  mi/ie  de  f/omA  tenant  argent  j 
comme  on  le  fait  aflèz  ordinaire- 
ment. 

M.  Cramer  9  chimifte  profond 
&  judicieux,  qui  s'eft  occupe  fingu- 
lièrement  de  cet  objet  y  penfe  qu'il 
faut  nommer  mine  propre  d*un  mé- 
tal y  celle  dans  laquelle  domine  ce 
métal ,  &  la  nommer  m/'/re  impropre 
de  tous  les  autres  métaux  qu  elle 
peut  contenir  \  alors  on  nomme- 
roit  la  mine  de  plomb  &  d'argent 
que  nous  avons  prife  pour  exemple , 
mine  propre  de  plomb ,  &  mine  im- 
propre d'argent.  Cette  manière  de 
déugner  les  mines  eft  certainemefnt 
une  des  meilleures  &  àt%  piûs 
exaâes. 

Il  y  a  des  mines  dans  prefqiie 
toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  il 
y  a  peu  de  pays  qui  en  foient  erftiè- 
Tement  privés  j  mais  certains  mé- 
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taux  abondent  plus  dans  quelques 
contrées  que  dans  d'autres. 

En  Europe  les  mines  les  plus 
connues  font  celles  de  Suède  ,  fur- 
tout  pour  le  cuivre  &c  le  fer  j  le 
travail  s'y  fait  avec  le  plus  grand 
foin  y  Ôc  attire  toute  l'attention  Se 
la  proteâion  du  Gouvernement.  La 
mine  d'Adelfors  donne  de  l'or.  La 
Ruffie  &  la  Sibérie  ont  un  grand 
nombre  de  mines  y  dont  quelques- 
^  unes  ont  été  mifes  en  valepr  par  les 
foiï\s  de  Pierre  le  Grand.  Suivant 
le  rapport  de  M.  Gmelin  ,  la  plu« 
part  des  mines  de  Sibérie  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  fe  trouvent 
.â  la  furface  de  la  terre  ,  au  lieu 
que  dans  prefque  tous  les  autres 
pays  >  elles  ne  fe  rencontrent  qu'à 
une  certaine  profondeur  fous  terre. 
-La  Pologne  contient  furtout  des 
mines  inépuifafbles  de  feUgemme  » 
fans  compter  celles  de  plufieurs 
métaux. 

L'Allemagne  eft  depuis  plufieurs 
fiècles  Innommée  pat  fes  mine$  y 
Ôc  par  le  ^and  foin  avec  lequel  on 
les  travaille.  C'aft  de  ce  pays  que 
nous  ftrm  venues  tdWds  les  con* 
noi (Tances  que  nous  avonis  fur  les 
travaux  des  mines  8ç  de  la  métal- 
lurgie. Tout  le  mofïde  connoît  tes  • 
fameufes  mines  du  Hartz  ,  *  appar- 
tenantes à  k  maifon  de  Brunfvrick, 
Les  mines  de  Mifnie  fe  travaillent 
avec  le  plus  grand  foin.  Albinus 
rapporte  dans  fa  chronique  des  mi^ 
neF  de  Mifnie  j  qu'en  1478  on  dé- 
couvrit à  Schneeberg  un  ftbd  de 
mine  d'argent  (x  riche  y  que  l'on  y 
détacha  an  morceau  d'argent  natif  y 
fur  lequel  le  Duc  Albert  de  Saxe 
dina  dans  la  mine  avec  tonte  fa 
Cour ,  &  dont  on  tira  400  quin-* 
taux  d'argent.  La  Bohème  a  des 
mines  d'étain  &  d'autres  métaux, 
La  Carniole  &  la  Sryrie  ont  des 
Pi) 
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mines  de  mercure  ,  Ae  fer  l  de 
plomb  )  &c.  La  Hongrie  &  U  Tran- 
fylvanie  ont  des  mines  dor  très- 
abondances. 

La  grande  Bretagne  étoic  fameu- 
fe  dans  Tanciquité  la  plus  reculée 
par  Tes  riches  mines  d'écain ,  ficuées 
dan^  la  province  de  Cornouailles  y 
elle  ne  l'eft  pas  moins  par  fes  mi- 
nes de  charbon  de  terre  y  on  y  trou- 
ve audi  du  plomb  ,  du  fer  &  du  cui- 
yre.  Malgré  ces  avantages ,  lesÂn- 
glois  ne  nous  ont  donne  aucun  ou^ 
vrage  digne  d'attention  fur  les  cca* 
vaux  de  leurs  mines. 

La  France  pofsède  auffi  un  grand 
nombre  de  mines  ;  mais  jufqaâ 
prcfent  elle  ne  s*eft  encore  occupée 
que  très-foiblemenc  de  cette  partie 
de  fes  riche^fes.  Cependant  on  tra- 
vaille avec  beaucoup  de  foin  les 
mines  de  plomb  de  Pbmpéan  en 
bafle  Bretagne.  Celles  de  Saint- 
fiel  8c  de  Chefly en  Lyonnois ,  s'ex- 
ploitent avec  fuccès.  On  pourroit 
tirer  un  clus. grand  parti  qu'on  ne 
fait  de  celles  qui  fopt  dans  les  Py- 
rénées. Pline  dit  qu'il  fe  trou  voit 
de  1  or  très-pur  dans  les  Gaules.  On 
a  travaillé  pendant  afTez  long^  temps 
.  i  Sainte- Marie  aux  mines;  mais  l'ex 
,  ploitation  en  paroît  entièrement 
celTée  depuis  quelques  années-Qu^nt 
aux  mines  de  fer  ,  on  les  exploite 
très-bien  en  Bourgogne  ,  dans  le 
Nivernois  ,  en  Berry ,  en  Champa- 
gne &  dans  le  Perche ,  &c.  L'Ef- 
pasne  étoit  autrefois  très-renom- 
mée par  fes  mines  d'or  &  d'argent; 
fuivant  le  rapport  de  Strabon  ,  de 
Tite*Live  Se  de  Pline ,  les  Cartha- 

Sinoi&  &  les  Romains  en  ont  tiré 
es  richefTes  immenfes.  Ces  mines 
font  entièren>ent  inconnues  aujour- 
d'hui ;  celles  de  l'Amérique  ont  fait 
perdre  de  vue  les  tréfors  que  l'on 
jivoit  à  fa  portée.  AOuellement  on 
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ne  ttavaille  avec  fuccès  ^n  Efpagne 
que  lamine  de  cinnabre  d'Almaden, 
bourg  de  la  Manche.  En  Catalogne 
on  trouve  des  mines  de  cuivre  8c 
de  fel-gemme  ,  &  en  Bifcaye  on 
trouve  des  mines  de  fer ,  dont  on 
vante  beaucoup  la  qualité.  On  dit 
qu'en  Aragon ,  près  d'Aranda ,  il  fe 
trouve  une  mine  de  cobalt  d'une 
qualité  fupérieure  i  toutes  les  au- 
tres. 

L'Afie  renferme  des- mines  d'or 
8c  de  pierres  précieuses  très-abon- 
dantes ;  c'eft  furtout  l'Inde  qui  con- 
tient des  tréfors  inépuifablesen  ce 
genre. 

Le  Japon  renferme  beaucoup 
d*or  8c  de  cuivre  de  la  meilleure 
qualité.  Les  diamans&  les  pierres 
précieufes  fe  trouvent  dans  les 
royaumes  de  Golconde  »  de  Pégu  , 
de  Bifnagar ,  de  Siam  y  &c.  On 
rencontre  auffi  de  très-grandes  ri- 
cheffes  dans  les  iles  de  Sumatra  >  de 
Ceylan ,  &<:. 

Les  parties  de  l'Afrique  qui  font 
connues  ,  fôurniffént   une  grande 

3uantité  d'or.  On  en  trouve  abon- 
amment  dans  le  Sénégal  »  fur  la 
côte  de  Guinée^  au  royaume  de 
Congo  9  &c.  On  regarde  les 
royaumes  d'Ethiopie  »  d'Abyflii 
nie  ic  de  Sofala,  ,  comme  très- 
riches  encore.  Dans  la  plupart  de 
ces  pays ,  l'or  fe  trouve  â  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  l'on  ne  fe  donne 
point  la  peine  de  fouiller  dans  les 
montagnes  pour  le  tirer. 

Pertonne  n'ignore  combien  l'A* 
mérique  a  ouvert  un  vafte  cham^ 
i  la  cupidité  des  Efpagnob  ,  <^i 
ont  fait  la  découverte  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  fi  long-temps  in- 
connue aux  Européens.  Le  Pérou»^ 
le  Potofi  &  le  Mexique  ont  mis» 
leurs  conquérans  en  poffeffion  de 
tréfors immenfeSj  qu'une  mauvaife 
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politique  a  diflip^s  avec  plas  de  ' 
promptitude  qu'ils  n'avoient  été  ac- 

J^uis.  Ces  richeiïes  font  devenues 
uneftes  â  leurs  po^TefleurSy  par  les 
colonies  nooibreufes  qu'ils  ont  fait 
fbrtir  de  TEfpagne  j  par-U  elle  eft 
devenue  déferte  &  inculte ,  &  fes 
habitans  fe  font  plongés  dans  l'in- 
dolence Se  ToiCveté* 

Aujourd'hui  les  mines  du  nou- 
▼eau  monde  »  quoique  beaucoup 
moins  abondantes  qu'autrefois  > 
foornifTeRt  encore  det  richefles  très- 
confidérablesaux  £fpagnols,qui  les 
répandent  parmi  les  autres  nations  , 
dont  leur  indolence  les  a  rendus 
dépendans  pour  prefque  tous  les  be- 
foins  de  la  vie.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  Portugais  y  ils  ne  femblent 
tirer  l'or  &  l'argent  du  Brédl  &  des 
Indes  orientales,  que  pour  enri- 
chir les  Ânglois  dont  ,  faute  de 
manufa&ures,  ils  font  devenus  les 
fafteurs.  Ces  deux  peuples  font 
une  preuve  bien  frappante  que  ce 
n'eft  point  1  or  feul  qui  peut  ren- 
dre un  État  puiflànt  &  redoutable. 
Foycif^  l'article  de  chaque  métal 
en  particulier. 

En  France  les  mines  font  partie 
du  domaine  des  Souverains  ,  & 
appartiennent  au  Roi  ,  tant  dans 
les  terres  du  domaine ,.  jque  dans 
celles  des  particuliers  j  nos  Rois 
fe  font  réduits  au  dixième  j  i 
l'exemple  de  ce  qui  fe  pratiquait 
dans  l'Empire  romain  ,  qui  avoir 
fixé  fon  droit  à  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  fe  tiroir  des  carrières  de  marbre 
&  de  pierre  -,  favoir  j  cinq  pour 
cent  j  comme  très-foncier  ,  &  cinq 
pour  cent  pour  droit  de  fouverai- 
neré^  mais  l'Érat  romain  avoit  con- 
fervé  les  autres  matières ,  faifant 
valoir  pour  fon  compte  les  mines 
d'or,  d'argent  &  autres  effets  prc- 
cîe«x.  rbyq[  le  Traité  hiftonque 
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de  la  fouveraiheté  du  Roi ,  tant  fur 
l'origine  du  droit  royal  fur  les  mi- 
nes £c  minières ,  que  fur  celui  de 
marque  fur  le  fer  ,  acier  y  &c. 

Par  l'ordonnance  de  Châties  IX  9 
donnée  à  Paris  au  moisde  Mai  i$6jy 
il  eft  dit  que  le  droit  de  dixième 
des  mines  ,  minières  ,  métaux  6c 
autres  fubftances  terreufes  qui  fe 
tkent  &  pourront  fe  tirer  par  toutes 
les  terres  du  Royaume  ,  foit  or  » 
argent ,  cuivre ,  étain  ,  plomb  ,  ar- 
gent vif,  acier ,  fer ,  alun ,  vitriol  , 
ou  autre  fubftance  defdites  mines  » 

.  appartient  au  Roi  par  droit  de 
fouveraineté  ,  fur  toutes  les  mines 
ouvertes  dans  le  Royaume ,  de  qnel« 
que  temps  8c  par  quelques  mains 
qu'elles  (oient  tenues  ,  fans  que  le» 

'  acheteurs  ou  fermiers  du  domaine 

t>ui(Tent  prétendre  que  ledit  droic 
eur  ait  été  vendu  ou  baillé  ,  s'il 
n'en  eft  fait  mention  expreflè  dam 
leurs  contrats. 

Henri  IV  par  édit  du  nsois  de 
JuiniiSoi,  excepta  du  dixième  lea 
mines  de  îbufre  ,  falpctre  ^  fer , 
ocre ,  pétrole  &  charbon  de  terre  ^ 
'&  celles  d'ardoifes  ,  plâtre ,  craie 
&  aurres  ferres  de  pierres  pour  bâ- 
timens  &  meules  de  moukn. 

On  ne  peut  abfolumenc  fans  une 
permiflion  du  Roi ,  ouvrir  aucune 
mine  d'or  ^  d'argent ,.  métaux  ,  8c 
autres  fubftances  terreftres  que  ce 
puifle  être,  conformément  aux  dif- 
férenres  ordonnances. 
Mine  ,  fe  dit  aufli  en  général  en  ter« 
mes  de  l'art  militaire ,  d'une  cavité^ 
fouterraine  pratiquée  fous  un  baf» 
tion  ,  fous  un  rempart  ,  Jbus  un 
roc  ,  &c.  pour  le  faire  iàuter  par  le 
moyen  de  la  poudre  â  canon ,  ou 
pour  fervir  de  communication  d'ua 
endroit  i  un  autre. 

Les  mines  qui  fervent  de  coa-» 
munication  s'appellent  galeries  «a 
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rameaux  ;  celles  qui  fervent  â  ren« 
verfec  ou  faire  fauter  les  parties  fu- 
périeures  >  s'appellent  chambres  ou 
journeaux. 

Les  anciens,  connoidoient  ces 
deux  fortes  de  mines  j  mais  leurs 
chambres  étoicnt  bien  différentes 
des  nôtres ,  puifqu'ils  ne  connoif- 
foient  point  la  poudre  \  ils  en  ap- 
puyoient  la  voûte  avec  des  étaies 
de  bois  fec,  entre  lesquelles  ils 
arraugeoienc  des  matières  combuf- 
tibles.  Ces  étaies  confum'ées  ve- 
nant à  manquer ,  tout  ce  qui  étoit 
au  delTus  de  la  chambre  romboirj 
c'eft  ainfi  qu  ils  renverfoient  les 
murs  d'une  place ,  &  qu'ils  faifoient 
difparoître  les  terraues  des  affié- 
geans  comme  fi  la  terre  fe  fût  tout 
a  coup  entr'ouverte  pour  les  en* 
glourir. 

Mais  depuis  qu'on  a  imaginé  de 
renfermer  la  pouare  dans  des  cham- 
bres fouterraines  ,  l'art  des  mines 
s'eft  bien  perfeâionné ,  &  les  effets 

2u'elles  produifoient  autrefois  ne 
>nc  point  comparables  â  ceux  qu'el- 
les prodttifent  aujourd'hui.  Des 
murs  qui  s'écroulent ,  des  terraffes 
qui  s'abiment ,  ne  paroiffent  plus 
que  des  jeux  à  quiconque  a  va  des 
hommes ,  des  canons  ,  des  murail- 
les 8c  des  ponts  jetés  en  l'air  &  tranf- 
portésau  loin  par  l'effort  de  la  pou- 
dre. 

On  attribue  communément  cette 
invention  à  Pierre  dé  Nkvarre ,  Gé- 
nérai Efpagnol  y  mais  il  n'a  que  la 
gloire  de  l'avoir  perfedionnée.  C'eft 
un  ingénieur  Génois  qui  fit  cette 
tdéoottverte  au  fiége  de  la  Rocque 
de  Sérésanella  en  1 487.  Ayant  mal 
placé  le  foyer  de  fa  mine  ,  la  mu- 
sai Ile  tve  fut  ptefque  point  endom- 
magée ,  &  Ton  s'en  tint  alors  i  ce 
premier  eilài  y  mais  Pierre  de  Na- 
.  varre  qui  f^rvoit  dans  i'armée  des 
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Génois  en  qualité  de  fimple  foldar,^ 
vit  d'abord  de  quelle  importance 
pouvoir  être  cette  découverte  ,  Se 
en  attendant  l'occafion  d'en  faire 
ufage  j  il  médita  fur  les  moyens  de 
la  faire   réuffir.    La    citadelle  de 
Naples  nommée  le  château  de  fŒuf^ 
étoit  regardée  comme  une  citadelle 
inexpugnable  »  &  il  n  étoit  poffible 
de  le  conquérir  y  dit  Froiffara,^.f^ 
n*efipar  nécromance  ovl  par  l'art  du 
diable.   Cependant   le  Général  Ef- 
pagnol en  fit  la  coiiquète  avec  quel- 
ques grains  depoufiière;  ce  fut  fous 
les  murs  de  cette  citadelle  qu'il  fit 
le  fécond  eflai  des  mines  ,  dont  les 
François  éprouvèrent  les   premiers 
effets  ;  le  fuccès  répondit  pleine- 
ment à  fon  attente ,  &  la  gloire  de 
l'invention  lui  eft  reftée. 

La  prife  du  château  de  l'Œuf  fit 
croire  que  rien  ne  pouvoir  réfifter 
aux  mines ,  &  Ton  fe  perfuada  que 
pour  mettre  lès  places  à  l'abri  de 
cette  arme  ,  il  raudroit  les  conf- 
truire  dans  des  marais  >  ou  fur  des 
roches  inacceffibles.  Mais  par  une 
révolution  qu'on  n'attendoit  guère , 
il  s'eft  trouvé  que  les  mines  font 

Plus  avanragéufes  à  la  défenfe qui 
attaque ,  &  elles  font  devenues  le 
foudre  le  plus  redoutable  que  les 
afliégés  puiffent  employer  contre 
les  affiégeans. 

Les  plus  grands  ingénieurs  ont 
travaillé  â  petfeâionner  l'art  des 
mines  ;  mais  c'efl  M.  de  Valière 
qui  a  le  plus  contribué  i  rétablir 
l'équilibre  entre  l'attaque  &  la  dé« 
fenfe ,  en  faifant  tourner  au  profit 
de  cette  dernière  l'invention  de  l'in- 
génieur Génois  :  il  n'a  pas  tout  fait 
a  la  vérité ,  mais  quiconque  entre- 
prendra de  le  fuivre  dans  la  car- 
rière qu'il  a  ouverte  »  pourra  avec 
un  peu  de  génie  la  patcoorîï  toute 
entière. 
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Un  aYantage  que  l'attaque  aura 
toujours  fur  la  défenfe ,  c'eft  la  ta- 
ciliic  qu a  lafliégeanc  de  la  déve- 
lopper liir  un  plus  grand  front  que 
Tafliégé  »  ce  qui  fait  que  fes  coups 
font  convergens ,  &  qu'il  peut  pren- 
dre des  revers  comme  il  lui  plait. 
Quand  Tingénieur  veut  corriger  ce 
défaut ,  il  tombe  dans  un  autre  oui 
eft  de  ^réfenter  i  Tafliégeant  des 
parties  laillantes  &  mal  défendues^ 
&  plus  la  place  eft  petite ,  plus  ce 
défaut  eft  confidérable.  Voilà  pour- 
quoi les  plus  grandes  places  font  les 
meilleures  }  voili  pourquoi  les  ou- 
vrages difpofés  fur  la  ligne  droite 
fe  défendent  mieux  que  ceux  qui 
font  conftruits  fur  une  ligne  con- 
vexe ,  &  c'eft  aufli  par  cette  raifon 
qu*uiie  concrevallation  eft  plus  aifée 
à  défendre  qtt*une  ctrconvallacion. 
On  s*eft  donné  quelquefois  beau- 
coup de  peine  pour  démontrer  une 
vérité  auffi  fimple. 

On  conçoit  d'abord   qu'il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  la  guerre 
fouterraine.  Comme  il  s'agit  de 
prévenir  Taffiégeant  »  on  a  fur  lui 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  tra« 
vaille  fur  un  plus  grand  front ,  & 
qu'on  défend  fur   un    plus  petit. 
L'aftîégé  a  moins  de  travail  a  faire  y 
&  il  eft  plutôt  fait  ;  plus  raftiéeeant 
approche  ,   plus    il   trouve  d'obf- 
tacles ,  parcequ'un  feul  chemin  fuf- 
fit  pour  lui  en  couper  plufieurs  ; 
d'ailleurs  comme  il  eft  forcé  de  s'é- 
tablir dans  des  endroits  détermi- 
nés ,  une  contremine  eft  une  em- 
bufcade  où  on  Tattend  en  sûreté  , 
qu'il  lui  eft  itnpoflîble  d'éviter,  ou 
qu'il  ne  découvre  que  quand  il  n'eft 
plus  temps. 

L'excavation  produite  dans  la 
terre  par  l'effet  d'un  fourneau  qui 
a  joué  «  s'appelie  entonnoir.  Les  uns 
ont  ctu  que  cet  -entonnoir  étoit  un 
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cône  tronqué  renverfé  j  d'autres 
ont  prétendu  qu'il  avoir  la  figure 
d'un  cône  redbngje  ;  mais  les  me- 
fures  priferfur  ces  entonnoirs  ont 
fait  voir  que  c'eft  un  paiaboloïde 
dont  le  centre  du  fourneau  eft  le 
foyer  ,  &  donc  la  partie  de  Taxe 
comprife  entre  ce  foyer  &  le  ^laïf 
de  la  bafe  eft  toujours  moitié  du 
dianiètre  de  cette  bafe.  On  appelle 
ligne  de  moindre  réjlflance  ,  cette- 
partie  de  l'axe  depuis  le  foyer  juf- 
qu'à  la  bafe  à  laquelle  l>xè  eft 
toujours  perpendiculaire. 

Ainfî  la  pofition  du  centre  du 
fourneau  &  celle  de    l'axe    font 
déterminées  par    la    pofîtion  ,du 
plaù  extérieur  le, plus  voifin-    La 
place  du  foyer  dépend  encore  de  l^ 
mafte  qu'on  veut  enlever,  &  c^ttc 
maffe  dtrcrmine  en  partie  la  charge 
du  fourneau  j  je  dis  en  partie ,  parce- 
-|U'il  faur  avoir  égard  à  la  ténacité 
es  parties  de  la  mafte  aufti  bien  qu'à 
leur  poids  \&c  comme  la  m^ffe  p^ut- 
être  repréfentée  par  le  cube  de  la 
ligne  de  moindre  réfiftançe  »  &  la 
ténacité  par  le  carré  de  cette  même 
ligne,  fî  l'on  nomme  a  cette  ligne  & 
X  la  charge  ihconnuedu  fourneau^on 
aura  ce  rapport  y  a^  :  *  qui  étant 
comparé  à  un  rapport  égal  pris  dans 
un  fourtîeau  donc  la  charge  &  la 
ligne    de  moindre  téfifbnce   ft>nt 
connues  ,  fuf&ra  pour  déterminer 
X  dans  les  terres  homogènes. 

Au  refte  cette  charge  dépend  de 
tant  d'autres  confidératiôns  qu'on 
ne  peut  la  régler  avec  quelque  juf- 
tefle  qu'après  une  longue  expérience. 
On  peut  dire  qu'à  rufe  égale ,  l'af- 
fiegé  peut  forcer  l'af&égeant  de  re- 
noncer â  une  attaque  conrreminée 
avec  ordre ,  &  défendue  avec  intel- 
ligence.  On  Cent  bien  qu'il  s*agit 
d'une  place  fortifiée  félon  les  prin-' 
cipes  d'un  bon  fyftème^  défendue 


i 


iio  MIN 

par  .une  garnifon  fuffifante  &  mu- 
iiie  de  toutes  les  ptovifions  de 
guerre  &  de  bouche  nécedaires 
pour  un  long  ficge.  Article  de  M. 

X.E  Chevalier  deC ingénieur 

crdinaire  du  Roi. 

On  appelle  le  puits  de  la  mine  j 
^  Touverture  qu'on  fait  en  terre  à  la 
profoodeur  de  la  mine  qu*on  veut 
faire»  Se  avant  de  travailler  à  la 
mine.  Et  faucijfon  de  la  mine  ,  la 
mèche  qui*  eft  enfermée  dans  de  la 
toile  qui  eft  préparée  pour  mettre 
le  feu  i  la  mîne« 

On  dit  figurément  ,  éventer  la 
mine  ;  pour  dire ,  découvrir  un  def- 
fein  y  Se  empêcher  par-là  qu'il  ne 
'    réuffifle. 

Mine  ,  eft  aiilfî  le  nom  d'une  mefure 
qui  fert  i  mefurer  les  grains  »  les 
légumes  iecs,  &c. 

A  Paris ,  la  mine  de  grains  ,  de 
légumes  ,  de  graine  eft  cpm[)orée 
de  (ix  boifteaux  ou  de  deux  minots 
fans  grain  fur  bord.  11  faut  deux 
mines  pour  le  feptier  ,  &  vingt- 
quatre  mines  pour  le  muid. 

A  Rouen  ,  la  mine  eft  de  quatre 
boiflfeaux  :  à  Dièpe  ,  les  dix-huit 
fnines  font  le  muid  de  Paris ,  8c 
^ix-fept  mùddes  d'Amfterdam. 

A  Péronne ,  la  mine  fait  la  moi- 
tié du  feptier. 

En  Lorraine  ,  la  mine  fait  la 
huitième  partie  du  refal. 

La  mine  eft  aufli  ufitée  en  quel- 
ques lieux  d'Italie  ,  particulière- 
înent  4  Gènes  j  où  vingt-cinq  mi- 
nes du  pays  font  le  laft  d'Amfter- 
dam. 
^iNE  ,  eft  auffi  une  mefure  de  char- 
bon de  bois  ,  qui  n'eft  pas  un  vaif- 
feau  particulier,  mais  un  compofé 
àe  plufieurs  mefures. 

La  mine  de  charbon ,  qu  on  nom- 
me auffi  quélquefoisy^rc  ou  charge  , 
parceque  le  fac  de  charbon  qui  eon- 


MIN 

tient  im  muid  eft  la  charge  d*uti 
homme  ,  contient  deux  minois  bu 
feize  boiiïèaux.  ^ 

MfNfi  ,fedit  pareillement  de  la  chofe 
mefurée  :  une  mine  de  blé  ^  une  mine 
d^avoine ,  une  mine  de  charbon  ^  Sec. 

On  dit  proverbialement  »  figuré- 
ment  8c  populairement  i  il  en  a 
pour  Ji  mine  de  fèves  ;  pour  dire» 
il  ^  été  attrapé  »  il  lui  en  coûtera 
quelque  chofe. 
Mine  ,  eft  encore  le  J^om  d'une  mpn- 
noie  ancienne  qui  c^ez  les  Grecs 
valoir  cent  drachmes. 
MINE}  fubftancif  féminin. Or/ji^^- 
cies.  L'air  qui  téfulte  de  la  contor- 
mation  extérieure  de  la  perfonne  » 
&  principalement  du  vilage^  Une 
femme  qui  a  bonne  mine.  Ce  Prince 
a  la  mine  guerrière.  Il  a  la  minefiere. 
Elle  41  une  affè^  petite  piine.  Il  fai- 
foit  une  trijtemine  dans  acte  affem-- 
blée.  On  ne  doit  pas  raifonnabUmçnt 
juger  d* un  homme  kfa  mine. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un  j  qu'i/  a  la  mine  d*être  riche , 
a  être  malade  j  d'être  imbécille  ^  Sec. 
qu'i/  en  a  toute  la  mine  ;  pour  dire  > 
qu  il  paroît  riche  ,  malade  »  imbé- 
cille, &f. 

On  dit  aiiflli  familièrement  »  qo'tf- 
ne  perfonne  a  la  mine  d'avoir  fait 
une  chofe  ;  pour  dire,  qu'on  juge 
£ela  â  foo  air.  //  a  bien  la  mine 
d'avoir  perdu  fon  argent  à  cette 
partie^ 

La  même  chofe  fe  dit  encore  » 
lorfqae  pour  la  connoilfance  qu'on 
a  de  ce  qu  une  perfonne  a  coutume 
de  faite  ,  ou  de  fon  inclination  9 
de  fon  humeur,  de  fon  efprit  » 
on  juge  qu'elle  a  fait  ou  qu'elle 
fera  telle  chofe.  //  a  la  mine  dcfe 
mo/juer  d'eux ,  de  ne  pas  les  craindre. 

On  dit  au(n  dans  le  même  fens  j 
porter  la  mine  de. . .  .  mais  cela  ne 
fe  dit  guère  qu'en  mauvai£e  pari* 

Cet 


TCcc  homme  paru  bien  la  mine  é^ un 
fripon. 
Mime  ,  fîgoifie  aufli  la  contenance  que 
Ton  rient  pour  quelque  de/Tein.  // 
ne  fait  pas  bonne  mine»  Et  Ion  dit 
proverbialement    &  figuré  ment  » 
jaire   bonne  mine  à  mauvais  jeu  ; 
pour  dire  »  diflinjuler  adroitement  > 
&  cacher  le  micontentemenc  que 
1  on  a  >  le  mauvais  état  où  l'on  eft. 
On  dit  auffi  »  faire  mine  de  quel- 
que chofe  ;  pour  dire ,  en  faire  fem- 
blant.  Jl  fait  nme  de  vouloir  rompre 
ce  mariage. 

On  dit  encore  familièrement  » 
jaire  bonne  mine  à  quelqu'un;  pour 
dire,  faire  bon  accueil  i quelqu'un. 
^  £c  faire  trijle  mine  ^  faire  grife  mine 
à  quelquun  ;  pour  dire ,  lui  faire 
mauvais  accueil ,  lui  faire  mauvais 
rifage. 

On  dit  âuffi  »  faire  la  mine  à 
quelquun  ;  pour  dire  ,  lui  témoi- 
gnée qu'on  eft  mal  content  de  lui. 
Il  y  a  huit  jours  qu'elle  fait  la  mine 
àjon  frère. 

On  dit  9  il  fait  une  laide  mine  ; 
pour  dire  »  il  fait  une  vilaine  gri- 
mace, 
MiNB  ,  (igoifie  encore  certains  mou- 
vemens  du  vifage  j  certains  geftes 
qui  n^  font  pas  naturels.  Cette  fem- 
me feroit  aimable  fi  elle  ne  faifoit  pas 
tant  de  mines  &  de  minauderies. 

On  dit  d'une  femme  qui  veut 
plaire  à  quelqu'un ,  cp^^lle  lui  fait 
des  mines.  Cette  dame  fit  des  mines  à 
eet  officier  pendant  tout  le  bal. 
^iNE  y  fe  dit  auffi  de  la  bonne  ou 
jçnauyaife  apparence  de  quelque 
chofe.  Cette  poularde  a  fort  bonne 
nunç.  Ce  potage  a  bien  mauvaife 
mine. 

Xa  première  fyllabe  eft  brève  , 
Scia  féconde  trè84>rève. 
^INà  ^  ^E  )  par^cipe  paflif»  Foye[ 
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MINÈEKS:  (les)  héréttqttes  demi- 
Juifs  &  demi-Chréciens  qui  fe  joi-* 
gnirent  aux  Ébionites.  Foye:(^  ce 
mot. 

MINÉIDES}  fubftancif  féminin  plu- 
riel, &  terme  de  Mythologie.  On 
a  ainfi  appelé  les  filles  de  Mlnyas 
qui  furent  punies  par  Bacchus  poue 
avoir  ofé  condamner  la  célébration 
des  Orgies.  Au  lieu  d'y  affifter, 
comme  les  autres  femmes  de  Thè* 
bes  ,  elles  fe  tinrent  renfermées  , 
pour  travailler  â  des  ouvrages  de 
tapifferie  donr  Minerve  leur  avoit 
eufeigné  l'art.  Pendant  que  pour 
abréger  la  journée ,  elles  s'amufoient 
à  faire  des  contes ,  elles  furent  érpn* 
nées  d'entendre  tout  â-coup  dans  la 
chambre  où  elles  travailloient ,  un 
grand  bruit  de  tambours  ,  de  flûtes 
&  de  trompettes ,  fans  pouvoir  de* 
vîner  d'où  venoit  ce  ornic.  Une 
odeur  charmante  fe  répandit  autour 
d'elles ,  leur  tapitTerie  fe  couvrit  de 
verdure ,  8c  prit  la  forme  du  pam- 
pre &  du  lierre.  Le  61  qu'elles  ve- 
.noient  d'employer  fut  changé  en 
feps  chargés  de  raifins  de  couleur  de 
pourpre.  La  nuit  commençoit  à  ré* 
pandre  fes  ténèbres ,  &  la  maifoa 
fut  tout-à-coup  éclairée  de  flam- 
beaux &  d'autres  lumières  qui  bril- 
loient  de  tous  côtés ,  &  l'on  enten* 
dit  des  hurlemensfemblables  à  ceux 
des^  bêtes  féroces.  Les  Minéides 
effrayées  allèrent  fe  cacher,  &  pen- 
dant qp'elles  cherchent  les  lieux  les 
plus  retirés ,  leurs  corps  fe  couvrent 
dune  membrane  fine  &  déliée; des 
ailes  tranfpareptes  &  fans  plumes 
s'étendent  fur  leurs  bras ,  elles  s'é- 
lèvent en  l'air,  &  voulant  parler ,  il 
ne  fort  de  leur  gofier  qu'un  fon 
foible  &  aigu  qui  refl^mble  à 
un  murmure  plaintif.  Enfin  elles 
font  changées  en  chauve- fouris, 
efpèce  d'animal  qui  fréquente  les 
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•  maifofft  &qui  ne  vole  que  la  finît,  j 
MINEO  i  ville  d'Italie ,  en  Sicile ,  dans 

la  vallée  de  Nato  ,  entre  Caltagi- 
rone  &  Lentini. 
MINER  ;  verbe  aAif  de  la  première 
conjugaifon  s,   lequel    fe   conjugue 
comme  Chanter.  Faire  une  mine. 
Miner  un  rempart.    Miner  un  roc. 
Miner  un  baftion. 
MiNFR,  fignifie  auffi  crenfer ,  caver. 
Veau  a  miné  les  fondemens  de  cet 
'    édifice* 

Miner  ,  s'employa  encore  dans  le 
fens  fij;urc  &ùiîgnifie  confumer ,  dé- 
truire peu  à  peu  //  e(l  attaqué  d'une 
maUdie  chronique  qui  le  mine.  C*ejî 
l'entretien  de  fa  Jamille  qui  le  mine. 
La  première  fyllabe  eft  brève  , 
&  la  fe  onde  longue  ou  brève. 
'     f^oye:(  Verbe. 

MINERAli  fubftantif  mafculin,fyno- 
nyme  de  mine  ,  dans  le  fens  où  ce 
dernier  mot  fignifie  une  fub(lance 
métallique  combinée  avec  des  ma- 
tières étrangères.  On  dit ,  laver  le 
'  minerai ,  écrafer  le  minerai  ^  fondre  le 
minerai j  &c. 

Il  paroît  que  le  mot  minerai  s'eft 

introduit  pour  éviter   l'équivoque 

que  pourroit  produire  le  mot  mine^ 

qui ,  comme  nous  l'avons  expliqué , 

'    a  deux  acceptions  en  métallurgie. 

*  Cependant  on  ne  dit  point  un  mine- 
rai d'or,  un  minerai  d'argent ^  un  mi- 
nerai de  cuivre  j  un  minerai  deplortib^ 
mais  une  mine  d*or^  &c. 

MINÉRAL,  fubftantifmafcuIin.Corps 
folide  qui  fe  tire  des  mines ,  comme 
l'or  ,  l'argent ,  &  autres  métaux  ,  le 
fel  gemme ,  le  vitriol ,  &c.  Nous 
par4ons  de  chaque  efpèce  de  miné- 
ral fous  le  nom  qui  lui  eft  propre. 

Remarquez  que  le  mot  minéral 
De  s'emploie  guère  qu'en  parlant 
de  ces  efpèces  de  corps  qui  fe 
tirent  des  mines,  &  qui  ne  font  ni 
pierres  ,  ni   métaux  ,  comme  le 
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vîtrîol  ,  le  foufre  ,  ramîmoîne. 
Minéral,  eft  aufli  adjeûif  &  fignifie 
qui  appartient  aux  minéraiix  ,  qui 
tient  des  minéraux.  Règne  minlraU 
Sel  minéral.  Eaux  minérales. 
MINÉRALISATION  j  fubftantif  fc- 
mmin  ,  &  terme  de  Métallurgie. 
Combinaifon  d'un  métal  ou  d'un 
demi-métal  avec  du  foufre  ou  de 
Tarfentc  ^  ou  avec  l'un  &  l'autre  en- 
femble. 

Par  cette  combinaifon  l'afpeâda 
métal  eft  entièrement  change  }  on 
n'y  voit  plus  ni  éclat  ni  duâilité, 
ni  malléabilité  ,  en  un  mot  le  mé- 
tal n'eft  plus  reconnoi^Table ,  &  la 
combinaifon  totale  prend  une  forme 
entièrement    étrangère    au    métal 
qu'elle  contient.  Alors  on  dit  qu'un 
tel  métal   eft  minéralifé  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  eft  dans  letatde  mine 
ou  de  minerai.  C'eft  ainfi  que  l'ar- 
gent qui  eft  un  métal  bUnc ,  lorfqu'il 
eft  combiné  avec  de  Tarfenic  &  avec 
une  petite  portion  de  fer ,  prend  la 
forme  d'un  amas  de  cryftaux  rouges 
qui    font  quelquefois  tranfparens 
comme  des  grenats  ;  ceft  ce  qu'on 
nomme  la  mine  d'argent  rouge.  Dans 
cetre  mine  l'argent  &  une  portion 
du  fer  font  minéralifés  avec  l'arfe- 
nic.    L'argent  combiné  avec  jjne 
portion  de  foufre ,  devient  une  fub- 
ftance  de  gris  foncé,  flexible  comme 
du  plomb ,  &  fi  tendre  qu'on  peut  la 
tailler  avec  le  couteau  :  alors  on  die 
que  dans  cette  mine   l'argent  fe 
trouve  minéralifé  avec  le  foufre. 

Le  plomb  uni  &  minéralifé  avec 
le  (bufre  ,  afFefte  une  forme  cubi- 
que que  Ton  nomme  galène  ou  mine 
de  plomb.  Ce  même  métal  combiné 
avec  de  l'arfenic ,  forme  quelque- 
fois des  groupes  de  cryftaiix  d'un 
beau  verd  ou  d'un  beau  blanc ,  que 
l'on  nomme  mines  deflomb  verta  oU 
blanches* 
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î^^ccaîn  eft  minéralifé  par  Tarfe- 
Xkic  )  &  la  maffe  qui  réfulre  de  leur 
union  eft  en  ctyftaax  polygones. 

Le  cuivre  &  le  fer  minéralifés  , 
ibir  avec  le  foufre  »  foir  avec  i'arfe- 
iiic ,  prennent  une  infinité  de  formes 
différentes ,  qui  les  rendent  mécon- 
tioillables  â  ceux  qui  n'ont  point  les 
yeux  accoutumés  a  les  voir  dans  1  e- 
Xftt  de  mine. 

Quant  i  l'or  »  jafqu'à  préfent  on 
ne  la  point  encore  trouvé  minera- 
lifé  ^  on  le  rencontre  toujours  fous 
la  forme  6c  fous  la  couleur  qui  lui 
ibnc  propres.  Cependant  comme 
nous  ne  connoiffons  point  toutes  les 
produâions  de  la  nature ,  on  ne  peut 
foint  décider  ù  l'or  eft  abfolument 
incapable  d'iirre  minéralifés 

Les^demi-métaux  font  ainfi  que 
les  métaux  >  fufceptibles  de  la  miné- 
ralifation,  c'eftrs^-dire»  ils  peuvent 
itrc  combinés  avec  le  foufre  &  Tar- 
fenic»  de  manière  â  prendre  une 
forme  entièrement  différente  de 
ceUe.qiii  leuceiT  propre.  C'eft  ainfir 
^ue  l'antimoine  combiné  avec  le! 
loofre  ,  forme  une  ma(fe  eompofée 
ée  ftries  ou  d  aiguilles  ,  que  Voti 
somme  antimoine  crud.  L'arfenic 
combiàé  avec  le  foufre ,  forme  une 
maffe  feuilletée  jaune  ou  rouée  » 
oa'on  appëlte  orpiment.  Le  cobalt 
lemontre  aufli  fouspluficnrs  afpeâs 
dîfférens  \  il  en  eft  de  même  du 
sine  4  lequel  eft  méconnoiftabledan^^ 
k  calamine  &  dans  la  blende ,  qui 
Ibntfes  mines  ordinaires.  A  l'égard 
du  bifmuth ,  on  le  trouve  toujours 
fous  la  forme  qui  lui  eft  propre ,  & 
on  ne  Ta  point  encore  rencontré 
miner  alifé. 

Le  mercure  eft  minéralifé  avec 
le  foufre  »  &  alors  il  forme  une  maffe 
d'an  beau  rouge  que  l'on  nomme 
cinnabrc. 

Les  métaux  qui  ne  font  point 
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thinéralifés  &  que  Ton  trouve  fous 
la  fotme  qui  leur  eft  propre  ,.  fe 
nomment  métaux  natifs  ou  métaux 
vierges. 

La  chimie  eft  parvenue  à  imirer 
la  nature  dans  un  grand  nombre  de 


minérali rations  :  c'eft  ainfi 


combinant  du  mercure  avec  du  fou* 
fre  on  fait  un  vrai  cinnabre.  En 
combinant  Targenr  avec  de  l'arfe* 
nie  9  &  joignant  un  peu  de  fafran 
de  mars  â  ce  mélange  ,  on  fait  une 
combinaifon  femblable  i  la  mine 
d'argent  rouge.  On  fait  pareillement 
avec  l'argent  &  du  foufre  »  une  com- 
binaifon femblable  d  la  mine  d'ar- 
gent vitrée  ,  â  la  mine  d'argent 
noire ,  &c.  cela  dépend  du  plus  ou 
du  moins  de  foufre  que  l'on  fait 
entrer  dans  la  combinaifon.  Per- 
fonne  n'ignore  qu'en  combinant  du 
régule  d'antimoine  avec  du  foufre , 
il  réfulte  une  malfe  flriée  femblable 
i  l'antimoine  crud. 

M.  Rouelle  a  fu  par  le  movend'ua 
tour  de  main  ,  donner  au  plomb  la 
forme  cubique  &  feuilletée  que  ce 
mét^l  prend  dans  l^i  galène  ou  dans 
la  mine  la  plus  ordinaire.  11  y  a  lieu 
de  croire  que  Lon  pourroit  parve- 
nir de  même  à  imiter  la  plupart  des 
minéralifations  que  la  nature  opère. 
La  voie  de  i'analyfe  &  de  la  décom- 
polîtion  eft  affurément  la  plus  fûre 
pour  connoître  avec  exaâitude  les 
ifubftances  que  la  nature  fait  entrer 
dans  la  combinaifon  des  corps  , 
d'où  Ton  voit  la  nécoiScé  de  la  chi- 
mie pour  démêler  les  myftères  de 
la  minéralogie. 
MINÉRALISÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflîf. 

Vo\t7,    MlNÉRALlSER. 

MINÉRALISER  ;  verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon  -,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chantkr.  Terme 
de  Métallurgie.  11  fe  dit  de  l'opé- 
ration par  laquelle  la  nature  com« 
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bine  on  tnéral  ou  un  detnî-métal 
avec  du  foufre  ou  de  l'arfenic  ,  ou 
avec  l'un  &  l*a>ure  enfemble.  f^oyc7[ 
Minéralisation. 
MINÉRALOGIE)  fubftamif  féminin, 
&  terme  didadkique.  Science  >  con- 
noiflance  des  corps  dû  règne  miné- 
ral ,  &  de  la  manière  de  les  cirer 
du  fein  de  la  terre. 

Ondivi(cles  corps  du  règne  miné- 
ral en  dix  claflès  principales ,  favoir , 
t*.  les  eaux  j  i**.  les  terres  j  3*^.  les 
fables }  4^.  les  pierres  \  5^.  les  Tels  'j 
6^.  les  pyrites  j  7**.  les  demi-mé- 
taux y  8^.  les  méraux  \  9^.  les  fub- 
ftances  inflammables.  La  dixième 
clafTe  qui  n*efl:  qu'un  appendice  au 
fyftème  minéral ,  contient  les  pétri- 
fications »  les  pierres  figurées  &  les 
calculs. 

La  première  clafle  qui  traite  des 
eaux ,  ne  renferme  que  celles  que  la 
nature  nous  fournit  »  6c  qui  font  ou 
fluides ,  ou  concrètes  ,  ou  froides , 
ou  chaudes  ,  ou  fimples  »  ou  com- 
pofées. 

La  deuxième  eft  compofée  des 
terres  dont  les  particules  ne    font 

f^as  liées  ,  &  qui  peuvent  ^re  dé- 
ayées  &  divifées  par  Teau.  , 

La  troifième ,  des  fables  j  fubftan- 
ces  qui  appartiennent  autant  aux  ter- 
res qu'aux  pierres ,  &  qui  font  plus 
ou  moins  compofées  &  dures. 

La  quarrième ,  des  pierres  y  corps 

folides  &  durs  ,  dont  les  particules 

étroitement  liées  les  unes  aux  autres 

lie   font  l>oint  malléables  »  8c   ne 

peuvent  être  ni  divifées  »  ni  délayées 

>ar  Teau  ou  par  Thuile  ,  mais  fe 

>rifent  en  plufleurs  morceaux  fous 

e  marteau  8c  ont  aflez  de  fixité  dans 

.  e  feu. 

La  cinquième  ,  des  fets;  corps 
minéraux ,  folides ,  inflexibles ,  fria- 
bles &  tranfparens  ,  dont  les  plus 
petites  parties  ont  plufieors  cètés  [ 
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taillés  i  facettes  »  &  (eur9*extr£^ 
mités-taillées  en  angles  ou  en  poin« 
tes  9  qui  ont  la  propriété  de  fe  dif- 
foudre  dans  Teau,  &  de  produire 
de  la  faveur  ;  de  fe  cryftallifer  »  d'en* 
trer  en  fufion  au  feuj  ou  de  s*j  vo« 
latilifer ,  &c. 

La  fixième  »  des  pyrites  i  qui  font 
ou  fulfureufes  &  vitrioliques  »  00 
arfenicales,  ou  métalliques. 

La  feptième  ,  des  demi-métaux; 
corps  non-du£kiles  »  ni  malléables  p 
mais  fufibles  »  &  ayant  d'ailleurs 
toutes  les  propriétés  des  métaux. 

La  huitième  »  des  métaux,  dont 
les  propriétés  générales  font  d'eiw 
trer  en  fufion  au  feu  >  d*7  prendre 
une  furface  convexe  »  d'avoir  de 
l'éclat ,  d'être  des  corps  duâiles  & 
malléables ,  8c  les  {Jus  pefans  delà 
nature. 

La  neuviètpe  »  des  fubftancev  in« 
flammables  \  tels  font  les  bitumes  & 
les  foufres  qui  s'unifient  aux  huiles 
8c  oui  s'enflamment  dans  le  feu. 

Enfin  Ja  dixème  cht^  eft 
compofée  de  foffiles  étrangers  à  la 
terre  ;  telles  fpni  ks  différentes^  ef« 
pèces  de  concrétiom  qu'on  trouve 
accidentellement  formées  dans  des 
endroits  où  on  ne  les  foupçonnoit 
pas. 

Par  la  grandeur  8c  la  muitiplicité 
des  objets  qu^embrafle  la  mittétalor 
gie ,  on  fent  qu'elle  ne  peut  ènreque 
très  difficile  à  acquérir.  Les  ff^ciir- 
lations  tranquilles  du  cabinet ,  les 
connoiflances  acquifes  dans  ks  li-> 
vres  ne  peuvent  point  former  un 
Minératogifte  y  c'eft  dans  le  gvand 
livre  de  la  nature  qu'il  deît  lire  ^ 
c*e(l  en  defcendant  dans  h$  profon- 
deurs de  la  terre  pour  épier  fes  tra- 
vaux myftéricùx  'y  c^eft  en  gravidant 
contre  le  Ibmmet  des  montagnes 
efcarpées  ;  c'eft  en  parcourant  diâ*é^ 
rentes  contrées  qu'il  parviendra  à 
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^tricher  i  la  narace  quelques-^anè 
des  fecrecs  qu  elle  a  dérobes  à  nos 
regards.  Mais  pour  atteindre  à  ces 
connoiflànces's  il  faut  des  yeux  ha- 
bimés  &  faits  poar  voir  avec  préci- 
£on  'y  il  faac  des  notions  prelimi- 
naites  *,  il  faat  être  dégagé  des  idées 
fyftématiques  qui  ne  permettent 
d'appercevoir  que  ce  qui  favorife 
les  préjugés  qu'on  s'eft  formés. 

Pour  reconnoître  les  différens  ob- 
ieis  dont  s  occupe  la  minéralogie , 
il  eft  eflentiel  de  s'erre  familiarifé 
avec  les  fubftances  du  règne  miné- 
ral ,  il  faur  avoir  accoutumé  fes 
yeux  à  les  diftinguer  &  à  reconnoî-- 
cre  les  figues  extérieurs  qui  les  ca- 
raâérifent  ^  cette  tonnoifTance  de- 
vient difficile  par  la  variété  infinie 
des  produdions  de  la  nature;  elle  fe 
plait  fttccottt  dans  le  rezne  minéral  i 
éluder  les  règles  qu'elle  femble  ail- 
leurs s'être  impofees  ;il  faut  de  plus 
avoir  des  idées  générales  de  la  ma* 
nière  dont  ces  uibftances  font  arran- 
gées dzDS  Je  fein  de  la  terre  i  il  faut 
connoitre  les  fignes  qui  annoncent 
la  préfence  dts  mines  »  les  pierres 
qui  les accompaeneat  le  plus  com- 
munément ^  il  eft  à  propos  d'exami- 
xier  les  bords  des  rivières ,  &  les 
fables  qu'elles  charient  ;  on  ne  doit 
point  négliger  les  chemins  creux  » 
les  ouvertures  &  les  excavations  de 
la  terre ,  les  carrières  d'où  Ton  tire 
des  pierres.  Toutes  ces  chofes  four« 
niront  i  un  obfervateur  attentif  des 
connoiffances  aflez  (ures  pour  juger 
avec  quelque  certitude  de  ce  qu'un 
cerrein  renferme.  En  effet  quoique 
la  nature  femble  quelquefois  déro- 
ger aux  lois  qu'elle  s'eft  prefcrites , 
elle  ne  lailfe  pas  pour  l'ordinaire  de 
iuivre  une  marcne  uniforme  dans 
fes  opérations;  les  obfervations  qui 
auront  été  faites  dans  un  pays,  pour- 
rons cire  appliquées  â  d'attcrç3  pays 


où  le  terrein  fera  analogue  ;  à  force 
de  faire  des  obfervations  dans  ce 
goût  9  on  pourra  à  la  fin  ramaflec 
les  matériaux  néceflàires  pour  éle^ 
ver  un  fyftcme  général  de  minéra- 
logie ,  fondé  fur  des  faits  certains 
&  fur  des  remarques  conftantes. 

Mais  ce  feroit  envain  qu'on  fe 
flatteroit  que  le  coup  d'œil  extétieut 

S|ùt  donner  des  conaoiflances  fuffi- 
antes  en  minéralogie  j  on  n'auroic 
que  des  notions  très-imparfaites  des 
corps  ,  fi  1  on  n'en  jugeoit  que  par 
leur  afpeâ  &  par  leurs  furfaces  :  auffi 
la  minéralogie  ne  fe  contente- 1  elle 
point  de  ces  notions  fuperficielles  , 
que  fieccher  a  comparées  â  celles 
que  prennent  les  animaux  .ficutafini 
&  bovcs  ;  on  ne  peut  donc. point 
s'en  rapporrer  a  la  fibiple  vue  »  Se 
c'eft  très-légèrement  que  quelques 
auteurs  ont  avancé  que  les  caraâères 
extérieurs  des  foflîles  fuffiroienc 
pour  nous  les  faire  connoitre  :  ce 
font  les  analyfes  &  les  expériences 
de  la  chimie  qui  feules  peuvent  gui* 
der  dans  ce  labyrinthe  ;  c'cft  faute 
de  l'avoir  appelée  à  leur  fecours» 
que  les  premiers  Naturaliftes  ont 
confondu  â  tout  moment  des  fub- 
ftances trèsdifferentesjeur  ontdon« 
né  des^  dénominations  impropres  » 
&  leur  ont  fouvent  afligné  des  ca- 
radères  qui  leur  fojit  entièrement 
érrangers.  Comment  fe  fera-t*oa 
une  idée  de  la  formation  des  cry  fœ- 
taux s  fi  la  chimie  n'a  point  appris 
comment  fe  fait  la  cryftallifation 
des  fejs  ,qui  nous  fait  connoitre  par 
analogie  les  cryftallifations  que  la 
nature  opère  dans  fon  grand  labo-- 
ratoite  ?  Comment  concevoir  clai- 
rement ce  qu'on  entend  ^zxfucs  la* 
pidifiquts  j  (i  l'on  n'a  jpoint  des  idées 
nettes  de  la  difiblution  des  corps , 
&  fi  dn  ne  la  diftingue  point  de 
leuc  divifioo  laécanique  ,  ou  de 
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lefur  dérrempemenc  dans  les  eaux? 
eft-il  pollible  fans  la  chimie  de  fe 
faire  des  norions  didinâ^s  de  la 
minéralifacion  ,  c'ell-i-dire  de  lo- 
pécacion  par  laquelle  la  nacare  oiaf- 

3ue  les  métaux  i'oas  canr  de  formes 
ifférences  dans  les  mines  ? 
Ceft  furcour  dans  les  travaux  des 
mines  que  la  mméralogie  a  le  plus 
grand   bcfoin   des  lunilères  de   la 
chimie  j  dans  les  autres  objets  dont 
elle  s'occupe ,  elle  peut  errer  plus 
impunément;  mais  dans  cette  par- 
tie on  eft  expofé  i  donner  incond- 
dérément  dans  des  entreprifes  rui- 
neufes ,  fi  l'on  s'en  tient  a  des  con- 
noilTances  fuperficielles ,  &  fi  une 
étude  profonde  de  la  chimie  métal- 
'  ^cgtque  Ile  met  en  état  de  s'affurçr 
.  de  .ce  qa'onpem  attetidre  de  Tes 
cravaux»      *'.-''• 

Cela  n'eft  point  entote  fuffifant. 
Il  faut  outre  cela  des  connoifiances 
dans  la  géométrie  Coûter  raine  }  par 
fon  moyen  on  juge  de  la  d^reé^ion 
des^  couches  Se  des  veines  métalli- 
ques, de  leur  iilclinaifon ,  de  teur 
'  marche ,  des  endroits  où  l'on  pourra 
les  retrouver  lorfque  quelque  obfta- 
cle  imprévu  aura  interrompu  leur 
•  cours. 

La  minéraloeie  emprunte  aufii 
des  fecourç  de  la  mécanique  &  de 
ihidraultqw ,  tant  pat  le  renouvel- 
lement de  l'air  au  fond  des  fouter- 
rains ,  que  par  répuifement  des  eaux. 
Oc  pour  élever  des  poids  immenfes 
qu'on  a  tirés  du  fein  de  la  terre.  Elle 
n  befoin  de  Parchiteâure  pour  em- 

frccher  les  éboulefnens  des  terres  & 
es  affaiSemens  des  roches^  des 
montagnes  qui  ont  été  excavées* 
Toutes  ces  chofes  demandent  un 
grand  nombre  de  connoi^ances  , 
8c  furtout  beaucoup  d'apti- 
tude &  d'expérience  ,  fans  quoi 
09  (jXque  4e    fe   jeter  dws  de; 


dépenfes  ruineufes  ic  InntHes. 
^'eft  furtout  en  Allemagne  &  en 
Suéde  que  la  minéralogie  a  été  cul- 
tivée avec  le  plus  de  foin.  Ceux  qui 
le  font  livrés  à  l'étude  de  cette  fcien* 
ce ,  ont  bientôt  lenti  qu'une  phyfi* 
que  fyftématique  n'étoit  propre  qu'i 
en  retarder  les  progrès^  dès -lors  ils 
ont  porté  leurs  vues  ducoté  delachi- 
mie,  de  laquelle  feule  ils  pou  voient 
attendre  les  lumièresdontiUavoient 
befoin.  Ils  n'ont  point  été  trompés 
dans  leurs  efpérances ,  &  ils  n'ont 
point  tardé  à  recueillit  les  fruits  de 
leurs  travaux.  Aiâ;ricola  fut  un  des 
premiers  qui  défricha  un  champ  fi 
vafte  :  le  célèbre  Beccher ,  dans  ik 
pkyjiquefouterraine  ^tépznàïttnCoï^ 

Jdus  de  jour  fur  cette  matière.  Hcnc« 
:el  nous  a  donné  dans  fa  Pyritolo* 
gic  6c  dans  plufieurs  autres  ouvrages» 
dts  idées  claires  Se  diftinâes  de  la 
mincralogic;  il  a  prouvé  que  cette 
fcience  avoir  befoin  à  chaque  pas  des 
fecours  de  la  chimie.  MM.  Lia- 
nsus  ,  WalJerius  ,  Wolrersdorrf , 
Cartheufer  ont  taché  de  nos  /ours 
de  donner  un  ordre  fyftématique 
aux  fubftances  du  règne  minéral. 
MM.  Pot  8c  Lehmann ,  l'un  dans 
fa  lUAogsognqfie ,  8c  l'autre  dans  fes 
ouvres  phyfiques  &  minéralogiques  » 
ont'  a^di  rapporté  un  grand  nombre 
d'expériences  &  d'ob/ervations  pro- 
pres à  répandre  de  la  lumière  far 
cette  fciencé  difiicile. 

MINÉRALOGISTE  î  fubftantifmaf- 

cutin.  Celui  qui  eft  inftruit  dans  la 

'  fcience  des  minéraux.    Vallerius  j 

ACanheujtr  i' Pot  i  font  (t habites  mi* 

'    néralogifles. 

AHNERVALËSi  fubftanrif  féminin 
pluriel ,  8c  terme  de  Mythologie. 
Fêtes  que  les  Romains  célébroient 
en  l'honneur  de  Minerve  ,  &  qui 
duroient  cinq  jours.  Pendanr  ces 
^çtes  on  donnoit  des  cofubats  4e 


gladiateurs  ;  on  repréfcntoit  des  piè- 
ces de  rhéâcre ,  ^  les  gens  de  lec- 
tres  récitoienc  en  public  quelqu'ou- 
vrage  de  leur  compoficion.  Celui 
d'enrré  eUx  qui  avoir  le  mieux  réulfî 
^roic  proclamé  vainqueur  6r  rece- 
voir un  prix.  - 
Minerve  ;  déefle  à  qui  les  poètes 
onr  donné  un  des  premiers  rangs 
dans  le  ciel  :  on  varie  beaucoup  lur 
fa  naifTance  ;  les  uns  lui  donneur 
pour  père  &  pour  mère*,  Neprone 
Se  la  njr^phe.  d'un  marais  d'Atri- 

3ae  appelée  Tritonii  ;  d'aurrts  U 
ifent  fiHe  de  Cccrops ,  Roi  d'Athè- 
nes \  mais  la  plus  commune  opmion 
eft  qu  elle  fur  conçue  dans  le  cer- 
veau de  Jupiter  •  &  que  ce  Dieu 
ajanr  ordonné  i  Vulcain  d^  lui  bu-- 
vrir  hi  tèré  avec  une  hache  pouir  la 
faire  paroîire  au  jour  ^  elleèrt  forcit 
rodte  armée.  Comnie  ellfe  étoi't  venue 
d'Egypte  où  les  fciences  florifToienr, 
&  quelle  éroit  elle-même  rrès-*fa- 
vante  ,  elle  fut  honorée  après  fa 
mort ,  comme  la  divinifé  qdi  pré- 
lude aux  fciences  &  'dux.  beaux  art$^ 
mais  elle  avoir  aù/Ii'les  taflens  pro- 
pres pour  là  guerre ,  &  Ton  en  fit- 
enconféquence  une  déefle  guerrière, 
fous  le  nom  de  Pallas  :  fon  favoir , 
fon  courage  &  fa  prudence  onr  fait! 
naître  la  penfée  qu'elle  étoir  née  du. 
cerveau  de  Jupiter.  ^ 

Oà  rKonorôit  particùlîèrernenr  à 
Athènes  &  à  KhoHes.   Les  Athé- 
niens titoient  vanité  de  porter  fon 
nom  \  car  le  mor  Athéni  eti  grec 
fignifie  Minerve.  On  prétend  à;  ce 
fujet  qu'elle'  6c  Nepttiné  s'ctorent 
difputé  rhonneur  de  nommer  cette 
ville  ;    que  les   douze   principaux 
dieux  furent  choifis  pour  juger  ce 
différend  ,  &  décidèrent  que  celui  ' 
des  deurqui  dorinéroit  i  cette  ville  i 
la  chofe  là  plus  utile  lui  feroir* porter  *  ' 
£6n  tsotnjy  qse  Neptune  d*iîti  coupt 
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de  fon  trident  fit  fortîr  de  terre  un 
cheval ,  fymboie  dé  la  guerre ,  & 
que'Minerve  ayant  produit  un  oli- 
vier, fymboie  de  la  paix ,  la  viâoire 
lui  fut  iidjugée.      ^ 

Elle  eur  un  aurre  différend  avec 
Arachné  fille  dldmon  ,  de  la  ville 
de  Coloplion  '  darts  TAfie  mineure. 
Cette  fille  prctendoit  mieux  travail- 
ler que  Minerve  en  toile  &  en  tapif- 
ferie  &  lui  fit  un  défi  que  la  Déede 
accepta  ;  mais  ayant  vu  1  ouvragç  de 
fa  rivale  qui  étoit  d'une  beauté  par* 
faite  ,  elle  lui  jeta  de  dépit  fa  na- 
yerte  à  la  tète ,  ce  qui  affligea  telle- 
ment Arachné,  qu  elle  fe  pendit  de 
défefpoir.  Les  Dieux  par  pirié ,  h 
changèrenr  eii  araignée  ,  &  fa  tné*» 
tamorphéfe  ne  lui  ota  point  le  gjoûc 
du  travail  eh  tapifferie. 

Le  culte  que  la, ville  de  R^hodeg 
rèndoir  â  Minerve ,  étoit  fondé  ifiit 
ce  que  cette  ville ,  qui  s'étoit  mife 
fous  la  proreéHon  de  cerre  Déefle  » 
excella  dans  1  arr  de  faire  des  (larges  » 
&  cofrinie  cet  art  en  enrichir  les  ha- 
•bira'n^ ,  ils  publièrenr  que  Ifi  jour  de 
là  naiffàncc  dé  Minerve,  il  lètoît 
tombé  dans  leur'île  line  pluie  dW« 
'  Cette  Déefie  protégea  plufiéurs 
Jhéros  ,.  enrr  aurres  le  fage  Ulylfe 
,  qu'elleac^compagna,dans  Ces  voyages» 
&  les  Argonautes  dqntdléconftrui* 
fit  le  navire  ou  dû  moins  en  dJi-igea 
la  côhft^uûibn.  On  donnoit  a  iCli- 
nerve,  dans  fes  ftatues  &  dans  fe« 
peintures ,  une  beauté  fimplo ,  né- 
gligée j  modefte  ,  un  air  grave ,  no- 
ble, plein  de  force  &  de  majefté. 
Son  habillemenr  ordinaire  Car  les 
niédailles  la  repréfenre  comme  pro- 
tecSÉrice  des  arts  ,  8c  non  pas  comme 
la  redoutable  Pallas  qui ,  couverte 
d'un  bouclier ,  infpire  l'horreur  & 
le  carnaee.  Elle  y  paroît  vêtue  du 
pépins  ,  habillement  fi  célèbre  chex 
les  pocces  ,  &  qui  défignoii  lé  génie  , 
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la  prudi^nc$  &  lafagcffi.  D*aiftres 
fois  elle  çA  repréfencée  le  cafque  en 
tète  ,  une  pique  4'ane  main  ôç  an 
bouclier  de  l'autre  avec  l'égide  Air 
la  poitrine  y  c'eft.Pallas  qu'on  dpfi- 
gne  ainfl. 

Ses  ftatues  étoiçnt  anciennement 
affifes  ,  au  rapport  de  Strabon  j  oi> 
en  voit  encore  dans  cette  attitude. 
La  chouette  6c  le  dragon  qui  lui 
étoient  confacrés  accompagnent  fou- 
vent  fes  images.  C'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  Démofthène,  exilé  par  le  peu- 
ple d'Athènes,  de  dire  çn  part^i^t 
que  Minerve  f^  plai(bic  dan«  k 
compagnie  de  trois  vilaines  bètes  : 
la  choiiette ,  le  dragofi  &  le  peuple. 

MINET ,  ETTE  -,  fubftantif  du  ftyle 
familier.  Petit  chat ,  petite  chatte. 
I/ne  jolie  petite  manette.  IJn  joli 
petit  minet f 

|41NEtrEi  fubftantif  féminin.  Ceft 

.  le  noRi  d'iin  droit.qui  fe  perçoit  fur 
les  grains  conduits  par  cerrp  au  iqàr- 

]    cbede  Boulogne-(ur-mer,  de  de- 

,'    hors  fa  banlieue  de  cette  ville. 

Ce  droit  ^  été  établi  ppur  l'entre- 
tien dçs« chemins;  les gentUsh^m* 
mes  >  les  curés  en  |on(  exeippts  aiofi 
que  les  Habitans  d*Amblecufe  »  & 
les  gr^ns  qu'pu  apporte  pour  p^yer 
les  çenfive^. 

f&lN^lS  R }  fubftantif  mafculin.  Cçlui 
qui  fouille  la  mit^e  pour  en  tirçr  la 
matière  ix^inérale,  Ùfi  mineur  alle- 
mand» 

^iNfi^R  ,  fe  dit  en  termes  de  guerre» 
de  celui  qui  travaille  à  une  mine 
pour  faire  fauter  quelque  fortiâca- 
xioQ.  On  attacha  le  mineur  a^  corps 
de  laplace.  Une  confpagnie  de  minefirs. 

fMmVR,  EURE;  adjeftiir;  Celui, 

celle  qui  n'a  point  atteint  l'âge  pref- 

.  crit  par  les  lois  pour  difpofer  dç  fa 

perfonne  ou  dç  ipn  bien.  En  ce  fens 

il  s'emploie  ai|(fi  fubftantiyement. 

JL^  caiopr^tç  d^re  plu5  PU  Vfiçm 


de  temps  »  félon  les  petfonciaf  t 
les  lieux  &  les  circon(Unces  ;  ainC 
nos  Rois  ceffent  d'être  mineurs  à  14 
ans. 

On  cefle  d'être  mineur  pour  les 
fiefs  lorfqu'on  a  atteint  l'âge  auquel 
on  peut  porter  la  foi. 

La  minorité  coutumiàre  finit  | 
l'âge  auquel  la  coutume  donne  Tad* 
miniftration  d^s  biens. 

Enfin  l'on  eft  mineur  relative' 
ment  â  la  majorité  de  droit  014  gran- 
de majorité  »  jufquH  ce  qu*on  ait 
atteint  l'âge  de  15  ans  accomplis» 
excepté  en  Normandie  »  où  l'on  eft 
ixiajeur  i  toi^s  égards  à  l'âge  de  lo 
^ns. 

I^es  mineurs  n*étant  pas  ordinal^ 
rement  eii  état  de  fe  conduire  ni  de 
veiller  i  ('adminiftration  de  leors 
droits ,  font  fqps  la  tutelle  de  leurs 
père  fie  mère  ou  autre  tuteurs  & 
curateurs  qu'on  leur  donne  au  ai* 
faut  de  père  &  mère. 

En  pays  de  droit  écrit ,  ils  ne 
demeurçpt  en  tutelle  que  jufqu'â 
l'âge  de  ouberté  «  après  ieqiiel  ils 
peuvent  le  pailTer  de  cutateut ,  û  ce 
n'eft  pour  efter  en  jugement  ;  en 
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émancip^^  pl^tp^  i  fok  par  marijige 
ou  par  lettres  du  Prince* 

Cemt  (}ui  font  émancipés  ont  l'ad- 
miniftration  de  lei|rs  biens  j  mais 
ils  ne  peuvent  faire  aucun  aûe  qui 
jait  rrait  i  la  difpofition  de  leurs  im^ 
meubles ,  ni  efter  en  jugements  fans 
Tafliftançe  d'un  curateur. 

Le  mineur  qi|i  eift  en  puifTapce 
de  père  8c  de  mère  ou  de  fes  tureyrs  » 
ne  peut  s'obliger  ni  intenter  en  fon 
nom  feul  aucune  aâion }  toutes  fes 
aâions  adivec  &  paflîves  réfidcnt 
en  la  perfqnne  de  fon  tuteur  y  c'eft 
Jç  f ijtçttr  feul  <|ui  agit  pQi^r  Ivw ,  «^ 

™ 
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ce  qu'il  fait  valablement  eft  cenfé 
fait  par  te  mineur  lui-même* 

Lorfque  le  mineur  eft  émancipé, 
il  peut  s'obliger  pour  dds  a  Aes  d'ad 
niiniftracion  feulemenc,  &  en  ce 
cas  il  contraûe  &  agit  feul  Se  en  fbn 
nom  j  mais  pour  efter  en  jugemenr, 
il  faut  qu*ii  (oicaffifté  de  Ton  curateur. 

Le  mari ,  quoique  mineur ,  peut 
autorifer  fa  femme  majeure. 

Le  domicile  du  mineur ,  eft  tou- 
jours le  dernier  domicile  de  fon 
père  'y  c*eft  la  loi  de  ce  domicile  qui 
règle  le  mobilier  du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent 
ècre  aliénés  fans  néceffité^  c'eft  pour- 
quoi il  faut  difcuter  fes  meubles 
avant  de  venir  i  fes  immeubles  :  & 
lors  même  qu'il  y  a  hécefficc  de  ven- 
dre les  immeubles ,  on  ne  peut  le 
faire  fans  avis  de  parens  homolo- 
gué en  juftice  »  Oc  fans  publica- 
tions. 

L'ordre  de  la  fucceflion  d'un  mi- 
neur ne  peut  être  interverti ,  quel- 
que changement  qui  arrive  dans  les 
biens  ;  -  de  forte  que  fi  fon  tuteur 
reçoit  le  rembourfement  d'une  rente 
foncière  »  ou  d'une  rente  conftituée 
dans  les  pays  où  ces  rentes  font  ré* 
putées  immeubles ,  les  deniers  pro<r 
venant  du  rembourfement ,  appar- 
tiendront à  l'héritier  qui  auroit  hé- 
rité de  la  rente. 

Un  mineur  ne  peut  fe  marier 
fans  le  confentement  de  fes  père , 
mère ,  tuteur  &  curateur  »  avant 
1  âge  de  15  ans  ^  &  s'il  eft  fous  la 
puilTance  d'un  tuteur ,  autre  que  le 
père  ou  la  mère ,  ayeul  ou  ayeule  » 
il  faut  un  avis  de  parens. 

Il  n  eft  pas  permis  au  mineur  de 
mettre  tous  fes  biens  en  commu- 
nauté ni  d'ameublir  tons  fes  immeu* 
blés  ^  il  ne  peut  faire  que  ce  que  les 
parens  adèmblés  jugent  nécefTaire 
&  convenable  :  il  n^  doit  pas  faire 
Tome  XFIII. 
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plus  d'avantage  â  fa  future  qu'elle 
ne  lui  en  fait. 

En  général  le  mineur  peut  faire 
fa  condition  meilleure  \  mais  il  ne 
peut  pas  la  faire  plus  mauvaife 
qu'elle  u'étoir. 

Le  mineur  léfé  peut  fe  faire  ref* 
tituer  contre  les  aéles  qui  contien- 
nent la  léfion  &  qu'il  a  foufcrits  dans 
fa  minorité»  On  ne  diftingue  point 
fi  la  léfion  procède  de  fon  peu  d'ex« 

f)érience  ou  du  dol  de  celui  avec 
equel  il  a  conrraâé. 

Il  eft  même  des  cas  où  il  n'eft 
pas  befoin  de  prendre  des  lettres  de 
refcifion  pour  faire  anéantir  les  en- 
gagemens  qu'il  a  foufcrits  :  par  exem- 
ple elles  font  kiutiles  »  lorfque  n'é* 
tant  pas  émancipé  y  ni  marié  ,  ni 
marchand ,  le  mmeur  a  vendu  ,  hy* 
pothéqué  ou  Autrement  aliéné  les 
oiens ,  parcequ'alors  ces  a£fces  d'alié- 
nation font  nuls  de  nullité  abfolue. 

En  général  la  prefcriptîon  ne  coure 
point  contre  les  mineurs  :  mais  Tan 
&  jour  du  retrait  court  contre  eux 
(ans  efpérance  de  reftitution  con-- 
tre  l'acquéreur ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
lui-même  le  tuteur. 

11  en  eft  de  même  de  la  fin  de 
non- recevoir  pour  les  arrérages  de 
rentes  conftituées,  antérieurs  aux 
cinq  dernières  années  ,.  laquelle 
court  contre  les  mineurs  ,  comme 
contre  les  majeurs. 

Dans  les  Parlemens  de  droit  écrite 
les  prefcriptions  de  jo  ans  ne  cou- 
rent pas  contre  les  mineurs  :  celle 
de  30  fie  40  ans  ne  courent  pas  cen- 
tre les  pupilles  \  mais  elles  courent 
contre  les  naineurs  pubères  ,  fanf  i 
eux.â  s'en  faire  relever  par  le  moyen 
du  bénéfice  de  reftitution. 

Les  mineurs  .émancipés  qui  ao-^ 

ceptent  des  fucceilions  purement  Sc 

amplement ,  font  les  maîtres  d'y 

renoncer  lorfqu'ils  font  devenus  mar 

R 
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fears  »  8c  axxiU  n'ont  point  faitaâe 

d'héritier  depuis  la  majorité  arrivée, 

H  en  eft  de  mèmelor fque  les  fuccef- 

fionsonc  été  acceptées  par  les  tateurs. 

Quand  les  hypothèques  &  les  au- 
tres droits  des  mineurs  fur  les  of- 
fices &  fur  les  rentes  dues  par  le 
Roi ,  font  ouverts  ,  le  fceau  des 
provifions  des  offices  &  des  lettres 
de  ratification  purge  ces  droits  Ci  les 
mineurs  n'y  ont  pas  formé  oppod- 
tion.  Le  décret  des  autres  immeu- 
bles ,  auquel  les  mineurs  ne  font  pas 
oppofans  ,  affranchit  auffi  ces  im- 
meubles des  droits  8c  des  hypothè- 
•flues  que  les  mineurs  auroient  pu 
taire  valoir ,  s'ils  s'y  étoient  rendus 
oppofans ,  fans  qfie  dans  ces  diffé* 
rens  cas  ils  puiflfent  fe  plaindre  & 
fe  pourvoir  contre  l'acquéreur  pour 
fô  faire  reftituen 

Mais  il  en  eft  autrement  quand 
les  droits  du  mineur  ne  font  pas 
ouverts,  comme  lor fou  il  s'agit  d  un 
dou.iite  ou  d'une  fubftitution  Aon 
encore  ouverts. 

On  fie  reftitue  point  les  mineurs 
contre  le  défaut  d'accejptation  des 
donations  qui  ont  été  faites  â  leur 

{profit ,  par  autres  perfonnes  que 
eurs  père  &  mère  ou  leur  tuteur  ^ 
ils  ne  fonr  pas  non  plus  reftitués 
contre  le  défaut  d'infinuation ,  du 
moins  à  l'égard  des  créanciers  qui 
onr  contraâé  avec  le  donateur  de- 
puis la  donation  ;  mais  R  le  tuteur 
a  eu  connoifTance  de  la  donation  , 
&  qu'il  ne  l'ait  pas  valablement 
acceptée  ou  fait  infinuer  ,  il  en  eft 
refponfable  envers  (on  mineur. 

Lorfqo'il  eft  intervenu  quelque 
arrêt  ou  jugement  en  dernier  reC 
fort  contre  un  mineur ,  il  peut  , 
quoiqu'il  ait  été  affifté  d'un  tuteur 
ou  curateur  ,  revenir  contre  ce  ju- 
gement par  requête  civile  ,  s'il  n'a 
pas  été  défendu  valabledienr  »  eem« 
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me  Cl  Ton  a  omis  de  produire  une 

fàèce  nécetfaire  ou  d'articuler  un 
ait  effentiel  :  car  la  feule  omiffion 
des  moyen$dedroit&  d'équité  ne  fe^ 
roit  pas  un  moyen  de  requête  civile, 
les  juges  étant  préfumés  les  fupplcer. 

Quoiqu'il  ne  foit  permis  â  per- 
fonne  de  rromper ,  néanmoins  on 
admet  le  mineur  qui  s'eft  dit  ma- 
jeur au  bénéfice  de  la  reftitution  en 
entier  ,  parcequ'on  préfume  qu'il 
n'a  fait  une  femblable  déclaration 
que  par  foibleffe  :  fi  l'on  en  ufoit 
autrement  ,  ce  feroit  donner  aax 
mineurs  un  moyen  facile  de  diffi- 
per  leurs  biens  ;  parceque  celui  au 
profir  duquel  ils  s'en^ageroient ,  ne 
manqueroit  pas  d'exiger  cette  dé« 
daration.   . 

L'aâion  qu'ont  les  mineurs  pour 

.  fe  faire  reftituer  contre  les  aâes  par 

kfquels  ils  font  léfés  ,  paife  à  leurs 

héritiers  ,  parcequ'elle  fait  partie 

des  biens  de  leurs  fucceffions. 

Les  loix  n'accordent  que  dix  an- 
nées  au  mineur  pour  fe  pourvoir 
par  la  voie  de  lettres  de  refcifion 
contre  les  a&es  pafles  dans  fa  mico- 
rire  ;  &  ces  dix  années  courent  à 
compter  du  jour  de  la  majorité. 

Les  Banquiers,  les  Marchands  & 
les  Artifans  mineurs,  quoique  noa 
émancipés  ,  peuvent  valablement 
s'engager  pour  le  fait  de  leur  cooa*' 
merce  &  de  leur  profefflon  :  l'arti- 
cle 6  du  titre  premier  de  TOrdon* 
nance  du  Commerce  de  167}  le  leur 
permet  expreffément. 

Les  mineurs  revêtus  d'offices , 
avec  difpenfe  d'âge,  font  de  même 
réputés  majeurs  pour  ce  qui  concer- 
ne l'exercice  de  leurs  charges  ;  ainû 
un  mineur  ne  peut  fe  faire  reftiiuer 
contre  les  engagemens  qui  réfultcnt 
de  l'exercice  de  fon  office  j  mais  il 
eft  toujours  réputé  mineur  pourfcs 
affaires  privées. 
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Cependant  un  minent  feroie  tef- 
ticuable ,  5*il  croit  léfé  dans  l'acqui- 
iition  d*un  office  j  parceque  ce  n*eft 
pas  lacquifirion  ,  mais  la  réception 
qui  forme  i'Officier. 

Le  mineur  pourvu  d'un  bénéfice, 
eft  réputé  majeur  â  quatorze  ans 
pour  en  adminiArer  les  revenus; 
il  ne  lui  faut  ni  tuteur  ni  curateur 
pour  ^n  faire  les  baui ,  ni  pour  fe 
faire  affifter  en  juftice  dans  les  pro- 
cédures  qui  fe  font  pour  le  bénéfice 
dont  il  eft  titulaire  \  mais  il  ne  peut 
le  réfîgner  valablement  qu'à  Tage  de 
i8  ans. 

Le  mineur  ,  quoique  n*ayant  pas 
encore  acquis  lage  de  puberté ,  eft 
capable  d'agir  en  juftice  ,  fans  Tau- 
toricc  &  lafliftance  d un  tuteur  ou 
curateur ,  tant  pour  le  polTeiroire , 
que  pour  les  droits ,  fruits  &  reve- 
nus du  bénéfice  donc  il  eft  pourvu , 
fuivant  Tarticle  14  du  titre  15  de 
l'Ordonnance  de  idCj. 

Ainfi  les  mineure  rirulaires  de 
bénéfices ,  peuvent  feuls  ,  fans  tu- 
teur ni  curateur  »  en  aftermer  les 
biens,  les  régir,  toucher,  déléguer 
&  difpofer  des  revenus  de  leur  chef, 
nommer  aux  bénéfices  dont  ils  fpnr 

EatronsoucoUareurs ,  quand  même 
régie  de  leurs  autres  biens  & 
leur  perfonne  feroient  confiées  à  des 
turears. 

^  On  pen/è  mcme  que  la  préfenta- 
tlon  faire 'par  un  fftneur  titulaire  , 
prévaadroir  fur  celle  faire  piar  fon 
tnreur,  parcequ  un  mineur  eft  regar- 
dé comme  capable  de  difpofer  d'une 
chofequ'il  ne  peut  conferver  pour  lui. 
Les  mineurs  qui  font  au  fervice 
du  Roi  peuvent  valablement  contrac- 
ter &  s'engager  pour  ce  qui  con- 
cerne  le  fervice  feulemenr  :  leurs 
billets  font  bo^s  ,  quand  ils^font 
caafés  pour  des  fournitures  loslies 
^  nécefiàif^s  au  £e£vicç  ^  ^  ^mnd 
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il  n'y  a  point  lieu  de  foupçonner  de 
la  diffipation. 

En  matière  criminelle  les  mi- 
neurs fpiit  audi  traités  comme  les 
majeurs ,  pourvu  qu'ils  ayenr  aflfez 
de  connoiuance  pour  fentir  le  délit 
dont  ils  fe  rendent  coupables  :  il  dé* 
pend  néanmoins  de  la  prudence  du 
juge  d'adoucir  la  peine. 

Dans  jes  cfaofes  abfolumenr  indi- 
.yifiblt;s  le  mineur  communique  le 
privilège  de  fon  âge  au  majeur ,  Se 
non  dans  les  chofes  qui  peuvent  fe 
divffcr.  Ce  principe  eft  répandu 
dans  une  infiniréde  lois  qui  déci- 
denr  que  le  mineur  relève  le  majeur, 
quand  il  s'agit  de  droics  incorporels 
&  indivifibles  ernr'i^ux  ,  comme 
dune  fervirudequi  ne  fouffVe  point 
de  divifion  ,  &  qui  eft  cenfce  ap- 
partenir toute  entière  â  chacun  de 
ceux  qui  y  font  inrérelfés. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'it 
s'agit  de  cbp(es  divifibfes  »  dans  lef- 
quelles  le  majeur  ne  peut  agir  pour 
la  confervation  de  fa  part ,  &  a  ^n 
droic  féparé  ou  au  moins  divifible 
de  celui  de  fon  coiiéritier  mineur  j 
en  ce  cas  le  majeur  ne  peut  fe  pré* 
valoir  du  privilège  qui  n'eft  accordé 
qu'à  l'infirmiré  de  Târt. 

Ainfi  le  mineur  relevé  d'un  con^ 
trat  ou  d'une  tranfaâion  ,  ne  relève 
point  le  majeur  avec  lequel  il  étoit 
obligé ,  fuppofé  que  l'obligation  foit 
divifible. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  y  par 
Arrêt  du  ij  Mara  i  j 74,  rapporté 
par  M.Louet,un  décret  d'héritage» 
communs  enrre  des  majeurs  &  des 
mineurs,  a  été  cafté  pour  la  portion 
des  mineurs  parcequ'il  n'y  avoic 
point  de  difcuftion  de  leurs  meubles, 
&jugé  valablepour  celle  des  m.ijeurs. 

Un  tuteuf  ne.peut  acquérir  à  fon 
profit  des  droits  fucceftifs  ou  liti- 
^eux»  ppur  les  exexcer  contre  des 
Rij 
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mineurs  -,  la  nallué  de  racqoîfîcîon 
ou  de  la  ceffion  eft  abfolue  à  fon 
égard  :  mais  i'aâe  fubfîfte  en  faveur 
de  fes  pupilles  qui  >  s'ils  le  jugent 
à  propos  ,  acquièrent  i  fa  place  tout 
ce  qu'il  vouloic  acquérir  lui-même. 

Quand  les  mineurs  ont  des  biens 
en  France  &  dans  les  colonies  fran- 
çoifes  t  il  doit  leur  être  nommé  des 
tuteurs  dans  l'un  &  dans  l'autre  pays. 
La  manière  de  procéder  à  cette  no- 
mination eft  réglée  par  deux  Dé- 
clarations des  15  Oâobre  1711  & 
premier  Février  174}  >  qu'on  trouve 
dans  le  code  de  Louis  XV. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  , 
fans  être  réellement  mineures ,  jouif- 
ient  néanmoins  des  mêmes  droits 
que  les  mineurs ,  telles  que  TÉglife  ; 
c'eft  pourquoi  on  dit  qu'elle  eft  tou- 
jours mineure ,  ce  qui  s'entend  pour 
fes  biens  qui  ne  peuvent  être  vendus 
ou  aliénés  fans  néceflité  ou  utilité 
évidente  Se  fans  formalités  \  mais 
la  pre(çription  de  40  ans  court  con- 
tre rÉglile. 

Les  interdits  ,  les  hôpitaux  & 
les  communautés  laïques  Se  ecclé- 
iîaftiques ,  jouiflent  auflî*  des  privi- 
lèges des  mineurs  de  la  même  ma- 
nière que  rÉglife. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
xément ,  d  une  chofe  qui  n'eft  pas 
avaitrageufe  pour  quelqu'un  ,  que 
ce  n* eft  pas  le  profit  des  mineurs. 
Mineur  ,  eft  aufli^n  adjeâif  compa- 
ratif qui  fignifie  plus  petit.  Il  eft 
particulièrement  ufîtéen  cette  phrafe 
de  géographie,  i*Afie  mineure.  Et  en 
matière  eccléfiaftique ,  où  l'on  dit  » 
les  quatre  ordres  mineurs  j  ou  abfolu* 
menr  les  quatre  mineurs;  pour  dire, 
les  quatre  petits  ordres  qui  font 
ceux  d'acolyte ,  de  leâeur ,  d'exof- 
cifte  &  de  portier. 

On  dit  auffi  ,  excommunication 
,    mineure;  pour  dire,  excommunica* 
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tion  qui  prive  de  la  participation 
des  facremens  ,  Se  du  droit  de  pou- 
voir être  élu  ou  préfenté  à  quelque 
bénéfice  ,  à  quelque  dignité  ecclé- 
(laftique.  Il  le  dit  par  oppoficion  a 
excommunication  majeure.  . 

On  appelle  les  frères  mineurs ,  les 
religieux  qu'on  nomme  autrement 
Cordeliers. 

On  appelle  aufli  Mineurs  ou  Clercs 
mineurs  j  un  Ordre  de  Clercs  régu- 
liers, qui  doivent  leur  établîflement 
à  Jean-Auguftin  Adorne  ,  gentil- 
homme Génois  qui  les  inftitua  en 
1588  à  Naples»  avec  Auguftin  & 
François  Caraccioli.  Le  Pape  Paul  V 
approuva  en  1^05  leurs  conftira- 
tions.  Leur  Général  réfide  dans  la 
maifon  de  Saint-Laurent  à  Rome  , 
où  ils  ont  un  collège  à  Sainte  Agnès 
de  la  place  Navonne. 

En  termes  de  Mufique,  on  ap- 
pelle ton  mineur  j  le  ton  donr  Ja 
tierce  eft  mineure.  Ht  l'on  appelle 
tierce  mineure ^  la  tierce  qui  efi  com^ 
pofée  d*un  ton  &  d'un  femi-ton. 

Mineur  ,  fe  dit  dans  l.'écriture  de  tous 
les  caradlères  qui  font  inférieurs  en 
volume  aux  majufcules  pour  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres* 

La  première  fyllabe  eft  brève  la 
féconde  longue  &  la  rroiHème  du 
féminin  très-brève*  ^ 

MINEURE  ;  fubft.féminin  ,  &  terme 
de  Logique.  La  féconde  proportion 
d'un  fyllogifme.  Je  nie  la  mineure. 

MiNEURB  ,  le  dit  auffi  en  Théologie 
d  une  thèfe  qu'un  étudiant  foutient 
durant  la  licence ,  &  dans  laquelle 
il  ne  s'agit  ordinairement  que  de 
théologie  pofitive.  On  l'appelle /»/- 
neure  j  parceque  c'eft  l'aûe  le  plus 
court  de  tous  ceux  qu'on  foutient 
durant  la  licence.  On  l'appelle  en- 
core mineure  ordinaire. 

MINGLE^fubft.  fémin.  Mefure  ufirée  ' 
enHoUaode  pour  les  liquidcs-LamiQ- 
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gle  revieot  à  deux  pinces  ie  Paris.  ^ 

MINGRELÂ  ;  bourg  coofidérable  des 
Indes  orientales  >  dans  le  Royaume 
de  Vifaponr ,  près  de  la  mer ,  à  8 
lieues  de  Goa.  On  en  cire  du  car* 
damome.  Les  Hollandois  y  ont  un 
compcoir.  Les  vaiiTeaux  qui  vien- 
nent du  Japon  ,  de  Bengale  ,  de 
Ceylan ,  &c.  &  qui  vont  à  Surate,  à 
Balfora  &  dans  la  mer  Rouge.mouil- 
lent  prefque  toujours  â  la  rade  de  ce 
bourg. 

MINGKÉLIE  i  pays  d'Afie  qui  cft 
(îrué  dans  la  partie  occidentale  de 
la  Géorgie  ,  dont  il  fait  partie. 
yoya[  GéoRGiE. 

MINGRÈLIEN  ,  ENNE  i  adjeftif  qui 
s'emploie  auflS  fubftantivement.  Qui 
eft  de  la  Mingrélie  >  qui  appartient 
a  la  Mingrélie. 

MINHO  y  fleuve  d'Efpagne  qui  a  fa 
fource  dans  la  Galice  près  de  Caftrp 
del  Rei ,  &  fon  epfibouchare  dans 
l'Océan  Àtlanrique,  fur  les  frontières 
du  Portugal.  II  eft  fort  poillbnnenx. 

MINIA;  fubftantif  mafculin.  Sorte  de 
ferpent  venimeux  qui  fe  trouve  dans 
le  pays  des  Nègres  :  il  eft  fi  grand 
&  fi  gros  qu'il  avale  ,  dit-on ,  des 
moutons ,  des  pourceaux  «  &  même 
des  cerfs  entiers  :  il  fe  tient  à  laffur 
dansdes  broui{railles^&  quand  il  dé- 
couvre quelque  proie  ,  il  s'élance 
deftus ,  ôc  y  s'entortillant  autour  de 
fon  corps ,  il  Tétouffe  en  la  preftànt . 

MINIATURE  ;  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  peinture  à  détrempe ,  qui 
fe  fait  en  délayant  les  couleurs  à 
l'eau  gommée ,  &  en  les  appliquant 
avec  la  feule  pointe  du  pinceau  ,  ce 
qu'on  appelle  pointiller.  La  minia- 
turedificre  des  autres  fortes  de  pein- 
ture en  ce  qu'elle  eft  plus  délicate  , 
qu'elle  veut  être  regardée  de  près  & 
Qa'on  ne  la  fait  aifément  qu'en  petit. 
Au  refte  il  n'y  a  point  de  peinture 
où  l'on  puifte  terminer  davantage 
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que  dans  celle-ci ,  i  caufe  de  la  fa- 
cilité que  les  points  donneur  pour 
unir  enfemble  les  différentes  teintes» 
pour  les  fondre  &  pour  les  attendrir. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vé- 
lin ,  rivoire ,  l'albâtre ,  le  marbre 
blanc  ,  les  coques  d'œufs  ^  enfin  fur 
toutes  les  matières  blanches  naturel- 
lement &  folides ,  ou  du  moins  qui 
ne  fe  laiflTent  point  pénétrer  par 
les  couleurs,  &de  plus  qui  n'onc 
aucun  grain  :  ces  qualités  ne  fe  trou- 
vent pas  toutes  dans  chacune  des  ma- 
tières ci-deftus,  quelques-unes  d'en- 
tr'elles  demandent  des  préparations 
pour  recevoir  mieux  les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement 
le  vélin  &  l'ivoire ,  i  raifoil  de  leur 

[leu^d'épaifteur  qui  trouve  place  dans 
es  plus  petits  cadres ,  &  de  la  grande 
douceur  de  leur  furface. 

Les  couWurs  qui  ont  le  moins  de 
corps  font  les  meilleures  pour  la  mi- 
niature ;  telles  jpnt  le  carmin,  l'ou- 
tremer ,  lés  laques  y&c. 

Les  deux  premières  fyllabcs  tbnc 
brèves,  la  troiflème  longue,  &  la 
quatrième  très- brève. 

MINIATURISTE  y  fubftantif  mafcu- 
lin.  Peintre  en  miniature. 

MINIÈRE  ;  fubftantif  féminin.  Les 
Naturaliftes  appellent  ainfi  la  terre  » 
la  pierre  ou  le  fable  dans  lefquels 
on  trouve  une  mine  ou  un  métal. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  fable  eft 
la  minière  de  l'or  ,  parceque  l'on 
rrouve  fouvent  ce  métal  en  paillettes 
répandues  dans  le  fable  d'un  grand 

,  nombre  de  rivières.  On  dit  aufti  que 
le  quartz  feri  ordinairement  de  mi- 
nière à  l'or ,  parcequ  on  trouve  ce 
métal  communément  attaché  â  cette 
forte  de  pierre.  Lefpath  &  le  quartz 
font  les  minières  les  plus  ordinaires 
des  métaux ,  c'eft  à-dire ,  on  trouve 
les  métaux  &  leurs  mines  commu- 
nément attachés  ou  formés  fur  ces 
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fortes  de  pierres  ,  d  où  Fon  volt 
qu'en  ce  fens  le  mot  minière  e(l  fy- 
tionyme  de  gangue  oa  de  matrice. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  minière  d'un  mccal 
avec  le  métal  même  ,  ou  avec  fa 

'  mine.  Cette  minièce  n*eft  autre  cho- 
fe  qu*une  retraite  dans  laquelle  le 
métal  ou  la  mine  font  reçus  ;  elle 
fert  A  les  conferver  ,  à  les  élaborer 
i  recueillir  les  molécules  métalli- 
ques &  minéralifantes  qui  leur  font 
portées  peu  à  peu  par  les  vapeurs 
fouterraines.  L'expérience  a  fait 
connoitre  que  certaines  fubftances 
font  plus  propres  à  devenir  des  mi 
nières  que  d'autres  *,  il  y  a  des  mi- 
nières fi  dures  »  que  les  métaux  ne 
peuvent  s'attacher  qu'à  leurs  furfa- 
ces;  d'autres  font  plus  tendres  & 
plus  fpongieufes ,  &  patfonféquent 
plus  propres  4  être  entièrement  pé- 
nétrées par  les  vapeurs  minérales. 
Des  métaux  &  des  mines  déjà  for- 
mées ,  peuvent  farvir  de  ikiinière  à 
d'autres  métaux  8c  à  d'autres  mines. 
P'un  aqtre  câté  une  même  pierre 
peut  fervir  de  minière  à  plufieurs 
niétaux  Se  à  plufieurs  mines  à  la  fois  j 
c'eft  ainfi  que  l'on  rencontre  des  fi- 
lons qui  contiennent  à  la  fois  de  la 
mine  de  cuivre ,  de  la  mine  d'ar- 
gent ,  de  la  mine  àe  fer ,  &c.  En  un 
mot  les  minières  méritent  toute  l'at- 
tention du  Naturalifte ,  &  elles  peu- 
vent lui  faire  découvrir  un  grand 
nombre  dç  phénomènes  du  règne 
minéral* 

^INIMÂ;  (appela)  terme  de  Palkis, 
On  donne  ce  nom  à  l'appel  que  le 
niiniftcre  interjette  d'un  jugement 
rendu  en  matière  criminelle  ,  où  il 
échet  peinç  afflid^ive }  cet  appel  eft 
qualifié  à  minimâ ,  on  fous-entend 
pœnâ-;  c'eM-dire  ,  que  le  miniftère 
public  appelle ,  parce  qu'il  prétend 
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-  que  b  peine  qui  a  été  prononcée  eft 
trop  légère. 

Le  miniftère  public  doit  toujours 
appeler  à  minimâ  ,  &  cet  appel  fe 
porte  à  la  Tournelle ,  omijfo  medio. 

MINIME  i  fubrtanuf  malcuÛn.  On 
appelle  ainfi  des.Religieux  inftitués 
par  faint  françois  de  Paule ,   &  ap- 
prouvés par  le  Pape  Sixte  V  en 
.  147  j.  Leur  Saint  Fondateur  dont  la 
prmcipale  vertu  éroit  rhuinilité, 
voulut  qu'ils  portafient  le  nom  de 
Minimej ,  &  que  ,  félon  la  fignifi- 
cation  de  ce  nom  ,  ils   fe  regar-* 
dafient  comme  les  derniers  &  les 
moindres  ferviteurs  de  Dieu.  Les 
Minimes  furent  d'abord  appelés  à 
Paris  tons  hommes  ,  foit  à  caufe  du 
nom  de  ton  homme  que  Louis  XI 
&  Charles  VIII  donnoient  ordinai- 
rement à  Saint  François  de  Paule& 
à  fes  compagnons  »  foit  à  caufe 
qu'ils  furent  établis  dans  le  bois  de 
Vincetines ,  dans  un  Monaftère  de 
Religieux  de  l'ordre  de  Grammont 
que  Ton  appeloit  tons  hommes.  En 
E (pagne  le  petit  peuple  les  appelle 
Pères  de  la  viSoire  ,  parceque  Fer- 
dinand  V    remporta  une  célèbre 
vidtoire  qui  lui  avoir  été  prédite 
par  Saint  François  de  Paule.  Lt% 
Minimes  font  les  crois  vœux  de 
religion ,  &  en  ourre  un  quatrième 
par  lequel  ils  s'engagent  à  obferver 
un  carême  perpétuel.  Il  y  a  au(S 
des  Religieufes  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,   qui  obfervent  à  peu  de 
cho(V  près  y  la  morne  règle  que  les 

.  Religieux. 

Les  Supérieurs  des  Minimes  fe 
nomment  CoTreàeurs.VQiàï^^àix 
Provinces  dans  le  Royaume. 

MiNiM£,  fe  dit  adjeâivement  d'une 
couleur  tannée  ,  fort  obfçure,  com- 
me celle  de  l'habit  des  Religieux 
qu'on  appelle  iWï«i/7i^j.  Un  4raf  mi" 
nime.  Ùncferge  ^ininfc^ 
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En  termes  de  œafiqae  on  appelle 
minime  ou  moindre  ,  celui  qui  eft 
plus  pecic  que  le  mineur  de  même 
efpèce  ,  Se  qui  ne  peur  fe  noter  ^ 
car  s'il  pouvoir  fe  norer  ,  il  ne  s'ap- 
pelleroicpas  Minime^  msiis  diminué. 
Le  femi-con  minime  eft  la  diffé- 
rence du  femi-ton  maxime  au  femi- 
ron  moyen j  dans  le  rapport  de  125 
a  118. 

MINIMUM  ;  fubftamif  mafculin  & 
terme  de  Mathématique  emprunté 
du  latin  pour,  fignifier  le  plus  petit 
degré  au<juel  une  grandeur  puiflTe 
être  réduite. 

MINISTÈRE  i  Tubftaniif  mafculin- 
OJfftcium.  L'emploi ,  la  charge  mê- 
me qu'on  exerce.  Ce  Curé  s^ejl  tow. 
Jours  tien  acquitté  de  fon  minifière. 
Cette  affaire  nfefipas  defon  mintjlère. 

Ministère  ,  fe  ditauflî  de  Tenireprife 
de  quelqu'un  dans  quelque  affaire , 
du  1er  vice  qu'il  rend  dans  quelque 
emploi  ^  dans  quelque  fonAion. 
Cet  Avocatyùtss  frétera  forfyninijière. 

Ministère  ,  fe  dit  absolument  du 
gouvernement  d'un  État  fous  l'au- 
torité fouveraine  \  on  dit  par  exem- 
ple en  ce  fens ,  que  le  min/fière  du 
Cardinal  de  Richelieu  a  été  brillant 
&  glorieux. 

Ministère  ,  s'emploie  auflî  quelque- 
fois comme  nom  colleftir  ,  pour 
figniâer  les  Miniftres  d'État  :  on 
dit  par  exemple ,  le  Minifière  défi- 
roit  la  paix  ;  pour  dire ,  les  Minif- 
tres defiroient  la  paix. 

Ministère  public,  fe  dit  en  ter- 
mes de  Palais  ,  des  fondions  qui 
font  réfervées  aux  Avocats  &  Pro- 
cureurs Généraux  ,  &  à  leurs  fub- 
ftirats.  Il  fe  dit  aufli  collecfcivement 
des  Magiftrats  qui  font  chargés  de 
ces  fondions. 

Le  Minifière  public  veille  à  tout 
ce  qui  concerne  Tintérêt  du  publicj 
il  poaj:fuic  la  vengeance  des  crimes 
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f oublies  ,  requiert  ce  qui  eft  nécef- 
aire  pour  la  police  &:  le  bon  or* 
dre ,  &  donne  des  concluions  dans 
toutes  les  affaires  qui  intérefTent  le 
Roi  ou  l'État,  TEglife,  les  Hôpi- 
taux ,  les  Communautés  \  dans  quel- 
ques Tribunaux  il  eft  auiTi  d*ufage 
de  lui  communiquer  les  caufes  des 
mineurs. 

Les  affaires  pourfuivies  i  la  re«- 
quête  du  Minifière  public  ,  &'  dans 
lesquelles  il  n'j  a  point  de  parties 
civiles  ,  s*inftruifent  aux  frais  du 
Roi  dans  les  Juftices  Royales  \  &c 
les  dépenfes  qui  fe  font  à  ce  fu- 
|et  ,  même  celles  que  l'exécution 
des  Jugemens  occauonne ,  fe  pren- 
nent fur  les  revenus  des  domaines. 
Elles  font  payées  par  les  Fermiers 
fur  les  exécutoires  décernés  par  les 
Juges  &  vifés  par  les  Intendans  des 
provinces. 

On  ne  condamne  jamais  le  Afr- 
nifière  public  aux  dépens ,  &  on  ne 
lui  en  adjuge  point  non  plus  contre 
les  parties  qui  fnccombent. 

Le  Minifière  public  ne  peut  pas 
être  récufé  ,  parcequ'il  n*eft  pas 
Juge,  mais  feulement  partie. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  rroifième  longue  ,  Se  la 
quatrième  très -brève. 

MINISTERïATi  fubftantif  mafculin. 
Minifiri  officium.  Nom  d'office  en 
quelques  Ordres  Religieux  où  le 
Supérieur  a  le  titre  de  Mini/Ire» 
Sous  le  minifiériat  du  Père  André. 

MINISTÉRIEL  -,  adjeftif.  Il  fe  dir 
du  Pape  que  Ton  qualifie  de  Chef 
miniftériel  de  VEglift  ^  par  oppofi- 
tion  à  Jesus-Christ  qui  en  eft  le 
ChefeflTentieL 

MINISTRE  ;  fub(^ntif  mafculin. 
Minifier.  Celui  dont  on  fe  fert  pour 
l'exécution  de  quelque  chofe.  En  ce 
fens  il  n'a  guère  d'ufage  que  dans 
les  chofes  morales.  JU  Jurent  les 
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minifircs  dtfa  barbant.  Lapejlc  ,  la 
guerre  ,  la  famine  font  Us  miniflres 
de  la  vengeance  divine. 
Ministre  d'État  ,  &  abfolument 
Ministre  ,  fe  die  de  ceux  donc 
le  Prince  a  fait  choix  pour  les 
charger  desprincipnles  affaires  de fon 
écac ,  &  pour  en  délibérer  avec  eux. 

Le  Roi  choiAc  en  France  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes  qu  il  juge 
propres  à  remplir  les  fondions  de 
Minières  d'Èrat  :  ce  nombre  n'eft 
pas  limité ,  mais  communément  il 
n'eftquede  fept  ou  huit  perfonnes. 
•  Le  choix  du  Roi  imprime  â  ceux 
qui  aifîftenc  au  Confeil  d'État  ^  le 
titre  de  Minijire  d'État  ,  lequel 
s*acquiert  par  le  feul  fait  &  tans 
commiffion  ni  patentes.,  c'eft-à- 
dire ,  par  l'honneur  que  le  Rpifait 
â  celui  qu  il  y  appelle  »  de  l'en- 
voyer avertir  de  s'y  trouver  ,  &  ce 
titre  honorable  ne  fe  perd  point, 
quand  même  on  ceflèroit  d  être  ap- 
pelé au  Confeil. 

Le  Secrétaire  d'Êrat  ayant  le  dé- 
partement  des  affaires  étrangères  , 
efl  Miniftre  né  ^  attendu  que  fa 
fonction  l'appelle  néceffairementau 
Confeil  d'Ècatoudes  affaires  étran- 
gères ;  on  l'appelle  ordinairement 
le  Miniflre  des  affairer  étrangères. 

Les  autres  Secrétaires  d'État 
X^nc  la  qualité  de  Minijlres  que 

3uand  ils  font  appelés  au  Conteil 
'État  ;  alors  le  Secrétaire  d'Étar  qui 
a  le  département  de  la  guerre  , 
prend  le  titre  de  Miniflre  de  la 
guerre  ;  celui  qui  a  le  départjsmenc 
àt  la  marine  j  prend  le  titre  dç  Mi- 
wflre  de  la  marine. 

On  donne  auiS  quelquefois  au 
Contrôleur  Général  le  titre  de  Mi- 
niftre des  finances  ;  mais  le  titre  de 
Miniflre  d'ÈtatniSxA  appartient  que 
lorfqu'ileft  appelé  auQonfeild'État. 
Tous  ceux  qui  [ont  Mini/lrcs  i/'4- 
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tat^  comme  étant  du  Confeil  des 
.  affaires  étangères  »  ^nt  audi  entrée 
&  féance  au  Confeil  des  dépêches 
dans  lequel  il  fe  trouve  auiu  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  n'ont  pas 
le  titre  de  Minijlres  d'État. 

Ce  titre  de  Miniflre  d'État  ne 
donne  dans  le  Confeil  d'État  8c 
dans  celui  des  dépèches ,  <i*autre 
rang  que  celui  que  l'on  a  d'ailleurs, 
foit  par  l'ancienneté  aux  autres, 
féances  ou  départemens  du  Confeil 
du  Roi ,  foit  par  la  dignité  dont  on 
eft  revécu  loriqu'on  y  prend  féance. 

Les  Miniflres  ont  l'honneur  d'être 
aflis  en  préfence  du  Roi  pendant  la 
féance|duConfeild'Êtat,  &  de  celui 
des  dépêches,  &  ils  opinent  de  même 
fur  lesaffaires  quiy  lont  rapportées. 

Le  Roi  établit  Quelquefois  an 
premier  ou  principal  Miniflre  d'É^ 
tat.  Cette  ronâion  a  été  plufieurs 
fois  remplie  par  des  Princes  du  Sang 
6c  par  des  Cardinaux. 

Les  Miniflres  d'Ètit  donnent  en 
leur  hôtel  des  audiences  où  ils  re- 

Îfoivent  les  placets  &  mémoires  qui 
eur  font  préfehtés. 
Les  Miniftres  ont^  le  droit  de 
.  faire  contrefigner  de  leur  nom  ou 
du  titre  de  leur  dignité,toutes  les  let« 
très  qu'ils{écrivent  ;  ce  contre-feimg 
fe  met  fur  Tçuveloppe  de  la  lettre. 
On  les  appelle  en  latin  ,  Regni 
Adminifler  ,  &  en   françois  dans 
leurs  qualités  on  leur  donne  le  titre 
d'excellence. 
Ministres  du  Roi  ,  on  fimplement 
Ministres,  fe  dit  encore  de  ceux 
que  te  Roi  envoie  dans  les  Cours 
étrangères  pour  quelques  négocia- 
tions :  tels  font  les  Ambafladeurs 
ordinaires  &  extraordinaires  ,  les 
Envoyés  ordinaires  &  exnaor  Jinai- 
res ,  les  Miniflres  plénipotentiaires, 
ceux  qui  ont  fimplement  le  titre  de 
Miniflre  du  Roi  dans  quelque  Ççur 

ou 


MIN 

^a  i  quelque  Dière ,  les  réfidens  8c 
cewt  qui  font  chargés  des  affaires 
du  Roi  auprès  de  quelque  Répu- 
blique; quoique  ces  Miniftres  ne 
Ibienc  pas  cous  du  tncme  ordre  j  on 
les  comprend  cependant  tous  fous 
la  dénomination  générale  de  Afi/iif- 
très  Ha  Roi. 

Les  Cours  étrangères  ont  aufli 
!des  Minières  réfidens  près  la  per- 
fonne  du  Roi  ;  de  ce  nombre  eft 
le  Nbnce  du  Pape  ;  les  autres  font 
coflime  les  Minljlres  du  Roi  ,  des 
Aniba(Tâdeurs  ordinaires  Se  extra- 
ordinaires ,  des  Envoyés  ordinaires 
&  extraordinaires  ,  des  Mtniftres 
plénipotentiaires  ,  des  perfonnes 
chargées  des  affaires  de  quelque 
Prince  ou  République.  Il  y  a  auili 
un  Agent  pour  les  villes  Anféati* 
ques. 

Le  nombre  des  Minljlres  du  Roi 
dans  les  Cours  étrangères ,  &  celui 
desMiniftres  étrangers  réHdensprès 
le  Roi ,  n'eft  pas  fixe  \  les  Princes 
envojent  ou  rappellent  leurs  Am- 
bafTadeurs  Se  autres  Miniftres  félon 
les  diverfes    conjonârures. 

Les  Miniftres  des  Princes  dans 
les  Cours  étrangères  ,  fignent  au 
nom  de  leur  Prince  les  traités  de 
paix  6c  de  guerre  »  d'alliance  ,  de 
commerce  &c  d'autres  négociations 
qui  fe  font  enrre  les  Cours. 

Lorfqu'on  fait  venir  quelque  ex- 
pédition d'un  jugement  ou  autre 
^Qct  public  palTé  en  pays  étranger  » 
pour  s'en  fervir  dans  un  autre  état, 
on  la  fait  légalifer  par  le  Miniftre 
que  le  Prince  de  cet  état  a  dans 
Us  pzyt  étrangers  d'où  laâe  eft 
émané ,  afin  que  foi  foit  ajoutée 
aux  iignatures  de  ceux  qui  ont  ex«- 
pédié  ces  a^es;  le  Miniftre  figne 
cette  légalifarion  ,  &  la  fait  contre- 
figner  par  fon  Secrétaire  &  fceller 
de  fon  fceau. 
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En  quelques  Ordrfes  Religieux  , 
le  Supérieur  du  Couvent  eft  appelé 
le  Père  Minijère.  Et  le  Général  des 
Cordeliers  prend  le  titre  de  Minijlre 
Général. 

On  appelle  quelquefois  les  Évê- 
ques  ou  les  Prêtres ,  Us  Miniftres  de 
Uuu  ^  les-MiniJlres  de  la  parole  de 
Diiu  j  ou  de  l'évangile.  Et  Miniftres 
de  V Autel  y  les  Eccicfiaftiques  qui 
fervent  le  Célébrant  â  la  MefTej 
tels  font  fingolièremcnt  le  Diacre  & 
le  Soudiacre. 

Parmi  les  Luthériens  &  les  Cal- 
viniftes  ,  on  appelle  auifi  Miniftre 
de  la  parole  de  Dieu  ,  ou  Miniftre 
du  faim  évangile ,  ou  fimpl^^ment 
Miniftre  ,  celui  qui  fait  le  Prê- 
che. 

MINISTRERIE  ;  fubftantif  féminin. 
Charge  A^  Supérieur  dans  un  Cou* 
vent  de  Mathurins. 

MINIUM  ;  fubftantif  mafculin.  Sorre 
de  matière  quife  fait  avec  une  chaux 
de  plomb  réverbérée  au  feu  »  &  qui 
eft  d'un  rouge  très*vif ,  mais  tirant 
toujours  un  peu  fur  le  jaune«  On 
l'appelle  aufii  vtrmillon  j  c  eft  une 
couleur  très  •  ufitée  dans  la  pein- 
ture. 
Pour  faire  du  minium ,  on  n  aam 

3u'à  prendre  de  la  cérufe  »  c'eft-à'* 
ire,.<ltt  plomb  di0bus  par  le  vi- 
nâi(gre  ^'oetie  matière  eft  d'une  cou- 
leur blaache  y  on  mettra  cette  cérufe 
dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  de 
manière  que  la  flamme  puifle  rou- 
ler fur  elle^  on  donnera  d'abord 
un  feu  modéré  pendant  quelque 
temps  ,  eofuite  ori  l'augmentera 
toutd'un  coup  lorfque  la  cérufe  fera 
changée  en  poudre  grife  ,  en  don« 
nant  un  degré  de  feu  qui  foit  prêt 
à  faire  fondre  la  chaux  de  plomb. 
Pendant  cette  opération  oQ  remuera 
fans  cefte  la  chaux  de  plomb ,  Sc 
lorfqu'elle  fera  devenue  d'un  beaw 

S^ 
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rouge  9  on  la  retirera.  Dans  cette 
opération  ^  c'eft  la  flamme  qui 
donne  à  la  chaux  de  plomb  cette 
belle  couleur  rouge ,  &  la  chaux  aug- 
mente confidérablemenc  de  poids. 

Une  autre  manière  de  faire  le 
minium  ,  c'eft  de  faire  fondre  du 
plomb  pour  le  convertir  en  une 
chaux  ou  poudre  erife  qui  fe  forme 
•  perpétuellement  a  fa  furface  j  lorf- 
que  le  plomb  eft  entièrement  réduit 
en  cette  chaux ,  on  Técrafe  fous  des 
meules  pour  la  réduire  en  une  pou- 
dre très- fine  ;  on  met  cette  poudre 
dans  un  fourneau  de  réverbère  où 

•  on  la  tiendra  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours ,  en  obfervant  de  la  re- 
muer fans  cefle  avec  un  crochet  de 
fer  ,  jufqu'à  ce  que  la  matière  ait 
pris  la  couleur  que  l'on  demande, 
il  faudra auffi  bien  veiller  i  ne  point 
donner  un  feu  trop  violent  qui  fe- 
roit  fondre  la  matière  &  la  meçtroit 
en  grumeaux. 

Le  minium  s*emploie  dans  les 
préparations  pharmaceutiques  defli- 
nées  à  Tufage extérieur^  Se  princi- 
palement dans  les  etnplâtres.  Il  eft 
regardé  comme  demcatif,  réper- 
cuffif  &  réfrigérant. 

MINOIS  i  fubftantif  mafculin  du  ftyle 
familier.  Il  fe  difoic  autrefois  de 
toute  forte  de  vifage  ^  mais  aujour 
d'hui  il  ne  fe  dit  plus  guère  que  du 
vifage  d'une  jeune  perfonne  plus 
jolie  que  belle.  Elle  a  un  aJfc^joU 
mmois. 

MINON  ;  fubftantif  mafculin.  Les 
enfans  donnent  ce  nom  aux  chats 
quand  ils  les  appellent. 

On  dit  proverbialement  &  fatni- 
lîèrement ,  (\VLune  per/onne  entend 
bien  chat  fans  qu'on  dife  minon  ; 
pour  dire  ,  qu'elle  entend  â  demi- 
mot  ,  &  fans  qu'il  foit  uéceflTairede 
s'expliquer  entièrement. 
MINOR  ATIF  i  fubftantif  mafculia  & 


terme  de  Médecine  &  de  PhaHiSâ- 
cie.  Il  fe  dit  d'un  remède  qui  purge 
doucement  fans  caufer  aucun  trou- 
ble dans  l'économie  animale.  La 
manne  ^  la  cajje  j  la  rhubarbe  font  des 
minoratîfs. 

MINORATION  j  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Médecine.  Évacuation 
légère  &  modérée  occafîonnée  par 
quelques  purgatifs  de  la  clafle  des 
minoratifs. 

MINORBINO  i  ville  épifcopale  d'Ita- 
lie ,  au  Royaume  de  Napfes  T  dans 
la  terre  de  Barri  \  à  huit  lieiies  » 
nord-oueft  »  de  Cirenza. 

MINORITÉ  j  fubftantif  féminimilf/- 
noris  Atas»  État  d'une  perfonne  mi- 
neure ,  ou  le  temps  pendant  lequel 
on  eft  inineur.  La  minorité  forme  un 
moyen  de  reflitution  contre  les  aScs 
préjudiciables  à  un  mineur.  Ce  bien 
fut  vendu  durant  fa  minorité.  La  mi- 
norité des  Rois  de  France  fe  termine 
À  quatorze  ans  commencés.  ^Voycx 
Mineur. 

Minorité  ,  fe  dit  quelquefois  abfo- 
lument  en  j^atlant  de  la  minorité 
des  Souverains.  Les  minorités  font 
prefque  toujours  funejies  aux  États. 

Tout  eft  bref  au  fingulier  ;  maft      . 
la  dernière  fjllabe  eft  longue  au      j 

f>luriel. 
NORQUE  i  île  de  la  Méditena* 
née  »  i  dix  lieues  ,  nord-eft ,  de 
celle  de  Majorque  ,  &  à  foixaore 
lieues  ,  fud ,  de  la  Catalogne.  Son 
terrein  quoique  montueux ,  ne  laifTe 
pas  de  produire  prefque  toutes  les 
chofes  néceflaires  â  la  vie  »  excepté 
l'huile  j  i  caufe  que  cette  île  eft 
fort  expofée  aux  frimats  du  nord. 
Elle  ne  le  cède  point  à  Majorque 
pour  l'abondance  des  animaux  fau- 
vages  Se  domeftiques.  11  s'y  trouve 
en  particulier  d'excellens  mulecs. 
Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom 
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de  Nura ,  fans  qu'on  en  paifle  de- 
viner la  raifon. 

Son  port  qu'on  nomme  Port- 
Mahon  ,  eft  un  des  plus  beaux  de 
rUnivers. 

Cette  île  formait  anciennement 
avec  Majorque  ,  Ivica  &  Formen- 
tera ,  l'ancien  Royaume  des  Baléa- 
res :  elle  a  fuccefiivement  été  poifé- 
déeparles  Phéniciens,  les  Cartha- 
ginois ,  les  Romains ,  les  Vandales 
&  les  Sarrazins ,  jufqu'au  temps  de 
Charlemagne  qui  l'enleva  à  ces  der* 
niers  au  commencement  du  neu- 
vième ficelé  \  mais  ils  y  rentrèrent 
peu  de  temps  après  :  Jacques  I  Roi 
d'Ârragon  les  rendit  tributaires  en 
1  Zjo }  Alphonfe  fon  petit-fils  ache- 
va la  conquête  à^s  Baléares  &  les 
unit  à  la  Couronne.  Elles,  ont  en- 
fuite  fuivi  le  fort  de  ce  Royaume, 
&  ont  été  réunies  à  la  Monarchie 
efpagnole»  Scanbope  prit  M  inorque 
le  z8  Septembre  {708  pour  laMai- 
fon   d'Autriche  \  mais  par  la  paix 
d'Urrecbc  les  Anglois  sien  aflurè- 
renr  la  pofTeffion.  Enfin  les  François 
l'ont  prife  furies  Anglois  en  i75<^> 
&  l'ont -rendue  par  le  traité  de  Ver- 
failles  de  17(^3/11  n'y  a  dans  l'île 
de  M  inorque  ni  loups  ni  renards. 
Elle   fe   divife  en    cinq   Diftriâs 
ou  Termina  ,  Cicadella   capitale , 
Port  Mahon  »  Laor  ,  Mercadal  & 
"Fetérias. 
MINORQUIN  ,  INE  ;  àdjedtif  & 
fubftantif.  Qui  eft  de  l'île  de  Mi- 
norque.  Un  Pirate  Minorquin*  Les 
Minorquins  font  bons  matelots» 
MINOS  \  nom  du  principal  Juge  des 
enfers  ,  né  des  amours  de  Jupiter 
ic  d'Europe ,  fille  d'Agenor  >  Roi  de 
Phornicie.   Il  régna  dans  Hle    de 
Crète  Se  fe  rendit   célèbre  par  la 
fagetTe   de  fon   gouvernement.  Il 
donna  toute  fon  attention  â  policer 
fon  penple  par  des  lois  cpk  dans  la 


fuite  ont  fervi  de  modèle  à  tous  les 
Légiflaieurs  de  la  Grèce.  Pour  leur 
donner  plus  de  poids  &  d'autorité» 
il  fe  retiroit  de  temps  en  temps 
dans  un  antre  de  l'île  de  Crète,  où 
il  feignoit  que  Jupiter  venoit  les 
lui  diâer ,  &  chaque  fois  quil  re- 
paroiflbit  ,  il  rappottoit  quelque 
nouvelle  loi ,  comme  le  fruit  de  fes 
conférences  avec  le  fouverain  des 
Dieux.  L'efprit  de  Juftice  &  de 
douceur  qui  le  guidoit  dans  toute 
fa  conduite  ,  le  fit  également  aimer 
&  refpe&er  de  fes  fujers.  Ils  lui 
rendirent  après  fa  mort  les  plus 
grands  honneurs  ,  &  l'on  puolia  . 
que  pour  le  récompenfer  de  la  juf- 
tice &  de  fa  piété  ,  il  avoit  été 
établi  le  fouverain  Juge  des  en- 
fers. 

Les  Poètes  le  repréfentent  un 
fceptre  i  la  main*,  oc  affis  fur  un 
tribunal  au  milieu  des  ombres  qui 
viennent  lui  rendre  compte  de  leurs 
aétions  ^  on  lui  a  donné  au(fi  le  dé- 

i)ôt  de  l'urne  fatale  qui  contenoit  le 
brt  de  tous  les  mortels ,'  &  d*où 
il  tiroit  au  hafard  &  fans  égard  pour 
l'âge  ni  pour  le  rang,  les  noms  de 
ceux  dont  le  deftin  avoit  ordonné 
la  mocr. 

MiN08>  eftau/n  le  nom  du  fécond  Roi 
de  Crète  ,  père  d'Ahdrogée  qu  Egée 
Roi  d'Athènes  fit  afTafliner.  A  cette 

'  nouvelle  Minos  avec  toutes  h% 
forces  ,  vint  fondre  fur  l'Atiique 
qui  dans  le  même  temps  étoit  ta- 
vagée  par  la  pelle.  On  envoya  con- 
fulrer  l'Oracle  de  Delphes  dont  la 
réponfe  fut  que  les  Dieux  ne  cef- 
feroient  d'affliger  les  Athéniens  que 
lorfqu'ils  auroient  donné  au  Roi  de 
Crète  une  entière  fatisfaétion.  Ils 
allèrent  en  conféquence  lui  deman- 
der la  paix  aux  condigons  qu*il  vou« 
droit  leur  impofer  ;  &  Mmos  eci^ 
gea  d'eux,  qu'ils  lui  envoyafTênc 
Si] 


Uo  MIN 

tous  les  ans  un  tribut  de  fept  jeunes 
filles  &  de  fepc  jeunes  garçons.  Les 
Grecs  publièrent  qu'on  les  enfer-' 
^  moit  dans  le  fameux  labyrinte  que 
Dédale  avoir  conftruit  dans  l'île  de 
Crère  ,  &  qu*ils  y  fetvoient  de  Pâ- 
ture au  Minoraure ,  monftre  moi- 
tié homme  &  moitié  taureau.  Dé- 
dale qui  defcendoit  d'Érectée  ,  an- 
cien Roi  d'Âihènes  ,  écoit  le  plus 
grand  Architeâie  &  le  plus  habile 
Sculpteur  de  fon  temps.  Il  ^'étoit 
réfugié  dans  l'île  de  Crète  pour  fe 
dérober  au  fupplice  auquel  TArécf- 
page  lavoir  condamné  pour  avoir 
fait  mourir  un  de  fes  neveux.  Il 
^âtit  pour  Minos  un  Palais  fur  le 
modèle  d'un  pareilédifice  qui étoiten 
Egypte,  dont  les  appartemensétoient 
en  11  grand  nombre  &  tellement 
,  diftribués  »  qu'on  entroit  de  l'un 
dans  l'autre  fans  pouvoir  en  trou- 
ver la  fortie.  C'étoitli  qu'on  tenoit 
enfermés  les  enfans  de  tribut  que 
les  Athéniens  envoyoient  â  Minos  ^ 
€*étoit  li  qu'habit  jit  le  Minotaure  , 
c>ft-à-dire  ,  le  Général  de  Minos  , 
qui  s*zppe\oitTaurusy  8c  qu'on avoit 
trai^sformé  en  mondre  à  caufe  de 
fa  férocité  &  des  traitemens  bar- 
bares qu'il  faifoit  fouffrir  aux  jeu 
«es  efclaves.  Locfoue  Théfée  revint 
i,  Athènes  des  botds  du  Beuve  Aché- 
loiis ,  on  alloit  tirer  au  fort  pour  la 
troifième  fois  les  enfans  de  tribut. 
Les  Athéniens  au  défejfpoir ,  écla- 
toient  en  murmures  qui  annon- 
çoient  une  révolte  générale  ;  & 
Théfée  ,  pour  les  appaifer  ,  s  of- 
frit volontairement  pour  être  une 
des  vidimes  deftinées  au  Mino- 
taure.  f^oyei  Thesbe  &    MiNO- 

TAUXIE. 

MINOt;  fubftantif  mafculin.  Vaif- 
feau  qui  fert  à  mefurer  les  chofes 
sèches  >  comme  les.'gjcaio^  qui  font 

.    le  frdtnent ,  le  feigle  j^jorge.*,  ^c. 
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Les  légumes  qui  font  les  pois  »  les 
fèves  )  les  lentilles  ^  &c.  les  graines 
qui  font  le  chenevis  »  le  millet ,  la 
navette  ,  le  fainfoin  ,  &c.  les  fruits 
fecs  qui  font  les  châtaignes ,  les 
noix ,  &c»  les  navets  »  les  oignons  ^ 
la  farine ,  le  fon ,  &c. 

Le  minot  contient  trois boifleaax, 
chaque  boifleau  eft  compofé  de  deux 
demi-boiflèaux  ou  quatre  quarts  de 
boiiïeau  ,  ou  feize  litrons.  11  faut 
quatre  minots  pour  faire  unfeptier; 
les  douze  feptiers  font  le  muid. 
Ainfi  muid  eft  de  48  minots. 

Minot  »  fe  dit  aufli  de  ce  qui  eft 
contenu  dans  le  minot.  Un  minot  (U 
blé ,  un  minot  defcL 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
Hngulier ,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

MINOTAURE  i  (ïibftantif  mafculin. 
Mopftre  moitié  homme  &  moitié 
Taureau  »  qu'on  fuppofoit  être  le 
fruit  des  amours  d'un  taureau  &  de 
Pafiphaé  ,  femme  de  Minos  II  Rei 
de  Crète.  Voici  fur  quoi  cette  fable 
étoit  fondée.  Paflphaé  avoit  pris  de 
l'inclination  pour  Taurus  que  quel- 

3ue5-uns  font  l'un  des  Secrétaires 
e  Minos  y  &  d'autres ,  l'un  de  fes 
Lieutenans  Généraux  :  Dédale  fa- 
vorifa  leurs  amours,  il  leur  procura 
la  liberté  de  fe  voir ,  il  leur  nrèta 
même  fa  maifon  *,  Paiîphaé  étant 
accouchée  d'un  fils  que  les  auteurs 
nomment  AJlérius    ou   Afiérion  , 
'comme  le  père  en  étoit  incertain, 
&  qu'on  pouvoit^  croire  ce  fils  de 
Taurus,  aufli  bien  que  de  Minos» 
on  Tappela  Minotaure. 
MINSINGEN.  i  petite  Ville  d'AIIe- 
macne,  enSuabe,  dans  le  Duché 
de  W  irtemberg ,  entre  Neutlingen 
&  filaubeuren. 
MINSKI;  ville  du  graïul  Duché  de 
i    XôiJbciafMe:^.  da»  la.  pactjjeiQCcidfea; 
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taie  d*an  Palatinat  de,  même  nom 
donc  elle  eft  capitale. 

Le  Palatinat  de  Minskt  eft  borné 
au  nord  par  celui  de  Wicepsk  j  à 
l'orient  par  celui  de  Micsflaw  j  au 
midi  par  le  territoire  de  Rohaczow, 
&  à  loccident  pat  le  Palatinat  de 
Wilna. 

MINTURNE  'j  nom  d'une  ancienne 
ville  d  Italie  dans  lé  Latium ,  fur 
le  fleuve  Loris,  un  peu  au-deflus 
de  fbn  embouchure. 

MINU  y  Aibftantif  mafculin.  Terme 
ufîré  en  fireragne  ,  pour  exprimer 
la  déclaration  &  le  clénombremenc 
que  le  nouveau  polTetfeur  à  titre  fuc- 
ceffif  doit  donner  par  le  menu  à  fon 
feigneur  ,  des  héritages  ,  rerres  & 
rentes  foncières  qui  lui  font  échus 
à  ce  titre,  &  qui  font  fujets  i  ra- 
chat ,  pour  faire  la  liquidation  de 
ce  droit. 

MINUCIANO;  bourg  d'Italie  en 
Tofcane ,  entre  la  vallée  de  Megra 
&  celle  de  Carfagnana.  Il  appar- 
tient â  la  République  de  Lucques. 

MINUIT  }  fubftantif  mafculin.  Me- 
dia nox.  Le  milieu  de  la  nuit.  Mi^ 
nuit  vient  de  fonner.  Il  ne  s'efi  cou- 
ché qu  à  minuit. 

MINUSCULE  i  fubftantif  féminin, 
Minufcula  littera.  Petites  lettres 
donc  les  imprimeurs  fefecvent ,  & 
qu'on  appelle  ainfi  pour  les  diftin- 
guer  des  majufcuUs  ou  capitales. 

Les  Imprimeurs  ne  fe  fervent 
pas  de  ce  notn ,  ils  difent  lettres  du 
bas  de  la  cajfe ,  ou  abfolument ,  let- 
tres du  bas  »  parceque  les  minufcu* 
les  {ont  diftribuées  dans  la  partie 
inférieure  de  la  cafle. 

MINUTJE  ;  fubftantif  féminin.  Pe- 
tite portion  de  temps  faifant  la  foi- 
xantième  patrie  d'une  heure.  La 
minute  eft  compofée  de  foixante  fé- 
condes. Quinze  minutes  font  un  quart 
.  d'heure. 
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Md^otb  ,  fe  prend  fouvent  dans  la 
converfation  pour  un  petit  cfpace 
de  temps  ,  qui  n'eft  pas  précifé- 
ment  déterminé.  //  reviendra  dans 
la  minute.  Je  ferai  ici  dans  la  minute. 

Minute  ,  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Géographie  &  d'Âftronomiè  ,  de  la 
foixantièm.e  partie  de  chaque  degré 
d*un  cercle  dans  les  râbles  aftrono- 
miques ,  &c  Les  minutes  font  mar- 
quées par  ce  figne  '. 

Minute  ,  (ignifie  encore  une  lettre , 
une  écriture  exiifêmement  petite. 
écrire  en  minute. 

Minute  ,  fe  dit  auffi  de  l'original  ic 
du  brouillon  de  ce  qu'on  écrit  d'à* 
bord  pour  en  faire  enfuire  ime  co- 
pie &  la  mertre  plus  au  net.  Foilà 
la  minute  de  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite. 

Minute  ,  fe  dit  plus  particulièrement 
de  l'original  des  aâes  ^  comm&  la 
minure  des  lettres  de  chancellerie  » 
la  minute  des  jugemens  &  procès 
verbaux  ,  &  celle  dés  aâes  qui  fe 
paffent  chez  les  Notaires. 

Les  minutes  des  aâes  doivent 
être  (ignées  des  Officiers  donr  ils 
font  émanés^  &  des  parties  qui  y 
ftipulent  &  des  témoins  s'il  y  en  a. 

Les  minures<les  lettres  de  grande 
&  petite  chancellerie  reftent  au  dé- 
pot  de  la  chancellerie  où  elles  ont 
été  délivrées.  Celles  des  jugemens 
reftent  au  greffe  ;  celles  des  procès 
verbaux  de  vente  faite  parles  Huif- 
fiers,  celles  des  arpenrages  &  autres 
femblables,  reftent  entre  les  mains 
des  Officiers  'dont  ces  aâes  font 
émanés.  w 

En  général  les  Notaires  doivent 
garder  une  minute  He  tous  les  a&es 
quîls  reçoivent ,  dont  l'effet  doit 
erre  perpéruel ,  &  fe  rranfmettre 
des  parties  contraâantes  i  leurs  hé- 
ritiers ou  ayans  caufe.  C'eft  ce  qui 

.    parole  séfulter  de  l'article  7  S  de  la 
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coacume  de  Bourbonnois  ,  8c  de 
Tarticle  }8  de  celle  de  la  Marche , 
qui  portent  que  les  Notaires  font 
tenus  de  faire  protocole  &  regiftre 
des  lettres  perpétuelles  par  eux  re- 
çues. ^ 

On  trouve  dans  le  fixième  vo- 
lume du  regiftre  des  bannières  du 
Châteletj  loL  I4(f,  un  arrêt  du 
Parlement ,  qui  défend  aux  Notai- 
res de  fe  délaidr  &  remettre  aux 
particuliers  les  minutes  des  aAes 
par  eux  reçus  ^k  peine  de  privation 
de  leur  état. 

Cette  règle  ne  s'applique  point  aux 
teftamens,  dont  les  minutes  peu- 
vent être  remifes  au  teftaceur  fans 
être  contrôlées  ou  laiflces  au  No- 
taire qui  les  a  reçues.  En  ce  cas  le 
Notaire  ne  peut  refufer  de  les  re* 
mettre  au  teftateur  quand  il  les 
demande.  L'édit  du  mois  de  Mars 
1^9}  ,  en  contient  une  difpoficion 
précife  ;  &  il  y  a  une  décifion  du 
Confeildu  ii  Juin  17^9,  qui  or- 
donne à  Durand ,  Notaire  dans  le 
diocèfe  de  Comminges  ,  de  remet- 
tre â  Nicolas  de  Nauflfe  la  minute 
du  teftament  de  ce  particulier  qui 
en  offroit  décharge. 

Quoiqu'un  aâe  n'emporte  point 
un  effet  perpétuel  ,  (i4>lufieurs  par- 
ties ont  intérêt  de  le  conftater  ,  par 
exemple ,  fi  c'eft  une  fociété  ,  un 
bail  à  ferme  ou  à  loyer  ,  une  obli- 
gation avec  nantiflement,  &c.  il  en 
doit  être  gardé  minute ,  i  moins 
que  les  parties  ne  jugent  plus  à  pro- 
pos de  le  faire  multiple. 

Indépendamment  de  ces  maximes 
générales  ,  il  y*  a  des  règles  qui  af- 
lujétiiTent  les  Notaires  à  garder  mi- 
nute de  certains  aâes  en  particu- 
lier :  tels  font , 

1^.  Les  quittances  de  dot  8c  de 
rapport.  Cela  eft  fondé  fur  la  dif- 
poucion  de  l'article  130  de  i'ordon- 
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nance  de  1619.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  cette  ordonnance  n  enjoint 
pas  expreflTément  aux  Notaires  de 
garder  minute  de  ces  fortes  d  aâes  j 
elle  veut  feulement  qu'ils  foient 
pafTés  devant  Notaires  »  à  peine  de 
nullité  pour  le  regard  des  créan- 
ciers ;  mais  l'intérêt  d'un  tiers  fe 
trouvant  le  motif  de  cette  loi,  on 
en  a  conclu  que  l'intention  du  lé- 
giflateur  étoir  qu'on  en  gardât  mi- 
nute. 

1^.  Les  concordats  en  matière 
bénéficiale ,  les  procurations  &  au- 
tres aâes  qui  ont  pour  objet  la  ré« 
lignation  ,  ta  permutation  y  l'aDion 
oudéfunion  des  bénéfices ,  les  créa- 
tions ou  extinâions  des  penfions  fur 
des  bénéfices  »  les  révocations  de 
ces  aâes ,  les  acceptations  ou  refas 
d'accepter  les  bénéfices  ,  les  pro- 
vifions ,  prifes  de  pofleiCon  &  au- 
tres concernant  les  bénéfices. 

L'injonâion  de  garder  minute 
de  ces  fortes  ^d'aâes  eft  prononcée 
par  l'édit  de  Louis  XIII  du  mois  de 
Novembre  16 fj  ,  vulgairement 
nommé  g(Ut  du  contrôle  ;  il  défend 
aux  Notaires  de  les  remettre  aux  par- 
ties ,  à  peine  de  faux» de  nullité  des 
aûes ,  &  de  tous  dépens ,  domma- 
ges-intérêts des  parties  intéreffées. 
Ces  défenfes  ont  été  réïrérées  fous 
de  nouvelles  peines  par  1  edit  du 
mois  de  Décembre  16^1  ,  portant 
créarion  des  Notaires  apoftoliques , 
&  par  la  déclaration  du  14  Février 

3°.  Les  contrats  d'échange  d'im- 
meubles. La  peine  d'interdiâion 
contre  les  Notaires  qui  ne  gardent 
pas  minute  de  ces  fortes  d'aâes ,  eft 
prononcée  par  un  arrêt  du  Confeil 
du  16  Avril  i6S}. 

4^  Les  contrats  de  vente  &  autres 
ad^es  tranflatifs  de  propriété  d*hé- 
titages.  Il  n'y  a  pourtant  pas  for 
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cela  d'iDJonûion  formelle  aux  No^ 
taires;  mais  c'eft  une  conféquence 
qui  téfulce  néceflairemenc  de  la  dif- 
poiicion  d'un  anèc  du  Confeil  du 
]  5  Juin  1  jo6  »  par  lequel  les  No- 
taires de  Paris  font  aflujercis  à*  four- 
nir tous  les  trois  mois  aux  fermiers 
des  indnuacioni  l'extrait  de  ces  for- 
ces de  contrats.  Les  Notaires  ne 
pourroient  fatisfaire  aux  difpofi- 
lions  de  cet  arrêt,  s'ils  ne  gar- 
doienr  pas  la  minute  de  l'aâe  dont 
ils  font  tenus  de  fournir  l'extrait. 

j°.  Les  aâes  d'acceptation  ou  re« 
nonciation  i  la  communauté.  L'in- 
jonâion  aux  Notaires  de  garder 
minute  de  ces  fortes  d'aâes  »  a  été 
prononcée  par  un  arrêt  de  règle- 
ment rendu  fur  les  concluions  de 
M.  l'Avocat  général  Joly  deFleury,/ 
le  14  Février  1701  ,  rapporté  par 
Augeard  »  &  la  difpofition  doit  en 
être  étendue  aux  aftes  de  renoncia- 
tion aux  fttcceifîons. 

6\  Les  donations  entre  vifs.  L'or- 
donnance du  mois  de  Février  1 7}  i , 
article  premier  »  exige  qu'il  jefte 
minute  de  ces  fortes  d'ades ,  à 
peine  de  nullité. 

7^.  Les  inventaires  de  biens 
communs  entre  conjoints ,  fuivant 
l'arrêt  de  téglement  du  1 4  Mars 
1751- 

8<>.  Les  quittances  d'emploi  des 
deniers  de  ceux  qui  prêtent  pour 
bâtir  &  acquérir  privilège ,  fuivant 
la  fentence  de  règlement  du  Châ- 
telet  du  5  Décembre  i6i^  ^  confir- 
mée pararrêt  du  5't  Juillet  1^90. 

Dans  le  relfort  du  Parlement  de 
ToulouTe  i  les  Notaires  ne  peuvent 
délivrer  aucun  aâe  en  brevet  aux 
parties  »  i  l'exception  des  procura-* 
tions  &C  des  teftamens  myftiques  & 
olographes.  Ils  doivent  même^écrire 
les  minâtes  de  tous  les  autres  aâ:es> 
bien  cottes  &  reliés ,  fans  pouvoir 
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les  recevoir  fur  des  feuilles  vo- 
lantes. Deux  arrêts  de  ce  Parle- 
ment du  23  Janvier  1710,  &  15 
Novembre  1738  ,  l'ont  ainfi  or- 
donné. 

L'article  4  de  la  déclaration  du 
7  Décembre  1715  ,  regiftté  le  zi 
du  même  mois  ,  en  parlant  des  acles 
fimplcs  qui  peuvent  fe  paffer  fans 
minute  ^  les  détaille  dans  l'ordre 
fuivant. 

«  Les  procurations  y  avis  de  pa- 
»  rens  ,  atteftations  ou  certificats  » 
n  autorifation  d'un  mari  à  fa  fem- 
>>  me  \  défaveu  ,  répondant  de  do- 
»  meftiques  » .  défiftement ,  confen- 
»  tement  ,  main-levée  ,  élargiffe- 
>'  .ment ,  décharge  de  pièces  ,  pa- 
M  piers  &  meubles  »  cautionne- 
»>  ment ,  &  généralement  tous  au- 
n  très  ades  (impies  qui  n'ont  rapport 
M  à  aucun  titre  ,  &  ne  contiennent 
yy  aucune  obligation  refpeAive  >«. 

De  ce  nombre  font  encore  fui-' 
vant  le  fufdit  article  ,  <<  les  appren- 
»  tidagesou  alloués,  tranfportd'i- 
>'  ceux  »  quittances  de  gages  de  do- 
is meftiques  j  arrérages  de  pendons 
n  ou  rentes  ,  quittances  d'ouvriers , 
%>  artifans, journaliers, manouvriers 
»  &  autres  perfonnes  du  commua  » 
>'  pour  choies  concernant  leur  état 
n  Se  métier  ;les  quittances  de  loyer 
»  &fermagej  les  cautionnemensdes 
>>  employés  des  fermes  ^  les  con* 
99  ventions ,  marchés  ,  obligations 
»  qui  n'excèdent  pointj  00  livres^  les. 
»  commillions  d'Archidiacre  pour 
»  deffervit  une  Cure  ,  les  aâes  de 
»  vêture  ,  noviciat  ou  profeffion 
»  dans  les  monaftcres  \  les  nomi- 
o  nations  de  gradués  ,  procurt- 
n  tions  pour  comparoir  ,  requérir; 
»  réfigner,  céder  ou  rétrocéder  un 
»9  bénéfice  y  celles  pour  notifier  les 
99  noms  ,  titres  &  qualités  de  gtA* 
3»  dues  j  ou  pour  cpnfentii  créatioa 
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»  ou  excinâion  de  penfion  »  r  jvoca- 
99  cions  defdices  procurations  ,  ré- 
99  craâicions  ,  fignificacions  def- 
»  dits  aâes  &  des  brefs  ,  bulles  , 
»  fîgnacures ,  refcrits  apoftoliques , 
»  des  concordacs  ,  &  accedacions 
99  de  temps  d  étude ,  notification  de 
99  degrés  &  autres  repréfentations  , 
9>  réquifitions  devifa^  de  fulmina- 
»  tions  de  bulles,  admiffîons  à  pren- 
>}  dre  l'habit  y  à  faire  nc^viciat  & 
»  profeflion  ;  celles  pour  farisfaire 
»>  au  décret  d'une  provifion  de  béné- 
»  fice  régulier ,  &c  celles  faites  aux 
M  Curés  pour  publier  aux  prônes  des 
»  medes  les  prifes  de  podeflion  ; 
f>  les  publications  à  TilTue  des  mef^ 
99  Ces  des  prifes  de  potTeflion  j  en 
>^  cas  de  refus  des  Curés  ,  aâres  de 
M  refus  d'ouvrir  les  portes  pour 
p9  prendre  pofleflîon  ou  autrement  ; 
%9  oppofitions  à  prife  de  poûTeflion  , 
99  lettres  d'intronifation  j  Se  les  ré- 
99  pudiations  des  provifions  ». 

Lorfqu'un  Notaire  ou  autre  dé- 
pofitaire  d'une  minure  la  perd,  il 
eft  non-feulement  garant  dçs  dom- 
mages Sf  intérêts  des  parties  ;  mais 
félon  les  circonf^ances  ,  il  pourront 
être  puni  par  d'aqcres  peines. 

Les  minutes  des  aÀes  dont  les 
Greffiers  &  les  Notaires  font  dépo- 
iitaires  par  état ,  ne  doivent  fe  dé- 
placer que  Iprfqu'après  avoir  été  ar- 
guées de  faux  ,  il  a  été  ordonné  par 
pn  jugement  exprès ,  qu'elles  fe- 
ront apportées  au  Greffe  de  la  Jur 
ridié^ioQ  où  i'iiiftruftion  fe  pour- 
fuit, 
MlNÛTâ ,  ÉE-,  participe  paffif,  roy. 

MiNUTBa. 

MINUTER  ;  verbe  aûif  de  U  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter..  Per/cri- 
bere.  Dreflfer  le  premier  écrit  de 
quelque  chofe  qu'on  veut  mettre 
enfuite  au  net.  Je  vais  </i  minuter 
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latettre.  On  minute  fin  contrat  de 
mariage. 
Minuter  ,  figoifie  aaffi  projeter  quel-- 
que  chofe  pour  l'accomplir  bientôt. 
//  minute  encore  un  nouveau  projet. 
Elle  minute  départir  pour  Londres. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  Voyeii  Verbe, 
MINUTIE  i  fubftantif  féminin.  Ai/- 
nutiâ.  Bagatelle,  chofe  frivole  & 
de  peu  de  conféquence,  //  ne  sar* 
rete  qtià  des  minuties.  C était  une 
minutie  peu  digne  d^àttention.  Un 
bon  efprit  néglige  Us  minuties. 

Les  deux  premières  fyllabes  (ont 
brèves ,  ic  la  troidème  longue. 
On  prononce  minucie. 
MINUTIEUX ,  EUSE  j  adjeftif.  Qui 
s'attaciie  aux  minmies ,  qui  s'en  oc- 
cupe >  &  y  donne  trop  d'attention. 
Il  ne  faut  pas  que  Us  gens  qui  font 
à  la  tête  des  affaires  foient  minutieux* 
Çeft  un  efprit  minutieux. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  » 
ic  la  cinquième  du  féminin  crès«, 
brève. 

Prononcez  minucieux^ 
MINUTlUSj  nom  d'un  Dieu  que  les 
Romains  invoquoient  dans  toutes 
les,  petites  choies  qu  on  appelle  /Tzin 
nuùes* 
MIOLArfS  ;  petite  ville  ou  olace 
forte  de  Savoie ,  dans  la  vallée  de 
Barcelonette ,  fur  un  roc  efcarpé, 
vis  à-vis  du  confluent  de  TArche  Si. 
de  rifôre, 
MI-PARTI ,  lE  ;  adjeftif*  Bipartitus. 
Compofé  de  deux  parties   égales, 
mais  différeiites.  Un  habit  mi-parti 
de  rouge  &  de  jaune^   Une  robe  mi^ 
partie  d'écarlate  &  de  velours  noir. 

On  dit  que  les  avis  font  mi-par-' 
tis ;  pour  aire»  qu'il  y  en  a  autant 
d'un  côté  que  de  l'autre* 

Qn  appelait  s^qtrefois  chambres 
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mi-partics ,  les  chambres  de  redit, 

Satcequ^elles  croient  compofces  de 
uges  moitié  catholiques  »  &  moi- 
tié de  la  religion  prétendue  réfor- 
mce.  Ces  chambres  ont  été  fup- 
priméesfous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Foyt[  au  mot  Chambre. 

Mi-partis,  fe  dit  en  termes  de  Tart 
héraldique,  de deuxécus  difFérens, 
qui  coupés  par  la  moitié  &  joiucs 
enfemble  ,  n'en  font  qu*un  feul 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  ar- 
moitîes  de  leurs  femmes  à  celles  de 
leurs  maifons  en  ufent  aia(i  :  Iccu 
coupé  Se  parti  feulement  en  une 
de  le;  parties ,  s'appelle  auffi  écu 
mi-parti. 

MIQUELETSj  forte  de  bandits  qui 
vivent  dans  les  Pyrénées.  Ils  font 
armés  de  piftolets  de  ceinture  , 
d*une  carabine  à  rouet ,  te  d'une 
dague  au  côté*  Les  Miquelets  font 
fort  i  craindre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s'en  fervent  com- 
me d'une  très-bonne  milice  pour  la 
guerre  des  montagnes  ,  parcequ'ils 
lont  accoutumés  dès  l'enfance  à 
grimper  furies  rochers.  Mais  hors 
delà  ce  font  de  très*mauvaifes  trou- 
pes. 

MIQUELON  j  petireile  du  golfe 
Saint- Laurent  que  l'Angleterre  a  cé- 
dée i  la  France  par  le  traité  de  Ver- 
failles  de  176}  ,  pour  fervir  d'abri 
atut  pécheurs  rrançois ,  à  condition 
que  la  France  ne  pourra  la  fortifier, 
&  qu'elle  t^y  entretiendra  qu'une 
garnifon  de  50  hommes  pour  la 
police. 

MIQUELOT  :  fubftantif  mafcuUn  & 
terme  popuuire.  Petit  garçon  qui 
va  en  Délerinage  à  Saint-Michel ,  8c 
qui  ie  fert  de  ce  prétexte  pour 
gueufer. 

On  dit  par  extenfion  d'un  homme 
qui  affeâe  une  mine  hypocrite  , 
qu'il  fait  le  miquelot. 
Tome  XriII. 
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MIQUENÈS  'y  ville  d'Afrique  au 
Royaume  de  Fez  »  à  dix-fept  lieues , 
eft  ,  de  Salé.  Elle  eft  fort  peuplée , 
quoiqu'elle  n'ait  ni  bonne  eau  ni 
manufaârure ,  mais  la  Cour  y  fait 
Ùl  réfidence  :  à  la  rélèrve  du  palais 
&  des  mofquées ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tres édifices  publiques.  On  y  garde 
les  efclaves  chrétiens ,  pour  le^oels 
le  Roi  d'Efpagne  y  entretient  un  hô- 
pital qui  peut  contenir  cinquante 
malades.  Les  Juifs  y  ont  un  quar- 
tier adèz  confidérable  où  demeure 
le  chef  de  leur  nation.  Ceft  lui  ;}ui 
impofe  &  paye  les  garammes  aux- 
quels la  nation  juive  du  pays  eft 
taxée.  Oeft  par  lui  que  l'Empereur 
entretient  un  commerce  pécunieux 
Se  politique  avec  contes  les  nations 
amies  &  ennemies. 

MIRÂBEL  ;  petite,  ville  de  France, 
en  Quercy ,  à  cinq  iieaes  ,  nord- 
nord-eft ,  de  Montauban. 

MIRABELLE  ;  efpèce  de  petite  pru- 
ne jaunâtre  dont  la  chair  eft  fer- 
me ,  un  peu  pâteufe ,  de  la  nature 
de  l'abricot ,  du  refte  excellente  8c 
faîne.  On  confit  à  Metz  une  quan- 
tité prodigieufe  de  mirabelles  qu'on 
envoyé  de  toutes  parts. 

MIRACLE  'j  fubftantif  mafculin.  Pro^ 
digium^Eftet  de  la  Puiflfance  divine 
contre  l'ordre  de  la  nature. 

Les  miracles  opérés  par  le  minif- 
tère  de  Moïfe  »  &  qui  font  racontés 
dans  l'ancien  teftament ,  font  des 
preuves  de  la  miflîon  de  ce  Légifla- 
renr  &  de  la  révélation  faite  au  peu- 
ple Juif.  Les  miracles' de  Jesus- 
Christ  ,  rapportés  dans  le  nouveau 
teftament  ,  ont  contribué  i  faire 
connoitre  fa  divinité  &  la  vérité  de 
la  religion  qu'il  venoit  annoncer. 
Les  Apôtres  ont  opéré  au  tant  8c  plus 
de  prodiges  que  Jésus -Cbrist 
même.  Us  fe  fervoient  du  pouvoir 
que  Dieu  leur  avoit  accorde  fiir  ïê^ 
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nature ,  pour  frapper  8c  fubjuguer 
les  efprics  greffiers  que  leurs  dif- 
cours  n  avoienc  pu  ébranler.  Les  mi- 
racles écoient  fréquens  &  comoauns 
dans  les  premiers  temps  du  Chrif- 
tianifme ,  parcequ'ils  étoienc  nécef- 
faires  pour  fon  écablilTemenr. 
Saine   Auguftin  en  raconte  un 

Srand  nombre  opérés  de  fon  temps  » 
ont  il  parle  comme  témoin  ocu- 
laire ,  ou  comme  inftruit  par  ceux 
qui  en  avoient  été  témoins.  Il  affure 
que  dans  U  feule  ville  d^Hipoone  » 
il  s'étoit  fait  70  miracles  depuis 
deux  ans  qu*on  avoir  bâti  une  cha-* 
pelle  en  Thonneur  de  Saint  Etienne 

Eremier  martyr.  Aujourd'hui  que 
i  religion  chrétienne  eft  affermie, 
les  miracles  font  devenus  extrême- 
ment rares. 

^  Il  y  a  fur  cette  matière  deux  ex- 
cès très-fréquens  â  éviter  :  Tun  eft 
l'aveugle  crédulité  qui  voit  dans 
sottt  du  prodige  &.  qui  veut  faire 
fervir  lautoricé  des  vrais  miracles 
de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indiftinâ:ement>  fans  pen- 
fer  que  par  cette  voie  on  n'établit 
point  la  réalité  de  ceux-ci ,  Ôc  qu'on 
énerve  la  force  des  autres.  Une  dif- 
pofition  encore  plus  dangereufe , 
eft  celle  des  perfonne&  qui  cher- 
chent à  renverfer  toute  l'autorité 
des  miracles ,  6c  qui  penfent  qu'il 
n'eft  point  convenable  à  la  fa^edè 
de  Dieu  d'établir  des  lois  qu'il  ieroit 
û  fouvent  obligé  de  fufpendre. 

Au  refte  Tl^life  ,  en  exigeant 
notre  feumiflion  fur  les  faits  bien 
avérés ,  nous  donne  par  fa  propre 
conduite  l'exemple  de  ne  pas  ad- 
mette fans  examen  tous  les  faits  qui 
tiennent  du  prodige.  En  145  x  les 
Cordeliers  de  Rouen  furent  obligés 
de  faire  fatis£aâûon  â  l'Archevêque 
de  cette  ville ,  pour  avoir  publié  un, 
miracle  iàos  1  approbation  de  ce 
PréUt. 
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Mm  ACLB ,  fe  dit  auffi  par  exagération; 
&  fe  prend  d'ordinaire  en  bonne 
part  pour  exprimer  une  chofe  rare  » 
extraordinaire.  C*e/l  un  miracle  quil 
fuit  arrivé  à  bon  port. 
Miracle  ,  fe  dit  encore  de  tout  ce 
qui  a  droit  d'exciter  l'admiration» 
Cette  invention  eft  un  miracle  de  gé^ 
nie.  Cette  Princejfe  eft  un  miracle  de 
.  la  nature. 

On  dit  familièrement  ^  en  voyant 
une  perfone  qu'on  n'a  pas  vu  depuis 
long-temps  >  que  c'eft  un  miracle  de 
la  voir. 

Lorfqu'nâe  perfonne  fait  quel- 

Sue  chofe  qu'elle  n'a  pas  coutume 
e  faire  ,  &  qui  eft  contre  fon  hu- 
meur ou  contre  fon  caraâère ,  on 
dit  familièrement ,  qu'i/  faut  crier 
miracle. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  s'eft 
fignalé  en  quelque  occafion  &  qoii 
paru  exceller  en  quelque  aâion, 
qn^ily  a  fait  des  miracles. 

On  dit  adverbialement  Se  fami- 
lièrement â  miracle  j  pour  dire ,  par- 
faitement bien.  Elle  chante  à  mi- 
racle. 

En  parlant  d*une  perfonne  qui 
'   vient  mal -à-propos  dans  quelqu  oc- 
cafion ,  on  dit  proverbialement  » 
qvL^elle  vient  là  comme  diable  en  mi* 
racle 

On  dît  aoili  proverbialement  de 
quelqu'un ,  //  vient  là  comme  éatlc      < 
en  mirade  jou  à  miracle  ;  pour  dire , 
qu'il  vient  à  contre^temps  pour  lai.      I 

Pour  dire  qu'une  chofe  eft  très- 
aifée  »  on  dit ,  celafe  peut  fous  mi- 
racle^ 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne  &  k  troifième 
très-brève. 
MIRACULEUSEMENT  v  adverbe. 
Prdter  hatura  vint.  D'une  manière 
miracnleufe.4  jiux  noces  de  Cana 
teau    fia    miracuieufemcnt    cban' 
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gée   in  vin  par  Jésus  -  CHRIST. 

MinAcuLEUSBMENT  »  fignifie  auffi 
d'une  manière  furpcename ,  extraor- 
.dinairai  //  échappa  miraculeu/kmint 
auxpourfuitcs  de  l'ennemi. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longift  ,  la 
cinquième  très-brève,  &  la  dernière 
movenne. 

MIRACULEUX  ,  EUSE  j  adjeaif. 
MiracuU  plenus.  Qui  s'eft  fait  par 
miracle  j  qui  tient  du  miracle.  La 
guerifon  du  lépreux  de  révangile  fut 
miraculeufe^ 

Miraculeux,  (îgnifie  auffi  furpre- 
nanc ,  merveilleux,  admirable.  La 
conquête  de  cette  province  fut  miracu^ 
leufe.  L'Iliade  ejl  un- poème  miracu^ 
leux. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue,  &  la 
cinquième  du  féminin  très-brève. 

MIRADOUX  i  petite  ville  de  France 
en  Gafcogne  >  à  deux  lieues  &  de- 
mie ,  nord-eft ,  de  Leiâoure*  Uy 
a  une  Juflice  royale. 

MIR AFLORES  ;  petite  ville  de  TA- 
mérique  méridionale  au  Pérou, dans 
l'audience  de  Lima^  à  vingt  lieues 
de  Truxillo. 

MIRAILLÉ,  ÉE;  ad|eaif&  t^rme 
de  TArt  Héraldique.  11  fe  die  des 
ailes  de  papillons  &  des  queues  de 
paon  qui  (ont  de  difFérens  émaux. 

Rancrolles  ,  en  Picardie, de 
gueules  i  un  papillon  d'argenc  »  mi- 
raille  &  bigarré  de  fable. 

MIRAILLET}  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  de  raie,  ^oyq  ce  mot. 

MIRAMONT  \  bourg  de  France  en 
Quercy ,  à  fept  lieues ,  nord-oueft» 
de  Montauban. 

MIRANDA  \  ville  forte  &  épifcopale 
de  Portugal,  capitale  delà  province 
deTra  los  Montes ,  far  le  Duero& 
le  Frefne  ,  ï  douze  lieues ,  fud-eft  » 
de  Bragance  »  &  i  8}  »  noid-eft »  de 
Lifbonne* 
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tite  ville  d*Ëfpagne  dans  laNavarre, 
fur  l'Arga. 

MIRANDA  DE  ÉBROj  ville  d*Ef- 
pagne  ,  dans  la  vieille  Caftille  , 
fur  TEbre  »  â  quatorze  lieues  » 
fud-oueft ,  de  Bilbao.  On  y  re- 
cueille d'excellent  vin. 

MlRANDEi  ville  de  Francer,  capitale 
de  l'Aftarac  ,  en  Gafcogne,  lur  la 
Baife  ,  i  cinq  lieues  ,  fud-oueft  , 
d'Aufch ,  fous  le  1 8^  degré ,  5  mi- 
nutes de  longitude,  &  le  43*,  28 
minutes  ,  1 9  fécondes  de  latitude. 
Elle  fut  batte  en  1189  ,  foQS  l^ 
règne  de  Philip^4e-Bel ,  par  Cen- 
tulle  111 ,  dix-huitième  Comte  d'Af- 
carac.  C*eft  le  (iége  d'une  éleâion. 

MIRANDOLE ,  (la)  ou  la  Miran* 
D^;  ville  d'Italie,  capitale  d'un  du- 
ché de  même  nom  ,  à  fept  lieues  ^ 
nord-eft  ,  de  Modène ,  &  i  neuf 
lieues ,  fud-eft ,  de  Mantoue.  Lès 
François  &  les  Efpa^ols  furent  bat- 
tus près  de  cette  ville  par  les  Alle- 
mands en  1703  :  les  François  la 
prirent  en  1705  &  l'évacuèrent  en 
1707  :  l'Empereur  Charles  VI  la 
vendit  avec  le  duché  au  Duc  de 
Modène  :  les  Efpagnols  la  prirent 
en  173  5  &  le  Roi  de  Satdaime  en 
1745  ;  enfin  elle  a  été  rendue  aa 
Duc  de  Modène  en  1748  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  avec  le 
duché  dont  elle  eft  capitale,  &  qui 
eft  flcué  entre  ceux  de  Modène  &  de 
Mantoue.  Ce  duché  n'a  qu  envif«>n 
1 8  lieues  de  tour ,  mais  \t%  terres  7 
font'très^fertiles. 

MIRAVEL  ;  ville  d'Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caftille ,  à  quaue  lieues  de 
Plazencia.  On  y  recueille  d'excellent 
vin. 

MIRDA  ;  ville  des  Indes  orientales  » 
que  Tavernier  dit  être  ficuée  fur  la 
route  d'Amadabad  àL  Agra  ,  i  trois 
journées  de  Dantivar. 

Tij 
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MIRE;  fabftaiitif  féminin.  Marque 
fur  un  fufil ,  fur  on  canon ,  laquelle 
fercde  guide  â  iœil  de  celui  qui 
veut  s'en  ferrir.  La  mire  de  ce  fufil 
eft  mal  placée. 

On  die ,  au'tt/i  canonnier  prend  fa 
mire  ;  pour  dire ,  qu'il  pointe  le  ca- 
non 9  prend  fa  vifee  pour  faire  que 
le  coup  porte  où  il  veut. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève, 

MIRE.,  bourg  de  France  en  Anjou ,  à 
quatre  lieues,  fud-eft,  de  Château- 
Gontier. 

MIRE  ;  adjeâif  mafculin ,  &  terme 
de  Chafle  qui  n  a  d'ufage  qu'en  cette 
phrafc ,  fanglier  miré  ;  pour  dire  , 
un  vieux  fanglier  dont  les  dcfenfes 
font  recourbées  en  dedans. 

MIRE,  ÉEj  participe  paffif.  Foyei 
Mirer. 

MiREBALAISj  périr  pays  de  France 
qui  faifoit  autrefois  partie  de  l'An- 
jou ,  &  plus  anciennement  du  Poi- 
tou i  il  eft  aduellement  compris  dans 
le  gouvernement  militaire  du  Sau 

njuro^.  Les  rerres  y  abondent  en 

MlREBEAU;v,lle  de  France,  chef, 
lieu  du  Mirebalais  ,  à  fi^ 
nord.nord-eft  ,^  de  Poitiers.  11  y  à 

desCordeliers,desReIigieufes,<&.: 

u  S^"^  n^^'ï"'  ^  ^'^  ^^"<^  par 

Foulques  111, Comte d'An/ou,  mort 
*en  10*40  ,  foufFrit  un  long  /îége  en 

1 102  pour  protéger  la  Reine  d'An 

gleterre  ,  veuve  de  Henri  II ,  qui 
' ,  s  y  écoir  réfugiée  pour  fe  dérober  â 

la  pourfuite  d'Artus  Comte  de  Bre- 

tagne«  fon  petir-fil^.- 
MlREBEL  i  bourg  de  France ,  dans  la 

Brefle ,  i  deux  lieues ,  nord  eft,  de 

Lyon. 

MlRECOURT;viUe  de  France  en 
Lorraine,  fur  la  rivière  deMadon, 
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i  dix  lieues ,  fud ,  de  Nancy.  Ccft 
le  fiége  d'un  Bailliage  »  d  une  Maî- 
trife  des  Eaux  &  Forets ,  &c.  Il  $j 
fait  beaucoup  de  dentelles  commu- 
nes. 
MIREFLEUR;  bourg  de  France 
en*Auvergnc,  fur  l'Allier,  entre 
Iflbire  &  Font-du-Chaceau. 
MIREMONT  }  ville  de  France,  en 
Gafcogne  ,  dans  le  Turfan ,  â  trois 
lieues ,  fud  ,  d'Aire.  * 

Il  y  a  une  aurre  petite  ville  de 
même  nom  en  Auvergne  ,  à  huit 
lieues ,  oueft ,  de  Riom. 
MIREORS  î  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  miroir. 
MIREPOIX;  ville  épifcopale  de 
France,  en-  Languedoc,  fur  la  ri- 
vière de  Gers ,  â  feize  lieues ,  fud- 
fud-eft ,  de  Touloufe,  fous  le  19^ 
degré,  i6  minutes,  10  fécondes 
de  longitude ,  &  le  4^%  j  minutes, 
jo  fécondes  de  latitude-  Son  Évcché 
érigé  en  I }  1 8  parle  Pape  JeanXXll, 
eft  fuffragant  de  Touloufe^  L  eglife 
cathédrale  eft  dédiée  i  Saint  Maa- 
rîce;  fon  Chapitre  a  quatre  dignité 
qui  font  le  Prévôt ,  le  Sacrillain , 
1  Archidiacre  &  le  Précentenr.  La 
Sacriftie  eft  â  la  nomination  de  TÉ- 
vêque  ;  les  autres  dignités  &  les  ca- 
nonicats  font  i  la  nomination  alter- 
native de  rÉvcque  &  du  Chanoine 
en  femaine.  Le  Diocèfc  comprend 
foixantes  Pnroiffes.    Le  revenu  de 
l'Évêque  eft  de  14000  livres. 

La  ville  de  Mirepoix  apparrenoit 
anciennement  aux  Comtes  de  Foix. 
Elle  fut  une  des  places  d'armes  des 
Albigeois.  Ayant  été  prife  en  120^, 
elle  fut  donnée  pour  récompenfe  i 
Guy  I  de  Lévis ,  Maréchal  de  l'ar-. 
mée  des  Croifés ,  dit  depuis  le  Ma- 
réchal de  Mirepoix  ou  delà  Foi,  titre 
Îu'il  tranfmit  â  fa  poftérîté.  Cette 
onation  fut  confirmée  par  le  Roi 
Saint  Loui$« 
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MIREVELT  ;  (Michel  Janfon)  Peîn- 
cce  Hollandois ,  né  à  Delf  en  1 5  SS  , 
&  mort  dans  la  même  ville  en  1  ^4 1 . 
Il  s'eft  adonné  principaleqienc  au 
portrait ,  eenre  dans  lequel  il  réuC- 
liâôitparraicement,  &  qui  a  autant 
contribué  à  fa  fortune  qu'à  fa  répu- 
tation. Il  a  auffi  reptcfenté  des  fu- 
jets  d'hiftoiie ,  des  bambochades  Se 
des  cuifines  pleines  de  gibier^  ta- 
bleaux rates  &  très- recherchés  pour 
le  bon  ton  de  couleur  »  la  fiaeue  Se 
la  vérité  de  la  touche. 

MIRER  )  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  CoUincarç.  V  iier, 
regarder  attentivement  Tendroit  où 
Ton  veut  que  porte  le  coup  d'uoe 
arme  à  feu ,  d'une  atbalète  ^  &c. 
Mirer  la  perdrix. 

Il  s'emploie  aufli  abfolument.  Il 
a  beau  mirer  j  jamais  il  rt' atteint  le 
gibier  j  It  but. 

Se  mirer  y  verbe  pronominal  réfléchi , 
/ignifie  /e  regarder  dans  quelque 
chofe  qui  rend  l'image,  qui  renvoie 
la  reifemblance  des  objets  qu  on  lui 
préfente.  Elle  s*tfi  mirée  pendant 
deux  heures  j  &  elle  n'en  eji  pas 
mieux  coiffet.  Mire^-vous  dans  cette 
hoîte  d'or. 

On  dit,  onfe  mirerait  dans  cepar^ 
quet;  pour  dire,  qu*il  eft  fort  uni 
&  fort  luifant.  Et  Yonfe  mire  dans 
cette  vaijfel/e;  pour  dire ,  qu'elle  eft 
très-nette  &  très-claire. 

On  dir  figurément  Se  familière^ 
ment ,  fe  mirer  dans /es  plumes  ;  Se 
cela  fe  dit  particulièrement  d'une 
jeune  perfonne  qui  montre  beau- 
coup de  cymplaifance  pour  fa  parure 
&  pour  fa  beauté. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  U  fecoMe  longue  ou  brève. 
Foyei  Verbe, 

les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
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terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MlRlWEYSSi   fameux    rebelle    de 
Perfe ,  qui  en  1711  fe  foule  va  con- 
tre  le  Sophi.  Il  étoit  fils  de  cet  Émir 

3ui  avoit  enlevé  la  province  de  Can« 
ahar  au  Sophi  lequel  en  étoit  lelégi« 
time  fouverain ,  &  il  prenoit  le  titre 
de  Prince  de  Candahar.  La  religion 
avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte 
de  l'Éniir  :  il  n'avoir  d^autre  deflein , 
difoit*il ,  que  d'obliger  le  Sophi  I 
embraffer  la  doârine  de  Mahomet , 
&  à  abjurer  celle  d'Âli.  Son  fils  qui 
commandoit  un  corps  de  iiooo 
hommes,  remporta  la  première  vie* 
toirefur  le  Sophi,  le  8  Mars  1711» 
&  s'empara  de  la  ville  dlfpahan.  U 
s'y  montra  non*feulement  un  vain* 
queur  cruel ,  mais  un  barbare  viola* 
teur  des  traités  que  les  Rois  de  Perfe 
ont  faits  avec  les  Marchands  de  l'Eu-^ 
rope  pour  la  fureté  de  leurs  perfon- 
nes &  de  leurs  marchandises.  Cette 
viâoire  accrédita  le  rebelle.  U  fe 
vit  appuyé  en  iyid,  du  Mogol  Se  du 
Turc.  Mais  les  affaires  chanf:ètent 
de  face  en  1715.  La  Cour  Orto- 
mane  ouvrit  les  yeux  fur  les  dclftins 
de  rufurpateur  ,  retira  fcs  troupes  » 
&  commença  même  d'agir  contre 
lui.  Miriweyfs  fit  face  â  tout  ;  il  fe 
défendit  contre  le  Turc  avec  v-ileur, 
&  remporta  fur  lui  plufieurs  avan* 
tages.  Mais  au  milieu  de  (es  fuccès  , 
Bfchrep'Chan  ,  fils  de  fa  femme  , 
que  le  rebelle  avoit  enlevée  â  foa 
mari  légitime  ,  Prince  d'une  partie 
de  la  Province  de  Candahar ,  irrité 
de  cette  infulte  ,  le  tua  au  mois 
d'Oftobrei7i5. 

MIRLILOT;  vov^?  Mflilot. 

MIRMIDON  i  fubibntif  mafcuHn. 
On  appeloit  ainfi  ch.z  les  anciens 
les  habitant  de  l'île  d'Ègine.  Les 
Pactes  ont  feint  qu'ils  prirent  cette 
dénomination  des  fourmi:»  qui  futtni 
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changées  eh  hommes  i  la  prière  a Ea- 
que  )  Roi  de  cette  île  :  voici  Torigine 
de  cette  fable  :  i'i.le  d*Ègine  ayant 
été  prefqa*entièrement  dépeuplée 
par  la  pefte ,  la  réputation  aÈaque 
7  attira  de  nouveaux  habitans  de 
pluHeurs  contrées  de  la  Grèce  »  & 
lurtout  d'un  canton  de  la  Theflàlie 
qu'habiroient  les  peuples  appelés 
Mirmidons;  comme  ce  mot  reflem- 
ble  au  nom  que  les  Grecs  donnoicnt 
aux  fourmis ,  on  avoir  imaginé  la 
métamorphoie  de  fourmis  en  hom- 
mes. 

MmiifiDON»  fe  ditauffi  fubftantive- 
ment  &  familièrement  dans  notre 
langue  ,  en  parlant  de  jeunes  gens 
de  grande  confédération  &  de  petite 
taille.  C'ejl  un  plaifant  mirmîdon. 

Il  fe  dit  auffi  de  quelqu'un  qui 
s'oublie ,  &  qui  veut  difputer  quel- 

3ue  chofe  à  à^%  gens  fort  au-defliis 
c  lui. 

MlRMlLLONi  fubftantif  mafculîn. 
On  appeloit  ainfi  chez  les  anciens 
des  gladiateurs  qui  étoient  armés 
d'un  bouclier  &  d'une  faulx.  Ils 
avoient  auffi  une  figure  de  poiflbn 
fur  leur  cafque. 

MIROB  }  fubftantif  mafculin ,  &  ter- 
me de  relation.  C'eft  chez  les  Turcs 
une  efpèce  de  niche  qu'on  apperçoit 
au  fond  de  chaque  mofquée  en  y 
entrant.  C'eft  li  que  l'Iman  place 
très  -  dévotement  la  loi  du  Pro- 
phète. Ce  mirob  eft  toujours  tourné 
vers  la  Mecque ,  comme  les  Juifs 
tournent  le  talmtid  vers  Jérufalem. 
Quand  les  Mufulmans  vont  à  la 
prière ,  avant  de  fe  mettre  en  place , 
ils  font  au  mirob  une  profonde  révé- 
rence ou  une  génuflexion  jufqu'en 
terre  ,  à  la  manière  des  Chrétiens  » 
lorfqu 'ils  pafTent  devant  le  Saint  Sa- 
crement placé  dans  le  fond  dû  Sanc- 
tuaire. 

MIROIR^  fubftantif  çiafcuUn.  5/7£« 


MIR 

culum.  Corps  donr  la  (urfaoe  repré* 
fente  par  réflexion  les  images  des 
objets  qu'on  met  au  devant. 

id  nature  a  fourni  aux  hommes 
les  premiers  miroirs.  Le  cryftal  des 
eaux  fervit  leur  amour*propre  »  & 
c'eft  fur  cette  idée  qu'ils  ont  cher* 
ché  les  moyens  de  multiplier  leur 
image. 

Les  premiers  miroirs  artificiels 
furenr  de  métal.  Cicéron  en  attri- 
bue l'jnvention  au  premier  E(cu- 
lape.  Une  preuve  plus  incontefta- 
ble  de  leur  antiquiré ,  (i  notre  tra- 
duâion  eft  bonne  ,  feroit  l'endroit 
de  TExode ,  où  il  eft  dit  qu'on  fon- 
dit les  miroirs  des  femmes  qui  fer- 
voient  à  l'entrée  du  tabetnacle ,  8c 
qu'on  en  fit  un  baffin  d'airain  avec 
fabafe. 

Outre  l'airain  on  employa  1  etain 
&  le  fer  bruni  ^  on  en  fit  depuis  qui 
étoient  mêlés  d'airain  &  d'étaio. 
Ceux  qui  fe  faifoient  à  Brindes  paf- 
sèrent  iong*remps  pour  les  meil- 
leurs de  cette  dernière  efpèce;  mais 
on  donna  enfuite  la  préférence  à 
ceux  qui  étoient  faits  d'argent  \  6c 
ce  fut  Praxirele ,  différent  du  célè- 
bre fculpreur  de  ce  nom ,  qui  les 
inventa.  11  étoit  contemporain  de 
Pompée  le  grand. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embel- 
lir les  miroirs.  Il  y  prodigua  l'or, 
l'argent ,  les  pierreries ,  8c  en  fit  des 
bijoux  d'un  grand  prix.  Sénèque  dit 
qu'on  en  voyoit  dont  la  valeur  fur^ 
paflfbit  la  dot  que  le  Sénat  avoit  affi- 
gnée  des  deniers  publics  â  la  fille  de 
Cneius  Scipion.  Cetre  dot  fut  de 
I  looo  as  ;  ce  qui  ^  félon  l'évaluation 
la  plus  commune»  revient  à  5$o  1. 
de  notre  monnoie.  On  ornoit  de 
miroirs  les  murs  des  appartemens  ; 
on  en  conftruifoifHes  plars  ou  les 
baffins  dans  lefquels  on  fervoit  les 
viandes  fur  la  table  ,  Se  que  ion 
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âppetolt  pour  cecc^  izxfon  fpecillau 
poiind  ;  on  en  revccoic  les  caflfes  & 
les  gobelets  ,  qui  mulctplioienc  ainfi 
rimage  des  convives. 

On  ignore  le  temps  auquel  les 
anciens  commencèrent  à  faire  des 
miroirs  de  verre }  on  fait  feulement 
qae  ce  fut  des  verreries  de  Sidon 

3ue  fortirent  les  premiers  miroirs 
e  cette  matière,  f^oyei  Glace  & 
Étamagi  des  Glaces. 

En  terme  de  Catoptrique  »  on  di- 
vife  les  miroirs  en  miroirs  plans  j 
concaves, convexes^  cylindriquesjScc, 
Les  miroirs  plans  (ont  ceux  dont  la 
furface  eft  plane»  Se  qu'on  appelle 
ordinairement  miroirs   tout  court. 
Dans  les  miroirs  plans ,  les  ima- 
gées font  parfaitement  femblables  & 
égales  aux  objets  ^  mais  les  parties 
qui  font  placées  à  droite ,  y  paroif- 
fenr  à  gauche  6c  réciproquement. 
C*efl:  pour  cette  raifon  que  nous 
nous  croyons  gauchers  quand  nous 
nous  regardons  écrire  ou  faire  au- 
tre choie  dans  un  miroir. 

L'image  d'un  point  quelconque 
paroit  precifément  auffi  loin  du  mi- 
roir plan  par  derrière  ,  que  le  point 
en  eft  éloigné  par-devant:  c'eft  pour- 
quoi Cl  l'on  place  ce  miroir  honfon- 
talementàun  plafond,  par  exemple, 
la  perfonne  qui  fera  fur  fes  pieds  y 
paroîtra  la  tète  en  bas. 

Les  miroirs  convexes  font  ceux 
dont  la  furface  eft  convexe;  cette 
face  eft  pour  Tordinaire  fphérique. 
Dans  un  miroir  convexe  fpheri- 
que  ,   l'image  d'un  point  radieux 
paroîc  être  le  centre  &  la  taq|^e 
du  miroir  fphérique  au  point  d'in- 
cidence ,  mais  plus  près  de  la  tan- 
gente que  du  centre ,  ce  qui  fait  que 
la  diftance  de  l'objet  à  la  tangente 
eft  plus  grande  que  celle  de  l'image 
&  par   conféquent  que  l'ebjet  eft 
plus  loin  du  miroir  que   l'image. 
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Limage  y  eft  d'ailleurs  moindre 
oue  l'objet ,  &  de  la  l'ufage  de  ces 
lorces  de  miroirs  da^is  la  peinture , 
lorfqu'il  s'agit  de  repréienter  des 
objets,  plus  petits  qu'au  naturel. 

Dans  un  miroir  convexe  ,  plus 
l'objet  fera  éloigné  ,  plus  l'image 
fera  petite. 

Les  parties  de  l'objet  fîtuées  a 
droite  font  repréfeatées  i  eauche  Se 
réciproQuement ,  6c  les  objets  per- 
pendiculaires au  miroir  paroilfent 
fens-deftus-defTous. 

Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir 
convexe  divergent  plus  que  s'ils  l'é- 
toient  par  un  miroir  plan.  C*eft  pour 
cek  ^ue  les  myopes  yoyent  dans  un 
miroir  convexe  les  objets  éloignés 
plus  diftinélement  qu'ils  ne  les  ver* 
roient  â  la  vue  (impie.  Les  rayons^ 
réfléchis  par  un  miroir  d'une  plus 
petite  fphère ,  divergent  plus  que 
s'ils  l'étoient  par  une  fphère  plus 
grande  ,  Se  par  conféquent  la  lu- 
mière doit  s'affbiblir  ^avantage  8c 
fes  effets  doivent  être  moins  puiflâns 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  der» 
nier. 

Les  miroirs  concaves  font  ceux 
dont  la  furface  eft  concave  :  &  l'on 
entend  ordinairement  des  miroirs 
d'une  concavité  fphérique. 

Les  miroirs  concaves  réfléchif- 
fent  les  rayons  qu'ils  reçoivent ,  de 
manière  qu'ils  les  rapprochent  pres- 
que toujours  les  uns  des  autres ,  8c 
qu'ils  les  rendent  plus  convergens , 

Îiu'avant  l'incidence  ;  6c  ces  rayons 
ont  d'autant  plus  convergens  ,  que 
le  miroir  eft  portion  d'une  plus  pe- 
tite fphère. 

On  a  trouvé  par  le  calcul ,  que 
dans  un  miroir  iphérique  concave  » 
dont  la  lareeur  comprAd  un  angle 
de  6  degrés ,  fes  ravons  parallèles  f e 
rencontrent  après  ta  réflexion  dans 
une  portion  ac  l'axe  moindre  que 


152  MIR 

7477  du  rayon  j  que  fi  la  largeur  du 
miroir  concave  ell  de  6  degrés ,  9 
degrés,  15  degrés,  18  degrés,  la 
partie  de  l'axe  où  les  rayons  paral- 
lèles fe  rencontreront  après  la  réfle- 
xion ,  eft  moindre  que  -irit  ir?  ^ 
87 *  r?  >  37>  d^  "y™  »  ^  c'eft  lur 
ce  principe  qu'on  conftruic  les  mi- 
roirs ardens. 

Car  puifque  les  rayons  répandus 
fur  cpute  la  furface  du  miroir  con- 
cave font  reiTerrés  par  la  réflexion 
dans  un  crès-pecic  efpace^  il  faut 

Ear  conféquçnt  que  la  lumîèrç  & 
L  chaleur  des  rayons  parallèles  y 
augmentenr  confidérablemenr  ;  c'eft- 
i-dire  en  raifon  doublée  de  celle  de 
la  largeur  du  miroir ,  &  de  celle  du 
diamètre  du  cercle  où  les  rayons 
font  raflemblés }  &  les  rayons  du 
foleil  qui  tombent  far  1,^  rerre  >  de- 
vant d'ailleurs  erre  cenfés  parallèles, 
00  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
les  miroirs  concaves  brulenc  ^vec 
cane  de  violence. 

Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  ou  point  dn  milieu  d  un  mi- 
roir concave,  les  rayons  devien- 
dront parallèles  après  la  rédexipn , 
ce  qui  rourivit  les  moyens  de  projeter 
une  lumière  très-forte  à  une  grande 
diftance ,  en  mettant,  par  exemple, 
une  bougie  allumée  a|i  foyer  aun 
miroir  concave  j  il  s'enfuit  encore 
de  14  que  fi  les  rayons  qui  font  ren- 
voyées par  le  miroir  concave  font 
reçus  par  un  autre  miroir  coticave , 
ils  concourront  de  nouveau  dans  le 
foyer  de  celui-ci ,  &  ils  y  brûleront. 
Zahnius  fait  mention  d'une  expé- 
rience pareille  faite  à  Vienne  :  on 
plaça  deux  miroirs  cpncaves  »  l'un 
4e  ux  y^^autre  de  trois  pieds  dç  dia- 
mètre 9  à  environ  visgt-qiiatre  pieds 
l'un  de  Tautre  ;  on  mit  un  charbon 
rouge  au  foyer  de  l'un  fiC  une  n^éche 
^vec  une  amorce  au  foyer  de  l'autre»  | 
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&  les  rayons  qui  partirent  du  char- 
bon allumèrent  la  mcche. 

Si  l'on  met  un  corps  lumineux 
dans  le  centre  du  miroir ,  tous  les 
rayons  fe  rcHéchiront  fur  eux-mc- 
mes.  Aînfi  Tœil  étant  placé  au  cen- 
tre d'un  miroir  concavç ,  il  ne  verra 
rien  autre  que  lui-même  confbfé- 
ment  fie  dans  tout  le  miroir. 

'  Les  objets  placés  entre  le  foyer 
du  miroir  concave  &  le  miroir, 
paroilFent  dans  ce  miroir  d'une 
grandeur  énorme  :  &  en  effet  l'ima- 
ge eft  d'autant  plus  grande  dans  le 
miroir  concave ,  qu'elle  eft  plus  pe- 
tite dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe ,  l'image 
d'un  objet  éloigné  paroîtra  plus  pro- 
che du  centre  que  celle  d'un  objet 
plus  voifin  ;  &c  par  conféquent  dans 
un  miroir  concave  l'image  d'un  ob- 
jet éloigné  du  miroir  paroîrr^  plus 
éloignée  que  celle  d'un  objet- plus 
voiiin ,  pourvu  cependant  que  la 
diftance  du  fommet  au  centre  foit 
moindre  que  le  quart  du  diamètre. 
Dans  ^n  miroir  cpnvexe^  l'image 
d'un  objet  éloigné  eft  moindre  que 
celle  d'un  objet  voifin  ,  Qc  par  eon- 
féquent  dans  un  miroir  concave  l'i- 
mage d!un  objet  placé  entre  le  foyer 
&  le  miroir  9  doit  paroître  d'autant 
plus  grand  que  l'objet  eft  plus  près 
du  foyer. 

Ainfi  l'image  d'un  objet  qui  s'é« 
loigne  continuellement  du  miroir 
concave  »  doit  devenir  de  plus  en 
plus  grande,  pourvu  que  l'objet  ne 
&éloigne  point  jufque  derrière  le 
royer ,  où  elle  deviendroit  confufe, 
&  de  même  l'objet  s'approcfaanr  » 
l'image  diminuera  de  plus  en  plus. 

Plus  la  fphère^  dont  un  miroir 
convexe  eft  un  fegment ,  eft  petite, 
plus  l'image  l'eft  aufli  ;  ic  par  con* 
ieqtient  plus  celle  dont  un  miroir 
concave  eft  le  fegment  fera  petite^ 

plus 
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fhn  rimagf  fera  grande.  D*o&  il 
s'enfuit  que  ks  miroirs  concaves 

Î[uî  font   fegmens  de  très 'petites 
phères»  peuvent  fervir  de  microf- 
copes. 

Si  on  place  un  «bjec  entre  un  mi- 
roir concave  &  fon  foyer ,  foa  ima- 
ge paroitra  derrière  le  miroir  & 
dansik  firuation  naturelle ,  excepté 
^oe  ce  qui  eft  i  droite  paroîtra  â 
gauche  &  réciproquement. 

Lorfque  l'objet  eft  an  foyer  ou 
proche  du  foyer ,  alors  Tim^e  eft 
tris'/buvent  confufe  »  à  cauie  que 
les  rayons  réfléchis  par  le  miroir 
étant  parallèles ,  entrent  dans  l'oeil 
avec  trop  peu  de  divergence  ;  & 
quand  l'objet  eft  placé  entre  le  foyer 
8c  le  centre  >  il  faut  qae  l'œil  foit 
place  ao-deU  du  centre  ôc  atTez  loin 
du  pcnnt  de  concours  des  rayons  , 
pour  que  l'image  puiâèètre  vuedif- 
tin£lement,  car  (ans  cela  on  la  verra 
très-confttfc.  D'où  il  s'enfuit  que 
les  images  renverfécs  des  objets 
placés  au-deU  da  centre  d'un  miroir 
concave  ,  feront  réfléchies  direâes 
par  un  miroir  j  &  pourront  être  re- 
çues en  cet  eut  fur  un  papier  placé 
entre  le  centre  &  le  foyer ,  furtout 
fi  la  chambra  eft  obfcure^  que  Ci 
Tobjet  eft  plus  éloigné  du  centre 
que  ae  Veù  le  foyer  ,  l'image  fera 
en  ce  cas  moindre  que  l'objet.  Sur 
ce  principe  on  peut  repréfenter  di- 
vetfes  apparences  extraotdinaices  au 
moyen  des  miroirs  concaves  ,  fur- 
tout  ceux  qui  Xom  fegmens  de  gran- 
des Iphères  «  &  qni  peuvent  réflé- 
chir des  objets  entiers.  Ainii  un 
*  homme  qui  fera  le  moulinet  avec 
fon    épée  au-devant  d'un    miroir 
concave  »  en  verra  un  autre  venir  â 
lui  dans  ie  même  mouvement ,  & 
la  tcte  de  cette  image  fortant  de  ce 
miroir ,  s'il  fe*met  en  attitude  de  la  | 
lui  covptr  avec  fon  épée  ficUe  »  Té- 1 
Tonu  XFIU. 
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pée  imaginaire  paroîtra  alors  lui 
couper  fa  propre  tète.  S'il' tend  fa 
main  à  limage,  l'autre  main  s'avan- 
cera vers  la  uenne  6c  viendra  la  ren- 
contrer en  plein  air  &  à  une  grande 
diftance  du  miroir« 

hts  miroirs  cylindriques  ^  parabo- 
liques ic  fUiptiqucs  9  tout  ceux  qui 
fe  terminent  par  des  fucfaces  cylin- 
driques ,  paraboliques  &  fpliéroïdes. 

Les  dimeofions  des  objets  qu'on 

f>lace  en  long  devant  les  miroirs  cy« 
indriques  n'y  changent  pas  beau-< 
coupoles  Sgttces  de  ceux  qu'on  y  place 
en  large  y  font  fort  altérées,  &  leurs 
dimenlions  y  diminue^  d'autant 
plu$  qu'ils  font  plus  éloignés  du  tni* 
roir,  ce  qui  les  rend  très  difformes. 

La  rai  (on  de  cela  eft  que  les  mi* 
roirs  cylindriques  font  plans  dans 
le  fens  de  leur  longueur ,  Se  con- 
vexes dans  le  Cens  m  leur  lare/eur  : 
de  .forte  qu'ils  doivent  représentée 
i  peu  près  au  naturel  celle  des  di- 
m|p(îons  de  l'objet  qui  eft  plaitée  en 
long ,  c'eft-i-dire  ,  qui  k  troave 
dans  un  plan  paflànt  par  leur  axe  ; 
au  contraire  ,  la  dimenflon  placée 
en  large,  c'eft* à-dire  parallèleinent 
à  un  des  diamètres  du  cylindre  » 
doit  pafuitre  beaucoup  plus  petite 
qu'el le  n'eft  en  effet. 

Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le 
ifeiroir  cylindrique  par  l'axe  ,  la  ré- 
flexion fe  fera  alors  de  la  même  ma- 
nière que  dans  un  miroir  plan  j  s'il 
le  coupe  parallèlement  à  la  bafe ,  la 
réflexion  fe  fera  alors  comme  dans 
un  miroir  fpbérique  :  fl  enfin  elle  le 
coupe  obliquement ,  ou  Ci  elle  eft 
oblique  a  la  bafe  ,  la  réflexion  fe 
fera  dans  ce  dernier  cas  xonima 
dans  un  miroir  elliprique. 

Si  on  prifience  au  ioleil  un  miroir 

(yJÎMdrifue £reux , on  verra  les  rayons 

/e  réflé^ir  ,  non  dans  un  fvyer , 

maÂs  dans  une  ligne  lumineMfe  par 
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lâllèle  à  Taxe  &  à  aoe  diftance  no 

peu  moindre  que  le  quarc  du  dia- 
mcrre. 

Les  proprictcs  des  mîroîrs  coni- 
ques &  pyramidaux  font  afiez  ana- 
logues à  celles  des  miroirs  cylin- 
driques ,  ic  Ton  en  déduit  la  méthode 
de  tracer  des  anamorpbofes  >  c*eft- 
à-dire  des  figures  difformes  fur  un 
plan ,  iefqiieHes  paroiflent  belles  & 
'  bien  proportionnées  ,  lorfqu'elles 
font  vues  dans  un  miroir  cylindri- 
que. 

Quant  aux  miroirs  elliptiques  , 
paraboliques  ,  oo  n'en  fait  guère 
que  lesipropriétés  fuivantes  : 

I  ^.  Si  un  rayon  tombe  fur oin  mi- 
roir elliptique  en  partant  d'un  des 
foyers ,  il  le  réfléchit  à  l'autre  foyer  : 
'  de  façon  qu'en  mettant  i  l'un  des 
foyers  une  bougie  allumée  ,  fa  lu- 
mière doit  fe  ralfembler  4  l'autre. 

Si  te  miroir  eft  parabolique  ,  les 
rayons  qui  partent  de  fon  toyer  & 
qot  tombent  fur  la  furface  é^i  mi- 
roir ,  font  réfléchis  parallèlement  à 
Taxe  y  Se  réciproquement  les  rayons 
qui  viennent  parallèlement  à  l^axe 
tomber  fiir  h  furface  du  miroir , 
comme  ceux  du  foleil,  font  tous 
réfléchis  au  foyer. 

i^.  Comme  tous  les  rayons  que 
ces  miroirs  réfléchirent  doivent  fe 
raffembler  en  un  même  point ,  ils 
doivent  être  par  cette  raifon  les 
meilleurs  miroirs  ardens,  au  moins 
fi  Ton  conlîdère  la  chofe  mathéma- 
tiquement ;  cependant  les  miroirs 
fphériques  font  pour  le  moins  auflî 
bons. 

}"•.  Comme  le  fon  fe  réfléchit 
fuivant  les  même  loix  que  la  lu- 
mière, il  s'enfuir  qu'une  figure  el- 
liptique ou  parabolique  eft  la  meil- 
leure qu'on  puiffe  donner  aux  voû- 
tes d'un  bâtiment  pour  le  rendre 
.  ioQprfi^  G'eft  fur^e  principe  qu'eft 
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fondée  la  conftruéfcion  de  ces  fortes 
de  cabinets  appelés  cabinets  fecreu^ 
dont  la  voûte  eft  en  forme  d'ellipfe; 
car  fi  une  perfonne  parle  tout  bas  au 
foyer  de  cette  ellipfe  ,  elle  fera  en- 
tendue par  unf  autre  perfonne  qui 
aura  loreille  à  l'autre  foyer,  fans 
que  ceux  qui  font  répandus  dans  le 
cabinet  entendent  rien.  De  mêmefi 
la  voûre  a  une  forme  parabolique» 
&  qu'une  perfonne  foit  placée  au 
foyer  de  cette  voûte ,  elle  entendra 
facilement  tout  ce  qu'on  dira  tiès- 
bas  dans  la  chambre ,  &  ceux  qui  y 
font  entendront  récîprocjuement  ce 
qu'elle  dira  fort  bas. 

On  appelle  miroir  ardent ,  une 
forte  de  miroir,  foit  de  verre,  foit 
de  métal ,  qui ,  étant  expofé  air  (o- 
leil  ,  en  ruflemble  tellement  les 
rayons  dans  un  point  appelé  te  foyer , 
qu'il  brûle  prefquVn  un  moment 
tout  ce  qui  lui  eft  préfenté. 

Voici  les  eff^îts  du  miroir  ardent 
de  l'Académie  des  Sciences ,  publiés 
par  le  Journal  des  Sa  vans  en  1 6j^* 
Le  bais  vert  y  prend  feu  dans  l'inf- 
tant  j  une  pièce  de  quinze  fous  eft 
trouée  en  14  fécondes  ,  &  un  petit 
morceau  de  laiton  en  -^  de  fécon- 
de ;  une  motceau  de  carreau  d'une 
chambre  s'y  vitrifie  en  4V  fécondes  j 
l'acier  eft  troué  en  ^z  de  féconde  ; 
la  pierre  â  fufil  s'y  vitrifie  en  une 
minute ,  &  un  morceau  de  cinnent 
en  ji  fécondes. 

Ce  miroir  a  environ  ^6  pouces 
de  largeur  ;  fon  foyer  occupe  un  ef- 
pace  rond  dont  le  diamètre  eft  i 
peu  près  égaU  celui  d'un  demi-louis, 
&  il  eft  éteigne  du  centre  d'environ 
un  pied  &  demi. 

On  avoir  jufqu^ici  i-maçiné  deux 
manières  de  faire  les  miroirs  ardens 
métalliques  :  t*.  on  fe  fetvoif  pour 
cela  d'un  alliage  de  cuivre  ,  d'ctab 
&  d'^£eiyc  \  ou  faifoit  fondre  ces 
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Ibbftànces  »  enfuice  de  qaoi  on  creu- 
foic  la  maffe  fondue  pouc  la  xendre 
concave*,  8c  quand  elle  avoic  été 
luffifamment  creufée ,  on  lui  don- 
noie  le  poli.  Ces  miroirs  ardens  ré- 
Aéchillenc  crès-bicn  les  rayons  du 
folcil ,  mais  ils  onc  rinconvénient 
d'ccre  fore  coûteux ,  très-pefans  & 
difficiles  à  remuer  j  d'ailleurs  il  n*eft 
point  aifé  de  les  fondre  parfairemeht, 
on  ne  peut  leur  donner  telle  gran-* 
deur  que  l'on  voudroit ,  ni  leur  faire 
prendre  exaâemenr  une  courbure 
donnée. 

a^.  M.  Gartner  avoir  imaginé  un 
moyen  qui  remédioit  à  une  partie 
de  ces  inconvéniens  ;  il  faifoit  des 
miroirs  de  bois  qu'il  couvroitde 
feuilles  d'or  ,  ou  qu'il  doroir  â  l'or- 
dinaire -,  il  eft  ^Aii  que  par  là  il  les 
rendoit  beaucoup  plus  l^ers ,  mais 
la  dorure  fe  gâtoic  facilement  par 
les  étincelles  ,  les  éclats  &  les  ma- 
tières fondues  qui  partent  des  fub- 
ft  inces  que  l'on  expofe  au  foyer  d'un 
pareil  miroir  ardent. 

M.  Hœfen  a  tâché  de  remédier  â 
tous  ces  défauts  :  pour  cet  effet  il 
commence  par  aifembler  plunenrs 
pièces  de  bois  folides  &  epaiffes, 
qui ,  en  fe  joignant  bien  exaâe- 
ment ,  forment  un  parquet  parabo- 
lique ,  ou  qui  a  la  concavité  que  le 
miroir  doit  avoir  j  il  recouvre  cette 
partie  concave  avec  des  lames  de 
cuivre  jaune  qui  s'y  adaptent  par- 
faitement ;  ces  lames  fe  joignent  Ci 
•exaftement  les  unes  les  autres ,  que 
l'on  a  de  la  peine  d  appercevoir  leur 
jonâion  :  on  polit  enuiite  ces  lames 
avec  le  plus  grattd  foin.  Lorfque  le 
miroir  ardent  a  été  ainH  préparé , 
on  le  fixe  p^r  le  moyen  de  deux  vis 
de  fer  fur  deux  bras  de  bois  qui 
portent  fur  un  pivot  où  ils  tournent  ; 
le  tout  eft  foutenu  fur  un  trépied  dont 
i^haque  pied  eft  porté  fur  une  rou- 
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lettet  de  manière  qu'un  feul  hom- 
me fuffit  pour  donner  au  miroir 
relie  pofition  Que  l'on  fouhaite.  Ou- 
tre là  légèreté ,  ces  miroirs  ne  font 
point  fujets  à  être  endommagés  pat 
les  matières  qui  peuvent  y  tomben 
Un  arc  de  fer  Hexible  eft  aûTujéti  â 
deux  des  extrémités  d'un  des  dia-* 
mètres  du  miroir }  il  eft  deftiné  i 
préfenter  les  objets  que  Ton  veut 
expofer  au  fed  fo taire  :  au  moyen 
de  deux  écrous  on  peut  à  volonté 
éloigner  &  rapprocher  les  objets  du 
foyer.  Au  milieu  de  cet  arc  eft  une 
ouverrure  ovale  aux  deux  côtés- de 
laquelle  font  deux  fdurchettes  fur 
lelquelles  on  appuie  its  objets  que 
Ton  veitf  mettre  en  expérience ,  Se 
que  l'on  aflujétit  par  de  perites  pla-  ' 
ques  mobiles  de  fer- blanc. 

En  1755  ,  M.  Hœfen  avoir  fait 
quatre  miroirs  ardens  de  cette  ef** 
pèce  qu'il  fit  annoncer  aux  curieux. 
Le  premier  de  ces  miroirs  avoir 
ueut  pieds  &  demi  de  diamètre  ;  fa 
plus  grande  concavité  ou  courbure 
avoir  feiae  pouces  ;  la  diftance  du 
foyer  étoit  de  quatre  pieds.  Le  fé- 
cond avoir  environ  fix  pieds  &  demi 
de  diamètre;  la  diftance  du  foyer 
étoit  de  trois  pieds?  Le  troifiènie 
aviÉt  cinq  pieds  trois  pouces  de 
diamètre  ;  le  foyer  étoit  â  vingt- 
deux  ponces.  Enfin  le  quatrième 
avoir  quatre  pieds  deux  pouces  de 
diamèrre ,  fept  pouces  de  concavité, 
&  le  foyer  étoit  d  vingt- un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ces  miroirs 
ardens  n  avoienr  poinr  au-delà  d'un 
demi -pouce  de  diamèrre  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'ils  étoienr  rrès- propres 
à  rapprocher  les  rayons  du  foleil. 
Le  doâetflr  Chrétien  Gothold  Hoff*- 
man  à  fait  un  grand  nombre  d'exi 
périences  avec  le  troifième  de  ces 
miroirs ,  c'eft-à-dire  »  avec  celui  qui 
avoil  cinq  pieds  trois  pouces  de 
Vij 
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dîtmitre  »  dix  poaott  iê  concâvSc^, 
&  dont  U  diitaoce  do  foyer  éfoit  de 
vingt-deux  pouces;  par  fon  moyen 
il  eft  parvenu  à  vicriner  les  fubftan* 
ces  les  plus  réfraâaires« 

En  ccois  kcomàts ,  un  morceau 
d'amtanthe  fe  reduî£c  en  on  verre 
jaune  &  verdsltre  ;  en  une  féconde, 
da  cale  blanc  foc  rédoit  en  verre 
soir. 

Un  morceau  de  fpath  calcaire 
feuilleté  entra  en  fufion  au  bout 
d'une  minute.  La  même  chofe  ar- 
riva en  une  demi-feconde  à  des 
cryftaux  gypfeux.  En  un»mo^  toutes 
les  terres  Oc  les  pierres  fubirent  la 
vitrification ,  les  unes  plutôt ,  les 
autres  plus  tard.  La  c|gie  fut  de 
tous  les  corps  celai  qui  réfifta  le 
plus  long-temps  à  la  cluleur  do  mi- 
roir ardent. 

Otî  appelle  miroirs  de  toîktu^  des 
miroirs  oe  moyenne  grandeur,  plus 
haut  que  larges  ;  les  plos  grands 
n'excèdent  guère  dix- huit  ou  vingt 
pouces.  Et  i  on  appelle  miroirs  de 
poche  i  de  trés*petits  miroirs  ,  le 
plus  fouvent  de  figure  ovale  ,  en- 
fermés dans  des  boîtes  d  or ,  d'ar- 
gent ,  d'écaillé  de  rortue  oo  de  cha- 
grin y  diversement  enrichies  de  pi- 
qûres de  clous  d'or,  ou  mlftie  de 
pierreries. 

On  dit  figurément ,  que  les  yeux 
font  le  miroir  de  Vame  ;  pour  dire , 

2 ne  les  diverfes  atfeâionsde  i'ame 
t  mantfeftent  dans  les  yeux. 
On  difoit  aufli  figurément  autre- 
fois y  ç'ifi  an  miroir  de  vertu  ,  ua 
miroir  de  patience  ;  pour  dire ,  un 
exemple  de  venu ,  de  patience  ^ 
mais  cette  façon  de  parler  n'eft  plus 
ufitée.  • 

Miroir  ,  fedit  en  termes  de  Marine, 
d'un  cadre  ou  cartouche  de  menui- 
feiie  placé  à  l'arrière  du  vaifleao  , 
&  chargé  des  armes  do  l^i ,.  & 


quelquefois  de  la  figure  qni  ^knne 
Ion  nom  au  vaifleao.  On  l'appelle 
tL\x(&  fronton. 

Miroir  ,  fe  dit  auiS  ea  termes  d'ar- 
chireâore ,  des  ornemens  en  ovale 
qoi  fe  raillent  dans  les  moulures , 
creofes,  &  font  quelquefois  rem<- 
plis  de  fleurons. 

Les  ouvriers  de  batimens  appel- 
lent encore  miroir^  une  cavité  eau- 
fée  par  un  éclat  dans  le  parement 
d'une  pierre  quand  on  la  taille. 

Miroir  ,  fe  dit  en  termes  d'Eaux  & 
Forets ,  des  places  entaillées  for  la 
tige  d'un  arbre ,  Oc  marquées  avec 
le  martaao. 

Le$  chamoifeurs  appellent  mi- 
roirs ,  les  endroits  d'une  peao  de 
chagrin  qui  fe  rencomnant  vides  & 
unis,  fie  où  legAinn'eft  pas  formé. 

Miroir  ,  fe  dit  en  termes  de  metteurs 
en  enivre  ,  d'un  efpace  uni  réfervé 
ao  milieu  du  fond  d'une  pièce  qoeU 
conque. 

On  appelle  attfs  au  miroir,  des 
œufs  qu'on  fair  cuire  fur  un  pkt 
enduit  de  beurre  fans  les  brouiller. 
La  première  fyllabe  eft  btève,  8c 
la  féconde  longue. 

MIROITÉ  ,  ÉE  i  adjeûif  &  terme 
de  Manège.  Il  fe  dit  des  cheraut 
dont  le  poil  véritablement  bai,  pié- 
ieifte  des  marques  plos  brunes  oa 
plus  claires  qui  rendent  fa  croupe 
en  qoelqoe  façon  pommelée  ,  6c 

Î|ui  la  différencient  en  partie  da 
ond  général  de  la  robe.  Un  cheval 
iai  miroité*  Ondir  auffi  ^  bai  à  va- 
roir. 

MIROITERIE  î  fubftanrif  féminin. 
Profeflion  de  flHroitier  oo  com- 
merce demiroirs.  f^oy.  Mixoitier. 

MIROITIER  ;  fubftanrif  mafcoUn. 
Marchand  qui  accommode  &  Of^^ 
vend  des  nkoirs  ,  des  lunettes , 

Les  miroitier^  de  Paris  cosof <>• 
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lent  «M  Commanauté  d'aotâtit  ploi 
coniMérible)  qa*elle  a  été  groffie 
en  divers  temps  par  Tunion  de  deux 
autres  Communautés  ,  de  celle  des 
Bimbelotiers  avant  le  r^ne  de  Hen- 
ri m ,  &  de  celle  des  Doreurs  fur 
cuir  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV. 
Êes  ftatuts  des  Bimbelotiers  furent 
confondus  avec  ceux  des  Miroitiers- 
Lunetiers  ,  lors  de  leur  renouvel- 
lement 2c  de  leur  confirm^^rion ,  par 
lettres  patentes  de  Henri  III  du 
mois  d*Août  1581^  mais  ceux  des 
Doreurs  fur  cuir  qui  leur  avoient 
été  donnés  en  1594  >  lubfiftenc 
toujours  ,  Se  ils  fervent  conjointe- 
ment avec  ceux  des  Miroitiers-Lu- 
netier5-Bmbelotiers,pour  la  police 
de -cette  triple  Communauté  ,  à  la 
réferve  que  le  nombre  des  huit 
Jurés  eft  réduit  à  quatre  qui  fe 
choifilTenr  également  entre  les  Maî- 
tres des  Conimunaucés  réunies. 

Les  ftarucs  Aes  Miroitiers  du 
mois  d'Aoûr  1581  ,  coniîftent  en 
14  articles,  patrifc  concernant  la 
miroiterie  8c  luneterie  ,  &  partie 
la  bimbeloterie. 

Il  7  a  quatre  Jurés  dont  l'éleâion 
de  deux  le  fait  tous  les  ans  ,  enforte 
qu'ils  reftent  chacun  deux  années 
en  charge.  Ce  font  eux  oni  gouver- 
nent la  Communauté  »  donnent  les 
chefs^'<ruvre,  &€. 

Les  ouvrages  permis  anx  Maî- 
tres de  la  Communauté ,  à  Texclu- 
fion  de  tous  autres  »  font  des  mi- 
roirs d^acier ,  &  de  tous  autres  mé- 
taux ,  comtne  auflli  des  miroirs  de 
verre ,  de  cryftal  &  de  çryftallin  , 
avec  leurs  montures  ,  bordures  » 
couvertures  &  enrichiitemens ,  des 
boutons  pareillement  de  verre  &  de 
cryftat  ;  des  beficles  Se  lunettes  de 
toutes  fortes  ,  montées  en  cuivre , 
corne  9c  ôcaille  de  tortue  »  les  tmes 
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&  les  autres  de  cryftal  de  roche  , 
de  cryftalin  ou  de  (impie  verre; 
enfin  tout  ce  qu'on  peut  appeler 
ouvrage  de  bimbeloteriejd'étam  n)ê* 
lé  d*aToi ,  comme  boutons  y  fon- 
nettes,  annelets,  aiguilles,  &  au- 
tres petits  jouets  d'enfans  ,  qu^ils 
nomment  leur  ménage  Se  leur  cha^ 
pelle  ,  même  des  flacons  d'ccain  ftr- 
vant  à  mettre  vin  &  eau,  cuillers, 
falières  ,  8c  autres  légères  baga- 
telles d  etain  de  petits  poids  ,  &  à 
charge  que  les  lalières  entr'autres 
ne  feront  hautes  que  d'un  demi- 
doigt,  &  ne  pourront  pefer  qu'une 
livre  Se  demie  la  douzaine. 

L'apprentiflage  du  métier  de  mi- 
roitier çft  de  ci|û  années  entières  » 
après  lefquelie^Rppréhti  peut  de- 
mander chef-d'^oeuvre  ,  fuivant  la 
partie  du  métier  qu'ila  choifie  8c 
apprife. 

Les  veuves  onr  droit  de  tenir 
boutique  ouverte ,  &  d'y  faire  tra»- 
vailler  par  des  compagnons  &  ap- 
prentis. On  compte  dans  cette 
Communauté  environ  cent  -  cin* 
quante  Maîtres. 

MI  ROM  ;  rivière  d'Afrique  ,  au 
Royaume  d'Alger,  Elle  a  fa  fource 
dans  les  monragnes ,  coule  entre  les 
provinces  de  Teneza  &  de  Gezaira, 
8c  va  fe  perdre  dam  la  Méditer- 
ranée ,  auprès  du  village  de  Mi* 
roma. 

MIROTON  \  fubftantif  mafculin. 
Nom  d'un  mets  compofé  de  tran- 
ches de  viandes  dé/d  cuites  avec  di- 
vers affaifonnemens. 

MIRRË  ;  fubftantif  féminin.  Poids 
dont  on  fe  fert  à  Venife  pour  pefer 
les  huiles  :  il  eft  de  trente  livres  ^ 
poids  fubtil  de  cette  ville ,  qui  eft 
de  J4  par  cent  plus  foible  que  celui 
de  Marfeille. 

MIRTILLE  ;  voye^  Airflle. 

MIRZA  ;  fubftantif  mafculin.  C'eft 
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chez  les  Taccares  un  titre  de  di- 
gnité qui  fignifie  fils  dt  Prince  ;  on 
ne  l'accorde  qu'aux  pecfonnes  d'une 
race  noble  &  très  ancienne.  Les  til- 
les d'un  Mirza  ne  peuvent  époufet 
que  des  Mirzas  y  mais  les  Princes 

{meuvent  époufer  des  Efclaves  ,  & 
eurs  fils  ont  le  titre  de  Mij\a.  L'aîné 
des  Mirzas  eft  Chef  de  fa  Tribu , 
&  en  cette  qualité  il  perçoit  la  dix- 
me  du  bétail  de  cette  Tnbu  ,  &  du 
butin  quelle  peut  faire  a  la  guerre. 
hts  Mirzas  ne  font  confidcrablcs  au 
Kan  qui  gouverne ,  qu  à  proportion 
,  que  leurs  Hordes  ou  Tribus  font 
nombreufes  ,  &  les  Kans  ne  font 
redoutablesà  leurs  voifins,  qu'autant 
qu'ils  ont  beayfpup  de  ces  Tribus 
fous  leur  •béiflikce. 

MIS  ,  ISE  i  participe  pa/Hf.  Foy€\ 
Mettre. 

On  dit  familièrement ,  ufir^  de 
main-mifc  ;  pour  dire  ,  ufer  de  voie 
de  fait ,  frapper ,  mettre  la  main  fur 
quelqu'un. 

En  termes  de  Palais ,  on  appelle 
ûcU  de  mis  ,  une  efpèce  de  procès- 
verbal  qui  eil  fait  pour  conllater 
qu'une  pièce  ou  produdfcion  a  été 
mife  au  greffe ,  ou  que  le  doflîer  ou 
fac  contenant  les  pièces  d'une  caufe, 
%  été  mis  fur  le  sureau.  On  donne 
audi  ce  nom  â  l'aûe  par  lequel  on 
Signifie  a  la  partie adverfe,  que  cette 
remife  a  ctc  faite. 

MISAINE  i  fubftantif  fcminin.&  ter- 
me de  Marine.  On  appelle  ainii  le 
iiiiat  qui  eft  entre  le  beaupré  &  le 
grand  mât  d'un  vaifleau.  Le  mât  de 
nùfaine.  Vorf^z  Mât.  ^ 

Quand  on  dit  fimplemcnr  la  /tz/- 
faine ,  on  entend  la  voile  du  mat  de 
mifaine. 

MISANTHROPE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Hominum  ofor.  Celui  qui  hait 
les  hommes.  Il  fe  dit  principale- 
ipaent  d'an  homme  bouru^  chagrin^ 
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ft  cpx  femble  être  ennemi  de  la 
fociété.  On  a  de  Molière  une  excel- 
lente comédie  intitulée  le  mi/ànthrope. 
Cet  homme  eji  un  vrai  mifanthrope. 
Le  mifanthrope  recherche  les  lieux 
écartés ,  lefilence  &  lafoUtude. 

MISANTHROPIE  i  fubftantif  fémi- 
nin.  Dégoût  &  avçrfion  pour  iwS 
hommes' &  pour  la  fociété.  La  mi- 
fanthropie  tjl  un  fymptomc  dt  mi- 
lancoUc. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  moyenne  ,  la  troifime 
brève  «  &  la  quatrième  Longue* 
On  prononce  mi-^antropie» 

MISCELLANÉE  i  fubftantif  mafcu-. 
lin.  Mot  formé  du  lafin  ,  qui  fe  dit 

*  d'un  recueil  de  difFérens  ouvrages 
de  fcience  ,  de  hitérature,  qui  n'ont 
quelquefois  aucun  ^  rapport  eocre 
eux.  ^ 

MISCHIO  i  fiibftaotif tnafçulin.  Nom 
que  les  Italiens  donnent  ï  un  mar- 
bre mélangé  de  différentes  couleprsj 
&  qui  feiuble  f^rmé  par  l'afTem- 
blage  de  plufieurs  fragraens  de  mat' 
bre  qui  fe  ftnt ,  pour  ain/î  dire, 
collés  pour  ne  f^ire  qu'une  même 
mafle.  On  en  trouve  près  de  Vé- 
rone une  efpèce  qui  eft  d'un  rouge 
pourpre  ,  mêlé  de  caches  &de  v«i- 
nés  blanches  &  jaunes. 

MISCIBLE;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Qui  a  la  propriété  de  fe  mêler 
avec  quelque  chofe.  On  ne  conaoît 
aucun  corps  qui  fait  mifcible  avec 
tous  Us  autres.  Veau  n' eft  point  mif- 
cible avec  l^  huile. 

MISCIBILITÈ  4  fubftantif  féminin  & 
terme  dida(5tique.  Propriété  par  la- 
quelle un  corps  peut.contraâer  une 
union  ,  uac  combinaifonréelle^vec 
un  autre.  La  mifcibilitt  eft  une  pro- 
priété relative  quincréjideahfolumcnt 
dans  aucune  fub fiance  connue. 

MISE  \  fubftantif  féminin.  Expenfum. 
jL'emploi  de  l'argent  qu'on  a  rei;0| 
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qu'on  a  dépenft;&  l'état  quç  Ton 
en  drelTe  dans  un  compte.  Il  n'cft 
plus  guère  ufité  dans  cette  accep- 
tion j  &  an  lieu  de  dire ,  par  exem- 
ple, comme  autrefois,  chapitre  de 
mjft^  la  mife  txdde  la  recette  ,  &c. 
OKI  dit ,  chapitre  de  dépenfc ,  la  dé- 
pcnfe  excède  la  recette ,  &c. 

Mise  ,  fe  dit  anflî  de  ce  quon  met 
ioit  au  jeu ,  foit  dans  une  focicté  de 
commerce.  //  a  retiré  fa  mife.  Sa 
m'rfe  éto'u  de  mille  écus. 

Mise  ,  fe  dit  encore  de  ce  qu  on  met 
à  une  enchère.  Sa  mife  exccde  la 
vôtre^ 

Mise  ,  (îgnifié  auffi  enchère.  La  mife 
de  cette  terre  ejl  à  dix  mille  écus. 

Dans  quelques  coutumes  on  ap- 
pelle  mife  en pojpffion  ,  une  forma- 
lité requile  pour  la  validité  d'une 
acqnifition.  Et  mife  défait ,  une  ef- 
pèce  de  prife  de  polleffion  de  Tim- 
meuble  dont  ^  eft  nouvellement 
propriétaire  ,  ou  fur  lequel  on  pré- 
rend acquérir  hypothèque. 

Lz  mife  de  fait  eft  un  des  trois 
wîoyens  indiqués  par  la  coutume 
à  Artois  ,  &  par  plufieurs  autres 
coutumes  voifines  ,  pour  acquérir 
droit  réel  fur  un  héritage.  Dans  ces 
coutumes  on  ne  connoît  point  d'hy- 
pothèque tacite  ni  d'hypothèque 
générale  ;  de  li  vient  que  l'on 
compare  la  mife  de  fait  au  gaee 
pretofien.  ^ 

M:sE,  fe  dit  auffi  du  dcbîr,  du  cours 
de  certaines  marchandifes  ,  &  par- 
nculièrement  de  la  monnoie.  Ce 
damas  n'ejlplus  de  mife.  Cette  étoffe 
C/?  encore  de  mife.  Cejf  une  monnaie 
de  mife  ,  un  argent  de  mife.  Il  voulait 
fTje  payer  en  ejpices  qui  ne  font  plus 
de  mife. 

Ou  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  qu*«/2e  perfonne  eft  de  mife  ; 
pour  dire  ,  qu'elle  eft  bien  faite  ^ 
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qu'elle  a  de  l'efprit ,  qu'elle  eft  pro- 
pre au  commerce  du  monde. 

On  dit  auflî  figurément  &  fami- 
lièrement ,  cpi*une  raift)n  ,  <]nune 
excufe  n' eft  pas  de  mife  ;  pour  dire  , 
qu'une  raifon  n'eft  pas  valable  > 
qu'une  excufe  n'eft  pas  recevable. 
Mise  ,  fe  dit  en  termes  de  Taillan- 
diers ,  d'un  morceau  de  fer  qtfon 
fonde  fur, un  autre  pour  le  rendre 
plus  fort. 
Mise  ,  fe  dit  en  termes  de  rivière  , 
d'une  certaine  quantité  de  bûches 
retenues  par  deux  liens  nommés 
rouettes ,  &  dont  fix  forment  la  bran- 
che  d'un  train. 

La  première  fyllabeeft  longue  & 
la  féconde  très-brève.  ' 
MISENUM  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Italie  ,  qui  étoit  fîtuée  fur 
la  côte  de  la  Campanie  ,  près  d*ur» 
promontoire  de  même  nom  ,  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Capo  di 
Mifeno. 
MISÉRABLE  i  ad^eftîf  des  deux  gen- 
res. Afi/er.  Malheureux,  qui  eft  dans 
la  misère  >  dans  la  fouffrance.  Ce 
font  des  gens  fi  mîfcrables  ,  quils 
manquent  de  pain  lajflupart  du  temps., 
Il  étoic  dans  l'état  le  plus  miféraèlCr 
Il  menoic  alors  une  vie  bien  mifé" 
rable. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  <\u*ilafak 

une  fin  miférable  ;  pour  dire  ,  qu'il 

eft  mort  dans  la  misère  après  avoir 

vécu  dans  l'abondance  ,  ou  qu'ila 

fait  une  fin  indigne  d'un  thrétien  Se 

d'un  honnête  homme. 

Misérable  ,  fîgnifie  auffi  méchant. 

//  falloit  quii  fût   bien   miférable 

pour  inventer  de  pareilles  calomnies. 

MisÉRitBLE  y  figniffe  encore  qui  eft 

mauvais  dans  fon  genre.  //  n*em^ 

ployé  que   des  moyens   miférables^ 

C*eft  un  peintre  miférabk.  Une  ha^ 

rangue  miférable. 

Misérable  ^  s'emploie  auffi  comme 
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terme  cle  «épris.  //  fre  faut  pas 
quun  miféraÙe  aventurier  vous  en 
impofi\  Il  na  qu'un  miférable  cabrio- 
let  pour  tout  équipage. 

Misérable  ,  fe  dit  auffi  fabftantive- 
ment  ,  6c  fignifie  ordinaireoifent 
celui  qui  efl:  dans  la  misère.  On 
doit  du  fecours  aux  miférables.  Cefi 
un  miférable  digne  de  pitié. 

On  die  auffi  par  injure  »  c*ejl  un 
miférable  ,  ce  neji  quùn  miférable  ; 
pour  dire ,  c  eft  un  homme  de  néant» 
'  ou  c*eft  un  très  -  malhonnête  hom- 
me» Et  l'on  die  d'une  femme  dé- 

.  criée  pour  fa  mauvaife  conduite  » 
que  c'ejl  une  femme  miférable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  moyenne,  &  la 
quatrième  très-brève. 

Ce  mot  employé  comme  adjec- 
tif ,  peut  précéder  ou  fuivre  lefub* 
ftantif  auquel  il  fe  rapporte^  :  ainii 
1  on  dira ,  une  miférable  vie  ou  une 
vie  miférable. 

MISÉRABLEMEIfT  i  adverbe.  AC- 
feri.  P*une  manière  miférable.  Ces 
pauvres  gens  vivent  miférabUment. 
C*eli  unfiélérat  qui  finira  miférable- 
ment^  Cet  aSeur  chante  m^érable- 
ment. 

MlSÉRABLETÉi  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioir  autrefois  misère» 

MISERAY  i  Abbaye  d  hommes  de 
rOrdre  de  Saint  A'uguftin  ,  en  Ber- 
ry  ,  dans  la  Chatellenie  de  Buzan-* 
çois.  Elle  eft  en  commende  &  vaut 
au  titulaire  environ  ^  joo  livres  de 
rente. 

I41SÈRE  \  fubftantif  féminin.  Miferia. 
État  uialbeurenx ,  infortune  »  gran- 
de pauvreré  ,  défaut  des  cbofes  né- 
jceuàires  à  la  fubCftance  des  perfocH 
nés  dont  il  eu:  qiieftion.  Il  ejè  au- 
fQurd'hui  dans  la  plus  grande  misère. 
Un  4^  mort  que  de  tnisère.  Cç  nau- 
fragé a  caufé  fa  misère.  La  tnisère 
avilit  l'Orne. 
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MisÂRi  ,  itgnifie  audi  ftiw  »  diffi- 
culté ,  incommodité.  Ùeft  unegran^ 
de  misère  que  d'avoir  affaire  aux 
gens  de  chicane. 

Mtsâai ,  s'emploie  encore  pour  ex- 
primer la  foibtetTe  ic  Timperfec* 
tion  de  l'homme.  Les  richejjes  &  Us 
honneurs  ne  font  que  misère  &  va- 
nité, 

Figurément  &  familièrement  on 
appelle  collier  de  tnisère ,  on  travail 
amdu  auquel  on  r'engage  ,  ou  que 
l'on  recommence  après  1  avoir  quitté 
quelque  remps.  Après  Us  vacances 
les  écoliers  reprennetu  le  collier  de 
misère. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
feconae  longue  &  la  rroifièmetrès- 
brèye. 

MlSÊRÉRÈi  fubftantifmlfculb.Il 
fe  dir  de  Tefpace  de  temps  qu'il 
faudrôit  pour  réciter  le  pfeaume 
cinquantième.  Hfera  ici  dans  un 
miféréré. 

MisÉRÉRB,  feditau/Iien  termes  de 
Médecine  »  d'une  forte  de  colique 
très  -  violente  &  très  *  dangereule, 
dans  laquelle  on  rend  les  excréroens 
par  la  bouche  ,  &  qui  exige  àt 
prompts  fecours.  On  l'appelle  aa- 
tiemtnzpajlion  ifiaque.  Voyez  Iiu- 

QUX. 

MISÉRICORDE  ;  fubftamif  féminin. 
Afifericordia.  Vertu  qui  porte  a  avoir 
compallion  des  misères  d*#orrai  & 
à  les  foulager.  CUfi  une  œuvre  à 
miféricorde  que  de  vifiter  les  affligés, 
Un  homme  qui  na  point  de mijéri' 
corde. 

On  dit ,  la  miféricorde  de  Dieu, 
la  miféricorde  divine  ;  pour  dir^ ,  U 
bonté  par  laquelle  Dieu  fait  grâce 
aux  hommes  «aux  pécheurs.  Implo- 
rer la  miféricorde  divine- 

MisiRicoaj>E ,  (àgaifietâuni  Ugrke, 
le  par49n  ^çotdi  4  c^ui^  qiû  poQ^ 

jpie« 
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roient  ctre«  punis.  Le  Prince  lui  fie 
miféricord<.  * 

£n  ce  ktis  le  Prince  die  dans  les 
lectres  d  abolition  ou  do.  réoSiflion  , 
préférant  miféricorde  à  jujhce* 

On  die  provecbialemenc  ,.  ^  tout 
péché  miféricorde  ;  pour,  dire ,  qu'il 
n'y  a  rien  donc  on  ne  puilTe.  efperer 
le  pardon,  quand  on  le  demande 
véciublement ,  &  qii  on  fe  repenr 
de  fa  faure.  Ec  cela  fe  dit  cane  des 
ofFenfes  co^Rnifes  contre  Diea ,  que 
de  celles  qui  regardent  les  homoies. 
On  le  die  auflt  à  ceux  qa  on  veut 
porter  â  pardonner.  > 

On  dit  y  être  à  la  miféricorde  d^u- 
ne  ptrfonne  ;  pour  dire ,  dépendre 
abfolument  d'elle.  Et  fe  mettre  , 
y  abandonner  à  la  miféricorde  de 
quelquun  ;  pour  dire  «  fe  remettre  , 
s'abandonner  à  fa  merci ,  à  fa  dif- 
crétion.  Ufe  remit  à  la  miféricorde 
du  GéniraL 

On  dit  quelquefois  par  exclama- 
tion &  pour  marquer  une  extrême 
furprife»  miféricorde!  Et  Ton  crie, 
.  à  l'aide  ,  miféricorde  j  quand  on  eft 
battu,  outragé-,  &  qu'on  demande 
du  fecours. 

On  dit  auffi  familièrement  de 
Quelqu'un  qui  fouffre  de  grandes 
^douleurs  &  qui  ponflfe  de  grands 
cris»  c^'ilcrie  miféricorde. 

On  appelle  Religitufes  de  H^tre^ 
Dame  de  la  Miféricorde ,  des  Reli- 
eieufesinftituées  à  Âix  en  Provence 
le  II  Août  1^95  par  le  Père  Yvan 
de  l'Oratoire.  Ces  Religieufes  fui- 
vent  la  règle  de  St.  Auguftin  ,  &  de 
nouvelles  conftitutions  qui  leur  ent 
été  données.  Outre  les  crois  vœux 
ordihaîres ,  elles  en  font  un  qua- 
trième ,  de  ne  refufer  jamais  leur 
fufltrage  à  une  fille  pour  la  feule  in- 
fuffifance  de  la  dot.  Leur  inftitut 
ks  oblige  pour  remplir  ce  vœu ,  de 
«'occuper  du  travail  des  mains»  Cet 
Tome  Xrill. 
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inftitut  eft  d  ailleurs  fort  doux  ;  toue 
but  office  conlifte  dans  le  petit  Of* 
fice  de  la  Vierge.  Il  a  été  approuvé 
.  par  deux  brefs ^  diiférens  d'Urbain 
yill  aç  d'Innocent  X.  Ces  Reli- 
gieuses onc  unétabliiTement  à  Paris 
dans  le  Fauxbourg  Saint-Germain. 

MisÉRicoRBE,  fe  die  en  termes  de 
*  mythologie,  d'une  Divinicé  des  an- 
ciens. Elle  avoit  dans  Athènes  ic 
dans  Rome  un  temple  qui  fervoic 
d  afyle^  aux  criminels  &  aux  mal* 
heureux  qui  s'y  réfugioient.  Les 
Héraclides  trouvèrent  leur  falut 
dans  le  temple  de  la  Miféricorde  » 
lorfqu'Eurifthée  les  pourfuivit  après 
la  mort  d'Hercule. 

Miséricorde  ,  eft  aufli  le  nom  d*une 

f petite  faillie  àe  bois  attachée  (bus 
e  liège  d*un  ftale  ,  &  fur  laquelle 
on  eft  en  quelque  manière  aflis  lorf<- 
que  le  liége  eft  levé.  Sans  cecte  faiU 
lie  le  clergé  feroit  prefque  conri- 
miellement  debottc. 
Miséricorde  ^  fe  dit  chez  les  Char- 
treux de  l'endroit  de  leur  couvent 
deftiné  à  meccre  les  habirs. 

Dans  quelques  monaftères  y  on 
appeloit  aucrerois  miféricorde  ^  une 

Sorrion  de  vin  plus  grande  qu'à  Tor- 
inaire. 

MISÉRICORDIEUSEMENT  j  ad- 
verbe. Mifericorditer.  Avec  mifé- 
ricorde. Dieu  traite  miféricordicufe" 

I  ment  le  pécheur  ^ui  fc  repent  de  fes 
fautes. 

MISÉRICORDIEUX,  EUSEj  ad- 
Jeûif.  Mifericors.  Qui  a  de  la  mi- 
féricorde, qui  eft  enclin  à  faire  mi- 
féricorde. Dieu  efi  clément  &  mifé- 
ricordieux.  Jefus-Chrifl  recommande 
à  fes  J  pâtres  d'être  miféricordieux. 

MISEUR;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  arbitre. 

MISITRA  ;  ville  de  Turquie ,  dans  la 
Mocée  .fituée.où  fut  jadis  la  célèbre 
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▼ille  de  Sparte  oa  Lacédémone,  l 
|7  iieaes»  fod-eft,  de  Lepante,  & 
â  40  »  fod-oneft ,  d*Achèoes.  On 
divife  Mificra  en  quatre  parties  , 

5|aî  font  leirhîceaa»  la  ville  &  deux 
auxbourgs  »  dont  l'on  fe  nomme 
Mcjbkorion  ,  8c  Taatre  Énokwion. 
On  y  voit  qaelqnes  reftes  d'anti- 
quité. 

A  une  portée  de  moufqoet  de 
VEnokorion ,  on  découvre  an  nord 
Une  colline  où  font  des  vignobles 
qui  produirenc  le  meilleor  via  de  la 
Morée.  Ceft  le  même  terroir  où 
Ulyife  planta  lui-même  une  vigne» 
loriqu'il  alla  chercher  Pénélope  â 
Lacédémone. 

Mahomet  II  a  établi  iMifitrann 
fiey ,  un  Aga»  ua  Vaivode  &  quatre 
Gérontes.  Le  Bey  eft  Gouverneur 
de  la  Zaconie  >  &  indépendant  du 
Baçha  de  la  Morée.  L'Aga  com- 
mande la  milice  du  pays*  Le  Vai- 
vode eft  comme  un  Prévôt  de  Ma- 
réchauffée.  Ces  trois  charges  font 
exercées  par  At%  Turcs.  Celles  des 
Gérontes  font  poflcdées  par  des 
Chrétiens  d'entre  les  meilleures 
familles  grecques  de  Mifitra.  Ils 
font  l'affiète  &  la  levée  du  tribut 
pour  les  maleSyOu'on  paye  au  Sultan» 
Les  femmes  »  les  Caloyers  &  les 
Papas  ne  payent  rien.  Cç  tribut  eft 
•  de  quatre  piaftres  &  demie  par  tète 
dès  le  moment  de  la  naidance  \  op« 
preffion  particulière  à  la  Zaconie  , 
&  ihauvaife  en  bonne  politique  : 
auffi  l'arge^nt  eft  fi  rare  dans  le  pays 
que  le  peuple  n'y  vit  que  par  échange 
de  fes  denrées.  Le  refte  du  trafic  fe 
fait  par  les  mains  des  Juifs ,  qui 
compofent  la  plus  grande  partie  des 
liabitans  :  ils  ont  i  Mifitra  rrois  fy- 
nagogues.  Les  Caloyeres  ou  les  filles 
confacrées  à  la  Panagia  y  poITédent 
nn  noonaftère  bien  bâti. 
Enfin  Mifitu  n  eft  pins  récom- 1 
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inandable  aoe  par  fes£lles  grecques 
•  qui  font  jolies  »  &  par  fes  chiens 

.  qui  font  ezcellens  ,  c'eft  tout  ce 
qu'elle  a  confervé  de  l'ancieiuie 
Sparte.  ' 

MISLA  ;  fnbftantif  mafcoUn  te  ter- 
me  de  relation.  C'eft  une  boi£>n 
que  font  les  Indiens  fauvages  qui 
habitent  la  terre  ferme  de  VAœé^ 
rique ,  vers  Tlfthme  de  Panama.  Il 
y  a  deux  fortes  de  Mifta  \  la  pre« 
mière  fe  fait  avec  l#fruit  des  pla* 
tanes  fraîchement  cueilli  :  on  le 
£iit  rôtir  dans  fa  gouiïe  «  &  on  i*é- 
crafe  dans  une  gourde  y  après  en 
avdir  6té  la  pelure  »  on  mcle  le  jus 
qui  en  fort  avec  une  certaine  quan- 
tité d'eau.  Le  Mifla  de  U  féconde 
efpcce  fe  fait  avec  le  firuît  du  pla- 
tane iéché»  &dootona*forménoe 
efpèce  de  gâteau  :  pour  cet  effet  on 
cueille  ce  fruit  dans  fa  maturité  » 
&  on*  le  fait  fécher  à  petit  feu  far 
un  gril  de  bois ,  &  l'ocien  fait  des 
gâteaux  qui  ferveur  de  pain  aox 
Indiens. 

MISLINITZ  ;  petite  ville  de  Pologne, 
dans  le  Palatinat  deCracovie  ^  entre 
deux  montagnes  >  à  quatre  lieues , 
fud,deCracovie. 

MISNA  ou  MiscfiNA  ,  ou  Misne; 
fubftantif  féminin.  C'eft  le  code  du 
Droit  civil  &  eccléfiaftique  àt% 
i\Â(% ,  &  qui  contient  le  recueil 
de  leurs  rits  &  de  leurs  lois  orales. 
Cet  ouvrage  eft  diviféen  fix  par- 
ties. La  première  roule  fur  la  dif- 
tinâion  des  femences  dans  an 
champ  >  les  arbres  »  les  fruits,  les 
décimes ,  &c.  La  féconde  règle  la 
manière  d'obferver  les  fères.  La 
troifième  traite  des  femmes  te  des 
caufes  matrimoniales.  La  quatrième 
qui  a  pour  titre  les  perus  ,  regarde 
les  procès  qui  nailfent  dans  le  com- 
merce  ,  &  les  procédures  qu'on  y 
doitfttivre.  On  y  parle  auifiÀe  adte 
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émtngtr  on  ée  fidoUUril ,  ptree- 
<|a'elTe  fournir  beaucoup  de  ma- 
tières aux  fugemens.  La  cinquième 
regarde  les  obiartons  ^  les  facrifices, 
êc  routes  les  chofes  qui  çeavent  y 
avoir  quelque  rapport.  La  fiiiêcne 
a  pour  objet  les  diverfes  fortes  de 
purifications. 

Juda  le  Saine  eft  reconnu  pour 
fauteur  Se  le  compilateur  de  la 
Mifne.  11  eft  le  chef  &  le  principal 
des  Dofteurs  que  les  Juifs  appel- 
lent Tàanaîees  ^  ou  coofervateurs 
de  la  tradition.  Ils  fucédèrent  aux 
chefs  de  la  grande  fynagogoe  »  i  la 
c2te  delquels  étoient  ZoroBlbel  ou 
Malachie.  On  donne  pour  ckef  aux 
Tbanattes  le  fameux  Efdras  qui  re- 
vint de  ta  captivité  de  Baby  lone.  On 
foutienc  qu'ils  ont  été  favoriiî&s  de^ 
Dieu ,  ôc  qu  ils  ont  foovent  oui  ce 

Îiâ*ils  appellent  Bath-kêl  ou  la 
lie  de  la  voix ,  qui  eft  une  voix 
venue  du  ciel  »  laquelfe  étoit  com- 
me 1  éclio  de  celle  qui  s*étoit  fait 
entendre  i  Moïfe  au  Mont  Sitt^ï. 
Cette  fille  de  la  voix  ;i voit  fuccédé 
à  la  prophérie  ,    &  donnoit  une 

Îrande  autori^té  à  ces  Doâenrs0Les 
uifs  prodigirent  à  leur  égard  1er 
titres  les  plus  pompeuip  &  les  éloges 
les  plus  relevés.  C*eft  donc  de  ces 
Thaniïtes  dépofitaires  de  la  tra- 
dition y  que  Juda  le  Sain^  avoir  ap- 
pris ce  qu'il  nous  débire  dans  la 
Mifne. 

Aux  Thanaltes  fuccédèrent  les 
Ctmarijlcs  ou  Commentateurs  ;  car 
audi-côr  que  ta  Mifne  parut  *  elle 
fut  reçue  avec  une  parfaire  vénéra- 
tion par  rous  tes  lieux  oà  les  Juifs 
étoienr  difperfés  ;  car  ils  croienr 

3u*elle  ne  contient  rien  qui  n'ait  été 
\6ti  par  Dieu  m^me  à  Moïfe  fur 
le  Mont  Stnaï  ,  aufli  bien  que  la  loi 
écrite.  Delbrte  que  toasteurs  favans 
entrent  le  fu)ec  de  leurs  itndes  >  ic 
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que  les  principaux  d'entre  eux ,  tant 
en  Judée  qu'à  Baby  lone ,  fe  mirent 
â  la  commenrer.  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui  avec  letextè  même  de 
laM.fne ,  compofent  les  deux  Tal- 
muds  ,  celui  de  Jétufalem  &  celui 
deBabjrione.  \U  appellent  ces  corn» 
mentaires  la  Gimarre ,  ou  le  fupplc^ 
mtm^  parcequ  avec  eux  la  Mifno 
eft  un  ouvrage  achevé»  &  n*a  plus 
bêfoin  d'aucune  autre  chofe. 

Les  Grecs  appellent  la  Mi-fne 
Dtutéroft.  Voye[  ce  mot  &  celui  d« 
fiémarre. 
MISNIE  ;  Province  d'Allemagne  avec 
ritre  de  Marquifar,  &  dont  la  ville 
de  Drefde  eft  la  capitale.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  le  Duché  de 
Saxe  ic  par  la  Principauté  d'Anhalt^ 
â  l'orient  par  la  Luface;  au  midi 

far  la  Bohème  &  la  Franconie  \  i 
occident  par  la  Tburinge. 

Elle  fut  anciennement  habitée 
^r  les  Hermundures  ,  &  enfuite 
par  les  Mifniens  \  ces  derniers  étant 
opprimés  eurent  recours  aux  Francs» 
qui  les  aidèrent  â  recouvrer  leur 
liberté  ;  mais  pour  la  conferver  plus 
facilement  »  ils  s*unirent  avec  les 
Saxons  j  &  donnèrent  le  nom  de 
Mifnie  au  pays  qu'ils 'occupoient* 
Ce  pays  fut  érigé  en  Margraviat  ea 
faveur  de  ta  maifon  de  Saxe  >  &*  ette 
tnaifon  après  en  avoir  été  dépouiU 
Ice  plufieurs  fois  ,  eft  enfin  rentrée 
dans  lancienne poC^flion  de  ce pa-- 
trimoine.- 

La  Mifnie  telle  qu*etle  eft  ^zc^ 
tuellement ,  a  1 8  lieu  s  de  long 
fur  ty  de  large.  Elle  eft  fertile  en 
tout  ce  qui  eft  néceiTaire  à  ta  vie^ 
mft%  fesprincipales  rtcheflfes  vien- 
nent de  (es  mines. 

On  la  lUvife  en  huit  territoires 

ou  cercles  }  favotr  ,  le   cer.  le  de 

Miffrie  «  le  cercle  de  Leipfi  k  ,  le 

cercle  des  Monugnes  d'airain  ^  le 

X  ij 
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territoire  de  Weiflei)fels  ,'  le  ier- 
litoire^deMerfebourgjles  tertiroires 
de  Zuictz,de  Voigiland  &  rOf- 
cerland  ^  VEleSteixc  de  Saxe  en  pof- 
sède  la  plus  grande  partie  ,  ^.les 
autres  Princes  de  Saxe  pofsèdem  le 
reAe, 

MISOR  ;  nom  d*unç  ancienne  ville  de 
la  Paleftine  ,  dans  la  criba  de  RU- 
ben. 

MISQUE  y  petite  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Pérou  >  à  vingt- 
cinq  lieues  de  la  Plata.     • 

MISQUITL  j  fubftantif  inàfcdin. 
Arbre  du  Mexique  qui'  croît  parti» 
culièrçment  fur  les  montagnes  \  fes 
feuilles  font  longues  &  étroites  )  il 
produit  des  (iliques  comme  ieuma- 
lin.,  remplies  d'une  graine  don^  les 
Indiens  font  cme  efpèce  de  pain.  Les 
jeunes  rejetons  d«  cet  arbre  four- 
niffent  une  liqueur  très* bonne  ppnr' 
les  yeux ,  l'eau  même  dans  laquelle 
on  les  fait  tremper  acquiert  Uniè- 
me vertu.  Ximenès  croit  que  cet 
arbre  eft  le  c^Jpa  des  anciens. 

MISSE  ;  bourg  de  France  en  Poitou , 
fur  la  rivière  de  Touer ,  â  une  lieue,  ! 
fud-fud-eft ,  de  Thouars* 

MISSEL  y  fubftantif  mafculia.  Liyre 
qui  contient  les  prières ,  le  canon 

^   &  les  cérémonies  de  la  meflè.     » 

.  .  •Plufieurs  Diocèfes  &  Ordres  re- 
ligieux ont  un  uiitTel  particulier.. 
Le  Pape  Zacharic  eft  regardé  com- 
me le  premier  aiueuc  dumiflel.  Le 
Pape  Grégoire  rédigea  fon  ouvr^ige 
êcAe  mit  dans  un  mèilleux  prdre.. 
Ci  Pontife  avoir  coutume  d'appeler 
W  milTel ,  k  livre  des  Sacremens.  On 
«ftime  particulièrement  le  mllfel 
de  Paris,  réformé  en  lyjiî',  & 
rédigé  avec  beaucoup  de  goût  &  de 
lumières. 

MISSl  DOMINICI  j  fubftamifmafw 
culin  pluriel.  Ce&  moots  qui  font 
furémenc  latins  ^i.  déîigpenç.  dans. 
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"  Ir'hiftçîte  de  FrJincc  i  ies  ComtniC- 
faites  qu'envoypit  le  Souvetain  dans 
les  Provinces  du  Royaume ,  pour  j 
informer  de  la  conduite  des  Com- 
tes &  .des  Juges ,  &  pour  y   juger 
même^  les  caufes  d'appel  dévolues 
au  Roi  >  ou  y  réformer  les  joge- 
mons  injuftes.   Ces  Commiflàires 
éroieottoujours  des  Evèques  »  des 
Abbés  ott  des  Comtes. .  11  patoïc 
que  fous  les  deux  pre<ntères  r4ces 
de  nos  Rois  ces. C3mmiiraires.eu- 
renctantâx  plus  &  tantôt  mpins 
.  d'autoj-ifé  ,  «felpn  qo^   le  Gouwer- 
ïien^ent  fuprcme  écoit  plus  ou  moins 
refp«£ké. 

L'at)  SooCharlemagne  confia  i 

des  Afiffi  Dominici  l'exéciiiçioii  .de& 

»capitulaires  qu'il  avoir  &i(  l^édîgec 

,    à  Àix-la-'Chapellel 

.  Louis  VI  dit  le  groe,  qui  afoic 
formé  le  projet  de  reprendre  l'au- 
torité dont  les  feigneurs  fes  vaflkur 
s'étoientetnparés,  eovpya  auffi  dans 
les  Pcovinces  desCommiflairesqui 
depuis  furent  appelés  Juges  des 
âxcmpcs.  Ces  Commiffiûres  éclai- 
roienc  de  près  la  çondiûte  des  Dtacs 
#  des  Comtes.  Ils  recevoient  les 
plaintes  de  ceux  qui  en  avoient  été 
maltraités ,  Se  dans  le  cas  où  ils  ne 
jugeoient  pas  eux-aaèmes>  ils  les 
reuvoyoient  aux  grandes,  affifes  da 
Roi  qm  étoient  le  ParlemeAt»    • 

MISSILIA  'y  mot  purement  latin  ^  & 
dont  on  fe  fert  en  parlant  de  l'hif- 
toire  ancienne  pour  déûgnpr  les 
préfens  ea  argent  qu'on  jetoi^  aa 
peuple»    On    enveloppoit  l'argent. 

-  dans  des  morceaux  de  draps  pour 
qif  ils  ne  bleflaflènt  pas.  On  faiToic 
ces  préfens  aux  çouronnemeos.  Il  y 
eut  des  cours  bâties,  à  cet  ufage.. 
Quelquefois  au  lieu  d'argent ,  on. 
diftribuoic  des  oifeaux ,,  des  noix» 
des  dattes,  des  figues*  On  jetaauâi: 

^    dfi&  dés.  Ceux  qui  poavoien;  s'en 
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faifir  alloiénc  enfutte  fé  faire  déli- 
vrer le  blé,  les  animaux  ,  l'argent , 
les  habits  défignés  par  leur  dé,  L'Em- 
pereur Léon  abolit  ces  fortes  de 
Jargeflfes  qui  enirainoient  toujours 
beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les 
fâîfoient  fe  ruinoient  ;  ceux  qui 
s'attroopotent  pour  y  a^oir  part  7 
perdoieat  quelquefois  la  vie. 

MISSION;  fubftantif féminin.  Miffio. 
Envoi  y  charge  j  .pouvoir  qu'on 
dohne  â  quelqa*un  de  faire  quel- 

^  que  chofe.  De  qui  tient- il  fa  mijffion. 
Il  nayoit  point  de'  miffion  pour 
cela. 

Mission  »  s^emploîe  plus  ordinaire^ 
ment  en  parlant  des  chofes  qui  re- 
gardent la  relieion  ,  &  iignifie  par- 
ticulièrement le  pouvoir  ou  la  cbm* 
miffion  donnée  à  quelqu'un  de-pl:i- 
cher  l'Évangile.    ' 

Jésus  -  Christ  donna  miffion  2 
les  difciples  en  ces  terme%t  allc[  & 
cnfeigne:^  toutes  les  Nations  ^Scc. 
On  reproche  aux  Proteftans  que 

^  leurs Miniftres  n'onr  pas  de  miffion , 
'  n'étant  aurorifés  dans  l'exercice  de 
leur  miniftère ,  ni  par  une  fuccef- 
fion  continue  depuis  les  Apotrés  , 
ni  par  des  miracles  ,  m  par  au- 
cune preuve  extraordinaire  de  vo- 
cation. 

Les  Anabaptiftes  prétendent  qu'il 
ne  faut  d'autre  miffion  pour  le  Mi- 
niftère évangétique  »  que  d'avoir  les^ 
ralens  néceuairespour  s'en  biei^ac^ 
quitter. 

Chez  les  Mufulmans  la.mijjion 
4e  Mahomet  eft  un  des  principaux 

.  points  de  la  religion  :  ce  faux  Pto- 
phète  dit  dans  Talcoran  qu'il  la  ti^nt 
de  Dieu  même  \  c'eft  pourquoi  il 
£e  qualifie  toujours  d'Envoyé  de 
Pteli  s  de  Parader  ou  Coniblateur 
des  vrais  crojans.Si  l'on  en  croit 
ks  Mahométans ,  Jésus  -  Chkist 

,    »f  .A'iiTO  Yiergp  quLje  conçut  en 
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fentant  une  rofe ,  eft  un  grand  Pro- 
phète y  mais  inférieur  à  Mahomet^^ 
élu  de  Dieu  pour  faire  préfent  aux 
hommes  de  la  loi  de  grâce  contenue 
dans  l'alcoran  qui  lui  fut  appotté  en 
un  certain  nombre  de  cahiers  .par 
l'Ange  Gabriel  député  du  Xrone 
de  Dieu. 

Mission  ,  fe  dit  en  parlant  du  Myf- 
rère  de  la  Trinité  >  pour  désigner 
une  propriété  des  perfonnes  divi- 
nes qui  exiftent  par  voie  de  pro- 
ceffion ,  le  Fils  &  le  Saint  Efprit. 
L'idée  de  miffion  eit^notte  avec  f(ii 
une  relatjon  deU  perionne  envoyée 
au  principe  d'pù  .elle  procède  »  & 
au  terme  extérieur  à  la  DiviAiré» 
vers  lequel  elle  eft  envoyée.  Cette 
miffion  ne .  fe  fait  point  pat  confeil 
ou  commandement ,  mais  par  ori- 
gine ou  émanation  naturelle*  Or 
peut  dohc  la  définir  »  une  émanation 
naturelle.d'une  perfonne  divine^  d*unc 
des  autres  perfonnes  divines  ,  avec 
relation  à  un  terme  extérieur  dans  Ic^ 
quel  cette  p^rfonnè,  commence  d'être 
autrement  quelle  n'était aupar^v^nt^ 
Le  Vecbe  ou  le  Fils  ne  peut  être 
.  envoyé  que  par  le  Père.  Le  Saint 
Efprii  eft  envoyé  par  le  Père  &  par 
le  âls.  Dire  qu'une  perfonne  divine 
eft  envoyée  >  c'eft  dire  que  cette 
perfonne  procède  d'une  autre  oades 
deux  autres  ,  &  c^e  y  ou  elle  pa- 
roi t  vifîblement  dans  le  monde  »  ot» 
y  opère  lnvi(îblemenr.  C'eft  pour-i^ 
quoi  ou  diftingne  deux  fortes^  de 
midions  ,  l'une  vifible^  l'autre  in- 
viftblç.  La  première  a  eu  lieu  dftn» 
l'incarnation,  du  Verbe  >  dans,  la 
defoeme  du  Saint  Efprit  en  ioxmer 
de  colombe  ^  de  laoeues  de  feu ,  &c^ 
L'autre  a  lieu  tous  Tes  jours  dai^  1» 
fanâificatîon  àts  atnes  qvi  eft  at* 
tribuéeau  Saisit  £fprit  ^  Se  qui  ^'o^ 
père  invUIblemem.. 

Mi(5fc>9  >.  eft  auffi.  un  cetfpe  colUâiif 
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qui  fe  dtc  des  Prècres  fécaliecs  ou 
^  .  réguliers  employés  en  quelque  en- 
droit 9  foie  pour  U  converfion  des 
io&delles ,  foir  pour  riaftruâioa 
des  Chréctens.  il  y  a  its  initiions 
aux  Iodes  oriemales  tk  occidenUles. 
Les  Dominicains  »  les  Francifcains, 
les  Religieux  de  Saine  Augufttn  en 
ont  au  levage  »  dans  l'Amérique  & 
ailleurs.  Les  Jérokes  en  avoient  au 
crefois  dans  coures  les  parries  de  la 
terre  oà  il  iieur  avoir  iie  poflible  de 
pénérrer. 
f  On  die  »  /afre  la  rmjfion  ;  pour 
dire ,  s'employer  foir  à  la  conver- 
fion des  inbJelles  »  foie  i  Tihftruc- 
tion  des  Cbrériens.  S^ine  François 
JCoyitrfit  la  miffion  au  Japon*  ^ 

On  appelle  Prières  de  la  miffion^ 
nue  Coogrégarîon  ififticuée  dans  le 
iiécle  dernier  Dar  Saine  Vincent  de 
Paule,  Sl  eonarmée  par  le  Pape  Ur- 
bainVIli  eniii^tf.Leur  premier  em- 
ploi eft  de  travailler  i  Tinfiruâ^ion  & 
au  falut  des  peuples  de  la.i^mpagne, 
le  fécond  çft  d'entretenir  8c  de  cuU 
river  diverfes  œuvres  de  pié(é  com- 
mencées par  leur  Saine  Fondateur. 
Cette  congrégation  eft  partagée  en 
,  plufieurs  provinces.  Les  Prêtres  font 
(chargés  aes  miiSons  d'Alger  ,  des 
ties  de  Bourbon  8c  de  France.  Leur 
Supérieur  général  eft  perpétuel  :  il 
cft  eoufours  François  :  fa  réfidence 
eft  â  Paris  ;  il  a  quaere  afliftans  & 
deux  Officiers  principaux»  le  Secré- 
taire 8c  le  Procureur  général.  Cha-^ 
que  province  a  un  Vifireur  que  U 
Supérieur  général  nomme ,  8c  qu'il 
peqr  révoquer  i  fa  volonré. 

On  appelle  aqffi  Miffion ,  la  mai- 
fon  où  df^meiiFent  l«s  Prèrres  dç  la 
iniffionp 

On  appelle  Pfitns  des  miffion^ 
étranglés  ,  des  Prêtres  féculien 
qui  vivent  en  commun^ucé  (oi|s  un 
fnipi^iettr  ^tétû.  ^  dpot  ÏW\- 
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ttttbn  eft  d'aller  pr&cher  Tèirangîle 
dans  les  Indes.  Et  l'an  appelle  i  Pa« 
ris  ,  MiJJîùns  étrangères  j  la  iBaifoa 
où  ces  Prêtres  deroeurenr.  li  ricsu 
de  dîner  aux  Miffions  étrangères  m 

MISSIONNAIRE}  fubftantii:  ma/ca- 
lin.  Mijponarius*  Eccléfiaftique  fé* 
cuber  ou  régoUer  employé  pour  la 
convetllon»  pour  l'inllruftioa  des 
peuples» 

L'E  vèque  peut  ordonner  des  mîT- 
fions  dans  les  Cures  &  dans  les  aa« 
trcs  Églises  de  fon  Diocéfe»  ôc  j 
envoyer  des  Miffionnaires, 

Les  Miffionnaires  que  les  Papee 

*  envoyeur  ches  les  hérétiques  oa 
chez  les  infidellesi  font  desefpèces 
de  L^aes  qui  ont  des  droiu  fbrc 
étendus. 

MtssioNNAïaB  t  fe  dit  plus  partica« 

librement  des  Prêtres  de  la  MiflioB» 

•  inftitués  par  Saint  Vincent  de  Paule* 

.  Lts  MifflQnnaircs  font  chargés  de  def' 
firyif  cette  Cure. 

MISSISAfCES}  (les)  Mopte  fauvage 
d'Anvérique  »  qui  habite  le  bord 
feptentrional  du  lacdes  Huions. 

MISSISSIPI  i  (le)  grand  Beuve  de 
l'Amérique  feptentrionale  t  q^  ^t<^ 
rofe  un  des  plus  beaux  8c  des  plus 
vaftes  pays  ilu.  monde  ,  habité  pref* 

3ue  partout  par  des  Sauvage^  Fer^ 
inand  Soto  ,  Efpagnol  >  le  décou* 
vrit  en  1541 ,  &  on  le  nommoic 
dans  (on  rempsO^Cif^/74.  En  167)  » 
M.  Talon  y  Inrendant  de  la  nouvelle 
France,  envoya  pmir  le  parcourir  » 
le  PèreMarquetteJéfuite, &  le  fieur 
Joiiet»  Bourgeois  de  Québec,  qui  le 
defcendirent  depuis  le^iJ^egrè,  ao 
minutes  de  latitude  nord»  |ufqu'aaK 
)  )^  degré,  49  minores  de  longitude» 
M  d'Iberville,  Capitaine  de  vaiC- 
feau,  découvrit  le  pays  du  Mil^iffipi, 
6c  le  pretnier  écablifTement  d*ttne 
colonie  françoife  s'y  fie  en  1  {9&« 
M*  de  Itm  ^  prouva  eii  1790  • 
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^^e  refnbonchnre  de  ce  fleuve 
eii  an  nûlîea  de  la.  cote  fepceii- 
trîocule  du  golfe  du  Mexique. 
Maison  lui  donne  aujourd'hui  plus 
de  Tingc  embouchures  différentes. 
Il  perce  tous  les  jours  de  nou* 
velies  terres  où  il  s'établit  un  nou- 
veau cours ,  &  eu  peu  de  temps  des 
lits  uès  -  profonds.  Sa  largeur  eft 
partout  d  une  demi  -  lieue  ou  de 
trots  quarts  de  lieue  ^  il  eft  ibuvent 
jpartagc  par  des  îles.  Sa  profondeur 
eft  en  quelques  endroits  de  foixante 
braflès  ,  ce  qui  joint  â  (a  grande 
rapidité ,  le  rend  difficilement  n;|- 
vigabie  depuis  fon  confluent  avec 
le  Miflburi  »  Se  fait  que  prefque 

Î«rcoot  la  pèche  y  eft  impraticable. 
1  reçoit  dans  £>n  cours  i  droite 
fle  â  gauche,  plufienrs  autres  riviè- 
res fort  confîdérables  donc  les  noms 
font  connus  par  les  relations  des 
voyageurs  qui  ont  remonté  ce  fleu- 
ve. Mais  depuis  la  chute  du  Mif- 
Iburi  dans  ce  fleuve  ,  il  commence 
à  £rre  embarraffé  d  arbres  flottans  y 
êc  il  en  charrie  une  £  grande  quan- 
tité ,  qu*i  toutes  les  poiHtes  on  en 
trouve  des  amas  dom  l'abattis  rem- 
pliroit  les  plus  grands  chantiers  de 
Paris.  Enfin  on  lui  donne  plus  de  ^  5  o 
lieues  d'étendue. 

Par  le  traité  de  Verfailles  de 
1 7^5  ,  ce  fleuve  fert  de  bornes  aux 

Cfleflions  angloifes  du  coté  de  la 
raïfianne. 

MISSITAVIE;  fiibftanrif  féminin  & 
terme  de  Relation.  Droit  de  douane 
qu*on  paye  à  Conftantinople.Les 
marchandifes  qui  viennent  de  la 
'  chrétienté  â  Conftantinople ,  8c  que 
l'on  envoyé  à  la  mer  Noire  ,  ne 
payent  point  de  douane  pour  la  for- 
tie  y  mais  fenlement  le  droit  qu'on 
somme  miffieavie.' 

MISSIVE  i  fubftantif  féminin  da  ffyle 


MIS  167 

famiCer,  qui  fe  dit  d'une  letrre 
écrite  à  quelque  perfonne.  On  ne 
s'en  fert  guère  q4ie  par  quelque  ef- 
pèce  de  raillerie.  Elle  en  reçut  une 
miffivefon  longue  &  fon  ennuytufe. 
Ce  root  s'emploie  aufii  quelque- 
fois adjeâivement  en  cette  phrafe , 
lettre  mijjive.  Il  reçut  une  lettre  mif' 
Jiye  qui  le  mit  au  fait  du  procès. 

MISSOURI  i  grande  rivière  de  TA- 
.  mérique  feptentrionale  dans  la  Louï- 
iiane  y  6c  l'une  des  plus  rapides  que 
l'onconnoifle.  Elle  court  nord-oueft 
&  fud-eft  &  tombe  dans  le  Miflif- 
fipi ,  cinq  on  (ix  lieues  plus  bas  que 
le  lac  des  Illinois.  Quand  elle  entre 
dans  le  Mifliifipi ,  on  ne  peut  guère 
diftinguer  quelle  eft  la  plus  grande 
des  deux  rivières^ 

Le  nom  de  >liflburi  a  été  donné 
â  cette  rivière  »  parcequ'en  la  re- 
montant les  premiers  fauvages  qu'on 
rencontra  s*appeIoient  Mitlburites.^ 

MISSOURITESi  (  les  )  peuple  fau- 
vage  de  l'Amérique  feptentrionale 
dansIaLouxfiane.  11  habite  les  bords 
duMi^uri. 

MISTACHE  i  fubftantif  féminin.  Me- 
fure  des  huiles  &  des  vins  dont  on 
fe  fert  dans  quelques  Échelles  da 

'  Levant ,  particulièrement  dans  l'île 
de  Candie.  Les  cinq  miftaches  j  de 
la  Canée  font  ta  mulerote  de  Mar- 
feille. 

Ml^TECA  ^  conrrce  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  £f- 
pagne  >  au  département  de  Guaxaca. 
On  la  divife  en  haute  &  bafle.  La 
plupart  des  torrens  8c  des  rui fléaux 
qu'on  y  trouve ,  roulent  avec  leurs 
eaux  des  paillettes  d'or. 

MISTELBACH;  petite  ville  d'AUe- 
magne  en  Autriche  y  fur  la  rivière 
de  Czeya ,  environ  à  fix  milles  de 
Vienne. 

MISY }  fubftantif  mafculin.  tes  an^ 
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ciens  Nacuraliftcs  ont  ainfi  appelé 
une  fobllance  minérale  d'urx  jaune 
otangé ,  ttès-chargce  de  vitriol.  M, 
Henckel  crou  que  ce  n'eft  autre 
chofe  qu* un  vitriol  martial  décom- 
posé, dont  la  partie  ferrugineufe  eft 
changée  en  rouille  jaune  ,  comme 
cela  arrive  i  tout  vitriol  de  cette  ef- 
pèce  qui  a  été  quelque  temps  expofé 
àTair. 

Diofcoride  dit  que  le  Mifv  de  la 
meilleure  efcNèce  eft  celui  de  l'île  de 
Chypre  i  il  taut  félon  lut ,  qu'il  foit 
dur ,  de  couleur  d'or ,  &  qu'il  brille 
lorfqu'on  Técrafe ,  comme  s'il  con- 
tenoit  des  pailiettçs  d'or.  Wedelius 
dit  qu'il  s'en  trouva  de  cette  efpèce 
dans  le  pays  de  Hefle ,  c'eft  appa- 
remment ce  qms  quelques. auteurs 
ont  nommé  terra  folaris  HeJJiaca. 
Au  refte  cette  fubftance  e$  vitrioli- 


3ue. 


î^lTAlNEi  fubftantif  féminin.  Ma- 
mca.  Sorte  de  gros  gant  de  laine , 
de  foie  ou  de  cuir  ,  dans  quoi  la 
main  enj re  toute  entière  ,  fans  qu'il 
y  ait  de  féparation  pour  les  doigts , 
hors  pour  le  ppuce« 

Les  Maîtres  Gantiers-Parfumeurs 
peuvent  faire  ,  vendre  &  garnir 
toutes  fortes  de  mitaines  de  telle 
ctoffe  qu'ils  jugent  à  propos,  pourvu 
qu'elles  foient  doublées  de  fourrures. 

On  dit  figurçment  &  proverbia- 
lement en  parlant  de  quelque  chofe 
dont  il  n'eft  pas  aifé  de  venir  à  bout, 
&  qu'on  ne  peut  avoir  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ou  de  danger,  cela  ne 
fe  prend  pas  fans  mitaine  ;  pour  dire , 
qu'il  y  faut  apporter  du  foin  &  de  la 
précaution. 

Les  Pelletiers  appellent  auffi  mi- 
taines ^  certaines  peaux  de  caftor  de 
qualité  inférieure.  11  paroît  que  ces 
peaux  ne  font  ain(i  appelées  qu'à 
caufe  qu'elles  ne  font  propres  qu'à  j 
fourrer  des  mitaines.  *      J 
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MfTÀiNE ,  fe  dit  auffi  d'une  forte  de 
petit  gant  de  femme  qui  n'a  qu'on 
pouce  Se  point  de  doigts ,  mais  feu- 
lement une  pâte  terminée  en  pointe 
&  volante ,  qui  couvre  le  haut  des 
doigts  au-deOiis  de  la  main.  Et  l'on 
appelle  mitaines  à  Jour ,  des  mitai- 
nes de  cette  forte  ,  tricotées  à  lai- 
guille  &  qui  reflemblent  à  une  den* 
telle.  ^ 

Mitaine  ,  eft  encore  afité  en  cette 
phrafe  populaire,  de  P  onguent  nûton- 
mitaine  ;  pour  dire ,  un  remède  qoi 
ne  fait  ni  bien  ni  mal.  Cette  potion 
nejl  qu^  de  l'onguent  miton^mitaine. 
La  même  chofe  fe  dit  aufli  ûgu- 
rément  &  familièrement  d*un  t^- 
dienc  inutile  qu'on  propofe  dans 
quelque  affaire  que  ce  foit.  Toaus 
ces  remontrances  ne  furent  que  de 
r onguent  miton  mitaine. 

La  première  fyllabe  eft  brève  >  la 
féconde  longue ,  &  la  troifième  très- 
brève. 

MITE  \  fttbftanrif  féminin.  Petit  in- 
feâe  dont  on  diftingue  pinceurs  ef« 
pèces  'y  favoir  la  mire  qui  vit  de 
chair ,  celle  qui  fe  trouve  dans  le 

{>ain  fie  la  farine  »  celle  qiû  ronge  les 
ivres ,  celle  qui  gloulfe  comme  les 
poules,  celle  qui  nit  du  ravage  dans 
les  jardins  »  &  qui  s'attache  fingo- 
lièrement  aux  porreaux ,  celle  qoi 
fuit  la  lumière ,  celle  qu'on  troa^e 
dans  les  nioulins  fie  aux  environs 
des  fours  »  celle  qui  fe  trouve  à  l'en* 
trée  des  latrines  fie  des  bains ,  celle 
qui  répand  une  mauvaife  odeur  par- 
tout où  elle  paflè.  Cette  dernière 
eft  nommée  mite  puante  :  elle  fe 
retire  dans  les  caves  fie  dans  les 
lieux  frais;  on  ne  la  voit  ordinaire- 
ment que  la  nuit ,  fie  elle  marche 
très-lentement.  Il  y  a  encore  une 
efpèce  de  mite ,  qui  fe  met  entre 
les  écailles  des  poiflbns  que  les  La- 
pons font  deflccher. 

Mademoifelle 
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Mademoilellc  Mcrîan  dit  auffi  ! 
qu'il  y  a  de  belles  oiices  blanches  à 
Surinam  ,  qui  fe  mécamorphofent 
en  de  belles  mouches  vertes. 

On  voit  beaucoup  de  mires  en 
Ruflie  qui  fe  cachent  de  jour  dans  les 
fentes  du  bois  &  qui  forcent  la  nuit. 
En  général  ces  fortes  d*infeâe$  ref- 
femblent  affèz  aux  grillons  des 
champs.  On  dit  qu^  les  mites  for- 
cent de  leurs  œufs  toutes  parfaites  » 
&  qu  elles  croiiïent  peu  à  peu.  Elles 
ont  huit  grands  pieds ,  pareils  â  ceux 
des  faucheurs  »  ainfi  qu'on  le  peut 
obferver  en  mettant  une  de  ces  pe- 
tites bètes  dans  un  microfcope.  Pour 
la  mite  qui  imite  le  cri  de  la  poule , 
qui  ronge  les  livres  >  &  qui  fe  nour- 
rit de  La  colle  dont  on  les  enduit  en 
les  reliant  »  elle  n*e(l  pas  plus  grofTe 
qu'une  puce  :  elle  a  fur  le  dos  une 
crête  oblongue,  de  couleur  grife  y 
elle  porte  la  tète  baffe  &  approchée 
de  la  poitrine  :  c*efl:  en  frappant 
des  ailes  l'june  contre  Tamce ,  qu'elle 
excite  un  bruit  fans  doute  d'un  fon 
très*foible  ,  qui  imite  le  giouflTe- 
ment  d'une  poule. 

MlTELLE  ,  ou  PETITE  MITRE  j  fub- 
ftantif  féminin.  Plante  à  âeur  en 
rofe  compofée  de  plufieuts  pétales 
difpofés  en  rondj  le  piftil  iort  du 
cahce  &  devient  dans  h  fuite  un 
fiuit  arrondi  &  pointu.  Ce  fruit 
s'ouvre  en  deux  parties  >  &  reflem- 
ble  à  une  mitre.  11  eft  rempli  de 
femences  qui  font  ordinairement 
arrondies. 

Cette  plame  s'emploie  extérieu- 
rement contre  les  ulcères ,  &  inté- 
rieurement  contre  les  maux  de  poi- 
trine &  les  crachcmens  de  fang. 

MITHR  A  ;  c'étoic  fous  ce  nom  que  les 

^anciens  Perfes  rendoiem  des  hom* 

mages  au  foleil.    Mithra  vient.de 

mihr  qui ,  dans  là  langue  des  anciens 

Pcrfans ,  fignifioit  amour  &  mifiri 

Tome  XriII. 
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corde.  Les  Perfes  n'adoroîenf  pas  le 
foleil  comme  une  divinité  ^  mais  ils 
fe  profternoient  dev^t  cet  aftre  com- 
me devant  une  des  plus  nobles  créa- 
tures de  l'Être  Suprême  »  Se  le  prin- 
cipal inftrument  des  bienfaits  qu'il 
répand  fur  les  hommes.  Les  Grecs , 
naturellement  portés  i  attribuer  aux 
autres  peuples  leur  idolâtrie  ,  ont 
voulu  faire  pafTer  Mithra  pour  le 
Dieu  des  Perfes  j  mais  ce  qu  i!s  ont 
avancé  à  ce  fujet  eft  formellement 
contredit  par  la  pratique  &  par  les 
déclarations  expreffes  des  Perfans 
eux-mêmes.  Les  Gulbres ,  qui  ont 
confervé  leur  culte,  affurent  encore 
aujourd'hui  qu'ils  faluent  le  foleil , 
&  lui  donnent  les  témoignages  exté- 
rieurs du  plus  profond  rcfpeâ  j  mais 
que  leurs  prières  ne  s'adretfent  ja- 
mais qu'à  Dieu.  Zoroaftre  confacra 
en  l'honneur  de  Mithra  y  un  antre 
où  le  monde  étoit  repréfemé.  Lorf- 
que  les  anciens  Perfes  étoient  en 
guerre ,  leurs  armées  ne  fe  mettaient 
jamais  en  marche  que  le  foleil  ne 
fût  levé.  Dès  que  cet  aftre  commen- 
çoit  i  paroître ,  on  donnoit  le  (ignal 
du  départ ,  Se  Ton  expoCoit  en  même 
temps  fur  la  tente  du  Roi  l'image  de 
Mitnra  ou  du  Soleil  enfermée  dans 
du  crydal.  Pendant  la  marche  »  on 
porroit  à  la  tête  des  troupes  des  au« 
tels  d'argent  fur  lefquels  brûloir  le 
feu  facre. 

MlTHRAXi  fubftantif  mafculin.  Pli- 
ne  donne  ce  nom  à  une  pierre  pré« 
cieufe  qui  fe  crouvoit  en  Perfe  & 
qui ,  préfentée  au  foleil ,  mont  roi  t 
une  grande  variété  de  couleurs  ^  il 
nomme  cette  mCme  pierre  gemma 
foiis  ^  on  pierre  du  foleil  dans  un 
autre  endroit.  Soljn  a  donné  par 
corrupdon  le  nom  de  mithrîdax  à 
cette  pierre  »  qui ,  fuivant  fa  defcrip- 
rion  paroît  erre  une  opale.^ 

MITHRIAQUES  ;  fubftantif  féminin 

y 
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plariel  &  terme  de  Myrhologîe. 
rèces  que  les  Romains  célébrèrent 
autrefois  en.  l'honneur  de  Mithra 
ou  du  fcleil. 

Ceux  qui  vouloient  erre  initiés 
aux  myHères  de  Mithra  étoienr  obli- 
gés de  fubir  un  grand  nombre  d'é- 
preuves pénibles  Se  douloureufes 
avant  d'être  mis  au  rang  des  adep- 
tes. Nonus ,  Elias  de  Crète  &  TÉ- 
vcque  Nicetas ,  détaillent  ces  épreu- 
ves dans  les  Scholies  fur  les  difcours 
de  Sainr  Grégoire  de  Nazianze.  Ils 
parlent  d*un  jeûne  très*  auftère  de 
cinquante *jour s  »  d'une  retraite  de 
pluneurs  jours  dans  un  lieu  obfcur , 
d'un  temps  confidérable  qu'il  falloir 
paflfer  dans  la  neige  &  dans  l'eau 
froide,  &  de  quinze  fuftigations» 
dont  chacune  duroit  des  jours  en- 
tiers ,  Se  qui  étoient  fans  doute  fé 
parées  par  tes  intervalles  néceflaires 
aux  initiés  pour  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Dès  le  temps  de  Com- 
m'ode,  tes  myftères  de  AfifAm  étoient 
acconxpagnés  d'épreuves»  mais  dont 
il  femble  que  l'objet  étoit  unique- 
ment d'éprouver  le  courage  &  la 
patience  des  initiés.  Cet  Empereur, 
qui  aimoit  le  fang ,  changea  en  des 

3ieurtres  réels  ce  qui  n'étoit  qu'un 
anger  apparent. 
Le  culte  de  Mithra  fut  profcfit  à 
Rome  en  J78.  On  croit  communé- 
ment que  ce  culte  fut.  le  même  i 
Rome  que  chez  les  Perfes  ^  mais 
quand  on  examine  de  près  les  cir- 
conftances  du  culte  de  Mithra  chez 
les  Romains  ,  on  n'y  trouve  nulle 
reiïeniblance  avec  la  doârine  &  les 
pratiques  de  la  religion  perfane. 

Il  eft  plus  vraifemblaole  que  les 
fttes  de  Mithra  venoientdeChaldée, 
&  qu'elles  a voienr  été  inftitu^  pour 
célébrer  l'exaltation  du  Solen  dans 
le  figne  du  taureau.  C'eft  lopinion 
de  M.  Fréter. 
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MITHRIDATE ,  Roi  de  Pont,  monta 
fur  le  trône  à  l'âge  de  douze  ans  , 
après  la  mort  de  fon  père  ,12.)  ans 
avant  Jésus-Çhrist.  Lachaàe& 
les  autres  exercices  les  plus  violens 
occupèrent  fa  jeunefTe  ^  il  la  pafla 
dans  les  campagnes  &  dans  les  fo- 
rets  &  y  contracta  une  dureté  féro- 
ce »  qui  dégénéra  bientôt  en  cruauté. 
Laodice  fa  fœur ,  femme  d^Ariara" 
the  y  Roi  de  Cappadoce  »  avoir  deux 
enfans  qui  dévoient  hériter  du  trône 
de  leur  père.  Mirhridate  les  fit  pé- 
rir avec  tous  les  Princes  de  la  famil- 
le royale ,  &  mit  fur  le  trône  un  de 
fes  fils  âgé  de  huit  ans  »  fous  la  tu- 
telle'de  Gordius,  l'un  de  fes  favo- 
ris. Nicoméde  ,  Roi  de  Bithynie  , 
craignant  que  Mithridate,  maître 
de  la  Cappadoce ,  n'envahit  fes  états, 
fuborna  un  jeune  homme  afin  qu'il 
fe  dît  troifième  fils  d'Âriarathe /& 
envoya  à  Rome  Laodice  qu'il  avait 
époufée  après  la  mort  du  Roi  de 
Cappadoce  1  pour  afiurer  le  Sénat 
qu'il  avoir  eu  trois  enfans  &  que 
celui  qui  fe  préfentoit  étoit  le  troi« 
fième.  Mitnridate  ufa  du  même 
ftratagème,  &  envoya  à  Rome  Gor- 
dius ,  gouverneur  de  fon  fils ,  peut 
afiiirer  le  Sénat  que  celui  â  qui  il 
avoit  fait  tomber  la  Cappadoce  étoit 
fils  d'Ariararhe.  Le  Sénat ,  pour  les 
accorder ,  Ôta  la  Cappadoce  à  Mi- 
rhridate &  la  Paphlagonie  i,  Nico- 
méde &  déclara  libres  les  peuples 
de  ces  deux  provinces.  Mais  les  Cap- 
padociens  ne  voulanr  poiot  jouir  de 
cette  liberté  »  choifirent  jnoar  Roi 
Ariobarzane,  qui  dans  la  iuire  s'op- 
pofa  aux  grands  defieins  qoe  Mi- 
thridate  avoit  fur  toute  l'Afie.  Telle 
fut  l'origine  de  la  haine  de  ce  Roi 
de  Pont  contre  les  Romains.  Il  porta 
fes  armes  dans  l'Afie  mineure  te 
dans  les  colonies  romaines  ,  &  j 
exerça  partout  des  cruautés  inouiest 
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Pour  mériter  de  plus  en  plus  la  hai- 
ne de  Rome,  il  fie  égorger  contre 
le  droit  des  gens ,  quatre- vingt ,  ou 
fuivant  quelques  auteurs ,  cent  cin- 
quante mille  fujets  de  la  Républi- 
que ,  établis  en  Afie.  Aquilius,  per- 
lonnage  confulaire ,  chef  des  Com- 
mifTaires  romains»  fait  prifonnier 
par  le  vainqueur ,  fut  conduit  à  Per- 

âanae  oii  il  fui  fit  verfer  de  Tor  fondu 
ans  la  boucke ,  pour  venger  ,  difoic- 
il  ,  les  Pergamiens  de  t avarice  des 
Romains.   Silla  envové  contre  lui 
remporta  proche  d'Âtnànes  une  pre- 
mière viûoire  fur  Archélaiis  ,  un 
des  Généraux  de  Mithridace.  Une 
autre  défaite  fuivit  de  près  celle-U 
&  fit  perdre  au  Roi  de  Pont  la  Grèce, 
la  Macédoine  ,  l'Ionie,  l'Afie  & 
cous  les  autres  pays  qu'il  s'etoit  fou- 
rnis. 11  perdit  plus  de  deux  cens 
mille  hommes  dans  ces  difFérens 
combats.  Auffi  malheureiuc  fur  terre 
que  fur  mer»  il  fut  battu  dans  un 
combfltnaval  &  perdit  tous  fes  vaif- 
féaux.  Toute  la  Grèce  rentra  fous 
lobéiffance  des  Romains.  Plufieurs 
peuples  d' Afie ,  irrités  contre  le  Mo- 
narque vaincu  fecouèrent  fon  joug 
tyrannique.  Cette  fuite  d'adverfités 
diminua  l'orgueil  de  Mithridate  ;  il 
demanda  la  paix  &  on  la  lui  accorda 
84  ans  avant  Jesos-Christ.   Les 
articles    du  traité  portoient  quil 
payeroit  les  frais  de  la  guerre  & 
qu'il  fe  borneroir  aux  états  qu'il  avoit 
hérités  de  fon  père.  Le  Roi  de  Pont 
ne  fe  hâta  point  de  ratifier  ce  tïaité 
ignominfeux.    Il  travailla  fàurde-. 
ment  à  fe  faire  des  alliés  6c  des  (bU 
dars.  Il  eut  des  uns  &  des  aitcres.  Ses 
forces  jointes  à  celles  de  Tygrane, 
Roi    d'Arménie  ,    formcrenr  une 
armée  de.cent  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  &  de  feize  mille  che- 
vaux. Il  conquit  fur  la  République 
route  la  Bythinie ,  &  avec  d'autant 
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plu^  de  facilité  que  depuis  la  der« 
nière  paix  faite  avec  lui  \  on  avoir 
rappelé  en  Europe  la  meilleure  par- 
tie des  légiens.  LucuUus ,  Conful 
cette  année  ,  voie  au  fecours  de  l'A* 
fie;  Mithridate  affiégeoit  Cyzique 
dans  la  Propontide.  Le  Conlul  ro- 
main ,  par  un  deflein  nouveau ,  l'af- 
fiégea  dans  fon  camp.  La  famine  & 
la  maladie  s'y  mirent  bientôt  &  Mi- 
thridate fut  obligé  dcL  prendre  la 
fuite.  Une  flotte  qu'il  envoyoit  en 
Italie  fut  détruite  dans  deux  com- 
bats ,  87  ans  avant  Jésus-CHRisr. 
Défefpcré  de  la  perte  de  fes  forces 
maritimes  >  il  fe  retire  dans  le  fein 
de  fon  royaume  ;  LucuUus  l'y  pour- 
fuit  &  y  porte  la  guerre  :  le  Roi  de 
Pont  le  Datait  d'abord  dans  deux 
combats,  mais  il  fut  entièrement 
vaincu  dans  im  troifième.  Il  n'évita 
d'ctre  pris  que  par  l'avidité  des  fol- 
dats  romains ,  qui  s'amusèrent  à  dé- 
pouiller un  mulet  chargé  d'or  qui  fe 
trouva  près  de  lai  par  hafard ,  ou 
plutôt  à  delTein  »  u  l'on  en  croit 
Cicéron  qui  compare  cette  fuite  à 
celle  de  Médée.  Le  vaincu  défefpé- 
rant  de  faover  fes  états  fe  retira  cnez 
Tygrane  qui  ne  voulut  pas  le  voir  , 
de  peur  d'irriter  les  Romiins.  Ce 
fut  alors  que  dans  la  crainte  que  les 
vainqueurs  n'attentafTent  à  l'honneur 
de  fes  femmes  &  de  fes  fœurs ,  il 
leur  envoya  fignifier  de  fe  donner 
la  mort.  Monime ,  une  de  fes  fem- 
mes, eflaya  de  s'étrangler  avec  ion 
bandeau  royal  ,    &  ne  pouvant  y 
réuflir  elle  préfenta  fon  fein  au  fer 
des  Satellites.  Glabrio  ayant  été  en- 
voyé à  la  place  de  LucuUus ,  ce  chan- 
gement fut  très-avantageux  à  Mi- 
thtidate  qui  Recouvra  preTque  tout 
fon  royaume.  Pompée  s'offrit  pour 
le  combattre  &  le  vainquit  auprès 
de  TEuphrate  ,  65  ans  avant  Jésus- 
Christ.   Il  étoit  nuit  quand- les 
Yij 
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deux  armées  fe  rencontrèrent  »  la 
lune  éclairoic  les  combattans  \  com- 
me les  Romains  l'avoient  à  dos  elle 
allongeoir  leurs  ombres  >  de  façon 
que  les  A/iaciques,  qui  les  croyoienc 
plus  proches  ,  tirèrent  de  trop  loin 
&  usèrent  vainement  leurs  flèches. 
Mlchridate  intrépide  dans  ce  décou- 
ragement général  s'ouvrit  un  paflage 
i  la  tète  de  huit  cens  chevaux  ,  dont 
trois  cens  feulement  échappèrent 
avec  lui.  Tygrane  auquel  il  deman- 
da de  nouveau  un  afile  >  le  lui  ayant 
encore  refufé  ,  il  paffa  chez  les  Scy- 
thes qui  le  reçurent  avec  plus  d'hu- 
manité que  Ion  gendre.  Afluré  de 
leur  attachement  il  forma  des  pro- 
jets p^us  dignes  d'un  grand  cœur 
que  d'un  efprit  fage.  Il  fe  propofa 
de  pénétrer  par  terre  en  Italie,  avec 
les  forces  de  fes  nouveaux  alliés , 
&  d'aller  attaquer  les  Romains  dans 
le  centre  de  leur  empire.  Il  fut  bien- 
tôt détrompé  des  efpérances  qu'il 
avoit  conçues  fi  légèrement.    Les 
foldats  épouvantés  refusèrent  de  s'ex- 
pofer  de  nouveau.  Dans  cette  extré- 
mité il  envoya  demander  la  paix  à 
Pompée ,  mais  oar  des  Ambaffa- 
deurs.    Le  Général  romain  auroic 
voulu  qu'il  l'eûr  demandée  lui-mê- 
me en  perfonne ,  &  tontes  fes  priè> 
tes   furent  inutiles.    Le   défelpoir 
pdt  alors  chez  lui  la  place  d'un  vain 
dcfir  de  paix  ;  il  ne  penfa  plus  qu  a 
gérir  les  armes  à  la  main  ;  mais  fes 
fujets  qui  aimoient  plus  la  vie  que 
k  gloire  ,  proclamèrent  Roi  Phar- 
nace  (on  fils.  Ce  père  infortuné  lui 
demande  la  permiiîion  d'aller  paffer 
le  refte  de  fes  jours  hors  de  fes 
états  qu^il  lui  ravit.  Le  fils  dénaruré 
lui  refufe  cette  dernière  confolarion, 
&   prononce  contre  l'auteur  de  fa 
▼ie  ces  horribles  paroles  iqu  il  meure. 
Mithridâte  jpour  comble  d'horreur 
lies  entend  lortîc  ds  U  bouche  de 
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Ton  fils  f  &  tranfporté  de  douleur  & 
de  rage ,  il  lui  répond  par  cette  im* 
précation  :  puijfetu  ouir  un  jour  de 
la  bouche  de  tes  tnfans  ce  que  la 
tienne  prononce  maintenéint  contre  ton 
père.  Il  pafie  enfuice  tout  furieux 
dans  l'appartement  de  la  Reine , 
lui  fait  avaler  du  poifon  &  en  prend 
lui-même  \  mais  celui  qu'il  prir 
n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'il  en 
attendoit ,  il  pria  un  Officier  gau- 
lois de  lui  donner  la  mort  \  ce  qui 
fut  exécuté  6^  ans  avant  Jisus* 
Christ. 

Ce  malheureux  Prince  avoit 
quelque  cbofe  de  la  férocité  d'An- 
nibal  ^  mais  il  avoit  aufli  beaucoup 
de  fon  courage*  Maître  d'un  grand 
État^avec  une  ambition  fans  borne^ 
joignant  à.  beaucoup  de  malheurs , 
du  génie  &  de  l'expérience ,  aftif 
ic  capable  des  plus  vaftes  defleins, 
il  auroit  fait  trembler  Rome  ,  s'il 
n'avoir  eu  à  combattre  les  Sylla  ^!es 
Lucullus  &  les  Pompée.  Il  fotuint 
vingt  ans  la  guerre  conrre  les  Ro- 
mains â  divetfes  fois  y'  8c  la.  des* 
nière  dura  onze  années* 
MITHRIDATE  i  fubftantif  mafculinv 
Efpèce  de  compofition  officinale 
dont  voici  le  pieparatlon  félon  b 
pharmacopée  de  Paris« 

Prenez  myrrhe,  fafran  ,  agaric  r 
gingembre  ,  caoelle ,.  natd  indienj. 
encens  mâle,  femence  de  ihlafpi, 
de  chacun  dix  drachmes  ;  femence 
de  feceli ,  vrai  baume  de  Judée» 
jonc  odoranr  ,  fthascas  arabique  j. 
cauftus  arabique  ,  galbanum  >  té- 
rébenthine de  Chio  ,  poivre  long  y 
caftor,  fttcd'hipocyftis,.  ftorax  ca- 
Limite  >  oppoponax  ,  malabatrum  y 
de  chacun  une  once  ^  caffia  lignea  y 
polium  de  montagne ,  poivrt:  blanc» 
icordium  ,  femences  ded»ucus  de 
Crète  ,  fruits  de  baumier ,  trochif- 
^es  de  Cyghi  »  de  chacun  fegc 
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gros  ^  nacd  celtique  ,  goinm«  ara- 
bique »  femences  de  perfil  de  Ma- 
cédoine ,  opiuKD  rhébaïque  ,  pecic 
cardamum  ,  femences  de  fenouil 
ëc  d'anis  ,  racine  de  gentiane  >  d'à- 
corus  vrai  8c  de  grande  valériane  , 
fagapenum  ,  de  chacun  crois  drach- 
mes y  meum  achamancique  , 
acacia  ,  (cine  marin  ,  fommités 
d'hypericum  y  de  chacun  deux 
drachmes  &  demie  y  miel  de  Nar- 
bonne ,  une  quantité  rriple  de  la 
quantité  rotale  de  tous  les  autres 
ingrédiens  }  Vin  d'Efpagne  autant 
qu'il  en  faut  pour  délayer  les  focs  y 
»ices  un  opiat  feion  larr. 

La  pf  incipale  vertu  attribuée  au 
mithridate  ,  Se  celle  qu'on  lui  a  le 
nioins  conteftée  jufqu'à  ce  (iècie , 
c'eft  la  qualité  alexi[  harmaque  ou 
contre- vtnin.  Mais  depuis,  oue  dçs 
auteurs  modernes  entre  lefquels  il 
faut  furtouc  diftinguer  Wepfer  , 
ont  appris  à  mieux  évaluer  la  na- 
rure  &  Kaâioa  dc$  poifons  y  tous 
ces  magnifiques  antidotes  &  le  très- 
noble  mithridate  comme  les  autres» 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  répu- 
tation. • 

Des  vertus  plus  réelles  du  mi- 
thridate ,  (ont  les  qualités  ftoma- 
chiques  >  cordiales  ,  fudorifiques  , 
calmantes  ,  fébrifuges,  mais  on  ne 
l'emploie  prefque  point  à  tous  ces 
titres  y  par  coniequent  le  mithridate 
eft  un  remède  qu'on  ne  prépare 
prefque  plus,  que  pour  la  décorarion 
des  boutiques ,  par  une  efpèce  de 
refpe^  religieux  pour  fon  anti- 
mite. 

On  appelle  vendeur  de  mithridate ^ 
wn  charluran  j  &  figurément  & 
familièrement  ,  un  homme  qui 
pat  le  avec  oftenration ,  qui  promet 
beaucoup  &  ne  tient  rien. 
MltlGATlONi  fubftamif féminin. 
Miiigatiù.  Adouciilèment ,  par  op- 
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pofition  à  réfdrmeiT  Là  règle  de  l^ 
Trape  eft  trop  auftère ,  elle  aurait 
bejoin  de  mitigation^ 

MITIGÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Voye^ 

MlTlGER. 

On  appeMe  Carmes  mitigés ,  le* 
Carmes  qui  vivent  fous  une  règle 
moins  auuère  &  moins  pénible  que 
celle  de  leur  première  inftitution. 
Et  dans  la  même  acception  on  dit,. 
les  Ordres  mitigés.  Les  Luthériens 
mitigés. 
MlTlGER  ;  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaison  »  lequel  fe  conjugue 
comme  CûANTER.  Miricrare.  Adou- 
cir ,  rendre  plus  aifé  a  fupporter^ 
11  fe  dit  principalement  des  adou- 
ciflemens  qu'on  apporte  dans  les^ 
Ordres  religieux  a  la  pratique  des 
règles  qui  font  trop  auftères.  On  a 
miigé  la  règle  de  cet  Ordre* 

Les  deux  premicies  fyllabes  font 
brèves  )  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  V^ye\  Verbe, 

Les  temps  ou  petfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MITOMBO  ;  petit  Royaume  d'Afri- 
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dans  la  haute  Guinée.    li  «.fl 


borné  au  notd  par  une  rivière  de 
même  n^^m  j  à  l'orient  par  les  mon- 
tagnes Ju  pays  de  Hondo  \  au  midi 
par  le  Carrodobou,  &  à  loccident 
par  le  royaume  de  Bou'é#  l  es  Por-  « 
tugais  y  ont  un  éiablilTcment.   • 

MlTONj  fubftanrif  maftulin..  Sprre 
de  gant  qui  ne  couvre  que  lavant- 
bras.   Des  mitons  de  velours, 

MlTON-MlTAlNEi  voy.  Mitaine. 

MITONNÉ'  ,  ÉF  ;  participe  pallif. 
Vmye^  MiTONNERr 

MlTc  NNtR  ;  vtrbe  neucre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  iHAMirR,  Ma*- 
cerare.  11  fe  dit  propterhent  du  pa^n 
q)i  on  met  dai^s  on  ^lac  ave&   à% 
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bouillon  pour  le  faire  rremper  long- 
temps fur  lefeuavant  de  dretTerTe 
potage.  Il  faut  que  la  foupc  mitonne 
pendant  quelque  temps. 

Il  s'emploie  aufE  dans  ce  fens 
comme  pronominal  réfléchi.  La 
foupe  fe  mitonne. 

MiTONMfiR  ,  efl:  au(&  un  terme  oficé 
par  les  peintres  en  émail  y  pour  tx^ 
primer  Vaâion  de  faire  ^eaire  dou- 
^  cément  à  petit  feu  la  couleur  ,  en 
la  changeant  de  place  de  temps  en 
teipps  Se  par  degrés  ,  â  Tentree  du 
fourneau  de  réverbère  où  le  feu  eft 
moins  ardent. 

MiTONHBR  ,  eft  au(E  un  verbe  aâif 
duftyle  familier,  qui  fi^nifie  dor- 
loter, prendre  grand  fom  de  tout 
ce  qui  regarde  la  fanté  6c  les  aifes 
d'une  perfonne.  Vous  mitonne^  trop 
vos  en/ans. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement ,  mitonner  une  perfonne; 
Î^our  dire  ,  ménager  adroitemeiit 
on  efprit  dans  la  vue  d'en  tirer, 
quelque  avantage.  Et  mitonner  une 
affaire i  pour  dire,  la  difpofer  &  la 
préparer  doucement  pour  la  faire 
réudir  auand  il  en  fera  temps. 

Les  deux  preitiières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troîGème  longue  ou 
brève.  Foye\  Verbe. 

MITOYEN,  ENNE;  adjeûif  qui 
^n  a  guère  d'ufage  au  propre  qu'en 
cette  phrafe ,  mur  mitoyen  i  pour 
dire  ,  un  mur  qui  fépare  la  maifon 
ou  rkéritage  de  deux  particuliers  , 
Se  qui  eft  baci  également  fur  le 
fonds  de  l'un  6c  de  l'autre  i  frais 
communs. 

Suivant  la  coutume  de  Paris, 
quand  un  homme  fait  bâtir  ,  s'il 
ne  laiflTe  un  efpace  vide  fur  fon  pro- 
pre terrein  ,  il  ne  peut  empêcher 
que  fon  mur  ne  devienne  mitoyen 
entre  hii  &  fon  voifîn  ,  lequel  peut 
appuyer  fon  bâtiment    contre  ce 
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mur  ,  en  payanr  la  moitié  du  mur 
&  du  terrain  fur  lequel  il  eft  aflis. 
^  L'un  des  deux  propriétaires  du 
mur  mitoyen  tiy  peut  rien  faire 
faire  fans  le  conientément  du  voi- 
fîn ,  ou  du  moins  fans  lui  en  avoir 
fait  faire  une  fignifîcation  juri- 
dique. 

L'un  des  voifins  peut  obliger 
l'autre  de  contribuer  aux  répara- 
tions du  mur  mitoyen  ,  â  propor- 
tion de  la  part  qu'il  y  a. 

Le  voifin  ne  peut  percer  le  mur 
mitoyen  pour  y  placer  les  poutres 
de  fa  maiion ,  que  jufqu'â  VépaiC- 
feur  de  la  moitié  du  mur  »  &  il  eft 
obligé  d'y  faire  mettre  des  jambes, 
parpaignes,  ou  chaînes  &  corbeaux 
luffifans  de  pierre  de  taille  pour 
porter  les  poutres. 

.  Dans  les  villes  &  fauxbourgs, 
on  peut  contraindre  les  voifins  de 
contribuer  aux  murs  de  clôture  pour 
féparer  les  maifons  »  cours  &  jat- 
dins  ,  jufqu'â  la  hauteur  du  rez-de- 
chaufTée ,  compris  le  chaperon. 

La  plupart  des  coutumes  font 
alfez  conformes  â  celle  de  Paris  fur 
cette  matière. 

Figurément  »  o|i  appelle  avis  mi- 
toyen ^  un  avis  qui  s'éloigne  des 
extrémités  de  deux  avis  oppofés , 
&  qui  tient  un  peu  de  Tun  &  de 
l'autre.  On  ouvrit  un  avis  mitoyen 
qui  concilia  les  chofes. 

On  dit  auflS  parti  mitoyen^ 

On  appelle  dents  mitoyennes  d'un 
cheval  ^  celles  qui  font  entre  les 
pinces  &  les  coins. 

MITOYERIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Coutume  ,  qui  fe  dit  de 
la  féparation  de  deux  maifons  ou 
héritages  voifins  par  une  clôture 
com  m  une  ou  un  mur  m  itoyen. 

MITRAILLE  ;  fubftantif  féminin. 
Toute  forte  de  petites  marchandifes 
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àe  cHncalUer.  //  ne  vini  que  Je  la 
muraille. 
Mitraille  ,  fe  dit  auflS  de  conte 
force  lie  vieux  morcçaux  de  cuivre , 
&  pareilleaienc  de  coûte  forte  de 
vieux  clous  &  de  vieux  fers ,  donc 
on  charge  quelquefois  le  canon  fur 
des  vaiiïeaux.  Un  canon  chargé  de 
mitraille  j  à  mitraille. 

La  première  fyllabe  cft  brève, 
la  féconde  longue  ,  &  la  crûifième 
très-brève» 
MITRALE }  adjeaif.  Qui  a  la  figure 
d'une  micre.  Il  fe  die  en  cermes  d  a- 
oacontie»  de  deux  valvules  du  cœur 
ainfi    appelées  »  parcequelles  onc 
en  efFec  la  figure  d'une  mitre. 
'    Elles  font  placées  à  Torifice  au- 
riculaire du  ventricule  gauche  du 
cœur.  Leur  ufage  efl:  de  fermer  cet 
orifice  ,  &  d*empêcher  le  recour  du 
fang  dans  les  poumons  par  la  veine 
pulmonaire. 
MITRE  ;  fubftantif  féminin.  Mitra. 
Ornement  de  tète  des  Èvcques  & 
des  Abbés  réguliers ,  en  forme  de 
bonnet  rond  &  poincu  y  fendu  par 
le  haut  ,  &  ayant  deux  fanons  qui 
.pendent  fur  les  épaules.  Plufieurs 
auteurs  penfent  que  cet  ornement 
pontifical  n'a  écé  mis  en  ufage  que 
dans  le  dixième  fiècle.  On  diftingue 
Â  Rome  crois  forces  de  micres ,  la 
précieufe  ornée  de   diamans  ,  la 
dorée  fans  diamans ,  Se  la  fimple 
faire  de  foie  ou  de  lin  blanc  L'Abbé 
qui  a  reçu  du  Pape  la  micre  la 
plus  précieufe ,  a  par  cecce  faveur 
même  le  droic  de  préféance  fur  les 
autres  Abbés. 

Le  Pape  Clémenc  IV  régla  que 
dans  les  Conciles  &  dans  les  Syno- 
des a  les  Abbés  qui  avoienc  reçu 
du  faint  Siège  le  privilège  de  porrer 
la  mitre ,  la  porteroient  fans  perles, 
ni  pierreries  j  ni  lames  d'or  ou  d'ar- 
gent» afin  qu'on  put  les  diftinguer 
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êes  Évèqnes  qui  paroîfTent  dans  ces 
afTemblées  avec  la  mitre  précieufe. 

Les  Abbés  onc  fouvent  dans  leurs 
armoiries  la  micre  cournée  de  pro- 
fil,  &  la  crôiTe  en  dedans  r  pour 
moncret  qu'ils  n'oncde  jurididion 
fpîriruelle  que  dans  leur  cloître. 

En  Efpagne  ,  l'Inquificion  fait 
mettre  une  .^icre  de  carcon  fur  la 
cèce  de  ceux  qu'elle  condamne  pour 
crime  d'héréfie. 

Mitre,  fe  die  auffi  en  cermes  d'ancî- 
quité  ,  dune  coîiîure  donc  firent 
ufage  les  femmes  Romaines  qui 
l'avoienc  empruncée  des  Grecques. 
Elle  écoic  plus  coupée  que  la  micre 
moderne  que  -mous  connoidbns  ; 
mais  elle  avoic  de  même  deux  pen- 
dans  que  les  femmes  ramenoient 
fous  les  joues.  Les  courtifanes  fe 
firent  dans  la  fuite  une  parure  de 
cet  ornement ,  &  les  femmes  qui 
avoient  de  la  pudeur  n'osèrent  plus 
le  porter. 

Mitre  »  fe  dit  encore  en  termes  de 
bâtimens  ,  d'une  féconde  ferme-, 
ture  de  cheminée  qui  fe  pofe  après 
coup  pour  en  diminuer  l'ouvertujref 
&  eihpècher  qu'il  ne  fume  daHs  les 
appartemens. 

La  jpremière  fyllabe  eft  brève  » 
&  la  leconde  très-brève. 

MlTRÉ,  ÉE  ;  adjeûif  Qui  a  droit 
de  mitre.  11  ne  fe  dit  qu'en  ces  phra- 
fes,  jitbé  crojffe  &  mitre.  Abbaye 
crojfée  &  mitrée. 

MITRON  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  populaire.  Garçon  boulanger. 
Iljè  battit  avec  un  mitron. 

MITRY  ;  bourg  de  France ,  dans  la 
Brie  champenoife ,  à  quatre  lieues , 
oueft-nordl-oueft  ,  de  Meaux.  Les 
terres  y  abondent  en  froment. 

MITTAU  :  ville  du  Duché  de  Coui^ 
lande ,  lur  la  rivière  de  Boldereau  ^ 
i  huit  lieues ,  fud-oueft  »  de  Riga. 
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MITTENDAIRE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Terme  d'antiquité.  Mitunia- 
rius.  On  appeioit  ainG  les  commif- 
faites  qui  écoient  envoyés  dans  les 
provinces  de  l'Empire ,  en  certaines 
occafîons  importances  >  pour  avoir 
rœil  fur  la  conduite  des  Gouver- 
neurs, U,  en  faire  leur  rapncrt  au 
Préfet  du  prétoire  qui  feul  avoir 
droit  d'y  mettre  ordre  félon  l'exi- 
gence des  cas. 

MITTENWALD;  bourg  d'Allema- 
gne,  dans  le  cercle  de  Bavière,  â 
cinq  lieues  d'Infpruck.  11  appartient 
à  rEvcquedeFrefingen, 

MITTESPACH  jbourg  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Bavière  ,  entre 
i'Inn  &  rifer  »  i  neuf  lieues  de 
Munich. 

MITTWEIDE}  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Mifnie  ,  fur  la  rivière  de 
Schopp  ,  entre  Rochlitz  &  (Ede- 
rcn. 

MITU  ;  fubftantîf  mafculin.  Efpèce 
de  poule ,  ou  plutôt  de  coq  du  Bré- 
(il ,  qui  a  une  tèce  tachetée  de  pe- 
tits points  noirs  &  bleus ,  &  qu'il 
élève  &  drefle  en  forme  de  huppe 
quand  il  lui  plaît.  Cet  oifeau  efl: 
plus  grand  qu'Hun  coq  d'Europe  :  les 
plumes  de  fon  corps  font  noires  > 
excepté  au  ventre  &  au  croupion  où 
elles  font  brunes  :  fes  œufs  font 
gros  ,  blanvs  &  fi  durs ,  que  fi  on 
les  choque  Tun  contre  l'autre  ,  ils 
réfonnent  comme  du  fer.  On  dit 
que  quoique  les  os  de  cet  animal 
foient  mortels  aux  chiens,  ils  ne 
nuifent  pqint  aux  hommes.  Le  Mi- 
tu  fe  perche  fort  haut,  &  vole  fur 
les  arbres  comme  les  paons  :  il  dref- 
le  fa  queue  comme  le  coq  d'Inde  : 
c'eft  un  oifeau  qui  fe  famiiiarife  ai- 
fcmcnt. 

MIURE  j  adjeûif  &  terme  de  mé- 
decine qui  ne  fe  dit  qu'en  cette 
phtafe ,  pouls  miurt  ^  pour  dcfigner 
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une  efpèce  de  pouls  inégal ,  Irrégu- 
lier ,  dont  le  caraâère  diftinâif  eft 
d'aller  toujours  en  diminuant ,  de 
façon  que  la  féconde  palfation  eft 
moins  élevée  que  la  première  ,  la 
troifième  que  la  féconde  ,  &  ainfi 
de  fuite,  jufqu'â  ce  qu'elle  foit  par- 
venue  â  une  excrème  petiteflè,  ou 
qu'elle  ait  dégénéré  en  intermit- 
tence parfaite  \  alors  ,  ou  le  pouls 
refte  dans  cet  état  d'affailTement , 
ou  il  remonte  tout  d'un  coup ,  & 

PaflTe  brufquement  d'un  extrême  à 
autte  ,  ou  enfin  les  pulfations  re- 
Srennent  leur  force  &  leur-  gran- 
eur  par  degrés ,  &  ddns  les  mêmes 
proportions  qu  elles  les  avoient  per- 
dues. 

Galien  &  fes  commentateurs  ont 
regardé  ce  caraâère  du  pouls  com- 
me très-mauvais  ,  indiquant  une 
foibleffe  générale  ou  raletuiflement 
mortel  dans  les  forces  du  cœur  & 
des  artères.  Cependant  ilparoit  par 
les  obfervations  exaâes  de  M«  de 
fiordeu ,  que  ce  pouls  n'eft  pas  un 
figne  aulli  fâcheux  qu'on  l'avoir  cru 
jufqu'alors,  &  qu'au  contraire»  il 
annonce  quelquefois  une  évacua- 
tion critique   &  falutaire  par  les 
urines. 
MIXE  ,  ou  Mixte  ;   petit  pays  de 
France  ,  dans  la  ba^Te  Navarre  ,  & 
dont  la  ville  de  Saint-Palais  eft  le 
chef-lieu.  Il  a  cinq  lieues  &  demie 
de  longueur  &  environ  la  moitié  de 
largeur.    On  y  recueille  du-  blc  , 
du  vin  ,  &  il  y  a  d'excellens  pâ- 
turais. 
MIXI5  j  fubftantif  féminm  &  terme 
de  l'ancienne  mufique.  C'eft  une 
àtr  parties  de  la  mélopée  par  la- 
quelle U  compofiteiiT  apprend  à 
bien  combiner  les  intervalles ,  &  à 
bien  diftribner    le^  genres  &  les 
modes  félon  le  caraftère  du  chant 
qu'il  s'eft  propofé  de  faire. 

MIXOLYDIEN; 
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MIXOLYDIEN  ;  adjcftif  qui  fe  dît 
d'un  des  modes  de  laocienne  mu- 
fique  appelé  autrement  hyptrdorïcn. 
Le  mode  mixolydien  éroit  le  plus 
aigu  àer  fept  auxquels  Ptolémée 
avoit  réduit  tous  ceux  de  la  mufique 
des  Grecs. 

Ce  mode  eft  affeâueux ,  pailionr 
né,  convenable  aux  grands  mou- 
vftniens  »  &  par  cela  même  à  la  tra- 
gédie. Ariftoxcne  alTute  oueSapIîo 
en  fut  l'inventrice  ;  mais  Plutarque 
die  que  d'anciennes  râbles  attribuent 
cette  invention  â  Pjrtoclide  :  il  dit 
auffi  que  les  Argiens  mirent  à  la- 
mende  le  premier  ^ai  s'en  étoit 
fcrvi  >  &  qui  avoit  introduit  dans 
la  niufique  Tufage  de  fept  cordes, 
c'eftU  dire  ,  une  tonique  fur  la 
feptième. 
MlrXTE  \  adieâif  des  deux  genres. 
Qui  eft  mélangé ,  qui  eft  compofé 
de  pluGeurs  chofes  de  différente 
nature ,  &  qui  participe  de  la  nature 
des  unes  &c  des  autres.  La  chimie 
s'occupe  à  réduire  les  corps  mixtes  à 
Uur s  principes* 

En  termes  de  Jurifprudence ,  on 
appelle  corps  mixtes  ,  des  corps  qui 
font  en  partie  Laïques  &  en  partie 
Eccléfiaftiques ,  comme  les  liniver* 
firés. 

Il  V  a  aiilli  des  droits  &  aârions 
qui  lont  mixtes  ,  c'eft-à-dire,  en 
partie  réels  &  en  partie  perfonnels; 
de  même  les  fervitudes  mixtes  font 
celles  qui  font  tout  à  la  fois  defti- 
nées  pour  l'ufage  d'un  fonds  &  pour 
i'urihté  de  quelque  perfonnè. 

On  appelle  quejlions  mixus ,  cel- 
les où  plufieurs  lois  ou  coutumes 
différentes  fe  trouvent  en  oppofi- 
lion  \  par  exemple  ,  torfqu'il  s  agit 
de  lavoir  fi  c'eft  la  loi  de  la  fiiua* 
lion  des  biens ,  ou  celle  du  domi- 
cile du  teftateur  ,  ou  celle  du  lieu 
pu  le   teftament  eft  fait ,  qui  r^gle 

Tom€  xrm. 
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la  forme  &  les  difpofitîons  du  tef- 
tament. 

Lesfiatuts  mixtes  font  ceux  qui 
ont  en  même  temps  pour  objet ,  1^ 
perfbnne  6c  les  biens. 

En  termes  de  plain-chant,on  ap- 
pelle modes  mixtes  ,  ou  connexes  , 
es  chants  dont  retendue  excède 
eur  oftave  &  entre  d'un  mode  dans 
autre  ,  participant  ainfi  de  l'an- 
thente  Se  du  plagal.  Ce  mélange 
ne  fe  fait  que  des  modes  compairs, 
comme  du  premier  ton  avec  le  fé- 
cond ,  du  troifième  avec  le  qua« 
trième  }  en  un  mot  ,  du  plagal 
avec  fon  authente  »  ôc  réciproque- 
ment. 

Mixte  ,  fe  dit  encore,  d'une  forte  de 
peinture  ou  l'on  emploie  la  touche 
libre  de  la  détrempe  avec  le  poin- 
tillement  de  la  miniature.  Par  la 
touche  libre  ,  l'artifte  met  dans  fon 
ouvrage  une  force  que  le  trop  grand 
fini  n'a  nas  ,  &  donne  le  feu  &  la 
vie  au  froid  dégoûtant  de  la  minia- 
ture }  le  pointillement  propre  au 
beau  fini ,  adoucit  le  dur  de  la  tou- 
che libre ,  &  rend  parfaitement  les 
parties  du  tableau  qui  demandent 
une  grande  délicatefie.  On  peut 
travailler  en  grand  6c  en  petit ,  en 
fuivant  cette  méthode.  Le  Roi  pof* 
sède  deux  tableaux  précieux  du 
Corrège  j  peints  de  cette  manière. 

MixT£ ,  s'emploie  auffi  fubftantive- 
ment ,  mais  dans  cette  acception  il 
ne  fe  dit  que  des  corps  mixtes.  Un 
mixte  eft  un  corps  forme  par  f  union  de 
plufieurs  principes^ 

MlXTIUGNE^adjeaifdesdeuxgen- 
res  ôc  terme  de  Géométrie.  11  fe  dit 
des  figures  terminées  en  partie  par 
des  lignes  droites  ^  &  en  partie  par 
des  lignes  courbes. 

MIXTION  i  fubftantif  féminin.  Mé- 
lange de  plufieurs  drogues  dans  un 
liquide  >  pour  la  compofition  d'un 
Z 
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f  emède*  Vn  remède  qui  fe  préparti 
par  la  mixtion  de  Vefprit  thlriacal 
camphré  &  du  Jel  ammoniac, 
I^IXTIONNÉ ,  ÉE }  participe  paffif. 

yoye\  MiXTiONMBR. 

On  dit  y  du  vin  mixdonné  »  pour 
dire ,  da  viii  qai  n*eft  pltts  natarel  » 
aoi  efl  mélangé. 

l^IXTiONNER;  verbeaéHf  de  lapre- 
inière  conjugaifôn  ,  lequel  fe  con- 
iugae  comme  Chanter.  Mifcere. 
Mélanger  »  mêler  quelque  drogue 
dans  4me  liqueur  ,  &  faire  qu'elle 
^"^  incorpore.  Mixtionnerune  boiffon. 
Il  (t  prend  le  plus  fouvenc  eu  mau- 
vaise part. 

MNÈME  CEPHALIQUE  ;  fubftantif 
iiiafc.&  terme  de  Pharmacie.  Ceft 
un  baume  queCharles,Duc  de  Bour- 
gogne »  acheta  d*un  Médecin  Ani- 
glois ,  pour  la  fomme  de  dix  mille 
florins.  Qu^^tt^S'^"s  affltrent  ou*il 
eft  fi  efficace  qu'il  conferve  dans 
fefprit  un  (ouvenir  perpétuel  des 
chofes  paflées  :  il  n'y  a  que  ceux  qui 
eo  ont  fait  ufage  qui  peuvent  nous 
le  dire.  On  le  prépare  de  la  manière 
Suivante. 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  méliflTe* 
bafilic,  fleurs  de  tamaris»  lys^pri- 
meverre  »  romarin  »  lavande ,  bou- 
racke  ,  eenet,  de  chaque  deux  on- 
ces ;  rôles  >  violettes  »  de  chaque 
une  once  \  ci^ebes  ,  cardamome  , 
manignetre»  fanral-citrin ,  carpo- 
balfamum  ,  iris  »  fafran  oriental , 
fariecte ,  pivoine ,  thym  »  de  cha- 
que demi-once  \  ftorax  liquide ,  fto^ 
rax  calamité  »  opopanax^  txlelliun), 
galbanum ,  gcmime  de  lierre  »  lab« 
danum  ^  de  chaque  fix  gros  ;  racines 
d'ariftoloche  loneue  y  huile  de  téré- 
benthine 9  de  chaque  cinq  gros  ; 
caftus  ,  eeniévre  ,  baies  de  iau- 
fier,  mafticyben,  de  chaque  cinq 
gros. 
I^lvérifez  ce  qui  doit  Tctre)  mè- 
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lez-le  tout  enfemble  »  diftillex-  te 
par  l'alembic  i  un  degré  de  chaleur 
convenable  ,  jufqu'â  ce  que  Teaa 
foit  réparée  de  l'huile.  On  en  prend 
la  groHeur  d'une  noix  »  &  Ton  s*ea 
oint  tous  les  jours  Içs  paiTages  des 
narines  &  des  oreilles  pendant  les 
deux  premiers  mois  ;  tous  les  trois 
jours  les  deux  mois  fuivans  \  deux 
fois  par  femaine  pendanr  lés  deux 
autres  mois ,  enfuire ,  une  fois  tou- 
tes les  femaines  \  8c  après»  tous  les 
quinze  jours ,  jufqu  â  ce  que  Tan* 
née  foit  expirée,  il  fumt  après 
cela  y  de  s'en  oindre  une  fois  cous 
les  mois. 

MNÈMOSINE.i  fubftantif  fêminln 
&  terme  de  Mythologie.  La  Déeflè 
de   la  inémoire.  Elle  étoit,  félon 
Diodore ,  fille  du  Ciel  &  de  la  Ter- 
re »  &  fœur  de  Saturne  &  de  Rhéa. 
On  lui  accorde  »  dit  le  même  au« 
teur  ,  non  feulement  le  premier 
ufage  de  tout  ce  qui  fert  it  rappeler 
la  mémoire  des  chofes  dont  nous      | 
voulons  nous  retlbuvenir ,  mais  en*      | 
core  l'arr  du  raifonnemenr.  Jupiter,      | 
ajoutent  les  Poètes  ,  devint  amou-      | 
reux  de  Mnémofine  ,  &  la  rendit      | 
mère  des  neuf  Mufes.  i 

MNÈVIS  i  fubftantif  mafculin.  Les      I 
habirans  d'Héiiopolis  adoroienr  fous      I 
ce  nom  un  bœuf  qui  étoit  confacré 
aufoleil. 

MOABITES  i  (  les  )  peuples  defcen- 
dus  de  Moab  ,  fils  de  Loth.  Leur 
demeure  fut  au^elà  du  Jourdain  & 
de  la  mer  Morte  ,  aux  deux  cotés 
du  fleuve  Arnon.  Leur  capitale  croit 
fituée  fur  ce  fleuve  >  &  croit  nom- 
mé ^r  ou  JÊréopoRs  ,  on  Ariel  Je 
Moab  ,  où  Rûita  -  Moab  ,  c"eft-a- 
dire ,  Capitale  de  Moab  ^  ou  Kh* 
JCarefetk  ,  c'eft  -  à  •  dire ,  ville  aux 
murs  de  briques.  Ce  pays  avoir  d'a- 
bord été  pofledé  par  le^  géans  Enâ- 
cim  i  les  Moabites  le  couqûrenc 
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ÙLt  eux  ,  &  les  Amorrhéens  dans 
la  faite  en  reprirenc  une  partie  far 
les  Moabires.  Moyfe  fit  la  con- 
aoece  de  ce  qui  étoic  aux  Amor- 
rhéens  &  le  donna  à  la  Triba  de 
Ruben.  Les  Moabites  furent  ëpar- 
enés  par  Moyfe ,  Se  Dieu  lui  dé- 
Fendit  de  les  attaquer.  Mais  il  y 
eut  toujours  une  grande  antipathie 
entre  les  Moabites  Se  les  Iftaëlites, 
laquelle  produifit  entr*euz  de  gran- 
des guerres.  Le  Devin  fialaam  enga- 
gea les  Hébreux  dans  Tidolatrie  & 
dans  rimpudicité,  par  le  moyen  des 
filles  de  Moab^&  Balac,  Roi  de  ces 
peuples  ,  fit  ce  qu'il  put  pour  obli- 

fer  Balaaoi  â  maudire  le  peuple  du 
eigneur.  Les  Moabites  ayant  eu  la 
dureté  de  refufer  aux  Ifraëlites  le 
fimple  pafl[àg«  dans  leur  pays»  &  ne 
leur  ayant  pas  voulu  donner  du  pain 
&  de  l'eau  dans  leur  extrême  necef- 
fité  ,  Dieu  avoir  ordonné  que  les 
Moabites  n*entreroient  point  dans 
Tadèmblée  ^e  fon  peuple  jufqu  a  la 
dixième  génération. 
Eglon  ,  Roi  des  Moabites  ,  fut  un 
des  premiers  qui  opprima  Ifraël 
après  la  mort  de  Jofué.  Aod  tua 
^  Eglon  9  &  les  Ifraëlites  chafsèrent 
les  Moabites  de  leur  pays.  Hanon , 
Roi  des  Ammonites  ayant  fait  ou- 
trage aux  AmbafTadeurs  de  David, 
ce  Prince  lui  fit  la  guerre  &  afTu- 
jétit  Moab  8c  Ammon  à  fon  em- 

!;ire.  Us  y  demeurèrenr  )ufau*â  la 
éparation  des  dix  Tribus.  Alors  les 
Ammonites  &  les  Moabites  entrè- 
rent fous  TobéilTance  des  Rois  d'I- 
fraël ,  8c  y  demeurèrent  jufqu'i  la 
mort  d'Achab. 

Aufli'tôr  après  la  mort  d*Achab» 
les  Moabites  qui  jufqu  alors  avoient 
été  fournit  aux  Rois  dlfraël  »  fe 
fouievèrent  &  ne  voulurent  plus 
leur  obéir.  Mefa  ,  Roi  de  Moab , 
refu(a  de  payer  le  (cibut  de  cent 
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mille  agneaux  &  d'autant  de  béliers 
qu'il  devoit  leur  donner  »  ou  par 
chaque  année  «  on  une  fois  ao  cotti^ 
mencement  de  chaque  règne  »  ce 
que  l'Écriture  ne  nous  explique 
pas.  Le  règne  d^Ochofîas  ^ut  en« 
luire  fi  coart  j  qtr'il  n*eèt  pas 
le  temps  de  leur  (aire  la  guerre  ; 
mais  Joram  ,  fils  d'Achab  8c 
frère  d'Ochofias  ,érant  monté  fiic 
le  trône  ,  fongea  i  les  réduire. 
Il  les  attaqua ,  aidé  de  Jofaphat» 
Roi  de  Juda  ,  8c  du  Roi  d'ida« 
mée  s  il  les  battit  ,  ravagea  leur 
pays ,  &  fit  le  fiége  de  leur  ville  ; 
mais  ayant  vu  que  le  Roi  de  Moab 
réduit  au  défelpoir  ,  éioit  fur  le 
point  d'égorger  fon  propre  fils  pour 
s'enfevelir  enfuite  avec  fon  jieuple 
fous  les  ruines  de  fa  ville  ,  Joram 
&  les  deux  Rois  fes  alliés ,  péné- 
trés d  horreur,  levèrent  le  fiége  &  fe 
retirèrent. 

On  ne  voit  diftinâement  quel 
fut  l'état  dts  Moabites  depuis  ce 
temps.  Mais  Ifaïe  au  commea-* 
cément  du  règne  d'Ézéchias,  les 
menace  d'un  malheur  qui  devoit  leur 
arriver  trois  ans  après  fa  prédiâion, 
&  qoj^  regarde  apparemment  la 
guerre  queSalmanazar ,  Roi  d  Aflfy 
rie  fir  aux  dix  Tribus  &  aux  peuples 
de  delà  le  Jourdain. 
'  Amos  leur  prédit  encore  de  grands 
malheurs  qui  font  apparemment 
ceux  qu'ils  loufirirent  lous  Ozias  8c 
Joathan  ,  Rois  de  Juda  ,  ou  ceux 
que  Salmanazar  leur  fit  foufirir  ,  ou 
enfin  la  euerre  que  leur  fit  Nabu- 
chodonoU>r  cinq  ans  après  la  ruine 
de  Jérufalem.  On  croit  que  ce  Prince 
les  mena  au-delà  de  l'Euphrare  » 
comme  les  Prophètes  les  en  avoient 
menacés  j  &  que  Cyrus  les  y  ren- 
voya ,  ainfi  que  les  autres  peuples 
captifs.  Après  le  retour  de  la  cap* 
tivité  y  on  les  voit  fe  multiplier  , 

z  H 
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fe  fortifier  »  de  même  qae  les  Juifs 
&  les  aacres  peuples  voiiîns  j  tou- 
jours fournis  aux  Rois  de  Perfe  » 
puis  afTujétis  à  Alexandre  le  gtatid, 
&  fuccemvement  aux  Rois  de  Syrie 
&  d'Egypte  y  6c  enfin  aux  Romains, 
li  y  a  même  afièz  d'apparence  que 
dan$  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique des  Juifs,  ils  obéirent  aux 
Rois  Afmonéens,  &  enfuite  à  Hé- 
rode  le  Grand. 

Les  principales  Divinités  des 
Moabites  étoient  Chamos  &  Bccl- 
Phégor. 

On  préfume  que  Chamos  étoit 
le  Soleil ,  &  que  Bécl-Phégor  étoit 
le  Dieu  Adonis.  UÈcrirare  parle 
aufli  en  quelques  endroits ,  de  Néto^ 
de  Baal-méon  6c  de  Baal  ^  Dibon , 
comme  des  Dieux  des  Moabites } 
mais  il  y  a  a(Ie2  d'apparence  que  ce 
font  plutôt  les  noms  des  lieux  où 
Chamos  6cBécI^  Phégor  étoient  ho- 
norés 9  &  que  Baal-Dibon ,  Baal- 
méon  ^  &  Ného  ,  ne  font  autres  que 
Chamos  adoré  à  Dibon  ,  à  Méon  6c 
fur  le  mont  Nébo. 

WOATAZALITES  ;  (les  )  forte 
de  Seâaires  Mahométans  qui  , 
pour  ne  point  parole re  ^comme 
lis  difent  ,  admettre  la  multi- 
plicité en  Dieu  ^  ne  diftinguent 
pas  fes  attributs  »  mais  tes  com^ 

Prennent    tous   dans  fon  ellence. 
infi   ils    croyeiu   que  Dieu    eft 
.  éternel ,  fage  ,  puidant  j  mais  ils 
foutiennent  qu'il  n'eft  pas  éternel 

Îtar  fon  écernirc ,  ni  lage  par  fa 
âge  (Te  »  6c  ainfi  de  fes  amres^  attri" 
buts  entre  lefquels  ils  ne  veufent 
admettre  aucune  diftinébion  ,  de 

Îeur  de  multiplier  TefTence  divine. 
,a  feâe  qui  leur  eft  la  plus  oppo- 
fée  ,  eft  celle  des  Céphalites  qui 
foutiennent  qu^l  y  a  en  Dieu  plu- 
iieurs  attributs  rcellemenr  diilin- 


gués ,  comme  la  fagefe  y  (a  juftîce^ 

MOBILE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
Mob'dis.  Qui  fe  meut  ou  qui  peur 
être  mu.  Lafphhc  cfl  It  plus  moiile 
de  tous  Us  corps.  U aiguille  arnianuc 
cjl  mobile  fur  fon  pivou 

On  appelle /^r«J  mobiles ,  certai- 
nés  fêtes  de  l'année»  parceque  le 
jour  de  leur  célébration  change  toes 
les  ans ,  félon  la  différence  des  lu- 
naifons.  Pâques  eft  h  fête  mobile 
qui  règle  toutes  les  autres  :  elle  eft 
attachée  au  Dimanche  d'après  la 

freine  lune  qui  fuit  immédiatement 
*équin(»te  du  printemps  t  les  autre» 
fêtes  mobiles ,  comme  la  Septua- 
gcfime  »  la  Sexagéfime  »  le  Mercredi 
des  cendres  ,  l'Âfcenfion ,  la  Pen- 
tecôte ,  la  Trinité  ,  &c.  font  toutes 
les  années  à  même  diftance  de  Pâ- 
ques. 

On  appelle  cordes  mobiles  on  fans 
mobiles  dans  la  mudque  grecque  » 
les  deux  cordes  moyennes  de  cha- 
que tétracorde ,  parcêqu'el/es  s'zc- 
cordoient  différemmenr  félon  les 
genres ,  4  la  différence  des  deux 
cordes  extrêmes  qui  ne  variant  jar 
mai»,  s'appeloient  cordes  fiables^  ^ 

MoBiiB  »  eft  auflî  fubftamif ,  &  figni*- 
fvt  en  matière  de  Mécanique,  ie 
corps  qui  eft  mu.  Ainft  Ton  dit, 
qu  un  mobile  quand  iiefl  en  mouvc* 
ment^fe  meut  toujours  jufqwà  ce 
quil  rencouwe  un  autfe  corps  <fà 
tarrete. 

Mobile  »  fe  dit  en*  termes  d'Hoilo- 
gers  ,  d'utie  roue  ou  de  quelque 
autre  pièce  du  mouvement  dane 
montre  ou  pendule'qui  tourne  Hir 
des  pivots.  Ils  appellent  parexem* 
pie  le  barillet  le  premier  mobile.  Dans 
une  montre  les  derniers  mobiles 
font  îa  petite  roue  moyenne ,  laîctte 
de  champ ,  la  roue  de  rencontre  & 
le^balaUiCier.  Les  freo^ers  font  le 


MOB 

b^illet  »  la  fafée  ôc  la  grande  roue 
moyenne. 

«  Le$  anciens  Aftronômes  àppe- 
\6icm  premier  mobile,  un  prétendu 
.  ciel  de  cryftal  qui ,  félon  eux",  en- 
veloppoû  cous  les  autres ,  &  les  en- 
traîiioit  avec  lui  dans  fon  mouve- 
ment. 

Figurémenc  on  appelle  premier 
mobile  ,  une  perfonne  qui  donne  le 
branle ,  le  mouvement  à  une  aftaire, 
i  tins  compagnie.  Il  fat  le  premier 
mobile  du  complot. 
Mobile  ^  fe  dit  au(E  figurément  en 
parlant  des  paflions.  Vintérêt  ejl  le 
^mpbiie  ordinaire  des  hommes*  Vhon^ 
neur  efi  le    mobile   des  âmes  no- 
bles. ' 
Les  deux  premières  fyllabes  font 
.  brèves  &  \x  iroifième  très-brève. 
MOfilLIAIRE  -,  wj'q  Mobilier. 
MOBILIER  ^  1ÈRE  ;  adjeâif  des  deux 
genres  &  terme  de  Palais.  Il  fe  dit 
de  tout  ce  qui  eft  meuble  par  fa 
nature  ,  on  qui  eft  réputé  tel  >  foit 
par  la  difpofition  de  la  loi ,  ou  par 
conventioo  &  fiâion.  Le  défunt  lui 
a  Itgui  tousfes  effets  mobiliers. 

On  zppéilt  Jiiccejfion  mobiliaire  y 
la  fucceiCoa  aux  meubles.*  Et  keri^ 
fier  mobilier^  celui  qui  hérite  des 
meubles.  ^oyq[  Meubles. 
Mobilier  ,  s'emploie  aufll  fubftanti- 
vement  &  feulement  au  fingulier, 
.  pour  fignifier  les  meubles.  Le  mo- 
bilier  de  cette   maifon  ejl  confidé-- 
rahle. 
MOBILISER  \  voye{  Ameublir. 
MOBILITÉ  vfubftantif  féminin.  Afo- 
bilitas.  Terme  dida£kique  qui  ligni- 
fie poflibilité  d*ètre  mu  ,  ou  faci- 
lité^ être  mu,  &  quelquefois  le 
mouvement  même  aâuel. 

La  mobilité  ou  poifibilitéd^èrre 
sou  9  eft  une  propriété  générale  àt% 
corps. 

La  mobilité  à^  mercure  aa  la 
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facilité  dé  fes  parties  i  ctre  mues  > 

ftrovient  de  la  petitefTe  &  de  la 
pbéricité  de  hs  particules  ,  & 
c*eft  ce  qui  en  rend  la  fixation  fi 
difficile. 

L'hypothèfe  de  la  mobilité  de  la 
terre  eft  Topinion  la  plus  plaufî- 
ble  &  la  plus  reçue  chez  les  Aftro- 
nomes. 

Le  Pape  Paul  V-  nomma  des 
Commiflaires  pour  examiner  l'opi- 
nion de  Copernic  fur  la  mobilité  de 
la  terre.  Le  réfultat  de  leur  re- 
cherche fut  une  défenfe  ,  non  d'af- 
furer  que  cette  mobilité  fût  podî- 
ble ,  mais  feulement  d'affurer  que  . 
la  terre  fut  aduellement  mobile  » 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  permirent  de 
fouienir ,  la  mobilité  de  la  terre  , 
comme  une  hypothèfe  qui  donne 
une  grande  facilité  pour  expliquer 
d'une  manière  fenfible  tous  les  phé- 
nomènes des  mouvcmens  célefte s  } 
mais  ils  défendirent  qu  on  la  fou- 
tînt  comme  thèfe  ou  comme  une 
chofe  réelle  &  effcûive ,  parce- 
qu'ils  la  crurent  contraire  à  l'Écri- 
ture. 

MOCA  ,  ou  Moka  »  ou  Mocha  ; 
ville  confidérable  de  l'Arabie  Heu- 
reufe,  avec  un  bon  port  à  l'entrée 
de  la  mer  Rouge,  &  a  quinze  lieues, 
ndrd ,  du  détroit  de  liâbeUMandel. 
Lès  chaleurs  y  font  exceffives  &  les 
pluies  fort  rares.  Il  s'y  fait  un  affez 
bon  commerce  j  fnrrout  en  café 
qui  y  eft  ^excellent  &  très-recher- 
ché. 

MocA ,  fe  dit  fubftandvement  du  café 
qui  vient  de  la  ville  de  Moca.  Ce 
café  ejl  très  bon  ,  €*eft  du  Moca  y  c'ejt 
du  café  de  Moca. 

Les  Angloîs  appellent  pierres  de 
moca  y  les  belles  agates  herborifces 
qui  font  quelquefois  prefque  anffi 
claires  &  tranfparentes  que  du  cryf- 
tal de  roche  ;  ce  qui  fait  que  TonT 
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diftingoe  parfaitement  les  buillbiis 
&  rameaux  que  cet  pierres  renfer- 
ment *y  ces  biiiflbns  ibnt  commune- 
ment  ou  noirs  »  ou  bruns  »  ou  rou- 
geatres  ;  il  s'en  rrouve  auoique  ra- 
rement »  qui  font  d*un  oeau  vert^ 
Le  nom  d^  pierres  de  Moca  paroir 
leur  avoir  été  donné ,  parcequ*oQ 
en  rire  de  Moca  en  Arabie.  Ces 
pierres  font  beaucoup  plus  commu- 
nes en  Angleterre  qu'en  France  tç 
partout  ailleurs.  On  les  emploie  â 
Faire  des  boutons ,  des  rabatières , 
lorfqu'elles  font  afles  grandes  »  & 
d'autres  ornemens  fembiables. 

MOCA  D  A  'j  bourg  d*Efpagne  »  dans 
la  vieille  Cafti|le ,  à  quatre  lieues  de 
ValUdoUd. 

MOCADE  ;  voye^  Mo^vnm. 

MOCHA  }  île  àf^  l'Amérique  méri- 
dionale ,  au  Cbili  »  dans  la  province 
d'Arauco.  ElUabonde  en  fruits  &  en 

S^'.turages. 
CHE  \  fubftantif  féminin,  Da^s 
le  commerce  on  appelle  foie^  en 
moche  ^  un  paquet  de  foie  tel  qu'il 
vient  des  pays  étrangers  »  pelant 
depuis  fept  jufqu'i  dix  livres ,  mais 
parragé  en  trois  parties  égales  nom* 
niées  à^rs.  Les  foies  ei^  moche  ne 
font  pas  teintes  8c  n*ont  p^s  encorç 
«u  tous  leurs  zp^tifSf 

))40CHL)QUE  i  adjedif  6c  terme  de 
Médecine.  Ç'eft  un  des  noms  que  les 
Médecins  oqt  donnés  aux  purgatifs 
violens. 

X40CH0NA  i  nom  d'upe  ancienne 
ville  de  la  Paleftine,  dans  la  Tribu 
de  Judà.Pon  Galmet  jiige  que  c'eft 
la  même  que  Mtchanum  que  Saint 
Jérôme  placp  ^ntre  Éleuc.néropolis 
&  Jérulalem^  â  huit  milles  de  la 
première  de  ces  deux  villes, 

MOCKEREN}  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  Cercle  de  la  bafle  Saxe  , 
•  4wi  l'Archevêché  de  Magdebonr^»  | 
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fur  la  ftmma^  entre  GraboirAeLa« 
bing. 
MODALE  I  fubftantif  féminin  &  ter« 
.    me  de  Logique*  Il  fe  dir  des  pro- 
portions qui  contiennent  quelques 
conditions  ou  reftriâtons. 
MODE  i  fubftantif  féminin.  Ufus.  Ce 

2ui  eft  du  plus  grand  ufage  â  Tégard 
es  chofes  qui  dépendent  du  goût 
&  du  caprice  àt%  hoinmes  »  comme 
les  habits  >  la  parore ,  &c. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plos 
que  les  aurres  ,  ait  établi  les  pani« 
res  »  &  que  l'envie  de  plaire  plus 
que  foi  inîme ,  ait  établi  les  modes» 

Î^uoiou'elles  naiflent  encore  de  la 
rivolité  de  l'efprit ,  elles  font  nn 
objet  important  dont  un  état  de 
lu^e  peut  augmenter  fans  cefle  les 
branches  de  fon  commerce.  Les 
François  ont  cet  avantage  f^r  plu- 
fieurs  a^rres  peuples»  Dès  le  xvi 
fiècle  leurs  modçs  commencèrent  ï 
U  communiquer  aux  Cours  d'Al- 
lemagne y  à  l'Anglererre  &  â  la 
Lombardie.  Les  hiftoriens  Iralieos 
fe  plaignent  que  depuis  Je  pa^ge 
de  Charles  vm  »  on  afiêâoit  chez 
eux  de  s'habiller  à  la  françoife ,  iç 
de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui 
fervoir  a  la  parure.  Le  Lord  Boling^- 
broke  rapporte  que  du  temps  de 
Mf  Çolberty  les  colifichets  »  lesfo* 
lies  ic  les  frivolités  du  luxe  fraik» 
çois  ,  coûto^enr  à  l'Angleterre  5  i 
^00000  liy.  fterlings  par  an  ,  c'eâ* 
à-dire  9  pli^s  de  1 1  millions  de  no- 
tre monnoie  aâuelle  »  &a^x  autres 
Notions  ^  \  proportion* 

Pn  appelle  Marchands  dp,  modts^ 
Marchandes  de  modes  ^  des  Mar<^ 
chands  qui  font  du  corps  des«Mer- 
ciers  ,  &  qui  ont  droit  de  faire  le 
même  commerce  qu'eux,  mais  com- 
me celui  des  modes  eft  fort  étende» 
ils  fe  font  fixés  à  vendre  fculemeof 
tQHi  cp  ^ui  re^a^dç  le$  ajuftetpeai 
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&  la  {Mirore  des  hommes  8c  des  (em^ 
mes  9  &  qoe  1  on  appelle  omemens 
&  ûPrémens*  Sottvenc  ce  foac  eux 
4oi  les  pofenc  for  les  habillemeDs 
4k  qoi  inventent  la  Êiçon  de  les  po- 
ftv.  Ils  font  anflî  des  coifuces  , 
Se  les  montent  comme  les  ooif- 
feafes. 

Ils  rirent  leurs  noms  de  leur 
commerce  9  parceque  ne  vendant 
que  des  chofes  â  la  mode^on  les  ap- 
pelle Marchands  de  modes. 

11 7  a  fort  peu  de  temps  que  ces 
Marchands  /ont  établis  »  &  qu'ils 
portent  ce  nom  ;  c'cft  feulement 
depuis  qu'ils  ont  quitté  entière- 
ment le  commerce  de  la  merce- 
rie pour  prendre  le  commerce  des 
modes. 

On  dit  familièrement  »  oxxun 
homme  ,  ^^une  femme  font  fort  à 
la  mode  ;  pour  dire ,  qu'un  homme, 
qu'une  femme  font  fort  au  gré  de  la 
plupart  du  monde. 

on  dit  proverbialement,  /es fous 
inventent  les  modes  &  lesfages  les 
fuivent. 
Mode  ,  fignifie  aufli  fimplement  ma- 
nière. Et  dans  ce  fens  on  dit  pro- 
verbialement »  chacun  Vu  à  fa  mode i 
pour  dire»  <|ue  chacun  en  ufe  com- 
me il  lui  plaît  en  ce  qui  le  regarde. 
//  a  toujours  voulu  vivre  à  fa  mode. 
On  Va  laiffé  faire  à  fa  mode. 

La  premièîre  fyilabeeft  moyenne, 
te  la  féconde  très-brève.. 
MODE;  fubftantif  mafculin&  terme 
de  Philofophie.  Manière  dètre  > 
qualité  qu'un  fujet  peut  avoir  ou 
n'avoir  pas  ,  fans  céder  d'&tre  ce 
qu'il  eft.  Un  G>rps  peut  çtre  en 
repos  ou  en  mouvement  fans  cefler 
d'être  corps  :  le  mouvement  &  le 
lepos  font  donc  des  modes  de 
ce  corps  .  c'en  font  les  manières 
d'être. 
Tout  ce  qui  eiifte  a  un  principe  | 
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ou  une  caufe  de  fon  eaiftence.  Les 
qualités  eflèntielles  n'en  reconnoif-- 
ient  point  d  autre  que  la  volonté  du 
Créateur.  Les  anributs  découlent 
des  qualités  eflèntielles  y  Bc  les  mo- 
des ont  leur  caufe  dans  quelque 
mode  antécédent  ou  dans  quelque 
être  différent  de  celui  dans  lequel 
ils  exiftent ,  ou  dans  l'un  &  l'autre 
enfemble.  Penfer  i  une  chofe  plu- 
tôt qu'à  une  autre ,  eft  une  manière 
d'être  qui  vient  ou  d'une  penfée 
précédente,  ou  d'tm  objet  extérieur» 
ou  de  tous  les  deox  à  la  fois.  La 
perception  d'un  objet  fe  liant  avec 
ce  que  nous  avions  dans  l'efprît  un 
moment  auparavant  ,  occafionne 
chez  nous  une  troifième  idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avée^Ies 
modes  leur  poflSbillté,  &  ceci  a 
befoin  d'explication.  Pour  qu'un 
fnjet  foit -fufceptible  (l'un  certain 
mode  ,  il  faut  qii'il  ait  au  préalable 
certaines  qualités  fans  lefquelieson 
ne  fauroit  comprendre  qu'il  puifTe 
être  revêtu  de  ce  mode.  Or  ces  qua- 
lités néceflàires  au  fnjet  pour  rece« 
voir  le  mode  ,  font  ou  elFentielIes 
ou  attributs  »  ou  iîmples  modes. 
Dans  lés  deux  premiers  cas  ,  le  fu« 
jet  ayant  toujours  fes  qualités  eflen- 
tielles  &  Ces  attributs ,  eft  toujours 
fufceptiblefic prdrde  recevoir  le  mo- 
de,  &  fa  poflibilité  étant  elle-mè^ 
me  un  attribut,  eft  par  cela  même 

1  prochaine.  Dans  le  troifième  cas, 
e  fujet  ne  peut  être  revêtu  du  mo* 
de  en  queftion ,  (ans  avoir  acquis 
auparavant  les  modes  néceffàires  à 
l'exiftence  de  celui-ci  :  la  poffibilité 
en  eft  donc  éloignée  ,  &  ne  peut 
être  regardée  elle-même  que  com- 
me un  mode. 

Il  faut  des  exennpies  pour  expli- 
quer cette  diftinâton^  Un  corps  eft 
mis  en  mouvement;  pbiiscela  il  ne 
lui  faut  qu'une  impulteii  $x>^rieure 
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^ifez  force  pour  l'ébranler.  Il  a  en 
lui-même  &  dans  fon  eflence  roue 
ce  qu'il  fauc  pour  erre  mû.  La  mo- 
biliré  ou  la  poffibilicé  du  mouve- 
ment eft  donc  prochaine ,  c*eft  un 
actribur. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe 
mouvanc,  il  ne.  fuStc  pas  d'une  ac- 
tion extérieure  ^  il  fauc  encore  qu'il 
ait  de  la  rondeur  »  ou  une  figure 
propre  â  rouler.  Cecce  figure  eft  un 
mode  9  c'eftune  pofilbilicé  du  mode 
éloignée.  Elle  eft  éloignée  dans  un 
bloc  de  marbre  »  &  elle  devienc 
prochaine  dans  une  boule,  puifque 
fa  rondeur  »  (impie  mode  dans  le 
bloc  de  marbre  «  eft  accribuc  ellèn- 
cÎêI  dans  la  boule. 
^  -*  Cette  diftinftion  faîc  voir  que  la 
podibilité  de  modes  éloignés  peut 
ecre  attachée  ou  décachée  du  liijet 
fans  qu'il  pétilTe  ,  puifque  ce  né 
font  que  des  modes ,  au  lieu  que  les 
po/fibiiités  procliaines  étant  des  at- 
tributs ,  elles  font  inféparablement 
annexées  au  fujet.  On  ne  fauxoic 
concevoir  un  corps  fans  mobilicé; 
mais  on  le  conçoic  fi  plac  qu'il  ne 
fauroic  rouler. 
MooB  9  fe  dir  en  cermes  de  Logique  , 
delà  manière  de  varier  un  iyjlo- 

Îrifme.  Il  y  a  crois  figures  de  fyl- 
ogifme  ,  félon  les  ttois  différentes 
^macions  qu'on  dontie  au  moyen 
cerme  ,  &  dans  chaccme  on  peuc 
divcrfifier  les  propofitions  félon  la 
quantité  &  la  qualité  ,  c'eft- à-dire, 
en  les  faifanc  univerfelles  ou  par- 
ticulières y  affirmacives  ou  né- 
gatives. G'eft  ce  qu'on  appelle 
modes. 
Mode  ,  fe  die  en  termes  de  Gram- 
maire ,  &  fignifie  moBuf  ou  ma- 
nière de  conjuguer  les  verbes  rela- 
civemenc  a  ce  qu'on  veuc  exprimer. 
Foyer  au  moc  Verbe  ,  l'explica- 
cipn  de  chaque  modp. 
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Mopé,  en  termes  de  Mufîqiie^,  fe 
die  d'une  difpoficion  régulière  du 
chanc  &  de  raccompagnemenc  ,  re- 
lacivemenr  i  certains  fons  princi- 
paux fur  lefquels  une  pièce  de  rau- 
uque  eft  çonfticuée ,  &  qui  s'ap- 
pelienc  les  cordes  eûfèntielles  du 
mode. 

Le  mode  diacre  du  ton ,  die  M. 
Roufteau  d'après  ^ui  nous  parlons, 
en  ce  que  celui-ci  n'indique  que  la 
corde  ou  le  lieu  du  fyftème  quidoic 
fer  vie  de  bafeau  chant  »  &  le  mode 
détermine  la  iierce«&:  modifie  route 
l'échelle  fur  ce  fon  fondamental. 

Nos  modes  ne  foQC  fondés  fur 
aucun  caractère  de  fentiment  com- 
me ceux  des  anciens ,  mais  unique- 
ment  fur  notre  fyftème  harmoni- 

3ue.  Les  cordes  eUentielles  au  mo- 
e  font  au  nombre  de  trois  ,  &  for- 
ment enfemble  un  accord  parfiir  : 
i^'.  la  conique  «qui  eft  la  corde  fon- 
damentale du.  ton  2^  du  mode.  1^. 
La  dominante  à  la  quinte  de  la  co- 
nique, j^  Enfin  la  médianre  qui 
conftitue  proprement  le  mode  »  & 
qui  eft  la  tierce  de  cette  même  co- 
nique. Comme  cecce  cierce  peuc 
être  de  deux  efpèces  »  il  y  a  auilî 
deux  modes  différens.  Quand  la 
médiante  fait  cierce  majeure  avec 
la  conique  ,  le  mode  eft  majeur  ^  il 
eft  mineur  quand  la  cierce  eft  mi« 
oeure. 

Le  mode  majeur  eft  engendré 
immédiacemenc  par  la  réfonnance 
du  corps  fonore  qui  rend  la  clercs 
majeïire  du  fon  fondamencal;  mais 
le  mode  mineur  n*eft  point  donné 
par  la  nature  ,  il  ne  fe  trouve  que 
par  analogie  &  renverfement.  Cela 
eft  vrai  dans  le  fiftème  de  M.  Tar- 
rini ,  ainfi  que  dans  celui  de  M.  Ra- 
meau. 

Ce  dernier  auteur  dans  fes  diyers 
oiivrages  fciçceifi^  a  expliqué  cette 

origine 
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ori^e  du  mode  mi^eor  de  dîffii- 

rentes  manières  y  donc  aucune  n  a 
contenté  M.  d'Alember t  ;  c*eft  pour- 
quoi cet  illuftre  géomètre  ronde 
cetc^lpiême  origine  fur  un  autre 
principe  qu'il  expofe  ainfi  dans  fes 
élémehs  de  oiufiqtte.    . 

«  Dans  le  chant  ut^  mi, ^o/ oui 
s»  ooofticite  le  mode  majeur  »  les 
»  ion&mi  &  fol  font  cels  que  le  fon 
f>  principal  i/r  les  faic  réfonner  tous 
*>  deux  î  mais  le  fécond  fon  mi  ne 
»  fait  jpoinc  réfonner  fol  qui  n*eft 
M  que  U  tierce  mineure. 

s»  Oc  imaginons  qu'au  lieo  de  ce 
t«  fon  mi  on  plM:e  entre  les  fbas  ut 
»  hifol  un  autre  fon  q^i  ait  »  ai^fi 
»  que  le  fon  ur  »  la  propriété  de 
«•  hûre  réfonner  fol  ,  &  qui  foit 
»>  pourtant  différent  dur  ;  ce  fon 
»  qu'on  cherche  doit  être,  tel  qu'il 
»  ait  pour  dix-feptième  mijeure  le 
»  (on  yo/  »  ou  Tune  des  oâaves  de 
^fol  ;  par  conféqoent  le  fon  cher- 
»  ché  doit  être  à  la  dix-feptième 
>»  ma/eure  au-<ie(Ibus  >de  yZ'/j  ou, 
*>  ce  qui  revient  au  même  »  â  la 
9)  tierce  majeure  au-deifous  de  ce 
»  même  ion  /bU  &  la  tierce  ma* 
»  jeure  étant  d'un  femi-ton  plus 
»  grande  que  la  tierce  mineure  ,  il 
»  s'enfuit  que  le  fon  qu'on  cherche 
»fera  d'un  femi-ton  plus  bas  que 
t>  le  mî ,  Ac  fera  par  conféquent  mi 
n  bémol. 

»  Ce  nouvel  arrangemeiu  $  ut  ^ 
»  fni  bémol ,  fol ,  dans  lequel  les 
»  fons  ut  &  mi  bémel  font  l'un  & 
»  l'autre  réfonuer  fol^  fans  que  ut 
»  faife  réfonner  mi  bémol ,  n'eft  pas 
»  à  la  vérité  audi  parfait  que  le  pre- 
9>  mter  arrangement  ut  ^  mi  ^  fol , 
»  parceque  dans  celui-ci  les  deux 
»  fons  mi  Se  fol  font  l'un  &.  l'autre 
»  eageudrés  par  le  ion  principal  «/, 
**  au  lieu  que  dans  l'iiutre  le  fon  mi 
»  'bémol  a'eft  pas  eiigeadcé  par  le 
Tome  XFJII. 
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»  fon  ui;  mais  cet  arrangement  ^r* 
w  mi  bémol ,  fol^  eft  aufli  diûé  par 
n  la  nature ,  quoique  moins  immé- 
a  diatement  que  le  premier  ;  &  en 
»  effet  l'expérience  prouve  que  l'o* 
»  reille  s'en  accommode  i  peu  près 
»  auffi  bien. 

»  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol ^ 
9y/bl  ^  ut /il  eft  évident  (|ue  la  tierce 
»>  d'ttrâ  mi  bémol  eft  mineure  »  & 
»»  telle  eft  l'origia^  du  genre  ou  mo<- 
»>  de  appelé  mineur  ». 

Le  mode  une  fois  déterminé  » 
tous  les  fons  de  la  eamme  prennent 
un  nom  relatif  au  fondamental ,  & 
propret  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  mode-ltl.  Voici  les  noms 
de  toutes  les  notes  relativement  i 
leur  mode ,  en  prenant  Toâiave  d*ut 
pour  exemple  du  mode  majeur  » 
&  celle  de  la  pour  exemple  du  mo- 
de mineur. 

?  ? 

«M 

m        M 

G  ^    a 

^      Q     tonique. 


^ 


^     féconde  note. 

g^     médiante. 

fous*dominante. 
v^  ou 

^      quatrième  note , 


S      g? 


^ 


dominante. 

fous*domînante. 

ou 
itxièmeM3Ce9 


^     ^    feprième  rxKe. 
g.      &     oûave. 

Il  faut  remarquer  que  I^  feptiomd 
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i8^ 


MOD 


noce  n'eft  qu'i  an  femi-con  de  Toc* 
lave ,  c'eft'à-dire ,  quand  elle  fait 
la  cferce  majeure  de  la  dooainance , 
comme  le  fi  nacurel  eu  majeur  ou 
le  yo/dièfe  en  mineur  ,  alors  cette 
iêpcicme  note  s'appelle  non  ftn^ 
fible  ,  parcequ'elle  annonce  la  to- 
nique, &  faitfentirle  ton. 

Non  *  feulement  chaque  degré 
prend  le  nom  qui  lui  convient» 
mais  chaque  intervalle  eft  détermi- 
né relativement  au  mode.  Voici  les 
règles  établies  pour  ceLu 

I  ^.  La  féconde  note  doit  faire  fur 
la  tonique  une  féconde  majeure  »  la 
quatrième  &  la  dominante  une 
quarte  &  une  quinte  juftes  »  &  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

1^»  Dans  le  mode  majeur  »  la 
médiante  ou  tierce  ,  la  fixte  &  la 
fepcième  de  la  conique  doivent  tou- 
jours erre  ma)eures9C  eft  le  caraâère 
du  mode.  Par  la  même  raifon  ces 
trois  intervalles  doivent  être  mi- 
neurs dans  le  mode  mineur  \  ce- 
pendant comme  il  faut  qu'on  y  ap- 
perçoive  aufli  la  note  feniible»  ce 
qui  ne  peur  fe  faire  fans  faufle  re- 
lation ,  randis  que  la  fixième  noce 
refte  mineure  ;  cela  caufe  des  ex- 
ceptions auxquelles  on  a  ésard  dans 
le  cours  de  Tharmonie  &  du  chant.  : 
mais  il  faut  toujours  que  la  clef 
avec  fes  tranfpontions  donne  tous 
les  intervalles  déterminés  par  rap- 
port à  la  tonique  félon  Tefpèce  au 
mode. 

Comme  tomes  les  cordes  natu- 
relles de  loâave  d'i/r  donnent  re* 
lativement  à.  cette  tonique  tous  les 
intervalles  prefcrits  par  le  mode 
majeur ,  &  qu'il  en.  eft  de  même  de 
l'oâave  de  la  pour  le  mode  mineur, 
Texemple  précédent  qu'on  n'a  pro- 
ppfé  que  pour  les  noms  des  notes , 
ooit  fervir  auffi  de  formule  pour  la 
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règle  des  incervalles  dan»  chaque 
mode. 

Cette  règle  n'eft  point  comme 
on  pourroit  le  croire  ,  établie  far 
des  principes  purement  arbitraires  : 
elle  a  fon  fondement  dans  la  gé- 
nération harmonique  »  au  moins 
jufqu*à  un  certain  point.  Si  vous 
voulez  l'accord  parlait  majeur  à  la 
tonique ,  à  la  dominante  &  à  la 
fous-dominante  ,  vous  aurez  tous 
les  fons  de  Téchelle  diatonique  pour 
mode  majeur  :  pour  avoir  celle  du 
mode  mineur ,  laiftant  toujours  la 
tierce  majeure  à  la  dominante, 
donnez  la  tierce  mineure  aux  deux 
autres  accords.  Telle  eft  l'analogie 
du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords 
majeurs  &  mineurs  introduit  en 
mode  mineur  une  fauffe  relation 
entre  la  fixième  note  &  la  note 
fenfible  ,  on  donne  quelquefois 
pour  éviter  cette  faude  relation , 
la  tierce  nnijeure  à  la  quatrième 
note  en  montant ,  ou  la  tierce  mi- 
neure â  la  dominante  en  defcen- 
dant  9  furtout  par  renverfememî 
mais  ce  font  alors  des  exceptions. 

11  n'y  a  proprement  que  deui 
modes ,  comm^  on  vient  de  le  voir> 
mais  comme  il  y  a  douze  fons  fon- 
damehtaux  qui  donnent  autant  de 
tons  dans  le  fyftême ,  &  que  cha- 
cun de  ces  tons  eft  (nfcepttble  do 
mode  majeur  &  du  mode  mineor, 
on  peut  compofer  en  24  modes  on 
manières  ;  il  7  en  a  même  34  pef- 
fibles  dans  la  manière  de  noter; 
mais  dans  la  pratique  on  en  exclad 
dix,  qui  ne  forn  au  fond  que  la 
répétition  de  dix  auttes  ,  fous 
des  relations  beaucoup  plus  dif- 
ficiles ,  oà  toutes  tes  cordes  chan- 
geroient  de  noms  ,  &  où  l'on  aa- 
roir  peine  à  fe  recoimoitre.  Tels 
font  les  modes  majeurs  fuf  \t%  noies 
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diéfées ,  &  les  modes  mineurs  fur 
les  bémols.  Ainfi  au  lieudecompo- 
ftten/bidièk  rierce  majeure  »  vous 
compoferez  en  ia  bémol  qui  donne 
les  mêmes  touches  \  6c  za  lieu  de 
trompofer  en  re  bémol  mineur  »  vous 
prendrez  ut  dièfe  par  la  même  rai- 
Ton  ;  favoir ,  pous  éviter  d'un  coté 
un  f  double  dièfe  ,  qui  deviendroit 
un  G  naturel  \  &  de  Tautre  un  B 
double  bémol  3  qui  deviendroit  un 
A  naturel. 

On  ne  refte  pas  toujours  dans  le 
ton  ni  dans  le  mode  par  lequel  on  a 
commencé  un  air }  mais  loit  pour 
Texpreflion  ,  ibit  pour  la  variété , 
on  change  de  ton  Oc  de  mode  »  fé- 
lon 1  aiulogie  harmonique }  reve- 
nant pourtant  toujours  à  celui  qu'on 
a  fait  entendre  le  premier  >  ce  qui 
s'appelle  moduler. 
^  i3eU  naît  tme  nouvelle  diftin- 
tion  du  mode  en  principal  8c  relatif  i 
le  principal  eft  celui  par  lequel  com- 
mence ic  finit  la  pia:e  j  les  relatifs 
fotkt  ceux  qu'on  entrelace  avec,  le 
principal  dans  le  courant  de  Ig  mo- 
dulation. 

M,  Blainville  »  favant  Muficien 
de  Paris  9  propofa  en  1751»  Teflài 
d*un  troifième  mode  qu'il  appelle 
mode  mixte  ,  parcequ'il  participe 
i  la  modulation  des  deux  autres  > 
ou  plutôt  qu'il  en  eft  compofé }  m^ 
lange  que  l'auteur  ne  regarde  point 
comme  un  inconvénient  ,.mais plu- 
tôt comme  un  avantage  fie  une  iorte 
de  variété  8c  de  liberté  dans  les 
chants  8c  dans  l'harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant  point 
donné  par  l'analyfede  trois  accords 
comme  les  deux  autres  ^  ne  £ç  dé- 
termine pas  comme  eux  par  des  har* 
moniques  eflèntiels  au  mode ,  mais 
par  une  gamme  entière  qui  lui  eft 
propre  »  tant  en  montant  qu'en  4ef- 
ceodapt  ;  enfocte  (jue  dans  nos  dçnx 
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modes  la  gamme  eft  donnée  par  les 
accords ,  Se  que  dans  le  mode  mixte 
les  accords  font  donnés  par  la  gam- 
me* 

La  formule  de  cette  gamme  eft 
dans  la  fucceftion  afcendante  &  def- 
cendante  des  notes  fuivantes  : 
Mi  fa  fil  la  Ji  ut  re  mi ,  dont  la 
difference^efTentielle  eft  ,  quant  à 
la  mélodie  ,  dans  la  poficion  des 
deux  femitons  >  dont  le  premi.  r  fe 
trouve  entre  la  toniqne  6c  la  fé- 
conde note ,  &  l'autre  entre  la  cin- 
quième &  la  fixième  ;  &  quant  i 
l'harmonie ,  en  ce  qu'il  porte  fur  fa 
tonique  la  rierce  mineure  en  com- 
mençant j  &  la  majeure  en  finif- 
fant. 

On  objeAe  à  M.  Blainville  que 
fon  mode  n'a  ni  accord  ,  ni  corde 
^efTenrielle ,  ni  cadence  qui  lui  foit 
propre  ,  6c  le  diftingue  fuffifam- 
ment  des  modes  majeurs  ou  mi- 
neurs. II  répond  à  cela  que  la  dif- 
férence de  fon  mode  eft  moins  dans 
l'harmonie  que  dans  la  mélodie ,  6c 
moins  dans  le  mode  même  que  dans 
la  modulation  }  qu'il  çft  diftin- 
gue dans  fon  commencement  du 
mode  majeur  par  la  tierce  mineure, 
&  dans  fa  fin  du  mode  mineur  par 
fa  cadence  plagale.  A  quoi  l'on  ré- 
plique q#une  modulation  qui  n'eft 
pas  exclufîve  ne  fufiît  pas  pour  éta- 
olir  un  mode ,  que  la  nenne  eft  iné- 
virable  dans  les  autres  modes  ,  fur- 
tout  dans  le  mineur }  &  quant  à  fa 
cadence  plagale  »  qu'elle  a  lieu  né- 
ceffairement  dans  le  même  mode 
mineur  toutes  les  fois  qu'on  pafte 
de  l'accord  dç  la  tonique  à  celui 
de  la  dominante ,  comme  cela  fe 
ptatiquoit  jadis  ,  mème^  fur  les  fi- 
nales dans  les  modes  plagaui  8c 
dans  le  ton  du  quart.  D'où  l'on  cotkr 
çlud  que  fon  n>ode  mixte  eft  moins 
une  efpèce  particulière  qu'une  dé- 
A  a  i| 
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nomination  nouvelle  1  àes  manières 
d'entrelacer  &  combiner  les  modes 
majeur  &  mineur ,  auffi  anciennes 
que  l'harmonie ,  pratiquées  de  rous 
les  temps  y  &  cela  paroît  (i  vrai , 
que  même  en  commençant  fa  gam* 
me  ,  Tauteur  n  ofe  donner  ni  la 
quinte  ni  la  fîxte  à  fa  tonique  »  de 
peur  de  déterminer  une  tonique  en 
mode  mineur  par  la  première  ,  ou 
une  médiante  en  mode  majeur  par 
la  féconde.  11  laiiTe  l'équivoque  en 
ne  rempli  (Tant  pas  fon  accord. 

Mais  Quelque  objcdion  qu'on 
puifTe  faire  contre  le  mode  mixte 
dont  on  rejette  plutôt  le  nom  que  la 
pratique  ^  cela  n'empêchera  pas 
que  la  nunière  dont  l'auteur  l'éta- 
blit &  le  traite ,  ne  le  fafTe  con- 
Aoître  pour  un  homme  d'efprit  & 
un  muucien  très-verfédans  les  prin- 
cipes de  fun  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieu- 
femenc  entre  etix  fur  les  définitions, 
les  divifions  &  les  noms  de  leurs 
tons  ou  modes.  Obfcurs  fur  toutes 
les  parties  de  leur  mufique  ,  ils 
font  prefque  inintelligibles  fur  cel- 
le-ci. Tous  conviennent  i  la  vérité 
qu'un  mode  eft  un  certain  fyftème 
ou  une  conftitution  de  fons>  &  il 
paroît  que  cette  conSûution  n'eft 
autre  chofe  en  elie-mehie  qu'une 
certaine  oâave  remplie  de  tous  \cs 
fons  intermédiaires  félon  le  genre. 
£uclide  &  Ptoléa^ée  femblent  la 
faire  confîfter  dans  les  diverfes  po- 
firions  des  deux  femi  tons  de  l'oc- 
tave, relativement  i  la  corde  prin- 
cipale du  mode ,  comme  on  le  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le^  huit 
tons  du  ptain  chant.  Mais  le  plus 
grand  nombre  paroît  mettre  cette 
différence  uniquement  dans  le  lieu 
qu'occupe  le  diapafon  du  mode  dans 
fe  fyAcme  géncrat  ,  c'feft-i-dire , 
en  ce  que  la  hafé  ou  eorde  principale 
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du  mode  eft  plus  aiguc  oit  plus  gra- 
ve ,  étant  pt ife  en  divers  lieux  du 
fyftème  ,  toutes  les  cordes  de  la  fé- 
rié gardant  toujours  un  même  rap- 
pon  avec  la  fondamentale,  8c  par- 
conféquent  changeant  d'accord  â 
chaque  mode  pour  c«>nferver  l'a^ 
nalogie  de  ce  rapport  :  telle  eft  la 
différence  des  tons  de  notre  mu- 
fique. 

Selon  le  premier  fens ,  il  n'y  au* 
roit  que  fept  modes  poffibles  dans 
le  fyftème  diatonique  ^  &  en  effet, 
Protémée  n'en  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que  fept  manières' 
de  varier  la  pofitionées  deux  femi- 
tons  relativement  au  fon  fondamen- 
tal ,  en  gardant  toujours  entre  ces 
deux  femt-eons  l'intervalle  prefcrit. 
Selon  te  fecotid  fem ,  il  y  aoroit 
autant  de  modes  poffibles  que  de 
fons  ,  c'eft-à-dtre  ,  une  kinnité  ; 
mais  fi  l'on  fe  renferme  dans  le  fyf- 
tème diatonique ,  on  n'y  en  trou- 
vera non  plus  que  fepr ,  i  mmns 
qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qm'on  éti- 
bUroit  à  l'oâave  des  premiers. 

En  combinant  enfemble  ces  deux 
manières ,  on  n^i  encore  befoin  qve 
de  fept  modes  j  car  fi  l'on  prend  ces 
modes  en  divers  lieux  du  fyftème , 
on  trouve  en  même  eemps  les  fons 
fondamentaux  difttngtiés  dq.  grave 
à  f aigu  ,  8c  les  detn  femi-tess  dif- 
féremment fîtués  relativement  au 
fon  principal. 

Mais  outre  ces  nK>des  on  en  peat 
former  plufieurs  autres  ,  en  prenant 
dans  la  même  fïrîe  &  fi»  te  même 
fon  fondamental'  dilEerens  fons  pour 
les  cordes  eflèntielles  du  mode  i 
par  exemple^  quand  on  prend  pour 
dominante  la  quinte  du  fon  prin- 
cipal ,  lemode^  eft  authemtqae  ;  il 
eft  piagal ,  fi  l'on  choilk  la^  iparte  ; 
de  ce  tonrpropremeaedetamHLes 
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Oc  comme  pour  conilicuec  un  mode 
agcèable»  il  fauc  »  difenc  les  Grecs, 
que  la  quarte  Se  la  quinte  foiejit 
juftes  »  ou  du  moins  une  des  deux , 
il  eft  évident  quou  n*a  dans  l'éren' 
due  de  Toétave  eue  cinq  fons  fon- 
damentaux fur  cnactm  defquels  on 
puiflè  écablic  un  mode  authentique 
&  un  plagaL  Outre  ces  dix  modes 
on  en  trouve  encore^deux  »  l'un  au- 
thentique qui  ne  peut  fournir  de 
plagal,  parceque  fa  quinte  fait  le 
triton  'y  l'autre  plagal  qui  ne  peut 
fournir  d'authentique  ,  parceque  fa 
quinte  eft  faufle.  C'eft  peut-être 
ainli  qa'il  fauc  entendre  un  paflàge 
de  Plucarque  ,  où  la  mufique  fe 
plaint  que.  PhVynis  Ta  corrompue 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes  ou 
plutôt  de  fept,  douM  harmonies 
différentes» 

VoiU  donc  douze  modes  poffibles 
dans  l'étendue  d'une  oâave  ou  de 
deux  téiracordes  dis|oints  :  que  fi 
Ton  vienx  4  cpnjbindre  les^    deux 
iétracorde&>  c'eft*i-dire  »  à  douer 
un  bémol  à  la  ieprième  en  retran- 
chant Toâave  y  ou  fi  l'on  divife  les 
tons  eiuiers  par  les  intervalles  chro- 
matiques >  pour  y    inccoduire  de 
nouveaux  modes  intermédiaires  , 
ou  il  ayant  feulement  égard  aux  dif- 
férences^ du  gcav^  à  l^a^u  ,  on  place 
d'autres  modes  à  l'oâave  des  pré- 
cédens;  tour  cela  fournira  divers 
moyens  de  ouiltipliec  le  nombre  des 
modef  beaucoup  au-delà  de  doivee. 
£t  cefom  U  les  (eules  mwères 
d'expliquer  lèp  di^ecs  uocnbres  de 
modçp  admis»  ou  r^)etés.pftr  les  an- 
<;ie;as  .eir  div^cs  teoops* 

L'ancienne  mufique  ayant  d'à- 
bocd  été  renfermée  dans  les  bornes 
éuoitef  du  tétracorde  >  du  peota- 
cotde  ^  de  l'hexacoc4e  ,  4^  l' epta- 
<;02;4e  Se  de  l'oâacâtde  >  oa  o'y . 
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nd^ït  premiècenobent  que  trois  mo^* 
def  dont  les  fondamentales  étoienc 
à  un  ton  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
Le  plus  grave  des  trois  s*appeloic 
le  doricn  ;  le  phrygien  tenoit  le  mi- 
lieu y  le  plus  aigu  étoit  le  fydun. 
En  partageant  chacun  de  ces  tons 
en  deux  intervalle^  ,  on  6i  place  â 
deux  autres  modes ,  l'ïonien  &  l'éo- 
lien  ,  dont  le  premier  fut  inféré 
entre  le  dorien  &  le  phrygien  »  & 
le  fécond  entre  le  phrygien  &  le 
lydien. 

Dans  la  fuite  le  fydème  s'étanc 
.  étendu  à  l'a^u  4c  au  grave  ,  les 
muficiens  établirent  de  part  &  d'au* 
tre  de  nouveaux  modes  qui  tiroienc 
leur  dénomination  des.  cinq  pre- 
miers 9  en  y  joignant  la  prépofition 
hyp^r  9  fur ,  pour  ceux  d'en  haut  » 
&  la  prépofition  kypo  ,  fous  >  pour 
ceux  d'en  bas.  Âitib  le  mode  lydien 
étoit  fuivi  de  Thyper-dorien  ,   de 
l'hyper-ïonien  /  de    l'hyper* phry- 
gien ,  de  l'hyper*  éoUen ,  &  de  l'hy- 
>er-lydieft  en  moAtant}  ic  après 
ie  mode   dorien  venoient  l'hypo- 
ydien,  l'hypoéolica,  l'hypo-phcy- 
^ien  9  l'hypo-ïonten  ic  l'bypo^do- 
riet^  en  defcend^dt.  On  trouve  le 
dénombrement  de  ces  quinze  mo- 
des d^ns  Alpijus^  auteur  Grec. 

De  *toui  ces  modes  »  Platon  en 

'  rejetoit  plufieuts  »  [comme  capables 

'.  d'ajrérer  les  moeucs.  Âriftoxène^au 

rapport  d'Euclide  ,   en   admettoit 

,  feulement,  treize  y  fupprimant  les 

.  deux  plus  élevés  ;   favoir ,  l'hyper- 

•  éoUen&  l'hyper- lydien.  Mais  dans 

'  l'ouvrage  qui  nous   fefte    d'Arif<» 

ftqxène  »  il  en  nomo^e  feulement 

fîx,  fuf  lefquels  il  rapporte  les  di* 

vers  fientimens  qui  régnoient  déjà 

de  fon  temps. 

Enfin  Ptolémée  rédi^ifoit  le  nom- 
bre de  ces  modes  i  fept ,  difant  que 
il»  m^i^  ôjécoùwt  pas  introduits 
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dans  le  deflêin  de  varier  les  chants 
(elon  le  grave  6c  l'aigu  ^  car  il  eft 
évident  qu'on  auroic  pu  les  multi- 
plier fore  au-deli  de  quinze  ;  maïs 
plutôt  afin  de  faciliter  le  paflàge 
d'un  mode  à  laucre  par  des  inter- 
vales  confonnans  &  faciles  à  en- 
tonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  les  modes 
dans  l'efpace  d'une  oâave  dont  le 
mode  dorien  faifoit  comme  le  cen- 
tre :  enforte  que  le  mixo-lydien 
étoit  une  quarte  au-delTus  >  &  l'hy- 
Do-dorien  une  quarte  au-deflous^ 
le  phrygien  une  quinte  au  delTus  de 
rhypo- dorien  »  Thypo- phrygien 
une  quarte  au*deflbus  du  phrygien, 
&  le  lydien  une  quinte  au-de(Ius  de 
l'hypophrygien  :  d'où  il  paroît*  au'i 
compter  de  l'hypo-dorien  qui  elt  le 
mode  le  plus  bas ,  il  y  avoir  jufqu'i 
l'hypO'- phrygien  l'intervalle  d'un 
tonj  de  l'hypo-phrygien  à  l'hypo- 
lydien  un  autre  ton  ;  de  Thypo- 
lydien  au  dorien  un  itmutbn;  de 
celui-ci  au  phrygien  un  ton  ;  du 
phrygien  au  lydien  encore  on  ton  ; 
&  du  lydien  au  mixo-lydien  un 
femi-ro;i  ;  ce  qui  fait  l'étendue 
d'une  feptième  en  cet  ordre  x 

7     ^     J     4     3     *     I 
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très  modes  »  prétendant  qu'on  n*en 
pouvoit  placer  un  plus  grand  nom- 
bre dans  le  fyftème  diatonique  d'une 
oâave  ,  toutes  les  cordes  qui  la 
cornoofoient  fe  trouvant  employées. 
Ce  font  ces  fept  modes  de  Pcolémée 

3ui,  en  y  joignant  l'hypomixo-ly- 
ien ,  ajouté  »  dit- on  y  par  l'Arctin, 
font  anjourd'htti  les  huit  tons  du 
plain- chant. 

Telle  eft  la  notion  la  plus  claire 
|u*on  peut  tirer  des  tons  ou  modes 
e  l'ancienne  mufique^en  tant  qu'on 
les  regardoit  comme  ne  difierant 
entr'eux  que  du  grave  à  l'aigu;  mais 
ils  avoienc  encore  d'autres  diffé- 
rences qui  Içs  caraâérifoient  plus 
!  particulièrement  quant  à  l'expref- 
ion.  Elles  fe  tiroienr  du  genre  de 
poëfic  qu'on  mettoir  en  mufîqae , 
de  l'efpèce  d'inftrument  qui  devoit 
raccompagner  ,  du  rhythme  on  de 
la  cadence  qu'on  y  obfervoit,  de 
Tufage  où  étoient  ceruins  chants 
parmi  certains  peuples,  &  d'où  font 
venus  originairement  its  noms  des 
principaux  modes,  le  dorien  ,  le 
phrygien ,  le  lydien  ,  Tiomen ,  l'éo- 
lien. 

Il  y  avoir  encore  d'autres  fones 
de  modes  qu'on  auroir  pu  mieux 
appeler  y?y/ei  on  genres  de  compo*> 
fition  :  tels  étoient  le  mode  tra- 
gique deftiné  pour  le  théâtre ,  le 
mode  nomique  confacré  à  Apollon, 
le  dithyrambique  à  fiacchus,  &c. 

Dans  nos  anciennes  mufiques  » 
onappeloit  auffi  modes  ^  par  rapport 
à  la  mefureouau  temps,  cerraines 
manières  de  fixer  la  valeur  relarive 
de  routes  les  notes  par  un  figne  gé- 
néral \  le  mode  étoit  1  peu  "près 
alors  ce  c[ti'eft  aujourd'hui  la  me- 
fure  }  il  ie  marquoit  de  même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  cercles  ou 
demi-cercles  ponâués  ou  fans  points, 
fuivis.  des  chiffres  i  ou  3  différem- 
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ment  combinés  »  â  qooi  Ton  ajouta 
ou  fubftirua  dans  la  fuite  des  lignes 
perpendiculaires  différentes ,  ^lon 
le  mode,  en  nombre  6c  en  longueur» 
&  c  eft  de  cec  antioue  ufage  que 
nous  eft  refté  celui  du  C  &  du  C 
barré. 

11  7  avoir  en  cefensdenx  fortes 
de  modes  :  le  majeur  qui  fe  rap- 
portoic  d  la  note  maxime  »  &  le 
mineur  qui  étoic  pour  la  longue. 
L'un  &  laurre  fe  divifoienc  en  par- 
fait &  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  mar- 
quoit  avec  trois  lisnes  ou  bâtons 
qui  reinpliflbient  chacun  trois  ef- 
paces  de  la  portée,  &  trois  autres 
qui  n'en  rempliflbient  que  deux. 
Sous  ce  mode  la  maxime  valoit  trois 
longues. 

Le  mode  tiiàjeur  imparfait  étoit 
marqué  par  deux  lienes  qui  traver- 
foient  chacune  trois  efpaces  ,  Se 
deux  autres  qui  n'en  traverfoienc 
que  deux,  &  alors  la  maxime  ne 
valoir  que  deux  longues. 

Le  mode  mineur  parfait  étoit 
marqué  par  une  feule  ligne  qui  rra- 
'verfoit  trois  efpaces  j  &  la  longue 
valoit  trois  brèves. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit 
marqué  par^  une  ligne  qui  ne  tra- 
verfoir  que  deux  efpaces ,  &  la  lon- 
gue n'y  valoit  que  deux  bièves. 

L'Abbé  Broffard  a  mêlé  mal-i- 
propos  les  cercles  &c  demi-cercles 
avec  les  figures  de  ces  modes.  Ces 
fîgnes  réunis  n'avoient  jamais  lieu 
dans  les  modes  (impies  ,  mais  feu- 
lement quand  les  mefures  écoient 
doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  de- 
puis long-iemps  ^  mais  il  faut  né- 
cèfTairemem  entendre  ces  fignes 
pour  (avoir  déchiffrer  les  anciennes 
mufiques ,  en  quoi  les  plus  fa^ans 
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muficien  font  fouvent  fort  embar- 
raffés. 

MODÈLE  i  fubftantif  mafculîn. 
Exemplum.  Exemplaire  ,  patron 
en  relief,  foit  d'une ftaïue ,  foit  de 
quelque  autre  ouvrage  de  fculpture, 
d'architeûure  d'après  lequel  on  tra- 
vaille enfuite  pour  exécuter  ce 
qu'on  s'eft  propofé.  ModkU  en 
grand.  Modèle  en  petit.  Modèle  de 
plaire.  Modèle  de  cuivre.  VEglife  de 
faim  P'urre  de  Rome  afervi  de  mo^ 
dile  pour  bâtir  allé  de  faint  Paul  de 
Londres. 

Parmi  les  peintres  &  les  fculp- 
teurs  ,  on  appelle  modèle^  tous  les 
objets  d'imitation  que  ces  artiftes  fe 
propofent. 

On  appelle  aufli  particulièrement 
de  ce  nom  un  homme  nu  qu'on  pofe 
en  différentes  attitudes  dans  les 
lalles  des  Académies  de  peinture 
pour  le  faire  deffiner  aux  élèves  » 
&  les  habituer  4  travailler  d'après 
nature.  Le  Profedeur  du  mois  pofe 
ce  modèle.  Chaljue  peintre  le  pofe 
auffi  chez  lui  pour  k%  études  par- 
ticulières. 
MoDâLE  ,  fe  dit  figurément  tant  des 
ouvrages  d'efprit  que  des  aûions 
""^.^l^"  ^*f  '««'^îe  exemplaire, 
Quilfaut  fuivre.  Cinna&  Athali\ 
font  de  beaux  modèles.  Alexandre 

^11^  Cette  Princejfe  ejl  un  modèle  de 
btenfiance. 

Différences  relarives  entre  modèle 
Oc  copie. 

Le  fens  dans  lequel  ces  mots  font 
lynonvines,  nefeDrëfcme  pas  d'à- 
bord  i  1  efpm  ;  U  premier  coup 
decil  qui  nous  montre  une  copie 
faite  fur  un  ouvrage  qui  en  eft  fo. 
rigina  &  un  modèle  fervam  d'o- 
riginaU  Touvrage .  met  entre  eux 
une  différence  totale  &  un  éloigne- 
mem  parfait.  Mai«  «ne  féconde  té- 
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flexion  fious  fait  roir  ^e  Tufage 
emploie  en  beaucoup  d'occafions 
çgj  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune 9  pour  marquer  également 
1  original  d'aptes  lequel  on  fait 
îouvrâge  »  8c  Toti^rage  fait  dV 
ftès  l'original  ;  copit  le  prenant 
ainfi  qut  m&dèle  pour  le  premier 
ouvrage  fur  lequel  on  conduit  le 
fécond  ^  &  modèle  fe  prenant  ainfi 
que  copie  pour  le  fécond  ouvrage 
tondait  fut  le  premier  ;  de  façon 
qu'ils  deviewrent  doublement  fy- 
nonymes  ,  c'ell- à-dire  ,  qu*ils  le 
font  dans  l'un  Se  dans  Taotre  des 
fetls  dont  rinftituticn  ou-  la  pre- 
mière idée  fembloit  avoir  fait  à 
chacun  d'eux  fon  partage  ,  avec  les 
ilifférences  fuivante*. 

Dans  le  premier  fens  «  copie  ne 
fe  dit  qu*en  tait  d'irapreflîon ,  &  du 
manufcfit  de  Tauteur  fur  lequel 
l'Imprimeur  travaillej  modèle  fe  dit 
en  toute  autre  occaHon  ,  dans  la 
morale  comme  dans  les  arts.  L'é- 
preuve n'eft  fouvent  fautive  ,  que 
parceqae  la  copie  l'eft  auffi.  Tel  Im- 
primeur qui  refufe  une  excellente 
copie ,  en  achète  une  mauvaife  bien 
cher.  11  n'eft  point  de  parfait  modèle 
de  vertu.  Les  arts  ,  les  fciences  ga- 
gneroient  peut- être  beaucoup  ,  (t  les 
auteurs  s'attachoient  plus  à  fuivre 
leur  génie  qu*i  imiter  les  modèles 
qu'ils  reticonrrent. 

Dans  le  fécond  fens  %  copie  fe  dit 
pour  la  peinture ,  modèle  pour  le 
relief.  La  eopie  doit  être  fidelie ,  & 
le  modèle  doit  ècre  jufte.  Il  femble 
que  le  fécond  de  ces  mots  fuppofe 
la  refTemblancé  avec  plus  de  force 

Sue  Je  premier.  Les  tableaux  de 
.aphaël  ont  de  l'agrément  jufques 
dans  les  mauvaifes  copies.  Les  am- 
ples modèles  de  l'antique  qui  font 
au  Louvre^  n'y  Bgucentpas  «nains 
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bien  que  les  originaux  des  pièâs 
modernes. 

MODELÉ  ;  ÉE  j  participe  paffif.  f^cy. 

MoOËLÊK. 

MODELER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Typum 
effingere.  Terme  de  fculpture.  Imi- 
ter en  terre  molle  ,  ou  en  cire  »  ou 
en  plâtre  quelque  objet.  C'eft  auflî 
faire  la  repréfentation  d'un  grand 
ouvrage  que  Ton  projette. 

Pour  modeler  en  terre ,  on  met  le 
gâteau  ou  pain  de  terre  glatfe  fur 
la  felle  ou  chevalet ,  &  on  la  ua« 
^vaille  d'abord  avec  les  doigts  ^  quand 
l'ouvrage  eft  un  peu  avancé  »  on  fait 
ufage  de  quelques  outils  de  bois 
appelés  ébauchoirs  ,  donc  les  ans 
fervent  i  brerer  la  terre  »  enforte 
qu'elle  paroifle  é^rarîgnée  ,  d'au- 
tres fervent  à  untr  &  à  polir  l'ou- 
vrage. 

Lorfqu*on  veut  modeler  en  cire^ 
on  fait  tondre  une  demi- livre  d'^zr- 
canfon  ou  colophane  ^  zvec  une  livre 
de  cire  \  une  demi  livre  ou  davan- 
rage  d'huile  d^oUve  ,  fuivant  qu'oir 
veut  rendre  la  matière  plus  ou 
moins  molle.  On  ajoute  à  ce  mé- 
lange un  peu  de  brun  rouge  ou  de 
vermillon  »  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  douce.  Cetre  cire  ainfi 

{>réparée  fe  travaille  i  froid  avec 
es  doigts  &  lesébauchoirS)  comme 
la  rerre.  La  pratique  eft  d'un  grand 
fecours  dans  cette  foi}e  travau. 

On  modèle  commnnémenr  en 
petit  ce  qu'on  fait ,  tant  pour  con- 
rerver  l'idée  du  deflein  que  I  on  a 
conçu  de  l'ouvrage  qu'on  veut  exé- 
cuter en  grand  ^  que  pour  le  rendre 
facile  â  tranfporter  ,  le  préfenter 
&  le  faire  agréer  âcedx  qpi  or* 
donnent  ou  qui  décidefic  de  l'ou- 
vrage, 

MODÉNEi 
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MODÈNE;  ville  dIcaUe  fimée  dafti 
la  Lombardie»  fous  le  i8e  degré» 
5 1  minutes  de  longitude»  &  le  44^, 
3  8  minutes  de  latitude  ,  ^  cinq 
lieues  de  Reggio»  à  douze  lieues  de 
Parme  »  à  huit  lieues  de  Bologne, 
&ddix  lieues  de  la  mer.  Elleeft 
dans  une  plaine  agréable ,  entre  la 
Secchia  &  le  Panaro ,  qui  lui  eft 
joint  par  un  canal  :  la  Secchia  eft  du 
coté  de  Reggio  »  &  le  Panaro  du 
côté  de  Bologne.  On  7  compte  vingt 
mille  âmes.    ' 

Cette  ville  qui  eft  la  capitale  du 
Modenois  ,  eft  très  *  ancienne.  Elle 
fut  faite  Colonie  romaine  184  ans 
avant  Je  sus-Chuist. 

Le  fiége  qu'elle  foutint  contre 
Antoine ,  fous  la  conduite  de  Bru-: 
tut ,  quarante-cinq  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  a  été  fi  célèbre  j  que  Lu- 
cain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux 
les  plus  terribles  j  &  ce  fut  à  Caf- 
tel-Franco,  village  fur  le  Panaro,  à 
deux  lieues  de  Modène ,  oue  Marc- 
Antoine  gagna  une  bataille  l'année 
enfuite ,  contre  les  Confuls  Hirtius 
&  Panfa }  le  jeune  Oâave  y  étoit , 
âgé  pour  lors  de  vingt  ans ,  Se  déjà 
occupé  du  projet  de  venger  (on  père, 
eu  fuccédant  a  fon  autorité. 

Modène  fut  ruinée  du  temps  de 
Conftantin  ,  qui  la  rétablit  ;  Se  en- 
fuite  par  les  Goths.  Ce  fut  à  Tocca- 
fion  de  cette  féconde  deftruftion 
que  les  habitans  fe  retirèrent  i  qua- 
tre milles  de  Tancien  emplacement, 
du  coté  de  la  Secchia ,  &  formèrent 
une  ville  qurfut  appelée  Citta  Nuova 
Se  Citta  Gcmimana  ;  elle  eft  fur 
le  chemin  qui  va  de  Modène 
â  fteggio.  Modène  fut  encore 
défolée  par  les  Lombards,  qui  la 

Î|rttent  &  la    perdirent   plufieurs 
bis  ;  elle  fur  prife  par   Atboin , 
emportée    d'affaut    par    l'Exarque 
romain ,   &  reprife  encore  par  les 
TomtXyilL 
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Lombards,  qui  la  confervèrent  juf-- 

Î|u^  Tarrivée  de  Charlemagne.  Ce 
ut  lui  qui ,  p^flant  en  Italie ,  mit 
fin  au  Royaume  des  Lombards ,  l'a* 
774 }  Se  fon  dit  communément , 

3u'il  donna  au  Pape  les  villes  de 
arme  &  de  Modène  \  cependant 
Modène  reprit  bientôt  fa  liberté , 
comme  toutes  les  villes  d'Italie. 

Sous  Pépin  ^  Roi  d'Italie  Se  fils 
de  Charlemàgne  ,  Modène  fut  ré- 
bsltie  &  repeuplée ,  &  redevint  une 
ville  confidérable.  Le  Père  Beretta, 
favant  Bénédiâin ,  dans  une  difier- 
tatton  chorographique  ,  de  Italia 
medii  svi ,  que  Muratori  a  publiée  , 
penfe  que  la  nouvelle  ville  de  Mo- 
dène eft  dans  le  même  endroit  c|ue 
l'ancienne  ,  du  moins  en  partie  ; 
l'opinion  commune  eft  qu'elle  en 
eft  a  quelque  diftatice  y  mais  on  n*eft 
pas  d'accord  fur  la  fituation  de  l'an- 
cienne, parcequ'il  ne  refte  à  Mo' 
dène  aucun  veftige  d'antiquité ,  au- 
cun aqueduc ,  ni  autre  chofe  fem- 
blable ,  fi  ce  n'eft  ouelques  infcrip- 
tions  qui  ont  été  inférées  dans  le 
tréfor  de  Muratori. 

Cette  ville  fut  enfuite  fucceflive- 
ment  foumife  aux  Empereurs ,  aux 
Papes,  i  la  République  de  Venife, 
aux  Ducs  de  Milan ,  i  ceux  de  Man^ 
toue ,  à  ceux  de  Ferrare ,  Se  a  quel- 
ques petits  Princes  particuliers.  Elle 
rut  déchirée  par  les  faâions ,  quel- 
quefois près  de  devenir  déferre. 

Enfin  les  Prifices  de  la  maifon 
d'Eft  acquirent  dans  le  treizième 
fiècle  la  fouveràinété  de  Modètle, 
qu'ils  pofsèdent  encore  aAuelte- 
ment.  C'eft  ^elte  iàuftrè  Maifon  qui 
régnait  à  Ferrare,  qiti'protégea  d'une 
manière  fi  diftinguée  ,  les  grands 
faoniâfié^  dé  Tltalie,  Se  furtout  l'A^ 
riofte&le'téfle. 

Ce  fut  le  1 5  Décembre  1 188,  fuî- 
vant  Mufatori,  que  les  Ambafla- 
B  b 
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itnxs  de  Modène  »  Philippe  Bof- 
checci  y  Èvîqae  de  Modène ,  Lan- 
franco  Rangone»  &  Guido  Guidoni 
prcfencèrent   au    Marquis    d'Eft  » 
,  Obizzo  11 ,  les  clefs  de  la  ville  & 
Taâe  par  lequel  elle  le  choififToic 
pour  fouverain.  Le  iz  Février  119} 
la  ville  renouvella  cet  hommage  au 
Marquis  Azon  VIII  »  le  déclarant 
lui  &  fes  focceffeurs,  à  perpétuité, 
fouverains  de  Modène  6c  de  fes 
dépendances.  En  1505  les  habitans 
fe  révoltèrent  contre  lui  «  de  Tannée 
Suivante ,  ils  cédèrent  de  lui  obéir  ^ 
mais  en  153^,  ils  furent  afltégés  & 
forcés  de  fe  foumettre  i  Obizzo  lll 
qui  9  vers  Tan  1  J44,  rentra  dans  le 
Daché  de  Parme ,  de  Modène  &  de 
Fsrrare.  L'Empereur  Charles  IV, 
en  1 J  54 >  établit  le  Marquis  d'Eft, 
Aldobrandin  lll ,  Vicaire  de  TEm* 
pire  à  Modène,  &  confirma  en  13^1 
dans  cette  dignité  Nicolas  II ,  Hu- 
gon  &  Albert  fes  frères.  En  1 5 10 , 
François  -  Marie  ,    Duc   d'Urbin  , 
Commandant  des  troupes  du  Pape 
Jules  II,  s'empara  de  Modène,  & 
en  dépouilla  le  Duc  Alphonfe  I  j 
l'annce  .d'après,  &  le  31  de  Janvier 
1511  ,  le  Pape  remit  la  ville  de 
Modène  entre  les  mains  de  TEm- 
pereur ,  &  par  un  contrat  pzffé  k 
Rome  le   17  Juin  IJ14,  l'Empe- 
reur Mixîmilien  la  vendit  au  Pape 
,  Léon  X ,  pour  ouarante  mille  ducats 
d'or  ;  mais  le  Duc  Alphonfe  la  re- 
prit i  main  armée  le  5  Juin  15171, 
enfin  le  ti  Décembre  i  j  jo ,  l'Em- 
pereur  déclara  que  Modène  étoit  un 
fief  de  l'Empire ,  dont  le  Duc  Al- 
phonfe avoic  été  tnvefti.  On  peut 
voir  tons  ces  événen>ens  traités  fort 
au  long  dans  Muratori, 

La  plupart  des  Princes  de  cette 
Maifon  ont  contribué  à  rembellif- 
fement  de  Modène. 
La  yille  de  Modène  eft  agréable ,  | 
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bien  bâtie ,  décorée  de  fotitaînes  5c 
de  portiques  où  l'on  marche  très- 
commodément.  Hercule  H  ,  en 
154^,  fit  refaire  les  fortifications 
&  démolir  les  fauxbourgs  \  il  fir  re- 
conftruire  une  nouvelle  enceinte  du 
coté  du  feptentrion  j  dans  laquelle 
il  renferma  le  Palais  ducal ,  &  cette 
partie  de  la  ville  s'appelle  encore 
Terra  Nuova  Se  Adihiionc  Erculta  ; 
il  fit  élargir  &  aligner  les  rues,  bâ- 
tit des  Èglifes  &  des  Couvens  ;  le 
Duc  Célar  I  ,  au  commencement 
du  dernier  fiècle,  fit  abattre  une 

(partie  des  portiques  qui  rendoienc 
es  rues  trop  étroites ,  &  pai-U  con- 
tribua i  embellir  la  ville^ 

Le  Duc  François  I  fit  bîtir  ea 
1^35,  la  citadelle  qui  eft  à  la  par- 
tie occidentale  d^  la  ville  y  il  fit 
commencer  quelque  temps  après  le 
Palais  ducal  ,  fur  les  deflems  is 
'  l'Avanzzini  ,  &  un  beau  théâtre 
dans  le  Pala\\o  del  Publico  :  ce 
théâtre  fervit  de  modèle  i  celui  des 
Tuileries  i  '^aris  ^  la  réputation 
qu'^avoit  te  théâtre  de  Modène,  dé<- 
termina  le  Roi  à  en  faire  faire  un 
pareil  ^  &  par  le  même  ArcU- 
tede. 

Le  même  Prince  commen^  aufli 
la  galerie  du  château. 

Son  fuccefeur  Alphonfe  IV  fit 
faire  la  grande  &  belle  rue  qui  va 
de  la  citadelle  aux  bâtimens  des 
écuries  ducales ,  il  augmenra  beau* 
coup  les  peinrares  de  la  belle  galerie 
du  Palais  »  &  il  auroie  continué  s'il 
ne  fur  mort  de  trop  bonne  heure* 

La  Duchefle  Laure  fon  époufe 
étant  demeurée  tutrice  du  jeune 
Duc  François  II ,  fuivir  Feaemple 
de  fon  mari  ;  elle  fit  orner  de  fta« 
cues  &  de  peintures ,  la  belle  Êglife 
de  Saint  Auguftin  ;  elle  fi:t  cooA 
truire  TÉglife  de* Saint  Chartes, 
dont  le  jeune  Duc  mit  la  première 
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pierre  en  15^4  ,  écanc  âgé  feale- 
menc  de  quatre  aBs }  elle  fit  bîtk 
en  16^8  ,  dans  le  jardin  ducal,  un 
Couveiic  pour  les  Religieufes  de 
Saine  François  de  Sales,  qu'elle  fon- 
da avec  magnificence ,  &'qu*elle  y 
établit  en  i6yi. 

Le  Duc  François  II  qui  prit  en 
main  le  gouvernement  de  fon  état, 
le  ^  Mars  1^74,  fut  l'auteur  d'un 
des  meilleof  s  écabliflêmens  de  Mq 
dène  ;  celui  de  la  Biblioriièqae  ,  & 
d'une  belle  colleâion  de  médailles» 
d'antiques ,  de  ftatues ,  de  deffeins 
originaux ,  &  autres  chofes  précieu 
fes  ^  il  fonda  auffi ,  ou  du  moins  il 
rétablit  lUniverfité,  dans  la  mai- 
fon  de  la  Congrégation  de  Saint 
Charles  ,  où  il  plaça  de  très-bons 
Profeflèurs  de  Théologie ,  Philofo- 

Îhie ,  Mathématiques ,  Médecine , 
urifprudence  >  afin  que  fes  fujets 
fulTenc  difpenfés  d'aller  étudier  à 
fioiogne  &  à  Ferrare  ^  il  forma  l'A- 
cadémie des  Dijfonanti  ,  avec  la- 
quelle on  a  vu  dans  la  fuite  VAca^ 
demia  Pcloritana  de  Mefiine ,  for- 
mer une  union  folennelle  &  éuoi 
te  \  il  engagea  la  ville  à  faire  conf- 
truire  &  décorer  en  marbre  le  port 
qui  eft  fur  le  canal  de  Venife ,  dans 
la  ville  même ,  pour  les  bâtimens 
qui  naviguent  fur  ce  canal.  Il  fit  conf- 
cruire  le  gcand  efcalier  6c  une  par*. 
tie  de  la  façade  du  Palais ,  pour 
lequel  il  fit  venir  beaucoup  de  mar- 
bre de  Véronne  &  de  la  Dalmatie. 
Il  fit  faire  des  fontaines  au  bâti- 
ment des  écuries ,  fe  fetvant  tou- 
jours de  TArchiteâe  de  fon  père  , 
Avanzini.  Il  fit  faire  une  belle  fa* 
çade  de  marbre  à  VÉglife  de  Saint 
Georges  quiavoit  été  bâtie  fur  les 
defTeinsdu  célèbre  Vigarini. 

François  111  Duc  de  Modène, 
aâuellement  régnant,  a  fuivi  les 
exemples  de  fes  ancctres  9.  pttttr  l'em: 
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belHATement  &  l'avantage  de  cette 
ville }  il  a  fait  d'abord  refondre 
toute  fon  artillerie  \  il  a  tiré  de 
France  dix-huit  à  vingt  mille  fufils  ; 
il  a  fait  terminer  aufli  la  façade  du 
Palais  ducal ,  avec  la  Chapelle  &  la 
Bibliothèque  qu'il  y  a  réunie  &  qu'il 
a  rendue  publique  ,  après  l'avcic 
placée  dans  un  endroit  commode  % 
8c  enrichie  de  beaucoup  de  livres  & 
de  machines  de  phyfique  ;  il  a  don- 
né un  quart  de  les  jardins  pour  Tu- 
tilité  de  la  Botanique.  Il  a  aidé  M. 
Bondigli ,  Secrétaire  d'État  ,  pour 
rétabliflfement  de  deux  nouvelles 
chaires  dans  TUniverficé ,  une  pour 
le  Droit  naturel  &  public  »  l'autre 
pour  le  Droit  criminel  y  il  a  établi 
des  prix  pour  la 'Peinture  Se  Sculp- 
ture :  il  a  faK  faire  deux  hôpitaux , 
l'un  pour  les  habirans ,  l'autre  pour 
les  foldats ,  &  une  maifon  pour  les 
pauvres-:  il  a  ajouté  au  bâtiment 
des  écuries  »  un  grand  corps  de  lo- 
gis d'une  belle 'architeâure  pour  le 
Tribunal  des  Alloggi  ;  il  a  rait/er- 
mer  le  port  par  de  grandes  grjllcs 
de  fer,  qui  lui  fervent  d'ornement 
&  de  dé^nfe  tout  à  la  fois  )  il  aiait 
élargir  &  orner  la  rue  appelée  Via 
Maejlra ,  qui  conduit  de  W  porte  de 
Bologne  i  celle  de  Reggioj  il  a  fait 
faire  une  grande  façade  en  marbre  k 
l'Églife  de  Saint  Vincent»  &  tant 
de  chofes  pour  rembelliflçmenc  gé* 
néral  de  la  ville,  qu'elle  n'eft  pas 
reconnoiifable  par  ceux  qui»  l'ont 
vue  autrefois. 

La  galerie  du  Palais  de  Modène 
eft  remplie  de  chofes  curieufes  dans 
tous  les  genres  :  une  colle âion  de 
cinq  à  nx  mille  delTeins  des  meiU 
leurs  Maîtres  ,  du  Correge ,  du 
Guide  ,  du  Titien  j  du  Sarto. ,  du 
Parmefan  ,  de  Jules  Romain  ^  du. 
Tintoret ,  de  tous  les  Carracfaes  , 
de  Vignole ,  de  Caula  ,,.de  Stribga , 
B  b  ij 
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de  Francefckini  Se  d*Âlori/Oo  y 
conferve  onze  i  douze  mille  eftam- 
pes  de  tous  les  plus  fameux  Gra- 
veurs dlcalie  Se  aaucresPajs  y  plu- 
fieurs  curioficés  en  hiftoice  nacureU 
ie>  en  ouvrages  finguliers  pour  le 
travail ,  &  beaucoup  de  ftatues  Se 
d'antiques.  On  remarque  fpéciale- 

.  ment  un  Ganope  ,  divinité  Égyp- 
tienne ,  qui  a  plus  de  huit  pouces 
de  hauteur  fur  quatre  de  largeur  ^ 
une  tète  d'Adrien ,  &  un  bufte  de 
fa  femme  Sabine  ,  Tun  &  Tautre 
en  bconze  y  de  grandeur  naturelle  } 
une  main  de  femme  en  albâtre  très 
bl  me  »  qui  eft  admirée  de  tous  les 
ConnoilUurs  ;  elle  paroit  être  de 
fculpture  grecque  du  premier  genre, 
te  elle  eu  fi  belle,  qu'on  a  cru  que 

.  le  Sculpteur  avoir  voulu  qu'elle  tut 
ifolée,  n'efpéranr  pas  que  le  refte 
de  la  6gure  put  Tégaler.  Andromè- 
de ,  en  marbre  blanc  ,  d'environ 
trois  pieds  ,  belle  figure  grecque  }, 
cette  PrincelTe  j  parott  attachée  L 
un  rocher ,  appuyée  fur  le  coté 
gauche,  avec  un  air  de  trifteiïe  qui 
mfpire  la  douleur ,  mais  qui  aug- 
mente la  beauté  de  l'ouvrage.  Son 
attitude  eft  fi  bien  prife  ,  la  délica- 
teflê  du  travail  &  l'expreffion  y  font 
il  grandes  qu*oi>  ne  peut  rien  voir 
de  plus  parfait.  Hetcule  en  (orme 
d'athlète  »  d'environ  ua  pied  de 
haut  »  tirant  Cacus  de  fa  caverne 
par  le  pied ,  les  deux  figures  font 
d'un  feul  bloc  de  marbre ,  la  ca^ 
verne  avec  un  des  baufs  qu'il  avoir 
volés  à  Hercule  »  font  pns  fur  un 
autre  bloc;  c'eft  un  ouvrage  grec 
d'un  beau  travail.  Deux  tètes  prifes 
dans  un  bloc  de  marbre  prefque 
brur ,  elles  onr  huit  à  dix  pouces  de 
hauteur  ;  quoiqu'elles  ne  fbient 
point  achevées  ,  elles  paroilTent 
marquer  le  génie  des  Grecs»  & 
leur  goût  pooc  hi  Sculpture  >  da» 
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un  temps  où  elle  n'étoit  pas  encore 
ifon  dernier  degré  de  peifeâion. 
Le  bufte  du  Duc  François  I,.  en  mar- 
bre  blanc ,  par  Bernin  célèbre  Scuif* 
teur.  Le  Duc  eftrepréfenté  avec  fa 
cuiralfe  &  un  manteau  qui  eft  d'une 
fi  grande  délicateffe  , . quil  femble 
flotter  en  l'air. 

U  y  a  trois  belles  fuites  de  gran* 
des  médailles  Impériales;  la  pre- 
mière ne  contient  <]ue  les  médailles 
Us  plus  rares ,  &  celles  de  la  plus 
belle  confervatton,  entr'autres  une 
de  Pefcennius,  que  Spanheim  alTa* 
re  ne  pouvoir  être  foupçonnée  de 
faux.  La  féconde  fuite  contient 
beaucoup  de  médailles  crès*fares, 
d'autres  qui  le  font  moins ,  avec  les 
doubles  de  la  première  fuite,  Se  les 
petites  médailles  j,  celle-ci  eft  tiès- 
nombreufe.  La  troifième  fuite  eft 
celte  des  médailles  Impériales ,  er» 


argent  ! 


elle  eft  nombreufe  8c  ren« 


ferme  des  pièces  rares  ;  il  y  a  en- 
cof  edes  médaillons  en  bronze ,  par- 
mi lesquels  il  y  en  a  un  qtji  eft  des 
plus  finguliers  ;  il  eft  n-appé  des 
deux  cotés  ;  fuf  I'ua  on  voie  les 
têtes  d'Antonin  &  de  Ver  us,  avec 
CCS  mors  Imp^  M.  Atuonius  Jug^ 
Cof.  m  Imp.  L.  Vtrus  Aug.  Cof.  II; 
fur  le  revers ,  une  viûoire  avec  des 
aîles  ,  regardant  derrière  elle.  Se 
debout  dans  un  char  à  quatre  che«- 
vaux  ,  donr  elle  tient  les  rênes  de  la 
main  droite  :  au-deflùs  on  lit  Imp. 
ri  y  Cof.  m  y  yia.  Cerm.  il  eft 
parlé  de  cette  médaille  dans  M.Pa^ 
tin..  Cette  colleâio»  contient  aolS 
beaucoup  de  médailles  Coofulaires 
&  de  médailles  Grecques  «  des 
Rois  ,  des  Peuples  Se  des  Villes  y 
les  unes  en  argent ,  Tes  autres  en 
bronze  ;  il  n'y  a  que  les  médaiUei 
des  ^pes  dont  la  fuite  eft  peu  cou* 
lidérable. 
Gf  cafaiiiet  coBtim  encoie  tro» 
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iMatre  mille  camées  >  oa  pierres 
precieufes  gravées  en  relief»  parmi 
tefquelles  il  y  en  a  de  crès^  fingulieres^ 
tels  ionc  un  camée  ea  agace  orien- 
tale ,  avec  cin^  Égares  toutes  de 
différentes  couleurs  i  dont  Tune  tient 
un  enfant  k>  U  mamelle  :  on,  vpic 
fur  le  côcé  le  dieu  Terme  avec  le 
vifage  noir  »  &  devant  lui  un  aotel, 
ou  brûle  le  feu  facré  ;  d*où  il  paroît 
que  c'eft  un  facrifice  au  dieu  Ter* 
me ,  Tua  des  plus  anciens  dieux  des 
Romains  ^  &  qui  écoit  des  plus  ref- 
pe^lés  y.  parcequ*il  préddoit  aux  bor- 
nes âc  i  la  confervation  des  hérita- 
ges ;  tPne  céda  pas»  même  la  place 
au  temple  de  Jupiter  y  que  Tarquia 
le  Stiperbe  fit  conftruire  fur  le  Ca* 
pitole» 

Un  autre  camée  en  agate ,  dé 
deux  couleurs  ,  pré^fente  un  bufte 
de  femme  qui  a  fur  la  tète  &  fur 
tes  épaules  la  dépouille  d'un  lion  ^ 
c'eft  Ide,  fille  d'Eutitus  Rot  d'È- 
'  loUe  ,  qui  fut  aimée  d'Hercule. 
Ua  camée  en  agate  »  de  trois 
couleurs^  offre  une  figure  dliom- 
me  afliffe.  (îir  un  banc  où  il  y  a  un« 
malque  ôc  un  bouclier  ;,  il  tient  mh 
fceptre  de  fa  main  droite  ,  &  de 
la  gauvhe  il  s'appuie  fur  les  épaules 
d'une  femme  qui  eft  debout ,  tenant 
de  U  main  gauche  une  lyre ,  &  de 
la  droite  quelque  cbofe  qui  paroît 
mne  baguette  ;  on  croit  que  c*e(t  la 
«uife  Therpficore. 

On  y  voit  encore  un  camée  de 
deux  couleurs ,  dans  lequel  il  y  a  un 
bufte  de  femme    qui    paroît  être 
Cléopatre ,  Reine  d'Egypte,  parce- 
qu'on  en  trouve  un  femblab'e  dans 
if^oy?i^o*Un  ca«née  enagate  où   eft 
le  bufte  d'un  Empereur  èouronné 
de  laurier;,  on  croit  que  c'eft  Ti- 
bère ^  parcequ'il'  reffemble  aux  mé- 
dailles de  cet  Empereur*  Un  camée 
d'eMkon  quatre  pouces  >  lequel  te- 
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ptéfente  Notre  Seigneur  debout 
couronné  d'épines  »  les  mains  liées  » 
de  couleur  blanche  &  fur  la  partie 
noire  ,  deux  archers  debout  qui  le 
tiennent  par  le  milieu  du  ^corps  : 
tous  ces  camées  font  antiques»  ex- 
cepta peut-être  le  dernier. 

La  Bibliothèque  contient  environ 
trente  mille  volumes. 

Quoique  la  ville  de  Modène  n'ait 
que  vingt  mille  âmes  >  on  y  compte 
cinquante-une  ÈgUfes ,  qui  font  la 
Cathédrale»  l'ÉgUfe  de  la  ville» 
eppclléeJD«/varo,  neuf  Pàroiffes  fé- 
culières  »  quinze  Èglifes  de  Régu- 
liers ,  dont  5  font  des  Paroiffes  def- 
fervies  par  lesBénédi&ins,  lesThéa- 
tins  »  les  Auguftins  >  les  Cordeliers 
Obfervantins  8c  les  Minimes.  Trei- 
ze Églifes  de  Religieufes  ,  parmi 
lefquelles  il  y  a  deux  Paroiiles  def- 
fervies  par  des  Prêtres  féculiers» 
dix  Èelifes  de  Confrairies  laïques  » 
une  de  la  Congrégation  de  Saint 
Charles»  8c  une  petite  Églife  qui 
appartient  à  un  bénéfice  aflez  con** 
iidérable; 

Modène  paroît  être  fituée  fur  un 
réfervoir  immenfe  d'eau  qui  coule 
fous  terre  »  6c  qui  eft  la  foutce  de 
ces  puits  qui  fe  troavent  partout^ 
ibit  dans  la  ville  »  foit  aux  environs» 
qui  ne  diminuent  pas^»  même  dans 
les  plus^  grandes  fécherelfes  »  Se 
dont  on  forme  les  fontaines  qui 
font  dans  prefque  toutes  les  mai- 
fons.  Cette  nappe  d^eau  eft  une  des 

Fins  fingulières  qu'il  y  ait  dans 
Hiftoire  naturelle  de  l'Italie  j  c'eft 
un  grand  badin  fouterrain  ^  formé 
d^me  eau  très-pure  &  très-faine» 

3ui  s'érend  au  moins  i  fept  milles 
u  cô<é  de  l'orient  \  car  on  a  crcufé 
des  puits  femblabfes  même  au-delà 
du  Panaro  \  du  côté  du  Nord  on  ne 
les  trouve  pas  au-delà  de  quatre 
milles.  Quand  on  creufe  ces  puits.^ 
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on  trouve  à  vingt-trois  pieds  de  pro- 
fondeur les  reftes    des   anciennes 
conftrnâions  ;   plds  bas  on  a  une 
terre  dure  &  compaâe  ^  qu'on  pren- 
droit  pour  une  terre  vierge,  fi  un 
'  peu  plus  avant  on  ne  trouvoii  une 
terre  noire  Se  marccageufe. pleine 
de  joncs.  On  rencontre  enfuite  juf- 
qu'à  la  profondeur  de  45  pieds,  des 
terres  blanches  &  noires,  avec  des 
feuilles  &  des  branches  d'arbres , 
mêlées  d'une  eau  trouble  8c  bour- 
beufe,  dont  il  eft  dificile  de  fe  ga- 
rantir ,  &  dont  on  empêché  le  mé- 
lange avec  l'eau  claire  par  le  moyen 
d'un  mur  de  briques  fait  circulaire- 
ment  fur  le  tetrcin  qui  eft  au-def- 
fous.  Ce  terrein  eft  une  couche  cré- 
tacée d'environ  di x- huit  pieds  d'é- 
pailTeur  ,    remplie  de  coquillages 
marins  ;    fous  cette  craie,  &  à  la 
profondeur  de  ^3  pieds,  commence 
une  autre  couche  marécageufe  de 
trois  pieds  environ  >  où  il  y  a  beau- 
coup de  joncs,   de  branches  &  de 
feuilles  de  différemes  plantes  ,  â 
laquelle  fuccède ,  jufqu'a  8j  pieds, 
uh  autre  banc  de  craie  femblaDle  au 
premier,  puis  une  couche  maréca- 
geufe ,  enfuite  une  crétacée  moins 
profonde  que  les  deux  autres,  & 
une  autre    couche    marécageufe  ; 
fous   celle-ci,  Ôc  à  la  profondeur 
d'en  won   4<J}   pieds  ,  commence 
nn  banc  de  5  pieds  de  profondeur , 
qui   eil  d'une    fubftance  mobile , 
graveleufe  ,  mêlée  de  beaucoup  de 
cailloux  roulés,  de  coquilles  &  au- 
tres corps  marins,  quelquefois  de 
gros  troncs  d'arbres ,  ibas  lequel  on 
trouve  l'eau  qui  fert  à  former  les 
puits  de  Modène  :  ce  banc  étant 
percé  avec  une   carrière ,  l'eau  en 
fort  avec  une  ^îtefTe  &  une  abon- 
dance fingulière  ,  foulève  avec  elle 
des  fables  &  des  cailloux ,  &  rem- 
plit bient&t  le  puits  ,  d^où  ou  la 
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t  diftribae  par  tles  canaux ,  en  forme 
'  de  fontaines  ,  aux  différentes  mai- 
fons.  Toutes  ces  eaux  qui  coulert 
fur  un  terrein  plat  où  elles  ont  peu 
de  pente  ,  rendent  le  milieu  des 
rués  zttkz  fale  en-  hiver  j  ce  qui  a 
fait  appeler  Modène  par  le  Taiïbni, 
Citia  fttente.  11  vient  auffi  des  eaux 
â  la  furface  de  la  terre.,  lefquelks 
font  raflemblées  par  les  coUînes  fi- 
tuées  i  trois  lieues  de  Modène; 
elles  forment  diffécens  canaux  qui 
entrent  dans  la  ville  ^  &  qui  étoient 
autrefois  à  découvert ,  ce  qui  fait 
que  les  rues  de  Modène  s'appellent 
encore  aujourd'hui  Canal  Granit , 
Canal  Chiaro  y  &c,  comme  celles 
de  Venife,  qui  ne  font  -  réellement 

3ue  àt%  canaux.  Aâuellement  ceux 
o  Modène  font  ta  plupart  recou- 
verts ,  leur  réunion  va  former  hors 
de  la  ville  le  Canal  Noviglio^  fur 
lequel  on'  peut  s^embarquer  pout 
aller  dans  le  Panaro  «  puis  dans  le 
Pô,  &  de- là  jufqu'â  Venife,  ce  qui 
eft  très-commode  pour  le^  commer- 
ce de  Modène. 

Les  environs  de  Modène  font  une 
belle  plaine,  tertile  en  blé  6c  en 
vins ,  où  l'on  trouve  entre  deux  files, 
de  grands  arbres  enlacés  par  des 
guirlandes  de  vignes. 

Les  habitans  de  Modène  font 
fins  ,  très-enjoués ,  naturellement 
paniomimes  ,  aimant  beaucoup  le 
piaifir  ;  ils  paflènt  pour  être  bons 
maris,  &  les  femmes  un  peu  co- 
quettes ,  quoique  en  général  peu 
jolies. 
MODÉNOIS ,  ou  DucHi  de  Mo- 
dène j  petit  -État  d'Italie  dans  ia 
Lombardie  ,  dont  Modène  eft  la 
ville  capitale,  il  à  environ  vingt 
lieues  de  longueur  fur  dix  de  lar- 
geur. Sq%  bornes  font  le  Mantouan 
au  nord  j  la  Tofcane^au  midi  ;  le 
Bolçnoisâ  i orient,  dr  le  Parmefan 
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>    2  Toccident.     C*eft  on  très-beau 

Îays ,  qui  abonde  en  blé  6c  en  vin. 
l  appartient  à  la  maifon  d'Eft ,  en 
faveur  de  laquelle  il  fut  érigé  en 
Duché  par  l'Empereur  Frédéric  III, 
€111451.  ^oy^f  MoniNE. 
MODÉRATEUR  ,  TRICE  j    fubf- 
cancif.  Moderator.    Celui  ou  celle 
qui  a  la  direâion  de  quelque  chofe. 
Il  y  avoit  à  Lacédémonc  des  modé- 
rateurs de  Ujeunejfe.  Ce  terme  n'eft 
d'ailleurs  guère  lificé  que  dans  le 
ftyle  foutenu.  Le  modérateur  de  l'U- 
nivers» 
MODÉRATION  ;  fubftancif  fémi- 
nin. iVot/^r^r/o.  Retenue.  Vertu  qui 
porte  i  garder  toujours  une  fage 
mefure  en  toutes  chofes ,  &  furtout 
â  ne  Ce  point  laider  aller  â  la  colère> 
au  luxe  Se  à  l'orgueil.  Les  jeunes 
gens  connoijfent  peu  la  modération. 
La  modération  efi  la  marque    d^un 
efprît  fage*  Rien  ne  contribue  plus  à 
la  féliciti  de  la  vie  que  la  modéra-^ 
tion  dans  les  déjirs.  Ce  prince  efi  un 
exemple  de  modération»  La  modéra- 
tion efi  la  compagne  de  V intégrité. 
Modération  ,  fignifie  auflTi  rcfcran- 
chement,  diminution  d'un  prix  or- 
dinaire ou  fixé.  La  modération  d'une 
taxe  ,   d'une  amende.  Ils  obtinrent 
quelque  modération  du  prix  de  leur 
hall. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue'  »  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  ;  mais  la 
dernière  eft  longue  aiè^uriel. 
MODÉRÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif. 
Voyex  Modérer. 

Il  s'emploie  aufli  adjeâivement , 
&  fignifie  qui  eft  fage  &  retenu ,  qui 
n*eft  point  emporté.  Les  hommes 
modérés  n* ont  ni  orgueil  ni  ambition. 
On  le  dir  aufli  des  chofes  qui  font 
éloignées  de  toute  forte  d'excès;  Un 
travail  modéré.  Une  chaleur  mo^ 
(Urét. 
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MODÉRÉMENT;  adverbe.  Mode- 
rate.  Sans  excès  ,  avec  modération. 
C*éfi  une  chofe  dont  on  ne  doit  ufcr 
que  modérément.  Un  conyaltjcent 
doit  manger  modérément.  On  les  taxa 
modérément. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  moyenne. 

MODÉRER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Moderare* 
Diminuer,  adoucir  »  tempérer,  & 
rendre  moins  violent.  Les  Princes 
publient  fouvent  des  édits  pour  aug* 
menter  les  impôts  ,  &  rarement  pour 
les  modérer.  Le  fage  fait  modérer  fe  s 
pajjîons.  La  pluie  a  modéré  le  vent. 

Il  eft  aufli  pronominal  réfléchi  : 
ainfi  l'on  dit ,  que  le  tefnps  s* efi  mo- 
déré ,  que  le  froid ,  que  le  chaud 
commence  àfe  modérer  ;  pour  dire  , 
qu*il  y  a  du  relâchement  dans  le 
temps  ,  de  la  diminution  dans  le 
froid  ,  dans  le  chaud. 

Se  modérer  ,  fe  dit  aufli  dans  le  fçnf^v 
figuré  ,  &  fignifie  fe  pofléder ,  fe 
contenir.  Le  philofophe  fait  fe  mo* 
dérer  dans  la  profpéricé  comme  dans 
tadverfité. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troiflème  longue  ou 
brçve.  Koye[  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  ou 
perfonnes  qui  fe  terininent  par  un 
e  muet  »  prend  le  fon  de  Ve  ouvert  » 
&  alonge  la  fyllabe. 

MODERNE  ;  adjeAif  des  deux  gen* 
tes.  Recens.  Nouveau ,  récent ,  qui 
eft  des  derniers  temps.  Il  eft  oppofé 
à  ancien.  8c  i  antique.  Il  n'a  guère 
id'ufage  qu'en  parlant  des  arts  &  des 
fciences,  &  de  ceux  qui  les  cuU 
tivent.  Les  poètes  modernes^  Les 
ouvrages  modernes.  Une  invention 
moderne.  L'afironomie  moderne  a 
commencé  à  Copernic.  La  géométrie 
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moderne  efl  la  géomitrie  des  infini- 
ment petits. 

Oo  appelle  médailles  modernes  , 
celles  qui  ontécé  frappées  depuis 
moins  de  trois  cens  ans. 

Les  archiceâes  appellent  arcki- 
te&ure  moderne ,  toutes  les  manières 
d'architeûttre  qui  ont  été  ufitées 
dans  l'Europe  ,  depuis  les  anciens 
Grecs  &  Romabs  ,  même  Tarchi- 
teâure  gothique.  Cependant  l'ufage 
a  emporté- que  lorfqu'on  dit ,  un  bâ- 
timent moderne  ^  on  entçnd  ordinai- 
rement un  bâtiment  fait  fuivant  la 
manière  de  bâtir  la  plus  récente  » 
&  qu'on  dit  aufli  dans  le  même  fens, 
bâtira  la  moderne.  Un  bâtiment  à  la 
moderne. 

Moderne  ,  s*emploie  encore  itibf- 
tantivement  en  parlant  d'auteurs. 
AinC  Tondit»  les  anciens  &  les/no- 
dernes  ;  pour  dire  ,  les  auteurs  an- 
ciens &  les  modernes. 

On  a  beaucoup  difputé  de  la  préé- 
minence des  anciens  fur  les  mo- 
•dernes  ;  8c  quoique  ceux-ci  aient 
eu  de  nombreux  partifans ,  les  pre- 
miers n'ont  pas  manque  d*illuftres 
défenfeurs. 

MODESNE  ;  fubllantif  féminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  commerce  i 
une  petite  étoffe  mêlé  de  fleuret  ^ 
de  poil  y  de  fil  ,  de  laine  ou  de 
coton. 

MODESTE  ;  adjeaif  des  deux  gen- 
res. Mode/fus.  Qui  a  de  la  modef- 
rie ,  qui  eft  retenu  dans  la  manière 
de  fe  conduire  &  de  parler  de  foi. 

Une  perfonne  modefte  â^it  uni- 
ment &  ikns  façon ,  ne  cherche 
point  à  fe  faire  valoir ,  ne  mendie 
point  les  applaudiiTemens.  Qurnid 
€n  lui  en  donne  pour  des  chofes  qui 
ne  les  mérirent  pas  ,  elle  n'en  eft 
que  médiocrement  touchée  ;  quand 
on  les  lui  refufe  injuftement,  elle 
ne  fe  fâche  pas.  Elle  n'a  point  une 
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haute  idée  de  fon  mérite»  Bc  elK 
rend  juftice  avec  plaifir  au  méric^ 
des  autres  ^  elle  les  loue  fans  ré- 
pugnance quand  ils  ont  fait  quelque 
chofe  de  louable  »  &  entend  fani 
envie  les  éloges  qu'on  leur  donne. 
Il  n'y  a  qu'une  ame  bien  faite  qui 
foit  capable  de  ces.fentimens. 

On  dit  quelquefois  d'une  femme 
&  d'une  fille  »  ou'e//e  eft  modefte  ; 
pour  dire  »  qu'elle  a  de  la  pudeur. 

On  dit  auffi  ,  avoir  des  fentimens 
modeftes  de  foi-anéme  ^  une  opinion 
modefte  de  foi-même  ;  pour  dire» 
ne  pas  préfumer  de  foi; 
MoDiSTi^  fe  dit  encore  de  cettûnes 
chofes  extérieures  par  lefquelles  on 
juge  que  quelqu'un  eft  modefte  Un 
air  modefte.  Un  regard  modèle.  Un 
maintien  modefte.  (Jne  conduite  mo- 
defte. 

On  appelle  couleur  mode/le^  une 
couleur  qui  n*eft  pas  éclatante.  Lt 
gris  eft  une  couleur  modefte. 

MODESTEMENT  ;  adverbe.  Mo^ 
deftè.  Avec  retenue  ,  d'une  ma- 
nière modefte.  Il  parle  modeftement 
defes  ouvrages.  Elle  s'habille  mode/- 
tement.  Se  conduire  modeftement. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  moyenne ,  la  troifième  très- 
brève,  &  la  dernière  moyenne. 

MODESTIE  ;  fubftantif  féminio. 
Modeftia.  Retenue  dans  la  manière 
de  fe  conduire ,  de  parler  de  foi.  La 
modiftie  ^.  une  efpèce  de  vernis  qui 
relève  les  talens  naturels  >  &  qui  leur 
donne  du  luftre.  Il  s*eft  toujours  com* 
porté  avec  beaucoup  de  modeftie. 

Modestie  ,  fe  prend  auifi  quelquefois 
pour  pudeur.  Dans  les  femmes  ,  la 
modeftie  a  V avantage  d'orner  la  beau-' 
té,  &  deftryir  de  voile  à  la  laideur. 
Vous  tene;[  des  propos  qui  binent  la 
modeftie. 

Foyei  Retenue  ,  pour  les  diffé- 
rences 
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f  eocet  f  daÔTef  ^  en  dsffiftgMtit 

MONSTIB. 

MODICA  ;  Tille  aitalte.en  Sîctle, 
dans  la  Tallëe  de  Noto ,  environ  à 
une  Ueue  de  U  ville  de  ceaom* 

MODIQTé  ;  '  fnbftafirif  féminin. 
Pauekas.  Petite  quantité.  //  règle 
fa  dépcnfcéfùr  ta  moJkké  de  Jbm  re- 
yenu.  La  modicité  du  fùx  ht  Iêù  a 
fait  acheur.  Ilfedit  principalement 
de  ce  qui  regardeMe  prix  àtt  ckorei. 

MODIPlCATIFrlVE  J  adjeftif.  Qui 
modifie.  Un  terme  modificat^*  Une 
fhrafe  modificative. 

H  s'emploie  auffi  fubftantirement, 
fartottt  en  grammaire,  en  parlant 
des  termes  qui  déterminent  le  fens 
des  autres.  Les  aiverbee  (int  ordi- 
nairement de$  modifcatifu 

MODIFICATlO:t  i  fubftantif  fémi- 
nin. Madificado*  Modération  »  ref  « 
f  riâion  ,  adoociflement  d  une  pro- 
pofition ,  d*une  invention.  Cet  aSe 
eft  fufceptibk  de  moVîfication.  Cette 
ici  avait  befoin  de  quelque  modifica- 
tion. 

Modification*,  eft  att(E  un  terme  di 
daâique  qui  fignifie  une  manière 
d*çcre  d'une  fuoftance.  Les  fenfa- 
lions  font  des  modifications  de  Vame. 
Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ^  la  quatrième  longue ,  &  les 
autres  brèves  au  fingulier^  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MODIFIÉ .  ËE  j  participe  paftif.  Foy. 
MoniFisa. 

MODIFIER  }  verb»  adif  de  la  pre- 
mière conjugaiion  ,  lequel  fe  con* 
jugoe  comme  Chamter.  Mùdifica- 
re.  Modifier  »  adoucir.  Iln*eft  guère 
nficé  dans  cetceacception  qu'en  par- 
lant  des  adoucifiemens  qu'on  ap- 
porte i  des  articles  ,  à  des  clanles 
d'un  contras»  d^une  ordoaipnce» 
&c.  Le  Prince  modifia  la  loi% 

Moaimt.  »  eft  auffi  un  terme  didac- 
Tome  Xrni. 
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dqne  qui  fignifie  donner  un  mode  » 
une  manière  d'être,  ta  grandeur^ 
la  forme  ^  la  couleur  ,  f  odeur  font 
des  accidtns  qui  modifient  les  corps. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève,  f^oye^  VBaBa. 

L'r  féminin  qui  termine  lefîngu- 
lier  du  préfent  de  l'indicatif  ,  à'c. 
s*unit  1  la  pénultième  fyllabe  Se  U 

*    rend  longue. 

MODILLON;  fubftantif  mafculin  & 
ferme  d'archîtedtme.  Sorte  de  pe^ 
«te  confole  qui  fert  à  foutenir  la 
corniche  ,  8c  qu'on  met  principale- 
ment fous  la  corniche  de  l'ordre  co- 
rinthien. 

Le  modillon  eft  ordinairement 
fairen  forme  d'un  S  renverfé&  at* 
uché  au  plafond  de  la  corntcbe.  U 
fépare  les  intervalles  des  rofes  qu'on 
Y  taille  ordinairement.' 

On  appelle  modillùnsen  confi>le^ 
ceux  qui  ont  moins  dé  faillie  que 
de  haurenr  ,  6c  dent  Tenroulement 
d'en  bas  en  forme  de  confole^  paffe 
fur  les  moulures  de  la  corniche  «  &C 
fe  termine  à  la  frife.  Modillon's  à 
plomb  ^  ceux  qui'  étant  de  biais , 
ne  font  pas  d*équerre  avec  U  cor- 
niche rampante  d'un  fronron, com- 
me on  les  fait  ordinairement.  Afo- 
dillons  rempans  »  ceux  qui  non*feu« 
lement  font  d'équerre  avec  la  cor- 
niche de  niveau  d'un  encablemetir  » 
mais  aufli  avec  les  deux  rampantes 
d'un  fronton.  Et  Modillons  i  contre 
fins  >  ceux  qui  repréfentent  de  front 
le  (trand  enroulemenr. 

MODIN;  nom  d'un  ancien  bourg  dé 
la  Paleftine,  dans  la  Tribu  de  Dan, 
fameux  pour  avoir  été  la  patrie  des 
Maccabees. 

MODIQUE;  adjeâif  des  deux  genres. 
Modicus.  Qui  eft  de  peu  de  valeur. 
//  na  qu'un  revenu  modique.  Ctfi 
une  étoffa  £  un  prix  modique*. 
Ce 


Les  deux  premières  fyUabe^  font 
•    brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
MODIQUEMENT;  adverbe.  Modicè. 

Avec  modicité.  Son  ouvrage  ne  fut 

payé  que  modiquement. 

MODIUSj  fubftantif  mafcûlm&  ter- 
me  d'aatiquitc.  C  çtoir  chez  les  Ro- 
xnaint  une  mefure  uficée  pour  les 
grains  &  autres  cbofes  sècnes  i  la- 

Ïuelle  revenoit  à  huit  litrons  de 
aris. 

MODON;  ville  forte  &  maritimo  de 
,  Giice  »  dans  la  Morée ,  à  fix  lieues , 
nord  »  de  Cordn^  &  à  58  lieues, 
jfttd-oueft,  deNapoU  de  Romanie. 
C'eft  le  Siège  d*un  Evqque  jGsec. 
Ba/aset  Tenleva  en  1^9^  aux  Véni- 
tiens» ^i  la  reprirent  en  \^6*^ 
.  i  mais  les  Turcs  y  rentjrèteat  de  nou- 
veau eo  1 71 5  »  &  ilseo  font  aujour- 
d'hui les  msMtres» 

^ODRINGOU}  fubdantirmafculin. 
Arbre  â  feuilles  de  lenrifqae ,  qui 
•  croit  au  Malabar  &  en-  pluueurs  en- 
droits des  Indes  otientales.  11  a>  en- 
viron trente  pieds  de  haut  &  une 
bralle  de  circonféf  ence<  On  le  cul-  ^ 
rive  dans  les  fapdins  &  dans  les  ver- 
gers ,  i  caufe  de  (on  fruit;  qui,  (e- 
lon  Acofta,  eft  gros  comme  une  ra- 
ve» long  d*u0  pied,  oâangulaite , 
moelleux  •  blanc  en  dedans  »  divifé 
en  pi  ufieurs  loges  &  d'un  goût  agréa- 
ble. Il  contient  de  petites  graihes 
femblables  à  celles  de  l'ers.  Les  ha- 
biMRS  font  des  pilules  alexiphartna- 
ques  ,  du  frùic  ic  des  racines  de  cet 
arbre. 
MODRISCH,  oit  MoDRusc»î  c^é^ 
roic  autrefois  une  ville  cotiHdérable 
&  épifcopale  du  Royaume  de  Hon- 
grie ,  dans  la  Croatie ,  entre  Segna 
&  Cariftadt ,  mais  Jes  Turcs  l'ont 
dévaftée  &  il  n*en  reftc  guère  que 
des  ruines. 
MODULATIQNifiibflancif  féminin. , 


MO0 

MoJuhkio.  C'eft  proprement  k  ma- 
nière d'établir  &  de  traiter  le  modej 
mais  ce  mot  fe  prend  plus  comma* 
némenc  aujourd'hui  pour  Kart  de 
conduire  l'harmonie  Se  le  chant  fîic- 
.  .ceffivemenc  dans  plulieurs  modes , 
d'une  manière  agireable  i  i'oreilic  & 
conforme  aox  règles.  ^  ^ 

Si  le  mode  eft  produit  par  l'har- 
monie y  c  e(t  d'elle  «uflli  que  naifTent 
les  lois  de  la  modulation.  Ces  lois 
ibnt  amples  à  concevoir,  mais  dif* 
ficiles  à  bien  obferver.  Voici  en  quoi 
elles  con^ftent. 

Pour  bien  moduler  dans  on  même 
ton,  il  faut  i*^.  en  parcourir  teus 
les  fons  avec  un  beau  chant  ^  en  ra- 
battant plus  Ibuvent  les  cordes^ef- 
fêntiel^es  &  s'y  appuyant  davantage  : 
.  c*cft-à-dire ,  que  l'accord  fenCble  & 
.  l'accord  de  îa  ronique  doivent  s'y 
rencontrer  fréquemment,  mais  fous 
différentes  faces  &  par  diiKrcntcs 
routes ,  potti^>révenir  ht  monotonie^ 
1*.  N'établir  de  cadences  ou  de  re- 
pos que  fous  ces  deux  accords ,  ou 
.  tout  au  plus  fur  celui  de  ia  fous- 
dominante,  j  ^.  enfin  tfaltérer  jamais 
aucun  des  fons  du  mode  \  car  on-  ne 
peut ,  fans  le  quitter  »  faire  entendre 
un  diè(è  00  un  bémol  qui  ne  lui  ap- 
partienne pas,. on  en  retrancher  qi|cl- 
au'nn  qui  lui  appartienne. 
►DULE  i    fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Arcfaiteûure.  Certaine  me- 
iure  qu'on  prend  pour  régler  les 
proportions  d'un  ordre  d'Architec- 
ture. C*eft  ordm^rement  le  dia» 
mèrre  inférieur  des  cobnnes  ou  des 
pilaftres.  l^  module  de  Fignole,  qui 
fe  mefure  fur  le  demi-diamètre  de 
kl  colonne,  eft  divifé  en  douze  par- 
ties pour  les  ordres  cofcan  &  dori- 
que, &  en  dix- huit  pour  les  trois 
r   a»r^  ordres.  Le  module  de  PdlU* 
dio^  àeScamo\\iy  de  Chambrai, àt 
Dcsgadctsj,  &  prend  aulE  fus  le  dfi« 
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mi-diamècre  de  U  colonne ,  &  il  eft 
divifé  en  crence  parties. 

Module,  fe  die  aaâi  da  diamècre 
d'une  médaille*  Les  médailles  da 
petit  bronze  font  d*un  moindre  mo- 
duleque  celles  do  grand  ficdumoyen 
brooze ,  &  les  Quinaires  font  de 
toutes  les  médailles  celles  du  plus 
petit  module. 

Module  \  ett  encore  un  terme  d'Al- 
gèbre &  de  Géométrie»  dont  quel- 
ques  Auteurs  ont  fait  ufage  pour  dé- 

.  bgncr  la  ligne  qu'on  prend  pour 
fouftangente  de  la  logarithmique 
dans  le  calcul  des  logarithmes. 

MODULER}  verbe  neutre  de  la 
première  conjogaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Mufîque.  Former  un  chant  fui- 
vanx  les  règles  de  la  modulation. 
y^e^  Modulation. 

MODZYR  i  ville  de  Pologne ,  dans  le 
grandDuché  de  Lithuanie,  fur  le 
Pripecz,  i  15  lieues ,  oueft  »  de  Ro- 

MOÈDEj  fubftantif  féminin.  Mon-^ 
noie  d  or  de  Portugal ,  qui  revient  â 
la  piftole  d*Efpagne.  Il  7  a  des  dou« 
blés  6c  demi-moèdes. 

MOELLE  ;  fubftantif  féminin.  Mt^ 

'  dulla.  Subftance  gralfe»  jaunâtre  « 
douce  &  d'une  certaine  confiftance, 

'    qui  remplit'  la  cavité  des  gros  os  : 

elle  diffère  du  fnc  médulUire/en 

çt  que  le  fuc  médullaire  eft  une  fub^ 

ftance  plas  molle,  &  qui  remplit 

les  pentes  cavités  qu'on  obferve 

^ans  les  extrémités  des  bi;   mais 

il  eft  vraifembtable  qtfe  ces  fubftan- 

ces  font  les  mêmes ,  Se  que  le  fuc 

médullaire  n'eft  que  plus  fluide  (tour 

pouvoir  pénétrer  dans  les  plus  pe- 

'  rites  cellules  »  ou  cavités  des  os. 

La  moelle  n'a  pas  le  même  degré 

de  conliftance  dans  tous  les  os  longs  : 

on  la  trouve  moliaHe  dans  quelques* 

uns.  Elle  femble  à  la  prenûèro  vue 


tuie  ma(Ie  informe  9t  fans  organi-* 
fatioo  )  mais  en  la  considérant  de 
pltis  près  ,  on  connoit  aifémènc 
qu'elle  réfulte  d'un  amas  de  véficu* 
les  membraneufes,  très  nombreufes 
&  très-délicates ,  qui  communiquent 
les  unes  dans  les  autres ,  &  qui  font 
gonflées  d'un  fuc  graifleuz.  Ce  fuc 
eft  analogue  i  la  graiflc  du  refte  du 
corps;  il  a  une  faveur  douce,  & 

2ui  n'eft  point  défagiéablc  }  il  eft» 
it-on ,  très-nourrillant.  Une  meîn« 
brane  tr^s-fine  enveloppe  en  cqtn- 
mun  toutes  ces  cellules  »  &  on  tr6u« 
ve  qu'elle  eft  adhérente  i  la  furfkce 
des  grandes  cavités  internes  des  os  » 
auxquelles  elle  fert  de  période  :  elle 
eft  fort  ienfible  par  un  grand  ticm- 
bre  de  nerfs  qui  s*y  diftribuent  avec 
les  vaifteaux  ranguins.  C'eft  de  ces 
vaifleaux  que  tranflude  le  fuc  graiC- 
feux  qui  s'acccumule  dans  les  vëfi« 
cides ,  jpar  le  même  mécanifme  que 
b  ^raiflè  dans  les  cellules  du  ttftii 
adipeux. 

Cette  maflè»  dans  les  grandes 
cavités  des  os  »  eft  fourenue  de  fa- 
çon i  s'afFailfer  fur  elle-même  par 
un  tiflii  particulier ,  nommé  tijju 
rcdadaircs  lequel  eft  fait  de  piu* 
îieurs  filamens  dfleux ,  qui  traver-* 
fenr  la  moelle,  &  vont  s'attacher 
d'un  coté  de  la  cavité  i  l'autre  ;'  ils 
font  couverts  comme  d'un  périofte , 
par  dos  produâions  de  la  membrane 
qui  environne  la  moelle.  Le  fuc  qui 
remplir  les  cellules*des  extrémités 
desosTotids,  &  celles  du  ti (Tu  fp<^n- 
gieai  des^  os  plats,  eft  de  même 
nature)  il  êft  cependant  plus  Hquitfd 
que  la  moelle  {  il  paroit  aufli  plus 
rouge ,  parceque  les  membranes  qu| 
le  reiifermenr  &  qui  tapiflent  lei 
.  cellules  olTeaiès  ^  foik  par  propor- 
tion parfeniées  d'un  bien  plus  grind 
nomore  de  vaifleaux  fai^uihs.  Selon 
.b  langage  ordin^re  ^  on 'appelle 
,     C  c  i  ; 
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moelle, UmsifSè  du  ùchniUnMeùn- 
tetia  dtLM  lo3  ceUiileâ  qti  le  rtnîer- 

.   ment. 

La  moelle  («rt  i^^  A  reiiipHr  le 
dedam  des  grands  m  ^doivent 
être  creux ,  pour  fttre  moins  pefins. 
1^.  Elle  donne  de  le  foupieffe  aux 
prtrties  qu*eU«  arroTe^  elle  les  rend 
moins  catTantes^  elle  en  Êivorîfe 
raccroilfemenc  \  chez  les  vieillards  » 
la  moelle  n'a  pas  tant  de  confiftmce 
oi  d*on<i^aofiré }  elle  n'eft  plus  ^lu'ane 

.  ma  (Te  âuide  Se  féreufe^  incapable 
de  produire  les  effers  qu'elle  pro- 
duit dans  les  |euties  gens.  Auffi  les 
çs  fonc-ils  beaucoup  plus  calTant  chez 
les  premiers.  )^é  La  moelle  noorric 

.  lea  os ,  comme  la  graiflè  nourrit  les 
autres  parties  ;  tUe  diminue  dans 
les  maladies ,  comitie  la  graiiTe  «  & 
dans  de  violem  eierckes^  de  mime 
qu'elle. 

Il  V  a  des  ctrtooftanees  vA  Ton 
he  trouve  po^nc  du  prefqiie  point  de 
snoeile  dans  les  animaux.  LeS  an* 

,  cieus  &  le  vulgaire  de  nos  joiirs  at- 
crifauenr  cet  effet  à  la  luiie.  Mab  les 

Eerfonnes  înftraites  font  bien  rêve- 
ues  de  ces  rêveries*  If  elfc  nararel 
,    de  penfer  que  cette  diminution  de 
I4  moelle  dépend  des  mêities  eatires 

Îpi  produilent    l'amaigrUremeht } 
avoir ,  le  travail,  la  vieiile0è^  les 
maladies ,  les  chagrins  ^  Atc. 

On   appelle  m&elU  mlhhg^i  on 
moelU  épinièrés  cette  continuation 
du  cerveau  qui  fe  prolonge  dans  la 
cayiié  de  touteelea  vtrtcbres,  de- 
puis le  cervelet  |ufqu*à  Tos  fecrnm. 
MoELaa,  fe  dit  auffi  du  dedans  de 
certains  arbies»  comme  le  fucean, 
le  figuier,  raubépine,  &c. 
M0ELL8 ,  fe  dit  encore  du  dedans  d'un 
bacon  de  caflTe,  Dn  la  mmlle  de 
;    cajfe.  . 

On  dit  figurément  &  Amilière- 
ment  de  quelqu'un  qui  par  âdrefle 
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àm  antremenc  raine  nue  peHanfie; 
en  tirant  peu  i  peu  todC  ^  qu'il  en 
peut  tirer  »  qis'i/  lui  t^  i^fy^à  h 
moêUê  Jts  Oi  ^  qu'i/  lé  fiie  J^quà 
Ul  mêêlU  dût  Oi. 
MOELLEUX,  EtrSEi  adjeÛîf. il/e- 
dutlâ  infiruàus.  Rempli  de  moelle. 
Un  os  motUtux.  Le  figuiet  efi  une 
'  flanu  motlleuft. 

Ofiditfigurément,  x^undîfcours 
ejt  thàelleux ;  vout  dire,  qu'il  cft 
plein  de  fetiis  &:  de  bonnes  cnofes. 

On  dit  aufli  figurémeDt ,  qu'K/>e 
/toffe  ejl  moelleu/i;  pout  dire,  qu'elle 
a  du  corps  Se  qu'elle  eft  douce  quand 
on  la  manié. 

On  appelle  folx  fAoetteuJe ,  unt 
Vôii  pleine ,  douce ,  et  qui  n'a  rien 
d'aigre  rti  dû  dur.  Et  vin  moelleux, 
ttn  vin  qui  a  beaucoup  de  Cbros,  8c 
qui  flatte  agtéiblenléht  le  goût. 

MoEiLBut,  en  termes  de  Peinture, 
(ignifie  doux  6c  agréable.  Il  fe  prend 
aufli  fubftanrivemeât»  Le  motlUux 
dans  le  deflein  (ignifie  ce  coulant 
des  contours,  cette  doUceur  dans 
les  traits  qui  tes  empêche  de  rran-* 
cher  fenfibiement. 

Un  colorî^  moelleux  eft  celui  où 
le  clair  ol>fcur  eft  bien  entendu ,  où 
les  cotileurs  Rafles,  nourries  & 
bien  fondues  .rendent  la  fraîcheur 
te  la  délicateUê  de  la  chaiir,  fuivant 

^  râgè  8c  le  fexe-  Une  touche  moel" 
leùfe  e(ï  celle  où  les  couleurs  font 
bien  noyées  St  bien  adoucies. 

MOELLON  ;  fubftantif  mafcalin. 
Sorte  4^  pi^re^u'c».  emploie  aox 
fondemeps ,,  aux  murs  nÂédiocres 
&  au  remplfige  des  gros  mors.  Le 
.  plus  propre  à  bâtir  eft  celui  qpi  eft 
ferme  >  âpre ,  plat  &  de  bonne  af-- 
fiète.  On  eftkne  beaucoup  celui  qui 
vient  de|  c^iièrea  d'ArcueU,  parce 
qu'il  eft  ifort  dur» 

MouloH  BIANO}  c'^  félon  lesOo- 
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▼nètt  9  «n  plsKraà  «a  liea  4a  ttidel-^ 
ion  :  Di  qui  «ft  im  déSitti  M  tne 

MomON  BLOQvi,  fadic-d'ttti  mdel* 
loù  fort  infertna  »  da  iVpèM  da  ce- 
ioi  «t'oh  notnina  /ïi<tt/lÊin;  j  4c  qui 
panfcnréqaanc  m  ^eut  hce  ^ttfttri , 
te  qo*on  nelîmtoit  (Kjfar  qu&^^in 
de  môrtiat ,  de  ^o  refus  do  marteau. 
On  nomma  ce  moellon  en  quelques 
eâdroiti  ni»  dc^hèvri* 

MoULON/^-APMaBiL)  fe  dit  d*on 
moellon  qui  eft  éqiMrâ  Comma  an 
petic  carreau  de  (Âeire  »  te  propre- 
mène  piqué,  pour  kra  employé  à 

E rament  apparam  y  S^miybtenen 
iifon  dans  Un  mur  da  fuce. 
IdoEtipn  M  WAt|  fa  ditd^uu  nMeU 
Ion  qui  tft  pofé  fur  foi^  4it  danS^les 
muta  qu*«ii  érige  â  f4oinb^ 
MoiEaoH    sir  cm^Vs  î  ;  fa  4*11  d^on 
moallou  pofi&  de  champ  dans  la 
eontbuâién  das' i^âteSi' 
MotLiidii  oisAKt  ^  £è  dît  du  meatlon 

5|aî  A  le  plus  da  lir  ^  qaî  tf Ifc  11  mieux 
air  »  6t  où  il  )r  a  to  lAibt»  à  uliU 
lerpbf^rla  fa^umat;' .  ^ 
MoBi/L»)!  vrQ^'/ii  dit  d'M^MéeU 
lon.  qui  aptes  avdk  é^é  ébou- 
fine  »  eft  pi(^lé  jillqu*au  vif  atat  la 
puîuradu ma»tau««  Il  faet  furies 
?ottii»5  ^t^xëiàvy 

OtkA^^ntâitlèFa  )  dltfé  las  nfta- 
nuftftttfèa  dai^'dlatfw,  deft^tèites 
qui*  fiirvatit  i  «^sluâf  lèi  glMeé  de 
perk  Vôkiffia* 

tt  y  an  u  de  dans  fortes  :  les 
moellatts  d'aflSdte^  &  iaâ  môatténs 
daëhàrg^.        Il       :         i  > 

Ou  nMima  9nde/Â>iV  tf'i^èr^  >  Une 
ptéfrâ  t}«  Htfild'enirtrèu  daui  pieds 
éè  fonf ,  dit-huit  àVingt^pOuees  de 
kffé  r  K  ^^^  ^  ^^^^^  d'épaiiTeur  , 
fdiM  iàifUêlia  on  mafltque  avec  du 
plâtta  «tvé  das  giaces  qu*on  veut 
udMcît» 

La  tnoèUon  dé  Oargê  èft  Ane 
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^arta  dommuna  dont  caHi  de  ftaîa 

eft  couverte  pour  lui  donMf  plus 
de  poids  8c  de  força  dans  latoM^^ 
ramant  \  il  eft  da  la  figura  d'un 
moellon  d^afllèta  ,  maie  épai^  te 
aoiG  pef^nt  qqlil  eft  aotfvaiialila  pour 
qu'un  féul  ouvriat  puiffe  la  mbu- 
voir  «t  tournât  da  tout  fans  fut  la 
glace  da  del^s.  Quatta  gros  bou* 
tons  00  boulai  de  boil  poféès  aut 
qûacta  coins  ftrvaui  à  la  tenir 
pùbr  lui  donnât  le  mouvamenr. 

MOÏLlONî^ïEït  i  fubftintif  maf- 

^cuHh  8t  ferma  de  carrîfers.  Ceft  le 

plus  petit  des  toihs  dont  bn  fe  terr 

dans  tas  carrières  pour  diviîer  h 

pierre. 

M(tÊRrf }  npmdW  faAiaux  lac  d'Ê- 

ÎXFf  >  qui  avoit  dix  A  douze  lieues 
e  circonférence  j  Î6c  qui  avoii  été 
fait  de  ïnaîn  d'homme  pour'  ob- 
vier aux  irrégularités  ées  inonda- 
tions du  Nil* 

Ca  }a(S  cotAmooidat>ît  au  Nil  par 
Je  mojreo  d'un  cy ual  qbi  avdif  fins 
du  qÂnrejftaides  «  ou  qui^ire  Uauea 
de  lOhgwaur:^  ft  ctnqttaafU--fepr 
pieds  de  (argeur^  De  vaftas  éclules 
ouvrurfitoc  &  le  canal  le  le  kc  »  ou 
les.fertoois  feloh  le  tjjifoîn*  . 

Ln^  pècM  (hos  ce  hc  taloir  aux 

Prîoéas'fceiiut^èup  d*ar^firv  »^i^ 
Ù  principàla  Utiltid  éiloirr  bour  ré- 
pcimar  les  tr&p  grands  déborde- 
mens  du  Nil.  Au  contraire  quand 
rînondMfôn  étoit  trop  bàflfe  8c  me^ 
naçoit  de  ftérilité  ,  oh  tiroir  de  ce 
nièeiié  la^' par  des  coupures  &  dt$ 
fafi^mehs  ^  une'  quamité  d'eau 
fuffifante  pou^  àtrefér  les  terres. 
C'eft  donc  en  confidérant  l'utilité 
de  ce  lac ,  que  Hérodote  a  eu  rai- 
fon  d'en  parler  avec  admiration  , 
de  le  préférer  aux  pyramides,  au 
labyrinthe»  &  de  le  regardai^  coin- 
tue  le  plus  beau  te  le  plus  précieux 
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4eLtoiA  le9  ouvrages  des  Rois  d'Ê- 

MCESIE;  nom  d*aRe  ancienne  con- 
trée de  l'Europe»  i  Torienc  dei  la 
'  Panaonie»  PUnQ  Se  Pcolémée.:onc 

-  décrit  UMcçfie^les  peuples  &  ;les 
.    fleuves  :  qu  elle   conte^ok.    ^Selon 

Pline  ,  les  frontières  de  la  Mcefîe 
.    prenoienr  depuis^  le   confluent  du 
r    Danube  &  de  la  Save ,.  où  étoit  la 
:    ville  de,  Ta^riaum  ,  jufqii'i!  J'esn- 
bouçhiire  du  PaiHibe  dani  le  Pctfit- 
'  Euxin  j  de  façon  q^ae,  le  Dai^be 
écpit  au  nord  ,  les   mQnragpês,de 
Dalmatie  failbient  la  borne  au  mi- 
di ,  de  même  qu*^ ne  erandé  partie 
du  mont  Hxmus ,  qui  iéparoit  cette 
contrée  de  la  Macédoine  Se  de  la 
'   Thrace.  Ptolémèe'dîftîngie  là  Mœ- 
fie  en  Tuutie;  Se  baflê  ,'  ou  'cn'-fupé- 
^  TÎeuré  &  en  inférieure  /  «8ç  *  ne  'dif- 
fère de  Pline  qu'en  cer  qu'il  étend 
*    la  baffe   Mœfie  juiqû'à  Tembôu- 

chure  du  Boryfthène'. 

'      La'haupê'M<^^  eft  appdée  Atirfi 

^rltfiinclaviai}  Servie  fzt  Laziiis; 

Molddvi€  pAt  Taa^us^  f^aUfhic 

:   par  SabelKctts, Ab/^rjf  par  Tzetisès. 

La  baffe  Mœfie  eft  nommée  Bul- 

'   garit  par  divers  auteurs;  Dans  Jor- 

nandès*!  ^tfealenottt  A^Scythie 

min4k(4  ,.&  jcelui.ie^  Sçffàie  de 

-  .7^iCd#  dans  Z«ptme^.Oyidftl^âp- 
.  pelle  nmplem^nc«SQriiEtie  ^  jc.dliu- 

cres  font  ..nocn«(ée)  Poncif uis  ma- 

ritime.    *  ! 

M(EUF  ;  terme  de  Qramnuiref  Fqy. 
..  Moi)B&- Verb^,,,...      i,  :.■  j    . 
MŒURS}  fubftapti^fémÂnin pluriel. 

Morts:,  HabitudeS:nat^ceUes  ou  ac- 

auifes  pour  le  bien  ou  nour  le  m»! , 
ans  tout  ce  qui  cegarde  la  conduite 
de  la  vie. 

Femmes  ,  dit  riliuftre  citoyen  de 
Genève^  j  >  voulez- vous  infpirer  l'a- 
moar  des  bonnes  mœurs  i  vos.âlles? . 
.  j$ans  lew:  dire  inceifaingpient  ^foyc\ 
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'  f^*  t'dosneaB  leur  un  grand  Inté- 
rêt i  l'être  ;  faites-leur  fentir  tout 
le  prix  de  Lt  fageffe ,  &  vous  la  fe- 
rto  ainisr^  Il  ne  fttffit  pas  de  prea- 
dre  cet  intérêt  au  loin  dans  rave- 
<  niq  montre»  Jeuf  dans  le  moment 
mftme  »:  daoa  les  relacions  m  leur 
^ge  •  '  dans  le  rcaradère  de  leurs 
amans}  dépeignez -leur  l'homme 
de  bien ,  Thomme  de  mérite  ;  ap- 
prenez-leur à  .le.  reconooitre,  a 
Taimer^  Âc.  à.  Vaîmet  pour  elles; 
prouvex-leiir  fqin'ansies ,  femmesou 
«laûreires  >  cet  bbname  feut  peut 
les  rendre  beureofes,  Amelies  la 
ver;tu  par  la  raiion  \  faites^Ieut  fen- 
tir qi^e  l'empire  de  leur  fexe  ta  tous 
.  £»$  af antfges  \  pe  tiennent  pas  (ètH 
len^ient.  à  la  .botiné  conduite^  4  fes 
mœara  ;  mais-  encore  à  çelks  des 
^ilommes  ;  qu^eUea  onc.peù  de  pcife 
(uc  des  âmes  tileé  &  baflès,  te 
qu'on  ne  fait  fetVir  .fà  mattreiTe , 
que  comme  on  fait  fervir  la  vertu. 
%ojt%\  sûres  qu'alors  «n  ledrdépei-^ 
:gp;|{it;  lés.ffiœiics  depos/oors  ^.vous 
leuren  infpireces  np  dégpûr  fincète; 
enlear  (noUtr^ot  le^gen;s  à  la  mod^i 
vous  les  leur  fere:&  méptlfer  »  voits 
neieiir  donnerez  que  de  Téloigne- 
mfsntj  pour  j  kilts  )9iaximes  ^  q«a- 
verfion  pqQçJeur^  if qtHnects  :f  qae 
(4(éds(iiv  ^ucsieiir^  vaines  g^l^te- 
f  iei^;  y0as  V^^ferect  naiire  itote  «m- 
bitiofi  pl(is  noble.  yceHe  d6  regper 
fur  des  âmes  grandes  Se  for tet, celte 
'des  femines  de  Sfiirte,  qui  étoit  de 

,co«nman4erâfie9b<Mnwf*        n 

On  dit  fuivant  une  foromle:  re- 
çue ;  UH'^Hifi<w4^iifi€  &àt*mm9trs. 
'Fair^  ihfonMtio^dê'mi  &dcm4furs. 
On  dit  »qu*i^/i  hokim^  a  des  ^tmurs; 
pour  dtxe,  qu'il  a  dç  bonnes  mœurs. 
£t  quV/  n*a  poinf  de  maurs  }  pour 
dirç  y  qu'il  en  a  de  niauvftifes. 

.  On  dit  proverbialement  ^  4rx  àpa- 
ncurs^chfii^Mclff  mturAJ.'POK^  dire» 


XIOE 

'  qu'on  sfoûblie- d'oidinâké  dtas  la 

protpcfité. 
Mœurs  «  fe  prend  auflî  pour  la  ma- 
nièfe  ^e  vivre  ,  pour  les  inclina- 
cions^  les  coutumes  ,  les  façons  de 
faire ,  &  les  lois  particulières  Me 
chaque  nation. 

Les  mc&urs  ilmples  &:  fuivies , 
die  M*  Duclos  ,  'ne  fe  trouvent  que 
parmi  les  peuples  que  la  raifoti  & 
1  équité  ont  policés  ,  &  qui  n'ont 
pas  encore  abufé  de  l'éfprit  pour  fe 
cocrompre.  Les  «peuples  policés  ta- 
lent .mieux  que  les  peuples  polis. 
Chez  les  fiarbares  >  les  lû^s  doivent 
former  les  mœurs  :  chez  les  peuples 
policés,  les  tnorars  perfeâtonnent 
les  lois ,  Se  quelquefois  y  fuppléejpt  ; 
une  faiifle  politetfe  les  fait  oublier. 
L'étac  le  pîus  heureut  feroic^celui 
où  la  venu  ne  feroit  pas  un  méirke. 
Quand  elle  commence  à  fe  f^re.  re- 
marquer ,  les  mœurs  font  déjil  al- 
térées 'y  éc  Cl  elle  devient  ridicule , 
c*eft  le  derntef  degré  de.  la  corrup- 
-  lion.  '  ^  '  '      •  • 

Pour  fe  .faire  un^  idée  des  ihœàrs 
du  François,  c*eft  dans  Ptiris  qu'il 
faut  l'étudier ,  parcequ'il  y  eft  plus 
françois  qu^'ailleurs.  Les  occupa- 
tion; y  font  différentes  de  celles  "de 
la  province  >  Toiifvetè  même' ne 
s'y  refTenible  pas  :  Tune  eft  une  lan- 
gueur, vin  engourdiiTenve nt  i  une 
exiftence  matérielle^  Tautre  eft  une 
adivité  fans  deflein  ,  un  mouve*» 
ment  fans  obfer.  On  fént  plus  i. 
Pavis  qu'on  ne  penfe ,  on  agit'plus 
qu'on  ne  projeté,  en  projeté  plus 
quon  ne  réfoat.  On»  n^eftime  cfue 
}es  talens&  les  ar  cs-de  goût  ;  à  peine 
a-t-on  L'idée  des  arcs  néce(&ires, 
on  en  jouit  fans  les- connoître. 

Les  liens  du  fang  n'y  décident  de 

lien  pour  Tamicié^  ils  n'tmpo^nt 

•  que  des  devoirs  de  décence  ^  dans 

kprbtmce  ils*  eaigent  des^iexvkeai 
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teffe(t  pas  qu'on  s'y  aiine  plus  qu'i 
Patis,  on  s'y  hàît  fouvent  davan- 
tage ,  maison  y  eft  plus  pagint  :  aa 
lieu  que  dans  Paris,  les  intérêts  croi- 
sés ,  les  événemens  multipliés ,  les 
àfifaîrés ,  les  pkii(i¥s ,  la  vàriécé  4^^ 
ibciétés  ,  la  facilii^d'èn  changer» 

*  toates'cescauiès  réunies  em'^cnènt 
l'amitié ,  l'amour  ,  ou  la»  haine -d'y 
prendre  beaucoup  de  confiftdnce. 

il  règne  à  Paris  une  certaine  in-» 
différencegénéra4e  qur  multiplie  4es 

{;oûts'  pafla^ors ,' qili  tiiînr  iWu  de 
iâifod  ,  qui  filicqiie  perfonne  •n'bft 
dfe  trop  dans  ht  fôciéré  ,  que  pèr- 
f^one  n'y  eft  néce flaire  :  tout  *  le 
monde  fè  convient ,  perfenne  ne'  fe 
manque.  L'extrême  diflipation  où 
Ton  vie  y-  fait  ^uoil  né ''prend 'pas 
a(Tëz'<l'iiité'rêt  lèb  uns'  aux  autfé^  9 
poat'etre  'difficile  ou  conftant  dans 
lès  Itaifons* 

On  (e  recherche  peu  ,  on  fe  ren* 
eonrre  avecplaifif  ,  on  s'accueille 
«vec  plus  ée  vivaciré-que  de  xha- 

*  leuf }  on  fe  perd  fans  regret  oiotic^ 
me  fans  y  faifé  aaendon.  : 

'  Les  morars  font  à  Paris  ce  (|ue 
l'efprit  du  gouvernement  fait  à  Làn-^ 
dres  ^  elles  confondent  &  égalent 
dans  la  fociété  le»  rangs'  qui  font 
diftingués A  Aibordomiés  dans  l'É* 
rat4  Tous  lesJQfWres  vivenr  %  Ltin- 
Hres  d&n4'ia-&tfilliaTité;<pà^ecJue 
tons  lis  citoyens  ont  66foin  tes  Uns* 
des   autres  ^  lUncèrée  -commun  les 

'  râptoclie« 

Les^  pkiifîrs  produMcnt  îe  même 
effet  â  Pariis^  teu9  eeiix  qui-fe  plài* 

i'IèB^lb  eoavienAenr,  avec  cette  dif«^ 
Àérence  que  l'igalilé  qui  eft  un  bien». 

'.  qliatrà  elle  part  d'un  principe  dit 
gouvernement  ,  eft  un  très-grand 
mal  ^  quand  el^  ne  vient  que  de» 

..  mèetfts -,  par cequo'cél»  n'arsive  f^ 
«iais\que  par  ^orroiption. 

Le  gra»id  défa^  da  iKzmgmdk 
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p^r-U  il  ^ft  foovenc  «im^blf  »  & 
i^Ar^f|ii<)c  %i)r  i  il  a'i^  (Kfi'qm»  point 
4  aga  mur  ,  S;  pa(n»  4e  U  îeun<|tfê 
g  U  c^4uçic4.  No$  ulens  4ans  cqus 
les  genres  s'atmonçeot  de  banne 
hear^  i  ^on  In  néglige  long  temps 
p^r  iiÙapu'ïQn  i  ëA  i  peine  com- 
pKK»<;^t;-oft4  vouJotUf  n  faire  M^Cige, 

34ti^  ifiiar  cempi  eft  p^dé.  U  y  4  peu 
'hQmmei  parmi  n^^qs  qui  piiiuènt 
^>ppajer  de  rexpéûence* 

P'un  autre  c&cé ,  U  François^a- 
roîc  èrjre  U  feul  peiipie  donc  les 
Qaœura  peuvent  Te  dépraver^  fans 
que  le  fqnd  du  ce^ur  (e  corrompe»  ni 
que  le  courage  s'al^^àre;  il  allie  les 
qualités  (i^cNÎq^^s  avec  le  plaiûr» 
le  lu^e  &ç  U  molleflè  %  fee  verrus 
o^%  peu  4e,  «Qi^fiflailçe  %  (n  vicei 
n'ont  wm  de  racinç,  Ue  cara^re 
d'Alcibiade  n*eft  pas  rart  eaFraoce, 
I^e  dicégUoieoc  d^9  mvars  8c  4e 
Ifimaginatioa  ne  donne  point  atr^ 
ceinte  i  la  francbire  t  4  la  bouté 
fiil\irelle  dii  François  :  Tamoac  pro- 
pre con^fbue  à  le  rendre  aimable  i 
jAn%  il  croit  plairil,  plus  il  a  de  peii- 
(ph^n^i  aÂmer.  La  frivolité  qui  nuit 
#ii  développement  de  fea.  talens  8c 
4p  f<M  t^errus  >  le  préferve  en  n^me 
af  mpf  des  eritjies  noira  flc  réQécbis. 
{.a  pecfidiis;  lt|i  «ft  étrangère  »  &  il 
jS^  bîaotof  f4i.tigi|é4e:rio«ngue<  Le 
^raiiçpîs  eft  1  Want  de.  TSuiope  \ 
(i  1^  a  quelquefois  vu  parmi  nous 
des  crimes  odiem^ ,  ils  ont  difparu 
.  pliHQ^ipar  le  çi^ra^ère  natfoml»  <}ae 
.  par  ta  :  fév irisé  dea  Iqis^  .  / 
6p  termes. 4e  poëfie^  entier  que 
/tfx  Wi^^rs  font  A^^ gard^idaf^  nne 
fraf^((jkt  àm»  i«/i/P4?*iw;  pour,  dire, 
Qu'on  y  a  bîeu  ohrervé  ee  qui  con- 
perlée  iea  c^uKunaes  d«  pajrs  &  du 

sempil4m'^  il^^^9fti»I^<«  <Hl^c^ 
ra4ère  4ei.  pevtonvaget  qui  fÊ^t 

witie^ait»  4*01.  UpoiffMi 
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Ariftoce  »  remarque  «n  Acailf^' 
DYicien  »  demande  quatce  qualités 
dans  les  mctars  àsM  perfiounages 
poétiques  :  qu'elles  fuient*  Ao^neXp 
convcnabUs ,  reJJcmhUnut  8c  égaks. 
On  peut  ajouter  8c  variées  dans  les 
diffcrens  aâeurs. 

Par  ioncé  de  mœurs  »  les  uns  eo« 
tendent  (tmplement  la  confoimité 
4e$  aâions  8c  des  diCcours  d'un  ac- 
teur avec  Popimon  qu'on  a  conçie 
4e  lui  :  ainH  >  que  Néron  fe  montre 
cruel ,  Tibère  foupçonneux  ,  Sinon 
fourbe  »  Mezence  impie  %  le  Diable 
blarphémateur  «  leurs  mœurs  font 
bonnes.  Mais  cette  qualité  ne  doit* 
elle  point  fe  nommer  yinié  plm&c 
que  bonté  f 

Corneille  croit  que  c*eft  le  carsc« 
cire  brillant  4c  élevé  d'une  lubi- 
CKidevertueufe  ou  criminelle,  fekm 
qu^elle  eft  propre  8c  convenable  à 
laperfonne  qu'on  iutroduir ,  8c  ea 
ce  feos  Cléoparre  mime  dans  Ro« 
dogme.»  quoique  ce  (oit  on  monftre 
en  fait  de  mœurs  «  a  la  bonté  poë' 
rique»  Mais  pourquoi  abtUêr  dtt 
rermee  i  Cette  prétendue  bonté 
o'eft  Que  de  la  force.  On  fait  que 
les  tableaux  poétiques  de  vertus 
ou  de  vices,  doivent  avoir  cette 

3ualf té*  La  poëfie  ne  fontfre  rien 
p  médiocre» 
D'autres  enfin  peofenc  que  U 
bpnté  dont  il  s'açit  ici ,  eft  une  bonté 
légale, c'eft-à^mrot  la  conformité 
4es  mœurs  avec  U  loi  nacarelle, 
qui  commande  la  vertu  8c  profcrit 
le  vice*  Le;  terme  ^'^r(/?ur<£emble 
figiii^ec  pacticultèremenc  cette  ef- 
pece  de  tx^nté,  C'eft  une  certaine 
droiture  d'ame  qui  porte  Thomme 
à  l'équité  &  à  U  oieovaillance:  mais 
droiture  qui  peutferoicontrer  avec 
4ea  fa«re$  coniidérables  ,  même 
tvee  de^  crimes  ,  pouru^que  ce 
iw  :  4^  crimeeioib  Ton  combe  par 
imprudence. 


MGE 
impradencc-,  par  foiblefle  9  par  eip* 
porcemenr  II  uy  a  p^s  un  Hécos 
d'Homère  ^oi  foie  méchant  ou  vi- 
cieux par  caraâèreou  par  principe. 
Cependant  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
It'au  quelque  défaut  y  ce  ne  font ,  il 
efl:  vraij'que  des  écarts  ,  ou  des  ez- 
cè^  de  leur  qualité  dominante  qui 
ttt  toujours  une  vertu  i  mais  ce  ne 
font  pas  moins  des  défauts.  Peut- 
être  que  par  cela  même  fes  Héros 
n'enf^nt  que  plus  toucbans  pour 
nous.  Virgile  a  fait  du  fien  un  hom 
i^e  parfait,  il  eft  pieux  envers  les 
Dieux  ,  envers  fou  père  ;  il  a  de  la 
tendtefle  pour  fa  feuHpe ,  qu'il  va 
xrhercber  feul  au  milieu  d'une  ville 
livrée  aux  eunemisf  pour  ion  fils  » 
pouirquiil  faît.i'impoflîble.  Il.eft 
boneuvefsfescompagnons  qu'il  veut 
rendre  heureux  \  envers  £es  ennemis 
mèmesqu'ilvoadroitconfervertous* 
Il  eft  brave  guerrier»  fage  légiflaceur, 
bon  père  »  bon  roi  »  bon  maître. 
Mais  cet  homme  eft  un  prodige 
plutô(^qu'un  homme  »  fon  portrait 
paroît  fait  â  plaifir.  On  1  admire 
d'une  admirauon  froide,  &  celle 
qu'on  l'a  pour  les  chofes  qui  font 
trop  loin  de  nous.  Homère  n'au- 
roit-il  pas  pu  s'il  l'eût  voulu  j  mettre 
dans  le  même  Héros  U  prudence  de 
Neftor,  la  fineffe  d'Uly^e,  U\di. 
gnité  d'Agamemnon  ,  .&  la  valeur 
d'Achille  ?  Ne  voulant  faire  que 
biçn  ^  il  a  fait  peut-être  beaucoup 
mieux  que  le  poëte  latin.  Son  Héros 
eft  jeune,  lephis  vigoureux  &  le 
plus  brave  de  farmée;  il  eft  fi  beau 
que  déguifé  &  mêlé  d^rfl  une  troupe 
déjeunes  PrincefTes  ,  un  homme 
aufli  fin  qu  Uiylfe.,  a  befoia  d'un 
ftraugème  pour  lé  reconnoître  :  ce 

3 aï  rend  fa  valeur  plus  touchante* 
a  Ifr  cœur  grand  ic  bon ,  il  aime 
les  peuples  ,  il  connoît  l'amitié  ,  il 
reû>eAelee.  Dieiu&^  mais  av;çc  ce 
TcmXFJII. 


beau  naturel ,  avec  ces  qualités  hé- 
roïques ,  il  eli  bouillant  6c  colère  ; 
fon  feu  remporte  au-delà  des  bpr- 
nés..  Il  a  tort  quelquefois.  Cepen- 
dant tel  qu'il  eft  on  l'admire ,  on 
l'aime  j  &  on  raimeroit  n)oins  fagns 
doute,  s'il  étoic  plus  parfait  ^  parce- 
qu'il  feroit  moins  vrai  ^  plus  co9i« 
pofé ,  moins  ingénu. 
Voilà  donc  le  modèle  tracé.  Qu'en 

Î|énéral  les  perfonnages  p;>étiques 
oient  bons^y  mais  d'une  bonté  qui 
fouffre  quelque  écart  ou.  quelque 
excès  palfager  ,  danS(Ugenre.de:la 
.  vertu  qui  fait  la  bafe  des  giceurs.*  Si. 
par  hafard  le  poëte  fe  trouve  dans  le 
cas  de  peindre  des  mœurs  mauvai- 
ks ,  que  cetée  méchanceté  fpit  » 
.<i  ^.  dans  l'excès  habiçutl  d'une  qua* 
lité  noble  &  héroïque ,  c'eft  à-dirc, 
qu'il  fuppo(e  dans  Tame  de  l'éléva- 
tion &  de  la  force,  i''*  Qu'il  y  aie 
dans  le  motif  ou  dans  le  principe  de 
Taâion  ,  quelque  circonftance  qui 
en  diminue  l'atrocité.  Cléopatre  eft 
horrible  \  mai$ c'iôft  i^e  rivale  donc 
elle  veut  fe  venger  ,  Se  à  qui  elle 
ne  peut  fe  réfouJte  de  ce  .1er  un-  . 
trône  qui  la  rendroit  fa  fujttte. 
Athalie  eft  cruelle  \  mais  elle  a  lieu 
elle-même  de  craindre  pour  fa  cou*- 
roqae  &  pour  fa  vie.  Cinni  eft  in- 
jufteî  ipais  o'eft  famaitreirequi  le 
veut.  C'eft  tant&t  un  {préjugé  qui 
aveugle ,  une  paflion  qui  /emporte , 
une  erreur  qui  féduit.  \\  n'eft  pas 
jufqu'à  l'afifreufe  CE^one  que  le  pu* 
blic  détefte  quand  il  voit  les  fuites 
horribles  de  (z  calonusie  ,  qui  n'a- 
douci(Fe  i'arrocité  de  fon  crim&  par 
le  motif.  Elle  ne  voyoit point  d'au- 
tre remède  pour  fauver  (a  maîtrefle 
3ui  périlToit  t  c'étoit  un  coup  de 
éfeipoir.  Par  où  l'on  voir  que 
l'art  ppur  plaire  tend  de  lui-mê- 
me à  la  bonté  des  mœurs  »  par- 
ceque  fac^  doute  c'eft  le.  pencnanc 
Dd 


*aio 


MOE 


le  plus  naturel  clu  coeur  humain. 
Les  mœurs  feront  convenables ^c*t9i- 
i-dire  »  que  les  petfonnages  parle- 
ront bc  agiront  félon  leur  lexe ,  leur 
âge»  leur  état  »  félon  leur  carac- 
tère 9  leur  éducation  »  leurs  paf- 
lions  t  félon  leur  fiècle  ,  leur  "pays, 
kur  gouvernement ,  &  d'après  l'hif- 
toire  ou  la  renommée  »  ou  Topinion 
xeçue.^ 

Mais  fi  c*eft  un  caraâère  extrê- 
mement neuf,  comme  celui  de 
ifuelque  Zaïre  qui  ne  foir  connue 
^  par  la  fable  ni  par  Thiftoire  ,  dont 
q/a  n'ait  aucune  forte  d'idée ,  éta- 
bliiTez  les  une  bonne  fois  par  àt% 
traits  frappans  ,  &  qu'ils  le  mon- 
trent enfuite  toujours  conformes  à 
ce  qu'ils  ont  paru  être  la  première 
fois  :  c'eft  le  précepte  d'Horace. 

Les  mœurs  feront  rejfemblantes 
fi  elles  ont ,  dit  Ariftote  »  la  bonté 
&  la  convenance  »  c'eft-â-dire  ,  fi 
elles  forment  des  peintures  qui  ne 
putSent  être  propres  qu'aux  perfon- 
nages  qu'on  introduit. 
Les  mcrars  feront  égales  fi  elles  fe 
foutiennent  parrout  dans  le  même 
/ond  de  couleur,  fi  elles  ne  paflTent 

S  s  d'un  genre  i  un  autre  genre, 
uvent  dans  les  gradations  les  Poë' 
tes  paflent  les  limites.  Ils  ne  le  peu- 
vent que  dans  les  accès  violens  des 
J raflions  ,  où  les  plus  £iges  oublient 
eurs  mœurs  &  forcent  de  lent  ca- 
raftère.  A  chaque  trait ,  i  chaque 
mot  le  Poëre  doit  donc  fe  deman- 
der fi  fon  héros  a  pu  agir  ou  parler 
atnfi.  Souvent  l'auteur  trop  plein 
de  lui-même  ,  fait  entrer  ion  hu- 
meur ,  fes  goûts  ,  ks  paflions , 
fon  efprit ,  dans  le  portrait  de  fon 
héros. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  dam  un 
poème  la  bonté  des  nKCurs  ;  mais 
comment  juger  fi  elles  font  cchve- 
oabUs  &  refiemblantes  ,  à.  moins 
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qu-on  n'ait  connu  auparavant  les 
perfonnages. 

Il  faut lesavoir  connus  fansdoa* 
te  :  on  ne  peut  ju^er  de  la  ceflem* 
blance  d'un  portrait  fi  l'on  n'a  point 
vu  le  modèle.  Auflî  la  plupart  des 
portraits  poétiques  ont-ils  leur  mo- 
dèle. On  tire  les  fujets  de  l'hi^oire 
on  de  la  £ible  :  c'eft  la  générofité 
d'Augufte ,  la  valeur  d'Achille ,  le 
triomphe  de  Henri  le  Grand  :  c'cft 
la  ialoufie  de  Junon  ou  la  rage  de 
Medée  ,  &  on  les  peint  d'après Ja 
renommée  qui  guide  le  pinceau  de 
l'artifte  &  la  d£:ifion  des  Jages.  Si 
quelquefiis  le  Poëre  plus  harib  tire 
les  fufets  de  l'imagination ,  fans  au- 
tre appui  que  les  idées  générales 
qu*on  a  de  la  vraifemblance  &  de 
la  poffibilité  ;  alors  l'art  coofiAe  i 
étaolir  une  bonne  fois  »  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  &  par  à^%  traits  frap- 

Eans,  le  caraârère  &  les  mœurs  des 
éros  inconnus  ^  ic  a  les  montrer 
dans  la  fuite  toujours  rels  qu'ils  ont 
paru  la  première  fois. 

Ces  traies  frappans  feront  les  a^ 
rions  mêmes  &  les  dlfcouts  des  hé- 
ros. Rien  ne  marque  plus  la  difette 
d'un  artiftè,  que  de  le  voir  recou- 
rir a  réthopée  .  c'eft  à-dire,  i  des 
defcHptfons  oratoires  des  mœors 
de  fes  héros.  Cax  de  d^ux  chofes 
l'une  ,  ou  l'aûeur  fera  bien  peint 
par  fa  propre  conduire  ^  on  il  le 
fera  médiocrement  :  s'il  Tefthien, 
à  quoi  bon  cerre  efpèce  d'infcrip- 
tion  ,  cette  annonce  ?  Un  Peintre 
habile  ^i  a  peint  un  cheval,  on 
rocher  *  une  maifon  ^  écrit-il  an 
bas  le  nom  de  ce  qu'il  a  peint  ?  Si 
ia  peinture  n'eft  point  caraftériffe 
par  elle  même ,  brifez  vospinceauii 
jetez  vos  couleurs  ,  lui. dira- t-on  ; 
ni  les  Dieux  ,  ni  les  hommes  ne 
*  permettent  aux  Pocies  d'être  mé- 
diocres. ïyui%  quel  endroit  Vitgilt 
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a-t*n  fait  le  cartftère  de  Didoo 
OQ  celui  d*Énée  »  ou  celui  de  Tue* 
nus  ?  Les  câraâèrei  de  ces  Héros 
s'échappent  de  tous  c6cés  dans  leur 
conduite.  La  piété  d'Ènée  s'annonce 
dès  le  commencement ,  Se  fon  ca- 
raéfcère  doux  8c  humain.  La  pafCon 
de  Didon  fe  montre  aufllî-tôt  qu'È- 
née  paroit  ;  &  iPl  en  eft  ainfi  des  au* 
trbs.  Et  Ménédème  dans  Térence  » 
&  le  Mifantrope  dans  Molière  >  & 
Horace  dans  Corneille  »  tous  ces 
aureurs  n*dnt  que  faire  du  pinceau 
du  Pocce  'y  ils  fe  montrent  eux-, 
mêmes  \  l'original  vaut  toujours 
mieux  <jue  le  portrair. 

La  cinquième  qualité  eft  que  les 
mœurs  foient  varices  dans  les  di(- 
fêrens   perfonnages  ,  afin  qu'elles 
fe  donnent  mutuellement  du  relief 
&  de  l'éclat.  Elles  peuvent  fe  varier 
de  trois  manières  ,  ou  dans  la  mè* 
me  efpècei  &  feulement  par  la  dif- 
férence des  degrés  :   ainfi  Ajax , 
Diomède  ,  Achille  »  Heâor  ,  ont 
tous  la  valeur ,  mais  ils  ont  des 
degrés  ditférens  ;  ou  par  l'^itibn 
d'une  autre  quaUté  oui ,  fans  être 
dominante  9  altère  lefpèce  :  ainfi 
Ajax  eft  plus  dur  »  Diomède  plus 
brave  »  Achille  plus  violent ,  Hec- 
tor plus  hutnain  ;  cependant  leur 
qualité  dominante  â  tous  eft  la  va- 
leur. Priam  &  Neftôr  font  fages  6c 
prudens  j  mais  le  premier  eft  ti* 
mîdé,  tremblant  ;  l'autre  tk  plus 
ferme.  Enfin  les  momrs  font  oppo- 
fées  par  la  différence  même  de  1  ef- 
pèce.  Mition  donne  tout  »  Deciiée 
refufe  tout.  L'un  des  deux  caraâè- 
res  tranche  l'autre  nettement.  Ceux- 
ci  font  les;  moins  difficiles  si  tnar- 
Qner.IIs  ont  d'abord  le  brillant  de 
1  antithèfe  ;  mais  bientôt ,  comme 
elle  ils  ont  le  fort  deschofes  trop 
'  éclatantesbj  ils  touchent  moins  que 
les  autres ,  parceque  l'art  y  paroît 
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ttftp  f  8c  ^e  l'efprit  comioiflànt  nn 
c&té  y  voit  déjà  ce  qii*il  va  j^avoir 
de  l'autre. 

On  dit  auffi  en  peinture  »  ^ue  Us 
mœurs  font  iien  gardées  dans  un  ta'- 
blcau  ;  pour  dire  ,  que  les  figures 
^  /ont  repréfentées  de  la  manière 
qi^  convient  au  temps  de  l'hiftoire 
qt^i  en  eft  le  fujet.  Et  dans  un  fens 
copsraire  on  dit  i^ellcs  n'y  font  pas 
gardées* 

Dans  le  Didaâique  ,  on  dit  »  ics 
mœurs  des  animaux  ;  pour  dire  >  les . 
inclinations  des  différentes  efpèces 
d'animaux ,  &  tout  ce  qui  reigafde 
leur  économie. 

Ce  monofyllabe  eH  long. 
MOFETTE  j  vayq[  Moupstti* 

MOGADOR  }  île  8c  ditteail  d'Afri- 

3tte  »  au  Royaume  de  Maroc»  près 
u.ca^  d'Oseai«  On  croit  que  c'eft 
l'île  Érichrée  des  anciens.  11 7  ^  des 
mines  d'or  8c  d'asgenc  dans  le  voi* 
fioage. 
MOGOL  ;  nnvf  Indostax. 

On  appelle  Grand  Motel  ^  TEte- 
pereor  ou  Souverain  de  Flndoftaiu 
MOGOLISTAN  ,  ou   Empire   oit 
MoaoL  ;  vcye\  iMppsTAN. 

MOGUER  Ai  ville  d'Efpagne  ,  dans 
l'Andaloufiejfur  leTinio,  environ 
â  une  lieue  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  le  golfe  de 
Cadix. 

MOHABUT  \  fubftantif  mafcalîri. 
On  donné  ce  nom  dans  le  com- 
merce >  à  une  toile  de  coton  de 
couleur  ,  <}oi  xienc  ii^t  (ndes  oricii- 
taleis  en  pièces  de  fépt  aunes  8c  de- 
mie de  loi«gueur. 

MOHASCAR  ;  ville  d'Aftique.  an 
Royaume  de  Trémécen,  dans  la  pro- 
vince de  Beni-Arax. 

MOH ATR  A  \  adjeâif  qui  fe  dit  d'ua 
contrat  ou  marché  umraire  par  le- 
duel  un  marchand  vend  très*cher  i 
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crédit,  ce  «ja'îlrac^Kcte auflî-tot  ivil 
prix  )  maiâ  argent  comptant. 


Ce&concracs  (ont  prohibés  par  tou-  i     Angleteue  une  troupe  de  jeimes  de- 


tes  les  lois  r  l'ordonnacice  d'Or 
léans ,  article  141,  défend  à  tousf 
marchands  6c'  autres  »  de  quelque 

^  qualité'  qii*î^ls  foiént ,  dé  fupgoffer 
aucun  prêt  de  marchandife  appelé 
pêne  de  finance  9  qui  fe  fait  parte- 
vente  4e  ta  même  marchandife  à 
perfonnes  fuppofées  ,  i  peioe  de 
paftition'  corporelle  &  de  conBfca- 
iJon  (Sq  bien^ 

MOHATZ;  bourg  de  k  baiT^  Hon- 
grie^  dans  le  comté  de  Qaraniwar, 
au  confluent  de  la  Corade  8c  du 
Danube.  Il  eft  connu  par  deux  fa- 
Kiesfès^  batailles  qui  sy  livrèrent  en 

•  ■  if  26  Se  ittij'y  U  première  par  So- 
:  liman  IL  contre  Loots  Rôrae  Hon- 

.gsie,  qxii  y  perdit  ix  milie  hdm- 
Bies  &  k  vie  ;  &  ta  iôcoiide!  par  le 
Prince  de  Lorraine,  comre  ràrmée 
Turque  qui  y  fut  défaite  avec  perte 
de  I  r  miUe  hominesde  foii^âiiiUe- 

•  rie^^dbittÉtaipâgéfr. 
MOHLL0W}.  ville  4e  Pologiie  ,  :au 

grand  dêctièàe  X.ithtttt■e^^dansrl^ 
Paktinar  de  ^Ifciftair ,  fur  te  Bo 
rjfthène,  énviroil  â  nçuf4ieues  au 
déffous  d'Otfau 

MOHOCKS,  ou  MçHAWKSi  (les) 
c  ell  ainfl  qu'on  nomme  une  nation 
à^  Saava^es  de  l'Amérique  fepten-  1 
rriona^é ,  qi|i  Iiabitent  ta  nouvelle 
Angleterre,  Ik  l)e  ie  tètiflTent  que 
despeautf  des  Mtes  qu'Us,  t4ien&  l|la 

.  eha^;  ce  qui  Uw  do^pç  un  .afpeâ;  | 
tt^-eff||iyam  Vi^  ^  niven^  quie  ;de 
pillage  y  de  traifent  ,wic  ta.  dèr- 

.  nière  ^ruatfié^  C^ux  qjdi  onr  le  malr: 
heur  de  tomber  entre*  leurs  mai jis  ;, 
mois  ils  ne  font ,  dir-on ,  den  moins 

3ue  braves  Torfqp'on  letir  opp^e 
e  l'a  réfiKlance  ^  on  affur^^  q^'i^^r 


l^tus  propres  aux  brigandages  &:  an 
expéditions.  En  1.712  il  s'éleva  en- 


bauchés  qui  prenoient  lé  nom  de 
Mohoks  i  ils  parcourotent  les  raes> 
de  Londr'es  pendant  la  nuit ,  &  fâi- 
(oient    éprouver-  toutes  fortes  de 
mauvais  trait^mens  à  ceux  qu'ils* 
rencontroient   dans,  leurs   coorCes- 
nodburnesv 
MOI  j  fubÛSantif  des  deux  genres.. 
Egô.  pronomde  la  .première  per- 
ibnne  >  6c  dont  nous  e(l  le  pluriel 
'    On  voit  par  certe  déBnition  que 
moi  eft  un   parfait  fynonyme  réel 
de  /^  &  de  /n«  ;.  mais  ce  n'dft  pas  un 
fyponyme  grammatical^  puifcjuil 

.  s'emploie  indifFéremment ,  &  qu& 
,  .  dans  aucun  cas  il  ne  peut  être  reui- 

'  placé  ni  par  je  ni  par  me.  Voilà,  ce 

qui  fera  éclai»:i-  pac  le  détail  foi- 

vânr. 

Moi",  eft  l'appofition  de  je  ,  foirqu'il 

vienne  après  le  verbe ,  comme  dan» 

,  ces  phrafesV^'tf  dis  moi  ^  je prétcni^ 
moi 'y  foir  qu'il  précèdeyV  &  levçt- 
be  y  cpmma  daç's  ces  pbrafe^ ,  moi 

.  /ê  dis  ^  moi  /f  pritends»  Moi  dont  H 
déchire  la  répuiaMn  ,je  ne  bd  aija- 

,  mais  rendu  que  de  bons  offices.  Moi 

.  à  qiff  il  fait  tant:  ,dt  jnal^je  cherche 
iputes^  Us  oçcajîons  de  lefervir.  Moi 
nç,  fongeant.  'à  riea,^  j'allai  bonne- 
,mtrù luf^ dire„ .  #  .  • . 

/^uelquêiois  je  ne  paroTr  poi^^,. 
niais  il^ft  fôus-etitendu^  Afoz^rfi^- 
hir  le  meilleur  de  mes  amis  !  Faire 


l^ur&yieUlatds,  lorfqp'ilk  ne  &nc 


meilleur  ae  mes  amis:   Faite: 

'une(lacfyet^^^ moi!  ^Phçafes  ellipti- 

qùîl^s.on  H  e^j  aîfé  jdâlfuppléer  ye^ 

VQu^r^ilJfifourro^^^^^  ;  y,     . . ^ 

jMp;^^  fe  *aipt  dtj^'^em^  par'appofitçon 

.  diW/am  ou  aptes  me.  P'ouérie^  vo^us 

. me  pfrdre .,  moi. votre  nlTié ?  Moi , 

, .  VOU't  mefçfiiffpnnerie^  de  ^•^ 

^  ji  fç  met  ai{$  pr  appofition  avec 


dans  Tufage   d'enterrer  tout  vifs    .' Aiîtfj-.lc>rfqu'ileft  accompagné  d'on- 


amre  nom.  ou  pronotn^  j^oi^  &moi: 
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nous  fimmes  conuns^  de  notre  fort*  \ 
Nous  irons  à  la  campagne  lui  Ô  mou 
U  cfl  venu  nous  ^^  men  frère  & 
moL  Dans  ces  mm(^s  moi  Se  le 
nom  oU  pronom  qui'lui  font  joincs»^ 
font  tout  enfemble  1  nppoiîtion  & 
rexplicAtîon  de  nous.  Et  il  faut  ob- 
ferver  que  moi  érant  joint  à  un  au- 
tre nom  ou  pronom  ,  ne  doit  pa* 
Toître  qu'en  fécond  ,  vous  &  moi . 
un  tel  &  moi ,  à  moins  que  le  nom 
auquel  il  elï  joint ,  ne  foit  celui 
d'une  perfonne  très  inférieure.  Ainfi 
un  père  dira ,  moi  &  mon  fils.  Un 
maître ,  moi  &  mon  laquais. 
Mor,  eft  encore  une  forte  d*appofi- 
tîon  qui  détermine  les  pronom&in- 
définis  ce  Se  iLCefi  moi  qui  vous  en 
réponds.  Qui  fut  bien  aife  ,  ce  fut 
moi.  Il  y  aura  lui  &  moi  Jtun  tel 
avis.  Que  vous  rèfle-t-il?  Moi. 

Après  une  prépolttion  il  n'y  a^ que 
moi  qui  puifle  être  le  pronom  de 
la  première  perfoûne«  Vous  fervire^- 
vous  de  jnoi  f  Penfe^t-onàmoi  ?  Ils 
ont  affaire  de  moi.-  Cela  vient' de 
moi.'Vela  ejl  à:  mou  Cela  tjjt  pour 
moi.  Je  prends  cela  pour  mol.  Selon 
moi  vous avciç.  raifon.  Vous  fcre\rem* 
bourfé par  moi.  ' 

Il  en  eft  de  même  après  une  con- 
jonâion.  Mon  frire  &  moi.  Mon 
frère  ou  mou  Mon  frère  auffîbîen  que 
moi.^NÏ  mon  frère  ni  fnoi.  Perfonne 
^ue  moi» 

Quand'  te  verbe  eft  i  f  impératif 
Se  que  le  pronom  qu'il  régit  n'eft 
point  fuiri  de  la  particule  en ,  c'eft 
moi  qu'il  faut  employer  âpres  le 
verbe ,  foit  comme  régime  fimple , 
loUe^-moi  \  récompenfe^^-moi  ^  foit 
comme  régime  compofc  où  la  pré- 
pofitioh  a  eft  fous-entendue,  Ren- 
dc^-moi  compte.  Dites-moi  la  vérité. 
Et  alors  moi'  fe  joint  au  verbe 
pat  un  trait  qu'on  nomme  divi- 
Jion. 


Ai  O  r        xf  > 

Quelquefois ,  mais  dans  le  diC- 
conrs  familier  feulement ,'  iifc  m'éc 
par  redondance  ,  &  pour  donné» 
'plus  de  force  à  ce  qu'on  dit.  Fai tel- 
moi  taire  ces  gens-là ,  donne^  kut- 
moi  fur  les  oreilles. 

A  Moij  forte  d'exclanaation  pourfairç 
venirpromptementquelqi?unauprc9 
de  fol.  A  moi  y  à  moifôldats.. 

De  vous  a  moij  façon  de  pirtér 
dont  on  fe  férf  pour  tc'moigner  ^ 
quelqu'un  qu'on  lui  parle  avec  fin- 
céritc  ,  mais  qu'il  garde  le. fecret. 
De  vous  à  moi^  c^eft  unpauWe  hom^  . 
me*  De  vous  à  moi  y,c'yl  unhommt 
qui  ne  merlu  pas  l  opinion  qu*on  a 
dt  lui.  De  vous  à  moi  j^e  ne  crois  pas^ 
que  la  chofe  réuffiff.:. 

QuANt  A  MOI  y  autre  ftçoû  de  par- 
ler dont  on  fe  fert  pour  donner  plu^. 
d'emphafe  â  ce  quori  dÎR  Vous  en' ^ 
dîrt[  ce  au  il  vous  plaira  ;  '  quant  à 
m6i\je  jais  bien  ce  qui  en  efl.  Il  n'eft 
guère  d'ufage.  On  dit  fimplement^ 
pour  moi  je  fais  bien  . .  .  .* 

On  dit  Dtoverbialement  Se  figu- 
'  rémeot ,  fe  mutre  fur  fofi  quant  à 
moi  ;  pour  dke  ,  prendre  un  air 
fier.  On  lui  a  dit  une  telle  chofe  ^  il 
s*efi  misfurfon  quant  à  moi.  If  eft 
ironique.  , 

^ÏOIGNON  y   fubrtantif   mafculfm 

1  Une  petite  partie  foit  éxi  bras ,  foîc 
de  la  cuideoude  la  Jambe,  forfque 
le  refte  efl:  coupé.  Uti  boulet  de,  éà" 
non  lui  emporta  la  cuifje  ,  il  ne  tui^  en 
rejle  quun  moignon. 

MOINAILLE  i  fubûantif  féminin. 
Terme  coltedif  &-cle  mépris  dont 
on  fe  feft  pour  défigner  tous  ïèf^- 
Mondes., Les' railleries  d^Etàfnie r/- 
pandlreht  fur  là  ^ôinailU'  un  '/î- 
dicule  dont  elle  nefl  peu  encore  rîh- 
venue*     j^ 

MOINOR"  adjeftif  comparatif  des^ 
deux  genres.  Minor.  Plus  peti^  trt 
étendue.  VEurope  efl  de  molnd» 
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f  tendue  que  çhaçfinc  des  autres  par- 
ties du  monde.  Le  volume  de  la  lune 
efi  moindre  que  celui  de  la  une.  Les 
arbres  qui  croijjent  dan^  ce  canton  ^ 
font  bien  moindres  en  hauteur  &  en 
fro(feur ,  que  ceux  quon  cultive  à  une 
Ut^e  de  l^p 

MoiMORn  ,  iignifie  aufld  plus  perte  en 
Ton  ^enre,  (aiyanclesdi^érensfqb- 
ft^ncif^  ai^xauels  il  fe  joinc^  De 
deux  m^ux  il  fyut  choijîr  fe  moin- 
dre. Cefi  Iq,  moindre  obligation  qilH 
lld  ait*  fl  ne  It^i  pardonneroit  pas  la 
moindre  faute. 

^joINpap  9  fignifiç  ei>cor9  moins  cw 
£dérable..  On  ne  lui  laîjjt  que  la 
moindre  place,  I^  conquête  de  cefte 
province  fut  un  de /es  moindres  ex* 
ploitSf  Le  velot^rs  noir  efi  de  moindre 
prix  que  le  cr^uno\fi. 

Kj[oiNDRB  9  fiçD^fie  aaflSit  qui  n'eft  pas 
fi  bon,  cjui  çft  plus  màayais.  Les 
vins  de  Brie  font  moinirts  que  cetfx 
de  Champagne, 

Moindre  »  s*eiDploie  foavenc  avec 
^'acctcle  »  ibic  en  parlant  des  per- 
fonnes ,  foit  en  parlant  des  choies , 
pour  dire  >  d^  quelque  peu  de  con* 
iidération  que  fpit  i^ne  perfonne , 
quelque  petite  ^  quelque  peu  im- 
portante que  foit  une  chofe.  Cefi 
fm  bâtiçtent  que  le  moindre  Archf^ 
feZé  aurait  pu  entreprendre.  Le  moin- 
dre badinage  lui  déplaît.  Il  fe  fâche 
f,ù  moindre  mot  qu'on  lui  dit. 

pn  dit  quelquefois  fatnili^re- 
ment ,  pour  mieux  faire  fentir  \t 
.(iiminutif ,  au  moindre  petit  mpt.,Le 
moindre  pefit  ligne*  IfC  nfoindre  pefit 
bruiçi 

l^oiNDRB  ^  employa  ^vec  Tarticle  Sç 
^  précéda  d*iine  aegativè  >  fignifîe  au- 
cun. //  ne  Itfî  a  jamais  rendu  le  moin- 
dre fervice.  Je  ni  lui  ai  pas  la  moin- 
dre  obligation.  Il  n'y  WQit  pas  la 
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MOINE }  (  François  le  )  Peintre  né  i 
Paris  eu  i 68^  &  mort  dans  la  même 
ville  en  lyjy-  Cet  homme  célèbre 
marqua  dès  %i|.  enfance  un  goût 
décidé  pour  la  peinture.  M.  Gallo'- 
che  lui  montra  les  principes  de  fou 
art ,  &  de  rapides  fuccès  juftifièrent 
le  mérite  du  maître  ôc  de  l'élève. 
Les  ouvrages  du  Guide  ,  de  Carie 
Maratte  &  de  Pierre  Cortone ,  fu- 
rent ceux  auxqueb  il  s'attacha  d'uoe 
.  manière  plus  particulière*  U  rem- 
porta plulieurs  prix  i  l'Académie  & 
entr^  dans  ce  corps  en  171  S.  Un 
amateur  qui  partoic  pour  Tlulie 
l'emmena  avec  lui  ;  il  ne  refia 
qu'une  année  dans  ce  pays  ;  mais 
les  études  continuelles  qu'il  y  fit 
d'après  les  plus  grands  maîtres»  l'é* 
Uvèrent  au  plus  haut  rang  :  il  revint 
en  France  avec  une  tépuudon  for- 
mée* Le  Moine  avoir  un  génie  qui 
le  portoit  à  entreprendre  les  gran- 
des machines;  il  s'ç(oit  déjà  dtftin- 
gué  avant  fpn  voyage  p^r  les  pein« 
tures  qu*il  fit  au  plafpnd  du  cticrur 
dans  l'églife  des  Jacobins  do  faux* 
bourg  Saint-Germain.  On  le  choi- 
fit  pour  peindre  k  frefque  la  cou« 
pôle  de  la  chapelle  de  la  Vierge  â 
Saint-Sulpice  :  il  s*acquitta  de  ce 
gr^d  niorceau  avec  une  fupériorité 
.  qui  frappa  tous  le^çom^ùfTeurs.  On 
ne  doit  pourtant  pas  ^itRtnuXev  aoe 
les  figures  tombent  »  paccequ'elles 
ne  font  pas  en  perfpeâive.  Ce  fat 
encore  \^  motnç  qu'on  chargea  de 
peindre  à  l'hpile  Iç  grand  Cillon  qui 
eft  à  l'etitrée  4^  apparremens  de 
Verfailles  :  ce  monpmenc  qiii  re- 
préfente  l'^pothépfe  4'HçrçulCf  cft 
un  dçs  plus  célèbres  morçCaox  de 

freintqre  qui  foi^  en  France.  Toutes 
es  figures  de  cette  compofitîon , 
ont  un  mouvement ,  un  cara&ère  & 
une  variété  admirable  \  la  fraîcheur 
da  coloris ,  U  favance  diftribucioo 
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de  la  lomière  »  reochoafiafme  de  la 
compoÇcion ,  s'y  font  tour  à  cour 
eftimer.  Le  Cardinal  de  Fleory , 
frappé  de  la  beauté  de  ce  plafond  / 
ne  rat  s*empècher  de  dire  en  ibrtant 
de  la  mellè  avec  le  Roi  tfai  toujours 
ptnfc  que  ce  morceau  gâeeroU  tout 
yerfaiUcs.  Le  Moine  apportoit  au 
travail  cme  aâivité  &  une  aflliduité 
qui  altérèrent  beaucoup  fa  fanté  \  il 

Eeignoit  fort  avant  dans  la  nuit ,  à 
L  ïqmière  d*une  lampe;  la  gène 
d*avoir  eu  le  corps  renverlé  pendant 
les  fept  années  ou'il  employa  aux 

Slafonds  de  Saint-dulpice  ^c  de  Ver- 
liltes^  la  perte  qu'il  fit  alors  de  fa 
femme  »  quelques  jaloufies  de  fes 
confrères  ,  beaucoup  d'ambition  \ 
enfin  le  chagrin  de  voir  qu'on  ne  lui 
avoir  pas  accordé ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  premier  Peintre  de  Sa 
Majefté  avec  une  penfion  de  quatre 
mille  livres  ,  les  avantages,  dont 
Charles  le  Brun  avoir  joui  autrefois 
dans  cerre  place  ;  routes  ces  circonf- 
cances  réunies  dérangèrent  fon  ef- 
prir.  Sa  folie  éroit  mélancolique  \  il 
6  faifoit  lire  Thiftoire  romaine ,  & 
lorfque  quelque  romain  s'étoit  tué 
par  une  faufle  idée  de  grandeur  d'a- 
me  ^  il  s'écrioit,  ah  la  belle  mort  ! 
fes  deux  derniers  defleins  étoient 
decesfujetstriftes.Ilavoit  un  de  ces 
accès  de  frénéfie  lorfque  M.Berger, 
avec  lequel  il  avoir  fait  le  voyage 
d'Italie  j  vint  le  matin ,  fuivant  leur 
convention  »  afin  de  l'emmener  à  la 
campagne  où  cet  ami  avoit  defTein 
de  lui  faire  prendre  les  remèdes 
néceATaires  pour  fa  fanté  ^  mais  le 
Moine  hors  de  lui-même  •.enten- 
dant  frapper  croit  que  ce  font  des 
archers  qui  viennent  pour  le  faifir ^ 
auflî-cot  il  s'enferme  &  fe  perce  de 
neuf  coups  d'épée»  Dans  cet  état  il 
eut  aflèz  de  force  pour  fe  traîner  d 
Ja  porte  &  l'ouvrit ,  mais  ^l'inftant 
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il  tombe  fans  vie  »  offrant  i  fon  ami 
le  fpeâacle  le  plus  affligeant  8c  le 
plus  terrible.  Ce  maître  avoit  un 
pinceau  doux  de  gracieux  »  une  tou- 
che  fine  »  il  donnoit  beaucoup  d'à- 
grément  &  d'expreflion  à  Cq%  tcres  » 
de  la  force  &  de  la  vivacité  i  fes 
teintes. 
MOINE  ;  fubftantif  mafculin.  Aîomof^ 
chus.  On  appelle  ainfi  celui  qui , 
renonçant  au  monde  Se  aux  foins 
temporels  pour  fe  livret  plus  par--  '^ 
ticulièrement  i  la  pratique  des  ver« 
tus  chrétiennes  y  s'eft  retiré  dans 
un  monaftère. 

Les  premiers  Moines  étoient  des 
Hetmites  qui  vivoient  feuls  au  fond 
d'un  défert  :  tel  fut  Saint  Paul  »  le 
premier  infiituteur  de  la  vie  érémi* 
tique.  Saint  Antoine  ,  après  avoir 
long-temps  pratiqué  le  même  genre 
de  vie  »  raflèmbla  quelques  difci^ 
pies  dans  le  défert  &  forma  une 
communauté.  11  fut  imité  par  Saine 
Hilarion,  Saint  Pacom^&  les  autres 
fondateurs  de  l'Etat  Monaftique  :  la 

tarière  &  le  travail  des  mains  étoient 
es  principales  occupations  de  ces 
premiers  Moines.  Leurs  cellules 
étoient  un  peu  poignées  les  (ine^ 
des  autres,  ils  y  demeuroient  pen-- 
dant  tout  le  jour  appliqués  au  tra* 
vail ,  &  ne  fe^oy oient  que  le  foie 
&  la  nuit  aux  heures  de  la  prière.  Il 

Îf  avoit  de  ces  Moines  qui  travaiU 
oient  â  la  campagne  &  fe  levdienc 
comme  des  ouvriers  pour  la  moif» 
fon  &  les  vendanges  'y  mais  les  plus 
parfaits  trouvoient  que  ces  fortes- 
de  travaux  entraînoient  trop  deàiC- 
fipation.  Us  demeuroient  dans  leurs 
cellules  où  ils  faifoient  des  paniers 
&  des  nattes  de  jonc ,  ouvrages  pai- 
fibles»  pendant  Ufquels  il  pou  voient 
méditer  ta  fainte  Ecriture  &  tenir 
leur  efprit  élevé  a  Dieu.  Quelques- 
uns  s'occupoient  à  copier  des  (ivres  t 
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en  un  mot  îl  n^7  en  avoir  aucun  qui 
ûi  s'employât  i  quelque  travail  du 
corps ,  &  Ton  regnfdoit  ce  point 
comme  (i  néceiFaire  ,  que  les  Maflà- 
liens  ayant  foutenu  qu'on  pouvoir 
'  fupplcer  au  travail  par  la  prière  , 
furent  traités  d*hérétique$.  Lorf- 
•qu* avec  le  prix  de  leurs  ouvrages  ils 
s'ctoient  procuré  les  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie,  ils  diftribuoient  aux 
pauvres  ce  qui  leur  reftoit.  Se  com- 
me leurs  befoins  étoient  extrême- 
ment bornés ,  leur  fuperflu  étoit  con- 
£dérable.*  Saint  Auguftin  dit  que 
l'on  cliargeoit  Csuvent  des  vaiflfeaux 
entiers  des  aumônes  que  faifoient 
ces  Moines,  Leur  vie ,  quelqu'auf- 
cère  quelle  nous  paroiOe  ,  n'étoit 
cependant  point  nouvelle  ni  extraor- 
dinaire,  fi  Ton  en  excepte  le  céli- 
bat ,  le  renoncement  aux  biens  tem- 
porels &  au  commerce  des  hommes. 
Ils  vivaient  au  refte  en  bons  chré- 
tiens ,  &  confervoient  la  pratique 
«xafte  de  Tévangilc  qu'ils  voyohnt 
'  fe  relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  vi- 
voient  comme  avoient  vécu  les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglife  de 
Jérufalem ,  &  ne  cherchoient  point 
â  fe  faire  admirer  par  un  genre  de 
vie  particulier.  »  C'étoient  de  bons 
>  laïques ,  vivat^  de  leur  travail  eti 

'  i>  (îlence ,  &  s'exerçant  à  combattre 
)>  les  vices  l'un  après  lautre ,  dit 
»  l'Abbé  Fleury.  >»  Ils  n'ctoient  abrs 
engagés  dans  l'état  Monaftique  par 
aucun  autre  lien  aue  celui  de  la 
ferveur  &  de  la  bonne  volonté  ; 

•  mais  on  avoir  un  fouverain  mépris 

/''  pour  ceux  qui  rentraient  dans  le 

mpnde  fans  aucune  raifon  légitime , 

ôc  TEglife  mcme  les    meitoit  en 

pénitence..  On  tiroit  quelquefois  de 

[  leujrfolitude  des  Moines  illuftres 
par  leur  piété  pour  les  élever  au 
Sacetdpce  &  même  à  TÉpifcopat. 
La  vénération  que  Ton  avoit  pour] 
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les  Moines  contribua  beaucoup  I 
les  multiplier.  Les  déferrs  de  TO- 
rient  en*  fujrent  bientôt  peuplés.  Il  y 
avoit  jufqu'i  cinquante  mille  Moi- 
nes de  la  feule  règle  de  Saint  Paco- 
me.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  alors  fort 
aiféd'étabfir  des  Monaftères  :  il  ne 
falloir  que  des  bois  &  des  rofeaux 

f^our  conftruire  des  cellules  dans  des 
ieux  inhabités.  Il  n'étoit  pas  quef- 
tion  de  rentes  ni  de  donations.  Les 
Moines  n'étoieiit  alors  a  charge  â 
perfonne  ,  dit  l'Abbé  deFleurjr,  Ils 
fe  rendoient  au  contraire  forrurilcrs 
au  public  par  leurs  aumônes.  II  n  e- 
toit  pas  >mème  néceflaire  dans  ces 
premiers  temps  d'avoir  lapermiflfion 
des  Évèques.  Ce  ne  fut  que  brfque 
les  Moines  commencèrent  à  quitter 
leurs  folitudes  pour  s'ingérer  dans 
les  affaires  eccléfiaftiques  »  cnie  le 
Concile  de  Chalcédome  détendit 
d'établir  aucun  Monaftère  fans  la 
permiflion  de  TÉvêque.  Cette  pro- 
digieufe  multiplication  des  Moines 
leur  devint  funefte.  Les  déferrs  fc 
trouvant  remplis  ,  il  leur  fallut  s'ap- 
procher des  lieux  habités.  Saint'ïean 
Chryfoftôme  jugea  même  à  propos 
de  les  introduire  dans  les  villes  pour 
l'édification  publique;  &  ce  change- 
ment ne  put  fe  faire  fans  que  l'efpcit 
de  ferveur  Se  de  recueillement  n*en 
fouffirît.  Ce  relâchement  qui  fut  d'a- 
bord prefqu'infenfible ,  devint  plus 
conHclérable  par  la  fuire  ;  &  peut- 
être  que  dans  la  décadence  générale 
des  mosurs  .&  de  la  difcipHne  des 
Chrétiens ,  les  Moines  auroient  coo* 
fervé  leur  première  ferveur ,  fi  ab- 
folament  morts  au  inonde  »  ils  fuf- 
fent  tonjouf s  redés  enfevelis  da  ns 
leurs  déferrs.  Les  Moines  qui  fe 
trouvoient  voifins  des  villes,  le  ren« 
'  doient  â  l'églife  pour  y  participer 
'  aux  faints  myftères  ôc  recevoir  les 
inftrnâions  de  l'Évêque  avec  les  au- 
tres 
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'  «es  fidèles.  Us  fe  pla^oîent  tous  en- 
semble dans  un  lieuféparé  &  deftinc 
pour  eux.  Dans  les  Monaftères  trop 
éloignés  il  y  avoit  un  Prêtre  .&  quel- 
4jues  Diacres. 

Quoique  ce  fut  particulièrement 
«n  Orient  que  la  vie  monaftique 
éroit  floriflfante ,  il  y  avoit  audï  des 
Moines  en  Occident ,  même  avant 
le  temps  de  Saint  Benoît  j  mais  ces 
Moines  n*étoienr  d'aucun  Ordre  par- 
ci  culier.  Dan^  le  cinquième  (iècle 
la  plupart  des  Évèques  &  des  Prccres 
des  Gaules  &  d'Occident  vivoienc 
en  Moines  >  &  en  portoienc  Thabit 

Dès  Tan  1115  »  les  Moines  s'é- 
toient  tellemenc  mulripliés  en  Eu- 
rope que  le  Concile  de  Latran  dé- 
fendit d'inventer  &  d'établir  de 
nouveaux  Ordres  religieux. 

Parmi  plufieurs  fervices  que  les 
Moines  ont  rendus  i  la  fociété  ^  un 
des  principaux  eft  d'avoir  confervé 
dans  des  temps  de  barbarie ,  le  dé- 
pôt précieux  des  lettres.  Pendant 
qn'une  ignorance  p/'ofonde  çouvroit 
la  face  de  l'Europe  entière ,  les  fcien- 
ces  réfugiées  dans  les  Moni^ftères 
comme  dans  leur  dernier  afyle  , 
étoient  encore  cultivées  par  les  Moi- 
nes. Ce  font  eux  qui  nous  ont  tranf- 
nsis  •  par  le  moyen  des  copies ,  les 
admirables  ouvrages  de  l'antiquité. 
Nous  leur  devons  la  plupart  des  an- 
ciennes biftoires  'y  &  quoiqu'il 
femble  que  les  Moines  cultivent 
moins  les  lettres  depuis  que  les  fé- 
culiers  les  cultivent  davantage ,  ce- 
pendant il  fe  trouve  encore  dans 
quelques  Congrégations  des  hom- 
mes laborieux  &  appliqués  qui  en- 
richidènt  la  littérature  par  des  pro- 
duétions  également  utiles  &  fa- 
vanres. 

Ondi(Vingtte  parmi  nous  les  Moi- 
nes rentes ,  comme  les  Chartreux , 
les  ^énédi^ins ,  les  Qernardins  p  &c. 
Tpm  XV  m. 
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d'avec  ceux  qui  font  mendians  9 
comme  les  Francifcains.  Les  pre- 
miers s'appellent  proprement  Moi* 
nés  &  les  autres  Religieux. 

On  appelle  Moirées  blancs  ^  plu- 
Heurs  Ordres  religieux ,  parcequ'ils 
font  habillés  de  blanc  :  tels  font  les 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
guftin  y  les  Prémontrés  »  les  Feuil* 
lans  ,  &c.  Et  l'on  appelle  Moines 
noirs  j  d'autres  Religieux  ,  parce- 
Qu'ils  portent  des  habits  noirs  :  tclt 
font  les  Bénédiâins  5  &c. 

Les  anciens  Moines  étoient  fou* 
mis.  i  la  juridiétion  des  Ordinaires } 
les  nouveaux  Ordres  ont  tenté  de 
s'y  fouftraire  par  des  privilèges  &c 
des  exemptions  qu'ils  ont  de  temps 
en  temps  obtenus  des  Papes.  Mais 
le  Concile  dç  Trente  a  ou  reftreinc 
ou  révoqué  ces  privilèges  &  rappe- 
lé les  chofes  au  droit  commun  \  en^ 
forte  que  les  réguliers  ne  peuvetit 
s*immifcer  dans  le  miniftère  ecclé* 
fiaftique  4  fans  l'approbation  des 
Évèques. 

Il  n'y  a  dans  l'Eglife  grecque 
qu'un  feul  Ordre  de  Moines  :  c'eft 
jcçlui  de  Saint'BaGle  \  mais  cet  Or- 
dre eft  prodigieufement  étendu.  On 
compte  jufqu'à  (fx  mille  Moines  fur 
le  mont  Athos.  La  pauvreté  >  l'igno- 
rance ,  de  grands  vices  joints  a  de 
grandes  auftérités;  voila  ce  qu'on 
trouve  dans  ces  Moines  grecs ,  donc 
la  plupart  ne  font  que  des  manœu- 
vres &  des  artifans  nabillés  en  Moi- 
nes. Leur  habit  çonûfte  dans  une 
(impie  foutane  noire,  ou  plutôt  d'un 
brun  foncé ,  attachée  avec  une  cein- 
ture de  la  même  couleur.  Ils  ont  la 
tcte  couverte  d'un  bonnet  noir  i 
oreilles  dont  le  delHis  eft  plat,  il  y 
a  auffi  une  pièce  de  d^ap  noir  arta-* 
chée  au-dedans  du  bonnet  laquelle 
leur  tombe  fur  le  do^. 

On  dit  proverbialement  &  6gu^ 
£e 
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rément ,  pour  un  Moine  on  ne  laijfe 
pas  de  faire  un  Abbé  j  ou  poUr  un 
Moine  ne  faut  r  Abbaye  ;  pour  dire , 
que  quand  pluiieurs  perfonnes  doi- 
vent concourir  à  une  affaire  »  & 
qu'une  d'encre  elles  eft  abfente  ,  ou 
s'oppofe  i  Ùl  conclufion  y  les  ancres 
ne  lailfent  pas  de  paflTer  outre. 

La  même  chofe  fe  dit  aufli  quand 

une  partie  a  été  faite  entre  pluiieurs 

perfonnes ,  ik  que  quelqu'un  man- 

•    quant  à  s'y  trouver ,  on  ne  Uifle  pas 

pour  cela  de  la  faire. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  fi^urément ,  que  l'habit  n^  fait  pas 
le  Moine  ;  pour  dire  ,  que  Ton  ne 
doit  pas  toujours  juger  àes  perfon- 
nes par  les  apparences. 

On  die  de  ceux  qu'on  n'attend 
point  pour  dîner  6c  qui  cependant 
dtvroient  venir  ,  qu'o/a  Us  attend 
comme  les  Moines  font  l*Abbe\ 

On  dit  proverbialement  ,  gras 
comme  un  Moine  ;  pour  dire  ^  fort 

Moine  lai  ,  eft  le  nom  qu'on  a  d^iné 
à  chaque  particulier  ou  foldat  inva- 
lide auquel  le  Roi  affignoit  on  en- 
tretien dans  chaque  Abbaye  de  no- 
mination royale  ,  avant  qu  on  eût 
bâti  rhôtel  royal  des  Invalides.  De- 
puis la  fondation  de  cet  hôtel,  il 
a'y  a  plus  de  Moine  lai. 

On  appelle  Moine  défroqué j  celui 
qui  après  avoir  embraffc  Tétat  mo- 
naftique  y  a  enfuite  renoncé  pour 
centrer  dans  te  monde; 

On  appelle  moine  bourru  y  un  pré 
tQndii  f;»ncome  dont  les  nourrices 
&  gouvernantes  font  bêtement  peur 
ftux  eafans.  Et  de  là  on  appelle 
Moine  bourru^  vrai  Moine  bourru  ,  un 
bomme  de  mauvaife  humeur.  Il  a 
un  Rappoueur  qui  tfi  un  vrai  Moint 
kourru^ 

WoiNE ,  fe  <fir  auffi  d'un  certain  meu 
bu  d£  boÎAoù  L'on  A^pefid  une  £bi- 
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te  de  réchaud  plein  de  braife  poar 
chauffer  le  lit.  A^t'On  mis  le  mouic 
dans  le  lit  i 

MoiNfi ,  fe  dit  en  termes  d'Imprimé- 
rie,  de  l'endroit  d'une  feuille  impri- 
mée qui ,  n'ayant  point  été  touché 
avec  la  balte  par  l'ouvrier  de  la 
prelfe ,  vient  blanc  ou  pâle ,  tandis 
que  le  refte  de  la  feuille  eft  impri- 
mé comme  il  convient.  Ce  détauc 
vient  ou  de  la  précipitation  ou  de 
l'inattention  de  t'oùvrier. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très  brève. 

MOINEAU  i  fubftantif  mafculîn. 
Paffer.  Petit  oifeau  fort  commua 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces 
6c  dont  le  caraftère  eft  d'avoir  le 
bec  en  forme  d'un  cône  renverfc» 
avec  les  bords  très-coupans  &  fi« 
ni(Tant  en  pointe  ,  6c  le  iomnut  de 
la  tête  plus  élevé  que  celui  des 
autres  petits  oifeaux  de  ce  genre. 

Lx  Moineau  doi^estiquk  ,  ou  te 
FRANC  Moineau  ,  pèfe  un  peu  plus 
d'une  once.  Sa  longueiK  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'au  bout  de  U 

Speue ,  eft  de  u  pouces  &  demi  ; 
on  bec  eft  un  peu  gros ,  noirâtre 
dans  le  mâJe ,  brun  dans  la  femelle, 
long  à  peine  d^un  demi  pouce  ^  il  a 
Tiris  couLeur  de  noifette  »  Tenfre- 
deux  des  yisux  jaunâtre,  les  pieds 
prefque  bruns,  les  ongles  noirs,  la 
têre  un  peu  cendrée  ou  d'un  bleu 
fombre ,  le  menton  noir  ,  les  mâ- 
choires rachetées  de  blanc,  la  gorge 
d'un  blanc  cendré ,  le  ventre  &  la 
poitrine  blanchâtres  y  les  plumes  qui 
réparent  le  cou  &  le  dos  fonr  rouf- 
ùs  ;  le  dos  &  le  croupion  font  de  la 
même  couJeur  que  les  grives  ,  & 
mêlés  en  quelque  (brte  de  verd ,  de 
brun  &  de  cendré;  le  pennage  des 
ailes  eft  à  bords  roufsâtres.  Au  refte 
le  plumage  du  moineau  varie  /tlon 
]|e  climat  &  la  faifoo.  La  fenelle 
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n*a  point  la  barbe  noire  >  ni  de  ta* 
ches  blanches  fur  le  cou  :  les  cou- 
leurs de  Ton  plumage  font  en  géné- 
ral moins  vives  que  celles  du  mâle» 
Le  moineau  eft  unoifeau  fore  laf 
cif>  &donc  les  cefticules  font  grands. 
Aldrovande  die  en  avoir  vu  un  qui , 
en  moins  d'une  heure  cocha  fa  fe* 
melle  vingt  fois ,  étant  prêt  à  conti- 
nuer pUfieurs  autres  fois  fi  elle  n*eût 
pas  changé  de  place.  Frifch  dit  que 
cei  oifeau  fait  .des  pecirs  trois  fois 
Tannée  quand  il  eft  jeune  ^  il  s'ap- 
privoife  fort  aifément  &  eft  fort 
amufanr  j  il  peur  apprendre  le  chant 
des  oifeaux  qui  font  auprès  de  lui. 
Le  moineau  eft  fort  incommode , 
parcequil  fait  tort  aux  grains,  aufli 
bien  â  la  campagne  que  dans  les 
greniers  Se  les  granges.  Il  fe  multi- 
plie beaucoup  &  n'épargne  pas  les 
jardins  :  il  prend  d'ailleurs  beaucoup 
de  mouches  à  miel ,  funout  lorl- 
qu'il  a  des  petits.  Il  fait  auffi  un 
grand  dégât  dans  les  colombiers , 
parcequ'il  tue  les  pigeonneaux  en 
leur  crevant  le  jabot  avec  fon  bec , 
>our  maneer  le  grain  qui  eft  dedans, 
l  mange  de  tout ,  mouches ,  papil- 
o»s ,  guêpes  ,  abeilles  ,  frelons  , 
x>urdons  ,  fourmis ,  grillons ,  fca- 
rabées ,  vêts  »  grains  «fruits  Se  légu- 
mes. Aulli  pour  lui  faire  peur ,  les 
gens  de  la  campagne  ont-ils  coutu 
me  de  planter  debout  des  hommes 
de  paille  ,  habillés  de  Viaillons  »  ou 
d'autres  épouvantails.  Dans  le  Bran- 
debourg y  pour  détruit^  ou  bien 
pour  diminuer  la  quantité  de  ces 
fortes  d'oifeaux  qui  font  beaucoup 
de  dégâts  fur  les  tromens ,  on  a  fait 
des  Ordonnances  qui  obligent  Tes 
gens  de  la  campagne  â  repréfenter 
tous  les  ans  une  certaine  qiunrité 
de  tètes  de  moineaux.  Mais  ces  oi- 
feaox  font  rufés  Se  s'apperçoivent 
bientôt  de  tous  les  pièges  qu'on  leur 
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tend  ;  auffi  Ton  a  bien  de  la  peine  ^ 
les  furprendre^  même  au  trdbucbet* 
Ils  volent  ordinairement  afTez  bas  » 
de  manière  que  le  chaûTeur  les  tue 
difEcilement  à  coups  de  fufîl. 

Le  moineau  fait  entendre,  fpn  cri 
tout  le  lourde  l'année  Quand  deux 
mâles pourfuiv^ent  une  feule  femelle, 
elle  fe  défend  alors  i  grands  coups 
de  bec ,  enforte  qu'ils  tombent  fou- 
vent  par  tecre  tout  étourdis.  On  peut 
diftinguer  leurs  cris  quant  ils  s'ac* 
couplent  'y  quand  ils  avertilTent  leurs 
petits  de  ne  pas  fe  faire  entendre  de 
peur  de  fe  découvrir  ^  quand  ils 
voyent  près  d*eux  quelque  ennemi , 
comme  un  chat  »  un  oifeau  de  proie, 
un  hibou  y  quand  ils  volent  par  trou« 
pes  â  la  campagne)  quand  ils  fe  dis- 
putent mutuellement  ou  qu'ils  feiîr 
cent  de  la  douleur* 

Quelques  perfonnes  ne  veulent 
peint  manger  de  moineaux ,  parce- 
qu'elles  s'imaginent  que  ces  oifeaux 
ton^bent  du  mal  caduc  :  d'autre$  en 
mangent  après  leur  avoir  ôté  la  tête. 
Si  cette  maladie  des  moineaux  a  lieu, 
elle  peut  venir  de  leur  excès  de  lu* 
bricité.  On  trouve  cependant  dans 
les  éphémérides  d'Allemagne  deux 
exemples,  (juele  moineau. par  lui.*^ 
même  eft  difpofé  à  l'épilepiie.  Le 
moineau  eft  gras  quand  il  eft  jeu-- 
ne  ,  &  quand  il  ne  cherche  pas 
encore  â  s'accoupler  ;  c^r  alors  fa 
cupidité  lafcive  ne  le  laifte  pas 
croître  ;  il  marche  en  fautillant  , 
fait  fon  nid  tantôt  dans  le  creux 
d'un  arbre ,  tantôt  fous  un  toit  dans 
un  trou  de  muraille  ,  tantôt  dans  un 
vieux  nid  de  pie  »  tantôt  au  haut 
d'un  orme  on  d'un  pommier,  quel- 
quefois  même  dans  un  puits  à  cer- 
taine profondeur)  il. s'empare  aufli 
quelquefois  des  nids  d'hirondelles  â 
cul'blanc  ,  qu'on  appelle /7erir5  mat" 
tincts  i  alors  il  fe  livre  de  rudes 
£eij 
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combats  entre  eux.  On  attache  fou* 
yent   contre  les  maifons  des  pots 
it  terre   faits  exprès  >  mi'on  ap- 
pelle pour  cette  raifon  des  pou  à 
moineaux  j    afin   que    ces  oifeaux 
j  faflènt  leur  nid.  Zinnani  dit  que 
dans  un  nid  fait  d'herbes  sèches  & 
de  plumes,  cet  oifeau  pond,  pour 
chaque  couvée ,  quatre  ou  cinq  œufs 
à  coque  tr  es- m  ince,qui  font  cendrés, 
marquetés  çà  8c  là  d'Une  couleur  de 
détrempe  d'encre  &  de  laque.  On  a 
prétendu  il  y  a  long-temps ,  que  les 
niâmes  ne  vivoîent  que  deux  ans  ; 
mais  on  a  vu  des  moineaux ,  tant 
mâles  que  femelles  ,  vivre  en  cage 
pendant  huit  ans.    Les  moineaux 
francs  paroifTenc  aimer  paflionémcnt 
ceux  de  leur  efpèce  ;  car  non- feule- 
ment ils  élèvent  leurs  petits  avec 
beaucoup  de  foin ,  mais  auffi  quand 
ils  viennent  à  découvrir  quelque 
amas  de  graines ,  ils  invkenc  géné- 
reufemenr  &  sir  grands  cris  leurs 
compagnons  i  en  manger  avec  eux.. 
Cet  oifeau  n'eft  guère  d'ufage  en 
aliment  que  parmi  le  petit  peuple  : 
fa  chair  eft  maigre*,  sèche,  peu  ra- 
goûtante &  dure.  Les  Auteurs  de 
la  Juin  de  la  matière  médicale  dtfent 
que  s'il  eft  atrivé  de  gagner  quel- 
quefois le  mal  caduc  en  mangeant 
oe  ce»  petits  oifeaux ,  c*eft  parce^ 
qu'un  tel  aliment  étant  recomman- 
dé par  quelques  Médecins  comme 
très-propre   à  exciter   l'amour   & 
comme  un  remède  aphrodisiaque , 
il  peut  erre  arrivé  que  àt^  perfonnes, 
après  en  avoir  mangé  dans  cette 
vue ,  &  abttCant  enfuite  de  leur  tem- 
pérament par  Tufage  immodéré  des 
femmes  »  foienr  tombées  dans  cette 
terrible  maladie  y  qui  eft  quelque- 
fois la  fuite  d'un  penchant  à  l'ade 
vénérien,  auquel  on  s'eft  liyré  fens 
ménagement.  Lafience  du  moineau» 
dounée  àla  dofede  deux  ou  trois 
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grains  dans  la  bouillie ,  lilcKe  Te 
ventre  comme  fait  celle  des  fouris: 
ce  même  excrément  niçlé  avec  du 
faindoux  &  employé  en  Hiiimenrfuc 
la  icre  ,  empêche  la  chute  des  che- 
veux &  les  rend  plus  nombreux  :  & 
Fon  en  diffbut  dans  l'eni»  chaude  & 
qu'on  s'en  lave  les  mains ,  elle  les 
blanchit  &  adoucit  la  peau. 

Le  Moineau  d'arbre  »  qu'on  appelle 
auffi  Moineau  de  noyer  ,  eft  le 
plus  petit  de  tous  les  moineaux:  il 
a  le  bec  court ,  noir  &  un  peu  gros  y 
les  pieds ,  les  fambes ,  les  ailes  &  la 
rcte  comme  le  moineau  fraocr  II  ha- 
bite dans  tes  buttroos  ic  les  arbres  ;. 
il  fait  fon  nid  dans  les  arbres  creux 
des  jardins  &  des  bois  \  il  ne  s'y 
mukiplie  pas  beaucoup  à  caufe  du 
nombre  d'ennemis  qu'il  y  rencontre, 
de  fouvenr  dans  l'hiver  on  le  rrowe 
mort  dans  le  croi»  àts^  arbres  r  fon 
cri  eft  différent  de  celui  du  moineau 
franc.  Ceux  qui  eflayent  de  faire 
des  bâtards  en  fait  d'oifeaux ,  afla- 
f  ent  qu'il  s*apparie  auffi  avec  la  fe* 
rine  ots  Canaries.. 

Le  Moineau  dis  bois  ,  eft  de  ta  gtof- 
ieur  des  moineaux  ordinaires  ^  le 
fommet  de  Ùl  c&teeft  jaune  roa- 
geatre. 

On:  voit  chez  Tes  oifefeurs  dés  moi- 
neaux tout  jaunes  ou  tout  blancs ,  ou 
de  t  rois  couleurs  \  favoir ,  blanc^  soir 
&  jaune.  «On  y  voit  auflS  le  mùintaw 
d'Italie  ou  de  Boulogne  qui  eft  jaune 
&  blanc ,  &  h  perche  fuf  les  ceri- 
fiers  :  te  moineau  d*Illyrie  ,  qui  eft 
blanc  en  devant  &  rouge  fut  le  dos  r 
le  moineau  à  collier  jaune  eu  â  la 
^foueie  qui  eft  fore  rare  j  il  eft  "plus 
gTOS  &  plus  tendre  que  le  moineau 
domeftique  \  fon  cri  eft  haut  &  cela* 
rant  :  le  moineau  de  montagne  qui 
eft  fort  commun  dans  certains  pays^ 
fon  corps  eft  fort  allongé  }  il  fe  plait 
dans  des  e^idroics  montagneux,  dé* 
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lerts  &  remjplis  de  bois  ;  il  ferc  au- 
tant aux  oileleors  que  le  moineau 
commun  pour  prendre  les  autres  : 
le  moineau  de  jonc  ou  la  cannevarold, 
qui  a  la  tète  noire  ,  le  cou  cerclé  de 
blauc  y  te  plumage  bigarre  de  noir 
&  d'une  efpèce  de  rouge  *,  fes  pat- 
tes font  ttès&rtesvil  chante  bien 
&  fréquente  les  rofpaux  \  W  s'élève 
en  Tair  en  voltigeant  6c  retombe 
foudain  fur  les  rofeaux  :  dans  la 
belle  faifon  iJ  cherche  les  lieux  où 
il  y  a  de  la  fraîcheur  &  du  vent  ; 
dans  l'hiver  il  aime  les  abris  &  les 
endroits  où  le  foleil  paroît. 

Les  Ornirhologiftes  fontmention 
de  plufieurs  moineaux  des  Indes , 
marquetés  de  toutes  les  plus  belles 
couleurs.  Les  Indiens  font  avec  les 

Elûmes  de  ces  magnifiques  oifeaux 
>urs  ouvrages  de  plumalTerie  \  on 
y  voit  éclater  le  verd  de  prairie, 
le  violet  purpario  de  l'aBiéthyfte , 
le  bleu  celefte  ou  d'azur  &  le  noir 
luftré.  Les  uns  font  crètés ,  d'aur 
Xï&s  iàns  queue  apparente.  La  voix 
de  ces  oifeaux  imite  le  (ifflement 
des  ventSir  On  diftingue  entre  au- 
tres le  moineau  de  Bengale  y  celui 
de  la  Chine  y  dont  lephimage  eft 
femblable  à  celui  de  la  linotte ,  & 
le  moineau  du  Cap  de  Bonne^EJpc^ 
rance^  Le  moineau  d*Inde  eft  une 
forte  de  pinçoR  qui  a  autour  du  bec 
cinq  ou  Hx  poils  qui  reifemble  a  la 
mouftache  d'un  chat.  Cet  oifeau  a 
été  décrit  par  M.  Linnsus.- 

MeroUa  ,  après  avoir  obfervé  la 
variété  furprenante  de  toutes  fo^ 
res  d  oifeaux  ,  fait  une  remarque 
lïngulière  fut  les  moineaux  étran- 
gers. Ils  font  9  diril,  de  la  mcme 
forme  que  ceux  d'Europe  j  mais 
dans  la  laiibû  des  pluies  leur  plu- 
mage devient  rouge  &  reprend  en- 
ibite  fa  première  couleur.  Le  même 
'  Auteur  parle  avec  admiration  d'une. 
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efpèce  de  petit  moineau  décrit  par 
Cavazzi,  &  qui  fe  trouve  aux  Royau- 
mes de  Congo  ôt  d'Angola  :  fa  cou- 
leur eft  d'un  bleu  foncé  j  fon  rama- 
ge commence  à  la  pointe  du  jour 
&  fait ,  dit-on  ,  entendre  affez. 
diftinâement   le   nom  de  jÉsus- 

GHRISTr 

A  l'égîprd  du  moineau  blanc  ^  les 
bords  inférieurs  de  fes  ailes  font 
noirs  :  il  eft  plus  blanc  en  hiver  que 
dans  le  renips  de  la  canicule ,  en- 
core le  plumage  n'eft-il  blanc  que 
par  Textrémiré.  M.  Linnaeus  croit 

Sue  c'eft  une  efpèce  d'Alouette.  En 
té  il  habite  les  montagnes  neigeu* 
fes  de  la  Laponie  :  on  a  de  la  peine 
à  Ty  diftinguer ,  ainfi  que  la  perdrix 
blanche  ,  rcur  plumage  étant  alors 
de  la  même  couleur  que  celle  de  la 
fubftance  qui  couvre  le  fol  où  ilslia- 
bitent.  Le  moineau  blanc ,  autres 
ment  dit  moineau  de  neige  ,  n'aime 
point  à  fepcrcher  j  il  dort  peu,  &ne 
fait  que  fauriller  &  voltiger  fur  le 
terrein  raboteux  r  il  court  précifé- 
menr  comme  les  alUuertes  en  hi- 
ver &  a  le  cri  d'un  jeune  choucas^ 
Dans  les  montagnes  il  fe  nourrit 
avec  la  femetice  de  la  fcherra ,  qneU 
quefois  avec  la  graine  de  chenevîs^ 
Cet  oifeau  eft  de  paflàge  j  fa  chair 
eft  d'un  affez  bon  goût,  &  Ton  en 
fait  manges  aux  étrangers  pour  de 
Vortolan. 

On  dit  provierbiatcmenc  de  quel- 
qu'un ,  qu'i/  tire  fa  poudre  aux  moi^ 
neaux  ;  quand  if  eniploie  pour  des^ 
bagatelles ,  fon  crédit,  fesamis,  foa 
argent ,  dont  il  auroit  pu  fe  fervir 
.  utilement  pour  des  choies  d'impor-» 
tance. 

Moineau,  en  termes  de  Fortifications^ 
£s  dit  d'un  petit  baftion  plat  qo  o» 
plaçoit  autrefois  fur  le  milieu  de» 
grandes  courtines  pour  en  défendre 
les  baftions  trop  éloignés.  Le  seo^ 
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parc  de  cet  ouvrage  eft  moins  élevé 

S[ae  celui  de  la  place ,  afin  que  les 
oldacs  logés  dans  lesjlancs  des  baf- 
cions  concigus  puiHcm  tirer  par  def- 
fus  le  moineau.  Tel  eft  le  moineau 
de  larfenal  de  Paris. 

On  appelle  cheval  moineau  un  che- 
val auquel  on  a  coupé  les  oreilles. 

MOINER  j  vieux  moc  qui  ftgnifioic 
autrefois  mener  quelqu'un  par  la 
main. 

MOINERIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  colleâif  »  qui  (ignifie  tous  les 
Moines.  //  s^eji  brouillé  avec  la  moi- 
ncrte*  On  dit  auili  moinaUle. 

MoiNERiE  y  (ignifie  auifi  refprit  & 
l'humeur  des  ^om^Ss.Cciafent  bien 
Jd  moinerie. 

Ce  mot  dans  l'un  &  l'autte  fens 
ne  fe  dit  qu'en  parlant  des  Moines 
avec  mépris. 

MOINESSE;  fubftantif  féminin.  Re- 
ligieufe.  Il  ne  fe  dir  parmi  nous  que 
par  mépris. 

MoiNESSES  ,  fe  dit  dans  TEglife  grec- 
que ,  des  femmes  qui  vivent  en 
communauté  9  &  qui  font  renfer- 
mées dans  des  Monaftères  fous  la 
règle  de  Saint- Bafile.  Elles  ne  font 
pas  moins  auftères  que  les  Moines 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  vie  mo- 

.  naftique.  Elles  ont  une  abbefle;  mais 
leur  Monaftère  dépend  toujours 
d'un  Abbé  qui  leur  donne  un  Moine 
àes  plus  anciens  &  des  plus  vertueux 
pour  les  confefler  &  leur  adminif- 
crer  les  autres  facremens.  11  dit  la 
mefTe  pour  elles ,  &  règle  les  autres 
offices.  Ces  Religieufes  ont  la  tcre 
rafée,  &  portent  toutes  un  habit  de 
laine  noire  avec  un  manteau  de 
même  couleur.  Elles  ont  les  bras 
couverts  jufqu'au  bout  des  doigts  \ 
chacune  à  fa  cellule  féparée ,  où  il 
y  a  de  quoi  fe  loger  tant  en  haut 
qu'en  bas  »  &  celles  qui  font  les  plus 
riches  ont  une  fervante  :  elles  nour- 
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rilTent  même  quelquefois  dans  la 
maifon  de  jeunes  filles  qu'elles  élè* 
venr  dans  la  piété.  Lorfqu'elles  ont 
reifipli  les  obligations  de  leur  état, 
elles  font  des  ouvrages,  i' l'aiguille 
&  des  ceintures  ,  qu'elles  vendent 
aux  laïques  &  même  aux  Turcs  > 
qui  témoignent  du  refpeâ  pour  ces 
Religieufes. 

MOINGONAi  grande  rivière  de  VA- 
mérique  feptentrionaledanslaLoui- 
fiane.  Elle  a  fa  fource  au  midi  du 
pays  des  Tintons  &  fon  embou- 
chure dans  le  Mifliffipi  ^  à  quarante 
lieues  audeflus  de  celle  du  Mif- 
fouri  »  après  un  cours  d'environ 
cent  lieues. 

MOINGT  ;  bourg  de  France  en  Fo* 
reft  ,  à  une  demi-lieue  >  fud  »  de 
Montbrifon. 

MOINILLON  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Petit  Religieux.  Les  moines  &  les 
moinillons.  Il  ne  fjp  dit  que  par  mé- 
pris. 

MOINS  ;  adverbe  de  comparaifon  » 
qui  marque  diaiinution»  6c  qui  eft 
oppofé  â  plus.  Minas.  Pas  tant.  lia 
moins  de  revenus  que /bn  frère.  Ilcjt 
moins  raifonnable  que  fa  fœur.  Il 
n* en  fait  ni  plus  ni  moins.  Je  fuis 
moins  obligé  à  cela  que  vous.  Plus 
on  le  prie  moins  il  en  fait.  L* affaire 
ejl  moins  lucrative  quon  ne  V avait 
cru.  Il  vous  laifjefon  cheval  pour  dix 
ccus  d$  moins  quon  ne  lui  en  a  of- 
fert. 

Rien  moins  ,  eft  une  expreflion  très- 
ufirée  dans  notre  langue ,  où  elle  a 
quelquefois  deux  acceptions  oppo* 
lées.  Avec  le  verbe  fubftantif 5  rien 
moins  Ggnifie  le  conrraire  de  lad- 
jedif  qui  le  fuir.  Elle  neft  rien 
moins  que  /ofie ,  fignifie  ,  elle  n'eft 
point  jolie.  Rien  moins  9  employé 
imperfonnellemenr  »  a  au(h  un  feos 
négatif.  Ilny  a  rien  de  moins  fonde 
que  fa  préuntion  ^  fignifie  »  ià  pré* 
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tention  n*eft  pas  fondée.  Mais  avec 
un  vetbe  aâif  ^  pronominal  réflé- 
chi ,  ou  neutre  ,  le  fens  feroic  équi- 
voque,  s'il  n  croit  déterminé  par  ce 
qui  précède.  Exemple  ,  vous  le 
€royc\  votre  rival ,  il  a  d'autres  vues^ 
il  ne  dejire  rien  moins  ,  //  nefepro- 
pofe  rien  moins  y  il  nafpire  à  rien 
moins  quà  époujer  la  femme  que  vous 
aime^ ,  c'eft-à  dire  ^  qu'il  n'eft  point 
votre  rival,  F'ous  ne  le  regardei^  pas 
comme  votre  rival  ;  cependant  il  ne 
dejire  rien  moins  j  //  ne  fe  propoft 
rien  moins ,  il  nafpire  à  rien  moins 
quà  époufer  la  femme  que  vous  ai- 
mei  ;  c  eft-à-dire  »  qu'il  èft  votre 
rival. 

On  dit  »  il  ne  le  menace  pas  de 
moins  que  de  le  brûler  dans  fi  mai" 
fon ;  pour  dire,  il  porte  (t&  mena- 
ces jufqu'à  dire  qu'il  le  brûlera  dans 
fa  maifon. 

On  dit  d'une  chofe  de  peu  de 
valeur  »  de  nulle  conGdérarion  » 
que  cejl  moins  que  rien.  Le  fervice 
que  nous  lui  avons  rendis  ejl  moins 
que  rien.  On  le  dit  aufii  de  quelqu'un 
par  mépris.  CeJl  un  homme  qui  ejl 
moins  que  rien. 

On  dit  adverbialement ,  en  moins 
de  rien  ;  pour  dire  ,  en  très-peu  de 
temps.  Il  reviendra  en  moins  de 
rien. 
Moins  ,  s'ctliploie  auffi  fubilantive^ 
men^t  en  pluiîeurs  phrafes  différen- 
tes. Le  moins  qu'on  puiffe  lui  offrir , 
c'efi  une  bague  de  diamans  ^  pour 
dire ,  la  nriomdre  chofe  qu'on  puifle 
lui  ofFrit.  Ils  conteflent  fur  le  plus 
&  fur  le  moins.  On  dit  en  Philofb- 
phie  que  le  plus  &  le  moins  ne  cfian- 
gent  point  l'ejpèce.  Cela  ne  peut  pas 
itre  comme  vous  le  dites  y  il  y  a  du 
plus  ou  du  moins. 
Moins  ,  eft  un  terme  fort  nCnê  en 
algèbre,  &  quon  défigne  par  ce 
£gne  —  i  ainfr  7  —  a.  s'exprime 
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en  difant  7  moins  1  «  ce  qui  fignifie 
que  i  eft  retranché  de  7  }  le  fîgne— • 
ou  moins  eft  le  figne  de  la  fouftrac- 
tion  j  il  eft  oppolé  à  -h,  plus,  qui 
eft  le  figne  de  l'addition. 

A  MOINS ,  fe  conftruit  avec  la  parti* 
cule  de.  Fous  n'aure:^  pas  cette  pen- 
dule à  moins  de  cent  louis. 

A  MOINS  QUE,  eft  une  forte  de  con-« 
jonélion  qui  régit  le  fubjonûif ,  & 
qui  fignifie ,  fi  ce  n'eft  que.  //  ne 
réuffira  pas  à  moins  qu'on  ne  faffe  des 
avances  confidérables. 

A  MOINS  QUE  y  fe  conftruit  aufti  avec 
l'iiifinitit  &  la  particule  de.  On  ne 
peut  pas  vous  en  f>ff'ir  davantage  ^• 
à  moins  que  de  vous  donner  le 
tout. 

A  MOINS ,  s'emploie  quelquefois  ab- 
folument.  On  pourroit  Je  Jâcher  à 
moins. 

Au  MOINS  ,  DU  MOINS  ,   foTte  de  COC-» 

jonâion  qui  fett  k  marquer  quelque 
reftriâion  dans  les  chofes  dont  on 
paile.  •$"/  l'on  ne  vous  a  pas  été  cher^ 
cher  ^  au  moins  ave{'Vous  été  averti^ 
Si  vous  trouve^  qu'il  vous  répète  trop, 
il  f  lut  du  moins  lui  ojjrir  ce  que  vous 
croye^i  qu'il  lui  ejl  du. 

On  dit  aufli  i  peu  près  dans  le 
même  fens,  tout  au  moins  ,  tout  du 
moins ,  pour  le  moins.  Il  faut  pour  le 
moins  l'habilUr  &  le  nourrir. 

On  l'emploie  quelquefois  pour 
dire  fur  toutes  chofes  ^  &  pour 
avertir  ctlui  à  qui  l'on  parle  de  fe 
fouvenir  pnrticulièrement  de  ce 
qu'on  lui  air.  Au  moins  ne  me  fa^- 
che\  aucun  mauvais  gré.  Au  moins 
qu'ilyjaffe  attention ,  cela  le  regar^^ 
de  de  pris. 

On  dit  en  rermes  de  Pratique, 

fur  &  tant  moins  ;  pour  dire  ,   ea 

déduâion.  lia  reçu  deux  mille écus^ 

fur  &  tant  mrins  de  fa  part  dans  Im. 

fuccejjîon., 

Ce  muuofylUbe  eft  lon^ 
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MOIRANS;  bourg  de  France  en  Dau- 
phiné  »  près  de  Tlfere,  â  trois  ligues, 
nord-oueft,  de  Grenoble. 

MOIRE  'y  fubftancif  féminin.  Étoffe 
ordinairement  toute  de  foie,  &  qui 
a  le  grain  fort  ferré.  Ce  n'eft  com- 
«tiunément  autre  chofe  qu'un  k^^os 
de  tours  qui  a  pa(Té  fous  la  caTen- 
dre. 

La  Moire  eft  fans  contredit  une 
^es  plus  belles  étoffes  de  la  fabri- 
que ;  on  la  divife  en  Moire  fimgle 
éc  Moire  double. 

La  Moire  (impie  eftcompoféè  de 
40  portées  doubles,  &  la  double  de 
So ,  ce  qui  vaut  autant  que  80  por- 
tées (impies  pour  la  première  »  1 60 
portées  de  même  pour  la  féconde. 
Il  s'en  fait  de  50  ,  60  6c  70  portées 
doubles  9  fuivant  la  faDtai(ie  du  fa- 
bricant ,  ou  la gro(reur  de  lorgan- 
fin  dont  la  chaîne  eft  compofee  j 
mais  ordinairement  les  plus  belles 
font  de  80  portées  doubles  d'un  or- 
ganfin  fin  de  48  deniers  ,  pour  que 
rétofFe  foit  plus  brillante. 

MOIRÉ,  ÊE}  adjeâif.  Qui  a  rœil 
de  la  Moire,  qui  eft  onde  comme 
la  Moire.  Un  ruban  moiré.  Une 
étoffe  moirée  On  dit  auili ,  molrer 
une  étoffe. 

MOIREMONT  ;  Abbaye  dliomipes 
de  l'Ordre  de  S.  Benoît ,  en  Cham- 
Dagne,  à  une  lieue,  nord,  deSainte- 
Menchouk  Elle  eftencommende, 
&  yaut  au  Titulaire  environ  8000 
liv.  de  rente. 

MOIS^  fubftantif  mafculin.  Menjis. 
Une  des  onze  parties  de  l'année. 

Comme  il  y  a  différentes  efpèces 
d'années  »  il  y  a  aufli  différentes  ef- 
pèces de  mois  fuivant  l'aftre  parti- 
culier par  les  révolutions  duquel  on 
les  détermine ,  &  les  ufages  parti- 
culiers auxquels  on  les  deftine , 
Mmme  mois  fblaire  >  mois  lunaire  > 
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mois  civile   mois  aftronomique^ 

Mois  folaïre  ,fedit  de  l'efpacede 
temps  que  le  foleil  emploie  â  par- 
courir un  (igné  entier  de  l'éclipti- 
que. 

Si  Ton  a  égard  au  vrai  mouvement 
du  foleil ,  les  mois  folaires  font  in- 
égaux ,  puifaue  le  foleil  eft  plus 
long -temps  dans  les  (îgnes  d*hiver 
que  dans  ceux  d'été. 

Mais  comme  il  parcourt  conf- 
tamment  tous  les  douze  (ignés  en 
3^5  jours  5  heures  49  minutes,  on 
aura  la  quantité  du  mois  moyen  en 
divifaht  c«  nombre  par  douze  ^  & 
d'après  ce  principe  on  détermine  la 
quantité  du  mois  folaire  de  }o 
jours  10  heures  19  minutes  5  fé- 
condes. 

Les  mois  lunaires  font ,  ou  fynO' 
diques,  ou  périodiques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui 
s'appelle  (implement  mois  lunaire  o^ 
lunaifon  ,  eft  Tefpace  de  temps 
compris  entre  deux  con/onétions  de 
la  luneisivec  le  foleil ,  ou  entre  deux 
nouvelles  lunes. 

La  quantité  du  mois  fynodique 
eft  de  19  jours  xi  heures  44minH« 
xts  5  fécondes  1 1  tierces. 

Le  mois  lunaire  périodique  ,  eft 
l'efpaci  de  temps  dans  lequel  la 
lune  fait  fon  tour  dans  le  zodia- 
que, c'eft  â-dire,  le  temps  qu'elle 
emploie  à  revenir  au  même  point 
du  zodiaque  d'où  elle  eft  partie. 

La  quantité  de  ce  mois  eft  de 
17  jours  7  heures  4}  minutes  8  fé- 
condes. 

Les  anciens  Romains  fe  font  fer* 
vis  AtB  mois  fynodiques  lunaires , 
&  les  ont  faits  alternativement  de 
29  &  50  ioursf  ils  marquoimt  tes 
différens  jours  de  chaque  mois  par 
trois  termes  ,  Calendes  «  Noncs  tc 

Ides. 
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lies.  Voyez  cALEHDis ,  Noms  it 
Ides. 

Mois  ajlfonomique  ou  naturU^ 
^ft  celui  qui  eft  mefaré  par  quel- 
qu'intervalle  cxaéb  correfpondant 
au  mouvemeiic  du  foleil  ou  de  la 
June« 

Tels  font  les  mois  lanairei  &  fo- 
laires  donc  nous  avons  déjà  parlé  , 
fut  quoi  il  faut  remarquer  que  ces 
inois  ne  font  point  d'ufage  dans  la 
vie  civile ,  où  on  demande  que  les 
mois  commencent  0c  finiflent^  un 
jour  marqué  j  c'eft  ce  qui  fait  qu'on 
^  recours  i  une  autre  fotte  de 
mois. 

Mois  civil  %VL  commun ,  fe  dit  d'un 
intervalle  d*ttn  certain  nombre  en- 
tier de  /ours  qui  approche  beau- 
coup de  la  quantité  de  quelques 
mois  aftronopiiques ,  foit  lunaires  ^ 
foit  folaires« 

Les  mois  civils  font  difierens, 
fuivaht  les  différens  mois  aftrono- 
miques  auxquels  ils  répondent. 

Comme  le  mois  lunaire  fynodi- 
que  eft  de  19  jours  ,  1  x  heures  44 
minutes  3  fécondes.  11  tierces,  les 
mois  lunaires  civils  devroient  être 
alternativement  do^  19  &  de  30 
jours  ,  pour  conferl^r  autant  qu'il 
feroitpoffible  Taccord  avec  les  vrais 
mois  lunaires.  Cependant  (i  tous 
les  mois  écoient  alternativement  de 
a9'&  de  )o  jours,  on  négligetoit 
44  minutes  3  fécondes  1 1  tierces , 
qui  au  bout  de  948  mois  font  un 
mois  de  19  jours}  il  faut  ajouter 
1  la  fin  de  chaque  948^  mois  un 
mois  de  29  jours,  ou  bien  il  faut 
£iire,  fi  l'on  aime  mieux ,  chaque 
iy  mois  de  )o  jours,  ainfi  que  le 
31*,  parceque  les  44  minutes  3 
.  fécondes  1 1  tierces*  font  un  jour  au 
bout  de  3  )  mois. 

Cétoit-lâ  le  mois  qui  étoit  d'à- 
iage  civil,  ou  commyn  parmi  les 

Tome  X FI  lié 
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Grecs >  les  Juifs  &  les  Romains, 
jufqu'au  temps  de  Jules  Céfar. 

Sous  Augufte,  le  fixième.mois, 
qui  jufqu'alors  avoit  été  nommé 
par  cette  raifon  SextUis ,  fut  nom- 
mé ,  en  l'honneur  de  ce  Prince  , 
Auguftus  3  &  il  eut  dans  la  ft;ite  3 1 
jours  ,  au  lieu  qu'il  n'en  avoit  eu 
jufqu'alors  que  50.  Pour  faire  une 
compenfation ,  on  ota  un  jpur  âFé* 
vrier  ,  de  façon  qu'il  n'eut  plus  que 
18  jours,  &  i  chaque  quatrième 
année  19 ,  &c.  tels  (ont  encore  les 
mois  civils  ou  du  calendrier  dont 
on  fefert  pour  compter  le  temps  en 
Europe. 

On  dit  abfolffment^  k  premier^ 
le  fécond ,  le  troifième  du  mois  ;  pout 
dire ,  le  premier,  le  fécond  jour  du 
mois.  Il  partie  lefeptième  du  mois. 

On  appelle  mois  de  Gradués  ^  les 
mois  pendatK  lefquels  certains  bé« 
riéfices,  qui  font  en  patronage  ec- 
cléfiadique ,  &  qui  viennent  i  va*- 

Îuer,  font  afïeÂés  aux    Gradués» 
anvier  ^  Avril ,  Juillet  &  Oâo- 
bre  font  Us  mois  des  Gradués. 

Dans  cette  acception ,  on  appelle 
mois  de  rigueur  les  mois  de  Janvier 
ic  de  Juillet ,  parceque  le  Collateur 
ecct^fiaftique  eflr  obligé  de  conférer 
au  plus  ancien  des  Gradués  infinués, 
le  bénéfice  fîmple  vacant  dans  l'un  de 
ces  deux  mois.  Et  l'on  appelle 
mois  défaveur  ^  les  mots  d'Avril  & 
d'Oébobre,  parceque  dans  ces  moisj 
le  Patron  a  la  liberté  de  choifir  par- 
mi lesGradués  infinués,  celui  qu'il 
lui  plaît.    Voypi  GnADué. 

On  appelle  mois  du  Pape^  ou  mois 
Jpô/loliqucs  ^  Us  mois  que  les  Papes 
fe  (ont  réfervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d'obédien- 
ce. La  règle  de  Chancellerie  de 
menfibus  atternativâ ,  donne  au  Pape 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  qui 
vaquent  pendant  huit  mois  de  Tan- 
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née  ,  n'en  confervanc  qae  qdatre 
de  libres  aux  Collacears  ordinaires. 
La  même  règle  donne  fix  mois  aux 
Eveques  en  hiveur  de  la  rélidence , 
quand  ils  ont  accepté  ralrernacive. 

On  rienc  que  ce  furent  quelques 
Cardinaux  qui  projetèrent  cette 
règle  des  huit  mois  après  le  Con- 
cile de  Confiance.  Martin  V  en  fit 
une  loi  de  la  Chancellerie  \  Inno- 
cent VIII  en  1484  établit  l'alterna- 
tive pour  les  Evèques  en  faveur  de  la 
réfidence. 

Chaque  mois  Apoftolique  com- 
mence &  finit  à  minuit. 
Mois  ,  fe  prend  anfli  particulière- 
ment pour  TeCpace  de  trente  jours 
confécutifs  »  cle  quelque  jour  que 
Ton  commence  à  compter.  Elle  ac- 
couchera dans  un  mois.  'Il y  a  un  mois 
qu  il  cjl  parti.  Un  Capitaine  de  Gre- 
nadiers a  cinquante  écus  d^appointe^ 
ment  par  mois.  Elle  eji  malade  depuis 
trois  mois. 

On  dit  y  payer  les  mois ,  payer  un 
mou  3  pour  dire ,  payer  le  prix  que 
l'on  eft  convenu  de  payer  pour  un 
mois.  //  n*a  pas  pu  payer  Us  mois 
de  nourrice  defon  enfant. 

On  dit  en  termes  de,  Pratique , 
les  Parties  en  viendront  au  mois  ; 

fDur  dire,  il  a  été  ordonné  que  les 
arties  viendront  plaider  dans  un 
mois. 

On  ditf  roverbialement  &  fami- 
lièrement ^  qvCon  a  tous  les  ans 
Jou\e  mois  ;  pour  dire ,  qu'on  vieil- 
lit malgré  qu'on  en  ait  6c  fans  s'en 
appercevoir. 

On  dit  en  parlant  d  une  femme 
qui  a  fes  règles  ,  quelle  a  fes 
mois. 

On  appelle  mois  romains  y  des 
aides  extraordinaires,  qui  fe  payent 
i  l'Empereur  en  troupes  ou  en  ar- 
gent )  ils  confident  aufli  en.  quel-  1* 
ques  fttbfîdes  ordinaires  des  villes  J 
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Impériales  j  en  taxes  de  la  Chan- 
cellerie de  l'Empire ,  enfin  en  re- 
devances ordinaires  &  extraordi- 
naires que  les  Juifs  font  obliges  de 
payer  i  l'Empereur  ;  favoir  ,  les  re- 
devances extraordinaires  à  fon  cou- 
ronnement,   les  redevances  ordi- 
naires tous  les  ans  à  Noël ,  ce  qui 
ne  forme  pas  des  fommes  fort  con- 
fidérables.  Les  fiefs  de  l'Empire  pro- 
duifent  aufli  quelque  argent  à  VEm- 
pereur  pour  l'inveftiture ,  mais  cet 
argent  eft  prefque    toujours    tout 
pour  les  Officiers  qui  affiftent  à  la 
cérémonie. 

La  dénomination  de  mois  ro^ 
mains ,  vient  de  ce  qu'autrefois 
lorfque  l'Empereur  alloit  fe  faire 
couronner  â  Rome,  le$  États  de 
l'Empire  étoient  obligés  de  fournir 
'  une  certaine  fomme  pour  les  frais 
de  fon  voyage  pendant  quelque 
mois.  Ce's  mois  font  de  quarante 
jours. 

Mois  Militaires  ,  fe  dit  en  Pologne 
de  trois  mois  de  l'année  »  ainfi 
nommés,  parcequ*antrefois  fes  fiefs 
de  nomination  Royale  qui  venoient 
à  vaqaer  dans  le  cours  de  ces  trois 
mois ,  ne  fi|gconféroient  qu'à  des 
gens  de  guerre.  La  Diète  de  Polo- 
gne propofa  en  1751  de  rétablir 
ces  mois  militaires,  mais  roppoiî- 
tion  d'un  Nonce  rendit  ce  projet  & 
plufieurs  autres  inutiles. 

En  termes  d'Alchimie  «  on  ap- 
pelle mois  philofophique  y  un  efpice 
de  quarante  jours  ^  parceque  c'eft 
là  la  durée  que  les  Alchimiftes  ont 
déterminée  pour  pliifieuts  opéra* 
tioris  du  grand  œuvre. 

Dans  les  troupes  de  France ,  ou 
appelle  mois  jie  campagne  »  un  ef- 
face de  quarante  -  cinq  jours.  Les 
appointemens  que  le  Roi  paye  aux 
Officiers  Généraux  employés  i  I  ar- 
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mée  9  font  fixés  pour  des  mois  de 
cette  efpèce. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

moïse  j  fubftantif  féminin  8c  ter- 
me de  Charpencerie.  Pièce  de  bois 
^ui  fert  i  lier  enfemble  dautres 
pièces,  telles  que  les  pieox  d'un 
pont ,  ou  les  pièces  droites  ou  in- 
clinées d'une  grue,  d'un  engin.  Les 
moifes  font  accoUées  avec  des  te- 
nons &  mortoifes ,  &  des  chevilles 
pu  boulons  de^fer  qui  les  traver- 
fent. 

On  appelle  moi/es  circulaires^ 
des  moifes  qui  fervent  à  la  conf- 
truâion  des  moulins ,  À  élever  des 
eaux  8c  i  dautres  ufages.  Et  moifes 
coudées ,  des  moifes  qui  pour  fe 
Croifer  ic  accoler  un  poinçon  au- 
dedbus  de  fou  baffage ,  ne  font  pas 
entaillées,  mais  'délardées  de  leur 
demi  épailfeur ,  afin  qu'elles  puif- 
fent  fe  loger  dans  l'aOTemblage. 

MOISER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe-  conjugue 
comme  Chanter.  Termç  de  Qiar- 
penrerie.  Mettre  des  nioifes.  yoye\ 
Mo;sB. 

MOISEVAUX  ,  ou  Masmunstur  ; 
ville  de  Frartce  en  Alface  ,  dans  le 
Sundtgaw ,  â  cinq  lieues,  nord-eft , 
de  fiedtfort.  U  y  a  une  Abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  S.^fienoît. 

MOISI,  lE} participe  paflîf.  Unpûté 
moifi.  Des  puits  moifis.  Voyez  Moi 

SIR. 

Moisi  ,  s'emploie  aufli  fqbftancive- 
.  ment ,  &  fignifie  ce  qui  eft  moifi. 
Ces  confitures  fe  gâtent^  il  faut  en 
ôter  le  moip. 
MOISIR  y  (  fe  "I  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  lecoifde  conjugaifon , 
lequel  fe  conjugue  comme  Kavir. 
Praçefcere,  Se  chancir  ,  fe  couvrir 
d'une  certaine  moufTe  blanche  qui 
défignç  un  commencement  de  cor- 
JCipûon»  empâte  commence  è  fi  moi- 
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fif.  Céfi  une  ferre  ûà  tous  tes  fruit* 
fe  moijijfènt. 

Il  s'emploie  aufli  comme  verbe 
neutre.  Ce  fromage  moîfic. 

U  eft  encore  *quelqu:;fQis  verbe 
aâif.  Vhumidité  moi/ira  ces  confia 
turcs* 
MOiSSISSURE }  fubftamtf  féminin. 
Mucor.  Efpèce  de  moufle  blanche 
qui  marque  l'altération ,  la  corrup- 
tion d'une  fubftance ,  &  dont  l'hu*- 
midité  eft  la  caufe  principale. 

La  moififlure  eft  très  curieufe  â 
'  voir  au  microfcope. }  elle  y  repré-* 
fente  une  efpèce  de  ptairie,  aoft 
Ibrtent  des  herbes  &  des  fleurs ,  les 
unes  feulement  en  bouton ,  d'au« 
très  toutes  épanouies ,  &  d'autres 
fanées ,  dont  chacune  a  fa  racine  » 
fa  tige  &  toutes  les  autres  parties 
naturelles  aux  plantes^  On  en  peut 
voir  les  figures  dans  la  Microgra- 
phie de  Hook.  On  peut  obferver  la 
même  çjiofe  de  la  moififlure  qui 
s*amafle  fur  la  furface  des  liqui^ 
des. 

,  M.  Bradley  a  obfervé  avec  grand 
foin  cette  moififlure  dans  un  melon, 
&  il  a  trouvé  que  la  vé^tation  de 
ces  petites  plantes  fe«faifbit  extrè*» 
mement  vire.  Chaque  plante  a  une 
quantité  de  femences  qui  ne  pa- 
roiflent  pas  être  trois  heures  à  |e«- 
ter  racine,  &  danj^^K  heutes  de 
plus  la  plante  eflj^|PlDn  état  de 
maturité  ,  &  lerf^paences  prêtes  â 
roipber.  Quand  "le  melon  eût  été 
couvert  de  moififlure  pendant  fix 
Jours  ,'  fa  qualité  végétale  com- 
mença à  diminuer ,  &  elle  pafla  en- 
tièrement en  deux  }oors  de  plus; 
alors  le  melon  tomba  en  putréfac- 
tion j  *  fes  parties  charnues  -ne 
rendirent  plus  qu'une  eau  féride, 
qui  commença  à  avoir  affex  de 
.mouvement  dans  fa  furface.  Deux 
jours  après  il  y  parut  des  vers,  qui 
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.   en  6i  joiirt  de  plas  s^envelopoèrcnt 
'  dans  leur  coqoe  »  où  ils  reftèrenc 
quatre  jours ,  &  après  ils  en  focti- 
renc  en  état  de  mouche. 
MOlSOIi}  rubftaticif  fétBinia&  ter- 
jtie  de  Jurirpradence  ufité  en  quel- 
ques endroits  pour  fignifîer  le  prix 
d'une  Ferme  qui  fe  pa^e  en  grains. 
L'Ordonnance  de  1539  permet 
de  faifir  &  de  faire  criées  pour  mot- 
ions de   graine  ou  autre»  efpèces 
dues  par  obligation  ou  jugement 
exécutoire  i  encore    qu'il  n'y   ait 
point  eu  d*appréciation- précédente. 
MoisoH  ,  eft  aufli  un  vieux  mot  qui 

(ignîBoic  autrefois  mefure. 
MOISSAC  i   Tille  de   France  ,  en 
Quercy  ,     fur  le  Tarn  ,    à   cinq 
.    lieues»   nard*oueft,  de  Montau- 
ban.  11  s*y  fait  un  commerce  confi- 
dérable  de  grains  ^  de  farines  &  de 
vim  qu'on  envoie  à  Bordeaux  par 
le  Tarn.  Ac  la  Garonne,  il  y  a.  dans 
cette  ville  une  Abbaye. d'hommes 
fécularifée  »  8e  compofée  aujour- 
d'hui  d'onze  Chanoines  «  dont  le 
chref  a*retenu  le  titre  d'Abbé,  Se 
fouit  en  cette  qualité  »  d'enviton 
10000  liv.  de  rente. 
Moi  s  SAC ,  eft  auffi  le  nom  d'un  bourg 
d'Auvergne ,   fitué  i  fept  lieues  » 
eft-nord-e(t,  de  Clermont. 
MOISSINE  i  fabftanrif  féminin.  Eaif- 
ceatt  de  jMtaches  de  vigne  avec  les 
gîapes  4^^tttidenr.  Pourc^nfcr- 
ver  des  raiJamÊfrès  la  vendange^  on 
pend  des  moïïjints  au  plancher. 
MOISSON;  fobftamif  féminin. ilfc/: 
^s.    Récoke    des  blés  Se   autres 
grains. 

On  entend  audi  quelquefois  par 
•    mo'ifon ,  les  grains  recueillis  ,  & 
quelquefois  le  temps  où  fe  fait  ta 
récolte. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  commet 
dûs  Nfeffietspour  la  garde  des  moif- 
fons ,  de  même  que  l'on  fait  pour 
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les  vignes ,  ce  qui  dépend  de  Pu(age 
de  chaque  lieu. 

Suivant  le  Droit  Romain  »  le 
gouvernement  de  chaque  Province 
Kiifoit  publier  an  ban  pour  rouver* 
ture  de  la  moiâôn  ;  c'eft  apparem* 
ment  delà  que  quelques  Seignenrs^ 
en  France  s'étoient  aoffi  arrogé  le 
droit  de  ban  à  moillôn  ;  mais  ce 
droit  eft  préfentement  aboli  par-» 
tout. 

L'Edit  de  Melun  de  Tan  ijT)r 
veut  que  les  Détenteurs  des. ronds 
fujet»  i  la  dime ,  Ëiffent  publier  è 
h  porte  de  l'Êglife  Paroiffiale  da 
Uea  oà  les  fonds  font  (itués  »  le 
jour  qu'ils  ont  pris  pour  commen- 
cer la  moiffbn  ou  vendange  ,  afin 
que  les  Décimateurs  y  fiaSènt  trou* 
ver  ceux  qui- doivent  lever  la  dîme.. 
Cependant  cela  ne  s'obfervepas  à  la^ 
rigueur  y  on  fe  contente  de  nfe  point 
enlever  de  grains  que  Ton  n'ait  laiflf 
la  dîme ,  ou  en  cas  que  les  Dtmeurs 
foient  abfens^  on  laiife  la  dime  dans 
le  champ. 

Chez  les  Hébreuir ,  tes  prémices 
de  la  moîffbnén  fron^nt  fe  préfenr 
toient  au  Temple  à  la  Pentecôte; 
mais  elle  fe  faitbit  auparavant.  Les 
Juifs  marquent  tè  commencement 
de  la  moiflon  du  fromenr  au  1 8  du 
moiii  Jiar,  qui  eft  le  trente- troifiè» 
me  jour  après  la  fl^te  de  Pâque. 

Mbyfe  ordenne  que  quand  on 
moiflbnne  un  champ  ».  on  ne  le 
moiflbnne  pas  entièrement  »  mais 
qn'on  en  laiflè  un  petit  coin  pour  le 
[Pauvre  &  l'indigent.  Il  ne  détermi- 
ne jpas  la  quantiré  qu^on  en  doit 
laifler  :  ttiais  les  Rabbins  enfeignent 
que  ce  doit  être  au  moins  la  foi^ 
xanrième  partie  de.  la  moiflon  :  ce 
mi'ils  étendent  aux  vendanges  «  aux 
fruits  &  â  toutes  fortes  de  gratm.» 
Moyfe  veut  auffi  que  Ton  ne  foit 
pas  trop  icrupuleux  i  ramafler  les 
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'{pi^  qui  tombe Ac ,  ni  i  aller  cher- 

cher  une  gerbe  ,  pd^r  exemple  ,  qui 

àuroit  éré  oubhée  à^nt  le  'champ  -y 

mais  qu'on  les  y  laiffcî  pour  les  pau- 

'    très  qui  iront  glaner. 

Ott  dit  priyerbi&l^éût^îfc  %«- 
tentent,'  qù'i/  Héfdià'ffa^^rhettfe  la 
faMUc  dans  ht  ihûl^n  d* autrui  ; 
poir  dire;  ûU^il  rte  tâiif  pôihr  en- 
treprendre fur  la  tharéc  V  fut  la 
fonâibn ,  ^ur  les  droite  d'authii. 

On  dit  figurément  d^s,  le  lan- 
gage de  r-Ecriralfe  ,  quV/  y  a  une 
'  grahde  moijffhn  à  faire  en  quelque 
âeu  i  pour  dire,  qfu'il  ^.  ajb'eaucoup 
d'ames  â  convertit  par  ta  prédica- 
tion de  l'Èvangile. 
Moisson  ,  fe  prend  poériquemefit 
pour  année,  fia  v(i près  dz  foixànte 
Thoiffonsi  pour  dire,  il  a  vécu  près 
de  fdixantè  ans. 

On  dit^uréiii^nt  &  poétique- j 

raént  i  moi£on.  dt  lauriers  ;    pour' 

dire ,  beaucoup  d^httreuk  fuccès  j. 

grand  nombre  ée  viftoires.  On  dit 

'    dans   le  même  fens  ,  mûiJfoÀ   de 

glaire.  '■ 
MOISSONNÉ,  ÉE^,  participe paffif. 

yoye7[  Moissonner. 
MOISSONNER  j  Verbe  aclif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
cônîu^iiû  comme  Chanter.  Me/- 
fem  fiicert.  Fairfe  ia  récoire  des  blés 
&  autres  grains  ,  &  les  ferrer.  On 
corûPhence  à  mo}ffônntr  les  frohtens. 
On  moiJfonAe  Us  avoines  dans  ce'can- 
tort. 

On  dîr  aufli ,  moijjpnner  an  champ  ; 
pour  dire ,  Faire  la  récTohe  des  grains 
qat  font  deffus. 
Mprs'sÔNNER ,  s'emploie  aufli  quel- 
quefois abfoloment.  On  nioîff(>nnJe 
plutSi  là  quici. 

•    On  dit  figurémenr  &  poétique- 
riteiit  s  maijfonner  des  palmes  ,  des 
lauriers. 
Ob  dit  auffi  figurémenr  6c  {^oéti^ 
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*  quement ,  la  more  a  moijfonné  un 

grand  nombre  d'hommes  j  des  mil-- 

lïers  d* hommes.  Et ,  fa  vie  à  étémoif 

fonnée  dans  fa  fleur. 

MOISSONNEUR^  ÊUSE  ;  fubftan- 

tîf.  Meffor.  Celai  \  telle  qui  moif- 

fonne  ,  qui  coU^  les  blés  Se  autres  ^ 

-  grains.  Il  na  pas  pa  payef  le^  moif^ 

'   fonnturs  ^a'il  aVoUiohés.  Vài  ittoif 

fonneufe  qui  travàilh  hieh^ 

MOITE  î  adjeûif  d^s  deux  getires. 

Màdidus.  Qui  eft  uïi  peu  teouillc  , 

qui  a  Quelque  humidité.  Cette  ïhe^ 

tttijl  ejl  toutz  moite.  Il  a  les  pieds 

thoiées.  Là  fur  fade  du  niàrbre  ^'  du 

fer^  &  de  la  plupart  dei  corps  Murs 

paroît  moite.  . 

MOITEUR  ;  fubftantif  ffminîn.  Ma^ 

Idor.  Qualité  dé  ce  djai  eft  humide. 

La  chaleur  qui  fuit  an  àCch  deflèvrc 

"ijtfouvent  accompagnée  de  moiteur. 

Ce  Unàe  d  de  'ia  ;  moiteur  ^  il  faut  le 

chauner. 

MOmÉ  ;  fubftanrif  féminin,  Z?f/7î/- 

dium.   Partie  d'an   tout  divifé  en 

deux  portions  égitlôs.  //  à  vendu  la 

'  rkoitié  quil  avoit  dans  cet  heYidtge. 

ToUs  ces""  biens  fureht  partagés  par 

'  moitié  entre  le  frhre  xS*  la  ftar.:  Il  a 

eu  la  moitié  des  tfi'eubles. 
MotTiÉ ,  fe  prend  d'ordhraire  pour 
(ignifiet  une  part  qui  eft  â  peu  près 
de  la  moitié.  //  a  mangé fetd  la  ffioi- 
tié  d'un  chapon.  On  n*étoit  ^qu^h  la 
rhoîàé  de  la  piLe  lorJtju'oA' empêcha 
les  Aàeurs  de  continuer.  Nous  ne 
fommes  encore  quà  la  moitié  dit 
mois*  Il  y  et  léjion  d'outre  moitié  de 
Jufleprix. 

On  dit  ,*  Oj^rlr  la  moitié  de  fon^  Ifl 
à  quelqu'un  ;  poirr  dire ,  fe  mettre 
dans  le Jit  avec  quelqu'un;     ^ 

On  du ,  donner  des  terres  à  moitié^ 
oit  J  moitié  de  frtiit  ;    pour  dire^ 
.  donner  djes  terres,  i  ferme  i  quel- 
qu'un qui  a  foin  de  lescittiver  ;  Se 
-  qiù 'en  partage  les  fruits  avec  le 
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Propriétaire  >  moitié  par  moitié.  // 
jait  çuinve(  fa  vigne  à  mo'uU.  C^^cfi 
uncjcriM  ^liOA  lui  laijfe  à  moitU  de 

On  dit  aafli  «  prendre  un  marché  ^ 
faire  une  entrepryi  avec  quel  ju  un  à 
.  moitié  de  pênç  &  de  gain;  pour  dire» 
$'a(Iocier  avec  quelqu'un  ppar.  uii 
marché, '.pour  une  entreprife  ,  à 
condition  de  paitager  par  égale 
portion ,  la  perte  6c  le  profit. 

On  dit  encore  dans  le  mîme 
fens ,  être  de  moifié  avec  quelquun  ; 
fie  cela  fe  dit  »  (oie  dans  les  affaires 
de  négoce  &  de  finance  ^  foit  dans 
)e  jeu*  Jis  font  de  moidé  enfimble . 
^ns  cette  affairé.  Je  jouerai  fi  vous 
VouU\  être  de  moitié  avec  moi. 

On  dit  proverbialement  Se  figa- 
cément  en  parlant  d*une  perfonne, 
fen  rahats  de  moitié  »  ou  de  Ut  moi- 
4ié i  pour  dire  ,  qu'on  en  fait  bien 
moins  de  cas  qu'auparavant  ;  &  cela 
fe  dit  lorfqu'on  vient  à  apprendre 
quelque  cbofe  de  contraire  i  l'opi- 
pion  qu'on  s*en  étoit  formée.  Je  la 
çroyoisfage  »  mais  fi  te  bruit  qui  court 
çjt  vrai ,  fen  rabats  de  moitié. 

Pour  donner  i  enrendre  que  la 

ehofe  ou  la  perfonne  dont  on  parle 

n'eft  pas  à  beaucoup  pr^  de  la  va* 

leur  iç  du  mérite  qu'on  prétend  » 

.  pn  dit ,  qa'i^  vifwt  rabattre  la  moi- 

00  d^t  proverbialement  &  $gu- 
riment ,  plus  4^  la  moitié  de  mes 
dépens  font  payés  ;  poqr  cjire ,  il  me 
,f  efte  moins  dç  temps  4  vivrp  qqe  je 
&'ai  déjà  vécu  \  8c  cela  fe  dit  lors- 
qu'on eft  un  peu  avancé  en  âge. 

i^oiTié,  fe  prend  cncpre  datis  une 
acception  particulier^ ,  &  f e  dit  fi* 
gurémenp  d  une  femme  à  l'égard  de 
fon  mari.  If  vient  depcrircfa  moi- 
tié. 

yàoyiiiky  s'emploie  aqfli  adverblale- 
f»ept  popr  fignifier  à  dçiçi  j  ^  c*e(^ 
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dans  cette  acception  quVm  die,  une 
étoJ[e  moiàcfii  6*  moiûé  foie.  Boire 
moi  Lié  vin  ù*  mouié  eau.  Du  pain 
moitié fcigle  &  moitié  froment. 

On  dit ,  un  vaiffeau  moitié  guerre^ 
moitié. marcha ;2diji ;  povLz  dire,  un 
vaiiieaa  ^marchand  aflèz  bien  armé 
pour  fe  pouvoir  défendre  dans  une 
.  pccaHoa.  Et  figi^rément^lorfqaoa 
demande    comment     quelqu'un  a 
téuflj  a  quelque  cbofe  ,  comment 
il  a  fait  une  fortupe  rapide  ,  on  ré- 
pond f    moitié  guerre  ,,  moitié  mar-- 
chandife  ;  pour  dire ,  que  fa  con- 
duite ,  Tes  procédés  ,  les  moyens 
dont  il  a  fait  ufage  pour  réuflir  font 
équivoques. 

MoiTiâ  ,  s'emploie  encore  adverbia- 
lement dans  la  fignification  d*^  de^ 
mi ,  en  cette  phra£e  familière ,  moi^ 
tié  figue  f  moitié  raifin^.qjai  fe  dit 
avec  différentes  acceptions  félon  les 
chofes  dont  on  parle  :  ainiî ,  de 
deux  frères  oui  font^  tantôt  bien 
&  tantôt  mai  enfemble,  on  dit» 
qu'/7x  viven^  enfemble  mouié  figue  ^ 
moitié  raifin.  Et  de  quelqu'un  qui  a 
donné  fon  confeniement  a  une 
chofe  moitié  de  gré^  moitié  de  fbr- 
çc ,  on  dit ,  qu  i/  y  a  confenti ,  moi- 
tié  figue ,  moitié  raifin* 

On  dit  familièrement  de  qoel- 
qu'un ,  qu'/V  efi  moitié  chair  ^  moitié 
poiffon  i  pour  dire ,  qu'on  a  peine  à 
dire  dé  quelles  nioeurs  »  de  quel 
naturel  if  eft,  ce  qu'il  aime,  ce 
qu'il  hait ,  ce  ^u'il  vetft ,  ce  qu'il 
pe  vent  pas. 

D^  MpiTji  ^  fe  dit  adverbialement 
en  ceruines phrafes ,  comme,  ç*efi 
fin  Mçrchamf  qui  vend  trop  cher  4c 
moitié  9  il  a  éfe  trpp  loué  de  moifié^ 
un  rôti  trop  cuit  dp  moitié*  Sec.  Ce 
qqi  figniSe  >  un  Marchand  qui 
vend  beaucoup  trop  çk^  ^.il  a  été 
beaucoup  rrop  loue^  «n  rôti  t>f^u^ 
Wnptropcwr^TÂr»; 
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A  MoiTii  ^  fe  dît  aiifli  adverbiale- 
ipeoc ,  ppur  Signifier  en  partie  »  ai 
demi.  Nqus  ne  fommes  qu'à  moitié 
chemin.  Son  vin  n*ejl  encore  quà 
moitié  tu*  Sa  fuccejfion  ejt  à  moitié 
mangée. 

On  dit  »  de  V argent  plus  à* à  moitié 
dépenfé  ;  pour  dire,  de  lardent 
donc  on  a  dépenfé  plus  de  la  moitié. 
Un  tonneau  plus  d*à  moitié  vide. 

MOITON  ;  fubftancif  mafcuUn.  Oi- 
feaa  du  Bréfil,  dont  on  diftingue 
pittfieurs  efpèces.  Il  eft  un  peu  plus 

frand  que  le  paon.  Il  eft  remarqua- 
le  par  une  belle  huppe  qu*il  a  fur 
la  tète  9  &  par  les  belles  plumes 
blanches  &  noires  dont  il  eft  cou- 
vert. On  mange  fa  chair  qui  eft, 
excellente. 
MOKISSOS  ;  fubftantif  mafcnlin  & 
terme  de  Relation.  Les  habitans  des 
Royaumes  de  Loango  &  de  Ben- 
guela  en  Afrique  ,  &  plufieurs  au- 
tres peuples  idolâtres  de  cette  par- 
tie du  monde ,  défignent  fous  ce 
nom  des  génies  ou  démons  ^  qui. 
font  les  feols  objets  de  leur  adora- 
tion &' de  leur  culte.  Il  y  en  a  de 
bienfàifans  &.  de  malfai(âns  ;  on 
croit  qu'ils  ont  des  départemens 
féparés  dans  la  nature  ,  &  qu'ils 
font  les  auteurs  des  biens  Se  des 
maux  qua^chaque  homme  éprouve. 
Les  uns  préCdent  i,  l'air ,  d'autres 
aux  venrs  ,  aux  pluies ,  aux  orages  : 
on  les  confulte  fur  le  paflTé  Bc  fur 
Tavenir..  Ces  Idolâtres  reprcfencent 
leurs  mokiflbs  fous  la  forme  d'hom- 
mes ou  de  femmes  groflièrement 
fculptés ,  ils  portent  les  plus  petits 
fufpendus  a  leur  cou  -,  quant  a  ceux 
qui  fonr  grands  y  ils  les  placent  dans 
leurs  maifons  ,  ils  les  ornent  de 
plumes  d'oifeaux ,  &  leur  peignent 
le  vifage  de  différentes  couleurs. 
MOKKSEIi  fubftantif  mafculin.Ar- 
bte  du  Japon  qui  fe  cultive  dans  les 


jardins ,  &  donc  la  feuille  reflTem-» 
ble  à  celte  du  châtaignier.  Ses  fleurs 

Î[ui  oaiifeât  aux  aifleiles  des  feuilles 
ont  petites ,  â  quatre  pétales  9  d'un  ^ 
blanc  jaunâtre  »  de  de  1  odeur  du  jaf« 
min. 

MOKOKF  i^  fubftantif  mafcuîin.  Ar- 
bre de  moyenne  grandeur  qui  croît 
au  Japon.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  téléphium  commun.  Ses 
fleurs  font  monopécales  ,  partagées 
en  cinq  lèvres  ,  de  couleur  pâle, 
de  l'odeur  des  girofïlées  jaunes  , 
garnies  d'un  grand  nombre  d'éta- 
mines.  Chaque  fleur  ne  dure  qu'un 
jour  ;  le  fruit  eft  de  la  groflTeur  8C 
de  la  figure  d'une  cerifc»  d'un  blanc 
incarnat  en  -  dehors  ,  d'une  chair 
blanche  ,  sèche  &  friable  ,  d'un 
goût  un  peu  amer  &  fauvage. 

MOKOMACHA  ^  fubftantif  mafcu- 
îin &  terme  de  Relation.  C'eft  le 
titre  qu'on  donne  dans  l'Empire  du 
Monomotapa  ,  à  Tun  des  plus 
grands  Seigneurs  de  TÉtat ,  &  qui 
en  commande  les  armées.     ' 

MOL  ;  voyei  Mou. 

MOL  A  ;  boure  d'Italie  y  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  terre  de  Labour, 
fur  legoIfedeGaète.  On  croit  qu'il 
ti^nt  la  place  ou  â  peu  prc$>de  l'an- 
cienne ville  de  Formie. 

MOLACHIN;  fubftantif  mafcuîin. 
Efpèce  de  monnoie  dont  parle  Ale- 
xandre III ,  dans  un  aâe  de  l'an 
ii6zy  rapporté  par  Pierr.e-Marie 
Campi ,  aans  fon  hiftoire  de  Plai- 
fance.  On  croit  que  c'étoit  une 
monnoie  d'or  appelée  autrement 
méloquin. 

MOLAIRE  ;  adjeûif  &  terme  d'Ana- 
tomie.  Il  fe  dit  des  grofTes  dents 
qui  fervent  a  broyer  les  alimens. 
P^oye{  Dbnt. 

On  appelle  cryptes  molaires  ,  les 
follicules  glanduleux  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  environs  des  dents 
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molaires }  ils  fonc  dé  ia  mfeme  Na- 
ture que  les  cryptes  de  l'œfophage 
&  des  amygdales.  Uhumeur  qp*ils 
féparenc  &  verfenc  dans  la  bouche 
eft  céaace  te  gluapie ,  propre  â  la- 
brifier  lé  gofier,  &  i  pénétrer  .les 
alimens. 

MOLÂLIÂ;  lie  d'Afrique  «l'une  des 
Comores,  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique ,  au  midi  de  Tile  d*An- 
iouan  ,  &  i  ^orient  de  celle  de 
Mayoce.  Elle  aBonde  en  bétail ,  en 
gibier,  en  volaille  ,  en  ris ,  en  fu- 
cre  9  en  miel ,  en  oranges  »  en  ci- 
trons, &c. 

MOLARES;  bourç  d'Efpagne,  dans 
rAndaloufie,  i  huit  lieues,  fud, 
de  Scville.  On  croit  que  c'eft  Tan- 
cieune  Serippode  Pline. 

MOLDAVIE}  contrée  d'Europe  qui 
eft  bornée  au  nord  par  la  Pologne , 
au  couchant  pat  la  Tranfylvanie  , 
au  midi  par  la  Valaquie  ,  &  à  To- 
rient  par  l'Ukraine.  Elle  eft  arrofée 
par  le  Pruth  ,  par  le  Molda  &  par 
le  Baldalach.  Jaflfy  en  eft  le  lieu 
principal. 

La  Moldavie  a  eu  autrefois  fes 
Ducs  particuliers, dépendans  ou  tri- 
butaires des  Rois  de  Hongrie.  On 
les  appelpit  alors  communéi^ent 
Myrtias  ou  Waivodcs  }  Myrtia 
fignifie//x  du  Prince  ,  &  Waivode , 
homme  du  Roi  ,  Gouverneur,  Les 
chefs  de  Valaquie  8c  de  Moldavie 
s'ctant  fouftraits  de  robéilfance  des 
•Rois de  Hongrie,  prirent  desGrecs 
le  nom  de  Dtfpotes ,   qui  croit  la 

f première  dignité  après  celle  de 
'Empereur.  On  leur  donna  dans 
la  fuite  le  nom  de  Hofpodars  ou  de 
Palatins. 

En  1574»  Selim  II  fournit  la 
Moldavie  ,  &  fous  Mahomet  III 
ce  pays,  de  même  que  la  Valaquie, 
fecoua  le  joug  des  Ortonians.  Mais 
depuis  160%  ,    les  Waivodes    de 
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Moldavie  (ont  devenus  dépendant 
des  Ttf rcs  Se  leurs  tributaires. 

Ge  pays  vient  d'être  conquis  (  en 
1770)  -par  l'Impératrice  de  Ruflie. 
MOLDAVIQUE  ,  Yubftantif  fémi- 
nin.  Plante  qu'on  appelle  autrement 
me'lijfe  de  Moldavie.  Voyez  au  mot 
Mélisse. 

MOLDA\ir,  ou  MoLDA  ^  ou  Mol- 
da va  ',  rivière  d'Europe  ,  dans  la 
Moldavie.  Elle  a  fa  fource  auprès 
de  Kptinara,  ic  fon  embouchure 
dans  le  Danube  ,  auprès  de  Bra- 
hilow. 

MOLE^  fubftantif  féminin.  Aîola. 
Malfe  de  chair  informe  &  inanimée, 
dont  Içs  femmes  accouchent  quel- 
quefois au  lieu  d'un  enfant. 

La  mole  occupe  ordinairement 
coure  la  cavité  plus  ou  moins  écendae 
de  la  matrice  :  quelouefois  elle  s'y 
renconrre  avec  la  groflètTe.  PluGears 
Auteurs  croyenc  qu'elle  peut  fe  for- 
mer fans  le  commerce  de  l'homme  ; 
mais  malgré  toutes  les  obfervations 
qui  femblent  appuyer  cette  opinion, 
la  chofe  refteencore  très-incerrafne  : 
il  eft  bon  pourtant  de  la  fuppofer 
quelquefois  vraie,  quand  ce  ne  fe^ 
roit  que  pour  (auver  l'honneur  de 
bien  des  filles ,  ou  des  veuves  qai 
fe  trouvent  dans  le  cas.  Il  eft  cepen- 
danr  vrai  qu'on  trouve ,  dans  la  plu- 
part de  ces  maftes  charnues ,  un  peu 
de  férofité  avec  quelques  reftes  de 
l'embryon  ;  mais  toutes  ne  portent 
pas  le  même  témoignage. 

Il  eft  fouvent  très-difficile  de  dif** 
ringuer  bmole  charnue»  non-feule- 
raenr  des  autres  corps  inanimés  qui 
font  enfermés  dans  la  matrice ,  mais 
encore  de  la  véritable  grofTçfle  ;  ce- 
pet^dant  U  matrice  qui  contient  une 
mole ,  eft  moins  fixée ,  &  femble 
balloter  avec  un  fentiment  de  pefan- 
teur  que  la,  malade  éprouve  ckns  fon 

lit, 
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Ut ,  toutes  les  fois  qa'elle  y  change 
do  ficoacion.  Dans  la  groffelTe  » 
le    ventre*' forme   une   eipèce  cb 
pointe  vers    le  nombril.  Dans  la 
mole  ,  la  mmeuc  eft  plus  égale- 
ment arrondie    :  la     groflèur   du 
Teotre  fe  manifefte  plutôt  par  la 
mole  que  dans  la  groUeflè.  On  fait 
^e  les  accidens  &  la  groflTeflè  Ta- 
rient ,  &  qu'ils  font  ordm^ûremeat 
plus  confidérables  dans  les  premiers 
mois,  pour  s'adoucit  vers  le  milieu 
&  à  la  nnj  ilsfe  ibuciennentau  con- 
traire par  la  mole  »  &  deviennent 
même  plus  graves.  Le  fœtus,  ren- 
ferme dans  la  ouilrice ,  ne  cède  pas 
à,  rimpulfîon  de  la  main ,  ainfi  que 
la  mole  :  le  vifage  des  femmes  gro£- 
fes  eft  meilleur  que  celui  de  celles 
qui  portent  une  mole.  Les  règles , 
dans  ces  dernières ,  paroiflent  fou- 
vent  le  cinquième  ou  le  fixième 
mois ,  quoiqu*avec  beaucoup  d'irré* 
gulacite  ;  ce  qai  n'arrive  point ,  ou 
crès-rareœent  aux  femmes  groiTes. 
Le  figne  enfin  le  plos  diftinAif  & 
le  moins  équivoque,  doit  être  tiré 
du  mouvement  de  Tenfant ,  que  les 
femmes  fentent'  â  quatre  ou  cinq 
mois  de  leur  gro^eUe ,  &  du  terme 
de  l'accouchement ,  auquel  la  mole 
o*eft  pas  afFujétie  :  elle  peut  reder 
long-remps  dans  la  matrice,    & 
quelquefois  toute  la  vie ,  fanf  beau- 
coup d'incommodité  ,  fi  ce  n'eft 
celle  qui  vient  de  fon  poids  \  mais 
elle  peat  auflli  donner  lieu  aux  plus 
c^rioies  accidens,  &  à  des  hémor* 
fÀ^gies  mortelles ,  iorfqu'elle  fis  dé- 
tache fort  tard. 

On  ne  fauroît  douter  qu'on  ne 
prenne  fouvent  pour  une  mole  l'ar- 
ffière-faix  qui  eft  refté  dans  la  ma* 
trice,  tant  du  fœtus  de  quelques 
mois ,  que  de  l'enfant  qui  eft  ^  ter- 
me :  on  a  même  obfervé  que  le  pla- 
centa pouvoit  fe  convertir  en  hyda- 
Tome  XFIII. 
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tiJUs  j  qu*on  nomme  moU  véficuhke^ 
ou  prendre  une  autre  forme,  &  qvi'il 
pouvoic  acquérir  par  le  temps  4in 
volume  extraordinaire  9    au    point 
d'imiter  la  groflefle  la  plus  avancée; 
On  a  encore  pris  pour  des  moles  » 
de  petites  malTes  de  fang  coagulé  , 
aux<]ttelles  le  féjour  &  la  prefiibn 
avoient  donné  beaucoup  de  lolidicé. 
On  connoît  peu  de  remèdes  contre 
les  moles  :  les  faignées  y  font  peu 
néceflaires  \  mais  on  peut  tirer  queU 
qu'avantage  de  Cémétique,  des  pur* 
gatifs  dr^iques  &  des  lavemena 
ftimulans)  comme  auffi  des  pelTaires 
préparés  avec  l'ellébore,  la  fabine, 
la  coloquinte,  &  autres  drogues  pi- 
quantes :  les  emménagogues  &  les 
remèdes  propres  à  chafler^'arrière- 
faix  oi»  l'enfant  mort ,  peuvent  être 
ici  empipyés }  mais  ils  demandent 
de  la  prudence.  On  ne  fauroit  tirer 
un  grand  avantage  des  bains  &  de* 
mi-bains ,  des  fomentations  de  àt% 
injeûions  émollientes  :  cependant 
on  ne  doit  pas  les  négliger.  La  main 
de  l'accoucheur  eft  encore  ici  une 
foible  reflburce  ;  &  l'on  ne  tente 
guère  cette  voie  que  lorfque  l'hé- 
morrhagie  y  contraint. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève. 
MOLE  \  fubftantif  mafculin.  Moles. 
Jetée  de  pierres  à  l'entrée  d'un  port , 
pour  le  rendre  meilleur  &  pour  met-* 
tre  les  vaitièaux  plus  en  fureté.  Le 
mole  de  Naples.  Les  moles  de  Gines. 
Mole  ,  s'eft  dit  chez  les  Romains  » 
d'une  efpêce  de  maufolée  bâti  en 
manière  de  tour  tond^ ,  fur  une  bafe 
carrée ,  ifolé ,  entouré  de  colonnes , 
6c  couvert  d'un  dôme  avec  amorti  f« 
fement.  Le  mole  de  l'Empereur 
Adrien  ,  aujourd'hui  le  Château 
Saint-Ange,  â  Rome,  a  pafTépouc 
le  plus  grand  &  le  plus  magninque 
qu  il  y  ait  eu.  11  étoit  terminé  pac 
Gg 
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tine  pomme  de  pin  de  bronzé ,  qui 
renfermoitdans  une  urne  d'or  les  cen- 
dres de  cet  Empereur.  On  voit  en- 
core cette  pomme  de  pin  dans  les 
{atdins  de  Belvédère.  Antoine  La- 
baco  y  dans  fon  Livre  «  donne  un 
plan  &  une  élévation  du  mole  d'A 
drien.  La  fépulture  de  la  familb 
Metella  y  appelée  Capodi  Bove,  hors 
de  Rome ,  eft  encore  une  efpcce  de 
mole. 

MoiE ,  fe  dît  en  termes  de  Menuifiers, 
d*un  nK>tceau  de  bois  dans  lequel 
on  fait  une  rainure  avec  un  bouvet , 
pour  voir  fi  les  languettes  des  plan- 
ches fe  rapportent  à  cette  rainure , 
qui  e(l  femblable  à  celle  des  autres 
planches,  &  dans  lefquelles  elles 
doi^ift  entrer  lorfqu*on  voudra  tout 
atTembler. 

La  première  fytlabe  4ft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 

MOLE,  f^oy^x  LuN£  x>e  Mer.. 

MOLEj  fubftantif  féminin.  Phrhca. 
Poiilon  de  mer  faxatile  »  d'une  cou- 
leur rougeâcre ,  redemblant  à  une 
tanche  d*eau  douce  par  devant  y_  & 
â  une  foie  par  derrière ,.  parceque 
cette  partie  eft  mince ,  plate  &  en- 
vironnée d'aiguillons  ^  au  printemps 
il  eft  de  différences  couleurs  y  dans 
«m  autre  temps  il  eft  blanc.  Le  bout 

'  de  h  tète  eft  noir  &  rougeâtre ,  le 
derrière  du  cor  pi  eft  noir ,  &  le  refte 
€ft  de  la  couleur  de  la  tanche.  Les 
deux  nageoires  qui  font  aux  ouies 

*  jfont  rouges^ ,  &  plus  grandes  que  les 
aurres;  it  n'a  point  de  lèvres,  fts 
d'états  font  petites,  fes  yeux  grands 
&  dorés.  Afi  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  &  vers  le  venrre,  il  a 
quatre  barbillons  qui  lui  fervent  de 
•Igeoir-es  :.il  a  les  ouies  grandes  & 
d^&  pierres  dans,  la  tère^  il  dépofe 
fks  ceufs.  dans  l'algue  ;  il  fe  nourrit 
•on^eule^nent  d'herbes  te  de  mouf- 
ib.9^  «aai&  auâit  d'ancres  ^ûcs  pnf- 
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font.  Sa  chair  eft  anffi  bonfie  ^e 
celle  des  autres  poiflbns  faxaciles^. 
MOLÉCULE  i  fubftantif  féminin. 
Molecuia.  Petite  partie  d'un  corps* 
Les  molécules  de  l'air.  Les  moliada 
lymphatiques.    Les    molécules    du 

MOLÈNE  ;  fubftantif  féminin.  Plante 
bifannuellé»  qu'on  appelle  auffi 
bouillon  blanc  :  elle  pou  ne  une  tige 
â  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds» 
couverte  d'aune  efpèce  de  coion.  Ses 
feuilles  font  grandes;  molles,  co- 
tpnneufes  ,  blanches  des  d«ax 
côtés.  Les  fteurs  foiK  dt(jx>fées 
en  rofe  y  d'un  beau  ^aune  \  il  leur 
fuccède  des  coques  ovales,  tetuii- 
nées  en  pointe.  Cette  plante  fleurit 
en  Juin,  Juillet,  Août  »  le  kngdes 
chemin5. 

Toute  la  plante  eftadouciflante» 
vulnéraire  &  dérerCve.  Sts  fleurs 
font  principalement  emplojRces  dans 
les  tifanes  adôuciflantes  ,.les  dysen- 
teries ,  la  colique  &  le  téoeAne.  Ses 
feuilles  pilées,  Se  réduites  en  une 
efpèce  d'onguept  ^vte  de  lltuile» 
font  excelleoees  dans  les  plaies  ré- 
centes ,  ainfî  qpe  les  emploient  les 
payfans.  Son  ufage,  tant  interne 
qu'externe ,  eft  propre  potair  les  hé- 
morrhoïdes  &  lesdémangeaifonsde 
la  peau.. 

MOLER  'y  verbe  neutre  de  lai  première 
conjugaiiôn  ,  lequel  fe  conjuj^ue 
comme  Ch-anter.  Terme  de  Ma- 
rine, uiué  fur  la  Méditerranée,  où 
Ton  dit  moler  en  poupe  ;  pour  dire , 
faire  vent  arrière,  &  prendre  It  vent 
en  poupe. 

MQLESTÉ  ,.  ÈB  j,  parcîcîpe  paflîf^ 

f^Oye:^    MOLBSTBR. 

MOLESTER;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaison ,  lequel  fe  côd-» 
fugue  comme  Ch^ntbr:,  Vexartu 
Vexer ,  tourmenter^  en  quelque  ïsï^ 
aière  q^e  ce  foit  x  inquiéter  par  des 


/ 


MOL 

embarras  fofcités  mal  â  propos.   U 
fe  die  particulièrement  au  Palais.  // 
ne  ctjfc  de  U  molcjier par  ioutes  fortes 
de  chicanes^ 
MOLETTE}  fubftanciffôminin.  Cette 

{>arrie  de  l'éperon ,  qui  eft  faire  en 
orme  d'étoile,  avec  plufieurs  pe- 
tites pointes  pour  piquer  le  cheval. 
Une  molene  d'éperon. 

Molette  »  fe  dit  aufli  d'un  épi  de  poil 
qui  fe  trouve  ao^ milieu  dd  front  du 
cheval  &  entre  les  deux  jreux. 

Molette  ,  fe  dit  encore  d'une  maladie 
des  chevaux,  laquelle  conHfte  en 
une  tumeur  molle  &  indolente  dans 
fon  principe ,  mais  dure  ôc  fenfible 
dans  la  fuite. 

On  diftingue  trois  fortes  de  mol- 
lettes :  la  molette  fimple^  qui  eft 
placée  entre  l'os  &  le  tendon ,  à  côté, 
vers  le  haut,  ou  au  dedans,  ou  au 
dehors  du  boulet  :  la  molette  ner- 
veufe^  qui  eft  fituée  fur  le  tendon 
même  ^  &  la  molette  foufflée^  qui  eft 

{>lacée  au  de^fns  du  derrière  du  bou- 
er.  Se  qui  fe  fait  voir  des  deux  cô* 
ces  de  la  jambe  en  dedans  &  en  de- 
hors. 

Les  chevaux  les  plus  fajets  à  cette 
forte  de  maladie  font  les  chevaux 
fins,  les  chevaux  étrangers ,  comme 
les  Barbes,  leS'Efpagnols,  les  Ara- 
bes :  l'expérience  nous  apprend  en- 
core que  les  chevaux  italiens  ont  des 
molettes  dès  l'âge  de  quatre ,  cinq 
ou  fix  ans ,  s'ils  ont  été  travaillés 
trop  jeunes  :  il  en  eft  de  même  des 
chevaux  Anglois. 

Les  caufes  du  mat  font  quelque- 
-  fois  internes  &  ordinairement  ex- 
ternes. Par  rapport  aux  premières , 
une  lymphe  naturellement  épaifTe 
fera  plus  difpofée  i  s  arrêter  en  cer- 
tains endroits,  ic  principalement 
aux  extrémités.  Pat  rapport  aux  fé- 
condes ,  des  efforts  violens,  des  dé- 
cofffeS)  des  meuttrilKires  auroac  tèl- 


iiot  ijf 

lément  allongé  oo  ftoiffè  les  fibres 
tendineufes ,  que  la  lymphe  qui  y^ 
aborde  pour  les  nourrir  fera  par  ces 
dérangemens  arrêtée  dans  fon  cours. 
Dès  qu'elle  féjournera,  elle  dilatera 
le  vaifleau  qui  la  conrient ,'  &  for« 
thera  une  tumeur,  qui  fe  fera  ap- 
percevoir  en  foule  van  t  la  gaine  ten- 
^  dineufe  :  aufti  voyons-nous  que  les 
molettes  arrivent  â  la  fuite  dun 
voyage  ou  d'un  travail  forcé;  que 
quelquefois  le  repos  les  fait  difliper; 
que  Tété  &  dans  la  chaleur^lles  fe 
forment  plus  volontiers }  que  dans 
la  neige  &  dans  les  grands  froidf 
elles  celTent  d'être  indolentes,  puis- 
que le  cheval  en  ^oîte;  qu'enfin  aa 
bout  d'un  certain  temps  elles  fe  dur* 
cidènt  ic  eftropient  dès-lors  l'ani- 
mal. 

Il  eft  rare  que  les  molettes  fe 
guériflènt  radicalement.  On  nepour- 
roit  anéantir  ces  fumeurs  que  par  la 
réfolution  ou  la  fuppu ration.  Quant 
à  la  première  vDie ,  comitient  ef- 

«  pérer  de  (aire  rentrer  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  humeur  épaif- 
fe ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pourroit  y 
être  rapportée  qu'en  remontant  con- 
tre fon  propre  poids  ?  Et  quelle  force 
devroir  on  fuppofer  â  cet  égard  dans 
\ts  médicamens  réfôlutifs?  Quant 
à  la  féconde,  elle  eft  plus  ordinai- 
rement accompagnée  de  fuccès  » 
mais  communément  les  molettes  fe 
reproduifent  de  nouveau. 

Molette  ,  fe  dit  auftî  d'un  morceau 
de  marbre,  taillé  ordinairement  en 
cône ,  dont  la  bafe  eft  unie  ,  &  fert 
à  broyer  des  couleurs  ou  autres  corps 
fur  le  marbre ,  le  porphyre  &  Técaille 
de  mer. 

Molette  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gerie ,  d'une  petite  roue  employée 
dans  les  condTuites  des  cadrans  des 
grofles  horloees. 

Molette  ,  fe  dit  auffi  d'un  petit  bf-; 
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trament  de  bois  doobie  de  chapeatt  »  | 
^  donc  les  Ouvriers  qui  travaillent  au 
poli  des  glaces  dans  les  Manufaâu* 
les  de  celles  de  grand  volume  ,  fe 
fervent  pour  les  rechercher  après  les 
avoir  polies.  On  l'appelle  plus  com- 
munément  luflroir. 

Les  Miroitiers- Lunetiers  appel- 
lent encore  ainfi  les  morceaux  de 
bois  ou  de  buis  au  bout  def  quelles 
ils  attachent  avec  du  ciment  les 
pièces  de  verre  qu'ils  veulent  tra- 
▼ailfer ,  foie  de  figure  convexe  »  dans 
des  baffihs»  foir  de  figure  concave , 
avec  des  fphères  ou  boules. 

MoL&TTES ,  fe  dit  en  termes  de  Bou- 
tonniers,  de  frites  roues  pleines 
&  creufées  dans  les  bords  comme 
une  poulie ,  rraverféesles  unes  d'une 
poinre  à  percer  des  moules  de  bou- 
tons 6c  autres  outils  propres  aux  ou- 
vrages de  bois»  les  autres  d'une 
broche  recourbée  par  un  bout,  qui 
fervent  i  Ëtire  la  milannoife»  le 
guipé  ,  le  cordcypknet,  &c. 

Molettes  ,  fe  dit  en  termes  de  Cor- 
dierSft  d'un   petit  rouleau  de  bois 

.  creufé  en  forme  de  poulie  dans  le 
milieu  ou  répond  la  corde  à  boyau , 
&  traverfé  par  une  broche  de  fer  qui 
fe  termine  par  un  de  fes  bouts  en 
crochet  j  c'eft  â  ce  crochet  que  les 
FiUurs  attachent  leur  chanvre ,  qui 
fe  tord  quand  la  molette  vient  k 
tourner. 
Les  Orfèvres  en  groflTerie  appel- 

.  lent  molettes  j  de  grandes  pincettes 
d'égale  largeur  d'une  extrémité  â 
l'autre»  qui  fouent  aifément»  & 
dont  ils  fe  fervent  à  la  forge» 

MOLETIER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaison  «  lequel  fe  con- 
jugue comme  CnAirrE^.  Terme 
uCné  dans  la  Fabrique  des  glaces , 

.  &  qui  (ignifie  fe  (èrvir  de  la  mo- 
lette pour  finir  le  poti  des  glaces. 

MOLFEJTAi  viUe  épifcopaU  dlta* 
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Ue^  au  Royaume  de  Naples,  Àni 
la  terre  de  Barri ,  fur  le  golfe  de 
Venife ,  i  trois  lieues  ^  eft ,  de  Tra- 
nu 

MOLHEIM}  petite  ville  d'Allemagne 
en  Weftphalie ,  à  cinq  lieues  de  la 
ville  de  Lippe. 

MOLIENS^  nom  de  deux  bourgs  de 
France ,  dont  l'un  eft  dans  le  Beaa«- 
voifis,  à  trois  heues,  fud-eft,  de 
Poix  'j  te  l'autre  en  Picardie ,  i  qaa« 
tre  lieues  >  oueft-fud-oueft  »  d'A* 
miens. 

MOLIÈRE;  adjeâif  des  deux  genres. 
11  fe  dit  dans  quelques  Provinces  » 
de  certaines  terres  grafles  &  maré- 
cageufes,  dans  lefquelles  les  che- 
vaux &  les  voitures  font  en  danger 
d'enfoncer. 

On  difoir  autrefois  dem  moUère; 
pour  dire,  dent  molaire. 

MOLIÈRE,  (Jean-Bantifte  Pocque- 
lin  de)  fils  &  petit-ms  de  Valet  de- 
chambre  Tapiffier  du  Roi»  naquit  i 
Paris  en  1640.  Sa  fkmille»  qui  le 
deftinoit  i  la  charge  de  fon  père, 
lui  donna  une  éducatioD  conforme 
à  fon  érat  j  mais  il  prit  du  go&t  pour 
la  Comédie  en  fréquentant  le  théâ- 
tre. Il  commença  fes  études  à  qua- 
torze ans  chez  les  Jéfuites  ^  fes  pro- 
grès furent  rapides.  Les  belles-let- 
tres ornèrent  ton  efprit ,  &  ks  pré- 
ceptes du  philofophe  GûJfeadiyiAA 
tre  de  ChaptUt^  deSemierôc  de  Cy» 
rano  >  formèrent  fa  raifon»  Deftiné 
4  être  parmi  nous  le  reftaurateurde 
la  Comédie ,  il  quitta  la  charge  de 
fon  père  >  8c  s'aftocia  quelques  jeu* 
nés  gens  paffionnés  conune  lui  pour 
le  rbéâtre.  Ce  fut  alors  qu'il  changea 
de  nom  pour  prendre  celui  de  Mo- 
lière >  foit  par  égard  posr  fes  parens» 
qui  ne  pouvotenr  que  dcr»proover 
fa  nouvelle  profeilîon,  ioit  pour 
fuivre  Texemjile  des  Aâeurs  de  ce 
temps  U>  qui  avaient  aa  thckre 
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ées  noms  particuliers.  Les  œfetnes 
fentioiens  &  les  mimes  goûcs  l'uni- 
rent  avec  la  Béjarc ,  Comédienne  de 
campagne.  Ils  tonnèrent  de  concert 
une  Troupe  qui  repréfenra  â  Lyon» 
en  1^55  ,  la  Comédie  de  l'Etourdi. 
Molière ,  i  la  fois  Auteur  &  Aâeur, 
&  également  applaudi  fuus  ces  deux 
titres ,  enleva  prefque  tous  lc«  Spec- 
tateurs à  une  troupe  de  Comédiens 
établis  dans  cette  Ville.  VEtourdi 
plut  beaucoup ,  malgré  la  froideur 
oes  jperfonnages ,  le  peu  de  liaifon 
des  Icènes  &  l'incorreftion  du  ftyle. 
On  ne  connoilToit  guère  alors  que 
des  Pièces  chargées  d'intrigues  peu 
vraifemblables.  L  art  d'expofer  fur 
le  théâtre  comique  des  caïaâères  & 
des  mœurs  »  éroit  réfervé  a  Molière. 
Cetan naiflant  dans  l'Étourdi»  joint 
â  la  variété  &  à  la  vivacité^de  cette 
Pièce,  tint  le  Speâateur  en  haleine 
&  en  caovm  prefque  tous  les  dé- 
fauts. Cette  Pièce  hit  reçue  avec  le 
même  applaudifTement  â  Béziers , 
où  l'Auteur  fe  rendit  peu  de  temps 
après.  Le  Prince  de  Conti ,  qui  avoir 
connu  Molière  au  Collège ,  &  qui 
avoir  VU  un  grand  homme  dans  cer 
écolier ,  tenoit  alors  dans  cette  Ville 
les  Etats  de  la  Province  de  Langue* 
doc.  Il  reçut  Molière  comme  un 
ami ,  8c  non  content  de  lui  confier 
la  conduire  des  fiètes  qu'il  donnoit, 
il  lui  offrir  une  place  de  Secrétaire. 
L'Arîftephane  françois  la  refufa» 
&  dit  en  badinant  :  je  fuis  un  Auteur 
paffabUj  &  je  Jirois  peut-are  un 
fort  mauvais  Secrétaire.  Le  Dépit 
amoureux  &  ks  Précieufes  ridicules 
parurent  fur  le  théâtre  de  Béziers  & 
y  forent  admires.  Les  incidens  font 
langés  avec  p!as  d'ordre  dans  le 
Dépit  amoureux  que  dans  f  Etourdi. 
On  y  reconnoK  dîans  k  feu  émt  per- 
ibnoages  nn  fonds  de  vrat  comique» 
&  dans  leuta  réparties  des  traita 
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également  ingénieux  9c  plaifans  ^ 
mais  le  nœud  en  eft  trop  tampliqué 
&  le  dénouement  manque  de  vrai* 
femblatM^  Il  y  a  plus  de  fimplicicéf 
dans  lesffirigues  des  Précieufes  ri-- 
dicuks.  Une  critique  fine  &  délicate 
de  la  maladie  contagieufe  du  bel 
efprit ,  du  ftyle  ampoalé  ic  guindé 
des  Romans  des  £emmes  favantes, 
de  lafFedacion  lépahdue  dans  le  lan- 
gage, dans  les  penfées,  dans  la  pa« 
ri'.re  »  font  l'objet  de  cette  Comédie. 
Elle  produifit  une  réforme  générale, 
lorfqu  on  la  repréfenta  à  Paris.  On 
rit»  on  fe  reconnut ,  on  applaudie 
en  fe  corrigeant.  Ménage.^  qui  afllf^ 
toit  â  la  première  repiéfentacion  , 
dit  à  Chapelain  :  nous  approuvions 
vous  &  moi  toutes  les  fottifes  qui 
viennent  d*être  critiquées  Ji  finement 
&  avec  tant  de  bànfens.  Croyez-moi 
il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
adoré,  &  adorer  ce  que  nous  avons 
briUi.  Cet  aveu  n'eft  autre  chofe  que 
le  fenriment  réfiécbi  d  un  favant  dc« 
trompé  \  mais  le  mot  du  vieillard  , 
qui  du  milieu  du  parterre  s'écria 
par  inftinâ :  courage,  Molière,  voilà 
la  bonne  Comédie,  eft  la  pure  ex- 
preffion  de  ta  narure.  Louis  XIV  fut 
fi  farîsfait  des  Speâacles  que  lui 
donna  la  Troupe  de  Molière  »  qui 
avoir  quitté  la  Province  pour  la  Ca* 
pitale ,  qa  il  en  fit  fes  Comédieas 
ordinaires ,  &  accorda  à  lenr  C  hef 
une  penfion  de  mille  livres.  Le  Cocu 
imaginaire  ,  pièce  moins  faire  pour 
amufer  les  gens  dclicars  que  pour 
faire  rire  la  multitude,  parut  en 
i66o.  On  y  retrouve  Molière  en 
quelques  endroits .  mais  ce  neft  pas 
le  Molière  des  Précieufes  ridiculesm 
11  y  a  pourtant  nn  fonds  de  pl^iifan- 
terie  gaie  qui  amnfe,  fit  ane  forte 
dintérèc  ne  du  fujet ,  qoi  arrache* 
Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  criti- 
ques >,  qui  ne  furent  pa»  écontés  dn 
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pablic.  Ilf  fe  déchiînèrenc  avec  beau- 
coup phit  de  raifon  contre  Dont 
Garde  de  Navarre,  pièce  puifce  dans 
le  théâcte  Efpagnol.^i5co/<  des 
Maris,  comédie  imitc^Rs  Adclphcs 
deTérence»  mais  imitée  de  façon 
qu'elle  forme  une  Pièce  nouvelle , 
iur  ridée  fimpte  de  l'ancienne ,  offre 
on  dénouemeof  naturel  »  des  inci- 
dens  développés" arec  art»  &  une 
intrigue  claire,  fimple  &  féconde. 
Le  théâtre  retentiubic  encore  des 
juftes  applaudiflemens  donnés  à  cette 
Comédie ,  lorfque  les  Fâcheux  , 
Çièce  conçue,  faite,  apprife  Se  re- 
préfencée  en  quinze  jours  »  fut  jouée 
en  i66i  à  Vaux,  chez  le  célèbre 
Fouquet ,  Surintendant  des  Finances, 
en  ptéfence  du  Roi  &  de  la  Cour. 
Cette  efpèce  de  Comédie  eft  prerquft 
fans  nœud  \  les  fcèncs  n'ont  point 
entr*elles  d'union  néceifaire^  mais 
le  point  principal  étoit  de  fouteoir 
l'attention  du  bpeéfctteur  par  la  va- 
riété des  caraâères,  par  la  vérité 
des  portraits  &  par  l'élégance  con- 
mie  du  ftvle.  Dans  f  Ecole  des  Fem- 
mes ,  donnée  Tannée  d'après,  tout 
paroît  récit  &  tout  eft  aâion.  Cette 
Pièce  fouleva  les  Cenfeursj  Molière 
leur  répondit  en  faifant  lui-même 
une  Critique  ingénieufe  de  fa  Pièce  » 
ce  qui  fit  difparoître  toutes  les  Cri - 
tft]ues  impertinentes  qu  elle  avoit 

{produites.  Ses  talens  reçurent  vers 
e  même  temps  de  nouvelles  récora* 
penfes.  Le  Roi,  qui  le  regardoit 
comme  le  légi dateur  des  bieniéances 
du  monde  &:  le  cenfeur  le  plus  utile 
de  TafFedation  des  Précieufes  ,  du 
pédancifme  des  Femmes  favantes  & 
des  ridicules  des  François,  le  mit 
fur  l'état  des  Gens  de  Lettres  qui 
dévoient  avoir  part  ^  fes  libéralités. 
Molière ,  pénétré  des  bontés  de  ce 
Monarque  ,  crut  devoir  détruire , 
dans  l* Impromptu  de  VerfaUles ,  les 
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impreffions  qu'avoit  ra  dotmer  1% 
portrait  du  Peintre  de  Bonriàalr. 
Cet  Auteur  avoir  malignement  fup- 
pofé  une  clé  connue  â  VEcole  des 
Femmes,  qui  indiquoit  les  originaux 
copiés  d*après  nature.   Molière  le 
traita  avec  le  dernier  mépris ,  mais 
ce  mépris  ne  tombe  que  fur  refprir 
ic  fur  les  talens ,  &  ne  rejaillit  qu'in- 
direâement  fur  la  perfonne.  LaCoac 
goûta  beaucoup ,  en  \66^^  la  Pria-- 
cejfe  d*Elide,  comédie-ballet,  corn- 
pofée  pour  une  fête  auffi  fuperbe 
que  galante ,  que  le  Roi  donna  aax 
Reines.'  Paris ,  qui  vit  cette  Pièce 
féparée  des  ornemens  qui  l'avoient 
embellie  i  Verfailles,    en   jagea 
moins  favorablement.  Le  Mariage 
forcé,  autre  comédie-ballet ,  efliiya 
le  même  fort.  Dom  Jumn,  ou  le 
Fefiimde  Pierre  ,  eut  peu  de  fuccès, 
&  fit  tort  i  l'Auteur ,  par  plufieurs 
traits  impies  qu'il  fupprima  à  la 
féconde  repréfentation.    VAmout 
Médecin  parut  encore  cm  de  ces  ou- 
vrages précipités ,  qu'on  ne  doit  pu 
juger  à  la  rtgue(ir.  L'Auteur  s'acquit 
une  gloire  bien  plus  éclatante  8c 
bien  plus,  fo'ide  par  fon  Mifantrope, 
pièce  peu  applaudie   d*abord  par 
l'injuftice  ou  par  l'ignorance ,  mais 
regardée  depuis  comme  l'ouvrage 
le  plus  parfait  de  la  Cemédie  an- 
cienne &  moderne.  L'intrigue  n'eft 
pas  vive ,  mais  les  nuances  en  font 
fines  :  auffi  f u^elle  reçue  froidement 
par  des  Spedateurs  accoutumés  i 
des  couleurs  plus  fortes  &  â  un  co- 
mique moins  npble.  Les  applandif- 
femens  des  gens  de  gour  ayant  con- 
folé  Molière  des  dédains  de  la  mul- 
titude, il  ne  fe  rebuta  potnr.   Le 
Médecin  malgré  lui  parut  en  1666 , 
&  le  peuple  l'applaudit.  V Amour 
Médecin,  le  Sicilien,  ou  t Amour 
Peintre,  font  de  petites  Pièces  qu'on 
voit  encore  avec  plaifir }  mais  elles 
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furent  prefque  oubliées  torfqne  U 
Tartuffe  paiur.  Envain  les  Orgons  j 
les  imbéciUes  &  les  faux  dévots  fe 
foulevèrenc  contre  TAureur,  la  Pièce 
iuc  joo^e  Se  admirée.  L'hypocride 
j  eft  parfaitement  dévoilée ,  les  ca- 
laâères  en  font  aaffi   variés  qae 
vrais  »  le  dialogue  également  fin  & 
naturel.  Cette  Pièce  fubfiftera  taiic  . 
qu^il  y  aura  en  France  du  gou(  &  | 
des  hypocrites.  Ampkytrion^  comé- 
die imitée  dePlaute»  &  fupérieure 
à  Ton  modèle»  refpeâe  moins  les 
bienféances  que  le  Tartuffe  &  fait 
rire  davanrage.  Z'-#^vtfr^,  autre  imi- 
tation de  Plante  i  eft  un  peu  outré 
ilans  le  caraâèrè  princinai  •  mais  le 
vulgaire  ne  peut  ctre  emo  que  par 
des  rraits  marqués  fortement.  Geor- 
ge Dandina  ou  le  Mari  confondu ^ 
M.  de  Poureeaugnac ,  le  Bourgeois 
Gentilhomme  »  les  Fourberies  dSSca^ 
pin,  font  d*un  comique  plus  propre 
â  divertir  quà  inftruire  »  quoiqu'il 
y  ait  plusieurs  ridicules  expufés  for^ 
temenr.  Molière  travailla  avec  plus 
de  (oifk  fa  comédie  des  Femmes  fa- 
vantes,  (jityre  ingénieufe  du  faux 
bel  efprit  6c  de  1  erodicion  pédan- 
tefque.  Les  incidens  nen  font  pas 
toujours  bien  combinés ,  ainH  que 
dans  quelques  autres  de  fes  Pièces^ 
mais  Ion  lujet,  quoiqn'aride  en  lui- 
même,  y  eft  prél'enté  fous  une  face 
très  comique.  Le  Malade  imaginaire 
offre  un  comique  d'un  ordre  infé- 
f  ieut  à  celui  des  Femmts  f ayantes  , 
mais  il  n'en  {>eint  pas   moins   la 
charlatanerie  &  le  pédantifme  des 
Médecins.  Ce  fut  par  cette  Pièce 
que  Molière  eermina  fa  carrière.  Il 
étoir  incommodé  lorfqu'on  la  repré- 
ienra  r  fa  Femme  &  Baron  le  pref- 
sèrent  de  prendre  du  repos  &  de  ne 
point  jouer  ;.  &  que  feront,  leur  ré- 
pondit-H  ,  tjnt  de  pauvres  Ouvriers? 
je  mt  reprockcrois  d'avoir  négligé  un. 
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feut  jour  de  leur  donner  du  pain.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  achever  fou 
r&le,  lui  causèrent  une  convulfion 
fuivie  d'un  vomiffement  de   fang 
qui   le   fuffbqua   quelques  heures 
après»  le  17  Février  167)  ,  â  cin* 
quante  trois  ans»  L'Archevêque  de 
Paris  réfiftant  à  lui  accorder  la  fé^ 
pulture  yh  veuve  de  ce  grand  hom- 
me dit  :  on  refufe  uç,  tombeau  â  celui 
à  qui  la  Grèce  aurait  dnffe  des  autelsm^ 
L9  Roi  engagea  ce  Prélat  i  ne  pas 
couvrir   la  mémoire  d'un  hoirme 
aBflTt  illuftre  de  cet  opprobre ,  Ac  it 
fut  enterré  à  Saint  Jofeph  ,  dans  la. 
paroiffe  de  Saine  Euftache.  On  peut 
regarder  les  Ouvrages  de  Molière 
comme  l'Hiftoire  des  mceurs ,  de» 
modes  &  du  eour  de  fon  fiècle ,  6c 
comme  le  tableau  le  plus  fidelle  de 
la  vie  humaine.  Né  avec  un  efprit 
de  réflexion ,  prompt  à  remarquer 
les  exprefiicns  extérieures  des  paC- 
fions  &  leurs  mouvemens  dans  les 
diftérens  états ,  il  faifit  les  hommes 
tels  qu'ils  étoient ,  6c  expofe  en  ha* 
bile  peintre  les  plus  fectets  repli» 
de  fèur  coeur ,  &  le  ton ,  le  gefte 
&  le  langage  de  leurs  fentimens  di« 
vers.  Boileau  regarda  toujours  Mo^ 
lière  comme  un  homme  unique^ 
&  le  Roi  demandant  quel  éroit  le 
premier  des  grands^crivaia^  qui 
avoient  paru  pendant   fon  règne» 
il  lui  nomma  Molière.  On  rapporte 
que  Molière  lifoir  fes  Comédies  k 
une  vieille  Servante  nommée    La 
forte;   6c  lorfque  ïes  endroits  de 
plaifanterie  ne  l'avoient  point  frap- 
pée ,  il  les  corrigeoit.   M  exigeoit 
aulfi  des  Comédiens  qu'ils  amenaf- 
fem  leurs  cnfins,  pour  tirer   de» 
'conjieâïures    de   leurs  monvemen» 
naturels  i  l'a  feârure  qu'il  faifoirde 
fes  Pièces.  Séduit  par  un  penchant 
vio^enr  pour  la  FiUe  de  la-  Cbméi- 
diemie  Béj);ktC|,it  l'époufa.^  Oc  fi» 
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rroava  expofê  au  ridicule  qu*U  avoîc 
.  fi  /ouveoc  jeté  fur  les  marii.  Plus 
heureux  dans  le  commerce  de  fes 
amis,  il  fut  chéri  de  fes  Confrères 
&  carefle  des  Grands.  Le  Maréchal 
de  Vi  vone ,  le  grand  Condé  »  Louis 
XIV  iDpme  yivoien^  avec  lui  dans 
cette  familiarité  qui  égale  le  mérite 
à  la  naiiTance.  Des  diftinétions  fi 
flatteufes  ne  gâtèrent  ni  fou  efprit 
ni  fon  cœur.  U  étoit  doux ,  com- 
plaifant ,  généreux  :  un  pauvte  lui 
ayant  rendu  une  pièce  d  or  qu'il  lui 
avoi;  donnée  par  mégarde»  oà  la 
venu  vat-elleje  nicher!  s'écria  Mo- 
lière :  ticnfi^  mpn  amij  en  voilà  une 
autre.  Baron  lui  anqonçà  un  jour  un 
4e  fes  anciens  catuarades ,  que  Tex- 
crème  misère  empechoit  de  paroî- 
.  tre  :  Molière  voulut  le  voir ,  l'em- 
braflTa ,  le  confola  ,  iç  joignit  i  un 
préfent  de  vingt  piftoles ,  ||Q  habit 
ipagnif)que  dç  théâtre.. 
MOLIERES}  petite  ville  de  France  » 
en  Quercy,  à  cinq  lieues»  nord ,  de 
Monraubap^ 

MOLINA}  ville  d'Ëfpagne,  dans  U 

nouvelle  Caftille ,  à  quators^e  lieue$, 

fud-eft ,  de  Siguença. 
^lOLINEi  fubttantif   féminin.    Qn 

appelle  ainfi  dans  le  comn^ercé  pne 

forte  de  lajf  e  d*Çfpagne 

^OLINEL  \  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  moulin* 

MOLlNGARj  ville  forte  dirlamk, 
capitale  du  Comté  d'OueltrMéath , 
i  tteize  lieues  de  Dublin  ,  vers  le 
couchant   El^e  ^,  àpxxx  Députés  au 

.    Parlement. 

MOUNIER  ;  vieux  mot  qi^i  (ignigoit 
autrefois  Meunier. 

^OLINISMÇ  \  fubftantif  mafcuHn. 

.  Ox\  a  ainfi  appelé  un  fyftènie  fameux 
de  Théologie  fur  la  grâce  8c  le  libre 
arbitre,  dont  lauteur  eft  Louis  Mo- 
Jifla,  Jéfi»tÇ  pfpappl.  Qn  Iç  icrojivç 
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ilétaillé  dans  fôn  Livre  qui  a  pour 
titre ,  de  la  Concorde  de  la  Grâcm  6 
du  Libre  artitre»  Molina  y  enfeigae 
que  toute  grâce  donne  àl'hcnnme 
an  fecours  fuffifant,  pour  quac* 
titelleraent  Se  de  fait  il  puifie  opérer 
le  bien  ;  qu'elle  mec  la  volonté  dans 
une   espèce    d*équilibre  »    enibrre 
qu'elle  peut  pencher  du  coté  qu'elle 
veut.  U  tppeile  grâce  fuffifanu,  celle 
i  laauelle  l'homme  réfifte,  quoi- 
qu  eue  lui  fournifle  tout  ce  qui  eft 
néceâGiire  pour  faire  le  bien  \  Se 
grâce  ej^ace,  celle  i  laquelle  rhom- 
me  ne  réfifte  pas,  quoiqu'il  /bit  en 
(bnjpouvoir  d'yrâSfter.  Ainfi  ^  félon 
ce  Théologien  ,  la  grâce  eft  vet(a* 
tile  p  Ôc  (on  efficacité  dépend  de  la 
coopération  de  l'homme,  une  grâce 
égale  y   donnée  i  deux  petfouoes 
^^alement  difpofées»  8c  dans  les 
i^mes  circonftances ,  peut  être  ef- 
ficacç  dans  Tune  &  inefficace  dans 
l'autre-  Ce  fyftème  fit  beaucoup  de 
bruit  lorfqu'il  païQt ,  8c  donna  naif- 
fanpe  i  ces  vires  difpures  fur  la 
gr&ce  &  la  prédeftinarîon ,  agitées 
avec  tant  de  chaleur  8i  d^animofité 
dans  |e  feizième  fi^cIe.  Les  Domi-' 
picains  s'élevèrent  contre  le  Livre 
de  Molina»  ic  le  déférèrent  à  l'in- 

Juifition^  L'affaire ,  après  dç  grands 
ébaps ,  fi^t  portée  au  Tribunal  du 
Pape  Clément  VII^  Ce  ponpife  éta- 
blit pour  l'examiner  la  Cpngrégsitioa 
appelée  JDc  AuxUihf  Les  Domini- 
cains te  les  Jéfuites  plaidèrent  lear 
caufe  avec  animq/ité  »  en  préfence 
desCardinatix  qui  compofoientcerre 
Congrégation.  Le  Râpe  iplémeot 
VIII  étant  mort  pendant  le  coars 
des  difputes  y  elles  continuèrent  fous 
fon  fucceifeur  Paul  V.  f  nBnpe  Pape 
les  terri^ina»  non  par  un  jugement 
définitif,  mais  par  un  ordte  exprès 
aux  deux  Partis  de  garder  le  filenctf 
far  çç;  maclçre?  |  eii  attendant  ià 

ilicifiofii 
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4éci(îon«  Il  fit  ceiTer  par-U  les  diC- 

•  puces  luridiqaesj  mais  il    ne  pue 

appaifer  les  querelles  particulières 

3ui  Aibfiftèrent  entre  les  deux  Or- 
res,  malgré  fes  défenfes  Se  l^  me- 
naces. 
MOLINISTE  i  fubftantîf  mafcalin. 
On  »  ainfi  appelé  les  paaffafi^  du 
fyftcme  théologique  du  Jéfuite  Mo- 
Irna  far  la  grâce. 

MOLINOStSME}  fubftancif  mafcu* 
lin.  Mohnojifmus.  On  appelle  ainfî 
la  doârine  du  Quiétifme ,    parce- 

ga'^lle  fut  enfeignée  par  un  Prêtre 
Tpagnol)  nommé  Michel  MolinoSj 
qui  le  rendit  cétébre  à  Rome ,  dans 
le  dix-fepcième  (iècle,  par  des  idées 
«de  myflicité ,  dont  on  ne  connut  pas 
<l*abord  tout  le  danger.  Il  fut  pen- 
dant Tefpace  de  vingt-deux  ans  un 
des  Diredeurs  les  plus  accrédités  de 
ce  tte  Ville ,  &  même  plufieurs  Papes 

V  l'honorèrent  de  leur  confiance.  Il  eft 
probable  qu'il  eût  fini  tranquille- 
men»  fes  jours ,  avec  la  réputation 
d*un  Saint ,  s'il  «'eut  eu  l'impru- 
dence de  publier  un  Livre  en  Efpa- 
gnol ,  qui  avoît  pour  titre  ^  La  Con- 
daiu  fpirituclle  y  dans  lequel  toutes 
fes  opinions  étoient  décaillées.  Ce 
Livre  fit  ouvrir  les  yeux.  On  recon- 
nut qu'il  étoit  plein  d'erreurs  d'au- 
tant plus  dangereufes  ,  qu'elles  fai- 

.  foient  fervir  la  dévotion  de  voile  & 
d'excttfeaux  adlions  les  plus  infâmes. 
Selon  le  molinofifme,  on  pouvoit 
s^abandonner  fans  péché  à  toutes 
fortes  de  déréglemens ,  pourvu  que 
la  partie  fupérieure  demeurât  unie 
à  Dieu  par  l'oraifon  de  quiétude. 
On  a  prétendu  que  Molinos  &  fes 
Difciples  ne  s'en  étoient  pas  tenus 
â  la  théorie  de  cette  doârine,  mais 
qu'ils  l'avoient  mife  en  pratique. 
<2uoi  qu'il  en  foit,  Molinos  fut  ar- 

,  icté  Se  mis  dans  les  prifops  de  Un- 
Tome  XFIII. 
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qulfîtion.  On  condamna  foixanie-' 
huit  Propofitions  extraites  de  foa 
Livre,  comme  hérétiques,  fcanda- 
leufes  &  blafphémaicoires.  ^es  Écrits 
furent  brûlés  \  de  li^i-mème  eût  ea 
le  même  fort ,  s'il  n'eût  abjuré  pu- 
bliquement fes  erreurs  fur  un  écha* 
.  .faud ,  qui  fut  dietd ,  pour  cet  eâ^et , 
dans  i'Èjglife  des  Dominicains.  Par 
égard  pour  le  repentir  qu'il  rémoi- 
gna ,  on  fe  contenta  de  le  condam* 
ner  â  une  prifon  perpétuelle  »  où  il 
fut  conduit  revêtu  de  l'habit  des 
Pénitens.  Il  avoit  alors  foixante  ans» 
Il  demeura  neuf  ans  dans  fa  prifon  ^ 
Se  Y  mourut  en  169^. 

MOLINOSlSTEç  fubftantif  mafculin. 
Seâateur  de  Molinos. 

MOLIONIDÉS  ;   fubftantif  féminin 
pluriel ,  &  terme  de  Mythologie. 
Surnom  de  deux  frères^  Euryte  8( 
Ctéate  »  fils  d'Ââor  &  de  Moliooe,^ 
ou  félon  d'autres,  fils,  de  Neptune 
&  de  Molione,  fille  de  Molus.Her- 
cule  les   furprit  dans  une  embuf* 
cade ,  les  combattit  &  les  tua.   La 
fable  dit  que  les  Molionides  étoient 
de  célèbres  conducteurs  de  chariots» 
qui  avpient  deux  tètes   &  quatre 
mains  y  avec  un  feul  corps;  ce  qui 
marque  qu*ils  agiflbient  avec  utie 
parfaite  intelligence  :  des  Âuteuri^ 
écrivent  que  Ctéate,  pèred'Amphi- 
maque ,  fut  un  des  quatre  Géné- 
raux des  Èpéans,  lefquels  menèrent 
Îoarante  vaitfeaux  à  la  guerre  de 
'roye. 
MO  LISE  ;  bourg  d'Italie ,  au  Royautne 
de^Naples ,  dans  un  Comté  de  mè^ 
me  nom,  â  douze  milles ,  e(l,  d'Ifer* 
nie. 

Le  Comté  de  Molife  eft  fitué  en- 
tre l'Abruzze  citérieure,  la  Capi- 
tanate  &  la  terre  de  Labour.  11  a 
environ  40  milles  de  longueur  8C 
j  j  de  lajrgeur.  11  produit  beaucoup 
Hh 
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de  bic,  de  vio^^  de  ^^Af^;  9c  de 
foie. 

MOLLAKi  fubftancif  roafc^IiJQL,  & 
terme  de  Relation.  Titre  d^une  di- 
gnité Eccléitaftique  chez  les  Maho- 
mcratis.  Us  font  i  peu  près  comme 
nos  Archevîcnies  ou  Métropolitains 
en  France.  Ceft  parmi  les  Aluderis 

.  que  le  Grand-Seigneoç  choiJ%  les 
M  ollaks.  Leur  jaridiâi^i^jcenç^i^nt 
ne  fe  borne  point  aux  m4tièrp&  Ec- 
cléHaftiques',  &  comme  Iç^  't\}fcs 
font  perfuadés  que  les  Loix  civiles 
&  canoniques  viennent  également 
de  leur  Prophète ,  les  Mollaks  font 
encore ,  chacun  dans  leur  départe- 
mem,  les  premiers  Magiftrats  qui 
connoifTent  de  toutes  fortes  d'aftai- 
res ,  civiles  &  criminelles.  Ils  par- 
viennent fouvent  â  la  dignité  de 
Muphci. 

MOLLASSE;  adjeâif  des  deux  gen* 

•  res.     Qui     eft      défagréablement 

•  mou  au  toucher.  Avoir  la  chair 
mollajfe^ 

MoLLAssB  ,  fe  dit  auflli  d'une  étoffe , 
lorfqu*elle  n  a  pas  a(Iez  de  confif- 
tance  &  atfez  de  corps.  On  trouve 
te  damas  de  Lacques  mollajfe:,  en 
comparaifon  de  celui  de  Venife* 

Les  oeux  premières  fylkbes  font 
brèves  <  &  la  troifième  très-brève. 

MOLLE,  ou  Poivrier  du  P£rod; 
fubftantif  mafculin.  Mollis  arhor. 
Grand  arbre  fort  étendu,  qui  croit 
abondamment  dans  le  Pérou  :  fes 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  len- 
tifque ,  elles  font  dentelées ,  & 
rendent  un  ftic  laiteux  &  eluanr, 
qui  a  Todeut  &  le  goût  de  fenouil. 
S^^  fleurs  font  nombreufes»  arra- 
chées à  dés  rameaux  particuliers, 
de  couleur  jaune  blanchâtre  :  il  leur 
fuccède  en  Juillet  des  baies  fembla- 
bles  au  frutr  de  l'afpj^rge ,  cou  verres 
d*fuie  pellicule  rougeâtre ,  très  graf- 
iè\  contenant  chacune  un  petit  tujau 
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odeux^  Ces  fruirs  ont  Todear  &  le 
goût  dés  baies  de  genièvre  \  on  les 
fait  bouillir  dans  de 'l'eau  pour  en 
préparer  une  boiflbn  vineule  »  rrès^ 
txpnne»  mais  qui  fe  convertit  a liffi^ 
tôt  en  vinaigre.  On  fait  des  incitons 
à  récorçe  de  cet  arbre ,  par  où  il 
découle  une  refine  odorante,  blan« 
che  &  purgative.  On  dit  qu'elle  a 
beaucoup  St  rapport  avec  celle  que 
Ton  appelle  Elemi. 

L*écQfçe  &  les  feuilles  du  molle 
font  employées  dans  le  pays  pour 
les  h^imeuis  froides,  les  enflures 
4e9  jambes  &  des  cuifles.  Ses  petits 
raoïeaux  fervent  à  faire  des  cure- 
dents  ;  o|i  fait  boaillir  fa  réfine  dans 
du  lait  pour  emporter  les  taf hes  & 
les  cataraâes  des  yeux  :  la  poudre 
de  fon  écorce  fert  à  teindre  en  rou- 
ge &  à  mondifier  les  ulcères  :  la  li- 
queur  vineufe  du  fruit  eft  utile  dans 
les  maladies  des  reins.  Les  Péru- 
vieps  refpe Aent  beaucoup  cet  arbre» 
ils  Tappellenr  Multu 

MOLLE;  fobftamif  féminin,  &tev- 
me  de  Vannier»  8c  de  Tonneliers. 
Botte  d'oGer  fendu,  dont  ces  Artî* 
fans  fe  feryent  pour  lier  les  cer- 
ceaux. La  molle  contient  troist:ens 

.  brins. 

Molle  ,  fe  dit  auflî  dçs  paquets  ou 
bottes  de  cerceaux  dont  fe  fervent 
les  Tonneliers.  Les  molles  de  cer- 
ceaux font  plus  ou  moins  grofiês , 
fuivant  la  grandeur  des  cerceaux 
qu  elles  contiennent.  Les  molles  des 
cerceaux  à  la  futaille  en  contiennent 
ordinairement  vingt- cinq,  8c  ièize 
quand  ils  font  plus  forts  f  celles  des 
cttviers  n'en  ont  que  douze  ;  Se  cel- 
les des  cuves  font  pour  l'ordinaire 
de  trois  cerceaux. 

MOLLEMENT  i  adverbe.  MotTiter. 
Il  n'eft  guère  ofité  au  propre  que 
dans  ces  phrafes ,  être  couché  mcile* 
ment^  s^ajjeoir  moUemem^  pour  dire> 
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fetre  couché  dans  un  bon  Kt,  &ère 
aflis  far  on  fiége  bien  mou* 

Mollement  ,  Sgnifie  dMs  le  fens 
figuré,  foiblemem,  lâchement,  fans 
vigueur,  f^ous  av€\  agi  trop  molU^ 
ment  dans  cette  affaire^  Un  ouvrier 
qui  travaille  mollement.  Il  ne  faut  pas 
lui  parler  mollement. 

Mollement,  (ignifie  aulfi  figurément, 
d'uhe  manière  molle  &  efféminée. 
X/n  Prince  qui  vit  mollement. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  rrès^brève,  Ôc  la  croifîème 
moyenne. 

MOLLENj  petîre  ville  d'Allemagne, 
au  cercle  de  la  baffe  Saxe ,  dans  le 
Duché  de  Lawemboarg ,  fur  la  ri- 
vière de  Steckenitz,  entre  Lune- ; 
bourg  &  Lubeck. 

MOLLESSE  y  fubftantif  féminin.  :*f#/- 
litia.  Qaalicé  de  ce  qai  eft  mou.  II 
na  guère  dufage  au  propre  que 
dans  le  didàâiqne. 

Un  philofojme  moderne  trouve 
deux  caufes  prmcipales  qui  donnent 
lieu  à  la  molle/Te  des  corps  :  l'une 
eft  intérieure  8c  Tautre  extârieure  :  [ 
l'intérieure,  ajoute-t-il ,  n'eft  autre 
que  la  %ure  de  leurs  molécules  qui  ; 
accrochées  enfemble  ,  font  tirés-' 
propres  à  s'alonger  8c  â  gliffêr  les 
unes  fur  les  autres  fans  fe  détacher. 
Pour  la  caaiè  extérieure  de  la  mol- 
leffe  des  corfis ,  on  peut  affigner  la 
matière  fîsbtite  !Nîe«i^t;ODienne  qui 
trouve  dans  ces  fortes  <fe  'corps  une 
infinité  d'endroits  par  où  elle  peut 
fe  gliffer,  ou  qui  du  moins  peut 
fans  peine  fe  fkire  une  «nfinîce  de 
,  paflàges. 

Mollesse  ,  figoifie  figmrëttieirt  ntaq- 
que  de  vigueur  Se  de  fermeté.  //^ 
agi  avec  trop  de  molkffe  ^éans  cette 
affaire. 

Mollesse  ,  fe  dit  anifi  âgurémenc  de 
cet  état  d'indolence  &  de  tranquil- 
lité où  nous  plonge  la  volupté. 
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Un  homme  qui  s'abandonne  â  la 
moUeffe  devient  incapable  de  ces 
grandes  aâions  qui  font  les  Héros 
6c  JeSigraiids  hommes.  Content  de 
trouver  le  bonheur  dans  le  fond  de 
fon  cœur,  il  ne  le  cherche  pas  dans 
l'opinion  des  autres ,  &  renonce  à 
la  gloire  pour  le  plaiHr. 

Getce  façon  de  penfer  qui  inf- 
pire  UmoUeffe  ,  feroit  ^aifonnable, 
fi  Ihomtne  n*étoit  né  que  pour  lui , 
s'il  o'awit  pas  de^  devoirs  à.  rem- 
plir ,  bu  enfin  fi  le  plaifir  pouvoir 
durer  toujours  j  mais  Ht  volupté 
cefle  de  l'être  pour  celui  qui  s'y  li- 
vre tout  entier  :  les  iens  qui  fonc 
les  organes  du  plaifir ,  fe  faciguenc 
par  un  trop  long  exercice ,  &  ref- 
ientent  bientôt  k  douleur.  Telle  eft 
la  fagéfle  de  la  Providence  ,  qui 
Veillls  fans  œfle  d  l'harmonie  d« 
l'Univers  :  celui  qui  s'écarte  de  fes 
devoirs ,  en  reçoit  â  l'inftant  la 
peine,  par  les  mêmes  chofes  qui 
ieihbloienc  devoir  afiurer  ion  bon- 
heur. 

MoitLESSiE ,  fe  dit  en  termes  de  pein- 
tuice  en  doux  fens  dtftéréns?  on  die 
en  bonne  part ,  la  mollejfe  des  chairs*^ 
pour  dire  ,  Pimication  naïve  de  la 
flexibilité  des  chairs  y  ce  moelleux 
.  8c  ce  tendre  des  contours  ,  qui  fonc 
diftingoer  les  endroits  où  la  peau 
eft.près  des  os ,  telle  qu'elle  eft  dans 
les  attaches ,  des  endroits  où  il  n'v 
a  apparence  de  chair ,  &  où  les 
muicies  ne  font  pas  roidts  9  en  un 
mot  les  endroits  nourris  8c  pleiiis 
de  chait ,  de  ceux  où  la  peau  fetublë" 
adhérente  auï  mufcles  &  aux  at- 

'  taches. 

La  mplleffe  dans  les  dcaferies 
eft  on  défaut  :  il  faut  ^ue  les  plis  eu 
forent  bien  prononcés  ,  quoique 
fans  (echerefle  &  fans  être  caifés. 

MOLLET,  ETTEiadjeftif ,  dimi- 
nuttf  de  mou.  Qui  eft  agréablemenc 
Hhij 
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moa  éc  doux  aa  coucheri  Un  Jiege  ' 
bien  mollets    Une  fourrure  douce    & 
mollette. 

On  appelle  ^tfîn  mollet  j  une  forte 
de  petit  pain  blanc  dont  la  mie  eft  - 
légère  ic  teiklre.  Et  œufs  mollets  » 
des  œafs  i  la  coque  dont  le  }aune 
n'a  Dits  été  aflfez  cuit  pour  durcir. 

On  dit  de  quelqu* liu  qui  marche 
encore  avec  peine  après  une  attaque 
de  goutte  y  quV/  a  le  pied  mollet. 

On  dit  fubftanti vement ,  le  mollet 
de  la  jambe  ;  pour  dire ,  le  gra$  de 
la  jambe.  * 

Mollet,  fe  dit  encore  fubftanrive- 
ment  d'une  petite  franee  qu'on  met 
aux  lits,  aux  ^gos,  3c.  Mollet  de 

•  foie.  Mollet  d'or  &  d'argent.- 
MOLLETON;  fiibftaïKif  mafcolin. 

Sorte  de  petite  étoffe  de  laine  croi- 

•  fée  ,  tirée  â  poil  tantôt  d^un  feul 
côté ,  tantôt  des  deux  côtés.  Elle 
eft  chaude.  On  en  bit  des  cami- 
folles,  des  gilets.  La  pièce  porte 
communément  \  aune  ,  ou  | ,  oii 
7 de  largeur,  fur  ai  â  aj  aunes  de 
longueur.  La  France  tiroir  autrefois 
fes  ftiçUetoDs  d'Angleterre,  il  y  en 

«voit  d'unis  &  de  croifés. 
MOLLIFIÉ ,  ÉE  ,  participe  paffif. 

Voye\  MoLLiFiER. 
MOLLIFIER }  verbe  adif  de  la  pre 
.     mière  conjugaîfon  ,  lequel  fe  con- 
fugue  comme  Chanter.  Terme  de 
Médecine  qui  fignifie  rendre  mou 
ic  fluide.  Un  emplâtre  propre  i  mol- 
hfie9  un  abcès. 
•MoLLipiER ,  fe  dit  en  termes  de  cos- 
nètiers ,  de  l'aâion  de  donner  aux 
galins  le  degré  de  chaleur  néce^aire, 
afin  de  pouvoir  les  étendre  8c  les. 
ouvrir» 
MOLLIR  ;  verbe  neutre  de  b  féconde 
^     confugaifon  »  lequel  fe    conjugue 
comme  Kavïk.  Atellefiere.  Devenir 
mou»   Les  nèfles  ne  font  bonnes  à 
manger  fêe  fnaod  elles  moUiffenu 
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MôLtiR  »  fignifie  auflî  matKjaer  de 
force.  jCes  chevaux  commencent  à 
mollir.  Le  vent  mollit. 

Mollir  ,  fignifie  figurémenc  ,  céder  . 
lâchement  dans  une  occasion  où  il 
faut  avoir  de  la  fermeté.  Quand  il 
feraqueflion  de  cet  objets  ilnejaur 
drapas  mollir. 

On  dit  auffi  i  peu  près  4^iis  le 
même  fens ,  que  des  troupes  mol" 
liffeat;  pour  dire»  qu'elles  com- 
mencent à  plier. 

MOLMUTINE  s  adjeâif  qui  ne  fe 
dit  qu'avec  le  mot  loi.  On  a  appelé 
lois  molmutines  ,  les  lois  faites  en 
Angleterre  par  Dunwallo  Molmu- 
tius ,  fils  de  Cloton  »  Roi  de  G)r- 
nouaille  ,  lequel  fuccéda  à  fon  père. 

^  Ces  lois  furent  célèbres  en  Angl^ 
terre  j|ufqu'au  temps  d'Edouard  far- 
nommé  le  Confeffèur ,  c'eft-à-dire  , 
;ufques  dans  le  onzième  fiècle. 

MOLOGIf  ^  fubftantif  maiculin.  Uo- 
le  des  Ammonites  &  des  Moabi* 
tes.  C'éroit  xm  demi-corpr  humain 
avec  une  tcre  de  veau ,  Se  ^ui  avoit 
les  bras  étendus.  Sa  ftatne  étoit 
d^atrain  &  creufe  en-dedans*  Clle 
contenoit  fept  fotirneaux  dellinésâ 
recevoir  les  offrandes  &  les  viâi- 
mes  que  l'on  préfentoit  à  ce  Dieu 
prétendu.  Au-deffous  étoit  une  ef* 
pèce  de  four  ovl  Von  aUumoît  an 
grand  feu.  Sur  l'eftomac  de  la  Sta- 
tue il  y  avoit  fept  ouvertures  qui 
répondoiene  à  chaque  fourneau» 
Dans  l'une  de  ces  ouvertures  on 
^etoit  de  la  âéur  de  £irine  y  dans 
Kantre ,  des  pigeons  oti  des  tourte* 
relies;  dans  la  troîfième.  desa^eaux 
eu  des  brebis  ;  dans  la  quatrième  ^ 
des  belliers  ou  des  chèvres^  dans  la 
cinquième  y  des  veàui  ;  dans  la  B- 
zième ,  des  taureaux  y  de  dans  la 
feptièote  ,  des  enfans  que  t'on  im* 
moloit  i  cette  Divinité  barbare^De 


'  penr  qu^on  n'entendic  lés  cris  dé 
ces'malheureufes  viâsmes  ,  on  fai- 
foie  beaucoup  de  bruit  pendant  la 
cérémonie  ;  avec  dès  tambours  & 
d'autres  inftrumens.  Quelques  au- 
teurs Juifs  prétendent  que  ce  n'é- 
tait pas  Tufage  de  jeter  à€S  enfans 
dans  un  fourneau  j  maisqu*on  allu- 
moit  devant  la  Statue  de  Moloch  » 
deux  bûchers  entre  lefquels  on  fai- 
foi^  palTer  les  enfans  pour  les  pu- 
rifier. On  voit  dans  l'Ecriture  que 
le  culte  barbare  de  Moloch  fut  fou- 
vent  pratiqué  parmi  les  Juifs. 

On  eft  partagé  fur  le  rapport  que 
Moloch  avoir  auz»autres  Divinités 
des  Payens.  Les  uns  croyenr  que 
Moloch  étoit  le  même  que  Saturne 
à  qui  rout  le  n^onde  fait  qu'on  im- 
moloit  des  hommes.  D'autres  ont 
cru  qu'il  étoit  le  mèi^e  que  Mer- 
cure 'y  d'autres  ,  le  même  que  Vé- 
nus j  d'autres  le  même  que  Mars  ou 
Mithra.^Don  Calmet  prétend  que 
Moloch  fignifioit  le  Soleil  ou  le  Roi 
du  ciei. 

MOLOPAGUES  ;  (  les  )  Peuples  fau- 
vages  de  l'Amérique  méridionale  , 
au  Bréfil  :  ils  occupent  une  contrée 
fpacieufe  au  -  delà  de  la  rivière  Pa- 
racivar.  Les  hommes  portent  leur 
barbe  &•  fe  couvrent  le  milieu  du 
corps  ;  les  femmes  laifTent  croître 
leurs  cheveux  8c  s'en  fervent  pour 
couvrir  leur  nudité. 

MOLOSSÇi  fubftantif  mafcuIin.Ter- 
.  me  de  l'ancienne  poéHe  grecque  6c 
latine.  Mefure  ou  pieds  de  vers 
compofé  de  trois  longues  »  comme 
caniabane.  Son  nom  lui  venoit  ou 
des  MoIotTes ,  peuples  d'Épire  »  ou 
de  ce  que  dans  le  Temple  de  Ju- 
piter Moloffien  ,  on  chantoit  des 
odes  dans  lefquelles  ce  pied  domi- 
noit  ^ou  encore  parcequ'on  les  chan- 
toit eu  l'honneur  de  Moloiïus  fils 
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de  Pyrrhus  &  d'Andromaque  ;  d'au- 
très  veulent  que  ce  foit  parceque 
les  MoiofTes  en  allant  au  com- 
bat ,  chantoieni  une  chanfon  guer- 
rière dont  les  vers  étoient  pref- 
que  tous  compofés  de  fyllabes 
longues. 

MOLOSSES  ;  (les  )  apciens  peuples 
de  l'Epire  où  ils  vinrent  s'établir 
après  la  ruine  de  Troye ,  fous  la 
conduite  d'un  fils  de  Néopcolème 
oude  Néoptdlème  lui  même  ^  com- 
me Pindare  femble  l'infinuer.  Les 
Moloiïes  fournirent  avec  le  temps 
les  autres  Épirotes  ,  &  tombèrent 
enfin  avec  toute  i'Épire  fous  la  pui(^ 
fance  des  Romains.  Paul  Emile  les 

.  dépouilla  de  leurs  poflfeffions  &  de 
leurs  privilèges.  Leurs  çhie;is  paf- 
foient  pour  être  excellens  :  on  en 
faiioit  un  grand  ufagepourla  chaiïè 
&  pour  la  garde  des  troupeaux.  De 
fa  vint  en  proverbe  le  nom  latin 
molojfus  ,  pour  dire  ,  un  chien  fort, 
courageux  &  de  bonne  garde. 

MOLOSSIDE  ,^ou  Molossie  }  voye^ 
Bpire. 

MOLPA  ;  rivière  dltalie  ,  an  Royau- 
me de  Naples  ,  dans  la  Principauté 
Citérieure.  Elle  a  fa  fource  au  def- 
fus  de  Rofrano»  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  de  Tofcane ,  à  l'orient 
du  cap  Palinuro.  * 

MOLSHEIM  ;  ville  de  France  ,  en 
Alface  ,  fur  la  rivière  de  Brufch  « 
â  trois  lieues ,  oueft-fud-oueft  «  de 
Strasbo^irg.  Il  y  a  une  Eglife  collée 
giale  8c  une  belle  Chartreufe. 

MOLTOtlNOS  ;  fubftantif  mafca- 
lin.  On  donne  ce  nom  dans  le  corn* 
merce^s  à  une  peau  de  mouton 
pafTée  en  mé^ie  au  Levant ,  d'une 
manière  particulière. 

MOLUQUE  j    fubftantif  féminin. 

Molucca.  Plante  étrangère  qui  tient 

.  de  la  mélilTe  8c  dont  on  diilingoe 
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deux  efpèces  >  favoir  ,  la  molaque 
odorante  &  la  motuquc  épineufc. 

La  moluque  odorante  a  fa  racine 
ligneufe  &  fibrée }  fes  tiges  font 
hautes  d*un  pied  fie  demi  »  fortes , 
carrées  »  roageâtres ,  remplies  de 
tnocUe  \  fes  feuille^  re(reinblent  i 
celles  de  la  méliflTe  pour  la  figura 
&  l'odeur  \  fes  fleurs  font  verticil- 
lées  fie  de  couleur  blanche  \  il  fuc- 
cède  à  cette  fleur  quatre  fçmences 
triangulaires  enfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur. 

La  moluque  épineuft  a  fes  feuilles 
plus  verdâtres  -,  fes  fleurs  font  fou- 
tenues  par  des  calices  dIus  longs  , 
moins  larges  te  garnis  de  forts  pi- 
quans  ;  elle  a  une  odeur  déla- 
gréable. 

Oh  cultive  lune  fie  l'autre  molu- 
que  dans  les  jardins  ;  elles  nai^ent 
naturellement  auK  îles  Moluques. 
On  ne  fe  fert  que  de  la  première 
efpèce  }  elle  eft  alexipharmaque  , 
propre  à  fortifier  Ye  cerveau  fie  le 
cœur  :  elle  aromatife  les  liqueurs 
d'une  manière  agréable. 
MOLUQUES  i  îfes  d'Afie,  dans  la 
mer  des  Indes ,  au  midi  des  Phi- 
lippines. Les  principales  font  Ter- 
nate  ,  Tidor  »  Machian  *  Motir , 
Bachian  ^Macaflar  »  Amboine»  &c. 
£lles  font  prefque  entièrement  fous 
jia  ligne  \  la  plus  feptentrionale»  à  un 
demi-degré  du  côté  du  nord  \  8c  la 
plus  méridionale  à  un  degté  du« 
côté  du  fud  ;  vers  le  couchant  elles 
font  proches  de  l'ile  de  Gilolo. 

Les  Moluques  ne  font  féparées 
les  unes  des  autres  que  par  quelques 
petits  bras  de  mer  ou  quelques  pe- 
tites îles»défertes  ,  fie  obéiflent  en 
général  à  trois  Rois. 

Le  terroir  en  eft  fec  &  fpongieuxs 
les  arbres  toujours  couverts  de 
feuilles  »  chargés  dç  diverfes  fpr^e^ 
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de  fruits  »  donnent  des  batunes ,  des 
noix  de  cdto ,  des  oranges  »  des  li- 
mons, du  macis  fie  de  la  mufcade; 
mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela ,  ces  îles  pi^uifent  feules  dans 
le  monde  le  girofle^  »  objet  d'un 
commerce  aumfurprenant  que  lu- 
cratif. D'un  autre  coté  il  ne  croit 
ni  blé  ni  riz  aux  Moluques  ;  on  fe 
fert  de  farine,  de  fagou.  Il  n  y  a 
dans  ces  îles  aucune  mine  d'or, 
ni  d'argent  ,  ni  de  métaux  infé- 
rieurs. 

Les  Chinois  fubjuguèrent  autre- 
fois les  Moluoues.  Après  «ux  elles 
furent  occupées  pat  ceux  de  Jara 
fie  par  les  Malais  y  enfuite  les  Per- 
fans  fie  les  Arabes  s'y  jetèrent  Se  y 
introduiflrent  parmi  les  pratiques 
de  l'idolarri^ ,  les  fuperftitions  du 
Mahométifme.  On  y  parle  plufieurs 
langues  différentes  «  fie  le  malais 
plus  communément  qu'aucune  aa* 
tre.  ^ 

Les  Moluques  furent  découvertes 
en  1 5 1 1  par  les  Portugais  qui  y 
defcendirent  fie  s'en  emparèrent 
fous  la  conduite  de  Francifco  Se- 
rano.  Au  bout  de  peu  de  temps 
cette  poflèflion  leur  fut  difpBtée 
par  les  Caftillans  ,  en  conféquence 
de  la  ligne  de  démarcation  d'Ale- 
xandre VL  Cependant  après  quel- 
ques ades  d'hoftilité  ,  Charles- 
Quint  ,  par  le  traité  de  Sacn^Te 
en  1519  ,  engagea  ces  îles  litigieu- 
fes  au  Roi  de  Porrujgal  pour  }6ù 
mille  ducats.  Mais  nnalement  les 
Hollandois  ofit  dépofledé  les  Por- 
tugais des  Moluques  fie  de  legc 
commerce  en  idoi,  1^05  fie  1669^ 
pour  y  établir  un  Empire  plus  du- 
rable ,  fie  qu'ils  favent  confervec 
avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  îles  s'accom- 
modent fort   bien  avec  leurs  der-  ' 
mers  maître^.  Jls  re0i^niblem  beaa« 
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^^f  i  cmx  Jq  Jaya  &  de  Sumatra 
|>pi\i:  Iqs  moBiirr»  les  afages ,  la  fa- 
^fm  de  i^ivre^  rhabillement  &  4a 
cottjeur.  Los  hommes  fooc  extrë- 
Bieaienc  bafanés  j  ils  odc  les  che- 
Teux  noirs  >  liiTea^qui  blaochif- 
feoc^e  bonM.heare^  les  jeaxigros, 
les  poils  des  fourols  longs.,  les^paur- 
pièrres  Urgea,  le  corps  robufte^  Us 
font  doux  ^pareflTeox ,  adroits,  (oup- 
çonnew ,  pauvres  6c  fiers. 

MOLY  ;  fubftantif  mafcalin.  Plante 
dont  on  conooît  plufieurs  efpèces. 
Ses  âeurs  font  en  rofe  &  par  bou- 
quets. Ses  racines  font  bulbeufes  & 
ont  la  oiçm.e  vertu  que  ceUes  du 
lys  commun.  On  n'eft  pas  sûr  que 
notre  Moly  foit  le  même  que  celui 
des  anciens  ,  auquel  leur  luperfti- 
tion  attribuoit  des  vertus  merveil- 
leufes ,  &  ençr'autres ,  celle  de  dif- 
fiper  les  enchantemens. 

MOLYBDÈMEj  fubftantif  fé- 
miniq.  Subftance  minérale  qui 
eft  une  efpèce  de  talc  devenu 
coropaâ  8c  compo(e  de  particu- 
les extrêmement  fines.  Elle  donne 
aux  mains ,  au  papier  8c  au  linge  , 
une  couleur  grisâtre  perlée  ou  cal 
queufe  :  elle  fe  détruit  di£Scile- 
ment  dans  le  feu  :  Ton  ufage  eft  pu* 
remest  mécanique  )  on  s'en  fert 
pour  luftrer  de  vieux  uftenfiles  de 
fer  »  on  en  fait  auffi  des  crayons. 
Pour  cela  il  faut  d'abord  réduire 
en  poudre  celle  qui  eft  exempte  41e 
parties  fableufes  ,  puif  en  faire  une 
palte  avec  de  la  colle  légère  de  poif- 
fon  ;  on  en  remplit  des  bâtons  évi- 
dés  en  rond  ou  en  carré  ,  avec  ui>e 
rainure  <{n  on  bouche  enfui  te  par 
une  petite  tringle  qui  s'enchaflfe 
exaâement  ;  on  Taffujettit  avec  des 
ficelles ,  &  lorfque  le  tout  eft  fec  , 
on  taille  le  bout  en  poipte  pour 
écrire  ou  pour  deifiner.  Les  ouvriers 
donnât  a  la  molybdène  ks  noms 
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iapottiot'^  mine  deploné  noire  ou 
favomttufe ,  phmh  de  mer  y  plomba^ 
gine^plBmb  de  mine  ^  cérufe  noire , 
tdc-blende  ,  faujfe  galène  ,  mica  des 
Peintres  ou  crayon  de  plomb.  La  mo- 
lybdène £e  trouve  dans  la  Heffe  , 
dans  la  Finlande ,  &  furtout  en  An- 
gleterre ,  dans  la  provincede  Cum- 
betland ,  à  peu  de  diftance  de  Car- 

:  hfle  :  la  mine  de  cet  endroit  eft  uni- 
que dans  fon  efpèce ,  &  le  gouver- 
nement  en  a  fris  un  foin  tout  par- 
ticulier ;  on  ptétend  même  que  Tex- 
P?"»"on  de  certe  molybdène  fine 
elt  détendue  fous  des  peines  très- 
rigoureufes  ,  avant  d'être  employée 
en  crayoïjs.  Il  n'y  a  que' la  mine 
lableufe  ou  groffière  qui  nous  par- 
vient dans  le  commerce. 

MOMENT;  fubftantif  mafcuHn,^- 
mentum.  Temps  fort  court ,  petite 
partie  du  temps.  On  compte  tous  les 
monuns  du  jour  quand  le  foir  en 
promet  d'heureux.  Il  aura  fini  dans 
un  moment.  Un  Philofophe  interrogé 
combun  il  avoit  vécu  ;  peu  de  oto- 
mens,  répondit-il,  &  beaucoup  d'an- 
nées ;  parcequ'il  avoit  eu  peu  de 
plaifir.  Il  n'efi point  en  amour  d'inu- 
tiles momens. 

On  dit ,  le  dernier  moment  ;  poftr 
dire,  l'heure  de  la  mort. 

On  dit ,  un  bon  moment  ;  pour 
dire  ,  un  inftanr  propre  &  favora- 
ble pour  faire  ce  qu'on  défire.  Elle 
a  f^  le  bon  moment  pour  Jolliciter 
cette  grâce. 

On  dit  d'une  perfonne  dont  l'ef- 
prit  eft  égaté ,  mais  qui  a  quelques 
bons  mteivalles,  qu'elle  a  de  bons 
momens. 

On  dit ,  qu*i/  ne  faut  qu'un  bon 
moment  pour  fauver  un  pécheur  pé- 
nitent. 

Moment  ,  dans  les  nouveaux  calculs 
de  l'infini,  défigne  chez  quelques 
Auteurs,  des  quamiiés  cenfces  in- 
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finiment  petites.  C'eflr  ce  qa*on  àp- 

.  pelle  au  ^  aient  &  plus  communé- 
ment différences  ;  ce  font  les  aug- 
mentations ou  diminutions  mo- 
mentanées d'une  quantité  confi- 
déiée,  comme  dans  une  fluxion 
continuelle- 

MoMigNT  ,  en  termes  de  Mécanique  j 
Hgniâe  quelquefois  la  quantité  du 
mouvement  a  uh  mobile. 

Dans  la  comparai  (on  des  mouve- 

.  mens  des  corps ,  It  raifon  de  leurs 
momens  eft  toujours  compofée  de 
celle  de  la  quantité  de    matière  - 

.  &  de  la  vitelfe  du  mobile  »  de  fa- 
çon ,  que  le  moment  d'un  corps  en 
mouvement  peut  être  regardé  corn- 

.  me  le  produit  fait  de  fa  quantité  de 
matière  &  de  fa  vîtefTe  ^  &  com- 
me ou  fait  que  tous  les  produits 

.  igaux  ont  des  faâeurs  réciproque- 

.  ment  proportionels ,  il  s*enfuitde-là 

3UÇ  il  4^s  mobiles  quelconques  ont 
es    mometis  égaux  »  leurs  quan- 
tités de   matière  feront  en  raifon 

.  inverfe  de  leurs  vîtefles  \  c'eft-à- 
diref  que  la  quantité  de  matière 
du  fécond  ,  en  raifon  de  la  vîtelle 

.  du  fécond  4  celle  du  premier  ^  (Se 
réciproquement  »  fi  les  quantités  de 
4natière  font  réciproquement  pro- 
portionelles  aux  vîteuesi  les  mo- 

.  mens  font  égaia* 

te  moment  de  tout  mobile  peut 
auffi  erre  confidéré  comme  la  fom- 
me  des  momens  de  toutes  fe$  par- 
ties ;  &  par  conféquent  fi  les  gran- 
deurs des  corps  &  le  nombre  de 
leurs  parties  font  les  mêmes ,  ainfi 
que  leurs  vîtefles  >  les  corps  auront 
les  mêmes  momens. 
Moment  ,  s'emploie  plus  proprement 
&  plus  particulièrement  dans  la  fta- 
tique  I  pour  défigner  le  produit 
d'une  puiflànce  par  le  bras  du  levier 
auquel  elle  eft  attachée  »  ou  ce  qui 
eft  la  même  cbofe  ,  par  la  diftance  | 


de  Ùl  direâion  au  point  j'appoi  : 
une  puiiTance  a  d'autant  plus  d'a- 
vantage» toutes  chofes  dailleors 
égales ,  &  fou  moment  eft  d'autane 
plus  grand ,  qu'elle  agit  par  an  bras 
de  levier  plus  long. 

On  dit  adverbialement  i  t^tmo» 
ment ,  à  tous  momens  ;  pour  dire  ^ 
fans  ceflfe,  k  toute  heure.  Il  croit  à 
tota  moment  qu'il  va  mourir.  Cefi 
une  chofe  quelle  lui  reproche  à  tous 
momens^  ,.  *    - 

La  première  fyllabe  eft  brève,  te 
la  Seconde  moyenne  au  «fingulier; 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 
Différences  relativ^îs  entre  mth 
ment,  inftant. 

Un  moment  n'eft  pas  long:  ai 
injiant  eft  encore  plus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  figni« 
fication  plus  étendue  \  il  fe  prend 
quelquefois  pour  le  temps  en  géné- 
ral ,  &  il  eft  d'ufiige  dans  le  fens 
figuré.  Le  mot  d'injtant  a  une  figni- 
fication  plus  refferrée  ;  il  marque  la 
plus  petite  durée  du  temps  ^  &  n'eft 
jamais  employé  que  dans  le  Cens  lit* 
téral. 

Tout  dépend  de  favoîr  prendre 
le  moment  favorable  \  quelquefois 
un  infiant  trop  t&t  ou  trop  tard  eft 
ce  qui  fait  la  difFérpncç  du  fuccèsi 
l'infortune. 

Quelque  fage  te  quelque  heu- 
reux qu'on  foit ,  on  a  toujours  quel- 
que fâcheux  moment  qu'on  ne  fath 
roit  prévoir,  Il  ne  faut  fouvent 
qu'un  injtant  pour  changer  la  iâce 
entière  des  chofes  qu'on  croyoit  le 
mieux  établies. 

Tous  les  momens  font  chers  si  qui 
connoît  le  prix  du  temps.  Chaque 
infant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la 
mort. 
MOMENTANÉE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Momentaneus.  Qui  ne  dwe 
qu'un  moment*  Des  plaifirmmomM- 

tanéis% 
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imnées.  Un  ^èU  momMtanét.  linifa-- 
iifacUon  momentanée. 

MOMERIE  ;  fubftancif  féminin.  Au 
propre  il  fîgnifie  mafcarade  \  mais 
il  n'eft  plus  uiicé  en  ce  fens. 

MoMERiE,  s'emploie  figurément  & 
familièrement  \  8c  iignifie  dé- 
guifemenc  de  fcncimenc  »  qui  fait 
faire  au  dehors  un  perfonnage  tout 
difFérent  de  ce  qu*on  a  dans  le  cœur. 
Z^s  pleurs  de  cette  femme  nétoient 
que  pure  momerie.  Sa  vie  fut  une  mo- 
merie  continuelle. 

MoAftHRiB  >  fé  die  auffi  des  choilês  con- 
certées pour  faire  rire  ^  ou  d'un  jeu 
joué  pour  tromper  quelqu'un  agréa- 
blement. C^efl  uru  fitguhère  morne- 
rie. 

MOMIE;  fnbftantif  fémin.  Mummia. 
Il  fe  die  des  corps  embatunés 
d'une  manière  patticu!ièi«  par  les 
anciens  Egyptiens  »  &  qui  fe  trou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  les  fé- 
pulcres  d'égypte. 

On  appelle  aufli  momies ,  les  corps 
de  ceux  qui  ont  été  enterrés  fous  les 
fables  mouvans ,  que  les  rents  élè- 
vent dans  les  déi'erts  de  TArabie 
&  de  l'Egypte  ,  &  qu'on  retrouve 
ehruicé  defféchés  pan  les  ardeurs  du 
foleih 

La  vénération  des  anciens  Egyp- 
tiens pour  les  corps  morts  de  leurs 
parens ,  leur  avoir  fait  chercher  di- 
vers inoyens  de  préferver  leurs  ca- 
davres de  la  corruption  :  nous  ad- 
mirons encore  aujocnrd  hoi  des  mo- 
mies égyptiennes  confervées  depuis 
plus  de  deux  mille  ans ,  par  la  ma- 
manière  dont  les  corps  avoient  été 
embaumés.  Ces  momies  ont  été 
pendant  long-temps  l'objet  des  re- 
cherches des  antiquaires  &  d'un  pe- 
tit nombre  de  Phyftciens^qui  ont  lâ- 
ché de  deviner  ie  fecrct  des  Egyp- 
tiens,  &  de  tranfporter,cet  att  par- 
Tome  XrUJ. 
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mi  fions.  Elles  n'ont  été  bien  exa- 
minées de  nos  jours ,  que  par  M. 
Rouelle  ,  qui  a  communique  â  l'A* 
cadémie  pluiîeurs  idécis  que  la  lec- 
ture d'Hérodote  lui  avoir  autrefois 
fait  naître.  Cet  Académicien  a  don« 
né  un  mémoire  trèsintéreflànt , 
dans  lequel  il  examine  lei^  principes 
fur  lefquels  eft  fondé  l'art  des  Égyp*. 
tiens. 

Il  paroît  y  dit-il ,  tant  par  les  écrits 
de  CUuderus,  que  parcequ'on  peut 
deviner  du  procédé  fecret  de  Dé- 
bits» que  ces  deux  hommes  em- 
ploy oient  principalement  la  déifica- 
tion opérée  par  les  Sels  alkalis,  pour 
préparer  leurs  cadavres.  Hérodote 
qui  nous  a  tranfmis  nne  courte  def- 
cription  de  l'an  des  Embaumeurs  » 
dit  qu'il  y  avoir  trois  différentes 
manières  d'embaumer  ufitées  parmi 
les  Égyptiens,  &  qu'on  fe  fetvoit  des 
unes  ott  des  autres  »  fuivant  la  dé- 
penfe  qu'on  vouloit  faire.  Suivant 
la  première  qui  étoit  aufli  la  plus 
chère,  on  ouvroit  par  les  narines 
avec  un  fer  la  bafe  du  crâne ,  Sc 
on  tiroit  la  cervelle  par  cette  ouv6r- 
rure ,  partie  avec  le  fer  même ,  9C 
partie  par  le  moyen  des  injeâions. 
On  tiroit  les  entrailles  par  une  in- 
ciHon  faite  au  coté  J  on  les  net- 
toyoic  ;  on  les  paffoit  »n  vin  de 
palmier  8c  dans  des  arohiares 
broyés  :  on  remplUToit  le  ventre 
de  myrrhe  en  poudre  ,  &  de  toutes 
fortes'd'autres  parfums  excepte  l'en* 
cens  ;  on  fcrmoit  Touverturé  ,  8c 
on  couvroit  ie  corps  de  nàtrttm 
Pendant  foizante-3ix  jours -,  car  les 
loix  ou  les  ftarnts  de  l'art  ne  per- 
metroient  pas  de  l'y  lai  (Ter  plus 
long-tems:  enfuire  on  lavoir  le  corps» 
&  après  l'avoir  tout  enveloppé  de 
bandes  de  toiles  de  lin  enduites  de 
gomme  »  on  le  rendoit^  aux  ^^a- 
rens.  '^ 

1  i 


%^o  M  O  M 

Lotfqù'ôn  ne  voaloic  pas  faire 
«Be  fi  grande  âépenfe ,  on  ne  fai- 
foie  aacune  inciuon  au  cadavre  : 
on  fe  concencoic  d*injeâer   par  le 
fondement  une  quantité   famfante 
d'une  liqueur  onÂueufe  qui  Te  tire 
du    cèdre  'y    enfuite    ayant    bou- 
ché Touverture  pour  retenir  Tinjec- 
tion  9  on  mettoit  le  corps  dans  le 
natrum  pendant  foixante-dix  jours  y 
au  demies  on  tiroir  du  ventre  la 
liqueur ,  qui  entraînoit   av^c  elle 
les  entrailles  consumées  ou  diflbu- 
.  tes  :  cela  fait  oir  rendoit  les  corps 
aux  parens. 

La  troifième   manière  étoit  la 

ÎAiis  fimple  &  la  moins  difpendieu* 
e.  Après  les  injeâions  par  le  fon- 
dement »  on  mettoit  le  corps  dans 
.  le  natrum    pendant    foixante-dix 
jours ,  &  on  le  rendoit  fans  y  faire 
autre  chofe. 

M.  Rouelle  penfe  que  cette  def- 

cription  de  Tart  des  Embaumeurs 

eft  fautive  ;  il  prétend  que  l'objet 

principal  d'un  tel  travail  le  réduifoit 

a  deux  parties  effentielles }  la  pre- 

.  mière  étoit  d'enlever  du  corps  les 

liqueurs  &  les  graiffes  qu*il  conte- 

noit»  8c  qui  en  auroient  eccafionné 

la  deftruârion  ;  la  féconde  étoit  de 

défendre  le    corps   de  l'humidité 

extérieure  &  du  contaâ:  de  l'air.  Les 

Embaumeurs  iàloient  le  corps  avec 

l'alkali  fixe  »  &  opéroient  par  ce 

moyen ,  fur  les  cadavres ,  ce  que 

les  Tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs , 

:  par  le  moyen  de  la  chaux.  Le  corps 

,  ayant  été    ainfi    macéré    pendant 

;  foixante  &  dix*jours ,  on  appliquoit 

.  defius  des  matières  réfineufes  & 

balfamiaues  »  qu'on  y  retenoit  par 

^  des  bandes  dont  on  les  enveloppoic. 

,  M.  Rouelle  croit  qu'on  ne  mettoir 

.  des    parties   balfamiques   dans   le 

.corps,  qu'après  Savoir  f^it  macérer 

danslenatrum^  | 
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M;  Maillet,  Contai  an  Caire» 
rapporte  dans  fes  letrres,  qu'il  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  corps 
couchés  fur  des  lies  de  charbons , 
emmaillotés  de  quelques  linges,  ic 
couverts  d'une  natte  fur  laquelle  il 
y  avoir  du  fable  d  Tépaifleur  de 
fept  ou  huit  pieds  ;  c'étoit  appa- 
remment la  manière  dont  les  pau- 
vres confervoient  les  cadavres  de 
leurs  parens  %  car  la  conferyation 
des  corps  faifoient  chez  les  Égyp« 
tiens  un  point  de  religion  pour,  les 
>auvjres  comme  pour  les  riches.  M. 
louelle  prétend  encore  que  les  toi- 
es  ou  bandelettes  n'écoient  pas  de 
in ,  mais  de  coton ,  qu'elles  éioient 
empreintes  de  matières  réfineufes 
&  balfamiques  &  non  de  gommes: 
on  en  trouve  qui  ne  fonc  enduites 
que  de  matières  bitumiaeufes  ^  & 
luivantlesobfervationsde  M.  Mail- 
let ,  il'  fe  trouve  des  momies  qui 
n'ont  rien  de  tout  cela  \  mais 
elles  font  chargées  en  defius  de 
figures  hiéroglyphiques  Se  en  deflbos 
d'une  écriture  rrès-fine ,  qui  /èmble 
être  des  vers  rîmes.  Tous  les  corps 
étoient  enveloppés  de  deux  rangs 
de  bandelettes,  &  fouvent  entre 
chaque  rang  on  y  trouve  encore  des 
amulettes,  auxquelles  les  Égyptiens 
attribuoient  de  grandes  vertus} 
quelquefois  les  ongles  étoient  dores. 
On  voit  bien  que  ces  bandes ,  les 
vers ,  les  peintures  donr  on  les  or- 
noir  ,  Ôc  les  boires  ou  de  porphyre 
ou  de  bois  précieux,  d'une  feule 
pièce  creufée  i  l'outil ,  •  dans  lef- 
quelles  on  enfermoir  les  momies»  & 
qui  étoient  encore  plus  on  moins 
chargés  d'ornemens  %  dévoient  in- 
troduire une  infinité  de  difierences 
dans  la  fomptuofité  des  embaun^' 
mens* 

Au  refte  on  afltire  que  toutes  les 
naornies  qui  fe  vendent  dans  les  boa* 
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tiques  des  marchands»  foit  quMles 
viennent  de  Venife  ou  de  Lyon , 
foie  qu  elles  viennent  même  direc- 
teâement  du  levant  par  Alexandrie, 
font  faâices ,  &  font  l'ouvrage  de 
certains  Juifs  qui ,  fâchant  le  cas 
que  font  les  Européens  des  vraies 
momies  d*Égypte  »  les  contrefont 
en  delTéchant  des  fquelettes  dans 
des  fours  ,  après  les  avoir  enduits 
d'une  poudre  de  myrrhe ,  d'aloès 
caballin ,  de  poix  noire ,  &  d'autres 
drogues  de  vil  prix  Se  mal  faines. 
On  employoit  autrefois  les  mo- 
mies en  médecine,  pour  déterger, 
téfoudre ,  réfîller  i  la  gangrène  ^ 
mais  on  ne  s*en  fert  plus  aujour- 
d'hui. Âmbroife  Paré  a  fait  un  traité 
fort  curieux  où  il  démontre  qu'elles 
ne  peuvent  être  d'aucun  ùfage  dans 
la  médecine.  Sérapion  8c  MaKhio- 
lus  font  du  même  fentiment. 

Momie  ,  fe  trouve  encore  employé 
chez  d'anciens  Écrivains ,  peur  dé- 
figner  la  liqueur  ou  l'efpèce  de  fuc 
qui  fort  des  corps  humains  em* 
baumes  ou  aromatifés  &  qu'on  a 
enfermes  dans  les  tombeaux. 

Momie,  eft  auffi  un  nom  qu'on  a 
donné  au  Piflafphalte.  Foyei  ce 
mot. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

MOMONî  fubftantif  mafculin.  Un 
défi  au  jeu  des  dés ,  porté  par  des 
marques.  //  ejf  défendu 'de  parler 
quand  on  préfente  le  momon*  Rece- 
voir un  momon.  Gagner  un  momon 
de  cinquante  louis. 

On  dit  ,   couvrir    un   momon  ; 
pour  dire  accepter  le  défi. 

MoMoif,  en  terities  de  lanfquenet, 

^  6c  d'autres  femblables  jeux  des  car- 
tes,  fiçnifie  une  certaine  partie  dans 
laquelle  piufieors  joueurs  rifquent 
chacun  une  fomme  ^ale,  &  pren- 
nent chacaDilàwême  quantité  de 
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jetons,  à  condition  que  celui  d*en^ 
tre  eux  qui  gagnera  les  jetons  de 
tous  les  autres ,  gagnera  auffi  la  fom-. 
me  totale  de  l'argent  mis  au  jeu. 

MOMONIE  i  province  d'Irlande. 
f^oyer  Munster. 

MOMUS^  dieu  de  la  raillerie  que 
les  'poètes  difent  enfant  de  la  nuic 
&  du  fommeil  :  livré  a  la  parefTe , 
&  ne  fâchant  rien  faire  de  bien , 
fon  unique  occupation  dans  TO- 
lympe  étoit  de  renfurer  les  adkioas 
des  Dieux  &  des  DéelTes,  &  de  fe 
mocquer  de  leurs  défauts.  Minerve» 
Neptune  &  Vulcain  ayant  employé 
chacun  toute  .leur  induftrie  pour 
produire  un  ouvrage  parfait  j  fou- 
rnirent leurs  produâions  au  juge* 
ment  de  Momus.  Miaerve  avoic 
batiflHine  maifon  ,  Neptune  avoic 
fait  un  taureau  ,  &  Vulcain  un 
homme.  Momus  après  avoir  exa- 
miné  ces  différens  ouvrages  ,  pra« 
nonça  que  la  maifon  de  Minerve 
ne  lui  plaifoitpas  ,  parcequ'elle  n'é- 
toit  pas  mobile ,  &  qu'on  ne  pouvoic 
la  tranfporter  ailleurs ,  fi  Ton  avoit 
un  mauvais  voifin^;  qu'il  eût  mieux 
aimé  que  le  taureau  de  Neptune  eue 
les  cornes  plantées  devant  les  yeur , 
afin  qu'il  pût  porter  des  coups  plus 
sûrs ,  &  qu'il  manquoit  à  l'homme 
de  Vulcain  une  petite  fenêtre  au 
cœur ,  qui  laifsat  voir  fes  plus  fe« 
crettes  penfées. 

MON  \  adjeâif  pronominal  po0effif. 
Meus.  Il  répond  au  pronom  perfon* 
nel  moi ,  je:  Mon  frère  efi  arrivé. 
Mon  lit.  Mon  feu. 

11  faut  an  féminin  ma.  Ma  femme 
Ma  table.  Ma  chemife.  ^ 

Mais  lorfque  ce  pronom  précède 
immédiatement  un  mot ,  loit  'ad- 
jeâif ,  foit  fubftantif  féminin ,  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
non  afpiré  ,  on  dit  toujours  mon. 
-Mon  amie.  Mon  unique  efjpcrdncè% 
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Mon  heure  Rapproche.  Cette  irrégu- 
larité s'eft  introduire  dans  U  langue 
pour  éviter  un  hiatus  j  ou  le  con- 
cours dur  de  ma  avec  la  voyelle  fui- 
vante. 

Ce  pronom  fait  mes  au  pluriel  du 
mafculin  &  du  féminin.  Mes  che- 
vaux. Mes/csurs. 

Ce  monofyllabe  eft  bref  au  fin- 
gulier  &  long  au  pluriel. 
MONACAL,  ALEjadjeâif.  Mona^ 
challs.  Qui  appanient  i  Tétac  de 
Moine.  V habit  joonacal.  La  vie  mo- 
nacale. 
MONACALEMENT;  adverbe.  Mo- 
nachorum  in  modum.  D'une  &çon 
monacale.  Vivre  monacaltment.  Prc- 
cher  monacaUment.  Il  ne  fe  dit  gi^re 
que  paib  une  forte  de  mépris. 

Les  trois  premières  fyU^s  font 
brèves ,  la  quatrième  très-brève.  Se 
la  dernière  moyenne. 
MOMACiilSMEj  fubftantif  mafcu- 
lin.  Monachifmus.  L*éta{  de  Moine. 
Le  Monachifme  a  piis  naijfance  dans 
VO fient.  \\  fe  dit  le  plus  fouvent 
par  une  forte  de  tnépris. 

On  prononce  &  l'on  devroitécrire 
Monahifme. 
MONACO  ;  ancienne  &  forte  vil!e 
d'Italie ,  capitale  d*uae  principauté 
de  même  nom,  avec  un  chateau,une 
citadelle  &c  un  poit ,  dans  la  partie 
occidemale  de  la  mer  de  Gène$ ,  à 
trois  lieues  ,  nord-eft ,  de  Nice ,  & 
à  170  lieues,  fad-eft,  de  Paris  , 
fous  le  i{^  degré ,  huit  minutes  de 
longitude  ,  &  1q  4^^ ,  48  minutes 
de  latitude. 
^  La  maîfoA  de  Grimaldi  ,•  iifue  de 
'  Grimoald  ,  Marre  du  Pakîs',  fous 
Ghildeberr  Il«  a  pafledé  la  princi- 
pauté de  Monaco,  depuis  T&npire 
d^Othon  I  |ufques  i  la  mort  du  der- 
nier feigneur  de  cette  ix^ifon  ,  dont 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté 
àMx$  la  maifoQ  de  Matignon  »  i  la 
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charge  que  le  nom  &  les  armes  de 
Monaco  fe  continueroiene  clans  Ces 
defcendans.  On  fait  comment  Ho- 
noré Grimaldi  II  du  nom ,  Prince 
de  Monaco  ,  délivra  fa  ville  en 
x(>4i ,  du  joug  des  Efpagnols  qui 
en  étoient  le9  maîtres-,  &  /e  mit 
fous  la  proteâion  de  la  f  raoce. 
MONADE  \  fubftantif  féminin.  Être 
(impie  &  fans  partie  dont  les  Leib- 
nitiens  croyent  tous  les  autres  êtres 
compofés.  Zeibnir;  ejl  l'auteur  du 
fyfieme  des  Monades. 

MONAGHAN  -,  ville  d'Irlindc,  capî- 
taie  d'un  comté  de  même  nom  »  â 
cinq  lieues  ,  fud-oueft  ,  d*Armagh 
Elle  envoie  deux  députés  au  Pacle- 
ment. 

Le  comté  de  Monaghan  a  ^4  mil- 
les de  longueur  &  10  de  largeur.  Il 
eft  borné  au  nord  par  celui  de  Ty- 
rone  ;  à  1  orient  par  celui  d'Armagh. 
au  midi  par  celui  de  Cavon  ,  &  i 
l'occident  par  celui  de  Fermagh. 

MONARCHIE;  fubftantif  féminin. 
Monarchia.  Le  gouvernement  d'un 
état  par  un  fcul  chef.  Une  monar* 
chic  héréditaire.  Une  monarchie  élec- 
tive. Philippe  II  afpiroit  à  la  mO' 
narchie  univerfelle. 

MoNAKCHiB ,  fe  dit  aufld  d'un  grand 
étar  gouverné  par  un  Monarque.  Ih 
avoient^rmé  le  projet  de  démembrtr 
cette  monarchie. 

MONARCHIQUEi  adj'eÛif  des  deux 
genres.  Monarchicus.  Qyîi  appanient 
a  la  monarchie.  Un  Etat  monarchi- 
que. Un  Gouvernement  mottarchique. 

MONARQUE;  fubftancîf  mafcolin. 
Monarcha.  Celui  qui  dans  un  grand 
état  réunit  en  fa  perlonne  la  fouve- 
raine  puiflance  èc  les  droits  qui  lai 
font  ^flTentiels.  Un  grand  Monarque. 
Un  Monarque  doit  toujours  fain 
régner  ta  loi. 

MONASTER ,  ou  Monistik  *y^ 
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d*Afffîqa«  en  Barbarie  »  au  Royaume 
de  Tunis  près  de  la  mer  »  i  1 8  lieues, 
fad-eft  »  de  Tiinis. 
MONASTÈRE  j  fabftamif  mâfculin, 
Monaficrium.  Couvent  >  lieu  où  de- 
meurent des  Moines.  Il  fe  die  anffi 
d'un  Heu  où  demeurent  des  Reli* 
gieufes  de  quelque  Ordre  que  ce 
loir. 

Les  premiers  Monaftères  s'éta- 
blirent en  Egypte  vers  Tan  j  oG ,  fous 
la  conduite  de  Saint  Anroine  »  & 
ceux-ci  furent  comme  la  fburce  des 
autres  qui  sVtablirent  dans  la  fuite 
en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  Monaftcre  de 
France  eft  celui  de  Ligujré  ,  orè&de 
Poitiers ,  fondé  par  Saint*Martin 
en  3^0. 

Au  commencement  les  Monaf- 
tères étoient des  maifons  de  laïques;  \ 
les  Moines  ayant  été  appelés  â  la 
cléricatute  par  Saint  Sirice  »  Pape  , 
ne  relièrent  pas  moins  fournis  â  TÉ- 
vèque  :  c*eft  pourquoi  aucun  Mo- 
naftère  ne  peut  être  établi  fans  fon 
confentement  ;  la  règle  doit  auffi^ 
être  approuvée  par  le  Saint-Siège. 

Pendant  plus  de  (îx  fiècles  toUs  les 
Monaftères  d'Occident  étoient  in^ 
4dépendans  les  uns  des  autres;  & 
gouvernés  par  des  Ab||bés  qui  ne 
répondoient  de  leur  conduite  qu'à 
leurs  Èvêques. 

Dans  le  dixième  Hècle  ,  Saint- 
Odon  ,  Abbé  de  Clngny ,  unit  si 
cette  Abbaye  plufieurs  Monaftères 
qu'il  mit  fous  la  conduite  de  TAb- 
bé  de  Clttgny. 

Plufieurs  réformes  des  fîèctes  fui- 
vans  ont  donné  lieu  à  des  Congré- 
gations qui  fontcommeaucanc  d*Or 
dres  fépaffés ,  compofés  de  plu/ieurs 
Monaftères  répandus  en  diverfes 
Provinces  &  Royaumes  gouvernés 

Ër  un  mèoie  Général  ou  Abbé, 
ttxer  ces  Monaftères  ^  il  y  en  a  oc-  ] 
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dinairement  un  qui  eft  comme  le 
chef-lieu  des  autres,  &  qu'on  ap- 
pelle la  maifon  Chef-if  Ordre. 

Les  Ordres  mendians  ,  dont  les 
premiers  ont  été  établis  dans  le 
treizième  fiècle  ,  font  auffi  compo- 
fés chacun  de  plufieurs  Monaftères. 
Quant  au  temporel  des  Monaf- 
tères ,  rÊvèque  en  avoir  autrefois 
radminiftration  ;  il  y  établiffoit  des 
économes  pour  en  avoir  la  direâion 
&  leur  fournir  les  néceflités  de  la 
vie.  Les  Abbés  &  les  Moines  ne 
pottvoient  rien  aliéner  ni  engager 
fans  que  TÊitlque  eût  approuvé  Sc 
(igné  le  contrat  :  c'eft  ce  que  prou* 
vent  les  Conciles  d'Agde  6l  d'Èpo- 
ne}  les  troifiènie  &  quatrième Con-* 
cfle  de  Nicée  }  les  capitulai res  &  la 
règle  de  Saint-  Ifidore  de  Séville. 

Mais  la  difcl^line  eccléfiaftique 
ayant  changé  peu-â-peu  à  cet  égard  » 
les  Évèquesont  été  entièrement  pri-* 
vA  de  cette  adminiftration.  Saînc 
Grégoire  le  grand  eft  le  premier  qui 
en  ta(Tè  mention  dl  faveur  d'une 
Abbetfe  de  Marfeille  \  il  étendit  en- 
fuite  cette  exemption  à  tous  les  Mo<* 
naftères  dans  le  Concile  de  Latran  , 
&  elle  eft  devenue  d'un  ufage  gé- 
néral. ,     ^ 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  l||né- 
ceifité  de  charger  1  Évèque  du  foin 
d'empccher  l^  dépérillèment  du 
bien  des  Monaftères  ;  c'eft  ce  que 
fioniface  VIII  fit  à  l'égard  des  Mo^ 
naftères  de  filles ,  &  ce  que  Gré- 
goire XV  a  décidé  lencore  plus  ex- 
prcifément  ,  &  conformément  à 
rarticlc  ^y  du  Règlement  des  Ré- 
guliers. Cette  décifion  a  été  confir- 
mée par  la  Congrégation  des  Car- 
dinaux ,  &  par  diffèrens  Conciles  6c 
Synodes. 

En  France  l'Évèque  eft  fupérient 
immédiat  de  tous  les  Monaftères  de 
l'un  ^  de  l'attire  iexe  qui  ne  Ibnt 
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pas  fournis  à  une  Congrégation'  Se 

.  fujecs  à  des  vificeurs  »  quand  même 
ces  Monaftères  fe  précendroient 
fournis  immédiacemenc  au  Sainc- 
Siége,  L'Évcque  peiit  donc  les  yi- 
ficer  y  y  faire  des  Statues  Se  juger 
les  appellations  interjetées  des  juge* 
mens  de  TAbbé  ou  autre  Supérieur: 
c*eft  la  difpoficion  du  Concile  de 
Trente  &  de  l'Ordonnance  de  Blois. 
Les  Monaftères  qui  font  en  Con- 
gcégarion  ,  ne  font  pas  pour  cela 
exempts  de  la  jaridifbion  épifcopale, 
i  moins  qu'ils  n'aient  d*ailleurs  des 
titres  Se  une  preflve  de  pofleflion 
coudante  d'exemption  :  TÉvèque 
peut  donc  vifiter  les  Monaftères  ,  y 
taire  dts  règlemens ,  foit  pour  le 
Service  divin  ou  pour  la  dilcipline 
Monaftique ,  foit  Pour  le  temporel 
des  Monaftères.  Il  peut  enjomdre 
au  Supérieur  de  faire  le  procès  à 
ceux  qui  ont  commis  quelque  délit 
dans  le  cloître  ;  mais  il  ne  peuPcon- 
noicre  ni  par  lui-même  ni  par  fon 
Officiai ,  des  jugemetis  fendus  par 
les  Supérieurs  de  la  Communauté , 
1  appel  devant  être  porté  devant  le 
Supérieur  régulier^  à  moins  que  ce- 
lui-ci ,  ayant  été  averti  par  TÉvc- 
que ,  ne  négligeât  dç^  remplir  fon 
Àiiniftère. 

L'Êvèque  n*a  pas  droit  de  vifite 
dans  les  Monaftères  qui  font  Chefs 
&  Généraux  d'Ordre  de  Tun  8C  de 
l'autre  fexe,  ni  dans  ceux  où  téCidént 
les  Supérieurs  réguliers  qui  ont  une 
juridiâion  légitime  fur  d'autres  Mo- 
naftères du  même  Ordre  ,  ni  enfin 
fut  ceux  qui  étant  exempts  de  la  ju- 
ridiâion  epifcopale ,  fe  trouvent  en 
Congrégation  ;  il  peut  feulement 
avertir  le  Supérieur  régulier  de 
pourvoir  dans  fix  mois  ou  même 
plus  promptement  fi  le  cas  le  re- 

Suiert,  au  défordreou  fcandale  ;  8c 
k  Supérieur  n'y  fati^lait  pas  dians  I 


MON 

le  temps  marqué  ,  TÉvêque  pent 
lui-mènie  y  pourvoir ,  foivant  la 
règle  du  Monaftère.  Édits  de  léfj 
&  du  2 fi  Mars  lâfià. 

La  vifite  de  l'Archevêque  ou  Évc* 
que  dans  les  Monaftères  qui  ne  font 
pas  exempts  de  la  juridiâion  epif- 
copale, quoique  fournis  à  une  Con« 
grégation ,  n'empêche  pas  celle  des 
dupériéurs  réguliers  >  lefqneU  doi- 
vent faire  oofervct  la  difciplioe 
Monaftique. 

Quand  le  Général  d'Ordre  eft 
étranger ,  il  ne  peut  vifiter  en  France 
les  Nlonaftères  de  fon  Ordre  fans 
une  permiffion  particulière  du  Roi. 
.  Quatre  conditions  doivent  con« 
courir  pour  l'établiftement  d'an 
Monaftère,  le  confentementdel'É- 
vèque  Diocéfain  ,  celui  de  toutes 
les  parties  intéreftees  »  l'agrément 
du  Roi  par  lettres-patentes ,  &  l'en- 
regiftrement  de  ces  lettres*patentes 
au  Parlement ,  dans  le  reubrt  dur 
quel  fe  fait  l'établiiTement. 

Depuis  l'introduâion  de  la  com« 
mçnde  dans  la  plupart  des  Abbayes, 
les  Abbés  n'étant  plus  aCfujétîs  i  la 
règle  du  Monaftcte ,  ont  ceflé  d'a« 
voir  une  juridiftion  fur  les  Reli* 
gieux  ;  &  les  biens  attachés  à  la 
maifon  ont  été  partagés  en  di£FéreQS 
)ots. 
MONASTÉRIENS  ;  (  les  )  hérétiqaes 
qui ,  dans  le  feixième  fiècle  prirent 
le  parti  de  Jean  Bockeldi ,  fumom- 
mé  Jean  de  Leyde ,  parcequ'il  étoit 
de  Leyde  ,  ville  de  HoHande«  U 
étoit  tailleur  de  profeffion ,  &  s'é- 
tant  joint  si  Jean  Matthieu  qui  étoit 
boulanger ,  il  fut  comme  iuî  chef 
des  Anabatiftes.  Ses  feâateurs  fu- 
rent  appelés  MonûJUf'uns,  du  mot 
latin  Monaficrium  y  qui  veut  dire 
Munfter ,  à  caufe  que  s'étaot  rendus 
maîtres  de  cette  ville  U ,  ils  y  cpm* 
'laifenc  toutes   fortes   d'honeiirif 
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Jean  de  Leyde  qui ,  après  la  mort 
de  Jean  Matthieu ,  fut  mis  en  place, 
prenoit  le  nom  de  Roi  de,  Juftice  & 
d'ifraël  ;  mais  enfin  il  tomba  entre 
les  mains  de  TÈvêque  de  Munfter 
qui  le  fit  mourir  en  1 5  j  5  avec  fes 
principaux  Miniftres.  ^ 

MONASTIQUE  j  adjedif  des  deux 
genres.  Monaflicùs.QinedàQ  Moi- 
ne ,  qui  concerne  les  Moines.  Vétat 
monajlique.  Laprofcffion  monajliquc. 
La  vie  monaflique, 

MONAUT  ;  adjeftif.  Qui  n'a  qu'une 
oreille.   Un  chien  monaut. 

MONAX  j  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  quadrupède  ou  de  mar- 
mote  qui  ie  trouve  dans  le  Canada, 
&  qui  ne  paroîc  différer  de  la  mar- 
more  des  Alpes  que  par  la  queue 
que  celle-ci  a  moins  longue  &  moins 
garnie  de  poils. 

MONBAHUS  \  bourg  de  France  dans 
TAgenois  y  à  quatre  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  Villeneuve. 

M  O  N  B  A I N  ;  fubftantif  mafculin. 
Grand  prunier  des  îles  Antilles  :  il 
vient  de  bouture  &  ferr  en  Guyane 
à  foutenir  les  barrières  au  long  def- 
quelles  on  le  plante.  Son  fruit  eft 
jaune ,  longuet ,  peu  charnu  ^  il  a  un 

f;oût  affez  agréable ,  il  agace  un  peu 
es  dents  ^  mais  lodeur  en  eft  flat- 
tenfç.  On  en  fait  une  marmelade 
qui  reflemble  beaucoup  à  celle  d'a- 
bricot par  la  couleur  ,  &  qui  paf- 
fe  pour  exquife  dans  le  pays.  Q||la 
mêle  avec  de  l'eau-de-vie  &  cette 
liqueur  eft  délicieufe.  Les  Sauvages 
qui  fe  fenrenr  atraqaés  de  goutte , 
tonr  un  trou  en  terre  où  ils  jettent 
de  b  braife  bien  ardente  fur  laquelle 
ils  mettent  des  noyaux  de  ces  fruits 
(  qu'on  appelle  prunes  de  monbain  ) , 
puis  ils  ptéfentent  au-deflfus  la  par- 
tie malade  &  endurent  la  fumée  le 
plus  (ong*remp$  qu'ils  peuvent.  Ce 
remède  les  foulage  beaucoop*;  Il 
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découle  de  cet  arbre  une  gomme 
jaunâtre  »  claire  &  odorante. 

Il  y  a  aufii  dans  les  îles  Antilles 
une  efpcce  de  monbain  fauvage  qui 
a  les  mêmes  propriétés  que  le  pré- 
cédent. 
MONBAZA  ;  ville  maritime  ,  capi- 
tale d'une  île  de  même  nom  ,  fur  la 
côte  méridionale  d'Afrique  :  c'eft 
la  réfidence  du  Roi  de  Mélinde. 

L'île  a  douze  milles  de  circuir  : 
elle  abonde  en  bétail ,  en  ris ,  en 
millet ,  en  figues  ^  en  citrons  ,  en 
oranges ,  &c. 

MONBAZENS;  bourg  de  France,  en 

Roucrgue ,  à  cinq  lieues ,  nord-éft  ^ 

de  Villefranche. 
MONBLANC;  ville  d'Efpagne  dans 

la  Catalogne ,  fur  la  rivière  de  Fran« 

coli ,  à  cinq  lieues  »  nord  ,  de  Tar- 

ragone. 
MONBRUN  I  bourg  de  France  ,  en 

Gafcogne ,  a  trois  lieues  9  fud-fud- 

eft  »  de  Rieux. 

MONCALIER  i  bourg  d'Italie  ,  en 
Piémont ,  fur  le  P6  »  à  une  lieue 
au-defTus  de  Turin. 

MONCALVO  i  petite  ville  d'Italie 
dans  le  Montferrac ,  à  cinq  lieues  , 
<  fud-oueft ,  de  CafaL 

MONCAON  i  ville  forte  de  Portugal, 
dans  la  Province  d'entre  Duero  & 
Minho  y  à  cinq  lieues  »  iîid-eft ,  de 
Thuy. 

MONCASTRO;  ville  delà  Beflira- 
bie,  qu'on  nomme  aufli  Akefman 
&  Bialogrod.  Voy.  ce  dernier  mot. 

MONGAYAR  j  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  étoffe  très-fine^,  à  chaîne  de 
foie  &  â  trame  de  fil  de  laine  de 
fayette.  Elle  fe  fabric[ue  en  Flandre. 
La  pièce  a  pour  l'ordinaire  2  )  aunes 
de  longueur  &  deux?  tiers  de  lar- 
;  geur.     f        -  ^ 

MONGÉ}  bi^rg  de  France  dans  le 
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Maine  »  près  de  la  Sarte  »  k  une 
lieue  Ôc  demie ,  fud-fud-oueft  »  da 
Mans. 

Il  7  a  en  Touraine  une  Âbbajre 
de  filles  de  même  nom ,  à  ane  lieue 
&  demie  ,  nord-eft ,  d'Amboife* 

MONCEAU  î  fubftantif  mafculin. 
Cumulus.  Tas  »  amas  fait  en  forme 
de  pecic  mont.  Un  monceau  de  foin. 
Vn  grand  monceau  iécus*  Un  mon- 
ceau d'herbe.  Mettre  de  l* avoine  en 
monceau. 

Foye^  Tas  ,  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguenc  /iio/i- 
ceau. 

MONCEAU  ;  bourg  de  France  en  Li- 
mofm ,  fur  la  Doidogne  »  à  huit 
lieues,  fud-eft,  de  Brives. 

MONCEL  i  (  le  )  Abbaye  de  filles  de 
rOrdrede  Sainte  Claire,  furl'Oife, 
près  de  Porir -Saint- Maixance. 

MONCHAUDEi  bourg  de  France, 
en  Saintonge ,  à  fix  Ueues ,  fud-eft  ^ 
de  S  tintes. 

MQNCHICO;  bourg  de  Portugal, 
au  R^>yaume  d'Algarve  ,  entre  Syl- 
ves  &  Al)ccur. 

MONCKA  ;  fubftantif  mafcnlin.  Ef- 
pèce  de  boiileku  dont  on  fe  fert  i 
Midagafcar  pour  mefurer  le  ris 
mondé. 

MONCLAR  ;  bourg  de  France ,  en 
Qjercy,  à  cinq  Ueues ,  eft*fud-eft, 
de  Moncauban. 

MONÇON  i  ville  d'Efpagne  ,  au 
Royaume  d'Ar rigon,  1  quatre  lieues j 
fa  1-oueft ,  de  Balbaftro. 

MONGONTOUR  ;  ville  de  France, 
dans  le  Mirebalais ,  en  Poitou  ,  fur 
la  Dive ,  à  quatre  lieues.,  fud-oueft , 
de  Lottdup»  C^  fat  U  ;oii  It  Duc 
d*Anjou ,  depuis  H?nri  III ,  battit 
en  1 5  ^9  TAmiral  de  Coligni  qui 
cotnmandoii.les  Calvinif^es. 

Il  y  a  une  autre  ville  de  même 
n  ni  en  Bretagne,  à  cinq  lieues, 
iui-lW-ouell,  d?  LambAté, 
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MONCORNET  j  bourg  ou  petite 
ville  de  France ,  en  Picardie  »  a  cinq 
lieues ,  nord-eft ,  de  Laon.  U  f  a 
une  manufaâure  de  grolTes  ferges. 

MONCOURTANT  ;  bourg  de  Fran- 
ce ,  en  Poitou ,  à  fix  lieues  »  fud- 
ou^,  deXhouars. 

MOwtRABEAU  j  bourg  de  France, 
en  Gafcogne,  fur  la  fiaife,  encre 
Nérac  &  Condom. 

MONCUCH  i  petite  ville  de  France, 
en  Quercy ,  i  cinq  lieues  »  fud-ooeft, 
de  Cahors* 

MONDAIN,  AINE;  adjeûif-  Mon. 
danus.  Qui  4iime  la  vanité  du  mon- 
de, qui  fent  trop  le  monde.  Les 
hommes  mondains.  Une  femme  mon. 
daine.  Un  fpeàacU  mondain.  Une  pa- 
rure mondaine.  U  n*eft  guère  ufité 
3u*en  chaire  &  dans  Us  livres  de 
évotion. 

Mondain  ,  s'emploie  aufli  fubftanti- 
vement ,  &  fignifie  celui  qui  efl  at- 
tache aux  choies  vaines  Se  paflagères 
du  monde.  Lts  mondains  ne  s*ocai' 
pent  que  de  leurs plaifirs  ^  /anspen^ 
fera  V éternité'. 

On  dit  d'un  homme  fage  &  qui 
n*a  que  àt%  vertus  morales  ,  que 
c^ejl  un  fage  mondain. 

MONOAINEMENT  \  adverbe.  Mj>n^ 
danum  in  modum.  D*une  manière 
mondaine.  Des  fcmmts  vêtues  moti' 
dainementyifui  vivent  mondainemcnt. 

MONDANITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Ipui  n'a  d  ufage  qu'en  ftyle  de  dé- 
votion ,  &  qui  fignifie  vanité  mon-' 
daine.  Pafferfes  jours  dans  la  mon- 
danité. Il  faut  imiter  Made^aine  dans 
fa  pénitence,^  après  l* avoir  fuivie  dans 
.fa  mondanité.  Le  mépris  dts  monda* 
nités. 

MONDE  i  fubftantif  mafcnlin.  Mun- 
dus.  L'univers  «  le  ciel  &  la  terre  le 
tout  ce  qui  y  eft  compris. 

.\\(<i  prend  aufii  particulièrement 
pour  la  terre  »  cjonfidérée  avec  fes 

différentes 
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liifférentes  parties ,  Se  lei  ditférens 
peuples  qui  l'habitent. 

On  forme  fur  la  création  du 
^tnondt  diâ<rente$  queftioos  donc 
nous  allons  dire  un  mot  :  an  de- 
mande il  coure  la  maticrea  été  créée 
i  la  tois ,  8c  11  coos  les  êtres  cor- 
porels ont  éré  «rcangés  tout  d*un 
coup ,  ou  feulement  dans  Tefpace 
de  fept  jours  »  ainfi  que  Moyie  le 
dit  dans  jes  premiers  cnapitiesde  la 
Genèfe.  Les  interprètes  croyeat^ue 
Dieu  tira  du  néant  toute  la  matière 
de  l'univers  dans  un  moment ,  &  par 
un  feul  aâe  t-rès-fimple  de  fa  volon- 
té toute-puiiTante^  mais  ils  ne  con* 
viennent  paS  fur  l'autre  queiUon. 
Les  uns  (outiennent  que  les  êtres 
fenfibles  ne  furent  misjen  leur  per- 
f^ffcton  que  dans  i*e/pace  de  fept 
jouis  confccutifs.  C'eft  le  femiment 
dû  h  plupart  de^  Pères  &  des  in- 
terprètes »  âc  il  eft  fondé  fur  le  lécit 
de  Moyfe ,  qui  le  marque  très-dif- 
tini^emenr. 

0*aucres,  comme  Philon,  Ori- 
gènes  y  Saint  Augudin  y  &  quelques 
autres  craignant  ^ue  Ion  ne  tuât 
de  l'opinion  qui  tient  à  la  création 
rucceilive  des  conféquences  contrai- 
res i  rimmutabilité  &  â^a  toute- 
paiffance  du  Créateur  ,  ont  cru  que 
Tonne  devoir  reconnoitre  dans  le 
r^cit  de  Moyfe  qu'une  fucceflion 
d'ordre  &  de  raiion  j  Se  qu  il  n'a 
txiarqué  la  création  fucceâive  ,  que 
pour  fe  proportionner  a  la  portée  du 
peuple  »  &  pour  lui  donner  une  idée 
plus  dfftinâe  de  |a  création.  Le  Sage 
air  que  Dieu  a  créé  toutes,  chofes  à 
la  fbis  :  creavit  omnia  fîmuL  La  ma- 
tière toujours  fouple  aux  ordres  du 
Tout-puiflant ,  n'avoic  que  faire  de 
préparation  pour  obéir.  Voilà  ce 
que  l'on  dit  de  plus  plaufible  pour 
ce  dernier  fentiment. 

On  demande  auQi  en  quel  temps 
Tonu  XVIIU 
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le  monde  a  été  créé  ?  La  plupart  des 
Pères  croyent  qu'il  a  été  créé  au 
printemps.  Un  Concile  que  Ton 
dit  ayoïr  été  te^m  en  Paleftine  foLs 
Théophile  d'Alexandrie  ^  par  Pot:' 
die  du  Pape  Vidtoc,  l'a  décidé  ainfi. 
Les  Poètes  nous  repréfeneent  V% 
premiers  jours  du^onde  cômn>e 
uq  beau  printemps.  D'autres  en 
grand  nombre ,  foutiennent  que  le 
monde  fut  créé  en  Automr.e.  lis 
difent  i^.  que  Us  Hébreux  ,  les 
Égyptiens  &  la  pluparr  des  Orien^ 
taux  comm[||^oient  leur  année  eu 
Automne  \  coutume  qu'ils  avoient 
reçue  de  leurs  anccires  &  des  pre- 
miers hommes ,  qui  naturellement 
ont  commencé  d  compter  les  années 
du  temps  où  le  nK>n(ie  commença* • 
i^«  Il  fallut  que  Dieu  en  créant 
Adam  &  Eve.^  les  autres  anîmdux, 
leur  fournît  lesalimens  ucceiïaitef. 
3^.  Enfin  il  y  avoir  du  fruit  fur  les 
fti  bres  du  jardin.  Nous  mangeons  de 
tous  les  fruits  du  jardin  ^  dit  Eve  au 
fïrpem  ,  //  n*y  a  que  cet  arbre  dont 
Dieu  nous  a  dit  dt  ne  pas  manger  ^ 
de  peur  que  nous  ne  mourrions,  C'é- 
toit  donc  l'automne  ,  en  quelque 
heu  que  l'on  fuppofe  qu'Adam  Tfût 
créé ,  &  ce  fentiment  a  été  fuivi  par 
la  plupart  de  nos  plus  favans  Chio- 
nologiftes  ,  comme  le  Père  Petau  , 
Scaliger,  Utferius  &  plufieurs  au^ 
tre^- 

Les  anciens  Hébreux  avoient ,  fur 
la  difpofition  de  Tunivers ,  un  fyf« 
terne  affez  diftcrent  de  celui  de  nos 
pKilofophes  modernes.  Ce  fyftcme 
étoit  fort  (impie  &  fort  populaire» 
&  rÉcriture  le  propofe  plutôt  com- 
'me  un  femiment  ét.ibli  ,  auquel 
elle  eft  obligée  de  fe  proportionner 
pour  fe  r^ire  entendre  du  peuple, 
qu'elle  ne  l'établit  Se  ne  Tapprôuve 
comme  un  dogme  fur  lequel  elle 
exige  notre  croyance  &  hotre  fou* 
Kk 
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miffion.  Elle  laiflTe  ces  difpuces  anx 
recherches  des  philofophes  ;  &  Tes 
ezpredions  fur  cela  ne  doivent  point 
cirer  â  conféqoence.  Les  Hébteu]t 
croyoient  qu'au  commencement  de 
la  création  ,  Dieu  avoir  partagé.les 
.  eaux  en  deux  parties ,  dont  les  unes 
furent  mifes  dans  les  abîmes  ,  6c 
formèrent  u  mer  ;  &  les  antres 
furent  placées  au-deflfus  du  firma- 
ment ,  où  elles  fourniflent  la  ma-- 
tière  des  pluies  qui  tombent  fur  la 
terre.  Us  croyoient  que  la  terre  éroic 
très-vafte  ,  plate  ,  Immobile ,  envi- 
ronnée par  la  mer  de  tous  côtés  & 
fondée  fur  les  eaux. 
Ils  croyoient  aufli  que  la  tetreétoit 
toute  imbibée  ,  toute  pénétrée  par 
les  eaux  \  que  toutes  les  fontaines 
fie  tous  les  fleuves  entrent  dans  la 
mer  d*oùils  font  fortis.  Ils  croyoient 
qu'il  y  avoit  trois  cieux  :  le  premier 
où  fe  forment  les  nues  6c  ou  volent 
les  oifeaux  j  le  fécond  dans  lequel 
font  comme  enchâfles  les  aftres  ;  le 
troifîème  où  réfide  la  Majefté  du 
Très-Haut  ,  où  Saint  Paul  fut 
ravi ,  &  dans  lequel  il  entendit  des 
chofes  qu'il  n*eft  pas  permis!  Thom- 
me  de  publier.  Ils  ne  croyoient  pas 
qu'il^  y  eût  des  Antipodes ,  ni  que 
les  cieux  enveloppaflfent  la  terre  par- 
defTous  »  ni  par  conféquent  que  le 
foleil ,  la  lune  Se  les  autres  aftres 
tournaient  autour  de  la  terre ,  ou 
que  h  terre  fît  un  mouvement  qui 
produifit  si  notre  égard  le  même 
effet  f  que  fi  toute  la  machine  du 
ciel  tournoit  autour  de  la  terre. 

On  forme  aufli  plufîeurs  diffi- 
cultés fur  la  durée  du  monde.  On 
peut  confîdérer  cette  durée  ou  par 
rapport  au  paffé  ou  par  rapport  au 
futur.  La  plupart  des  Nations  an- 
ciennes ,  dont  on  a  quelques  monu  • 
mens  ,  diffèrent  entt'elles  fur  la 
durée  du  monde.  Les  Chaldéens  » 
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les  Égyptiens  ,   les  Chinois  »  les 
Grecs  ,  les  tlébreux  fuiveot  àiSé^ 
rentes  manières  de  fnpputer  les  an- 
nées du  monde  ;  &  indépendam- 
ment de  ceux  qui  croyent  qu'il  y  a 
pluGeurs  mondes  ou  plufîeors  créa- 
tions fucceffives  d'hommes  fur  la 
terre  »  ou  que  le  monde  eft  éternel  » 
les  Chronotogifles  mêmes  qui  fui- 
vent  le  texte  nébreu  6c  la  vulgate , 
ne  conviennent  pas  enrr'eux.  On 
fait  que  l'hébreu  des  Juifs  6c  celai 
des  samaritains  font  diflTérens ,  & 
que  lès  exemplaires  des  Septante, 
qui  font  des  interprétations  du  texte 
hébreu  »  font  encore  éloignés  de  ces 
deux  textes  :  de  ifianière  qu'il  eft 
impoflible   de  concilier  eqfemble 
toutes  ces  variétés. 

Suivant  la  fupputàHon  d'UlIe* 
rius  qui  paroît  aujourd'hui  la  plus 
fuivie  9  on  compte  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  la 
naifflnce  de  Jésus-Christ  qoatte 
mille  ans  jufte  ;  8c  depuis  Jésus- 
Cu&iST  jixCquà  cette  année  nous 
comptons  dix-fept  cent  (bixante- 
onze  ans.  Mah  les  plus  habilesChro- 
nojogiftes  croyant  que  l'on  a  mis  la 
naiftance  de  Jésus -Christ  trois 
ans  trop  tard  ,  il  faut  compter  ao- 
jourd'iiui   mil  fepr  cent  (oixaoce- 

Ïuatorte  ,  au  lieu  de  mil  fept  cent 
>ixante'  onze.  Âinfî  depuis  la  ctéa- 
tion  du  monde  jufqu'aujonrd'hai , 
il  y  a  cinq  mille  fept  cent  (oixaDte^ 
quatorze  ans. 

Quant  à  la  durée  du  monde  de* 
puis  le  temps  où  nous  vivons  JQf' 
qu'à  la  fin  des  fièclec ,  la  chofe  eft 
encore  plus  incertaine  8c  plus  don- 
teufeXes  Égyptiens  croyoient  qn  a- 
près'  une  révolution  de  trente- fix 
mille  cinq  cens  vingt-cinq  ans ,  tous 
les  aftres  fe  rencontreroiem  au  même 
point  ^  &  qu*alors  le  monde  fe  rc- 
nouveleroit  bu  par  un  déluge  ou  par 
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un  iAcendîe  univerfel.  Us  ctoyèiênc  ' 
que  le  monde  avoic  déjà  été  renou- 
'  vêlé  plusieurs  fois  de  cette  forte  j  & 
ce  fenticnent  étoit  commun  même 
parmMes  Grecs  ;  mais  ils  n' écoient 
pas  d'accocd  fur  le  nombre  des  an- 
nées que  dévoie  comprendre  cette 
{;rande  année  ou  cette  grande  révo- 
ucion.  Les  uns,  comme  Ariftatqile, 
lui  donnoient  deux  mille  quatre  cent 
quatre-^vingc-quatre  ans  \  d'autres  , 
comme  Arétès  de  Dynachium ,  cinq 
mille  cinq  cent  cinouante-deux  j 
Heraclite  6c  Linus  ,  dix  mille  huit 
cent  ;  ou  ,  félon  d  autres ,  dix-huit 
mille  i  Dion ,  dix  mille  huit  cent 
quatre-vingt-un  ;  Oiphée  cent  mille 
vingt  ans  ;  CafTandre  y  trois  millions 
fix  cent  mille  ans.  Platon  &  toute 
fon  école  »  aufli  bien  qu*Origènes  , 
étoient  perfuadés  qu  après  Un  cer- 
tain nombre  d'années  >  divers  mon- 
des fe  fuccéderoient  l'un  à  l'autre  \ 
icntiment  que  St.  Âuguftin  a  réfuté. 
Les  Juirs  avoient  une  ancienne 
'  tradition  qu'ils  ptétendoienif  tenir 
d'Èlie ,  non  du  grand  Prophète  de 
ce  nom ,  mais  d'un  autre  qui  a  vécu 
après  la  captivité  de  Babylone ,  & 
cent  cinquante-quatre  ans  après  le 
rétabliflement  du  fécond  temple; 
fuivant  cette  tradition  ,  le  monde 
doit  durer  fix  mille  ans  }  fa  voir  ^ 
deux  mille  ans  fous  l'état  de  nature 
&  avant  la  loi^  deux  mille  ans  fous 
la  loi ,  &  deux  mille  ans  fous  le 
Meffie.  Cette  tradition  a  été  adop- 
tée par  quelques  anciens  Pères  , 
comme  Saint  Cyptién  ,  Laftance  , 
Saint  Ambrôife ,  Saint  Irénée ,  Saint 
Hilaite»  Saint  Gaudence  de  Brefle , 
l'auteur  des  queftions  aux  Ortho- 
doxes ,  fous  le  nom  de  Saint  Juftin , 
Saint  Jérôme ,  Viftorin  fur  l'Apo- 
calypfe ,  Raban  Maur  fur  le  Deu- 
téronome  »  Saint  Ifidore  de  Séville  » 
&  on  tcès  grand  nombre  d'auteors 


plus  nouveaux.  Saint  Atiguftîn  pzr 
roit  a(Ie2  favorable  à  cette  opinion, 
dans  le  vingtième  livre  de  la  Cité 
de  Dieu  >  cnap.  '7  ;  mais  ailleurs  il 
s'élève  avec  force  contre  ceux  qui 
ofoient  aflTurer  que  le  monde  ne  du- 
reroit  que  fix  mille  ans ,  quoiqu'ils 
fu(lent  que  Jésus-Christ  dans  TÈ- 
vaiigile  a  prononcé  que  le  Père  feul 
s'eft  réfeivé  la  co^noiffance  des 
temps  &  des  momens  de  ce  dérniec 
jour. 

Plul^urs  ont  cru  que  le  monde 
étoit  éternel ,  qu'il  avoit  toujoiKs 
exifté  &  qu'il  ne  finiroit  jamais  j 
mais  ils  font  fort  partagés  entre  eux} 
les  uns  foutiennent  qu'il  y  a  eu  plu- 
fieurs  monde  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres  ;  que  le  monde  s'eft 
renouvelé  plufieurs  fois  ;  que  lama* 
tière  eft  étemelle }  mais  que  Dieu 
lui  a  donné  dans  l'étendue  de  l'é*» 
ternité  une  infinité  de  formes  difFé- 
reines  que  nous  appelons  création  ; 

aue  Moyfemous  a  donné  l'hiftoiré 
e  la  dernière  de  ces  créations ,  la- 
quelle avoit  été  précédée  de  plu- 
ueurs  autres  :  que  Dieu  n'a  pas 
exiftè  avant  fon  ouvrage  ;  qu'étant 
éternel  &  toujours  agiflanr  ^  il  n'a 

f»u  demenret  fans  aAion  ,  ni  lailTer 
a  matière  fans  fprme  Se  fans  mou* 
vement.  Ce  fentiment  a  été  fuivî 
par  un  bon  nombre  de  Juifs  &  de 
Mahométans ,  comme  Averrocs  » 
Aficennes  »  Alfarabe  &  autres  qui 
ont  fait  profeffitfn  de  fuivre  la  phi-- 
lofophie  d'Ariftote.  Il  y  a  même 
quelques  commentateurs  chrétiens 
qui  ont  cru  que  ces  paroles  de  Moy  fe, 
au  commcnctmem  Dieu  créa  le  ciel  & 
la  terre  ,  peuvent  marquer  en  fuivant 
l'hébreu  »  avant  qàe  Dieufonhât  le 
ciel  &  la  terre  ,  tout  étoit  dans  le 
chaos  ;  ce  qui  infinue  la  préexiften- 
ce  dé  la  matière  &  même  fon 
éternité •,  avant  que  Dieu  lui  eue 
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donné  la  forme  qulcWe  a  ene  de- 
puis. • 

Cccre  qa^dion  fur  l'antiquité  du 
monde  fe  renouvela  au    temps  de 
Maimonide  ,  c'eft  â-dire,  au  dou- 
zième fiède  i  mats  il  femble  qae 
dès  le  tempi  de  Salomoa  il  y  avoic 
déjà  des  efprits  forts  qui  la  foute- 
noient*  Qucfi  a  qui  a  eu  y  ce  qui 
fera  ;  &  au  cfict  qui  s*eji  fait  j  et 
qui  Je  fera  ^  Rien  nejl  nouveau  feus  le 
foleil  y  &  nul  ne  peut  dire  :  voilà  qui 
ejl  nouveau  ;  car  il  a  dejjjj^  précédé 
dans  les  Jiècles  pajfés  ;  on  n'a  nulle 
mémoire  de  ce  qui  efi  pajfé  ,  comme 
on  ne  ft  fouvieadra  point  de  ce  qui 
djit  arriver  pa.mi  ceux  qui  viendront 
a/rès  nous.  Les  pactifans  de  Téter- 
niré  du  monde  ne  manquoienc  pas 
de  citer  ce  Prince  (i  éclairé.  Mai- 
monide  écrivit  expiés  pow  les  ré- 
futer ,  &  les  Hébreux  rejettent  com- 
me hérétiques  chaffés  dufein  d'Jfraël^ 
ou  excommuniés  ceux  qui  difent 
que  la  matière  eft  co-écernelle  â 
Dieu.  Il>eft  vrai  que  ceux  des  Juifs 
ui  tiennent  ce  Sentiment  tâchent 
e  k  mettre  i  couvert  de  la  cenfare 
ar  l'autorité  même  de  Maimoni- 
e ,  qui  n  a  pas  mis ,   difent- ils ,  la 
création   entre  les  articles  fonda- 


mentaux. 


Mais  il  eft  aifé  de  juftifier  ce  Doc- 
teur de  cette  accafation  \  car  on  lit 
ces  paroles  dans  la  confeûion  de  foi 
qu'il  a  dreflee  :  file  monde  efi  crée  , 
il  y  a  un  Créateur  i  car  p%rfonnt  ne 
fe  peut  créer  foi  même.  îl  y  a  donc 
un  Dieu.  Il  ajoute  :  Dieu  feul  efi  éter- 
nel j  &  toutes  chofes  ont  eu  un  com- 
mencement. De  plus  il  déclare  que 
la  création  eft  un  dies  fondemens  de 
la  foi  qu  on  eft  oblieé  de  croire  «  & 
fur  leiquels  on  ne  doit  pas  fe  laifièr 
ébranler ,  fi  non  par  une  démonftra- 
tion  que  l'on  ne  trouvera  jamais  : 
enfin  ^  ce  qui  eft  plus  fort  que  tout 
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ce|a  ,  e'eft  que  ce  Doâeur  i  re}eté 
formellement  lopinion de  Tétecnité 
du  monde  »  ic  a  écrit  contre  ceux 
qui  la  foutenoiem. 

Au  quinzième  Cède  un  Rabbb 
nommé  Samuel  Satfa  enirepât  de 
concilier  les  Phiiofophes  payens  avec 
.  Moyfe  au  Tujet  de  la  création  da 
mopde.  1.1  foutint  qtre  le  monde  n  a- 
voit  point  été  tiré  du  iléant ,  mais 
qu'il  s  croît  formé  d'une  matière 
préexiftante  dans  une  fucceflion  de 
plufieurs  jours  »  comme  on  \t  lit 
dans  l'hiftoire  de  la  Genèfe.  Mais 
Sarfa  fut  condamné  à  être  brûlé  vif. 
Capantou ,  Rabbin  efpagnol ,  folli- 
cita  fortement  fa  condamnation  , 
&  il  fui  foutenu  par  un  grand  nom» 
bre  de  Doâeurs  de  fon  temps  &  de 
fa  nation.  Cela  eft  décifif  pour  mon- 
trer le  fentiment  commun  de  la  %y 
nagogoe  fur  cet  important  article. 

Elle  tolère  toutefois  dans  fon 
fein  ceux  qui  tiennent  qu'avant  le 
monde  que  nous  habitons ,  il  y  en  a 
eu  un  premier ,  lequel  a  fini  dans 
le  feptième  millénaire  après  fa  créa- 
tion 'y  que  celui  qm  lui  a  fuccédc 
finira  cle  même.  Us  fondent  ce  fen* 
timenr  fur  une  preuve  peu  foUde. 
C'eft  jque  Moy(e  a  commencé  la 
Genèfe  pat  la  lettre  beth  ,  aui  vaut 
deux.  On  fent  bien  que  cela  vient 
de  l'école  des  Cabaliftes.  D'antres 
Doâeurs  enfeignent.  que  Dieu  a 
créé  fepi  chofes  avant  l'ilnivers; 
fa  voir  9  i®.  la  loi  on  la fageffe  ;  x®» 
l'enfer;  j^  le  paradis;  4®.  le  trône 
^^  fi  gloire  i  5^.  lefanéuairc  ;  6^* 
le  nom  du  Meffk;  ^^.Ulrepentanci: 
tout  cela  eft  fondé  fur  des  paflàges 
de  récriture  pris  de  rravers  &  dans 
on  fens  éloigné. 

Spinofa  nourri  dans  la  Synagogue, 
enfeigne  qu'il  n'y  a  dans  l'univers 
qu'une  fubftance  unique  \  que  Dieu 
eft  cette  fubftance  y  Se  que  tous  les 
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ècrcs  aul  fabCfteot  n*en  font  que  les 
modiacatioos.  Son  principe  eft  qae 
rien  ne  peac  erre  engendré  de  fi^*n  ; 
&  qu'âne  fabftance  ne  peuc  agir  fur 
le  néant ,  &  que  le  néant  ne  peut 
être  le  fujet  &  la  matière  fur  lef- 
quels  Dieu  travaille  :  d  où  il  con- 
ciud  que  puifqae  le  inonde  exlfte , 
il  a  toujours  exifté  8c  que  Dieu  ne 
Ta  pu  tirer  du  néant.  Il  ajoute 
qu^i  n'y  a  qu'une  fubftance,  6c  que 
cette  lubftance  eft  Dieu  }  nulle 
autre  chofe  ne  fubdftant  par  foi- 
même  indépendamment  &  nécedai- 
remenr.  Cette  fubftance  uniqueétant 
revêtue  d'une  infinité  d'attributs  & 
de  perfeâions ,  elle  fe  modifie  d'une 
manière  très-difi^érente.  Le  corps 
en  tant  qu'il  occupe  un  efpace  &  un 
lieu»  eft  la  modification  de  cette 
fubftance  en  tant  qu'elle  eft  étenduej 
&  Tame  eft  une  modification  de 
cette  même  fubftance  en  tant  qu'elle 
penfe. 

Le  ryftème  de  Spinofa  eft  égale- 
ment rejeté  par  les  Juifs ,  pax  les 
Chrétiens  &  par  les  bons  Pntfcfo* 
pkes.  C'eft  un  renouvellement  des 
erreurs  d'Épicure ,  de  Démocrite 
&  de  Lucrèce  j  il  n'eft  fondé  que 
fur  des  paralogifmes  continuels  y  en 
voulant  q^ue  tout  foit  Dieu  dans  la 
nuure  ,  il  détruit  la  vraie  idée  de 
Dieu ,  Se  il  fait  voir  qu'il  a  une 
faufte  notion  de  la  création  du  mon- 
de, en  foutenant>  que  le  néant  ne 
But  ècte  le  fujet  de  l'opération  de 
ieu.  Quand  on  dit  que  Dieu 
tire  les  êtres  du  néant ,  on  n'entend 

{»as  que  le  fiijet  de  la  création  foit 
e  néant  ;  c'eft  la  fubftance  qu'il 
crée  &  qu'il  forme ,  i  quoi  il  donne 
à  la  fois  l'être  ^  l'exiftence  6c  la 
fotme. 

On  demande  enfin  fi  les  planètes 
font  chacnûe  an  monde  >  comme 
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notre  terre,  c'eft -i- dire  j  fi  elles 
font  habitées  ?  Un  grand  nombre 
de  Philofophes  ont  penfé  qu'elles 
étoient  déftinées  à  recevoir  des  êtres 
vivans  comme  nous  ,  &  qu'elles 
étoient  habitées.  La  pluralité  des 
mondes  fe*  trouvoit  dé|â  dans  les 
orphiques  ,  ces  anciennes  poéfies 
grecques  attribuées  à  Orphée.  Les 
Pythagoriciens  ,  rels  que  Philobiis, 
Icetas  ,  Héraclides  ,  enfeignoient 
que  lès  aftres  étoienr  autant  de 
mondes.  Plufieuis  anciens  Philofo- 
phes aimetrem  même  une  infinité 
de  mondes  hors  de  la  portée  de 
nos  veux.  Épicure  ,  Lucrèce  ,  tous 
lês  Épicuriens  étoient  du  même 
ièntiment }  &  Métrodore  trouvoic 
qu'il  étoit  auffi  abfurde  de  ne  met* 
tre  qu'un  feul  monde  dans  le  vide 
infini,  que  de  dire  qu'il  ne  poU* 
voit  croître  qu'un  feul  épi  de  blé 
dans  une  vafte  casnpagne.  Xfnopha- 
nés,  Zenon  d'Élée,  Anaximènes, 
Anaximandre  ,  Leucippe  ,  D/mo^ 
crite  le  foutenoient  de  même.  En- 
fin il  y  avoît  auflî  des  Philofophes 
qui ,  en  admettant  que  notre  mon- 
de étoit  unique  ,  donnoient  des  ha- 
bitans  â  la  lune }  tel  étoit  Anaxa* 
gore,  Xénophahes,  Lucien,  Plu- 
tarquie.  On  peut  voir  une  lifte  beau- 
coup plus  ample  de  ces  opinions  des 
anciens  fur  la  pluralité  des  mondes 
dans  Fabricius  S:  dans  le  mémoire 
de  M.  fionamy  inféré  parmi  ceux 
de  TAcadémie  des  infcriptions  & 
belles  lettres,  Hévélius  en  paroiffoit 
aufli  perfuadé  en  1(^47  ,  lorfqu'iî 
parloir  de  la  différence  des  habitans 
des  hémifphères  de  la  lune. 

La  pluralité  des  mondes  fut  en* 
fuire  ornée  par  M.  de  FontenelJe , 
de  toutes  les  grâces  &  de  tout  Tef- 
prit  qu'on  peut  mettre  dans  des 
conjeftures  phyfîques  :  M.  Huyg- 
bens  dai)s  fon  livre  intitulé  co/mo^ 
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fheoros ,  diiTerce  auffi  ccès  au  long 
fur  cecce  madère. 

£n  e0ec  la  reflemblance  paroîc  fi 
grande  entre  la  terre  &  les  autres 
planètes ,  que  fi  la  terre  a  éré  faite 
pour  être  habitée ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  les  planètes  ne  le  foient 
également.  Nous  voyons  par  exem^ 

{>Te,  fix  planètes  an- tour  du  foleil, 
a  terre  eft  la  troifième  ^  elles  tour- 
nent toutes  les  fix  dans  des  orbites 
elliptiques^  elles  ont  un  mouvement 
de  rotation  comme  la  terre  ;  elles 
ont ,  comoie  elle  ,  des  taches ,  des 
inégalités  »  des  montagnes;  il  y  en 
a  trois  qui  ont  des  Satellites  &  la 
terre  en  eft  une  \  Jupiter  eft  applati 
comme  la  terre  ;  enhn  il  n*y  a  pas 
un  feul  caraftère  poffible  de  ref- 
femblance  qui  ne  s'obferve  réelle* 
fnent  entre  les  planètes  Se  la  terre  : 
eft-ilpo(Kble  de  fuppofer  que  Tei^if- 
pence  des  ctres  yivans  &  penfans 
foit  reftreinte  â  la  terre  ;  fur  quoi 
feroit  fondé  ce  privilège  $  fi  ce  n'eft 
peirt  -  être  fur  l'imagination  étroite 
fc  timide  de  ceux  qui  ne  peuvent 
s*élever  au-delà  des  objets  de  leurs 
fenfations  immédiates  ?  Ce  que  l'on 
dit  des  fix  planètes  qui  tournent 
autour  du  foleil ,  s*étendra  naturel- 
lement i  tous  les  fyftèmes  plané- 
pires  qui  environnent  les  étoiles  ; 
f:haauç  étoile  paroit  être  comme  le 
foleil ,  un  corps  lumineux  8c  im- 
mobile ;  &  fi  le  foleil  eft  fait  pour 
retenir  de  éclairer  les  planètes  qui 
l'environnent ,  on  doit  préfumer  la 
même  chofe  de  chaque  étoile. 

Il  y  a  eu  des  écrivains  plus  timi* 
des  que  religieux  qui  ont  réprouvé 
ce  fyftême  comme  contraire  à  la 
religion  \  c'étoit  mal  foatenir  la 
gloire  du  Créateur.  Si  l'étendue  de  i 
fes  ouvrages  annonce  fa  puifiànce  , 
peut-on  en  concevoir  une  idée  trop 
^açni^^ue  &  (roo  fublime  ?  Nous 
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voypns  i  la  vue  fimple  plufievrs 
milliers  d'étoiles ,  il  n'y  a  aucune 
légion  du  ciel  où  une  lunette  ordi- 
naire n'en  fafie  voir  prefque  autant 
que  l'œil  ^n  diftingue  dans  tout  un 
hémifpbère  :  quand  nous  paiibns  à 
de  grands  télefcopes ,  nous  décou- 
vrons un  nouvel  ordre,  &  une  autre 
multitude  d'étoiles  qu'on  ne  foup- 
çonnoit  pas  avec  les  limettes  \  & 
plus  les  infirumens  font  parfaits  > 
plus  cette  infinité  de  nouveaux  mon- 
des fe  multiplie  Se  s'étend  :  l'imi^ 
gination  perce  au-delà  du  télefcope, 
elle  y  voit  une  nouvelle  multitude 
de  mondes  infiniment  plus  grande 
que  celle  dont  nps  foibles  yeux  ap- 

{perçoivent  la  trace  \  ce  n'eft  pas  a- 
ez  pour  l'imagination  ,  elle  vaptos 
loin ,  elle  cherche  des  bornes  j  quel 
fpeâacle?  La  feule  difficulté  quua 
Philofophe  peut  ^voir  fur  Texif- 
tence  des  habitans  de  tant  de  mil- 
lions de  planètes  ,  c'eft  l'obfcuriié 
des  caufes  finales  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile de  fuppofer» 

^n  dit  familièrement  ,  depuis 
qWle  monde  eft  monde  ;  pour  due  y 
de  tout  temps, 

'  On  dit  ,  l'an  du  monde  ;  pour 

dire  ^  l'an  de  la  création  du  monde. 

On  appelle  ie  monde  idéal ^Vidit 

du  monde  qui  eft  en  Dieu  même  de 

toute  éternité. 

On  dit,  qu'tf/i  enfant  ejl  venu  aa 
monde  ;  pour  dire  ,.  qu'il  eft  né.  Et 
qu*tt/2tf  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde  ;  pour  dire ,  Qu'elle  a  donné 
la  naifiance  à  un  entant.  Et  qa^un 
homme  n* eft  plus  au  monde ^  pour  dirr , 
qu'il  eft  mort. 

On  appelle  le  nouveau  monde ,  le 
continent  de  l'Amérique.  £c  l'on 
dit ,  l'ancien  &  le  nouveau  monde  ; 
pour  dire,  les  deux  continens. 
Monde  ,  fe  prend  auffi  pour  la  totalité 
des  hommçs  en  général  9  pour  1% 
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genre  humain.  Le  fils  de  Dieu  ejl  le 
Sauveur  du  monde. 

Nf  ONDB ,  fe  prend  encore  pour  le  com- 
mun des  nommes  ,  pour  la  pluparr 
des  hommes.  Le  monde  ne  pardonne 
pas  l*  ingratitude. 

Monde  »  fe  prend  auflft  (implemenr  & 
indéfiniment  pour  gens ,  perfonnes. 
Âinfi  l'on  dit ,  on  ne  doit  pas  accufer 
le  monde  légèrement,  E/l-ceainfiqu  on 
traite  le  monde  ?  Elle  avoit  Vair  defe 
moquer  du  monde. 

Monde  ,  fe  prend  encore  pour  un 
certain  nombre  de  perfonnes.  Ily^ 
avoit  beaucoup  de  monde  aux  Tuile" 
ries .  //  n'y  a  guère  de  monde  à  l'am- 
phithéâtre. 

MoNDB  9  fe  prend  aufll  pour  une  gran- 
de quantité  de  perfonnes.  Ce  Mi- 
niftre  s'efi  fait  un  monde  d^enne- 
mis. 

Monde  ,  fe  prend  encore  pour  la  fo* 
ciéié  des  nommes  dans  laquelle  on 
a  à  vivre  ^  ou  pour  une  partie  de 
\ttU  fociété. 

Le  monde  eft  un  théâtre ,  dit  un 
auteur  ingénieux  ^  les  hommes  font 
les  comédiens  ^  les  hafards  compo- 
fent  la  pièce  \  la  fortune  diftribue 
les  rôles  \  les  Théologiens  gouver- 
nent les  relTorts  »  &  les  Philofophes 
fon|||||fpe£lateurs.  Les  riches  oc-i 
cu^^H|s  loges ,  les  puiflàns ,  Tam* 
phtflBRe  9  &  le  parterre  e(l  oc' 
cupé  par  les  malheureux.  Les  fem- 
mes portent  les  rafraichiflemens  d 
l'entour»  &  les  difgraciés  de  la  for- 
tune mouchent  les  chandelles.  Les 
folies  compofent  le  concert ,  &ç,  le 
temps  tire  le  rideau.  La  pièce  a  pour 
titre  »  mundus  vuh  decipi  ,  ergo  de- 
cîpiatur.  L'ouverture  de  la  comédie 
commence  par  des  larmes  &  des 
foupirs.  Dans  le  premier  adjte  fe 
prélentent  les  projets  chimériques 

■    des  hommes  \  les  uns  frappent  des 
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mains  pour  marquer  leurs  applau* 
dilfemens  »  &  les  fages  fifflent  la 
pièce.  En  y  entrant  on  paye  à  la 
porte  une  monnoie  qu'on  nomme 
peine ,  &  on  reçoit  en  échange  un 
billet  marqué  inquiétude ,  pour  pou* 
voir  prendre  place.  La  variété 'des 
objets  qui  s'y  préfentent,  divertit 
pour  un  peu  de  temps  le  fpeâateur; 
mais  le  dénoument  des  intrigues 
bien  ou  mal  concertées  »  fait  rire 
les  Philofophes.  Qn  y  voit  paroî^ 
tre  des  géans  qui  tout  d*un  coup 
deviennent  jpygmées  ,  &  des  nains 
qui  grandiuent  imperceptiblement 
éc  arrivent  à  une  hauteur  extraor* 
dinaire.  On  y  voit  encore  des  hom- 
mes qui  femblent  prendre  toutes 
les  mefures  ic  les  précautions  ima-** 
ginables  pour  marquer  le  vrai  che- 
min qui  mène  au  but  qu'ils  fepro- 
pofent  ,  pehdapt  que  d'un  autre 
côté  des  étourdis  ,  des  fans  foucis 
atteignent  le  port  des  félicités  mon- 
daines. Enfin  telle  eft  la  comédie  de 
ce  monde  \  &  celui  qui  veut  s'en 
divertir  à  loaHr ,  n'a  qu'à  fe  mettre 
dan5<]uelque  petit  coin  d'où  il  puifle 
commodément  en  être  le  fpc  da- 
teur ,  &  où  il  ne  foitpoint  apperçu* 
afin  de  pouvoir  avec  iureté  s'en  mo' 
quer  comme  elle  le  mérite. 

On  dit ,  i\\xune  perjonnefait  bien 
le  monde  ;  pour  dire ,  qu'elle  fait 
bien  la  manière  de  vivre  dans  la 
fociété. 

On  dit  aufli  dans  le  même  fens, 
qvkune  perfbnne  a  du  monde  ,  ott 
qu'elle  n'a  pas  de  monde. 

On  dit.de  quelqu'un  ,  qu'i/  con^ 
nott  le  monde  ;  pour  dire  ,  qu*il 
connoît  les  hommes.  Et  qu'/7  co/i- 
noît  bien  fi>n  monde  ;  pour  dire  » 

au'il  fait  bien  démêler  le  caraâère 
es  gens  a  qui  il  a  affaire.  . 
On  dit  proverbialement  »  (\VLune 
perjonne  doit  à  Dieu  &  au  monde  i 
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pour  dire  «  qa'elie  eft  exuimeme^nc 

endettée.       / 

On  die  à  qaelqa*an  qui  ne  s'eft 
pas  montré  depuis  long-temps ,  de 
quel  monde  venc\  vousf  Et  prover- 
bialement on  dit  à  quelqu'un  qui 
parole  n'être  pas  înftiuit  d'une  chofe 
que  tout  le  monde  fait  »  de  q^el 
monde  vefie^  vous  ?  yous  n'êtes  pas , 
de  ce  monde-ci.  Fous  n'êtes  pas  du 
monde. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  n'efl 
plus  dans  le  commerce  du  monde  , 
qie  c'ejl  un  homme  qui  neftplus  du 
monde  y  c^xila  quitté  le  monde ^  qu*i/ 
a  renoncé  au  monde.  Et  l'on  dit  de 
quelqu^un  dont  les  mœurs  ,  les  fa^ 
çons  de  vivre  paroifTent  oppofées  \ 
celles  de  la  fociécé  commune  des 
autres  hommes,  que  c'ejl  un  homme 
'  de  r autre  monde. 

On  dit  communément ,  ainft  va 
le  monde  ^  il  faut  laijfer  le  monde  com- 
me ilejl  ;  pour  dire,  c'ed  aindque 
les  hommes  fe  gouvernent  ^  il  ne 
faut  pas  entreprendre  de  réformer 
les  abus  qu'on  troute  dans  la  fo- 


ciécé. 


Oii  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qui  fe  fait  contre  l'ufage  & 
Tordre  commun  ,  que  c*efl  le  monde 
renvcrfj. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'/7  //? 
allé  loger  au  bout  du  monde;  pont 
dire  ,  dans  un  quartier  fort  éloi- 
gne. 

On  dit  familièrement  ,  Ji  l'on 
vient  à  vous  offrir  dix  mille  francs 
de  cette  tdrre  ,  cejl  le  bout  du  monde; 
pour  dire  ,  cette  terre  ne  vaut  tout 
au  plus  que  dix  mille  francs. 
Monde  ,  fe  ditauili  de  la  vie  féculière 
qu'on  mène  dans  l'a  focicté  ordinaire 
des  hommes.  //  quitta  les  Jéfuites 
pour  rentrer  dans  le  monde. 
Monde  ,  fe  prend  encore  pour  les 
hommes  qui  ont   les  mœurs  cor-  \ 
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rompues  du  /îècle.  Le  monde  dûUM 
ce  (ens ,  eil  encore ,  félon  un  ora« 
teui  chrétien  »  un  théâtre  public  ou 
tous  les  aAcurs  fe  jouent  mutuelle- 
ment les  uns  les  autres ,  où  chacun 
fe  produit  fous  \€  mafque  du  dé- 

fpifensent  &  du  meofonge  y  où  la 
cène  eft  toujours  chargée  d'intri- 
gues \  où  la  cabale  remue  tous  les 
refTorts  ;  d%  la   machine   eft  tou* 
jours  prête  à  tomber  fur  ceux  qui 
1  ont  coodruite  ;  &  où  le  dénoae- 
mcnt  ne   manque  prefqoe  jamais 
d*ctre  tragique  pour  ceux  qui  j  re- 
préfentent  les  premiers  perfonna- 
ges.  Ceft  une  ^cié^é  d'hommes  & 
de  femmes  répandue  en  tous  lieur,  • 
perpétuée   dans    tous   les  temps, 
formée  de  prefque  tous  les  âges  & 
.  de  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
où  l'on  n'a  pour  (ordinaire  d'autre 
ami  que  foi -même,  d*autre  fot- 
tune  en  vue  que  la  fienne  propre , 
d*autremérire  pour  parvenir,  qu^une 
profonde  diffimularion  ,  d'autre  re- 
ligion bien  fouvenr  »  que  celle  qiû 
fert  à  nos  intérêts  :  c*eft  une  école 
où  ,  pour  toute  fcience  on  n'ap- 
prend que  les  détours  de  la  rufe  & 
de  lartiBce;  où  l'on  n'eftime  que 
les  gens  fouples,  profondément  cou- 
verts i  où  l'on  fe  rit  de  la  hmpliciré 
du  juÂe  ;  où  l'on  donne|MJD diffé- 
rence &  d  la  haine  tou^^^Behors 
de  l'amitié  j  où  Ton  f^^^planre 
avec  bienféance  ;  où  l'on  fe  trompe 
avec  cérémonie; où  l'on  fe  détruit 
avec  refpeâ:  ;  où  Ion  s'en  impofe 
continuellement  l'un  à  l'autre  avec 
tout  le  férieux  imaginable  \  où  l'on 
fe  trahit  par  compliment.  C'eft  un 
mondre  qui  dévore  fes^propr es  ado- 
rateurs ;  il  trahit  ceux  qu'il  careffe  : 
il  étouffe  ceux  qu'il   embralfe  \  ÏT 
écarte  ceux  qui  l'approchent;  il  ou- 
blie ceux  qui  s'éloignent  \  il  tnfulte 
à  ceux  qui  tombent  \  il  s*oppofe  i 

ceux 
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ceux  -qui  fe  relèr^nr  )  il  cratQt ,  il 
hait  ceux  qui  prorpèrenr.  Ceft  un 
maître  fidimcile  à  culriver»  que  le.s 
plus  habiles  &.les  plus  expénaien*> 
tés  y  échouenc.  Si  vous  le  fuivez  , 
vous  lui  faites  ombre  ;  fi  vous  le 
perdez  de  vue ,  vous  le  négligez. 
Ne  lui  demande^-vou^  rien  y  il  ne 
fbnge  pas  même  â  vous  \  lui  deman- 
dez* vous  quelque  grâce ,  dès-  lors 
vous  lui  devenez  importun  ^  vorre 
préfence  lui  pèle  ,  &  c'eft  un  titre 
pour  ne  rien  obtenir  :  on  ne  fait 
plus  commenc  le  prendre.  Le  mon- 
de ne  nous  préfenre  que  à'^$  efpé- 
rances  (rompées  ^  que  des  ferviçes 
méprifés  ou  même  empoifonnés. 

L'Écriture  dit  »  que  la  figure  <U  ce 
monde  paffè  ;  pour  dire ,  que  tout 
ce  qui  eft  dans  le  monde  n  a  rien  de 
folide  ni  de  permanent. 
MoNBE  ,  fe  prend  au0i  pour  les  do- 
meftiques  de  quelqu^n.  //  vient  de 
congédier  tout  fin  monde* 

Il  fe  prend  encore  pour  ceux  qui 
fonr/bus  Us  ordres  de  quelqu'un, 
&  pour  an  certain  nombre  de  gens 
que  Ton  attend.  Le  Colonel  fut  blejjé 
&  fait  prifonnier  avec  la  plus  grande 
partie  de  fin  monde.  Si  votre  monde 
étoit  ici  on  pourrait  firvir» 
Monde  ^  eft  quelquefois  un  terme 
augmentatif  j  foit  qu'on  affirme, 
fott  qu'on  qie.  On  dit  dUlle  tous  les 
biens  du  monde^  Il  n'y  a  rien  au 
monde  quil  'ne  firoit  pour  vous 
fervir. 

On  appelle  Vautrt  monde ,  la  vie 
future.  Bien  des  gens  vivent  fins fin^ 
ger  qu^'dy  a  un  autre  monde  oh  il 
faudra  quils  rendent  compte  de  leurs 
acliûnÂ* 

On  dit  populairement  de  quel- 
qu'un^ c\\xi!efi  allé  en  l'autre  monde; 
pour  dire ^  qu  il  ^  mojrt. 
Monde  ,  fe  dît  en  termes  de  Blafon , 
d'un  globe  furmonté  d'une  crpix. 

Tome  Xnil. 
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on  le  trouve  dans  les  armes  des  Eiii- 
pereurs  &  des  Éiefteurs  de  l'Em- 
pire. Criftophe  Colomb^  après  avoir 
découvert  le  nouveau  monde,  porta 
un  pareil  globe  dans  fes  armes  , 
avec  la  permiflion  du  Roi  d'Ef« 
pagne. 

Foye\  Univers  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  q|ii  en  diftinguent 

MoNDEyi&C. 

La  première  fyllabe  eft  bngue  & 
la  féconde  très-biève. 

MONDÉ  ,  ÉEj  participe  paffif.  0< 
l*orge  mondé.  De  lacajfe  mondée. 

On  dit  j  prendre  un  orge  montré  ; 
pour  dire ,  avaler  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  bouillir  de  l'orge 
mondé, 

MONDEGO  i  fteuve  de  Portugal , 
qui  a  fa  four  ce  dans  les  montagnes, 
i  l'occident  de  la  ville  de  Guarda, 
&  fon  embouchure  dans  l'Océan  y 
après  avoir  arrofé  Selgrico ,  Pegna* 
cova  &  Coimbre. 

MONDENARD  i  bourg  de  France, 
en  Quercy  ,  fut  la  Bargelonne ,  â 
cinq  lieues  ,  nord-nord-oueft  ,  de 
Montauban. 

MONDER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mundare. 
Nettoyer.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en 
ces  phrafes  y  monder  de  l'orge  ,  qui 
fignifie  ôter  la  petite  peau  qui  couvre 
l'orge.  £r  monder  de  la  cajje  ,  qui 
fignifie  tirer  la  cafte  de  fon  bâton  » 
&  la  préparer  après  en  avoir  ôté  les 
noyaux. 

MONDIFICATIF ,  IVE  ;  adjedif  & 
terme  de  Médecine.  Il  fe  dit  des 
remèdes  ou  oneuens  qui  fervent  à 
nettoyer  une  plaie  ou  un  ulcère. 
C'eft  la  mcme  çhofe  que  dé^ 
terfif 

MONDIFIÉ  ,  ÉE  i  participe  paOîf. 

/^Cjy^l  MONDIFIER. 

MONDIFIER  :  vert>e  a£lif  delaare- 
\  Ll        ^  ^ 
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mière  coBJugaifon ,  lequel  fe  cou* 
jugue  comme  Chanter.  Purgare. 
Terme  de  Médecine.  Nettoyer  »  dé- 
terger.  Mondtfitr  une  plaie  »  un  ul- 
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MONDILLO  ;  fubOanttf  mafcalin. 
Mefure  dés  grains  ufitée  i  Paleritie. 
Il  en  faut  quatre  pour  le  comolo  & 
feize  pour  le  fulme. 

MONDONNEDO  ;  ville  épifcopale 
d'Efpgne  >  en  Galice  »  i  15  lieues» 
nord-eft  »  de  Compoftelle. 

MONDOVI;  ville  épifcopale  dlta- 
lie  9  dans  le  Piémont ,  au  pied  des 
Alpes ,  près  de  la  rivière  dxlero  >  â 
treize  lieues  ,fud«eft»ile  Turin. 

'  Elle  eft  capitale  d'une  petite  pro- 
vince de  même  nom  j  qui  eft  bor- 

'  née  au  nord  par  celle  de  Foflàno}  i 
rOrienr ,  par  le  Marquifat  de  Cèvej 
âu  Midi ,  par  l'Apennin }  &  à  TOc- 
cident ,  par  la  rivière  de  Coni. 

MONDRAGON  ;  ville  d'Efpagne» 
dans  la  province  de  Guipufcoa , 
près  de  la  Deva ,  i  trois  lieues  de 
Placentia.  Elle  eft  remarquable  par 
fea  eaux  minérales  &  par  fon  com- 
merce de  fer. 

MONE;  fubftantif  féminin.  Sorte  de 
gaenon  avec  des  abajoues  &  des 
callofités  fur  les  fefles  :  elle  a  la 
queue  d'environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur ,  plus  longue  d'un  demi-pied 
que  la  tête  Se  le  corps  pris  eniem- 
i>le  ;  la  rcte  petite  6c  ronde,  le  mur 
feau  gros  Se  court  \  la  face  couleur 
de  cliair  bafanée  \  elle  porre  un  ban- 
deau de  poil  gris  fur  le  front  »  une 
bande  de  poils  noirs  qui  s*écend  des 
jeux  aux  oreilles  Se  des  oreilles 
jufqu*aux  épaules  Se  aux  bras  )  elle 
a  nne  efpèce  de  barbe  grife  formée 

Î|ar  les  pciils  de  la  gorge  Se  du  def- 
bus  du  cou ,  qui  font  plus  longs 
que  les  autres  ;  fon  poil  eft  d*un 
noir  rouflStre  fur  le  corps,  blanchi* 
tre  fous  le  ventre }  rextàrieor  des 
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lambès  &  les  pieds  font  noîrs  1  la 
queue  eft  d'un'  gris  bmn  avec  devx 
taches  blanches  de  chaque  côté  de 
fon  origine  ;  elle  marche  â  quatre 
pieds ,  &  la  longueur  de  fa  rëre  & 
de  fon  corps  pris  enfemble  depuis 
l'extrémité  du  mufeau  iufqu*i  1  ori- 
gine  de  la  queue ,  eft  d'environ  im 
pied  &  demi.  La  femelle  eft  fnf  erre 
comme  les  femmes,  â  l'écoulement 
périodique. 

La  mone  eft  fufceprîble  d'éduca- 
tion ,  Se  même  d'un  certain  attache- 
ment pour  ceux  qui  b  foignent.  M. 
de  Buffon  dit  en  avoir  nourri  nne 
qui  fe  laiflbit  toucher  Se  enlever 
par  les  gens  qu'elle  confx>iflbit  ^ 
mais  elle  fe  rerafoit  aux  autres  Se 
même  les  mordoit  ;  elle  cherchcût 
auffi  i  fe  mettre  en  liberté,  on  la 
tenoit  attachée  i  une  longae  chaîne; 
quand  elle  pouvoit  ou  la  rompre  ou 
s'en  délivrer  ,  elle  s'enfuyoit  â  la 
campagne ,  Se  quoiqu'elle  ne  revint 
pas  d'elle-même  ,  elle  fe  laiflbit 
aifément  reprendre  par /on  maître; 
elle  mangeoit  de  tout ,  de  la  vian- 
de cuite  ,  du  pain  &  furtoac  des 
fruits  ;  elle  cherchoit  auffi  les  arai- 
gnées >  les  fourmis,  lea  infe&es; 
elle  rerapliflToit  (es  abajoues  lors 
qu'on  lui  donnoit  plusieurs  mor^ 

*  ceaux  de  fuite  :  cette  habitude  eft 
commune  i  tous  les  babouins  Se 
guenons  auxquels  la  nature  a  donné 
ces  efpèces  de  poches  au  bas  des 
joues  ,  où  ils  peuvent  garder  une 
quantité  d  alimens  aflêzgrandepour 
i^  nourrir  un  fout  ou  deux. 

MONE  .  ou  MooN,  ouMOTr;  île 
de  Dannemarck»  dans  hi  mer  Bal* 
rique,  entre  la  Zélande  au  nord  j  Se 
l'île  de  Falfterau  midi.Stège  en  eft 
la  capitale. 

MONElNS  }  ville  de  France  ,  en 
Béarn ,  entre  Pan  Se  Nivarrens,  i 
deux  lieoes  j  eft.  ^  decetfe-ci»  ft  an- 


MON 

taiic  »  oaeft  »  de  la  premier^.  U  y  a 
dans  le  voiiinage  des  mines  de 
plomb  t  de  fer  &  de  cuivt'e. 

MONESTIER  ;  bourg  de  France  ^  en 
DaQphiné  ,  â  deux  lieues  »  nord- 
oueft  9  de  Brîançon.  11  y  a  des  eaux 
minérales  eftioaées  conrre  les  dou- 
leurs rhumacifmales ,  les  fciatiques» 
&c. 
^ONESTiBRs  eft  auffi  le  nom  d*unau- 
cre  bourg  ou  petite  ville  de  France, 
en  Languedoc  ,  4  trois  lieues  nord- 
nord  oueft  >  d'Alby. 

MONETÂ}  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  de  MythoIogie»^  Surnom  qn'on 
donnoic  à  Junon ,  comme  i  la  1  di- 
vinité qui  préfidoic  i  la  monnoie. 
Elle  avoir  un  Temple  i  Rome  fous 
ce  iHÎm  ,  dans  lequel  elle  étoir  re- 
préfeniée  avedes  armes  de  la  mon- 
noie ,  le  marteau  ,  l'enclume ,  les 
^  renailles  &  le  coin.  Cicéion  donne 
une  autre  origine  i  ce  furnom.  Un 
grand  tremblement  de  terre  étant 
arrivé  i  Rome ,  dit-il ,  on  entendit 
du  Temple  de  Junon  une  Voix  qui 
averriiToir  d'immoler  en  expia- 
tion y  une  truie  pleine ,  &  de  U 
vient  que  ce  Temple  fut  appelé  le 
Ttmflt  de  Junon  avcrnjfante.  Il 
ajoute  plus  bas  :  depuis  que  Taver- 
ti  dément  que  Junon  Moneta  donna 
d*enrerrer  une  truie  pleine  ,  de  quoi 
nous  a-t-elle  jamais  avertis  ? 

MONÉTAIRE;  fubftantif  mafculm. 
Monuarius.  11  fe  dit  de  ceux  qui  fa- 
briquoient  les  anciennes  monnoies» 
les  médailles. 

On  donnoit  auffi  ce  nom  aux  per- 
fonnes  qui  étoient  chargées  de  Tmf- 
peâiiln  ,  de  la  furintendance  des 
monncMes. 

MONFERR  AN  \  bourg  de  France,  en 
Gafcogne ,  à  trois  lieues»  nord-nord- 
eft  «  de  Lombes. 

MONFIA  î  île  d'Afrique  fituée  fur  la 
côte  de  Zanguebar ,  vers  le  j  6*  de- 


MON  iC-j 

gré,  |0  minutes  de  longitude,  &  le 
7%  5  5  minutes  de  latitude  méri* 
dionale.  Elle  abonde  en  ris ,  en  mil- 
let ,  en  oranges  ,  en  citrons  &  en 
cannes  de  fucre. 

MONFLANQUIN  ;  ville  de  France , 
en  Guyenne  »  fur  br  petite  rivière 
de  Lez  ,  à  huit  Ueues  ,  nord  , 
d'Agen. 

MONFOULOUR  ;  bourg  de  France, 
dans  le  Maine,  près  de  u  Mayenne, 
à  trois  lieues  ,  nord-nord-tft*,  de 
Laval. 

MONFRIN  ;  bourg  de  France  ,  en 
Languedoc ,  à  cinq  lieues ,  fud-eft, 
d'Uzès.  II  y  a  des  eaux  minérales 
eftimées  ,  &  une  Commanderie  de 
1  Ordre  de  Maire ,  qui  vaut  environ 
5000  liv,  auiirulaire. 

MONGELLINO  j  bourg  dltalte,  en 
Sicile ,  dans  la  vallée  de  Noto  »  à  i  a 
lieues  »  oueft ,  de  Syracufe. 

MONGIA  }  bourg  maritime  d'Efpa- 

5 ne ,  en  Galice,  jTdeux  lieues ,  nord» 
e  Finifterre. 
MONGOMERl ,  (Gabriel  de Lor^e, 
Comte  de)  Gentilhomme  François, 
Capitaine  de  la  Garde  Écoilbife  de 
.Henri  II ,  eft  aufli  connu  par  fes 
malheurs  que  pr.r  (on  adrefle  &  fon 
courage.  Marguerire  de  France 
ayant  été  mariée  avec  le  Duc  de 
Savoie ,  Henri  II  voulut  célébrer 
fes  noces  par  un  tournoi  ;  il  enga- 

{;ea  Mongomeri  al  jouter  contre 
ui.  Les  comSartans  enrrent  en  lice , 
&  leurs  lances  s'étant  rompues,  un 
At%  éclats  bleffa  (i  dangereufement 
Henri  II  à  Toeil  droit ,  qu*il  en  mou- 
rut onze  jours  apr^  ,  en  1559. 
•  Quoioue  le  Monarque  mourant  eût 
défendu  d'inquiéter  celui  qui  avoir 
eu  le  malheur  de  lui  donner  la 
mort ,  la  Reine  veuve  de  ce  Prince» 
le  pourftdvit  avec  autant  d'achar- 
nement que  s'il  eue  commis  un  af- 
I  f^Ûinat.  Cette  perfécution  injufte 
Ll  ii 
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le  dcrermina  i  fe  faire  Calviniîle. 
11  défendit  long-cemps  Rouen  avec 
intrépidité  contre  larmée  rovale  , 
fiArprit  Dieppe  »  fe  fignala  i  la  ba- 
taille de  Jarnac  ,  reprit  toat  It  Béarn 
êc  ravagea  la  Normandie.  Le  Maré- 
chal deMarignon ,  Général  de  lar- 
mée  royale  dans  certe  province  , 
l'affiégea  dans  Domfront  &  le  prit 

Iirifcnnier.  Le  Parlement  de  Paris 
*avoit  condamné  quelque  temps 
auparavant  i  comme  rebelle  &  cri- 
minel de  lèze  Majefté.  Matignon 
lui  fit  entendre  qu*il  pourroit  Taire 
adoucir  cet  arrêt  >  en  engageant 
Colombière  fon  gendre  à  rendre 
Saint  Lo  qu'il  paroifToit  déterminé 
à  défendre  julquU  la  dernière  ex- 
trémité. Mongomeri  étonné  de  la 
proportion  de  fon  vainqueur  ,  lui 
répondit  courageufement:  yousavci 
ma  iibereéy  la  Reine  demandera  bien- 
tôt ma  vie  y  tnaisje  veux  garder  au 
moins  (honneur.  Matignon  infifte  & 
détermine  fon  prifonnier  i  s'aller 
préfenter  au  bord  du  FofTé  de  St.^'Le 

Sur  faire  ce  qu'on  exigeoit  de  lui. 
ongomeri  parle  i  fon  gendre  ic 
reçoit  pour  toute  réponfe ,  ces  pa- 
roles dignes  d'une  meilleure  caufe  : 
je  croyais ,  lui  dit-il  »  quun  homme 
tel  que  vous  neparoîtroit  ici  que  pour 
m'exhorter  à  une  plus  grande  réfif- 
tance.  Je  me  retire  pour  ri  être  pas 
plus  long-^temps  témoim  de  votre  foi- 
ileffi  ,  &  fi  j'ai  quelquefois  appris 
de  vous  comment  il  falloit  vaincre  , 
je  vous  montrerai  comment  il  faut 
mourir.  Mongomeri  n'ayant  pu  ga- 
gner la  Colombière  ,  eut  ta  tlte 
tranchée  en  place  de  grève  en  1 574* 
Sa  mort  fut  celle  d'un  Héros.  &t 
mémoire  fut  réhabilitée  deux  ans 
après.  Mongomeri  UxSi  neuf  fils  , 
tous  braves  &  vaillans  Capitaines- 
Courbouzon  (on  frère ,  célèore  dans 
les  guerres    du    feizièœe  fiècle  > 
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laifla  un  fiisnommé  L  ouis  de  Cour-- 
iourùn  Mongomeri  y  dont  on  a 
pluueurs  ouvrages. 

MONGOPO'ÈS  i  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce ,  i  certaines  tories  de  co* 
ton  qui  fe  fabriquent  aux  Indes 
orientales  ,  &  qui  diffèrent  peu  des 
Cambayes  pour  la  qualité.  Elles  onc 

Quinze  cabres  de  longueur  &  deux  ' 
e  largeur.  Les  Ânglois  enenvoyenc 
beaucoup  aux  Manilles. 

MONGOUS  ;  vom  Maki. 
MONGUL  i  contrée  de  la  Tarurie  , 

habitée  par  les  Tartares  Monguls. 

yoyai  Tartakes  &  Tartarie. 

MONHEIM  ;  petite  ville  d'Âllema- 

5 ne  »  en  Bavière ,  fur  les  frontières 
e  ta  Souabe  ,  à  trois  milles  de 
WeilTembourg ,  &  à  deux  de  Do* 
nawtrth.  On  y  fabrique  beaucoup 
d'aiguilles. 

MONIALE  ;  fubftantif  fémiain  &  ter- 
me de  droit  canon.  Religienfe.  Les 
Monajlères  des  Moniales  font  fujets 
à  la  vifite  des  Eveques  quant  à  la 
clôture. 

MONJAUX  î  bourg  de  France ,  en 
Rouergue  y  à  cinû  lieues  y  oueft- 
nord-oueft,  de  Milhaud. 

MONICkEDAMvpetite  viUe  deHol- 
lande  y  fur  le  Zuiderzée  ,  à  trois 
lieues  d'Amfterdam.  Elle  a  des  Dé^ 
pures  aux  États  de  Hollande. 

MONISTROL  ,  ville  de  France, 
dans  le  Vclay  ,  à  fept  lieues  »  nor(^ 
.  nord-eft»  du  Puv. 

MONITEUR;  fubftantif  œafculîii & 
terme  d'Hiftoire  ancienne.  Monitor. 
On  appeloit  ainfi  des  homcnes  pré- 
pofés  pour  avertir  les  jeunes  gens 
des  fautes  qu'ils  commettoienc  dans 
les  fondions  de  l'art  militaire.  On 
donnoit  le  même  nom  aux  inftitii* 
teurs  des  enfans  ^  garçons  oia  fiUes^ 
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6c  aat  oi(îFs  qai  cdnnoifToient  toute 
la  bourgeoifie  romaine ,  qui  accom- 
pagnoient  dans  les  rues  les  précen- 
dans  aux  disnirés ,  &  qui  leur  nom- 
moiem  les  nommes  importans  dont 
il  falloir  captiver  la  bienveillance 
rardes  carrefTes.  Lestaient  néceC- 
laire  à  ces  derniers ,  étoit  de  con< 
noître  les  perfonnes  par  leurs  noms  : 
un  ëourgeois  étoit  trop  flatté  de 
s'entendre  dédgner' d'une  manière 
particulière  par  un  grand.  Aux  théâ- 
rre  j  i^  Moniteur  étoit  ce  que  nous 
appelons  Souffleur.  Dans  le  domef- 
tique ,  c'étoit  le  valet  chargé  d'é- 
veiller y  de  dire  l'heure  de  boire  , 
démanger,  de  for  tir-,  de  fe  bai- 
gner. 
MONITION  ;  fubftantif  féminin. 
Monltio.  Terme  de  Juridiftion  ec- 
ctéfiaftique.  Avertiffement  juridi- 
que qui  fefait  par  l'autorité  de  TE- 
vèque  avant  de  procéder  à  l'excom- 
munication d'un  eccléfiaftiaue  dont 
les  mœurs  caufent  du  fcandale. 

Dans  rÉglife  primitive  les  moni- 
tions^  n'étoient  que  verbales,  &  fe 
£iiifoient  fans  formalités  ;  la  difpo- 
iirion  des  anciens  canons  ne  leur 
donnoit  pas  moins  d'effet  :  il  étoit 
ordonné  que  celui  qui  auroit  mé- 
prifé  ces  monitions ,  feroic  privé  de 
plein  droit  de  fon  bénéfice. 

Il  paroît  par  un  Concile,  tenu  en 
6x^  ou  ^50,  dans  la  province  de 
Rheims,  du  temps  de  Sonnatius 
qui  en  étoit  Archevêque ,  que  l'on 
rai  foi  t  des  moni^ions. 

Mais  les  formalités  fudictaires» 
dont  on  accompagne  ordinairement 
ces  monitions  ,  ne  furent  introdui- 
tes que  par  le  nouveau  droit  cano- 
nique. On  tient  qu'Innocent  III 
qui  monta  fur  le  faint  Siège  en 
1198,  en  fut  Fauteur. 

L'cfprit  du  Concile  de  Trente 
étoit  que  ces  monitions  »  procédu- 
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res  &  condamnations  ,  fe  fiffenc 
fans  bruit  &  fans  éclat ,  lorfqu'il 
dit  que  la  cone&ion  des  mœurs 
des  perfonnes  eccléfiaftiques  appar«« 
tient  aux  Évèques  feuls ,  qui  peu- 
y^tiifine  firepitu  &  fig^fo,  judicli  , 
Tendre  des  Ordonnances  :  &  il  fe- 
roit  à  foahaiter  que  cela  pût  encore 
fe  faire  comme  dans  la  primitive 
Ê^life  !  mais  la  crainte  que  les  fu- 
perieurs  ne  porraffent  leur  autorité 
trop  loin ,  ou  que  les  inférieurs  n'a- 
bufaflfent  de  la  douceur  de  leurs  Ju- 
es ,  a  fait  que  nos  Rois  ont  aftreint 
es  Eccléfîaftiques  à  obfetver  cer- 
taines règles  dans  ces  procédures  Ce 
condamnations. 

Quoique    toutes   les  perfonnes 
eccléfiaftiques   foient  fujettes  au< 
mêmes  loix  ,  le  Concile  de  Trente 
fait  voir  que  les  Bénéficiers ,  Pen- 
fionnaires  ou  employés  à  quelque 
office  eccléfiaftique  j  font  qbligé» 
encore   plus   étroitement  que  les 
fimples  Clercs,  à  obferver  ce  qui 
eft  contenu  dans  les  canons  \  c'efl: 
pourquoi  il  veut  que  les  EccléHaf- 
tiques  du  fécond    ordre  ,   fiénéfi^ 
ciers  ,  Penfionnaires ,  ou  ayant  em- 
ploi &  oAces  dans  l'Èglile ,  totf- 
qu'ils  font  connus    pour  concubin 
naires ,  foient  punis  pas  la  priva- 
tion pout  trois  mois ,  èts  fruits  de 
leur  bénéfice  ,  après  une  snonitîon, 
6c  que  ces  fruits  foient  employés  e» 
œuvres  pies  ;  qu'en  cas  de  récidive^ 
après  la  féconde  monition ,  ils  foient 
privés  du  revenu  total  pendant  le 
temps  qu'il  fera  avifé  par  i'ordi* 
naire  des  lieux  ^  &  après  là  troi- 
fième  monition;  en  cas  de  récidive, 
qu'ils  foient  privés  pour  toujours  de 
leur  bénéfice ,  ou  enfin ,  déclarés 
incapables  de  les  podédtr,  jufqu'i 
ce  qu'il  paroiffe  amendement  ,  & 
qu'ifs  ayent  été  difpen(?s  ;  que  (I 
après  ta  difpenfe  obtenue ,  ils  tom-- 
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bent  dans  la  récidive  »  ils  foient 

chargés  d'ezcommunicacioo  &  de 

cenfures  ,  &  déclarés  incapables  de 
•  jamais  poflSder  aucun  bénéfice. 

^  A  regard  à^  ficnples  Clercs  »  le 
même  Concile  veuc  qu'après  les 
monicions,  en  cas  de  réciclive»  ils 
ibienr  punis  de  prifon ,  privés  de 
leurs  bénéfices  »  déclarés  incapables 
de  les  polTéder ,  &  d'encrer  dans 
les  ordres. 

Ces  monicions  canoniques  peû- 
venc  pourcanc  encore  ccre  faices  en 
deux  manières. 

La  première,  verbalemenr  par 
i'Evèque  bu  autre  fnpérieur ,  dans 
le  fecrec  fuivanc  le  précepte  de  TÈ^ 
▼aneile  \  c*eft  celle  donc  les  Evèques 
fe  tervenc  le  plus  ordinairemenr  : 
mais  il  n*eft  pas  fur  de  procéder  ex- 
craordinatremenc  après  de  pareilles 
monicions  ,  jr  ayant  des  acculés  qui 
dénient  d'avoir  reçu  ces  monitions 
verbales ,  bc  qui  en  font  un  moyen 
d*abus  au  Parlement. 

La  féconde  forme  de  monition , 
eft  celle  qui  fe  fait  par  des  aétes 
judiciaires  de  l'ordre  de  l'Evèque 
ou  de  rOfficial,  â  la  requête  du 
Promoteur  )  c'eft  la  plus  fure  &  la 
plus  Juridique. 

Les  Evêques  ou  le  Promoteur 
doivent  avant  de  procéder  aux  mo- 
nitions ,  être  aflurés  du  fait  par  des 
dénonciations  en  forme,  â  moins 
que  le  fait  ne  fût  venu  à  leur  eon- 
noilTance  par  la  voix  &  clameur  pu- 
blique :  alors  le  Promoteur  peut 
rendre  plainte  a  l'Official  »  faire  in- 
former, &  après  les  monitions  faire 
informer  fuivant  l'exigence  des 
cas. 

Après  la  première  monition ,  le 
délai  expiré ,  on  peut  continuer  l'in- 
formation fur  la  técidive. 

Sur  les  conclufions  du  Promo- 
teur ^  l'Official  rend  un  décrer  que 
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Ton  fignifie  avec  la  troifième  i 
tibn. 

Si  après  rinterrogatoire  Paccoië 
obéir  aux  monitions^  les  procédu- 
res en  demeurent  là  ;  c*eit  TeQirit 
de  rÉelife  qui  ne  veut  pas  la  morr 
du  pécheur ,  mais  fa  converfioa. 

51  au  contraire ,  laccufé  perfc- 
vère  dans  fes  défordres ,  on  cotui* 
nue  rinftruâion  du  procès  4  l'ex- 
traordinaire ,  par  rccollemeot  & 
confrontation. 

Quand  les  monitions  n'ont  été 
que  verbales,  fi  Taccufé  lef  dénie, 
on  en  peut  (aire  preuve  par.  té- 
moins. 

On  peut  faire  des  m<mitions  aux 
Eccléfiaftiques  pour  tout  ce  qui  tou- 
che la  décence  &  les  mœurs ,  pour 
les  habillemens  peu  convenables  â 
Tétar  eccléfiaftique  »  pour  le  défaut 
de  réfidence  ,  &  en  eénéral  pour 
tout  ce  qui  touche  l'oblervation  des 
canoas  &  des  ftaruts  fynodaux. 

Les  cenfures  que  le  Juge  d'Églife 
prononce  f  doivent  être  précédées 
des  monitions  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  mo- 
nitions »  entre  chacune  defquelles 
on  laide  un  intervalle  au  moins  de 
deux  jours ,  pour  donner  le  temps 
de  (è  reconnoître  à  celui  qui  eft 
menacé   d'excommunication.   Ce- 
pendant quand  l'a&ire  eft  extraor- 
dinairement  prelTée  9  on  peut  dimi- 
nuer le   temps  d'entre  ^les  moni- 
tions t  n*en  faire  que  deux  ou  même 
qu'une   feule  en  aveniiîànt  dans 
l'aâe  que  cette  feule  te  pnique  mo- 
nition tiendra  lieu  des  trois  moni- 
tions canoniques  »  attendu  l'état  de 
l'atfiiire  qui  ne  permet  pas  que  Ion 
fuive  les  formalités  ordinaires. 
MONITOIRE  i  fubftantif  mafcuUn. 
Lettre  d'un  Officiai  de  l'Evcque  on 
autre  Prélat  ayant  Juridiûion ,  poor 
obliger  par  cenfures  ecdéfiaftiqitfs, 
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tMS  cen  qui  ont  quelque  coouolf- 
fance  d'un  crime»  ou  de  quelqu'au- 
tre  ÙLit  dont  on  cherche  Téclair- 
ciflemenc»  de  venir  i  révélation. 

On  die  auffi  »  àt$  lettres  monitoi'' 
tes ,  &  alors  monuoire  eft  employé 
adjeâivemenc. 

Uulage  des  monicoires  eft  fort 
ancien  <uns  rÊelife.  En  e£Fec,  nous 
trouvons  dans  Te  titre ,  de  tefiibus 
cogendis  y  ^vers  décrets  par  lef- 
quels  il  eft  ordonné  que  Ion  con- 
traindra y  par  des  cenfures  »  des 
témoins  â  aépofer  dans  des  matiè- 
res criminelles.  Dans  le  Chapitre , 
eàm  centra  ,  Innocent  III  mande  i 
un  Archidiacre  de  Milan  »  qu'il  em- 
ploie des  cenfures  pour  obliger  dc$ 
témoins  à  rendre  témoignage  contre 
un  homme  qui  avoit  falfific  des  let- 
tres apoftoliques.  Clément  III  or- 
donne pareillement  qu'on  ufera  de 
cenfures  pour  avoir  preuve  des  in- 
jures atroces  qui  avoient  été  faites 
a  des  Clercs  par  des  La'iques.  Ho- 
noré III  en  ufe  de  même  pour  dé- 
couvrir les  auteurs  d'une  conjura- 
tion d'une  ville  contre  leur  Pré- 
lat. 

LeCeocUe  de  Bâle»  reçu  &  au- 
torifé  par  la  Pragmatique  Sandkion, 
de  même  que  le  Concile  de  Trente, 
marquent  le  temps  »  la  manière  &  la 
retenue  avec  laquelle  on  doit  ufer 
des  monitoires,  &  des  cenfures  qui 
y  font  employées. 

Les  monicoires  ne  peuvent  être 
accordés  que  par  Les  Evèques ,  leurs 
Grands  *  Vicaires  «  o»  leurs  Oifi* 
ciauz^  &  pour  robtemion  de  ces 
monitoires  on  eft  obligé  de  garder 
l'ordre  des  Juridiélions  eccléfiafti- 

St^de  manière  que  l'on  ne  peut 
itthr  pour  cet  eftet  au  Pape ,  fi- 
non  dans  te  cas  où  l'appel  lut  eft 
dévolu. 
Autrefois  les  Piipes  donnoient 
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des  lettres  monitoriales  ou  lettres 
de  monitoires  qu'on,  appeloit  dt  Jl^ 
gnifimtvit ,  parcequ'elles  commen- 
coient  par  ces  mors  \  Jignificuvit  no^ 
lis  dileSus  films.  Le  Pape  mandoit 
â  l'Evcque  diocéfain  d  excommu- 
nier ceux  qui  ayant  cpnnoifllance  des 
faits  expliqués  par  l'Impétrant  »  ne 
viendroient  pas  les  révéler.  Les  Offi- 
ciers de  la  Cour  de  Rome  s'étoient 
auffi  mis  en  poflfeffion  d'accorder  à 
des  Créanciers  des  monitoires  ou 
excommunications ,  avec  la  claufe 
fatisfaâoire  qu'on  appeloit  de  nifi^ 
par  lefquelles  le  Pape  excommur 
nioit  leurs  débiteurs-^  s'ils  ne  les 
facisfaifoientpas  dans  le  temps  mar- 
qué par  les  monitoires  \  mais  les 
Parlemens  ont  déclaré  tous  ces  mo- 
nitoires abufifs  I  non  -  feulement 
parceque  l'abfolution  de  l'excom- 
munication y  eft  réfisrvée  au  Pape» 
mais  encore  parcequ'ils  donnent  au 
Pape  un  degré  de  Juridiâioa  ^ 
omïffo  muUo  :  ils  font  d'ailleurs 
abufifs  e»  ce  ou'ils  attribuent  au 
Juge  d'Êglife  la  connoiilance  des 
affaires  temporelles ,  àc  qu'ils  n'or- 
donnent qu'une  feule  monition. 

Tour  Juge  peut  permettre  d'ob- 
tenir monicoire  »  tant  en^  matière 
civile  que  criminelle  \  mais  les  mo* 
niioiresne  doivent  s'ordonner  &  fo 
décerner  que  pour  des  matièresgra- 
ves  »  &  Iqfrfqp'iL  paroSt  très  dimcile 
de  (e  procurer  autrement  les  éclair* 
ciflèmens'dont  on  a  befoin. 

Quand  les  Juges  ont  permis  d'ob- 
tenir monitoires ,  les  Officiaux.no 
peuvent  refufer  de  le»  accordef  ;, 
&  s'ils  les  refufoient  ,  ils  pour- 
roient  y  être  contrainis  par  faifîe 
de  leur  tempofcL 

Cette  faifie  peut  être  ordonnée 
par  le  Juge  qm  a  permis  d'obtenir , 
monitoires  mais  i  )*^gard   de   la 
diftribution  des  revenus  (aifis  >  il 
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n'y  a  que  les  Juges  Royaux  qui  pmf- 

'  fenc  l'ordonner* 

En  macière  de  duel ,  il  <i*eft  pas 

'  néceffaire  d'Ordonnance  de  Juge 
pour  obtenir  monicoires  ;  la  réqui- 
iîcion  des  Procureurs  Généraux  ou 
de  leurs  Subfticuts  eft  Aiffifaoce  » 
fuivanc  TEdir  du  3  Août  1679^ 

Les  monitoires  ne  doivent  con* 
tenir  d'autres  faits  que  ceux  com- 

1>ris  aux  jugemens  qui  permet  de 
es  obtenir,  à  peine  de  nullité ,  tant 
des  monitoires,  eue  de  ce  qui  eft 
fait  en  conféquence,  U  y  a  â  ce  fu- 
ietun  Arrêt  de  Règlement  du  17 
Décembre^  1705  ,  qui  enjoint  à 
rOfEcial  de  Langres  &  au  Greffier 
de  cette  Officialité  de  garder  les 
minutes  des  monitoires.  Voyez  auffî 
l'Arrêt  du  ^6  Février  1707,  rap» 
porté  au  Journal  des  Audiences, 
qui  a  déclaré  abufif  un  monitoire 
obtenu  fur  une  accufation  de  rece- 
lé ,  &  dans  lequel  on  avoir  inféré 
des  faits  de  fuggeftion  ,  dont  on 
n'avoit  point  parlé  dans  la  Requê- 
te ,  par  laquelle  on  avoir  demandé 
permidion  d'informer. 

Les  accufés  ou  foupçonncs  de  cri- 
mes poi^r  lefquels  s'obriennenr  mo- 
pitoires ,  ne  peuvent  être ,  ni  nom- 
més ,  ni  désignés  dans  les  monitoi-' 
ires  â  peine  de  1 00  liv.  d'amende  , 
Bc  de  plus  grande  peine  s'il  y 
.écheoit,  parceque  c^eft  une  diffa- 
mation. 

Les  Curés  &  lejars  Vicaires  doi- 
vent, à  peine  de  faifie  de  leur  tem- 
porel ,  ri^ire  la  publication  des  mo- 
nitoires ,  i  la  première  réquifition  ; 
Se  s'ils  le  refufeur ,  le  /uge  qui  a 
permis  de  l'obtenir ,  peut  nommer 
d'office  un  Prêtre  pour  faire  la  pu- 
blication. 

Si  après  la  faille  faite  du  tempo- 
rel des  Officiaux ,  Curés  &  Vicai- 
res J^  ils  refufoient  encore  d'accbr- 
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<ier  ou  ppblier  lt$  monitolret  »  (et 
Juges  pourroient  ordonner  la  diCkri- 
bution  de  leurs  revenus  aux  Hôpi- 
taux ou  aux  pauvres  des  lieux. 

La  publication  des  monitoires  doit 
être  lufpendue ,  û  quelqu'un  s'y  op« 
pofeî&  c'eft  le Juçequi  a  permis  d'oo> 
tenir  le  monitoire ,  qm  doit  /uger 
do  mérite  de  l'oppotition.  Et  comme 
dans  ces  matières  il  y  a  toujours 
péril  dans  le  tetand ,  au  tnoyen  de 
^e  que  les  preuves  peuvent  dépérir, 
l'Ordonnance    permet     d'atiigner 
rOppofant  à  certain  jour  6c  heure, 
dans  les  trois  jours  pour  le  plus 
tard,  £ins  commiffion  ni  mande- 
ment ,  pour  déduire  4es  caofès  de 
fon  opposition ,  fi  ce  n*eft  qu'il  y 
eût  appel  comm^  d'abus  y  alors  il 
faudroir  fe  conformer  aux  règles 
prefcrites  pour  ces  fortes  d'appels, 
qui  fe  portent  dans  les  Parlemem; 
mais  le  fimple  appel  ne  fufpendroit 
pas  la  publication  du  monitoire. 

L\>ppo(ition  doit  être  plaidce  au 
jour  de   l'aâigflario^ ,  Si  les  Sen- 
tences porraor  maio-fevée  d'oppo- 
fition  i  la  publication  de  mooitoî* 
res  ,  font  exécutoires ,  nonobftant 
toutes  oppofiti(^s  Se  appellations  , 
même  comme  d'abus ,  luivant  l'Or- 
donnance criminelle.  Elle  défend 
'  même  d'accorder  des  défenfes  d'e- 
xécurer  ces  Cottes  de  jugemens ,  fi 
ce  n'eft  après  avoir  vu  les  informa- 
tionr  Se  le  monitoire  ,  Se  ordonne 
de  ne  pas  déférer  i  celles  qui  au- 
roient  été  accordées  fans  cet  exa* 
men. 

Ceux  qui  ont  entendu  la  publi- 
cation des  monitoires^  ou  qui  cii 
ont  eu  connoiflfànce ,  fans  Jivotr  ré- 
vélé ce  qu'ils  favent  dans  le  temps 
prefcrit  par  le  moniroire  ,  font 
excommuniés. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceax 
qui  ne  peuvent  pas  rendre  témoi- 
gnage, 
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gnage ,  comme  les  parens  lafqa'au 
quatrième  degré  inclnâvemeot  ; 
ceut  qui  ont  commis  le  crime  ^  le 
Prêtre  qui  les  a  entendus  en  confef- 
iionj  enfin  l'Avocat  ou  le  Procu- 
reur auxquels  l'accufé  s'eft  adrelTé 
pour  prendre  confeil. 

La  révélation  doit  fé  faire  à  celui 
qui  a  publié  le  nK)nitoire  ;  mais 
ceux  qui  révèlent  ne  font  pas  obli- 
gés de  dire  tout  ce  qu'ils  favent  :  il 
leur  faffit  de  dire  qu'ils  ont  des 
^claircifTemens  à  donner}  c'en  eft 
d(Tèz  pour  donner  li^  i  la  partie 
incérelTée  de  faire  aflîgner  celui  qui 
a  ainfi  révélé  devant  le  Juge  pour 
dépofer«  &  c'eft  lors  de  la  dépofi- 
tion  qu'il  faut  tout  dire  ,  fans  rien 
omettre. 

Les  révélations  que  la  publica- 
tion des  monitoires  procure  ,  doi- 
vent erre  envoyées  cachetées  par 
les  Curés  ou  Vicaires  qui  les  ont 
reçues ,  au  Greffe  de  la  Jurididion 
où  le  procès  eft  pendant  ^  &  le  Juge 
doit  pourvoir  aux  frais  de  voysge  » 
s'il  Y  écbeoit,  eu  décernant  cx^u- 
toire  contre  la  partie  civile  ,  s'il  y 
en  a ,  ou  contré  le  Domaine. 

En  matière  criminelle  »  les  révé- 
larions  entières  doivent  être  com- 
muniqtiées  au*  miniftère  public  j 
mais  s'il  y  a  des  parties  civiles  t  on 
ne  doit  leur  donner  connoiffance 
que  des  noms  &  demeures  des  té- 
moins (eiilement. 

On  tie  fauroit  faire  un  crime  aux 
témoins  des  variations  8c  différent 
ces  qui  peuvent  fe  rencontrer  eutre 
la  révélation  8t  la  dépo(ition  ;  par- 
ceqae  la  révélation  h'èft  pas ,  com- 
me la  dépoficion,'  précédée  d'un  fer- 
ment. 

L'Arrêt  irendn  le  5  Février  1719» 
dans  l'affaire  de  la  Demoifelle  de 
Ketbabn  ,  contre  le  Comte  d'Hau- 
t*fo«,  a  jugé  qu'on  ne  devoir  pas 

Tome  XFIII. 
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faire  entendre  comme  témMis  les 
perfonnes  indiquées  datis^les  révéla- 
tions »  mais  feulement  ceux  qui  ré- 
vèlent. 

MONITORIAL,  ALE;  adjeâif.  Il 
n'a  do&ge  que  dans  cetoo  parafe» 
Icttres^  momtoriaUs ,  qui  fignifie  des 
lettres^ii  forme  de  monitoîre. 

MONMOUTH}  viile  d'Angleterre, 
c^kpitale  "du  Montmautkskire ,  entre 
la  Wye ,  &  la  Monow  »  à  fix  lieues^ 
fud  ,  dHéréford  ,  &  â  treatequa* 
tre  de  Londres. 

MONMOUTHSHIRE }  Province  de 
l'Angleterre  au  Oiocàfe  de  Lan« 
daffr.  Elle  eft  fituéeau  couchant  fur 
les  frontières  du  pays  de  Galles  ^tc 
arrofée  par  la  Saverne.  Elle  a  huit 
milles  ae  tour  ,  &  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  bois  5c  de  montagnes , 
elle  ae  laifle  pas  d'être  très«fertile. 
Monmouth  en  eft  la  capitale. 

MONNÊ  AGE  ;  vieux  mot  qui  (îgnt* 
fioit  autrefois  monnoyage. 

MONNERVILLE  i  bourg  de  France 
dans  le  pays  Char  train  ,  à  cinq 
lieues ,  fiid-fnd-eft ,  de  Dourdan. 

MONNOIE  ;  fubftatitif  féminin.  Mo- 
ntîa.  Toute  forte  de  pièces  d'or  & 
d'argent ,  ou  dequelqu'autre  métal 
fervant  au  commerce  »  battues  par 
aidcorité  fonveraine ,  &  marquées 
au  coin  d'un  Pribce  ou  d'un  État 
fouverain. 

Lorfque  les  échanges  en  natute 
furent  devenus  embarrafTans  par  U 
multiplication  des  hommes  &  des 
befoins ,  &  par  la  difficulté  de  cou- 
ferver  les  chofes  échangées  trop 
fu jettes  âfe  corrompre  >  on  chercha 
une  matière  facile  i.  tranfporter^ 
d'une  garde  ai(ée ,  peu  volumineu- 
fe  »  incorruptible ,  propre  i  dilTé* 
rens  ufages  de  la  vie  »  &  qui  deve<* 
nant  le  (igné  repréfentatif  des  den- 
rées put  auffî  en  être  le  gage.'  Les 
métaux  s^offrirent  aux  hommes  «vec 
Mm 
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coûtes  ces  quattcés;  Tufage  en  eft 
nécellaire  chez  toutes  les  nations 
civilifées  »  ils  s'ufent  peu  par  le 
fervice>  &  on  peut  les  divifer  com» 
modément  en  petites  pièces.  On 
donna  la  préférence  aux  métaux  pré- 
cieux »  qui  font  lor  6c  rar«nt , 
pour  la  commodité  du  tranlport , 
,  &  afin  quils  cemplifTent  mieux  leur 
fonâion  de  gage  :  voilà  l'origine 
de  la  monnoie. 

Mais  ces  métaux  précieux  pou- 
vant ccre  altérés  par  difFérentes  pro- 
portions d*alliage ,  il  convenait  que 
chaque  pièce  de  ces  métaux  fut  ac- 
compagnée d'une  marque  authenti- 
que de  Ton  poids  &  de  fon  titre. 

Le  Légilhreur  mit  fon  empreinte 
fur  chique  pièce  de  monnoie»  afin 
que  le  public  j  donnât  fa  confiance, 
êc  pour  empêcher  que  la  monnoie 
pût  être  altérée  fans  qu'on  s'en 
apperçut.  ^ 

La  dénomination  de  la  monnoie 
fut  d'abord  prife  de  fon  poids ,  c'eft- 
à-dire^  que  ce  qui  s'appeloit  une 
livre  pefoit  une  livre.  Les  métaux 
ayant  cnfuite  changé  de  prix  »  on  a 
confervé  les  mêmes  dénominations 
en  diminuant  le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  .d'or  &  d'argent 
font  ordinairement  alliées  avec  une 
certaine  quantité  de  ciiivre;  ainfi 
il  faut  diftinguer  dans  la  monnoie 
deux  efpèces  de  valeur ,  la  valeur 
réelle  &  la. valeur  numéraire. 

La  valeur  réelle  eft  la  quantité 
d'or  ou  d'argent'  pur  qui  fe  trouve 
dans  chaque  efpece  de  pièce  de 
'  monnoie  j  &  c'eft  fur  ce  pied  que 
les  étrangers  reçoivent  la  monnoie 
en  échange.  Ils  défalquent  le  cuivre 

3ui  fert  d  alliage  â  la  monnoie ,  & 
s  le  coniptent  pour  rien. 
La  valeur   numéraire    eft   celle 
qu'il  platt  au  Prince  de  donner  aux 
pièces  de  monnoie»  &  cette  va- 
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leur  ne  doit  s'écarter  que  de  très* 
peu  de  la  valeur  intrinfeque.  Les  fa- 
jets  du  Prince  ftipulent  leur  com- 
merce fur  cette  valeur  naméraire, 
au  lieu  que  les  étrangers  ftipulent 
leurs  échanges  au  poids  du  fia  con- 
tenu dans  cette  même  monnoie  ; 
d'où  il  fuît  que  les  nations  qui 
mettent  beaucoup  d'alliage  dans 
leur  monnoie  »  perdent  davantaige 
dans  leurs  échanges  »  que  celles 
qui  font  des  monnoies  avec  de  l'or 
éc  de  l'argent  pU)s  purs. 

Lorfqu'il  furvient  des  variations 
dans  la  valeur  de  l'argent ,  ibit  par 
fon  abondance  ou  par  fa  rareté ,  il 
eft  alors  de  la  prudence  du  Prince 
de  diminuer  ou  d'augmenter  la  va* 
leur  numéraire  des  efpèces ,  afin  d; 
maintenir  l'équilibre  enrre  la  valeur 
de  l'or  &  de  l'argent  en  lingot  &  ce- 
lui qui  eft  monnoyé.  C'eft  11,  poor 
ainfi  dire ,  le  feul  cas  où  il  convient 
de  faire  exception  i  la  maxime  ic* 
connue  aujourd'htii ,  qu'il  ne  faut 
pas  toucher  aux  moDDoies. 

En  Europe  on  n'emploie  poot 
monnoie  que  l'or ,  l'argent  6c  le 
cuivre.  De  ces  trois  métaux  ,  il  n'y 
a  que  le  cuivre  pur  qui  eft  employé 
â  raire  les  gros  fous ,  les  pièces  de 
deux  liards,  lesliards  &  les  deniers. 
C'eft  aufli  ce  méral  qui  forme  l'al- 
liage des  pièces  d'or  &  d'argent.  Le 
mélange  d'une  grande  quantité  de 
cuivre  &  d'une  petite  quantité  d'ar- 
gent ,  forme  ce  que  l'on  nomme 
U  billon  ^  qui  fert  â  la  fabrique  des 
pièces  de  fix  liards  &  de  deux  fous* 
Oh  obferve  d'y  mettre  des  propor* 
rions  d'argent  refpeâives  à  la  quan- 
tité  de  cuivre  >  de  manière  que  les 

Eièces  qu'on  en  forme ,  approchent 
eaucoup  de  la  valeur  qu'on  leur 
donne. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  cer« 
caines  mefures  idéales    dont  oa 
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fe  ferc  pour  nommer  6c  diftingaer 
la  qualité  de  l'or  6c.  de  l'argent. 
L'or  fe  qualifie  par  le  nombre  de 
karais  qu'il  tient  de  fin  :  il  n'y  a 
que  14  karats ,  ainfi  l'or  i  24  ka* 
rats  eft  l'or  le  plus  fin  ;  chaque  ka- 
rat  fe  divife  en  demi- karats  »  en 
quarts  de  karat ,  en  huitième  ,  en 
feizième  &  en  trente-deuxième  de 
karat. 

L'argent  fe  qualifie  par  deniers 
au  nombre  de  douze  :  comme  il 
n  y  a  point  de  meiReur  or  qu'à  14 
karats,  il  n'y  a  point  auffi  de  meil* 
leur  argent  qu  a  1 1  deniers.  Cha* 

3ue  denier  fe  divife  en  14  grains , 
e  forte  que  de  largent  à  1 1  deniers 
a  j  grains  feroit  extrêmement  fin  ne 
contenant  qu'un  grain  d'alliage. 

Les  monnoies  réelles  6c  eff*eâi- 
yes  de  France,  font  aAuellement, 
s  ^.  en  or  j  le  louis  d'or  de  24  liv. 
le  double  louis  de  48  liv.  &  le  de- 
mi-louis de  ixliv.- 

1*.  En  argent^  l'écu  de  6  liv. 
récn  de  5  liv.  la  pièce  de  14  fous  ; 
U  pièce  de  1 2  fous  6c  k  pièce  de 
6  fous. 

3  ^.  Çn  billon  ;  les  pièces  de  deux 
fous  ;  de  fix  liards  ;  d'un  fous  y  de 
fiz  deniers  \  le  liard  &  le  denier. 

Suivant  la  dernière  évaluation 
établie  en  France  en  vertu  d'Ârrèts 
du  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  le  de  * 
nier  de  fin  d'argent  vaut  &  eft  payé 
dans  les  monnoies  fur  le  pied  de 
4  liv.  5  fous  }  deniers  trois  onziè- 
mes; 6c  le  ((rain  de  fin  à  raifon  de 
trois  fous  fix  deniers  cinq  huitiè- 
mes. Le  karat  d'or  fin  eft  payé  aux 
Monnoies  fur  le  pied  de  30  liv.  17 
fous  un  demi -denier  :  le  t  ente- 
deuxième  de  fin  à  raifon  de  19  fous 
3  deniers  6c  trois  huitièmes. 

Suivant  ceite  même  évaluation  , 
le  prix  du  marc  d'or  fin,  â  24  ka<« 
rats»  eft  de  740  Uv.  9  fous  on  de- 
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nier.  Le  marc  d'argent  fin ,  1 1  a  de« 
njers,  v4Qt  51  liv.  3  fous  3  der- 
niers. 

Les  louis  d'or  font  de  trente  au 
mate;  de  forte  que  le  marc  d'or 
monnayé  vaut  7x0  liv.  Les  écusde 
fix  livrq^  font  de  huit  &  troi|pî«- 
xièmes  au  marc  ;  de  forte  que  le 
marc  d'argent  monnoyé  vaut  49  liv. 
16  fous,  6c  les  quatorze  marcs  6c 
demi  valent  71a  liv.  1  fous ,  ce  qui 
eft  4a  fous  déplus  que  le  marc  d  or. 
On  peut  donc  en  général  comprer 
que  l'argent  eft  i  l'égard  de  l'or, 
comme  quatorze  6c  demi  font  à  un. 

Les  monnoies    de   compte   de 
France ,  font  la  livre  qui  eft  de  ao 
fous ,  6c  la  piftole  qui  eft  de  dix  liè- 
vres. 

Nous  parlons  de  chaque  efpèce  de 
monnoie ,  foit  réelle  ^  loit  de  comp> 
te ,  fous  le  nom  qui,  lui  eft  propre. 

Autrefois  on  appeloir  en  France  , 
la  monnoie^fortc  ou  monnoic-parijts^ 
celle  qui  étoit  plus  forte  en  ailoi  ou 
en  titre ,  que  celle  qu'on  appeloir 
tournois  ,  laquelle  étoit  plus  faible 
d*un  quart.  C'eft  à  caufe  de  cela 
que  les  rentes  contenues  dans  de 
vieux  titres,  font  ftipulées  payables 
en  monnaie-forte  ,  qui  fut  de  tout 
temps  réglée  i  un  quart  plus  que  la 
monnoie  commune.  La  monnpie- 
forte  étoit  alors  appelée  monnçie^ 
royale ,  pour  la  diftinguer  de  la  mo/f* 
noie  de  billon ,  que  les  Archevêques 
&  les  principaux  Barons  avoient  la 

Îermillion  de  faire  battre  dans  leurs 
'erres ,  &  parceque  c'étpit  â  Tours 
qu'on  faifôit  battre  la  plus  g^'ande 
quantité  de  cette  menue  monnoie  » 
elle  fut  appelée  Tournoife ,  au  lieu 
qu'on  nppeloit  ta  Royale ,  Panjîs. 

On  dit  encore  aujcurd'hui  dans 
le  ftyle  familier  ,  payer  en  monnoie-' 
fonti  pour  dire  ,  payer  en  efpèces 
M  m  ij 
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évaiiicet  fac  on  pied  avantagem  i 
celai  qui  reçoit.  * 

Mohnoie;  fe  prend  plas  particuliè- 
ment  pour  les  pecices  efpèces  d'ar* 
genc  oa  de  hîllon.  N'auric^^vous 

S  s  la  monnoic  £un  ccu  j  à* une  pièce 
i^doii[c  fous  ? 

11  fe  prend  auffi  pooc  la  valeur 
d*ane  efpèce  d*or  &  d'argent  en  plu- 
fieurs  eipèces  moindres.  On  vous 
demande  la  mortnoie  d*un  louis* 

On  dit  proverbialement  »  c^un  1 
homme  feroit  de  la  faujje  nwnuoie 
pour  un  autre; 2^^^  dire,  qa'il  n*y 
.    a  rien  qu*il  ne  ne  pour  lui. 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me de  mauvaifè  réputation  j  qu'i/ 
ejl  décrié  comme  faujfe  monnoie. 

On  dit  proverbialement  &  fa- 
milièrement ,  payer  en  monnoie  de 
finge  9  en  gambades  ;  pour  dire ,  fe 
moquer  m  celui  i  qyiVon  doit,  au 
lieu  de  le  fatisfaire. 
^      On  dit  auffi    proverbialement 
d'un  homme  qui  ayant  reçu  dun 
autre ,  ou  (juelque  fervice ,  ou  quel 
que  déplaifir,  lui  rend  enfuice  la 
pareille,   qu*i/  l^a  payé^  en  même 
monnoie.  Niais  cela  fe  dit  plus  or- 
dinairement de  quelqu'un  qui  fe 
venge  d'une  injure  ,  que  de  celui 
qui  reconnoft  un  bienfait. 
MoNNoiB  ,  fe  prend  aulB  pour  le  lieu 
où  l'on  bat  la  monnoie.  Chacun  fie' 
porter  fa  vaijfelle  à  la  monnoie  pour 
en  fabriquer  des  efpices. 

On  appelle  la  monnoie  des  mé 
dailles\  le  lieu  où  Ton  frappe  les 
jetons ,  les  médailles. 

On  appelle  Cour  des  Monnoies , 
une  Cour  Supérieure  établie  pour 
)uger  ibuverainement  tout  ce  qui 
concerne  les  monnoies. 

Originairement  la  Cour  des 
Monnoies  de  Pat is  étort  feule  «  & 
avoir  tout  le  Royaume  pour  refTort. 
Aujourd'hui  il  y  en  a  deux  autres , 
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celle  de  Lyon  créée  en  1704 ,  &  h 
Chambre  des  Comptes  de  Lorraine 

3ui  eft  auffi  Cour  des  Aides  &  Cour 
es  Monnoies  dans  cette  province. 
La  Cour  des  Monnoies  a.fuccédé 
aux  Généraux  &  à  la  Chambre  des 
Monnoies:  celle-ci  fut  érigée  au 
mois  de  Janvier.  1 5  5 1  ,  en  Cour  Se 
Juridiâton  fouveraine  &c  fupérieu* 
re  comme  font  les  Cours  de  Patle- 
mens  ,  pour  juger  par  Arrêt  8c  en 
dernier  reflbrt  toutes  matières, 
tant  civiles  Que  criminelles ,  dont 
les  Généraux  avoient.ci-^devanr  con- 
nu ou  du  connotcre ,  foit  en  pre- 
mière inftance  ou  par  appel  des 
Gardes  ,  Prévôt  &  Confervatears 
des  privilèges  des  Mines. 

Le  même  Edit  porte  qa*on  ne 
pourra  fe  pourvoir  contre  les  Arrêts 
de  cette  Cour ,  que  pac  la  voie  de 
propofition  d'erreur  (  i  laquelle  a 
fuccédé  celle  des  Requêtes  civiles) } 
que  les  gens  de  la  Cour  des  Mon- 
noies jugeront  eux-mêmes  s'il 7 a 
erreur  dans  leurs  Arrêts  en  appelant 
avec  eilx  quelques-uns  des  gens  du 
Grand-Confeil ,  Cour  de  Parlement 
ou  Généraux  des  Aides^  ^o£qu  au 
nombre  de  dix  ou  douze» 

Us  dévoient  fuivant  cet  Edir, 
être  au  moins  neuf  pour  rendre  un 
Arrêt  ;  &  au  cas  que  le  nombre  ne 
fut  pas  complet,  emptuntec  des Ju« 
ges dans  les  troisaotr^a Cours  donc 
on  vient  de  parler,  auxquels  il  eft 
enjoint  de  venir  i  leur  invitation, 
fans  qu^il  foie  befoin  d'autre  man- 
*  dément. 

Dans  la  fuite  il  a  été  ordonne 
qu^ils  feroient  dix  pour  rendre  un 
Arrêt  j.  &  le  nombre  des  Préfidens 
6e  Confeilters  de  la  Coar  des  Mon- 
noies ayant  été  beaucoup  awmen- 
té ,  ils  n'ont  plus  été  dam  le  cas 
d'avoir  recours  i  d'autres  Juges. 

La  Coor  des  Mobooies  de  fois 
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eft  a.u|oordlhni  cotpRpfé.ç^  4*up  Pre- 
mier Préfide/ir ,  de  huit  a^cres  Pré- 
fidens.»  de  deux  Chevaliers  d*bon-. 
neur  créés  en  170;^  ,  trenre-cinq 
Conreillers  q^t:A)pc  rou$  OijSciers. 
de.Rpbe-Iong^e»  4f  dopr  4çux  fonc 
Contrôleur^  Génj^^ai^x  4p  Biireau 
des  Monnoiiets  é^p  ^.rance  érablî  en 
ladite  Cour,  où  ils  ont  féanc^  du 
jour  de  leujr  ]:éc.ep(iQn  après  le 
JDoyen  ^  chacun  dans  leur  fémef- 
trc. 

Il  y  a  au0î  de;$  ComcpiflCakid^  en 
ticre  pour  ^aire  l^s  vi(ice$  d^ns  les 
Provinces  de  leijr  dépft,rcemçnc  j 
ces  places  dix  (ipnc  au  noipbre 
de  aix  »  foor  remplies  par  les 
Préfidens  &  Coq^^Uqr^  dp  Indice 
Cour. 

Outre  les  Of$ciei;s  ci-defljas,  il  y 
a  encore  ..deux.  Avocats  Gépéraux  « 
un  Procureur  Général ,  deux  Subf- 
ticucs ,  un  Greffier  en  Chef,  lequel 
eft  Secrétaire  du  Roi  près  ladite 
Cour ,  deux  Commis  du  Greffe ,  un 
Receveur  des  amendes,  des  épj^ces , 
un  premier  Huiifier,  &  feize  au* 
très  Hujfliçrs-Âudienciers ,  un  Re- 
ceveur Général  des  Boîtes  des  Mon-* 
noies ,  lequel  ejl  Tréforier- Payeur 
des  Gages  ,  ancien  ,  alternatif  iç 
criennaî  des  Officiers  de  ladite 
Cour,  coipme  auili  trois  Concro^ 
leurs  dudic  Receveur  Gçnéral. 

L'érabliireipQnc  de  U  Cour  des 
Monnoies  en  ritre  dp  Cour  fouve- 
raine ,  fur  confirmé  par  Edir  du 
mois  de  Septembre  1570  ,  par  le» 
quel  le  Roi  ôta  toutes  les  modifica- 
tions que  les  Cours  avoient  pu  ap- 
pointer à  reBregîftcemeac  de  TEdit 
iei55i. 

S^s  tiroirs  de  privilèges  ont  en- 
core été  confirmes  &  amplifiés  p^r 
divers  £dits  &  DécUrarioi;is ,  no- 
tamment par  un  £dit  d&)  fno^s  de 
^ttini£55» 
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La  Cqi^  df s  Monnoies  jouît  du 
droit  de  Committimus  ,  du  droit  de 
Franc-falé,  &  aqtres,  droits  attri- 
bués aux  Cours  foqveraines. 

Elle  a  rang  dan;  routes  les  céré- 
monies publiques ,  i^pmédiâtemeat 
après  la  Cqur  des  Aidqs. 

La  robe  de  cérémonie  des  Préfi- 
dens  eft  4^  velours  nqir ,  celle  des 
Cpnfeill^rs ,  Gens  du.Roi ,  &  Gref- 
fier en  Chef  eft  de  latin  noir:  ils 
s'en  fervent. dans  routes  Jes  cérémo- 
nies publiques ,  â  réxception  des 
pompes  funèbres  à^s  Çois  i  Reines, 
Pririces  &  Prince/Tes,  oîi eh  qualité 
de  Commenfaux  ils  confer vent  leurs 
robfs  ordinaires  avec  chaperons , 
compié  marque  du  deuil  qu^ls  por* 
.tent. 

Par  un  Edit  du  mois  de  Mars 
1,7  i^y  regîftré ,  tanr  au  Parlement , 
qu'à  la  Chambre  des  Comptes  & 
Cour  des  Acides ,  le  Roi  a  accordé 
la  nobleffe  aux  Officiers  de  la  Cour 
des  2^pnnoies  au  premier  degré  3  à 
l'inftar  des  autres  Cours. 

L'Edit  de.1570  ordonna  que  les 
Officiers  de  cette  Cour  fervicoient 
alternativement ,  c*eft  -  à  -  dire ,  la 
mpitié  pendant  une  année ,  lautre 
nnoitié  Tannée  fuivante  ;  mais  par 
un  autre  Edit  du  mois  d'Odtobre 
1 647 ,  cette  Cour  a  été  rendue  fé- 
ït^^Tt  X  &  rel  eft  fon  état  ^GtMÛ 
pour  les  Confeillers  \  à  l*éeard  des 
Préfidens ,  ils  fçrvent  par  tnmçftre , 
(avoir ,  rrois  mois  dans  un  féqieftre 
&  trois  mois  dans  l'autre,  excepte 
M.  le  Premier  Préfident ,  &  M.  le 
Procureur  Général ,  qui  font  de  fer- 
viçe  toute  l'année. 

La  Cour  des  Monnoies  a ,  fui- 
vant  fa  créàtion,le  droit  de  connoî- 
ix^p  en  dernier  refTort  &  toute  fou- 
veraineté,  privativement  à  toutes 
Coors^fir  Ji^g^?,  du  travail  desMon- 
noics  >  desiautes ,  malverfations  & 
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abus  commis  par  les  Maîtres  ^  Gar^ 
des  ,  Tailleurs ,  Effayeurs,  Contre- 
Gardes,  Prévôts,  Ouvriers,  Mon- 
noyeurs  6c  Ajufteurs  ,  Changeurs  , 
Âmneursi  Déparceurs ,  Batteurs, 
Tircur$-d*Or  &  d'Argent ,  Cueil- 
leurs  &  AmafTeurs  d'or  de  paillote, 
Orfévresj  Joailliers^Mineurs,  Tail- 
leurs de  Gravures,  Balanciers,  Four- 
bifTeurs ,  Horlogers  ,  Couteliers  & 
autres  hifant  raie  des  monnoies  , 
circonftances  6c  dépendances,  ou 
travaillant  &  employant  les  niatiè- 
res  d'or  &  d'argent ,  en  ce  oui  con- 
cerne leurs  Charges  6c  Métiers, 
rapports  6c  vification. 

Les  Ouvriers  oui  font  des  vaif- 
féaux  de  terre  réHltant  au  feu  i  fec, 
propres  à  la  fonte  des  méraux ,  font 
auffi  fournis  i  fa  JuridiAion. 

Les  particuliers  qui  veulent  éta- 
blir des  Laboratoires  devinés  à  la 
fufion  des  métaux  ,  doivent  en  ob- 
tenir la  permiffion  j  &  faire  enre- 
siftrer  leurs  brevets  en  la  Cour  des 
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£lie  a  droit,  de  même  que  les 
Juges  qui  lui  font  fubordonnés ,  de 
connoîrre  des  matières  de  fa  com- 
pétence ,  tant  au  civil ,  qu'au  cri- 
minel ,  &  de  condamner  i.  toutes 
forces  de  peines  affliAives  ,  même 
i  mort. 

Les  jours  d'Audience  font  les 
Mercredis  Se  Samedis  j  &  ceux  que 
M.  le  Ptemier  Préfident  veut  accor- 
der extraordinairtment  :  les  autres 
jours  font  employés  aux  affaires  de 
rapport. 

Dans  les  Audiences  les  Juges  fe 
mercent  Tur  les  haurs  Héges .  lorf 
qu*il  eft  queftion  d*appel  dés  Sen- 
tences des  premières  Jurididtions  ; 
&  lorfque  ce  font  des  affaties  en 
première  înftance  ,  ils  le  mettent 
tur  le«  bas  iiéges- 

l^  Cour  des  Monnoies  connoît 
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par  prévention  &  par  concarreoce 
avec  les  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  Pré- 
vôts des  Maréchaux,  &aatres lo- 
ges ,  des  Faux  *  Monnoyeurs ,  Ro- 
gneurs  &  Altérateurs  des  Mon- 
noies,  Billonneurs,  Alchimiftei, 
Tranfgreffeurs  des  Ordonnances  far 
le  fait  des  Monnoies  de  France  6c 
Étrangères. 

Il  faut  remarquer  à.  ce  fujec  que 
le  crime  de  faufle-monnoie  eft  un 
cas  royal  »  dont  la  peine  a  toujours 
été  très  -  févère.  Anciennement  on 
faifoit  bouillir  les  Faux -Mon- 
noyeurs }  leurs  exécutions  fe  fai- 
foient  au  marché  aux  pourceaux.  Il 
y  en  eût  deux  qui  (ubirent  cette 
peine  en  r  547  ;  d'autres  furent  aa£ 
attachés  en  croix  ^  deux  autres  fo- 
rent bouillis  ,  Tun  en  1 5 25 ,  Tautre 
en  I  s  56.  Préfentement  on  les  con- 
damne â  être  pendus  ;  &  la  place 
où  fe  font  les  exécutions  ,  en  vertu 
d'Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies , 
eft  la  place  de  la  Croix  du  Tra* 
hoir. 

La  Cour  des  Monnoies  a  encore, 
entr'autres  prérogatives,  celle  de- 
tre  dépositaire  de  l'étalon  ou  poids 
original  de  France ,  lequel  eft  con* 
férvé  dans  un  coffre  fermant  â 
trois  ferrures  &  clés  différentes. 

Ce  poids  original  pèfe  50  marcs, 
8c  contient  routes  fes  différentes 
parties;  c'eft  fur  ce  poids  qu'on 
eralonne  tous  ceux  du  Royaume, 
en  préfence  d'un  Confeiller. 

La  Cour  des  Monnoies  de  Lyon 
eft  compofée  d'un  Premier  Picfi- 
denr  &  de  cinq  autres  Préfîdens, 
aux  Offices  defquels  fonr  joints  ceux 
de  Lieutenant  Général ,  de  Prcfi* 
dens  au  Préfidial  ,  de  Lieutenant- 
Criminel  ,  Lieurenant  Particulier  ft 
Aflfeffcur  Criminel  ;  de  deux  Che- 
valiers d'honneur  ,  dont  l'un  eft 
Lieutenant    Générai   d'ép^  )  de 
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.deux  ConfeUlers   d'honnent  ^  àt 
vingt  neuf  autres  Confeillers  ,  ciont 
un  Confeiller  -  Clerc  f  &  un  autre 
fait  les  fondions  de  Commis  au 
Comptoir  9  ic  un  autre   celle  de 
Contrôleur;  de  deux  Avocats' Gé- 
néraux s   un  Procureur    Général , 
Juatre  Subftituts  >  un   Greffier  en 
;hef  >  lequel  eft  Secrétaire  du  Roi  ; 
trois  Gremers-Commis  ,  un  Rece- 
veur-Payeur des  Gages  >  un  Rece- 
veur des  Amendes  ;    un  premier 
Huiffisr ,  trois   Huimers-Audien- 
ciers ,  6c  dix  autres  Huiffieu. 

Le  Reflfort  de  la  Ccur  des  Mon- 
t)oies  de  Lyon  sërend  fuivant  fon 
Edit  de  création  ,  dans  les  Provin- 
ces ,  Généralités  &  Départemens  de 
Lyon  »  Dauphiné,  Provence»  Au- 
vergne  »  Touloufe  ,  Montpellier , 
Montauban  &  fiayonne. 

Et  par  autre  Edit  du  mois  d'Oc- 
tobre 1705  ,  le  Roi  a  ajouté  i  ce 
ReÛbrt  les  Provinces  &  pays  de 
JSreîTe  ,  fiugcy  ,  Valromey  &  Gex , 
dans  lefquelles  Provinces  énoncées 
dans  les  deux  Edits  ci-deflus,  fe 
trouvent  les  Monnoies  de  Lyon  » 
Bayonne  ,  Touloufe  ,  Montpellier, 
Riom  9  Grenoble  &  Aix.  La  Mon- 
noie  de  Perpignan  eft  aulll  du  Ref- 
fort  de  la  Cour  des  Monnoies  de 
Lyon. 

On  appelle  Généraux  Provin- 
ciaux Subfidiaires  des  Monnoies  , 
des  Officiers  établis  pour  veiller 
dans  les  Provinces  de  leur  départe- 
ment ,  fous  l'autorité  des  Cours  des 
Monnoies  auxquelles  ils  font  fub- 
ordonpés  ,  à  l'exécution  des  Or- 
donnances &  des  Règlemens  fur  le 
fait  des  Monnoies  »  ainfi  que  fur 
tous  les  Ouvriers  qui  emploient  les 
matières  dor  &  d'argent ,  &  fabri^ 
^l^nt  les  differens  ouvrages  corn- 
pKs  de  ces  matières  précieufes. 
Us  coimoUTent  de  toutes  les  tranf- 
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gteffions  aux  Ordonnances  &  Règle- 
mens, ainfi  que  de  toutes  les  coii* 
traventions  qui  peuvent  être  com- 
mifes  par  leidits  Jufticiables  ,  i  la 
charge  de  Tappel  dans  les  Cours  des 
Monnoies  auxquelles  ils  reflbrtif- 
fenf  \  ils  préfident  aux  jueemens 
Cj^i  font  rendus  dans  les  Juridic- 
tions aux  fiéges  établis  dans  les  Ho- 
tels des  Monnoies  3  &  font  tenus 
de  fahe  exaâement  des  chevau- 
chées dans  les  Provinces  de  leur  dé« 
[)artementj  à  l'effet  de  découvrir 
,  es  difFérens  abus  ,  délits  &  malver- 
fations  qui  peuvent  fe  commettre 
fur  le  fait  des  monnoies  &  des  ma- 
tières &  ouvrages  d'or  &c  d*argent« 

Us  connoiflent  des  mêmes  ma- 
tières y  &  ont  la  n>cme  juridiâion 
en  première  inftance,  que  les  Cours 
des  Monnoies  dans  lesquelles  ils  ont 

'  entrée ,  féance  &  voix  délibérative» 
le  jour  de  leur  réception ,  &  toutes 
les  fois  qu  il  s  y  juge  quelqu'afFaire 
venant  de  leur  département ,  ou 
qu'ils  ont  quelque  cnofe  i  propofec 
pour  le  bien  du  fervice  &  rintérèe 
public. 

On  les  appelle  Subfidiaires  »  par- 
cequ'ils  repréfentent  en  quelque  fa« 

s  çon  les  Généraux  des  Monnoies  »  8c 

Îu'ils  repréfentent  encore  dans  les 
rovinces  les  CommifTaires  des 
Cours  des  Monnoies  ,  qui  étant 
obligés  de  rédder  continuellimenc 
pour  vaquer  à  leurs  fondions  »  ne 
peuvent  faire  de  tournées  Se  che- 
vauchées auûi  fouvent  qu'il  feroic 
â  déHrer  pour  la  manutention  des 
Règlemens  \  auffi  ont  •  ils  droit 
dans  les  Provinces  de  Itur  départe- 
ment ,  comme  les  Commitrairei 
defdites  Cours  »  de  juger  en  der- 
nier r effort  les  accufés  de  crime  de 
fabrication  9  exposition  de  fauflè- 
monnoie  ,  rogaure  8c  alrérarion 
d'efpèces,  Ôc  autres  crimes  de  Juiir 
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cliiftion  concurrente,  Iorfqu*ib  orit 
prévenu  les  autres  Juges  &  Officiers 
Royaux. 

Le  nombre  des  Généraux  pro- 
vinciaux fublldiàires  des  Mohrïoiés 
a  été  fixé  i  vingt-huit  pat  Édit  du 
hiois  de  Juin  i6^6  ^  qui  orcfoHhe 
qu'ils  feront  gradués. 

On  appelle  Jurîdicliôhs  des  Mon-' 
noies  ^  des  Juftices  rovales  jétablies 
dans  les  dîflFérentes  villes  du  toyau- 
xne  y  pour  connoître  en  première 
inftance  du  fait  des  mbnnoies ,  des 
matières  id  or  &  d'argent ,  &  de 
tous  les  ouvriers  enipioyés  â  la  fa- 
brication defdites  mohnoies  »  bu 
aux  différens  ouvrages  d*or  &  d'ar- 
gent. 

Les  Officiers  qui  compofent  ces 
Juridiftions ,  font  le  Général  pro- 
vincial fubfidiaire  dans  le  départe- 
ment duquel  Te  trouve  la  Juridic- 
tion ,  deux  Juges-Gardes  ,  qui  eu 
l'abfence  du  Général  provincial  » 
&  cohcurrethment  )ivec  lui ,  peu- 
vent faire  toutes  les  ihftrudtotis,, 
&  connoître  diss  mètnes  matières  ^ 
un  Contrôleur  contre -Garde  qui 
'  reihplit  les  fonctions  des  Juges  en 
leur  abfence  \  un  Garde  feul  ,  'un 
Avocat  &  un  Procureur  du  Roi  \ 
un  Greffier ,  un  premier  Huiffier  & 
deux  autres  Huiiliers, 

Les  Procureurs  des  JuridiArons 
royales  y  occupent. 

L'établilTement  des  Juges-Gardes 
eft  fort  ancien  \  ils  réunifient  au- 
jourd'hui' toutes  lès  fon&ions  & 
juridiAions  qu*avoient  autrefois  les 
Gardes  &  Prévôts  des  Monnoies. 

Les  Gardes  &  contre-Gardes  des 
Monnoies  furent  établis  par  Char- 
les le-Chauve  ,  dans  chacune  des 
villes  où  les  Monnoies  du  Roi 
étoient  établies  \  il  y  en  avoir  àuffi 
dans  les  Monnoies  des  feigneurs 
particuliers  >  tes  ùni'fc  les   au- 
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tret  étoient  pourvus  par  le  Soi; 
fur  k  nomination  des  feignears, 
ou  des  villes  dans  letqaelles  les 
Monnoies  étoifent  écaUtes^&  loif- 
(JMt  ce^  placés  étoient  vacfttes ,  il 
y  éroit  coàtimis  par  les  Gcncraux 
Maîtres  des  Monnaies ,  comme  il 
eft  encore  àti|outd'hui  eotttais  i 
l'exercice  de  ces  charges  par  les 
Cours  des  Monnoifes  lorfqa'eHes  fe 
trouvent  vacantes  ,  Jufqa  a  ce  qu'il 
y  ait  été  pourvu  ou  commis  par  le 
Roi. 

L'édit  du  mois  de  Mai  i]77 , 
avoit  uni  les  offices  de  Gardes  &  de 
cbntre-Gardes  à  ceux  de  Prévôts 
royaux  des  Motlnoies  ;  mais  ces 
hièmes  offices  furent  rétablis  par 
Pédir  du  mois  de  Juillet  x  5  8 1 ,  qui 
fupprima  les  Prévôts  royaux  ,  & 
rendit  ceux-ci  héréditaires. 

Les  Juges-Gardes  connoiffent  en 
l'abfence  du  Généial  provincial ,  tc 
concurremment  avec  lui  »  priva- 
tivementâ  tous  autres  officiers  ,  de 
l'examen  8c  réception  des  chan- 
geurs, barreurs  Ôc  tireurs  d  or ,  ainfi 
que  des  afpirans  à  la  maîtrife  d'or- 
fèvrerie ,  de  leurs  camions  ,  de 
l'éledHonde  leurs  Jurés  ,  de  l'inf- 
culparion  de  leurs  poinçons ,  &  de 
ceux  des  fburbilTeurs  »  horlogers  , 
graveurs  fur  métaux  ,  &  tous  an* 
très  ouvriers  qui  rravaillent  &  em- 
ploient les  matières  d'or  &  d'argent» 
chez  lefquels  ilsonr  droit  de  vifite, 
de  toutes  tes  malverfations  qui  peu- 
vent être  par  eux  commifes ,  mcroc 
des  enrrcprifesde  tous  ceux  qui  ont 
des  fourneaux  8c  fe  mèle»t  de  fon- 
tes &  diftillations  fans  y  être  au- 
torifés  par  érat ,  ou  par  lettres  da 
Roi  enregiftrées  dans  les  Cours  des  ' 
Monnoies  ,  8c  généralement  de 
tour  ce  qui  concerne  le  titre  ^ton- 
té,  alliage  des  matières,  fflVqaes 
'&  poinçons  qui  tioiVenx  être  ^ur  les 

ouvrages 


•nvrftges.  Oc  de  labusdeiSiis oein- 
çons,  d  l'effet  de  qqoi  les  julés 
defdices  Communautés'  d*oifé?i^s 
6c  autres  Quvriers  cravaillatic  en  or 
&  -en  argent  »  doivent  porter  <ie- 
>vant'ettz  leurs  procès  «verbattt  ^ 
rapports  des  vifîces  &  faifie^  qu'ils 
peuvent  faire  ,  atnfiTqtte^le  fermier 
de  la  marque  d'or  &  d'argent,  pour 
ècre  par  eux  jugés  fur  le  titre  &  les 
inarques  de  tous  les-oavrages  faifis 
•par  les  uns  09  par  les  autres* 

Ils  connoi£&ht  auffi  enl'âbfet^e 
du  Général  provincial  3  8c  concur- 
remment ^vec  lui  'Se  autres  Juges 
Toyaux ,  des  crimes  de  billona^e  » 
altération  des  monnoies  ,  fabrica- 
tion ,  ezpofition  de  faufle  monnoie, 
ic  autres  de  Juridiûion  coocar- 
refate. 

Ils  connoiffent  feuls  Se  privativ;e- 
mentaux  Généraux  provinciaux, 
de  la  police  intérieure  des  Mon- 
noies ,  Se  du  travail  de  la  fabrica- 
tion des  efpèces  dont  ils.  font  les 
délivrances  aux  Maîtres  ou  Direc- 
teivrsparticnliers  »  ainfi'  que  du  pa- 
raplie  des  regiftres  ;qiie  dêhnein 
tous  les  Officiers  Se  ouvriers  eth- 
ployés  à  ladite  fabrication ,  &  ils 
font  dépoiitaires  de^  poinçons ,  ma- 
trices &:  carrés  fur  lefc^uels  les  ef- 
pèces font  monnoyées. 

On  appelle  Prtvpté  gcnlraU  des 
Monnoies ,  une;  compagnie  d  ordon- 
nance créée  Se  établie  par  édit  du 
mois  de  Juin  1(^3  s ,  pour  faciliter 
l'exécution  des  édits  Se  réglemeps 
fur  le  fait  des  monnoies  ^  prêter 
main-forte  aux  députés  dç  Jfi  Cpur 
des  Monnoies^  tant  â  Paris  qu'ail- 
leurs ,  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume  >  &  exécuter  les  arrêts 
de  ladite  Cour  &  ordonnances  de 
fes  Commiffaires  ,  ainfi  que  les 
corn^iiffiqns  qui  peuvent  i\ï^  %ài^- 
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fées  par  elle  aux  Officiers  dé  ladite 
^  Préviré.  .- 

Cette   compagnie  jouit dé$  mê- 
mes kontienrs  Se  avantages     que 
les  -aiutf  es  MacéchaufTées  du  Ro^* 
.  itiev»  '•  ••    '•-         »••.<• 
•  ^    Ëfte  éloi*  dfigînaireittfcnt  coiii- 
pofée'  d'un  pçtit  «on^bre  d'Officiers 
aéésparledit  édird^  1^3  5  i  elle  a 
été  augmentée  depuis  en  diflTércfiis 
temps  par  différentes  créàftions  d'Of- 
ficiers &  Acchers ,  tant  pour  le  fer- 
,   •  vice  de  ladite  Cour  que  pour  la  7u- 
tididion.       ,  ^: 

£l(e  ftft  aÀuelletiftetit  ceiiipbfée 
d^un  Pr^ràr ,  (ix  Lieutenans ,  huit 
Exempts  ,  un  Affed^ur ,  un  Pro- 
cureur du  Roi,  un  Greffier  en  chef, 
un  premier  Huiflieraudiencier,  Se 
*ibixame-fix  archer^qui  ont  drdit 
d'exploiter  par  tout  le  Royaume.  ^ 

i-cs  forfAidns  Se  te  titre  de  l'Af- 
feifeur  &  du  Procureur  du  Roi  , 
ont  été  unis  aux  charges  de  Subf- 
tiruts  du  Procurenr  général  de  Sa 
Majefté  'en  ladite  Cour  ^  où  toi^s 
t  cesrOfficiers  doivent  être  reçus,  â 
Texce^sion  feiitement  des  Greffier , 
HuJâieir  &  Atchersqai  font  reçus 
par  le  Prévôt ,  &  prêtent  ferment 
entre  fes  mains.  ' 

Cette  compagnie  a  auffi  une  Jù- 
;  -  ridîâion  qdi  iuTa  été  attribuée  par 
fon  édit  de  Création  ,  '&  confirifiée 
depuis  pat'  diffétfens  arrêts  du 
Coxiiêil .  Sn  conféquence  j  le  Pré- 
vôt géiiétal  des  Monnoies  Se  les 
OCe&ers  db  ladite  Prévioté ,  peà- 
vent  ifoanoitre  par  prévention  Se 
coQcnrrMce  avec  les  Généraux 
provinciaux  ,  Juges  Garde^^  &  au- 
tres Officiers  des  Monnoies,  Pré- 
v&t»  des  Maréchaux  ,  &  autres 
Juges  royaux ,  même  dans  la  ville 
de  Pa^is  »  wÊs  crimes  de  fabrica- 
tion &  etpofieiôh  dé'faufTe  lAop- 
,  -tttt»èi-.-rognûw  «k  ttlréFAtftJrt^d'ef- 
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Îèçes^  billonage^Sc  aptr<»  crimes  de 
uridiâion  concurrence,  p0aÊ  ration 
defqaeU  ledit  Prévoc  peut  înfocmer, 
dccréter  &  faire  toutes  inftraâions 
&  procédures  nécelTaitefl  juCcpi'â 
lugement  définitif  exclufivemeiK  • 
fans  pouvoir  cependant  ordonner 
rélargifTeroeBC  des  pf  iforïnîeïa  ar- 

;  rites  en  vertu  de  Ces  décrets  »  fc  â 
k  charge  d'apporter  tomes  lefdites 
procédure  tC  inftruâions  en  la 
Cour  def  MgnnoieS  »  i  l'etfet  d*7 
être  réglées  à  Textraordinaire  y  s'il 
y  a  lieu  ,  &  être  jugées. définitive- 
ment Iprfque  lé  procès  a  été  inf- 
trnit  dans  l'étendue  de  la  Ville  > 
Pré  voté  t  Vicomré  Se  Mannoie  de 
Paris ,  ou  aux  Préfidiaux  les  pliis 
prochains ,  lorfque  lefdits  procès 
ont  étéinftniits  hors  de  ladite  éten- 
due. 

Il  connoît  par  concurrence  avec 
tefdits  Généraux  provinciasx ^Ju- 
res-Gardes  »  &  autres  Officiers  des 
Monnotes  ,  &  privai  ivemMt  â 
tous  autres  Prévôts  &;  Jugea  ^  des 
délits  y  abus  ic  malve(Uttoos«qttt , 
dans  l'étendue  du  reflbtt  de  k  Qobr 

,  des  Monnoies  de  Paria  ^  peuvent 
être  commis  par  les  |ufticiables  de 
cette  Cour ,  chez  lef(^el$  ils  peu- 
vent faire  des  vi files  &  perqui- 
fitions  pouf  ce  (jui.CQi^cetne  lafonr 
te,  l'alliage  des  matière»  d^oc  & 
d'argent ,  ks  n^arques  <|ai  doivent 

.  £rre  fuc  teurs  ouvrages. ,  8c  au-* 
tre»  contraventions  aux  régk- 
mens ,  si  l'excepcion  ^ependaiil  de 
ceux  qui  demeurent  en  k  ^iUe  de 
Paris  , ches lefqiiels  ilane  peuvenr 
fe  tranrpprrer  l^n^y  ètse  aiirotiiés 
par  ladite-  Cottr;,  Se  '4  peut  fogêr 

.  Icfdiis  ^bus  ,.  dctitt  etc  ntalverk-* 
rions  jufqn'i  femence  définitive  9c 
inckifi vemens ,  fauf  Ij^ppel. 

l\  ne  pf  u$  nç^nmpi««  xonmnrfe 
dansLlm^rietii:  4$s  JE^cek4esMfif^ 
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'jDoies  dee.abus»  délits  &  malverd'^ 
tions  qui  pourroient  être  commis 
par  les  Officiers  8c  ouvriers  em* 
ployés  i  k  fabrication  des  efpèces» 
ni  des  vols  de  matières  qui  feroient 
f^ta  dans  kfdits  hôtels  des  Mon- 
noka. 

11  peut  âiiffi  connoître  des  cê$ 
prévouiix  autres  que  ceux  concer- 
nant les  MonntHes  »  fuivant  ledit 
de  fa  créaiioci  «  concurremment 
avec  les  aurres  Pféy&ts  des  Maré- 
.  chaux  j  on  ,4qi^  cependanr  obfer* 
ver  que.  par  ^rrèt  du  Confeil  du  S 
Février  ijèis  »  contradiâoire  entre 
lui  8c  le  Prévôt  de  (Ile  de  France  , 
il  ne  peut  en  connoître  dans  la  ville 
de  Paris ,  ni  dans  l'étendue  de  llle 
de  France* 

Le  Prévôt  général  des  Monnoies 
a  auffi  le  droit  de  correâion  &  dif- 
cipiine  fur  les  Officiers  &  Archers 
de  fa  compagnie  >  fauf  l'appel  en 
la  Cour  des  Monnoies  »  à  laquelle 
il  appartient  de  connoître  de  toutes 
les  conreilarions  qui  peuvent  naître 
entre  lui  ou  autres  Ces  Officiers  & 
Arjchers  ,  pour  ratfon  de&  fonc- 
tions  de  kurs  offices* 

Il  a  entrée  8c  (éance  en  la  Cour 
des  Monnoies  après  le  dernier  Con- 
feiller  ,  le  Jour  de  fa  réception  , 
ainfi  qu'an  rapport  des  procédures 
inftruites  par  lui  ou  par  fes  Lieu- 
cenâns  «  &  toutes  les  fois  qu'il  j  elt 
mandé  »  Se  qu  il  a  quelque  cliofe 
i  repréfenier  pour  le  fervice  du 
Roi  ou  tes  fonâians  de  fa  charge  » 
mais  fans  avoir  voix  délibérative. 

Le  Prévôt  g^éral  des  Monnoies 
^  encore  fe  droit  de  connoîrre  des 
duets  »    fuivant    la  dîfpofirion  de 

Il  n'eft  point,  obligé  de  faiie 
fttger  fa  compétence  c«>mme  les 
autres'  Prévôts  des  Maréchaux  > 
Wia  -ftulement  lôrfqu'elle  lui  eft 
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conteftée  »  9c  c*t(t  à  la  Cour  èe% 
Monnoies  qu'appartient  de  Juger 
de  ladite  compétence. 

Le  Prévôt  général  des  Monnoies 
^toit  créé  pour  toute  l'étendue  du 
Royaume  ,  &  a  été  feul  Prévôt  des 
Monnoies  jufqu'à  Tannée  1714  i 
qu'il  a  été  crée  Se  établi^ une  fé- 
conde Prévôté  des  Monnoies  pour 
le  reflbrt  de  la  Cour  des  Monnoies 
de  Ljron.  Celle-ci  eft  compofée 
4'un  Prévôt  général  des  Monnoies , 
(Tun  Lieutenant ,  d'uni  Guidoh ,  d'un 
Aflefïèur ,  d'on  Procureur  du  Roi , 
de  quatre  Exempts ,  d'un  Greffier  ^ 
de  trente  Archers»  &  d'un  Archer 
trompette.    ^ 

Autrefois  cri  appeloît  Prévôts 
its  Monnoies  »  des  O^ciers  qui  dès 
le  commenceèient  de  la  tfoifièftie 
race  de  nos  Rois,  atoiem  inspec- 
tion fur  tous  les  moniioyeurs  &  ou- 
vriers des  Monnoies  \  dans  la  fuite 
il  y  en  eut  deux  dans  chaque  Mon- 
noie  :  l'un  pour  le^  monnojters ,  \ 
qu'on  appene  aujjdurd'hiii  mon- 
hûycùrs^Sc  Pautrepour  les<)Ovriers  ' 
qu'on  appelle  attjç^fd'hui  tfji^wrs. 

Ces  Prévôts  des  monnoyeurs  & 
ouvriers  étoient  élus,  chacun  dans 
leuc  corps ,  &  oon-fjulemént  en 
avoient  la  difeâfion  ,•  mais  encore 
l'exercice  de  la*  juftice  taiiv  divile 
que  criminelle,  fur  ceux  dû  torps 
auquel  ilr  étoiént  ptépdfés  ;  ce 
droit  leurétoic  attribue  par  d'an- 
ciennes ordonnanoes  ,  &  ris  furent 
maintenus  jufqu'en  ÎVnnée  *î4*> 
queparédir'du  mois  de  Novembre 
ili  forent  fuppriflnféà  ,  »  «en  kuc' 
place  il  fut  crée  danis  chaque  mon- 
noie  un  feul  Prévôt  avec  un  Gref- 
fier ,  leauel  Prévôt  avôtt  Pinfpec- 
tion  fur  les  monnoyeurs  &  ouvriers, 
&  la  connoiflance  de  root  ce  qui 
concernoit  la  monnoie,  avec  Texer- 
mcc  de  la  juftice. 


MON  a8j 

En  T5JJ  ii  fut  créé  en  chacune 

des  Monnoies  un  Procureur  du  Roi 

&  deux  Sergens  «  ce  qui  formait  un 

corps  de  jurididbion. 

Cet  éraibliffement  fouffrit  quel- 
ques difficultés  avec  les  Gardés  des 
Monnoies  ,  &  enfin  par  édit  dis 
mois  de  Juillet  1581  ,  les  Prévôts 
furent  entièrement  ifupptifnés  ,  & 

•  les  offices  des  Gardes  furent  réc^ 
blis;  &depttis  ce  temps  ce  font  les 
•Gardés  qu'on  appette  'aujbiird'hui 
Juges^Gàrde^^  êes  MonMicsy  qui 
c^mme  on  l'a  dit ,  ont  toute  la  jQ- 

:  rîdiâion  dan^  l'étendue  de  leur  dé- 
partement ,  ic  qui  connoiÏÏent  de 
toutes  les  matières  dont  la'  connoif- 
fance  appartient  à  la  Cour  des  Mon* 
botes« 

La  première  fyllabe  tfft  brève  » 
&  la  féconde  longue. 
On  prononce  il/o/7^rf^«  • 

MONNOYAGE  i  fubftantif  mafcu- 
lin,  Aâio  cudendi  nummu  Fabrica- 
tion de  la  monnoie*  //  entend  le 
monnayage.  '  ■    '  ' 

MONNOYE-,  bowgde  France  ,  en 
Touraihe ,  à  ttois  lieues,  nocd-nord- 
eft  \  de  Tours. 

MONNOYÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif, 
Pe  l'argent  mànnoyé. 

MONNOYER  ;  verbe  aAif  de  U  pre- 
mière  ton|ugaifon ,  lequel  fe  con- 

Îilgu«  comme  Chanter.  Faire  die 
a  monnoie  de  quelque  forte  de 
•'  métid*  On  aJ^eaucoup  monnayé  d^ or 
,  ékpHis  4futlque  temps. 
MoNNOTEH  >figiiifie  plus  particuliè- 
reibem  donnée   l'empreinte    à  la 
î  ilioniioie.    On  4l  monnoyé  aujour^ 

*  d*htâ  plus  dt  ^uim(e  milliers  de  louis 
d'or. 

MOWNÔYBRj  (Je.in  Baptifte)  nom 
d^un  peintre  né  à  Lille  en  1^15  , 
8c  mort  à  Londres  en  i  ^99.  Il  avoic 
un  talent  admirable  pour  peindre 
ks  fteoift.  Qn  uouve  dans  f^s  ta- 
Nn  ij 
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«  bleailx  une  fraîcheur ,  un  éclat!»  un 
.  .  fini ,  enfin  une  vérité  oui  le  difpute 
.  à  la,  nature  même.  Mylord  Mon- 
taigu  ayant  connu  ce  célèbre  arnfte 
'pendant  fon  féjour  en  France  »  Tem- 
.  mena  â  Londres  y  où  il  employa 
I  fon  pince^iu  i  décorer  fon  magni* 
:  fique  hôcel.  11  y  a  plufieurs  maiions 
à  Paris  prn^s  des  ouvrages  de  ce 
•maître.  Le^Roi  pofsède  un.  grand  i 
^  nombre  ^  fes  tableaux  y  qui  font 
^cpandu^  dans  pl^fieufs  de  les  cba- 
,  leavu.  On  a  gravé  d*aprèsLluî«     •. 
MQNNOyERjE^  rerme    de  Mon- 
.noie,  qui  fignifidii;'  autrefois  Tat- 
:  relier  où luo  donnoit  lempreinre  à 
.  la  monnoie.. 

MONNOYEUR  ;  fubftantifmafculin. 
Monetarius,     Celui    qui    travaille 
\  Â    la   monnoie  par  1  aurorict  du 
Prince. 

Les  monnoyeurs  &  ouvriers  qui 
ajuftenr  &  monnoyem  en  France 
les  efpèces  qui  fe  fabriquent  dans 
les  Monnoies  ,  ne  peuvem  y  être 
admis  qu'*en  juftifiant  de  leur  filia- 
tion, Qc  du  droit  que  la  nailTance 
leur  en  a  donné  de  père  en  fils  \  ôc 
il  faut  bien  les  diftinguer  des  aurres 
.  ouvriers  ou  journaliers  ,  gens  dé 
peine  &  ^  gages  qui  font  employés 
.  dans  les  Monnoie  s. 

Les  monnoyeurs  reçoivent  du 
Direâeur  les  efpèces  ou.  au  poids 
ou  au  compte  î  leurs  fonâions  fonr 
.d'arranger  les  carrés  fous  le  balan- 
cier ,  &  d'y  placer  les  flans  pour  y 
être  frappés  ou  monnoyés. 

Qn  appelle /âxftv  monnoyeur  y  ce- 
lui qui  fait  de  la  monnoie  fans  la 
.    permi(fion  du  Prince.  On  punit  de 

mort  les  faux  monnoyeurs* 

MONOCEROS }  fttbftantif  mafcu- 

.    lin..  Quelques-uns  ont  ainfi  appelé 

la  licorne  &  le  rhinocéros.  Foyc[ 

ces  mots. 

Op  donne  aofli  ce  nom  co  qQeU 
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^ues  endroirs  des  Indes  orientales  l 
une  très-grande  efpèce  d'oifeaa  de 
Paradis. 
MONOCHROMATON   ;    adjeûif 
qui  s'emploie  auffi  fubftamiveaiem, 
&  terme  d'antiquiré  emprunté   du 
grec.  C  e((  une  efpèce  de  peinrure 
tracée)  &  ombrée  d'une  feule  cou- 
leur »  Sans  .laquelle  on  obferve  la 
dégradation  des  teintes   pour  les 
)     chofes.  éloignées  ,  par  le  clair  Se 
robfcuc  comnie  avec  le  crayon. 

L^  peinture*  antique  en  s'acke- 
(minant. à  U  r^préfentation  fideile 
de  la  nature  ,  ne  confîftoit.  cepen- 
dant encore  que  dans  l'emploi  d'une 
feule  couleur  pour  fbacjue  rableaa , 
fingulis  cohriius  ;.  &  .quoi  que  cette 
efpèce  4e  peinture  ne^  fut  pas  e&^ 
tièrement  aaos  les  règles  de  la  par- 
faite, imitation  ^.  elle  ne   fut  pas 
moins  goûtée  ^  ^lle   a  mcme  paifê 
à  lapoftérité.  Pline  ren>arque  qu'on 
la  pratiqaoit  de  fon  temps  \  elle 
éi^t  commue  feus-le  nomde  mono* 
chromaton  » ijvila àiÇignt.  Aujwt- 
d'hui  elle  eft  encore  en  ufage  j  c'eSk 
cette  peinture  que  nous,  nommons 
camayeu. 
MONOCLE;  fubftantif  mafcuUn  & 
rerme  de  pratique.  On  donne  quel- 
que/ois ce,  tiom  â  de  petites  lunettes 
Qtt  lorgnettes  qui  ne  fervent  que 
pour  un  feul  <m|. 
MONOCORDE}  fubftantif  mafcu- 
lin.  Corde  tendue  fur  un  infini- 
ment de  bois ,  de  cuivre  »  &c.  di- 
vifé   félon    certaines    proponions 
pour  connpui;e  les  difFérens  inter^ 
•  val  les  des  ions*  Bocce  prétend  çue 
le  monocorde  fut  invenié  par  Pytha- 
gore. 
Monocorde  ,  fe  dit  auffi  d'un  inf- 
trument  qui  n'a  qu'une  feule  corde. 
La  trompette  marine    efi  un  mono* 
corde. 
MONOCRÔTÔN  i  fubftantif  i»af- 
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éolin  ,  8t  terme  d'aûriquhé  eDti* 
pruncé  du  grec.  On  appeloic  ainfi 
un  vaiiTeau  i  un  banc  de  rames  de 
chaque  côté^. 
MONOCULE  ;,  fubftàntif  mafculin , 
6c  terme  de  Chirurgie.  Bandage 
qu'on  emploie  dans  la  fiftule  lacry- 
male y  Se  autres  maladies*  qui  af- 
feâenc  un  œil. 
MoNocuLE  »  fe  dît  auflS  en  matière 
bénéficiale  ^  d'un,  bénéfice  qui  eft 
feul  â  la  nomination  4*un  coilateur. 
Les  monpcules  ne  font  pas  fujets 
aux  expedfcativer.  Si  le  coilateur  a 
d'autres  bénéfices  fituées  dans  les 
.    pays  étrangers,   cette  cumulaiion 

exclut  la  fingularité,' 
MONOÉMUGI  y  Royaume  d'Afti- 
que,  peu  connu  dans  la  partie  fep* 
tentrionaie  de  la  Cafrerie.  Lespeu- 
ple$  en-  font  noirs ,  idolâtres  Se  fau* 
vager. 
MONOGAME  v  fubftantif  des  deux 
genres  &  terme  de  Jucifprudence. 
Celui  qui  n  a  eu  qu'une  femme  , 
ou  celle  qui  n'a  eu  qu'un  mari. 
MONOGAMIE  ;  fàbftaotif  féminin 
&  terme  de  Jarifprudence.  État  de 
celui  ou-  de  c^Ue  qui  n'a  été  marié 

Su'une  fois. 
^NOGRAMMÊ;  fubftantif  maf- 
culin. Aiond^rammon.  C'eft  un  ca- 
raâère  faâice  compofé  des  prin- 
cipales: lettres  d'un  nom  &  quel- 
quefois de  toutes. 

Lafignarlire  avec  desmonogram- 
mes  étoit  fort  en  ufage  aux Teptième 
&  huitième  fiècles.  Charlemagne 
fe  fervoit  d'un  monogramme  dans 
fes  fignatures,  comme  une  infinité 
de  titres  de  ce  tempsiâ  le  juftifient. 
11  le  fit  même  gtaver  fur  un  calice 
dont'  Louis  le  Débonnaire  ou  plu* 
tôt  le  foible ,  fit  préfent  à  Saint 
..  Médards  ainfi  que  l'aiTure  Tauteur 
de  la  tranflation  de  Saint  ^ébaftien  \ 
caHum-  cum  paiera  patris  Jui  Magni 


Caroii  monogrammatt  injigmtâ.  On 
commença  pour  lors  ,  à  Timiiation 
de  l'Empereur,  à  fe  ferviren  France 
plus  fréquemment  de  monogram- 
me. Ëgiuard  rapporte  que  Charle- 
magne ne  favoit  pas  écrire  y  qu^il 
tenta  fans  fuccès  ,  de  l'apprendre 
dans  un  âjge  avancé  ,  &  que  £on 
ignorance  rut  caufe  qu'il  fe  fervit 
pourfa  fignature^d'im  monogramme 
qui  étoit  facile  à  former  'yUtimpe^ 
riciam  hanc  hoaejlo  ritu  fup/Hertt , 
monogrammatis  ufum  Iocq  proprii 
Jigni  invexit.  Nombi^  d'Éveques  de 
ce  temps -U  étoient  obligés  de  fefer- 
vir  de-  monogramme  par  la  même 
taifon. 
MONOLOGUÉ  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Monologium.  Scène  d'une  pièce 
de  théâtte  où  l'aâeur  qui  parle  n'«ft 
cenfé  avoir  ni  interlocuteurs  ni- té- 
moins. 

La  parole  j  dit  un  Académicien ,. 
eft  un  aâe  fi  familier  à  l'homme , 
fi  fortlié  par  rhàbitttde  avec  la  pen-^ 
fée  &  le  ientiment  ;«tle  donne  tant 
de  facilité- ,  tant  de  netteté  4  la 
conception  ,  par  les  fignes  qu'elle 
atracHe  aux  idées  j  que  dans  une 
méditation  profonde,  dans  une  vive' 
émotion*,  il  eft  tout  naturel  de  fe 
parler  i  foi-mème.  On  ne  dirapas, 
pour  établir  la- vraife'mblance  du- 
monologue  ,  qu'en  nous  fouvent 
l'homme  rranquille  &  fage  répri* 
mande    &   modère  l'homme   paf- 
fîonné;   cela  meneroit  trop  loin  p 
on     s'en     tient    à    un    fait    plus' 
fimple.  Il  n'eft  perTonne  qui  quel-* 
quefois  ne  fe  foit  fut  pris  pariant  à 
lui-même  de^  ce  qui  Tafteâoit  ou 
l'occup  Mt  féneurement.  Il  eft  donc 
très-^vraifemblable  que  l'avare  âqui 
Ton  vient  d'enlever  fa  caflette ,  fafle 
entendre  fes-- cris  &  fes  plaintes  j. 
que  Caton  ,  avant  de  fe  donner  la' 
mort  y  délibère  â  haute  >oix  fur 
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l'avenir  qui  rattcnd}  qu'AugOftç 
qui  vient  de  voir  le  moment  o«  il 
étoit  affaffiné ,  Ce  parle  te  fe  repro- 
che tout  le  fang  qu'il  a  répandu  i 
2u  Orofmane  croyant  Zaïre  mfi- 
elle ,  &  l'attendant  pour  fe  venger, 
dans  régarement  delà  fureur  ,  parle 
ieul  &  parle  tout  haut. 

Il  eft  un  peu  plus  rat*  qu  an 
homme  plongé  dans  des  réflexions 
-  douces  &  tranquilles,  les  énonce  i 
haute  voix.  Cela  même  a  pourtant 
fa  caufe  daas  la  nature  j  car  nos 
idées  ainfi  produites  au  -  dehors  , 
nous  reviennent  par  l'organe  de 
Toreille  ,  plus  vives  ,  I^us  nettes  , 
plus  diftinékes  qu'auparavant.  Mais 
cet  entretien  folitaire  ne  fut-il  pas 
auflfi  bien  fondé  en  raifon ,  il  fuffi- 
toit  qu'il  le  fût  en  exemple:  le  fré- 
quent uïage  qu'on  en  fait  en  poéfie, 
neft  tout  au  plus  qu'une  ex tenfion 
qu'on  a  donnée  à  la  vérité ,  &  la 
vraifemblance  d'opinion  s'y  trouve. 
Il  fciffit  pour  cela  que  le  monolo- 
«  gue  porte  le  caraftère  de  la  rêverie, 
que  la  marche  en  foit  vagabonde  , 
comme  celle  de  l'imagination ,  & 

Su'il  parcoure  légèrement  la  chaîne 
es  idées  qui  fe  préfentent  i  l'ef- 
prit ,  ou  des  fentimens  qui  s'éUvent 
dans  l'ame. 

Ainfi ,  tous  les  genres  de  poéfie 
loù  eft  imitée  la  paflion  ou  la  réfle- 
«idh  folitaire  ,  comme  le  pocme 
dramatique,  le  paftoral,   le  lyri- 

3ue ,  rélégiaque  ,  font  lufceptibles 
u  monologue.  Il  n'y  a  que  le  poè- 
me métbodfque  &  raifonné  ou 
i'ame  eft  toute  i  elle-même  ,  com- 
pie  répitre  férieufe ,  le  poëme  di- 
daaiique  ,  l'épique  fimplç  &  fans 
niélàngequine  doivent  jamais  rem- 
ployer^ 

Les  qualités  cflentielles  du  mo- 
fiologue  ,  font  le  mouvement  &1a 
^^rieté.  l^  W^s  y  doivent  être 
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liées  ,  mais  par  un  fil  impercepti- 
ble. Plus  les  fentimens  qu'il  expii- 
me ,  naiiTent  en  foule  âc  en  délor- 
dre  ,  plus  il  imite  le  trouble ,  les 
combats  ^  le  flux  &  reflux  desjpaf- 
fions ,  plus  il  eft  dans  la  vraifem- 
blance :  jamais  il  n'eft  fi  naturel 
Sue  lorfqu  il  eft  au  plus  haut  point 
e  véhémence  Se  de  chaleur.  Ceft 
U  furtout  que  font  placés  ces  mou- 
vemens  d'une  ame  qui  fe  coule  far 
elle  même  ,  comme  les  vagues  de 
la  mer  ,  lorfque  des  vents  oppofés 
les  fottlèvent  au  fond  de  faoîme. 
On  fent  bien  que  rien  n'eft  plus 
contraire  i  fexpreflion  de  ces  mou- 
vemens  orageuXj  qu'une  fymmétrie 
affeâée  }  aufli  ne  peut-on  ekcufer 
le  rondeau  dans  le  monologue  du 
Cid,  quepar  le  mauvais  goût  qui 
régnoit  alors.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  la  marche  du  mono- 
logue pathétique  Ibit  arbitraire  :  la 
paSuon  même  a  fon  ordre  prefcrir; 

.  mais  l'âme  di»it  le  Suivre  fans  s'en 
api^ercevoir. 

Dans  le  motiologue ,  ce  n'eft  pas 
toujours  i  foi- même  qu'on  adrefle 
la  parole  ^  c'eft  quelquefois  i  an 
être  infenfible  ou  a  quelque  abfent 
dont  on  oublie  que  Pon  peut  êtrt 
entendu. 

Ce  délire  fuppofe  l'égarement  de 
la  paflion  ,  ou  une  rêverie  ^  ap 
proche  du  fonge. 

MONOMACHIE;  fubftantif  fémi- 
nin. Manomachia.  Dâel  ,  combat 
fingulier  d'homme  â  homine  La 
monomachie  ttoit  autfefois  autorifi^ 
en  Jufikt  y  mais  aujourtthd  tUt  eft 
défcndui. 

MONÔME  ;   fubftantK  mafcolin  & 

'  rerme  d'algèbre.  Grandeur  qui  eft 

exprimée  fans  que  celles  qui  la  corn- 

pofenr  foit  jointes  par  les  fignes  -h 

ou  -r^ ,  comme  ah  ,  aah  ,  aaahb* 

MONOMOTAPA  ,  Royaume  d  A- 
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ff Iqoe  »  dans  la  Darne  orientale  de 
kâaffrerie  :  il  en  environné  par  le 
Cambèze  ou  Cuama  »  excepté  da 
coré  du  midi*  Les  terres  j  font  très- 
fertiles  en  ris  »  en  fruits  ^  en  caimes 
â  fucre  :  il  abonde  aufli  en  bétail , 
en  éléphans  ic  en  mines  d  or  très- 
ficlies* 

Le  Roi  j  eft  regardé  comme  une 
«fpèce  de  Divinité  par  fes  fu}ets 
qui  ne  lui  parlent  qu'à  genoux.  Les 
marques  de  fa  dignité  lont  une  pe- 
tite noue  qu'il  porte  à  la  ceinture , 
&  deuxj>etits  dards,  qa^il  tient  à  la 
main.  Ce  font  des  fymboles.  La 
houe  eft  pour  avertir  fes  peuples 
qu*iU  doivent  s^appliquer  i  l'agri- 
culture :  un  des  aards  (sgnifie  qu'il 
*  doit  punir  les  înéchans,  6c  l'autre, 
qu'il  d(Ht  défendre  fes  fujets  contre 
leurs  ennemis.  Il  entretient  un  feu 
facré  qu'il  envoie  renouveler  cha- 
que année  dans  tous  les  États  des 
Princes  fes  vaflaux.  En  15^1  l'Em- 
pereur du  Monomotapa  fut  baptifé 
avec  toute  fa  Cour  ^  par  un  Jéusite 
Porrugais  qu'il  Bt  mourir  peu  de 
temps  après  i  l'inftigation  de  quel- 
ques Arabes. 
MONOPÈTALE;  adjeûif  des  deux 

genres  &  terme  de  Botanique^.  Il  fe 
it  des  Beurs  qui  n'ont  qu'un  feul 
pétale  ou  une  feuille»  On  les  nom- 
me mS^  fleurs  d'unpikce.  Lamauve 
a  fa  jUur  monop était. 
MONOPHAGE  j  voyei  Mokopha- 

GlES. 

AlONOPH/VGIES;  fubftantif  fémi- 
nin pluriel  &  terme  de  Mytholo- 
fie.  Tète  que  les  Éginettes  cclé- 
roieat  en  l'honneur  de  Neptune. 
On  appeloit  Monophagcs  ceux  qui 
cclébfoient  cette  fète  >  parcequ'ils 
mangeoient  enfemble  »  fans  avoir 
aucun  domeftique  pour  les  fervir. 
\\  n'étoit  permis  qu'aux  feols  ba« 
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bltans  de  l'île  d'Ëgine ,  d'aflifter  i 
cette  fête. 

MONOPHTALME;  fubftantif  fémî- 
nîn.  AJonopbtalmus.  Poillbn  des  In* 
des  orientales  ^•ainlî  nomm^  parce 
qu'il  n'a  qu'un  œil  au  milieu  de  la 
tête  ,  laquelle  eft  extraordinaire  6c 
ceflemble  à  la  tète  de  quelques  in* 
feâes  :  il  a  le  corps  mince ,  fa  cou* 
leur  eft  bleue  :  fur  le  haut  du  dos 
il  porte  de  longues  nageoires  re- 
courbées vers  la  tète  :  indcpendam^ 
ment  de  celles-li  il  en  a  d'autres 
tant  fur  le  dos  que  fnr  le  ventre  : 
ce  qu'il  a  encore  de  finguiier  ,  ce 
font. des  nageoires  (bus  les  ouies  , 
qui  fe  replient  vers  la  partie  anté* 
rieure*  '  - 

MONOPHYSISME  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Héréfie  des  Monophy&es  qui 
foutecoiem  que  la  nature  bumame 
dans  Jxsus-Christ  ,  avoir  étéab-* 

>  forbée  par  la  nature  divine*  Cette 
erreur  enfeignée  autrefois  par  Eu- 
tychès  •  fubufte  encore  chez  les  Ja* 
cobites. 

MONOPHYSITE  ^  fubftantif  mafcu- 
lin.  Qui  fim  la  doârine  du  itaono- 
phyfifme.  royex  ce  mot. 

MONOPODE;  fubftantif  mafctttin. 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  â  une 
table  à  manger  qui  n'avoir  qu'un 
pied. 

MONOPOLE  i  fubftanrif  mafcutîn, 
Monopolium.  Abus  de  k  faculté 
qu'on  s'eft  procurée  de  vendre  fenl 
des  marchandrfes ,  des  denrées  donc 
le  commerce  devoir  être  libre. 

II  fe  dir  anffi  de  rouies  les  coff* 
venrions  iniques  que  les  Marchands 
font  entr'eux  dans  le  commerce  » 
pour  altérer  ou  enchérit  de  coAcei?ry 
quelque  marchandife. 

La  plus  ancienne  loi  que  Ton 
connoiffe  fur  cette  matière  »  eft  celle 
deTEmpereur  Zenon:  il  défend  de 
commettre  le  crime  de  monopole  ^ 
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.  ibic  i  Véfftià  de&  >habiUemeas  »  dei^ 
poifTons  ,  des  peignes  »  des  péton- 
cles ,  des  JàériiTons de  mer ,00  de 
Îiuelque  efpèce  de  chofe  ^uer  ce 
oie  »  à  peine  de  confifcacion  de 
Tes  biens  »  &  d'être  bai^ni  à  perpé- 
tuité^ 
François  I  défendit  en  1559  les 
.  fnonopoiesdes  ouvriers  &  artifans, 
(bus  peine  de  confifcation  de  corps 
.&  de  biens^ 

Il  n*Y  a  point  de  Monopole  plus 
odieux  que  celui  oui  caufe  la  cherté 
du  blé  i  auifî  piptt-on  féyÀrement 
ceux  qui  s'e&  tendent  coupables. 
Un  Marchand  de  grains  lur  les 
ports  de  P$ris  »  convaincu  d'avoir» 
par  moi^opole»  entretenu  lachercé 
des  grains  »  fut  condamné  par  fea- 
itence  du  Bureau  de  la  ville  du  14 
Août  I  ^94,en  dix  mille  Livres  d'au- 
mône au  profit  de  l'Hôpital  géné- 
ral «  &  la  même  fentence  lui  £t  dé- 
fcnfes  de  faire  aucun  commerce 
fur  les  ports  de  la  ville  ^  à  peine 
du  carcan. 

On  appelle  auffi  monopole  ,  tous 
les  nouveaux  droits  q^'on  établit  & 

ÎLu'on  exige  fur  les  marchandifes , 
ùr  les  denrées  ;  &  pela  fe  dit  tou- 
jours en  mauvaife  part.  Inventer  ^ 
,  établir  des  monopoles* 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
braves  &  la  quatrième  trè^brève. 
MQNOPOLER  ;  vieux  v^rbc  qui  fi- 
.  gniâoit  autrefois  fairç  des  mono- 
:  pôles, 

MONOPOLEUR  i  fubftantif  mafcu- 

.  \\}àfMonopoliiauàor.  Celui  qui  cher- 

;  che  i  vendre  f^ul  quelque  denrée 

ou  quelque  autre  marchandife^né- 

,iceilaire  a  la  vie. 

Le  Peuple  appelle  auifî  odieufe- 
ment  monopoleurs  ^  ^us  ceux  qui 
font  commis  â  la  levée  des  droits , 
&  géxiéralement  tous  les  trai- 
tans» 
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Les  trois  premières  fyllabes  ioat 
brèves  &  la  quatrième  longue* 

MONOPOLI  i  ville  épifcof^Oed'Iu- 
lie  »  au  Royaume  de^Maplea ,  dais 
la  terre  de  Barri  »  fur  le  golfe  de 
Venife  ,  à  itrois  lieues  ^  eft  ^  de  Po- 
lignano. 

MONOPTÈRB  y  fubftantif  mafcu- 
lin.  Les  anciens  appebientainû  une 
efpèce  de  Temple  de  forme  tondç, 

atti  n'avoit  point  de  murailles,  & 
ont  la  couverture  n'étoit  fbatenue 
Sue  par  des  colonnes^ . 
^NÔRIME  i  fubftantif  mafculifi. 
Alçnofyehm¥s.  On  appelle  ain/i  on 
petit  ouvrage  de  poéfip  dont  les 
vers  font  tous  ùix  une  mcme  hm^ 
On  mêle  quelquefois  des  monp- 
rjmes  dans  lç%  pi^c^s  badines  : 
tel  eft  It  morceau  du  voyage  de 
Bachaumont  Si:  de  ÇhaptlU  »  où  le 
Pieu  d'un  ruiffeau  raconte  aux 
voyageurs  l'occafion  du  flux  &  re- 
flux de  pUifieuts  fleuves.  Les  Dieux 
de  ces  fleuvps  s'éroienr  mutinés 
contre  Neptune  qui  Iq%  avoir  man- 
dés pour  recevoir  leurs  tributs,  i^ 
Garonni^  s'y  comporta  avec  plus 
de  fierté  que  les  autres ,  6c  fut  auOl 
repouflée  bien  plus  loin  par  le  Dieii 
des  mers.  Lefr  autres  fleuves  en 
laurn^ur^r^nt:. Neptune  Içs  menaça; 
mais 

Plus  haat  encore  on  mamiuxa» 
Ce  Dieu  lors  en  furie  entra  ; 
'  Son  trident  par  trois  fois  Cerra  » 
£c  crois  fois  par  le  Scyx  jura  : 
Quoi  (ionç  ïc%  l*on  pfera 
Dire  hardiment  cç  qp'on  voudra  f 
Chaque  petit  Dieu  glofcra 
Sur  ce  que  Neptune  fera  l 
Perdio  ^uefto  non  faràt 
Chacun  d'eux  s*en  rapentira  , 
Et  pareil  traitement  aura  : 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra 
Qu'à  la  fourcc  on  retournera , 
Et  deux  fois  mon  courroox  foira. 

Mais 
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Mais  plus  loin  que  pas  un  irt- , 
Celui  qui  pour  Ton  malheur  a 
Caufé  cour  ce  déferdre  lÂ  i 
£c  cet  exemple  durera 
Tant  que  Neptune  txider^f 

Madame  clwsHoulieres,ChapeUe, 
Chauliea  ont  compofé  pluiieurs  mo- 
norimes ,  mais  ce  u'eft  pas  ce  qu  ils 
ont  fait  de  mieux. 
MONOSYLLABE  ;  adjeftif  des  deux 
geares.  Mono/y  liât  us.  Terme  de 
Grammaire*  Qui  n*eft  que  d'une 
Tyllabe.  Le  mot  Roi  cjl  mono/yl- 
lahe. 

Il  s*emploie  d'ordinaire  fubftan- 
tivement*  f^oici  un  vers  de  Malherbe 
compofé it  iou\e  monofyllabts. 

£c  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois 
pas* 

MONOSYLLABIQUE;  adjeftif des 
deux  genres.  U  fe  die  parciculièf e- 
ment  des  vers  dont  tous  les  mots 
fonc  éts  flpôoofyllabes.Tei  eft  celui 
Àt  Malherbe  ciié  dans  l'arcicle  pré* 
cèdent ,  &  tels  fonc  encore  ceux-ci 
de  Racine  &  Defpreaux. 

Le  ciel  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fend  de 

foo  cqpur. 

Racini. 

Iblaismoi  qui  dans  le  feod  dis  bien  ce 
que  j*en  croîs. 

DlSPXlAUX. 

MONOTHELISME;  fubftantîf  maf- 
iCulin^Héréfie  desMoàothélices.f^oy. 
i:eoior« 

MONOTHÊLITES  j  (  les  )  héréd- 
<iues  qui  parurent  entfjo,  &^qai 
furent  ainu  nommés  parcequ'ils  ne 
MconnoilToienc  qu'une  feule  vo- 
lonté en  Jésus  -  Christ.  Voici  le 
Faiibniiemenc  fur  lequel  iU  apU 
poyoîem  leurs  opinion^  Il  0*7  a 
T0m  XFJtt. 
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qu'une  feule  perfonne  en   Jâsos* 
CiiRi9T  ;  or  dans  une  feule  per- 
fonne il  ne  peut  7  avoir  qu  un  féal 
principequi veut) qui  fe  détermine; 
donc  il  ne  peut  y  avoir  dans  Ji- 
s us-Christ  qu'une  feule  volonté. 
Ce    raifonnement   n*écoit    qu^one 
conféquence  dumonophydfme.S'il 
n'y  avoir  en  J&sus-Christ  (]u*une  ^ 
feule    volonté  ,    tl    ne   devoir   y 
avoir  qu'une  nature ,  comme  ravoir 
foutenu  Eutychès.  Les  Catholiques 
répondoient  aux  Monothélites,  que 
Tunité  de  volonté    ne    dépendoic 
point  de  Tunité  de  perfonne  ,  mais 
de  l'unité  de  nature  \  qu'il  n'y  avoic 
en  Dieu  qu'une  feule  volonté  quoi- 
qu'il y  eût  crois  perfonnes  ;  &  que 
rÉglife  ayant  décidé  ^u'il  y  avoic 
deux  natures  dans  Jêsus-ChrisT  , 
il  dévoie  y  avoir  aufli  deux  volon^ 
tés.  Malgré  ces  réfutations  l'opinion 
des  Monothélites  fit  de  gr:lnds  pro- 
grés ;  en  effet  rien  n'étoit  plus  fpé- 
cieux.  Elle  fembloit  propre  i  réunir 
à  rÈglife  les  Neftoriens  &  les  Eu- 
rychiens ,  &  levoit  en  apparence  » 
toutes  leurs   difficultés.  Les  pre- 
miers  foutenoient  qu'il  devoit  y 
avoir  deux  perfonnes  en   Jésus<- 
Christ  j  puifqu'il  y  avoic  deux 
natures.  Les  féconds  prétendoiènc 
qu*il  ne  pouvoir  y  avoir  cju*qne 
nature  en  Jisus  «Christ,  puifqu'il 
n*y  avoic  qu'une  perfonne.  Les  Mo- 
nothélites entreprenoienc  |de  leur 
£iire    voir  commenc  deux   natu- 
res diftinâes  ne  pouvoient  former 
qu'une  feule  perfonne.  Ils  Xnppo- 
loienr  que  la  nature  humaine  dant 
Jisus  -  Christ  étoit  tellement  (u- 
bordonnéeàla  nature  divine,  qu'elle 
n'agiflbir  point  par  elle-même  maie 
par  la  voloncé  divine  \  Se  qu'ainfi  , 
.  quoiqu'il  y  eue  deux  natures  diftinc- 
ces  en  Jbsus -Christ  »  il  n'y  eii 
«voie    probablement   qu'une  qui 

o« 
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agiflToic  »  c*eft-à-dire  ^  qu'il  n'y  ftvoic 
qu'une  feule  voloocé  Se  une  feule 
dpération.  Par  cet  expédienc  ils 
fembloienc  concilier  tous  les  partis. 
Ces  belles  apparences  féduiiîrent 
TEmpereur  Uéraclius  qui  favorifa 
le  monothélifme.  Cy rus ^  Patriar- 
che d'Alexandrie  ,  &^ergius  Pa* 
triarcbe  de  Conftantinople  »  le  fi- 
.  tent  approuver  dans  des  Conciles  ; 
mais  Sophrone  »  Èvèqne  de  Damas» 
s'oppofa  vivement  aux  progrès  de 
cette  doârine. 

L'Empereur  Héraclius  fir  drelTer 
un  aâe  dans  lequel  il  expofoit  la 
do^rine  des  Monothélites  «  &  qui, 

E^ur  cette  raifon  fut  appelée  cclèfe. 
'eâèfe  fut  reçue  par  beaucoup  de 
monde  dans  l'orienr  ,  mais  elle  fut 
conftamment  rejetée  &  condam- 
'  née  par  les  Papes  &  les  Éveques  de 
la  Byfacène ,  ae  la  Numidie ,  de  la 
Mauritanie  &  de  toute  l'Afrique  » 
qui  s'aflemblèrent  &  anathématisè- 
xent  le  monothélifme. 

Héraclius  n'avoir  pas  prévu  ce 
foulèvemeiit ,  il  en  craignit  les  fui- 
tes ,  retira  fon  eâèfQ  &c  déclara  que 
cet  édit  étoii  l'ouvrage  de  Ser- 
giuf. 

Çyrus  de  JéruCalçm  &  Sergius 
de  Conftantinçplei  étoiem  mar|s  ^ 
sx^i;  ils  avoienç.cté  remplacés  par 
ï^iex;re  Sf  paf,  Pyrrus,deux  Mono- 
thélites  ^élé^  ;  ainfi  le  monothélif- 
me fe  foutenoit  dans  L'Ôricnt» 
Héraclius  ne  furvécut  pas  iongr 
j   temps  à  ijQn  ecî^èfe ,  &  il  eut  pour 
,.fuccefl^ur   Çon/lantin  fon  fi!s  qui 
,  .ne  régna  que  quatre  mois  ^  il  hit 
.,  cmpftifonnc  par  Tlmpératrice  Mar- 
'  fine  la  belle-mère  qui  voulait  met- 
tre fur  le  trône  Héracléon  fon  pro- 
pre âls  t  le  Sénar  découvrit  le  crime 
de  rimpératriçç  6c  li^i  fit  couper  la 
langue;  oacoi^pa  le  nez  à  ionâ}s  , 
&  le  Sénat  élut    Confiant  ,,  £is 
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dé  Conftantin  &  petit-fils  d'Héra- 
clius. 

Pyrrus  fut  foupçonné  d'avoir  pr- 
ticipé  â  la  conjuration  de  Martine, 
il  s'enfuit  en  Afrique,  &  Ton  élati 
fa  place  Paul  qui  étoît  encore  on 
Monothélite  »  mais  doux  Se  mo- 
déré. 

Conftant  voulut  fouteoit  l'eâèfe 
ou  l'expofttion  de  foi  de  fon  ayeul; 
mais  il  reçut  des  députes  des  Con- 
ciles  d'Afrique  ,  qui  le  fuppUoient 
de  ne  pas  permettre  qu'on  in- 
troduisit aucune  nouveauté  dans 
l'Églîfe. 

Les  Èvèques  d'Afrique  n'étoient 
plus  fous  la  domination  de  l'Em- 
pereur i  les  Sarraltns  s'étoicnt  em- 
parés de  cette  province  8c  mena- 
çoient  fans  ceUe  l'Empire  de  noa- 
velles  invafions. 

Le  Patriarche  fentit  combien  il 
feroit  dangereux  pour  l'Empereof 
d'aliéner  l'efprir  de  fes  fujets  &(ie 
troubler  l'Empire  en  les  obligeant 
de  foufcrirei  l'eâé/e;  il  engagea 
Conftant  à  publier  une  formule  de 
foi  qui  pût  maintenir  la  paix  dans 
rÉglife  :  cette  formule  a  été  célihii 
fous  le  nom  de  type. 

L'Empereur  déclaroîc  dans  ce 
rype,  que  pour  conferverdanslï- 
glife  la  paix  &  Tunion  ,  il  com- 
mandoit  â  tous  les  Èvèques ,  Pcê« 
très  3  doâeurs'»  de  garder  le  fileare 
fur  la  volonté  de  Jésos-Christ,& 
de  ne  point  difputer  ni  pour  ni 
contre  >  pour  favoir  fi  en  Jisus- 
Christ  il  n'y  avoir  qu'une  voiontr^ 
ou  s'il  y  en  avoir  deux» 

Auâi-tot  que  le  type  ht  conna 
en  Occident  ,  Martin  I  fit  affem- 
bler  un  Concile  compofé  de  lo^ 
JBvcq^i^s  oui  ^  après  avoir  examiné 
&  difcnté  l'affaire  du  moûothélif- 
ine  >.'  cpadaninèrent  cette  erteari 
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I^âè^  d'Héraclius  Se  le  tj^^M 
Con(taDt. 

Le  |age]tnenc  du  0>ncile  afTetnblé 
parle  Pap^  Martin  I,  irrita  Conftant) 
c€;c  Empereur  le  regarda  comme 
tin  attentat  à  fon  autorité  :,il  exila 
Martin    dans  la^-Cherfonèfe  &,6t 

.  clire  en  fa  place  Eugène  qui  ne  con- 
fencit  pas  ouvertement  i  Terreur 
des  Monothélites  \  mais  fes  apocry- 
iiiaires  furent  contraints  de  le  réu* 
nir  aux  Monothélites  qui  changè- 
xenc  de  langage  &.  dirent  qu'if  y 
avoir  en  Jésus-Christ  une  &  deux 
natures. 

Tandis  que  Confiant  luttoitaind 
contre  l'indexible.  fermeté  des  Pa- 
pes &  des  Évêques,  les  .Sari:anns 
[»énérroienc  de  toutes  parts  dans 
'Empire  »  &  l'Empereur  qui  nV 
voit  point  de  fprces  capables  de 
réfifter ,  étoit  obligé  de  demander 
&  d'acheter  la  paix  :  il  mourut  jai A 
fant  l'Églife  divifée  tCr  l'Empire 
partagé  en  fadions  &  attaqué  par  un 
nombre  infini  d'etyiem'is^    . 

De  l'cxcinàioa  du  monothéUfme. 
0)nft9ntin  ,  filf.dp  Confiant,  re- 
prima les  ennemis  de  l'Empire  & 
travailla  à  rétablir,  la  paix  &  l'union 
dans  l'ÈgUfe.  Il  n'y  avoir  plus  au- 
cune commaoiongptte  rÈglife  die 
Quiftantinople  &.  ç^Ile  de  Kome  : 
pour  faire.  ceflTw  ÇC  fçhifme ,  Conf- 

j    pantin  fit  opnvoquei;  lé.  (}xième  Cpn- 
cile  général  qui  eft  le  troifième  de . 

^ .  Conftantfnpple  :  on  eq  fit  Touver-^ 

t    rure  la  treizième  anfijée  de  i'En^pire 
.  de  Conftj^ntipraq'^So*!     .  ,,    \\ 

hes  Monothélites,  y  aéfencliVef)C 
,  vivement  leur  i'e«timeçr.,.&  ils  fu- 
•  cent  réfuté^  folÂdement»  Maqaire  , 
ÈvÊque  d'/Lntioche  ,  défendir  le 
Monothélifme ,  avec  toutes  les  ref- 
fources  de  l'efprit ,  de  l'érudition  & 
du  fanatifme  ^  il  procefta  qa  il  fe 
laijleioit  plutôt  mettre  en  pièces 


.  q^  de  reconnoure  dei>x:Volopfés 
ou.  deux  opérations  naturelles  en 
Jésus -Çhrxst':  al  juftifioit  fa  ré- 
(iftance  par  une  'foule  de  palTages 
des  Pères  »  mais  qu'il  avoit  en  partie 
tronqués  &  alcéréç^ 

Le  Concile  cependant  ,  ap^ès 
avoir  écl^rci  tq^ces  les  difficuFtés 
des  Moubcliçliccs^,  pppofa  une  dé- 

.  finition  de  foi  qui  fut  lue  &  apprott^ 

.  vée  de  tout  Ip  monde. 
.  Dans  cecte  dépnition  du  fixième 
Concile  général  bô  reçoit  les  défi- 
nitions des  cina  premier$  Conciles 
généraux  ;  on  déclare  qu*il  y  a  dans 
JESUS  -  Christ  deux  volontés  6c 
deux  opérations  ,  &  que  ces  deux 
volontés  fe  trouvent  en  une  feule 
perfonne ,  fans  divifion  ,  fans  tné- 
tange  &  fans  changement  ;  que  ces 
deux:  volontés  ne  font  point  con- 
traires^, mais  que  la  volonté  hu- 
maine fuit  la  volonté  divine  ,  6c 
qu'elle  lui  eft  entièrement  foumife: 
on  défend  d'enfeigner  le  contraire 
fous  peine  de  dépofitlon  pour  les 
Évcgues  &  pour  lés  Clercs ,  &  d  ex- 
conimun.icat^pn  pour  les  laïques^  La 
dëfinitiot)'  dp  Concile  fut  Unanime , 
&Macaire  s'y  oppofafeul.' 

L'Empereur  j  auflî  -tôt  après  le 
Concile^  dotina  un  cdit  contre  le« 
Monpihilius  i  \\  prononça  peine 
jde  '^épbfitioh  o3  plutôt  de, déporta- 

.'.  cîon  cpntifeJes  Clercs  &  contre  les 

'IW'qîhès  j Scelle  de  profcriptîon  &  de 

!>rivatî6n  d'emplois  contre  les  per- 
bnnes<onftituées  en  charge  ou'  en 
dignités  ,  &  celle' de  banniflemenc 
de  tQute^  les  villes  contfe  les  paxti- 
<;ulier«. 

.  juftinîeh  qui  fuccéda  \  Conftan* 
tîn,  confirma  les  loijs  de  fon  dère 
contre  les  Monothçlitcs  :  ayant  été 
chaffc  par  Léonce  &  rétabli  'par 
Trébellms,  il  voulut  fe  venger  des  ha* 
bitans  de  la  Chetfonèfe  qui  ravôieoc 
O  o  il 
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ixultraité  pendant  fon  exil  cKweiix: 
il  en  fie  palTer  la  ptus  grande  patrie 
âa  fil  de  r^pée  )  knais  quelques  uns 
des  officiers  s'étanc  réfugiés  dans  le 
pays  des  Chaizari,  engagérenc  ces 
peuples  à  les  venger  ,  s*anirenc  à 
eut ,  formèrent  une  armée  ,  arca- 

3uèrenr  les  croupes  de  Juftinien»  les 
éfirenc&  proclamèrent  Philippictts 
Empereur. 

Philippicus  marcha  à  Conftanti- 
nople  ou  il  ne  trouva  point  de  ré- 
/iflance  :  il  envoya  de  la  contre  Juf- 
tinien  un  de  fes  Généraux  qui  fit 
Juftinien  prifonnier  8c  qui  envoya 
ùl  tète  à  Philippicus. 

Philippicus  n*eut  pas  plutôt  pris 

EofTeffion  du  tr6ne  ,  qu'époufant 
autement  la  caufe  des  MonotkcU- 
tes  j  il  convoqua  un  Concile  d'Êvè- 
ques  ions  Moncithc/iees  dans  le  corar» 
êc  p:ir  conféquent  très-difpofts  à  ré- 
voquer le  jugement  du  fixième  Con- 
cile général. 

L'Empereur  fut  déterminé  k  ce 
parti  par  uir  Moine  Monothélitt  qui, 
s*il  en  faut  croire  Cedrenus  ,  lui 
avoir  pr:  dit  autrefois  qu'il  parvien- 
*    droir  â  TEmpire,  &  qui  lui  promet- 
.  toit  eiicore  un  règne,  long  &  heu- 
reux s'il  vouloir  abolir  Tautoricé  & 
^    le  jugement  du  fixième  Concile ,  & 
établir  le  monùihfil^me  :  l'Empereur 
crédule  excita  donc  de  nouveaux 
troubles  dans  TÊ^life  8c  âztà  ITm- 
pire  9  pour  abolir  le  fixième  Con- 
cile. 

La  prédiélion  du  Moine  ne  fut 

Es  jaftifiée  par  l'événement  ;  Phi- 
,»picus  laiffa  ravager  les  terres  de 
rËmpire  pendant  qu'il  s'occupoit 
des  oifputes  de  la  religion  j  il  de- 
vint Odieux  aux  peuples  ,  on  lui 
creva  les  yeux  ,  8c  on  donna  l'Em- 

Sâ  Anaflafe  qui  n'en  Jouir  pas 
-temps;  il  fur  détrôné  parThéo- 
^i le  fut  luimème  par  {.éon 
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qn*Anaftafe  avoic  fait  Général  de 
toutes  les  troupes  de  TEmpire* 

Ce  Léon  e(l  L^on  Ifaurien  qui 
voulu:  abolir  les  images  8c  fct  chef 
des  Iconoclafies  :  la  difpute  du  culte 
At%  întages  fit  oublier  le  monothé- 
lifme  qui  eut  cependant  encore 
quelques  parti  fans  lefquets  fe  font 
réunis  ou  confondus  avec  les  Euty- 
chiens. 
MONOTONE;   a<?)eAif  des  deux 

Î genres.  Qui'eft  prefque  toujours 
ur  le  même  ton.  Chaat  monotone^ 
Déclamation  monotone. 

MONOTONIE  ;  fubftamif  féminin. 
Vnus  îicmqut  ¥oâs  fonms.  Unifor- 
mité &  égalité  ennuyeofe  de  ton 
dans  la  conyerfation  ou  dans  les 
difcours  prononcés  ei^  public.  La 
monotonie  eft  un  tres^grand  défaut 
dans  un  Orateur  ;  elle  marque  conÊ- 
munénunt  qu'il  ne  fait  pas  ee  qu'd 
dit. 

MoNOTONix  j  fe  dit  aofli  figurcment 
d'une  trop  grande  uniformité  do 
difcours  ,  foitpaar  Je  ftyJe  ,  foit 
pour  les  figures.  On  doit  éviter  la 
monotomie  dans  une  pièce  d'élo^ 
quence. 

Les  trois  ptemiires  fytlabesfoot 
brèves  &   la   quatrième    longue. 

MONOTRIGLYPHE  ;  fubftantif 
mafculin.  Terme  d'Ârchiteâure  » 
qui  fe  dit  ^  l'efpace  d'un  fe«l  tri- 
glyphe  entre  deux  pilaftres  ou  deox 
colonnes. 

MONP AZIER  i  petite  ville  de  France 
*  en  Périgofd  ,  fur  le  Drot  »  â  huit 
lieues ,  fud-oueft,  de  Sartar. 

MONREJEAU  ;  ville  de  France,  sa 

f)ays  de  Rivière-Verdun ,  près  de 
a  Grtronne  ,  â  deux  lieues ,  nord- 
j^rd  -  eft  ,  de  Saint  Bertrand  de 
Comminges.  11  y  a  une  Juftice 
royale. 
MQNRICOUX;petîtevillede  Fm- 
ce  »  en  Quercy  »  for  TAveirou ,  i 
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cinq  lieues  »  nocd  -  eft  «  de  Mon^ 
tauban. 

MONS  i  fubftantif  mafcolîn  du  ftyle 
famil.er.  il  fe  dit  par  une  abrévia- 
tion méprifante  du  mot  monficur. 
Mons  Guillaume* 

MONS  \  ville  riche  ,  forre  &  conHdé- 

<  rable  des  Pays-Bas ,  capitale  du  Hai- 
paulc  ÂQcrichien  »  fur  la  Trouille  , 
â  1 5  lieues ,  oueft ,  de  Namur  ,  & 
i  55  lieues  ,  nord-eft,de  Paris, 
fous  le  II*  degré  y  )4  miriures  de 
longitude ,  &  le  5  o^ ,  a  5  minutes  de 
latitude. 

Mons  \  eft  tuffi  le  nom  d*on  bourg  de 
France ,  en  Poitou  »  i  trois  lieues  » 
fud  ouèft  >  de  Londun. 

MONSANTO;  bourg  de  Portugal  » 
dans  la  province  de  Bejra  ,  à  deui 
lieues,  nord-eft ,  dldanna. 

MONSAUNIS  -,  (  les)  peuples  fauva 
ges  de  l'Am^àque  feptentrionale  , 
aux  environs  du  fort  Nelfon.  Us 
ruent  beaucoup  de  caftors  &  d'au- 
tres animaux  donc  ils  vendent  les 
peaux  aux  Anglois. 

MONSÉGUR  ;  petite  ville  de  Fance, 
dans  la  Guyenne ,  fur  le  Drot  â  trois 
lieues ,  fud-oueft  ,  de  Duras. 

MONSEIGNEUR  \  fubftantif  mafcu- 
lin.  Dominus.  Titre  d'honneur  cfxon 
donne  en  parlant  ou  en  écrivant 

-  aux jperfonnes  diftinguées  par  leur 
naiffance  ou  par  leur  dignité*  Alon- 
fiigneur  le  Dauphin.  Monftigneur  le 
Duc  de  Bourgogne.  Mon/eigneurf  ar- 
chevêque. Monfeigneur  le  Maréchal. 
Plaife  à  Monfeigneur  le  Préfidem. 

On  appeloit  fimplemem  Mon^ 
feignear  ,  le  Dauphm  fils  du  Roi 
Louis  XIV. 

Autrefois  on  trairoit  les  SaitKs 
de  Monfeigneur  :  c'eft  à  ce  fujet 
que  le  Cardinal  du  Perron  dit  d'un 
Prédicateur  qui  les  qualifioit  tou- 
jours de  Monfeigneur  y  qu'apparem- 
ment il  n  avoir  guère  de  familiarité 
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avec  eux  »  puifqull  les  traitoit  arec 
tant  de  cérémonie. 

Messbigneors  ,  pluriel  de  Monfei^ 
gneur^  eft  un  titre  d'honneur  donc 
on  fe  fert  foit  en  parlant ,  foit  en 
écrivant  à  plufieuts  perfonnes  en- 
femble ,  comme  Princes ,  Èvèques» 
Maréchaux  de  France  9  àc. 

Nosseigneurs  ,  eft  aufli  un  terme 
pluriel  dont  on  fe  fert  principale- 
ment dans  les  requêtes  qu'on  pré- 
fente  au  Gonfeil  du  Roi,  aux  Cours 
fouveraines.  Au  Roi  &  à  Nojfei^ 
gneurs  defon  ConfeiL  A  Nojfeigneurs 
de  la  Cour  des  Monnoies. 

MONSEIGNEURISEfl  ;  verbe  aOtf 
de  la  première  conjugaifon  »  lequel 
fe  conjugue  comme  Chamtbr.  Ter- 
me du  ftyle  familier.  Qualifier  de 
MonfeignetêT. 

Iroît-)e  ,  adolatcor  TotAïAe  « 
Encenfer  an  foc  dans  Tédat, 
Amofcr  un  Créfus  ftupMe , 
Et  monrcigneurilèr  on  £k. 

GaissBT* 

MONSIEUR  'y  fnbftamîf  mafculitK 
Dominus.  Qualité  »  titre  que  Ton 
donne  pat  honneur'',  civilité  »  bien- 
féance»  aux  perfoBoes  a^qui  on  parle» 
à  qui  on  éctit. 

L'ufage  du  mot  Monficur  »  s'éten* 
doit  autrefois  plus  Join  qii*à  préfeut» 
On  le  donnoit  â  des  perfonnes  qui 
avoient  vécu  pluCîeurs  fiècles  aupa« 
ravant  ;  ainn  on  difoit  Monficur 
Saint ,  Auguflin  ,  Monficur  Saint 
Anéroife ,  &  ainfi  des  autres  Saints, 
comme  on  le  voit  dans  plufieurs 
aâes  imprimés  &  manufcrits  ,  ic 
dam  its  infcriptions  dti  XV  &  do 
XVI  fiécles.  Les  Romains,  du  temps 

.  de  la  République ,  ne  connoiffbienc 
pdnt  ce  titre  qu'ils  euffênt  regardé 
comme  une  flatterie,  mats  dont  ils  fe 
fervirentdepnis»  employant  te  nooa 
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fie  Dominus  d*abord  pour  TEoipe- 
f  eiir,enruicc  pour  les  perfonnes  con- 
fticuées  en  dignité  :  dans  la  conver- 
fation  ou  dans  un  commerce  de 
leccres  ,  ils  ne  fe  donnoienc  que 
leur  propre  nom  ^  ufage  qui  fub- 
lifta  même  encore  après  qu$  Céfar 
eûr  réduic  la  république  fous  Ton 
auroricé.  Mais  la  puifTance  des  Em- 
pereurs s'érant  -  enfuipe  affermie 
dans  Rome ,  la  flânerie  des  cour- 
tifans  oui  recherchoienr  &  la  fa- 
veur &  les  bienfaîrs  des  Empereurs, 
în venra  ces  nouvelles  marque^  d'hon- 
neur. Suétone  rapporte  qu'au  théâ- 
tre ,  un  Comédien  ayanc  appelé 
Augufte  Seigneur  ou  Dominas ,  rous 
les  fpeftatcurs  jetèrent  fur  cet  ac- 
teur des  regards  d'indignation  ;  en 
forte  que  L'Empereur  défendit  qu'oo 
lai  donnât  davantage  cette  (jualité. 
Caligula  eft  le  premier  qui  ait  ex- 
pre(Iement  demandé  qu'on  l'appelât 
Dominus.  M^i^tial  l^che  adulateur 
d'un  tyran»  qualifia  Domitien  Domi- 
numDeumque  nojlrumjtndiis  enfindes 
Empereurs  ce  .nom  paffà  aux  parti- 
culiers. De  Dominus  on  fit  Dbm 
que  les  p.fpagnols  ont  confervé ,  & 
qii*on  n'accorde  en  Frat^ce  qu'aux 
Kçligieax  de  certains  Ordres. 

.  On  dit  au  pluriel  MeJJleurs.  Mef- 
Jlçurs  de  la  Chambre  des  Comptes. 

On  dit  abfolutnent ,  McJJieurs  ^ 
en  parlant  de  perfonnes  qui  font  au- 
delfus  du  peuple ,  Q:  dont  on  ignore 
le  nom  &  b  condition. 

On  dit  proverbialement  d'un  hom- 
&  d'une  f^namç  que  l'on  compare 
çnfemble  ,  que  Rfonfieur  vaut  bien 
Madame;  pour  dire,  que  le  mari 
vaut  bien  la  femme. 

On  dit  populairement  d'un  hom- 
me de  peu  qui  fait  l'homme  de 
conféquence  ,  qn'il/ait  le  Monjieur, 
tyx^iljair  bien  Iç  morjjieur.  Et  d'un 
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homme  qui  a  fait  fortune  »  qa'i/  tfi 
devenu  gros  Monjieur. 

Lorsqu'on  dit  Monfitur  abfola- 
ment  &  fans  rien  ajouter  enfuite, 
on  veut  parler  du  frère  du  Roi.  La. 
maifon  de  Monfieur.  Les  Officiers  de 
Monjieur. 
MONSiRENNESi  bourg  de  France  ; 
en  Poirou,  â  fept  lieues»  nord-noro- 
oueft ,  de  Fonrenay-le-Comte. 
MONSŒURS  j  ville  de  France ,  dans 
le  Maine ,  fur  la  rivière  de  Joaao- 
ne  ,  â  quaicre  lieues ,  nord-eft  ,  de 
Laval.  Il  ^  a  une  Collégiale ,  une 
Châtellenie  »  &c. 
MONSOL;  ville  d'Afriquç,  au  Royau- 
me  de  Macao  oQ.d'An^ico  dont  elle 
eft  la  capiule  >  &  qui  eft  fort  pea 
coonue.On  appelle  Mçnfoles  Içsba- 
bitans. 
MONSON  ;  voyq  Mousson. 
MONSOREAU  j  ville  de  France,  en 
Anjou  I  au  Confluent  de  la  Creufe 
Se  dç  la  l.oir«  ,  visâ-vis de  Varea- 
nt%  ,  i  deux  liéiies ,  fud-eft,  de 
Saumur.  11 7  a  une  Collégiale  &  un 
marché  où  il  fe  fait  un  commerce 
confidérableen  blé. 
MONSPERG ,  ou  Munsp^rg  *,  bourg 
de  Styrie ,  près  de  la  Rivière  de 
.  Zéis  ,  environ  à  deux  Ueues ,  fud« 
oueft ,  de  Pottau. 
tMONSTËRBERG  ,  ou  Muhster- 
BERG^  ville  de  Siléfie,  Ihuit  lieues» 
.  nord-eft  ;de  Glatz» 
MOl^STRE  i  fubftantifmafculln. 
Monjlrum.  Animal  qui  a  une  con- 
.  formation .  contraire  à  l'ordre  d^  la 
'    nature. 

On  trouve  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  fciences ,  une 
longue  difpure  entre  deux  hommes 
célèbres  qui ,  à  la  manière  dont  on 
combattoit, n auroirj&maiséte  ter* 
minée  fans  la  mort  d*un  des  com« 
battans  \  la  queftion  éioic  fur  les 
monftrcs*  Dans  tOi|CC|  lç9  «fp^cci 
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on  volt  fouvenc  naître  des  anîmaox 
concrefaics»  des  animaux  auxquels  il 
manque  quelques  parties  ou  qui  en 
ont  quelques-unes  da  trop.  Les  deux 
Anatomiftes  convenoient  du  fyftè- 
me  des  œufs  >  mais  Tun  vouloir  que 
les  monftres  ne  fu(Ient  jamais  que 
l'effet  de  quelque  accident  arrivé 
aux  œufs  :  l'autre  prétendoit  qu'il 
y  avoit  des  œufs  originairement 
nionft  rueux  lefquels  contenoienr  des 
monjlrcs  auflî  bien  formés  que 
les  autres  œufs  qui  contenoient 
des  animaux  parfaits» 

L'un  expliquoit  afTez  clairement 
comment  les  défordres  arrivés  dans 
les  œufs  ,  faifoient  naître  des  monf- 
très  ;  il  fuflfifoit  que  quelques  par- 
ties dans  le  temps  de  leur  moUeffe» 
eufTent  été  détruites  dans  l'œuf  par 
quelque  accident,  pour  qu'il  na- 
ouît  un  monftre  par  défaut  â  un  en- 
tant mutilé  ;  Tunion  ou  la  confu- 
fion  des  deux  œufs  ou  de  deux  ger- 
mes d'un  même  œuf»  produifoit  les 
monjlrcs  par  excès ,  les  enfkns  qui 
naifleat  avec  des  parties  Tuperflues. 
Le  premier  degré  des  monjires  fe- 
roit  deux  gémeaux  (implement  ad- 
hérens  l'un  à  l'autre  ,  comme  on  a 
vu  quelquefois.  Dans  ceux-là  au- 
cune partie  principale  des  œufs 
n'auroit  été  détruite.  Quelques  par- 
ties fuperficielles  des  fœtus  déchi- 
rées dans  quelques  endroits  de  re- 
prifes  lune  avec  l'autre  >  anroient 
caufé  l'adhérence  des  deux  corps. 
Les  monfirts  ï  *deûx  têtes  fur  un 
feul  corps^ou  â  deux  corps  fous  une 
fêole  tète  >  ne  différoieni  des  pre- 
miers que  parceque  plus  de  parties 
dans  l'un  des  œufs ,  auroient  été 
détruites  ;.  dans  Tun  ,  toutes  celles 
qui  formoient  un  des  corps  \  dans 
l'autre  ,  celles  qui  formoient  une 
des  têtes»  Enfin  un  enfant  qui  a  un 
doigt  de  trop  eft  un  monjirc  corn- 
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pofé  de  deux  œufs  dans  j'un  def- 

3uels  toutes  les  parties  «  excepté  ce 
oigt ,  ont  été  détruites.  L'advet*  - 
faire  plus  Ânatomifte  que  raifon- 
nenr ,  fans  fe  laifTer  éblouir  d'une 
efpèce  de  lumière  que  ce  f)  ftème 
répand  ,  n'objedoit  i  cela  que  des 
monjires  dont  il  avoit  lui  «  même, 
difféqué  la  plupart ,  &  dans  lefquels 
il  avoit  trouvé  des  monftruoliiés 
qui  lui  paroi ffoient  inexplicables 
par  aucun  défordre  accidentel. 

Les  raifonnemens  de  l'un  tentè- 
rent d'expliquer  ces  défordres  \  les 
monjires  de  l'autre  fe  multiplièrent» 
A  chaque  raifon  que  M.  Lemerf 
allégnoit  »  c'étoit  toujours  quelque 
nouveau  monftre  à  combattre  que 
lui  propofoit  M.  Windows 

Enfin  on  en  vint  aux  raifons  mé- 
taphyfiques.  L'un  trouvoit  du  fcan* 
dale  â  penfer  que  Dieu  eût  créé 
des  germes  ordinairement  monf- 
trueux  :  l'autre  croyoit  que  c'étoit 
limiter  la  puifTance  de  Dieu ,  que 
de  ta  reftreindre  à  une  régularité  & 
a  une  uniformité  très-grande,  f^oytsi 
les  mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences, années  1724, 1733, 1 734,, 
1758  &  1740. 

Monstre  ^  fe  dit  aufli  de  ce  qui  eft 
extrêmement  laid*  Sa  femme  ejl  un 

'  monjlre. 

On  dit  auûî  dans  ce  feus  y  un 
monjlre  de  laideur^ 

MoKSTRB  ,  fe  dit  figurément  d'une 
perfonne  cruelle  &  dénaturée.  C^z- 
ligulafutunmonfire.  Cejl  un  monjirc 
à  étouffer^ 

On  dit  auflî  d'une  perfonne ,  c'eji 
un  monjlre  t^ ingratitude  ,  un  monfirc 
d*iniquké^  un  monftre  d'avarice  ,  a/r 
monftre  de  perfidie ,  âcc. 

On  dit  y  qu'oTi  a  fervi  des  monftns^ 
fur  une  table  ;  pour  dire ,  des  poiHons 
d'une  grandeur  extraordinaire.. 
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La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  rrès-biève* 
MONSTRUEUSEMENT}  adverbe. 
Prodigiosè.  Prod»gieiifement.  ElU 
<Ji  monftrucufcmcnt  greffe  ,  mon/^ 
trucufement  grafft.  Il  ne  le  die  guère 

aue  dans  cet  forces  de  phrafes. 
_  ,  INSTRELET  ,  (  Engoerrand  de  ) 
néi  Cambrai  »  au  quinzième  fiècle, 
d*one  famille  noble  &  ancienne ,  a 
laiflS  une  chronique  oa  hificire  eu- 
rieufe  &  iniérejfante  des  chofes  me* 
morables  arrivées  de  fon  temps  de- 
puis Tan  1400  jufqu'en  14^7.  L'é- 
dirion  la  plus  ample  eft  celle  *de 
i^9j  ,  i^o\.  in-fol.  L'auteur  7  ra- 
conte d*ttne  manière  fimole  &  vraie, 
la  prife  de  Paris  Se  dé  la  Norman^ 
die  par  les  Anglois  »  les  guerres  qui 
éclatèrent  entre  les  Maifons  d'Or- 
léans &  de  Bourgogne.  On  Taccufe 
de  pencher  un  peu  trop  en  faveur 
de  la  dernière.  Son  ouvrage  eft  pré- 
cieux furtout  par  le  grand  nombre 
de  pièces  originales  qu*il  renferme. 
Les  éditions  gothiques  font ,  dit-on^ 

£lus  fidelles  que  les  autres. 
iNSTRUEUX,  EUSE-adiedif. 
Monjlruofus.  Qui  eft  d^une  confor- 
mation contraire  à  Tordre  de  la  na- 
ture. Un  animal  monfinteux.  Un 
enfant  (tune  conformation  monf- 
trueufe. 
Monstrueux  ,  fignifie  auffi  prodi- 
«eux,  exceflif  dans  fon  genre}  9c 
U  fe  dit  en  bien  &  en  mal  %  mais 
non  pas  de  toutes  fortes  de  chofes. 
//  a  la  jambe  monftrueufe.  Elle  eft 
^une  laideur  monftrueufe.  Il  etcic 
d^unc  grojjeur  monftrueufe.  VnfiiU' 
mon  monftrueux.  Une  truUe  monf- 
trueufe. 

Il  fe  dit  aulfi  des  chofes  morales 
quand  elles  font  vicieufes  a  l'excès. 
Un  libertinage  monftrueux.  Une  lu- 
bricité monftrueufe.  llfaitunêdépenfe 
monftrueufe. 
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MoKSTavBvx  »  fe  dit  en  termes  de 
Blafon  9  des  animaux  qui  ont  la  face 
«  humaine. 

BusEa AGRX ,  à  Luques ,  d'argent 
au  dragon  monftrueux  de  finople , 
ayant  tcte  humaine  dans  un  capu- 
chon »  allé  de  gueules  en  pied. 

MONSTRUOSITÉ  i  fubftantîf  fémi- 
nin* Caraâère ,  vice  de  ce  qui  eft 
monftriieux.  Il  fe  dit  au  propre  & 
au  figuré.  La  monftruoftté  de  fts 
membres. Lamonftruofiti  du  crime. 

M0NSTRUOSIT&  ,  fe  die  auill  de  la 
chofe  monftrueufe.  Ceft  une  motifs- 
truofiti  inexpRcable. 

MONT;  fubftantif  mafculin.  Mans. 
Grande  maftè  de  terre  ou  de  roche 
fort  élevée  au-defliis  du  refte  de  la 
furface  de  U  terre.  Il  faut  obfervec 
que  ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe 
qu'avec  un  nom  propre  »  comme , 
ù  moru  Vifuve.  Le  mont  Atlas,  ht 
mont  Liban.  Les  monts  Pyrénées. 

Quand  on  dit  abfolument^  ks 
monts  j  on  entend  ordinairemenries 
Alpes  I  comme  dans  ces  phrafes, 
de-ck  Us  monts.  Au-delà  des  monts, 
P^ftfêr  les  monts. 

Poétiquement  on  appelle  le  Par- 
naffe  »  le  double  Mont. 

On  dit  proverbialement  »  par 
monts  &parvattx  ;  pour  dire  »  de  ci, 
de  là  9  en  toutes  fortes  d'endroits , 
de  tous  cÀtés.  On  vous  (i  cherché  par 
monts  &  par  vaux. 

On  dit  figurément*,/^r(9m^r/r^  des 
monts  d'or  à  quelqu'un;  pour  dire, 
lui  promertre  de  grandes  richefles  » 
de  grands  avanrages. 

On  dit  dans  le  mèn)e  fens  >  pro* 
mettre  monts  &  merveilles. 

On  dit  aufli ,  vous  m$  donnerieç^ 
un  ffuont  d'or  ,  des  monts  d'or^  que  je 
n'iroispas  che\  lui  ;  pour  dire  »  vous 
me  donnerieys  routes  fortes  de  cho«- 
fes.  Et  cela  couu  des  monts  d^or  ; 

pour 
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pour  dire  ,   cela  coûte  ezceffive- 
ment. 

Dans  le  ttjle  familier ,  on  appelle 
i  la  guerre  ,  mont  pagnote  ^  une 
éminence  d'où  l'on  regarde  fans  au- 
cun péril  ce  qui  fe  paffe  dans  une 
arcaque  de  place»  dansun  combar. 
Durant  VaEtion  j  le  Grand  Vifirrcfia 
fur  h  mont  pagnote* 

En  termes  d*Anacomte  ;  on  i^el- 
le  moîU  de  Venus  ,  une  éminence 

f placée  au-delfus  de  la  commiflure 
upérieure  des  grandes  lèvres  >  6c 
qui  furmonte  les  parties  génitales 
externes  du  feze.  Cette  éminence 
eft  formée  par  la  graitTe  8c  recou- 
verte pat  la  peau.  Il  y^roît  à  l'âge 
de  puoerté,  du  poil  reflèmUanti 
celui  des  aiflelles. 

On  appelle  monts  de  pieté,  cer- 
tains lieux  où  Ton  prête d» largent 
fur  des  nanrilfemens  fans  intérêt 
ou  à  un  intéfêt  fort  modique. 

Ces  établiflemens  ont  commencé  ^ 
en  Italie  »  &  on  croit  que  Léon  X  > 
les  a  le  ptemier  approuvés  par 
une  bulle  de  l'an  1515*  On  en  a 
a  formé  de  femblables  dans  diverfes 
grandes  villes  des  Pays  Bas,  où  des 
perfonnes  pieufes  ont  donné  des 
fonds  qui  ont  été  employés  à  ces 
établiffemens. 

Il  fut  convenu  par  les  traités  des 
Pyrénées  Ôc  d'Aii-la-Chapelle ,  oue 
ks  monts  de  piété  établis  dans  les 
villes  cédées  au  Roi  par  ces  traités, 
feroient  conduits  &  adminilhés  con- 
formément aux  Lettres-patentes  du 
1 8  Janvier  1618,  pat  lefqaelles  ils 
aroient  été  établis ,  &  par  les  arti- 
cles ^4 ,  ^5  &  ^6  de  la  capitulation , 
faite  devant  Lille,  ht?  Août  1667, 
dont  Texécution  a  été  ordonnée  par 
Lettres-patentes  du  11  Avril  166^  y 
regiftrées  an  Confeil  Souverain  de 
Tournai  le  1 1  Juillet  fuivanc ,  »  il 
»  a  été  accordé  que  les  monts  de 

Tome  XVIII. 
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«>  Piété  établis  à  Lille  demeureroieac 

^  »  confervésau  profit  du  public,  &c» 

Les  conditions  les  plus  ordinaires 

des  établiflemess  des  Monts  de  Piété 

font  : 

1^.  De  ne  prêter  qu'aux  perfon- 
nes du  lieu  où  le  Mont  de  Piété  eft 
établi ,  non  aux  étrangers.* 

l^  Que  les  prêts  ne  fe  faffënt  que 
pour  un  temps  limité. 

5^.  Que  ceux  qui  empruntent 
'  donnent  des  gages  qui  peuvent  être 
vendus  â  Texpiration  du  terme  pour 
lequel  le  prêt  eft  fait ,  afin  que  les 
fonds  puiflent  fe  confetver  &  fervir 
à  aider  \(ucceffivement  diverfes  pèr-. 
fonnes. 

4^.  Que  ceux  qui  empruntent 
donnent  quelqu'intérêt  léger ,  pour 
fervir  â  payer  les  loyers  >  frais  de 
régie ,  &c. 

Les  Directeurs  8c  Officiers  des 
Monts  de  Piété  jouiflfent  de  plufieurs 
prérogatives  dans  les  pays  conquis. 
Louis  XIII  avoit  établi  des  Monts 
de  Piété  en  France  par  un  Èdit  du 
mois  d^  Février  1616  ;  mais  ils  fu- 
rent fupprimés  par  £)éclaration  du 
28  Juin  i6iy.      ^ 
MONTABOUR  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  rÊleâiorat  de  Trêves  9 
entre  CoUents  8c  Limpurg. 
MONTAGE  ;    fiibftanttf  mafculin. 
Aftion  de  monter.  Faciliter  U  mon^ 
tage  des  tateaux*.  -  ... 

MONTAGNAC  i  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  près  de  THérault ,  i 
une  lieue  »  eft-nord-eft ,  de  Pézenas^ 
Il  s'y  tient  des  foires  confidérabies  » 
où  fe  vend  furtoot  beaucoup  de 
laines.  ' 

MONTAGNARD  »ARDE;ad{eâif.  ^ 
Montanus.  Qui  habite  les  montai 
gnes.  Les  Peuples  montagnards. 

U  s'emploie  d'ordinaire  fubftan-^ 

tivement.  Les  montagnards  d*ÉcoJJè. 

MONTAGNE}  iubaantif  féniû^ 

PP 
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Mons.  Xionc  ,   grande    tnàflTe  de 
.  cetre  oa  de  roche  fore  élevée  au- 
deâîis  du   refte  de  la  furface  de  la 
terre. 

Les  montagnes  »  félon  M.  de 
BttfFon^ont  été  formées  par  les  ondes 
de  la  mer  ,  qui  a  couvert  autrefois 
la  partie  sèche  &  habitée  du  globe 
'  lerreftre.  Ce  qui  prouve  évidem- 
ment ,  ajoute-t-il  >  que  la  mer  a 
-  couvert  &  formé  les  montagnes ,  ce 
ibnt  les  coquilles  &  les  autres  pro* 
•  duâions  marines  qu'on  trouve  par- 
tout en  ii  grande  quantité ,  qu'il 
'  n'eft  pas  poffible  qu'elles  ayent  été 
.  franfportéesde  la  mer  aduelle  dans 
des  continens  auHi  éloignés  &  à  des 
"  profondeurs  auffi  conudérables  \  ce 
•.  qui  le  prouve  ce  font  les  couches 
.   norifon taies  &  parallèles  qu'on  trou- 
ve partout ,  &  qui  ne  peuvent  avoir 
:   été  formées  que  par  les  eaux  \  c'eft 
:   lacompofition  des  matières,  même  | 

les  plus  dures  »  comme  de  la  pierre 
.    &  du  marbre  9  i  laquelle  on  recon- 
noît  clairement  que  les  matières 
étoient  réduites  en  pouffière  avant 
la  formation  de  ces  pierres  &  de 
ces  marbres,  &  qu'elles  fe  font  pré- 
cipitées au  fond  de  l!eau  en  forme 
de  fédiment  ;  c*eft  encore  l'exaâi- 
tude.avec  laquelle  les-  coquilles  font 
'  înoulées  dans  ces  pacieres ,  c'eft 
rintért^tu  de  ces  mêmes  coquilles  y 
qui  eft  abfolum^nt  rempli  des  ma- 
tières dans  tefquelles  elles  font  ren- 
fermées ;  &  eimn  ce  qui  le  démon- 
tre incooteftablement ,  ce  font  les 
angles  correfpondansdes  montagnes 
&  àt%  collines  qu!aucune  autre  caufe 
que  les  courans  de  la  mer  n'auroic 
;    pu  former  «  c'çft  Tég^tté  de  la  hau- 
teur des  collines  oppofées  &  les  lits 
des  différentes  matières   qu'on  y 
trouve  à  la  même  hauteur  \  c'eft  la 
direâûon  des  montagnes ,  dont  les 
. .  tEhaînes  s'étendent  en  longueur  dans 


MON 

le  même  fens ,  comme  Ton  voits^é* 
tendre  les  ondes  de  la  mer. 

On  a  trouvé  que  les  liantes  mon- 
tagnes de  la  Suiue  font  élevées  cren* 
vîron  fei^&e  cens  toifes  au-deflusdu 
niveau  de  la  mer  plus  que  le  Cani- 
gou ,  ^ui  eft  une  des  plus  hautes  des 
Pyrénées,  t  II  paroît  que  ce  font  les 
plus  hautes  de  toute  TEut ope,  puif- 

au'il  en  fort  une  grande  quantité  de 
euves  qui  portent  leurs  eaux  dans 
différentes  mers  fort  éloignées  » 
comme  le  Po  qui  fe  rend  dans  la 
mer  Adriatique ,  le  Rhin  qui  fe 
perd  dans  les  fables  en  Hollande  > 
le  Rhône  qui  rombe  dans  la  Médi- 
terranée 9«&  le  Danube  qui  va  juf- 
qu^â  la  mer  Noire.  Ces  quatre  fleu- 
ves ,  dont  les  embouchures  font  ti 
éloignées  les  unes  des  autres ,  dirent 
tous  une  partie  de  leurs  eaux  du 
mont  Saint*Godard  &  des  monta- 
gnes voiHnes  ,  ce  qui  prouve  que 
ce  point  eft  le  plus  élevé  de  TEa- 
rope. 

Les  plus  hautes  montagnes  de 
TAGe  font  »   le  mont  Taurus»  le 
mont  Imaîis ,  le  Caucafe  &  les  mon- 
tagnes du  Japon  \  toutes  ces  mon- 
tagnes font  plus  élevées  que  celles 
de  l'Europe  \  celles  d'Afrique ,  le 
mont  Atlas  &  les  monts  de  la  Luoe , 
font  aumoins  aufli  hautes  que  celles 
de  l'Afie  \  &  les  plus  élevées  de 
toutes  font  celles  de  TAmérique  mé- 
ridionale ,.  furtottt  celles  du  Pérou, 
qui  ont  |ufqu'à  5000  toifes  de  haa<< 
teur  au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 
En  général  les  montagnes  entre  les 
tropiques  font  plus  élevée&qu&celles 
des  zones  tempérées  »  &  ceiJes-ci 
plus  que  celles  des  zones  froides , 
de  forte  que  plus  on  approche  de 
l'équateur  »  &  plus  les  inégalités  de 
\^  fur£ice  de  la  terre  font  grandes  ; 
ces  inégalités ,  quoique  fort  confia 
défables  par  rapport  a.  nous  ^  ne  foot 
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rien  quand  on  les  confidère  par  rap- 
port au  globe  rerreftre.  Trois  mille 
coifes  de  différences,  fur  crois  mille 
lieues  de  diamètre  j  c'eft  une  ^oife 
fur  une  lieue  ,  ou  un  pied  fur 
deux  mille  cent  pieds ,  ce  qui ,  fur 
un  globe  de  deux  pieds  &  demi  de 
diamètre ,  ne  fait  pas  la  (îxième  par- 
tie d'une  ligne  j  ainfi  la  terre ,  dont 
la  furface  nous  paroit  craverfée  & 
coupée  par  la  hauteur  énorme  des 
montagnes  &  par  la  profondeur 
afFreufe  des  mers ,  neft  cependanr, 
relativement  i  fon  volume  »  que 
très-légèrement  fiUonnée  d'inégali- 
tés Cï  peu  feniibles ,  qu'elles  ne  peu- 
vent caufer  aucune  différence  i  la 
figure  du  globe. 

Dans  les  continens ,  les  monta- 
gnes font  continues  Se  forment  des 
chaînes  ;  dans  les  iles  elles  paroif- 
fent  plus  interrompues  &  pHls  ifo- 
lées  y  ic*  elles  s'élèvent  ordinaire- 
ment au-de(Ius  de  la  mer  en  forme 
ée  cône  ou  de  pyramide  >  &  on  les 
appelle  des  pics  :  le  pic  de  TénériflFe 
dans  l'île  de  Fer  eft  une  des  plus  hau- 
tes montagnes  de  la  terre ,  elle  a 
près  d'une  ueue  Se  demie  de  hauteur 
perpendiculaire  au-deifus  du  niveau 
de  la  mer  -y  le  pic  de  Saint- Georges 
dans  l'cme  des  Açores  ,  le  pic  d'A- 
dam dans  l'île  de  Cey  lan  ,  font  aufli 
fort  élevés.  Tous  ces  pics  font  for- 
més de  rochers  enta(iés  les  uns  fur 
les  autres,  &  ils  vomiflent  a  leur 
fommet  ^^du  feu»  des  cendres ,  du 
bitume  »  des  minéraux  &  des  pier- 
res >  il  y  a  même  des  îles  qui  ne  font 
pcécifément  que  des  pointes  de 
montagnes ,  comme  l'île  Sainte-Hé- 
lène »  111e  de  l'Afcenfion ,  la  plu- 
part des  Canaries  Se  des  Açores,  Se 
il  faut  remarquer  que  dans  la  plu- 
part des  îles  ,  des  promontoires  & 
des  antres  terres  avancées  dans  la 
mer  ^  la  partie  du  milieu  eft  toujours 
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la  plds  élevée ,  Se  qu'elles  font  ord^ 
nairement  féparées  en  deux  par  de^ 
chaînes  de  montagnes  qui  les  par" 
tagent  dans  leur  plus  grande  Ion** 
gueur ,  comme  *en  ÉcofTe  le  mbnC 
Grans^Bain  qui  s'étend  d  Orient' en 
Occident  &  partage  l'île  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  deux  parties;  il* en 
eft  de  même  des  îles  de  Sumatra  , 
de  Luçon ,  de  Bornéo ,  de  Célèbes» 
de  Cuba  &  de  Saint  Domingue  , 
&  auflî  de  l'Italie  qui  eft  traverfét 
dans  toute  fa  longueur  par  l'Apen- 
nin ,  de  la  prefqu'île  de  la  Corée  » 
de  celle  de  Malaye ,  &c.  '  ^ 

Les  montagnes ,  comme  Ton  voir, 
diffèrent  beaucoup  en  hauteur ,  le» 
collines  font  les  plus  bafles  de  tou- 
tes ,  enfuice  viennent  les  montagnes 
médiocrement  élevées  qui  font  fui- 

.  vies  d'un  troifième  rang  de  mon- 
tagnes encore  plus  hautes ,  lefqueU 
les  f  commes  les  précédentes ,  font 
ordinairement  chargées  d'arbres  Sc 
de  plantes  ,  mais  qui  »  ni  les  unes  , 
ni  les  autres,  ne  fourniffent  aucune 
fource  excepté  au  bas;  enfin  tes  plus 
hautes  de  toutes  les  montagnes  font 

'  celles  fur  lefqnelles  on  ne  trouve 
que  du  fable,  des  pierres  »  des  cail- 
loux &  dès  rochers  dont  les  pointes 
s'élèvent  fouvent  jufqu'au-deflus  des 
nues  ;  c'elt  précisément  au  pied  de 
ces  rochers  qu'il  y  a  de  petits  efpa- 
ces ,  de  petites  plaines,  des'enfon- 
cemens ,  des  efpèces  de  vallon  oài 
r«au  de  la  pluie ,  la  neige  &  la  glace 
s'arrêtent ,  Se  où  elles  forment  des 
étangs ,  des  marais ,  des  fontaines 
d'où  les  fleuves  tirent  leur  origine* 
La  forme  des  montagnes  eft  aaffi 
fort  différente  ;  les  unes  forment 

.  des^ chaînes  d^t  la  hauteur  eft  aflez 
égale  dans  une  très- longue  étendue 
de  terrein ,  d'autres  font  coupées  par 
des  vallons  très-profonds  ;  les  uries 
ont  des  contours  aflce  réguliers  > 

ppij 
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d'aacres  parolCfent  aa  premier  coup 
d'œil  irr^ulières,  autant  qu  il  eft 
poffible  <&  rècre  y  quelquefois  on 
trouve  au  milieu,  d'un  vallon  ou 
d'une  plaine  un  monticule  ifolé  j  & 
de  même  qu'il  y  des  montagnes  de 
différentes  efpèces  ,  il  y  a  auffi  de 
deux  fortes  de  plaines ,  les  unes  en 

Ciys  bas  »  les  autres  en  montagnes  : 
s  premières  font  ordinairement 
partagées  par  le  cours  4^  quelque 

Stoffe  rivière  j  les  autres  »  quoique 
'une  étendue  confidérable  ,  funr 
sèches  9  &  n'ont  tout  au  plus  que 
quelque  petit  ruiflèau.  Ces  plaines 
.  en  montagnes  font  fouvent  fort  éle- 
vées ,  8c  toujours  de  difficile  accès , 
elles  forment  des  pays  au-ded^us  des 
autres  pays ,  comme  en  Auvergne  , 
en  Savoie  &  dans  plufieurs  autres 
pays  élevés  ,  le  terrein  en  eft  ferme 
&  produit  beaucoup  d'huiles  Se  de 
plantes  odoriférantes  »  ce  qui  rend 
ces  de  (Tus  de  montagnes  le«  meil- 
leurs pâturages  du  monde. 

Les  montagnes  qui  ie  trouvent 
a  la  furface  du  globe  font  les  caufes 
d*une  infinité  cfeiFets  ordinaires  & 
extraordinaires;  par  exemple  ,  en- 
tre les  rivières  de  l'Inde  &  du  Gan- 
ge ,  il  y  a  une  large  Cherfonèfe  qui 
eu  divifce  dans  (on  milieu  pai^  une 
chaîne  de  hautes  montagnesque  l'on 
.jappeHe  \ù.Gâtej  qui  s'étend  du  nord 
.  au  f ud  depuis  les  extrémités  du  mont 
Caucafe  jufqurau  cap  de  Comorin  , 
de  lun  des  côtés  eft  Malabar,  & 
de  l'autre  Coromandel  ;  du  côté  de 
Malabar ,  entre  cette  chaîne  de  mon- 
f9gnes  &  la  mer ,  la  faifon  de  l'été 
eft  depuis  le  mois  de  Septembre  juf- 
igaau.moi^ d'Avril ,  &  pendant  tout 
ce  temps  le  ciel  eft  ferein  ic  fans 
aucune  pluie  ;  de  l'autre  côté  de  la 
montagne ,  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  cette  mcme  faifon  eft  leur  hi- 
ver,  &  il  pleut  tous  les  Jours  en 
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abondance  ;  &  du  mois  d'Avril  atf 
mois  de  Septembre  c'eft  la  faifon  de 
l'été ,  tandis  que  c'eft  celle  de  l'hiver 
de  Malabar;  en  forte  qu'en  plufieurs 
endroits  qui  ne  font  guère  éloignés 
que  de  vingt  lieues  de  chemin ,  on 
peut  en  croifant  la  montage ,  chan« 
ger  de  faifon.  On  dit  que  la  même 
chofe  fe  trouve  au  cap  Razalgat  en 
Arabie,  &  de  même  à  la  Jamaïque  » 
qui  eft  féparée  dans  fon  milieu  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  la 
direâion  eft  de  l'eft  i  l'oaeft  ,  & 

2ue  les  plantations  qlli  font  au  midi 
e  ces  montagnes  éprouvent  la  cha- 
leur de  l'été  y  undis  que  celles  qui 
font  au  nord  fouffrent  la  rigueur  de 
l'hiver  dans  ce  même  temps.  Le  Pé- 
rou qui  eft  fitué  fous  la  ligne  ,  tC 
4\^i  s'étend  à  environ  mille  lieues 
vers  le  midi ,  eft  divifé  en  trois  par- 
tie* longues  8c  étroites  que  les  n;^' 
bitans  du  Pérou  appelent&i/z^Sjj&r** 
ras  8c  ondes  ;  les  ùnos  qui  font  les 

[ilaines ,  s'étendent  tout  le  long  de 
a  côte  de  la  .mer  du  fud  ;  les  fierras 
font  des  vCoUines  avec  quelques  val- 
lées y  8c  îles  andes  font  ces  tameuf es 
cordillères,  les  plus  hautes  moou- 
gnes  que  Won  iconnoifte  ;  les  Upps 
ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de  lar« 
geur  ;  dans  plufieurs  endroits  les 
nerras  ont  vingt  lieues  de  brgeur 
8c  les  andes  autant  ,  quelquefois 
plus  »  quelquefois  moins  ;  la  largeur 
iGiftjde  l'eft  à  l'oueft  »  &  la  longueur 
du  nocd.au  fud.  Cege  partie  da 
monde  a  ceci  de  remarquable,  i^. 
que  dansles  lanos  »  le  long  de  tonte 
cette  côte ,  ie  vent  du  fad-oueft 
fouffle  conftamment,.ce  qui  eft  con- 
traire i  ce  qni.arrive  ordinairement 
dans  la  zonetorridej  2^.fine  plemni 
ne  tonne  jamais  dans  les  lanos/ quoi- 
qu'il y  tombe  quelquefois  an  peu 
de  rofée^  }^.  il  pleut  prefque  con- 
littiieUeimAt  ùu  lesaodes  ^  4^.  dans 
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les  fierras ,  qui  font  entre  les  lano^ 
&  les  andes  9  il  pleut  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu  au  mois  d'Avril. 
On  dit  9  une  chaîne  de  montagnes  ; 
pour  dire  ,  une  faite  de  montagnes 

3ui fe touchent lui^e  l'autre.  £c Ton 
it  communément,  c^iln^yafQuit 
de  montagnes  fans  vallée. 

Lorfqu'après  s'être  attendu  à  quel- 
que chofe  de  grand  &  d'extraordi- 
naire ',  le  fttccès  n'aboutit  à  rien  de 
confîdérable  ,  on  dit  proverbiale- 
ment ,  que./4  montagne  a  enfanté 
une  fouris. 

On  dit  auffi  proverbialement , 
deux  montagnes  ne  fe  rencontrent 
foint  j  mais  deux  hommes  fe  rencon* 
trent;  6c  cela  fe  dit  ou  par  menace, 
pour  faire  entendre  i  quelqu'un 
qu'on  trouvera  occafion  de  fe  ven- 
ger de  lui }  ou  Iprfqu'on  renconrre 
inopinément  un  homme  qu'on  ne 
s'attendoit  pas  de  voir. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève ,  &  la  croifième 
très-brève. 
MONTAGNE,  (Michel  de)  naquit  au 
chaceau  de  ce  nom  dans  le  Périgord, 
en  1 5  ^  ^ ,  de  Pierre  de  Montagne  , 
élu  Maire  de  la  ville  de  Bordeaux. 
.  Son  ^enfance  annonça  les  plus  heu- 
leufes  difpofîtions ,  ôc  fon  père  le 
cultiva  avec  beaucoup  de  foin.  Dès 
qu'il  fut  en  état  de  parler  ,  il  mit 
auprès  de  lui  un  allemand  qui  ne 
parloir  que  latin ,  de  façon  que  cet 
enfant  entendit  parfaitement  cette 
langue  dès  Tâge  de  fix  ans.  On  lui 
apprit  enfuite  le  grec  par  forme  de 
divertiflfement ,  &  pn  cacha  toujours 
les  épines  de  l'étude  fous  Jes  char- 
mes du  plaifir.  Son  père  portoit  fes 
attentions  pour  lui  jufqu'au  fcru- 
pule }  il  ne  le  faifoit  éveiller  le  ma- 
tin qu'au  fon  des  indrumens  ,  dans 
l'idée  que  c'étoit  gâter  le  jugement 
des  enfans  que  de  les  éveiller  en 
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furfaut.  Dès  l'âge  de  treize  ans  it 
eut  fini  fon  cours  d'étude  qu'il  avoic 
commencé  &  achevé  au  collège  de 
Bordeaux  fous  Groachy  j  Guerente  j 
Buchanam  Se  Muret  ^perfonnages  il- 
luftresparleurgout&leurérudition. 
Ses  progrès  fous  de  tels  maîtret  ne 

Imrent  être  que  rapides.  Deftiné  â 
a  robe  par  fon  père ,  il  fut  poutva 
d'une  charge  de  Confeiller  au  Parle* 
ment  de  Bordeaux  qu'il  exerça  quel- 
que temps  &  qu'il  quitta  enipite 
par  dégoût  pour  une  profeffion  qui 
n'avoir  pour  lui  que  des  ronces» 
L*étude  de  Thomme  :  voilà  quelle 
étoit  la  fcience  qui    l'attachoit  le 
plus.  Pour  le  connoître  plus  parfai^^ 
tement ,  il  alla  l'obferver  dans  dif«* 
férentes   contrées  de  l'Europe.    U 
parcourut  ]a  France ,  l'Allemagne  , 
la  SuifTe  ,  l'Italie ,  &  toujours  en 
obfervateùr  curieux  &  en  philofo-^ 
pbé  profond^  Son  mérite  reçut  par- 
tout des  diftinâions.  A  Rome ,  où 
il  fe  trouva  en  1581 ,  on  l'honora 
du  titre  de  citoyen  romain.  Il  fuc 
élu  la  même  année  Maire  de  Bor- 
deaux après  le  Maréchal  de  Biron  » 
&  il  eut  pour  fucceileur  le  Maré- 
chal de  Matignon ,  mais  l'adminif-  - 
tration  de  ces  deux  hommes  il  lucres 
ne  fit  pas  oublier  la  fienne^    Les 
Bourdelois  en  furent  fi  fatisfaiis  » 
qu'en   158^  ils  renvoyèrent  a  la 
Cour  pour  y  négocier  leurs  affaires. 
Après  deux  ans  d'exercice,  il  fut 
encore  continué  pour  deux  autres 
années.  Il  parut  avec  éclat  quelque 
temps  après  aux  États  de  Blois  en 
1588.  Ce  fut  fans  doute  pendant 
quelques-uns  de  fes  voyages  à  la 
Cour  que  le  Roi  Charles  IX  le  dé- 
cora du  collier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel  ^fans  J  dit-il ,  qu'il  l'eût foU 
licite.  Tranquille  enfin ,  après  diffe«    ^ 
rentes  courfes ,  dans  fon  château  de 
Montagne  >  il  s  y  livra  tout  entier  i 
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la  philofaphie.  Sa  vieillefle  fut  affli- 
gée par  les  douleurs  de  la  pierre  Se 
de  la  colique,  &  il  refufa  toujours 
les  fecours  de  la  Médecine ,  â  la- 
quelle il  n'avoir  point  de  foi.    Il 
mourut  d'un  efquinancie  en  159*^ 
tô  ans.  Montagne  croit  un  de  ces 
profonds    méditatifs    qui    percent 
tout  8c  qui  fe  mocquent  de  tour.  Il 
ne  fuivoit  dans  fa  morale  &  dans 
fa  conduite  que  l^ràifon  humaine. 
Se  fermant  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  foi ,  il  flottoit  fans  ceffe  dans  un 
doute  univerfel ,  également  oppofé 
si  ceux  qui  difoient  <jue  tout  eft  in 
certain  &  que  tout  ne  Teft  pas.  On 
^    a  de  lui ,  1  ^.  fes  Eflais ,  que  le  Car- 
dinal du  Perron  appeloit  ie  Bréviaire 
des  honnêtes  gens.  Cet  ouvrage  a  été 
long- temps  le  feul  livre  qui  attirât 
Tartenrion  du  périt  nombre  desétran- 
gers qui  pouvoient  favoir  le  fran- 
çois  ,  &  on  le  lit  encore  aujoûr* 
d'hui  avec  délices.  Le  ftyle  n'en  eft 
i  la  vérité  ni  pur ,  ni  correâ ,  ni 
précis ,  ni  noble ,  mais  il  eft  fimple , 
vif,  hardi ,  énergique ,  il  exprime 
naïvement  de  grandes  chofes.  C*eft 
cette  naïveté  qui  plaît.  On  aime  le 
caractère  de  l'auteur,  on  fe  plaît  à 
fe  retrouver  dans  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  ,  à  converfer,  â  changer 
de  difcours  6c  d'opinion  avec  lui. 
Jamais  auteur  ne  s'eft  rtoins  çcné 
en  écrivant  que  Montagne.  Il  lui  ve- 
noit  quelques  penféeslur  un  fujet , 
&  il  fe  mettoit  i  les  écrire  ;  mais  fi 
ces  penfées  lui  en  amenoient  quel- 
qu'autre  qui  eût  avec  elles  le  plus 
léger  rapport ,  il  fuivoir  cerre  nou- 
velle, penfée  tant  qu'elle  lui  four- 
niffbit  quelque  chofe,  revenoir  en- 
fuite  à  la  matière  qu'il  quittoit  en- 
core ,  &  quelquefois  pour  n'y  plus 
revenir.  11  effleure  tous  les  fujets  , 
hafardant  le  bon  pour  le  mauvais  Se 
le  mauvais  pour  le  bon ,  fans  trop 
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s'attacher  ni  i  l'un  nii  Tautre.  Ce 
font  des  digreffions  dans  des  digrdl^ 
fions ,  des  écarts  continuels ,  mais 
agréables,  &  que  l'air  cavalier  qu'iî 
prend  avec  fon  ledeur  rend  fourent 
mfenfibles.  On  pourroit  lui  appli- 
quer ,  quoique  oans  un  autre  Cens , 
ce  ^ue  Quinrilien  a  dit  deSéneqae, 
qu'il  eft  plein  de  défauts  agréables  » 
dulciiui  abundat  viciis.  On  ne  con- 
feilleroit  pas  pourtant  aux  auteurs 
modernes  de  laifier  courir  leur  pla- 
me  avec  autant  de  liberré  que  Mon- 
tagne &  encore  moins  avec  la  licen- 
ce qu'il  s'eft  donnée  de  nommer  ea 
vrai  Cynique  toutes  chofes  par  leor 
nom.  La  meilleure  édition  de  fes 
EflTais  eft  celle  de  Cofte  en  1725, 
en  3  vol.  i/1-4®.  avec  des  notes,  la 
traduction  des  pafiages  grecs  ,  la- 
tins &  iUliens ,  diverfes  lettres  de 
MontagÉ^e,  la    préface  de  Made- 
moifelle  de  Goutnai ,  fille  d'alliaâce 
de  ce  philofophe,  &  un  recueil  fort 
ample  de  jugemens  Se  de  critiques. 
Cette  édition  a  reparu  depuis  en 
1759  à  Trévoux,  lous  le  titre  de 
Londres ,  en  6  vol.  i/i- 1  a.  On  a  en# 
core  de  Montagne  une*  tradoâioo 
françoife  i/î-8°.  d«  la  Théologie  fia-' 
turelle  de  Raymond  de  Sebonde,  Se 
une  édition  i/7-8^.  de  quelques  08« 
vrages  d'Érienne  de  la  fioctie  ,Con* 
feiller  au  Parlement  de  Bordeain , 
fon  inrime  ami.  Dans  les  préfaces 
qui  précèdent  cet  ouvrage  ,  on  re- 
connoît  toujours  Monragne,  c'eft** 
â-dire  un  homme  unique  pour  dire 
forrement  des  chofes  neuves  Se  ori- 
ginales qui  reftent   dans   ia   mé- 
moire. 
MONTAGNEUX ,  EUSE  ;  adje^if. 
Montibusfrequens.  Il  ne  fe  dit  guère 
qu'en  ces  fortes  de  phrafes ,  pays 
montagneux ^  province^  contrée  ,  ré^ 
gion  montagneu/e,  &c.qui  fignifienc 
pays  de  montagnes»  province,  cen« 
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.  trée  s  région  où  il  y  a  beaucoup  de  { 
montagnes. 

MONTAGUT  ;  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Languedoc  »  i  neuf  lieues  , 
fud-eft  »  de  Touloufe. 

MONIAIGU  y  ^  ville  de  France  en 
Auvergne  >  près  de  la  fource  de  la 

{retire  rivière  de  Bouble  »  i  cinq 
ieues ,  eft-nôrd-eft  ,  d'Évaux.  Ceft 
.  le  (iége  d'un  Bailliage ,  &c.  On  y 
.  fabrique  beaucoup  d*armes  à  feu. 
M  ONT  AIGU,  eft  auilî  le  nom  de  trois 
boure  de  France  ,  dont  un  en  Nor- 
mandie^ à  trois. lieues,  nord- eft  , 
de  Valognes ,  &  les  deux  autres  en 
Poitou ,  le  premier  à  cinq  lieues  , 
fud-eft  ,  de  Nantes ,  &  le  fécond  â 
trois  quarts  de  lieues,  fud-fud-eft, 
du  premier. 
MONTAINifubftantîfmafc.   Ceft  le 
pinfon  dis  Ardennes.  Foy.  Pinson. 
MONTALEMBERT  ,   (  André  de  ) 
Seigneur  d'Effé  &  de  Panvitliers  »  né 
en  148} ,  fefignala  de  bonne  heure 
par  fa  valeur.  Il  fît  fes  premières 
armes  â  la  bataille  de  Fornoue  en 
1495  ,  ^  continua  de  fe  diftinguer 
dans  routesles  guerres  de  Louis  XlL  | 
Sa  bravoure  étoit  fi  connue  queFran- 
çois  I  le  cboific  dans  un  tournois 
pour  un  de  ceux  qui  dévoient  fou- 
tenir  l'effort  des  quatre  plus  rudes 
lances  qui  fe  préfenteroient.  Anfti 
ce  Prince  >  diloit-il  fouvent  :  nous 
femmes  quatre  Gentilshommes  de  la 
Guienne  ^  qui  courons  la  bague  contre 
tous  allant  &  venant  de  la  France ^moi, 
San/ac  3  d'EJfé  &  Chataigneraye. 
En  16 }6  il  fe  jeta  avec  ime  com- 

5agnie  de  Chevaux -Légers  dans 
^urin  menacé  d'un  ficge ,  &  n'en 
fortit  que  pour  aller  emporter  Ciria 
par  e(calade.  L'anitée  1^4}  lui  fut 
.  plus  glorieufe  j  il  défendit  Landre- 
cies  contre  une  armée  foi:n:\idable 
de  toutes  les  forces  d'Efpagne  » 
^'Allemagne  ,  d'Italie  >  d'Ajiigle- 
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terre  &  de  Flandre ,  commandées 
par    l'Empereur    Charles  -  Quint. 
Quoique  les  fortifications  fiiffenc 
mauvaifes  &  la  garnifon  accablée 
de  mifère ,  il  donna  le  temps ,  par 
une  vigoureufe  réfiftance ,  à  l'armée 
du  Roi  de  venir  le  dégager.    Ce 
héros  fut  blelTé  au  bras  pendant  le 
fiége.  François  I  le  récompenfa  de 
fa  valeur  par  une  charge  dé  Gen^ 
tilhomme  de  fa  Chambre ,  qui  fie 
dire  aux  courtifans  qu'il  étoit  plus 
propre  â  donner  une  camifarde  à  l'en^^ 
nemi  quune  chemife  au  Roi.  Après 
la  mort  de  ce  Prince  ,  il  fut  envoyé 
en  ÈcofTe  par  Henri  IL   II  mit  le 
fiége  devant  Hedington ,  tailla  en 
pièces  les  Anglois  >  &  en  moins  d*un 
an  il  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  pof- 
fédoient  dans  ce  Royaume.   Audi 
compatiftant  que  courageux ,  il  ven- 
dit jufqu'à  fa  vaiftelle  d'argent  pour 
faire  fubfifter  fon  arttiée.  Henri  II , 
qui  avoir  befoin  de  fon  bras  dans 
ion  Royaume,  le  rappela  en  France  » 
rhonora  du  collier  de  l'Ordre  & 
s'en  fit  accompagner. à^ la  guerxe  du 
Boulonnois  fur  les  Anglois.  Amble- 
teufet  place  forte,  ayant  été  prife 
d'allaut ,  le  généyux  Montalembert 
fauva  de  la  fureur  du  foldat  les 
femmes  &  les  filles  qui  réclamèrent 
fa  proteâion.  La  paix  ayant  été  con* 
due  en  1 550  ,  ce  Général  fe  retira 
dans  une   de  fes  terres  en  Poitou. 
Il  y  avoit  trots  ans  qu'il  lan^uif* 
foit  d'une  cruelle  jaunide,  fruit  de 
fes  expéditions  d'Écoffe  ,  lorfqu'il 
reçut  ordre  du  Roi  d'aller  défendre 
Terouane  contre  l'armée  de  l'Em- 
pereur.   Montalembert   dit    1  fes 
amis  dans  le  tranfport  de  joie  que 
lui  eau  fa  cet  ordte  :  voilà  le  confie 
de  mes  fouhaits  ;Je  ne  craignois  rien 
tant  que  de  mourir  dans  mon  Ht^  Je 
mourrai  eu  guerrier.  Si  Terouane  ejl 
prife ,  EJfcfera  mort ,  &  par  confé^ 
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quent  guéri  de  fa  jauniffi.  Il  tînt 
parole  ;  la  place  fut  atcaqaée  avec 
une  ardent  incroyable  ;  6c  après 
avoir  foucenu  trois  aflauts  redou* 
blés  pendant  dix  heures  »  il  fut  tué 
fur  la  brèche  d'un  coup  d'àrquebufe 
le  i^  Juin  155}.  Sa  mort  le  priva 
du  bâton  de  Maréchal  de  France  » 
&  entraîna  la  perte  de  Térouane. 
Les  regrets  furent  univerfels,  & 
fon  nom  refta  gravé  dans  le  cœur 
des  François  ^  Se  dans  la  mémoire 
des  ennemis. 
WONTALZAT  ;  bourg  de  France  en 
Quercy  ,  i'  huit  lieues ,  nord-nordr 
eft,  de  Montauban. 
MONTANISTESi(les)  anciens  hé- 
rétiques ainfi  appelés  du  nom  de 
leur  Chef»  Môntan  ,  oui  faifoit  le 
prophète,  &  avoit  à  fa  (uire  des  pro- 
phéceflTes.  Les  Montaniftes  ne  difFé- 
roient  que"  de  nom  des  Phrygiens  , 
des  Cataphr^giens  »  des  Quint;liens 
&  des  Pépuziens. 

Les  premiers    Montaniftes    nç 
changèrent  rien  â  U  foi  du  Symbo- 
le \  ils  foutenoient  feulement  »  qi;e 
le  Saint- Efprit  avoit  parlé  par  la 
|>ouche  de  Motitan ,  &  çnfeigné  une 
difcipline  beauioup  dIus  parfaite 
que  celle  que  les  Apocres  avoiént 
établie.  En  conféquence ,  i^.  ils  re- 
fufoient  pour  toujours  la  Commu- 
nion ï  tous  ceux  qui  étoiçnt  tombés 
dans  des  crimes  »  &  croyoient  que 
les  Mîniftres  &  les  Evèqnes  n  a- 
voient  pas  le  pouvoir  4e  la  leur  ac- 
corder. 2^«  Ilsimpofoient  de  nou-^ 
veauqc  jeumes  fie  des  abftinences  ex- 
traordinaires,  comme  trois  carê- 
mes »  Sç  deax  fçmaines  de  xéropha- 
gie ,  dans  lefquelles  ils  s'abftenoient 
non-feulement  de  viande ,  mais  en- 
core de  ce  qui  avoir  du  jus.  j®.  Ils 
condamnaient  les  fécondes  n6ce$  » 
comme  des  adultères*  4^.  Ils  pré- 
(«ndoient  qu'il  étoit  défendu  de 
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fuir  dans  les   temps  de  fet(ècx^ 
tion.   j^.    Leur    hiérarchie    étoic 
compoféede  PacriatcheSydeCenons 
&  d'Evcques  >  qui  ne  tenoient  que 
le  troisième  rang.  Leur  feâe  a  duré 
fort   long  •'temps  en   A(ie   &  eu 
Phrysie,  ic  quelques-uns  d'eux  font 
acculés  d'avoir  adopté  les  erreurs 
de  Sabcllius  fur  le  Myftère  de  la 
Trinité.  Montan  &  fes  fauffes  pro- 
phéte0es  ,  maleré  Tauftérité  qu'ils 
prèchoient    i    leurs     Sénateurs  » 
avoient  des  mœurs  très  •corrom- 
pue»; les  Evèques  d'Afie  &  ceax 
d'Occident  en  condamnèrent  le  fa- 
natifmt  dès   fa  naillance  »  ce  qui 
n'empêcha  pas  cette  héréfie  de  pul- 
luler 6ç  de  pioduire  les  différentes 
branches  dont  on  a  déjà  parlé. 

MONTANT  i  fubftanrif  mafculin. 
Pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  eft  po- 
fée  4e  haut  en  bas  en  cerrains  ou* 
vragçs  de  menuiferie ,  dp  ferrure* 
rie  »  &ç.  Les  montons  à^une  crdifét^ 
d*une  porte-  çochèrep 

Cn  termes  d'iforlogerie»  on  ap- 
pelle montons  j  des  barres  de  fer 
qui  font  partie  de  la  cage  d'une 
groflè  horloge  ;  elles  font  fiiyièes 
verticalement ,  &  c'eft  dans  leurs 
troi^s  que  roulent  le^  pivots  des 
iroiies.  ^ 

On  donne  anfli  le  même  noin  1 
de  femblables  pièces  ,  ordinaire- 
ment de  enivre  »  dont  on  fe  fert 
dans  les  horloges  de  chambre  »  les 
réveils ,  &^. 

~  En  termes  de  Mariqe  »  on  ap« 
pelle  monrant ,  une  pi^ce  de  bois 
droite ,  fur  laquelle  eft  une  tête  de 
more ,  où  palfe  le  bâton  ou  la  gaul0 
'  d^enfeigne  de  poupe*  Çt  Ton  ap- 
pelle montons  du  voutis ,  ou  du  re^ 
vers  [d'arcajfe  ,  dt%  pièces  de  bois 
d'aj^pui  en  revers  »  qui  font  faillie 
çt^  ^irripçe .  iç   qi|i  foutiennent  le 
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haut  ie  k  poupe  avec  reus  fes  or- 

nemcns. 
Montant,  fe  dit  en  termes  de  Bour- 
reliers ,  de  deux  bandes  de  cuir , 
attachées  aux  excrémité$  d'en  haut 
des  branches  du  mors,  ôc  qui  vont 
aboutir  au.  commencement  de  la 
tcnère. 

/  On  appelle  montans  d'une  roquet- 
tè ,  les  cordes  qui  vont  du  haut  en 
bas. 

En  termes  de  Maçonnerie,  on 
appelle  joint  montant ,  le  point  per- 
pendiculaire de  deux  pierres.  Un 
joint  montant  trop  large.  Des  joints 
montans  délicats.  Dans  cette  accep. 
tion ,  montant  eft  employé  adjeâri- 
vement.  r    /       / 

On  dit  que  du  vin  a  du  montant  ; 
pour  dire ,  qu'il  a  de  la  sève ,  de  la 
vigueur. 
Montant  ,  eft  auflî  un  terme  de  Fau- 
connerie ,  dont  on  fe  fert  en  parlant 
d  un  oifeau  de  proi»,  qui  s'élève 
audelTus  d'un  autre  oileau  qu il 
▼eut  attaquer-  Il  n'eft  guère  ufité' 
qu'eu  cette  phrafe ,  prendre  le  mon] 

^^P^\  ^'^^^«  ^  P''^^  ^^  montant  fur\ 
le'  héron. 

Montant,  fe  dit  encore  du  total! 

d'un  compte ,  d'une  recette ,  d'une- 

dépenfe  ,  &c.  Ceft  en  comparant  le\ 

montant  de  la  recette  avec  celui  dé^ 

ia  dépenfe  quon  fait   t arrêté  dit 

compte. 

Montant  ,  eft  auflî  adjeaîf^  &  il  fe 

die  de  tout  ce  qui  monte.  Un  bateau 

montant.  Un  puits  6k  il  y  a  unfeau 

montant  &  un  dtfcendant. 

Il  fe  dit  auflî  fubftantiveipent 
d'un  Eccléfîaftique ,  d'un  Magiftrat, 
d'un  Officier  de  guerre ,  Sfc.  à  qui 
par  droit  d'ancienneté ,  il  appar- 
tient de  monter  à  quelque  place ,  â 
quelque  charge ,  d  quelque  em- 
ploi ,  en  cas  de  vacance.  Cet  Offi- 
cier ejl  le  premier  montant  à  la  Corn-  1 
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pagnie^  de  Grenadiers,  Le  Doyen  des 
Enquêtes  ejl  le  premier  montant  à  lu 
Gra  nd' Chambre. 
Montant  ,  en  termes  deBlafon  ,  fe 
dit  des  croiflàns^  écrevifles ,  &  au- 
tres pièces  qui  font  dreflces  vers  le 
chet  de  l'écu.  Il  eft  oppofé  i  verfé. 
Pêrrot  ,  à  Paris ,  d'azur  à  deux 
croiflans  acculés  d'argent,run  mon- 
tant ,  l'autre  verfé  i  au  chef  d'or, 
chargé  de  trois  aigrettes  de  fable. 

On  dit  dans  la  fupputaiion  d'un 
compte,  toutes  les  fommes  montant 
à  deux  mille  écus ,  à  dix  nulle  francs; 
6c  alors  montant  eft  proprement  un 
participe  indéclinable. 
MONTARCHERi  bourg  de  France, 
en  Foreft ,  i  cinq  lieues ,  fud-fud- 
oueft ,  de  Montbrifon. 

MONTARGIS;  ville  confidérable  de 
France  ,  capitale  du  Gâcinois- Or- 
léanais ,  fur  le  canal  de  Briare ,  près 
du  Loing,  à  fix  lieues  de  Nemours, 
&  à  vingt -quatre  lieues,  fud-fud- 
eft ,  de  Paris  ,  fous  le  xo^  degré , 
2j  minutes,  58  fécondes  de  lon- 

Î;itude  ,  &  le  4/,  5'p  minutes,  5 S 
écondes  de  latitude.  C'eft  le  fiége 
d'un  Préfidial,  d'un  Bailliage ,  d'u- 
ne Prévôté  ,  d'un  Grenier  à  Sel, 
d'une  Maîtrife  particulière  des  Eaux 
&  Forets,  <&c.  Il  y  ades  Recollets, 
des  Urfulines  ,  des  Vifitandines, 
des  Dominicaines,  àes  Bénédidi- 
nés,  &c. 

MONTASTRAC  ;  npro  de  deux 
bourgs  de  France  en  Gafcogne: 
l'un  eft  (itué  i  ciuq  lieues,  eft-nqrd^ 
eft ,  de  Tarbes ,  Bc  l'autre  à  quatre 
lieues ,  nord-aord-eft ,  d'Au(ch. 

MONTAUBAN  j  ville  épifcopale  & 
confîdérable  de  France,  en  Quercjr, 
fur  le  Tarn  »  à  dix  licuès  ,  nord- 
nord  oueft  ,  de  Touloufe ,  Ôc  i  cent 
duatanre  ,  fnd  -  oueft  ,  de  Pari«, 
lods  le  19^  ^egré,  11  fécondes  de 
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longitade  j  &  le  43S  58  minutes 
de  lacitude.  Ceft  le  fiége  d'une 
Gour  des  Aides ,  cotnpofce  d'un 
Premier  Préfident  ,  de  quatre  au- 
,tre5  Prcfidens,  de  deux  Chevaliers 

•  d'honneur  ,  de  vingc-deux  Confeil- 
1ers  ,  de  deux.  Avocats  Généraux , 
d'un  Procureur  Général  >  de  trois 
Secrétaires  de  la  Cour  &  d'un 
Greffier  en  chef-  Ceft  auffi  le  fiége 
d'un  Préfidial ,  d'une  Séncchaulîce, 
d'une  Eleâion,  d'une  luiididion 
confulaire,   &c. 

Il  y  a  outre  le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale ,  un  autre  Chapitre ,  plu- 
fieurs  Paroifles  ,  des  Cordeliers , 
des  Capucins  ,  des  Carmes  ^  des 
Dominicains*  des  Auguftins^.des 
Carmélites,  des  CIari(fés  ,  des  Ur- 
fulines ,  &c.  L'Evcqpe  jouit  de  1.5 
mille  livres  de  rente. 

Il  y  a  au(C  dans  cette  ville  ,  une 
Académie  de  Belles  Lettres ,  com- 
pofée  de  trente  Académiciens  ordi- 
naires Se  de  dix  Aifocics-  Elle  a  été 
établie  par  Lettres  patentes  du  mois 
du  Juillet  1744- 

Il  fe  fait- à*  Montauban  un  com- 
merce affez  confidérable  en  blé  ^  en 
vin  ,  en  eaa-de-vîe ,  &c.  Les  terres 
y  font  d'une  fertilité  admirable. 

Ceue  ville  ayant  embradé  la  re- 

*  ligion  Ptoteftante  vers  le  milieu  du 
feizième  (iècle  ^  elle  devint  une  des 
plus  fortes  places  du  parti  Protef- 
tant.  Afliégee  par  Louis  XIII  en 
perfonne»  en;i(^ii ,  elle  fit  une  ré- 
iiftance  fi  vigoureufe  j  qu'au  bout 
de  trois  mois  ce  Monarque  fê  vie 
contraint  de  lever  le  fiége  après  y 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 
Elle  ne  rentra  fous  TobéifTance 
qu'après  la  prife  de  la  Rochelle. 
Louis  XIV  en  a  fait  démolir  les 
fortifications. 

MONTAUD  ;   bourg  de  France  en 
Foreft  >  près  de  Saint-Etienne. 


MON 

MONTAUDINi  bourg  de  Fra^ice- 
dans  le  Maine  ,  à  (ix  lieues ,  oueft- 
nord-oueft  j  de  Mayenne. 

MONTA  ULT  joetite  ville  de  France 
enGafcogne^  a  deux  lieues,  fud- 
oueft,  de  Saint  Sever. 

MONTAUT  j  bourg  de  France  dans 
l'Armagnac,  à  deux,  lieues»  nord- 
eft-,  d'Aufch; 

MONTBART  j  ville  de  France  en 
Bourgogne  ,  fur  la  rivière  de  Bren- 
ne ,  à  trois  lieues  ,  nord-eft  ,  de  Se- 
mur.  G'efl  le  fiége  d'une  Châcellenie 
Royale ,  d-un  Grenier  à  S2I ,  &c. 

MONTBAZON  ;  ville  de  France  en 
Touraine  j avec  titre  de  DuchéPai- 
rie^  fur  l'Indre,  à  trois  lieu£$, 
fud ,  de  Tours. 

MONTBELLIARD  ;  îôlie  ville,.c^ 
pitale  d'une  Principauté  de  même 
nom  j  entre  l'Ai  face  ,  la  Franche- 
Comté  ,  Rorencru  &  Baie.  Elle  t^ 
fîtuée  près  de  TAlaine  &  du  Ddax, 
â  quinze  tfeues^  oued',  de  Baie ,  dix- 
huit  lieues ,  nordeft ,  de Befançon ^ 
&  quatre-vingt-cinq,  fudeflj  de 
Paris,  fous  le  14' degré,  40  mi- 
nutes de  longitude,  &  le  47*,  }S 
minutes  de  latitude. 

La  Principauté  de  Mbntbelliarf 
qui  a  dou^Le  lieues  de  longueur  & 
â  peu^  près  autant  de  largeur ,  emri 
dans  la  Maifon  de  Wirteroberg  en 
I397j  par  le  mariage    de  Hen- 
riette ,  fille  aînée  de  Henri ,  Com- 
te do  MqntbelliardV  avec  Ebcrhari 
V  le  jeune ,  Comte   dé  Wirrem- 
berg.  Depuis  i<^S  J  ,,  le  Prince  de 
Montbelliard  a  voix  &  féance  dans 
le  Collège  des  Princes  de  /'Empire. 
Il  a  été  maintenu  dans  fa  fôuverai' 
neté  par  différens  traités. 

MONTBENOIT  j  Abbaye  d'hom- 
mes  de  l'ordre  àt  S.  Auguftin^  en 
Franche-Comté»  au  Diocèfe  de  Bc- 
faucon.  Elleefl  en  commende>  8^ 
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'.  -vaut  aa  Titulaire  environ  dix  mille 
livres  de  rente. 

MONTBIZOT;  boure  de  France  dans 
Je  Maine ,  fur  la  marche  »  i  trois 
lieues ,  nord ,  du  Mans. 

WONTBRISONi  ville  confidérable 
de  France:^  c^ipitale  du  ^oreft  ,  fur 
ia  rivière  de  Vigefy  ,  à  quinze 
lieues ,  oueft-fud-oueft  j  de  Lyon  » 
&  à  cent  lieues  »  fad^fad^ed»  de 
i^aris^  fous  le  ar®  degré,  44  mi- 
nutes^ &  fécondes  de  longitude  »& 
le  45^4.5^  minutes.»  44 «fécondes 
de  latitude.  Ceft  le  ficce  d'un  Bail- 
liage ,  d  une  Eleâion ,  aune  Cham- 
bre du  Domaine  ,  d'une  Maltrife^ 
'des  Eaux  &  Forêts,  &c.  On  y  comp- 
te trois  Paroiflfes ,  une  Collégiale  , 
des  Cordelie^s ,  des -Capucins,  des 
Clarifies  ,  des  ViÂtandines ,  des 
XJrfulines,  des.  Religieufes  de  Tor- 
dre de  S.  Âuguftin ,  &c.  11  y  a  auflli 
tin  Collège  régenté  par  des  Prêtres 
de  l'Oratoire,  Se  une  Commande- 
rie  de  Tordre  de  Malthe ,  qui  vaut 
au  Titulaire  environ  .3000  Jiv..de 
rente. 

MONTBRON ,  ville  de  France  dans 
TAagoumois,  fur  la  riviète  deXar- 
douère,  à  Hx  lieues»  eft-nord»eft, 
d'Ângoulème. 

MONTBRUNv.  bourg  de  France  en 
Poitou ,,  â  deux  lieues ,  eft ,  de 
Thooars. 

MONTCASSIN  ;  montagne  d'Italie 
au  Royaume  de  Naples ,  au  fommet 
de  laquelle  eft  fituée  la  famet|fe 
Abbaye  de  Montcaffin  où  S.  Be- 
noît fonda  fon  ordre. 

MONTCENISi  ville  de  France  en 
Bourgogne 3  i  trois  lieues.,  fud- 
fud-eft,  d*Autun,Oeft  le  fiége  d'un 
Bailliage,  dune  Châtelleuie^  d*un 
•Grenier  i  Sel ,  &c. 

MoNicÉNis  ,  eft  auflî  le  nom  de  cette 
partie  des  Alpes  que  le§  anciens 
nommoiem  Çotiicnncê*  Il  fépare  le 
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Marquiftt  de  Suze  de  *  la  Mo"- 
riehne. 

MONTCHAMPS  j  bourg  de  France 
enNormandie^  à  trois  lieues,  nord- 
eft ,  de  Vire. 

MONT  •  D'A VEZAN  i  bourg  de 
France  eh  Gafcogne,  à  tcois  henes, 
ouèft-fud-oueft ,  de  Rieux. 

MONTDÀUPHIN^  ville  forte  dé 
France  en  Dauphiné  ^  près  de  la 
Durance^  k  iix  lieues ,  nord-eft  ^ 
d*Embrun.  Il  y  a  un  État  Major. 

MONTDÉE  ;  Abbaye  d^hommes  de 
Tordis  de  Prémontré  en  Norman- 
die ,  au  Diocèfe  deLizieux.  Elle  eft 
en  comtnende ,  &  vaut  au  Titulaire; 
environ  14000  liv.  de  rente. 

MONT  DE  MARSAN  i  ville  de 
JFrance   en  Gafcogne  ,  capitale  du 

Says  &  Comté  de  Marfan ,  au  con« 
uent  de  la  Douze  &  de  la  Midou  ^ 
â  fept  lieues  ,  tiàrd-oueft  ,  d'Aire. 
11  y  a  4ine  Abbaye  de  filles  de  Tor- 
dre de  Sainte -Claire  ,  une  Séné- 
chaulTée,  &c. 

MONT- DIEU  ,  Chartreufe  cle  -Fran- 
ce  en  Champagne ,  au  milieu  dès 
bois^  environ  à  quatre  lieues  ,  fud- 
fud-oueft  ,  de  Sedan.  Elle  jouit  de 
plus  de  }oooo  liv.  de  rente. 

MONTDipiER;  ville  de  France 
«n  Picardie ,  près  de  la  petite  'ci- 
vière de  Don  »  à  huit  lieues  ,  fud- 
eft,  d'Amiens.  C'eft  le  iicge  d'un 
Bailliage ,  d'une  ËlcAion  ,  d'une 
Prévôté ,  d'un  Grenier  à  Sel ,  &c^ 
Quelques-ims  de  nos  Rois  de  la 
Troifième  Race  j  y  ont  eu  unPalais, 
&  y  ont  tenu  leur  Cour. 

MONT  D'OR  i  on  appelle  ainfi  une 
chaîne  de  moncagnes  qui  s*étendenc 
depuis  TAuvergne  jufqu'â  Lyon^  H 
y  a  des  rcrres  fertiles  &  bien  culti- 
vées^ d'exceilens  prlturages,  &  des  - 
eaux  minérales  eftimées. 

MONTPOUBLEAU  ;  ville  de  Fran^ 
ce  dans  Jie  Vendôqiois,  â  cinq  lieues^ 

Q  q  ij 
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nord  notd'oueftj  de  Ven^me.  Il  y 
a  un  Grenier  à  Sel. 

MONTDRAGON  ;  ville  de  France 
en  Provence  %  i  crois  lieues  ,  nord- 
nord  oueft ,  d'Orange.  Elle  a  titre 
de  Principauté ,  6c  appartient  à 
TArchevcaue  d'Arles. 

MONTE;  lubftantifférninîn. Terme 
dont  on  fe  ferc  pour  défigner  Tac- 
couplemenc  des  chevaux  &c  des  ca- 
vales ,  &  le  temps  de  cet  acfcouple- 
ment.  La  monte  commence  du  pre- 
mier Avril  y  &  finit  à  la  fin  de  Juik. 
Cet  étalon  efi  defiint  à  faire  la 
monte, 

MONTÉ ,  ÉE  i  participe  paffif.  Koye^ 

MoNtER. 

On  dit  K\\£un  homme  efi  bien 
monté ^  &  mal  monté;  pour  dire, 

Îju'il  eft  monte  fur  un  bon  cheval , 
ur  un  mauvais  cheval.  Il  n'arriva 
que  tard  parceqi^il  étoit  mal  monté* 

On  s'en  fert  auflî  pour  dire  , 
qu'un  homme  eft  bien  ou  mal  en 
chevaux.  //  a  beaucoup  de  chevaux 
fins  être  bien  monté. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  eft  monté  avantageufe- 
ment ,  quV/  efi  monté  comme  un 
Saint'George. 

On  dit  auflî  ,  un  cheval  monté 
haut ,  ou  haut  monté  ;  pour  dire  , 
un  cheval  dont  les  jambes  font  trop 
longues  Se  difproportionnées. 

On  dit  ,  c\}xun  vaijfeau  efi  percé 
pour  quatre-vingt  canons  ^  &  monté 
de  cinquante  ;  pour  dire ,  qu'il  peut 
porter  quatre -vingt  canons,  mais 
qu'il  n'en  a  que  cinquante  effec- 
tifs. 

On  dît  figuréroent  &  familière- 
ment d'un  homme  qui  plaifante  ou 
affcâre  de  dire  des  chofes  extraor- 
dinaires ,  qu'/7  efi  monté  fur  un  ton 
plaifant  ,  fur  un  tonfingulier. 
MONTEBOURG  ;  bourg  de  France 
en  Normandie  >  à  une  lieue  j^  eft- 
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fud-eft ,  de  Valogne.  Il  y  a  un  œar-' 
ché  très-fréquence  ,  &  une  Abbaye 
de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  qui  vaut  i 
l'Abbé  commendataire  environ  dix- 
fept  mille  livres  de  rente. 

MONTÈCCHlOi  ville  d'Iralie,  dans 
la  partie  occidentale  du  Duché  de 
Regio ,  à  quatre  lieues,  fudeft,  de 
Parme.      ' 

MONTECH  ;  petite  ville  de  France 
dans  le  Languedoc  ,  à  deux  lieues, 

.     oueft- fud-ouéft  ,  de  Montâuban* 

MONTECLER  ;  bourg  de  France 
dans  le  Maim^  â  cinq  lieues ,  oueft- 
nord-ouêft ,  de  Laval. 

MONTECUCULI ,    (  Raimond  de) 
né  dans  le  Modenois ,  d'une  famille 
diftinguée ,  en  1608  ,  porta  d'abord 
les  armes  fous  Emefi  Montecuculi , 
fon  oncle.  Le  nevett  fervit  foos  lui 
comme  fotdat  ,  &  ne  parvint  ait 
commandement  Qu'après  avoir  paflc 
par  tous  les  degrés  de  la  Milice.  La 
,  première  -  aâion  qui  fit  briller  le 
courage   du  jeune  héros  ^  fut  en 
1^44.  Il  furprit  â  la  tête  de  2000  • 
chevaux  ,  par  une  marche  précipi- 
tée, 10000  Suédois  qu'il  contrai- 
gnit d'abandonner  leur  bagage  & 
.  leur  artillerie.  Le  Général  Bann'ury 
inftruit  de  cette  défaite ,  tourna  fes 
'armes  contre  le  vainqueur  &  le  fie 
prifonnier.  Il  fur  mettre  à  profit  le 
temps  de  fa  captivité ,  qui  fut  de 
deux   années.   Une  leâure  conti- 
nuelle aggrandi^  la  fphère  de  fes 
idées ,  &  afTura  fe$  fuccès  en  aug- 
menrant  fes  connoiâances.  A  peine 
eut -il  obtenu  fa  liberté,  qu'il  fe 
vengea  de  fa  p|ifon  par  la  défaite 
du  Général   Wrangel  ,    qui    périt 
dans  une  bataille  en  Bohème.  Après 
la  paix  de  Weftphalie,  Montecu* 
culi  paffa  en  Suède  »  &  enfuite  à 
Modène,  où  il  aflifta  aux  noces  du 
,  Duc.  Cettie  fètè  fat  marquée  par  ua 
événement  bien  tiifte  poui  ltti>  il 
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toc  le  tnalhear  de  taer  dans  an  ca- 
roufel    le  Comte  Manzani  »   fon 
ami  ,  fa  lance  pouflfée  avec  trop  de 
force  ayant  percé  la  cuirafTe  de  ce 
malheureux  Comte.    L'Empereur 
rattacha  entièrement  à  fon  lerTice 
en  1^57  ,  par  le  titre  de  Maréchal 
de  Camp  Général.  Envoyé  au  fe^ 
cours  de  Jean  Cafimir  Roi  de  Po- 
logne ,  attaqué  par  Ragotzi ,  Prin- 
ce de  Tranfylvanie ,  &  par  la  Suè- 
de ,  il  battit  les  Tranfvivains  j  & 
prit  Cracovie  fur  les  Suédois.  Char-- 
les  Gufiavt  3  Roi  de  Suède ,  ayant 
tourné  fes  armes  contre  le  Danne- 
marck»  Montecuculi  eut  le  bon- 
heur de  reprendre  pluHeurs  places 
fur  TAgcefleur ,  &  délivra  Coppen- 
hague  par  terre ,  avant  que  les  Hol- 
landois  y  euffènt  jeté  du  fecours 
par  mer.  La  paix ,  fruit  de  fes  vic- 
toires ,  ne  le  laiffa  pas  long-temps 
oifif.  Le  vainqueur  de  Raeotzi  de- 
vint fon  défenfeur  contre  les  Otto- 
mans. Il  Ws  força  d'abandonner  la 
Tranfylvanie  ,  &  rompir  par  une 
iage  lenteur  toutes  les  entreprifes 
d'une  armée  formidable  ,   jufqu'à 
l'arrivée  des  François  >  qui  l'aidèrent 
à  vaincre  les  Turcs  à  la  célèbre  jour- 
née de  Saint  -  Gotbard  ,  en  1^(14. 
Cette  viâoire  amena  la  paix  ,  & 
Montecuculi  fut  récompenfé  par  la 
place  de  Président  du  Confeil  de 
guerre  de  l'Empereur»  La  guerre 
s'étant  allumée  quelque  temps  après 
entre  la  France  &  l'Empire,  Monte* 
cucuU  fut  mis  en  t  ^7)  â  la  tète  des 
troupes  deftinees  â  arrêter  les  pro- 
grès des  François-  La  prife  de  Bonn 
&  la  jonction  de  fon  armée  â  celle 
du  Prince  d'Orange  ,  malgré  Tu- 
tenne  &  Condé ,  lui  acquirent  beau- 
'  coup  de  eloire ,  &  arrêtèrent  la  for- 
tune de  Louis  XIV ,  apr^  ta  con- 
quête de  trois  Provinces  de  Hul- 
kude^  Ou  lui  ôca  pourtant  le  com- 
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mandement  de  cette  armée.  Tannée 
fuivante  ,  mais  on  le  lui  rendit  en 
i<^7S  >  P^^^  venir  furie  Rhin  faire 
tète  à  Turenne.  Montecuculi  étoic 
feul  digne  d'être  oppofé  à  ce  grand 
homme  :  ««  Tous  deux  ,  dit  un  Hif- 
»  torien  célèbre ,  avoient  réduit  la 
"  guerre  en  art.  Ils  paderent  qua- 
»9  tre  mois  à  fe  fuivre ,  à  s'obferver 
99  dans  des  marches  &  dans  des 
»  campemens    plus    eftimés    que 
»  des  viâoires  par  les  Officiers  Âl- 
>j  lemands   &   François.    L'un  & 
I»  l'autre  jugeoient  de  ce  que  fon 
M  Âdverfaire  alloit  tenter ,  par  les 
»  démarches    que  lui-même  eue 
M  voulu  faire  à  fa  place ,  &  ils  ne 
»  fe  trompèrent  Jamais.  Ils  oppo- 
s>  foient  l'un  à  l'autre  la  patience  , 
9»  la  rufe  &  l'aâivité.  Les  Maîtres 
de  l'art  admiroient  les  judicieufes 
&  profondes  mancnivres  des  deux 
Hcros,  fans  prévoir  où  elles  abou- 
tiroient  »  lorlqu'un  boulet  de  car 
non  qui  tua  le  Général  François,  fie 
le  dénouement  de  cette  brillante 
fcène»  Montecuculi  après  avoir  pai  lé 
dans  fa  lettre  â  r£mpereur  de  Kévé- 
nement  tragique  qui  a  voit  enlevé 
fon  illuftre  Emule  ^  ajouta  Ofxil  ne 
pouvoit   s^tmjpêcher  de   regrcter  un 
homme  qui  jaifolt  tant  d'honneur  à 
rhumûniee.  C'étoit  les  paroles  qu'il 
avoir  répétées  pludeurs  fois  »  avec 
une  douleur  mêlée  d'admiration  » 
en  apprenant  cette  mort ,  qui  lut 
préfageoit  des  vi Aoires.  Il  n'y  avoir 
que  le  Prince  de  Coi\dé  qui  pût  di(- 
puter  à  Montecuculi   la  fupériorité 
que  lui  donna  la  mort  de  Turenner 
Ce  Prince  fut  envoyé  fur  le  Rhin  , 
Se  après  avoir  etTuyé  quelque  perte, 
il  arrêta  le  Général  Impérial ,  qui 
ne  laiffa  pas  de  regarder  cette  der* 
nière  campagne  comme  la  plus  glo- 
rieufe  de  fa  vie  ;  non  qu'il  eut  ccé 
vainqueur ,  mais  pour  n'avoir  pas 
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oécé  Vâiiocu  I  ayant  à  combattre  Tu- 
.renne  &  Cundé.  il  palTa  le  refte  de 
ia  vie  à  la  Cour  Impériale  »  occupé 
.à  converfer  avec  les  favans  »  &  à 
protéger Jes  lettres.  Ceft  par  fes 
foins  que  l'académie  des  curieux  de 
Ja  nature  fut  établie.  Ce  Héros  mou- 

.  rut  à  Lintz  en  1^80  »  à  -ji  ans.  Il 
refte  de  lui  des  mémoires  en  italien^ 
.traduits  en  françois  par  Adam.  Ils 
font  utiles  aux  militaires  &  aux  hif- 

.  roriens .;  aux  premiers  qui  y  trou 
veroot  des  modèles  &  des  leçons  de 
leur  art ,  &  aux  féconds  qui  pour- 
ront y  puifer  des  matériaux»  hts 
meilleures  éditions  .de  cet  ouvrage 
font  celles  de  Strafbourgen  i''5  5  , 
&  de  Paris  en  1746.  Le  grand  Condé 
en  fa i  foi t  cas. 

MONTÉEjfubftancif  féminin.  Scala. 
Périt  efcalier  d'une  petite  maifon. 
Vjic  montée  obfcurc.  Il  faut  balayer 
la  monUe.   U  eft  populaire. 

Mon  rie  «  fe  prend  aufli  populaire- 
ment pour  une  des  oaarches  d*un 
fifcalier  ,  d'un  degré.  La  pnmiire 
montée  eft  de  pierre  ^  les  autres  fant 
de  bois^ 

On  dit  familièrement  »  faire  Jau-- 
ter  les  montées  à  quelquun  i  pour 
dire ,  le  chafler  honteufemenc  de 
chez  foi  &  avec  violence.  C*e(l  un 
UtfoUnt  à  qui  il  faut  ffùrt  fauter  la 
montce* 

En  termes  d^architedure  y  on 
appelle  montez  de  sont ,  la  hauteur 
.d*un  pon.t  confidére  depuis  le  rez  de 
^hauflce  de  fa  culée  ,  jufque  fur  le 
couronnement  de  la  voûte  de  la 
maîtreffe  arche.  Et  Ton  appelle  m^- 
téc  de  voûte  ,  la  hauteur  aunp  voûte 
depuis  fa  naiflknce  ou  première  re- 
:tombée ,  jufqu  au  dei&us  de  fa  fer- 
meture. 

Montée  »  llgoifie  auffi  Ten^roir  par 
où  Ton  monte  à  une  montagne ,  â 
un  coteau  ,  à  une  éminence  »  &c. 
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La  montée  de  la  côte  tjl  très^pémile. 

Montée  ,  fignifie  encore  Taâion  de 
monter.  Ainfi  on  dit  ^  que  les  chc- 
vaux  ont  ordinairement  plue  de  peine 
à  la  defcente  qu'à  la  montée  ;  pour 
d^re  »  qu'ils  ont  plus  de  peine  en 
defcendaat  qu'en  montant. 

MoNxÉç  ,  fe  dit  en  termes  de  faucon- 
iierie ,  dp  vol  de  i  oifea.u  qui  s'élève 
par  degrés. 

l^a  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue ,  if:  la  rroifième 
très4>rève» 

MONTEFALCOipetite  ville  dïta/ie, 
dans  rjBtat  de  TJÈglifç  ,  au  Duché 
.de  Spolette,  près  de  Clitono  ,  un 
peu  au-deflbus  de  fa  jonftioo  avec 
le  Rucçiano. 

Il  y  a  «ne  autre  ville  de  mené 
nom  dans  le  Frioul,  près  du  golfe 
de  Triede  ,  à  qcutre  lieues ,  nord- 
oueft  ,  d'Âquilée. 

MOj«TE]FlASCONE  ;  ville  épifco- 
pajie  dltalie,  dans  l'État  de  l'Églife, 
près  du  lac  de  Bolfena^  cinq  lieues» 
nord-oueft ,  de  Viterbe. 

MONTE-FORTE  DE  LEMOS;  ville 
d'Efpagne  ^  dans  la  GaUce  «  i  11 
lieues  ,  fud  eft  de  Compoftelle. 

MONTEGUET  ;  bourg  de  France, 
iitué  en  partie  dans  le  Foreft ,  &  en 
partie  dans  le  Bourbonnois  ,  à  fept 
lieues ,  nord-oueft  ,  de  Roanne. 

MONJEGUT  i  bourg  de  France ,  en 
Auvergne  «  i  quatre  Jiepes,  fjid, 
de  Clermont. 

MONTEJEÂN)  bourg  de  France  en 
Anjou,  à  quatre  lieues ,  fud-oueft, 
d'Aneer^.  U  y  a  dis  mines  de  char- 
bon de  terre  d'un  bon  produit. 

MONTE-LEONE  i  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  CÂk- 
bre  ultérieure  ,  au  nord  de  Mileto. 
Elle  fut  presque  abîmée  le  17  Mars 
it>3  8  ,  par  un  tremblement  do 
terre.* 
MONTELIMARTi  ville  de  France 


MON     • 

en  Danphlné ,  fur  les  deux  petites 
rivières  de  Roubion  6c  de  Ja- 
bron  ,i  deux  lieues  ,  nord-nord-eft, 
de  Viviers ,  &  à  xj  lieues  ,  fud  , 
de  Lyon,  fous  le  ;^i^  degré  »  25 
minu.res  de  longitude  ,  &  le  44e, 
3,)  minutes ,  j.S  fécondes  de  lati- 
tude- Ceft  le  fiége  d'une  Scncchauf- 
£ée ,  d'une  Éleâioa ,  d'un  Grenier 
â  fel,  &c.  Il  yz  une  collégiale, 
des  Cordeliers ,  dcsRécoIlets,  des 
Capucins  I  des  Urfulines»  des  Vifi- 
tandines  >  £^c 

Les  environs  de  cette  ville  font 
fertiles  Se  bien  cultivés  :  les  mûriers 
furtout  Y  abondent,  €c  le  vin  qu'on 
;  recueille  eft  excellent.  Il  fe  £ait 
d'ailleurs  nn  commerce  a0e^  con- 
(idérable  à  Montelimar ,  furrouc  en 
foie,  en  étofEss  de  laine  ôc  en  cuirs. 
Cette  ville  fondée  ou  rétabiiepar 
les  Âdhémars ,  fut  donnée  par  un 
d'eux   en  hommage  volontaire  & 
gratuit  i  l'É^fe  iou&le  pontificat 
de  Grégoire  Al ,  enfuite  érigée  en 
Bailliage  ;  enfin  reftitttée  en  i^^6 
â  Louis  XI ,  Roi  de  France.  On  re- 
proche aux  babitans    d'avoir    les 
Eremiers  embrafTé  les  dogmes  de 
i  religion    prétendue   reformée  > 
J'avoir  excité  des    féiitions  ,  & 
d*avoir  en  conféqucnce  attiré  fur 
•ux    le  iléau  de  la  guerre  &-  des 
perfécutions  <]ui  ne  firent ,  comme 
c'eft  l'ordinaire  ,  x]u*au^menter  le 
mal  avec  l'obftination.  Cette  ville 
a  été  afliégée  plufieurs  fois ,  d'abord 
en  ij69  par  TÂmiral  de  Coligpy  , 
qui  hu  ooligé  de  céder  à  la  vigou- 
renfe  réfiftance  &  au  courage,  na* 
tnrel  des  habitans  ,.  &  d!en   lever 
ie  fiége.  Le  feigneur  de  Lefdiguières 
(ut  quelques  années  après  plus  heu- 
teux  ,  il  la  prit  en    ijSi^;.  mais 
Tannée  faivnnte  elle  lui  fut  enlevée 
.  jpar  le  Comte  de  Safe  ,  qui  étoit 
iL'imelligçnce  avec  les. habitans.  Le 
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premier  la  reprit  peu  après  par  1^ 
moyen  du  château  qu'on  n'nvoi^ 
cflcore  pu  forcer.  Les  États  de  la 
Province  y  ont  été  convoqués  en 
1  ^60  par  le  Baron  des  Âdrecs ,  Se 
il  y  a  eu  deux  conciles  tenus ,  l-un 
en  1 108 ,  compofé  de  tous  les  pré- 
lats des  Provinces  voifines,  aflem* 
blés  par  Milon  ,  Légat  du  faine 
Siège  ,  &  l'aurre  en  1 148  ,  convo- 
que par  Pierre  &  Hugues ,  aufTi  Lé- 
gats. Ces  deux  Conciles  font  fous 
le  nom  de  MontilU;  mais  Chorier 
a  prouvé  contre  Caftel ,  qui  (ou- 
tenoit  que  c'étoit  une  place  de  Lan- 
guedoc  ,.  que  MontilU  n'étoit  autre 
chofe  que  MontcHmaru 

MONTE-MA JORj bourg  d'Efpagne 
dans  l'Ândaloufie  ,  environ  à  ^fix 
milles  ,   fud ,  de  Cordoue. 

MONTE-MARANQ  ;  ville  épifco-- 
pale  d'Italie ,  au  royaume  de  Na- 
ples,dansla  Principauté  ultérieure, 
a  fix  lieues  ,,  fud-eft  ,  de  ficnévent. 

MONTE-MOR-O-NOVOi  ville  de 
Portugal  ,  dans  l'Alentejp ,  fut  le 
chemm  de  Lifbonne  à  Badajoz. 

MONTE-MOtVO-VELHO  ^  ville 
de  Portugal ,  dans  la  Province  de 
Bcira ,  à  quatre  lieues ,  fud-^ueft , 
de  Coimbre. 

«MONTENAY  j  bourg  de  France ,  dans 
le  Maine ,  à  quatre  lieues  ,  ooeft^ 
fud-oueft ,  de  Mayenne. 

MONTENDRE;  boutg.de  France  cn^ 
Saintonge,.â  ux.  lieues,  nord  eft, 
de  Blaye. 

MONTEOUX  i  ville  du  Comté  Ve- 
naiflSa-,  près  de  Lauzon  ,  à  troir 
lieues  ,  nord-eft ,  d' Avignon. 
MONTE  PELOSO  j.  ville  épifcopale 
d'Italie  ,   au  royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate  ,  vers  les  frontiè- 
res de  la  province  de  Barri ,  entre* 
Oppida  &  Gravîna. 
MONTE  PU  LCIANO;  ville  épiïco* 
gale  d*Ualie  ,,  en  Tofcane  ^  i  ^x^ 


3it  MON 

lieues  »  fud-e(l ,  de  Sienne.  On  y 
recueille  d'excellent  vin. 
MONTER  j  verbe  neutre  de  lat^re- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  ./^d/2i/^r^. 
Se  cranfporcer  en  un  lieu  plus  haut 
que  celui  où  l'on  étoir.  En  ce  fens 
il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  ani- 
maux. Nous  montâmes  au  haut  du 
clocher.  Il  vaxfionterà  cheval.  Elle 
monte  en  carrojfe.  De  tous  les  oifeaux 
l* aigle  efi  celui  qui  monte  le  plus 
haut. 

On  die ,  monter  à  l'ajfaut  ;  pour 
/dire ,  attaquer  une  place  afin  de 
l'emporter  de  vive  force.  Et  monter 
À  la  brèche  ;  pour  dire ,  Jaire  tous 
Tes  efforts  pour  entrer  dans  une 
place  afliégée  par  la  brèche  que  Tar- 
cillerie  à  faite  au  mur  j  au  rempart. 

On  dit  j  monter  fur  un  valjfeau  , 
monter  fur  mer  i  pour  dire,  s'em- 
barquer fur  un  vaiflfeau.  Il  monta 
fur  un  vaiffèau  marchand  qui  partoit 
pour  Gènes.  Mais  en  parlant  de  celui 
qui  commande  ^  on  dit ,  monter  un 
vaijfeau ,  &  alors  ce  verbe  eft  aâif. 
Vomirai  montoit  f  intrépide. 

On  dit  en  termes  de  Marine  , 
monter  au  vent  ;  pour  dir§ ,  prendre 
Tavantage  du  vent. 

On  dit ,  monter  en  chaire  ;  pour 
4ire  ,  prêcher.  Çc  Prêtre  monte  fou- 
vent  en  chaire. 

On  dit  figurément ,  monter  fur 
le  Parnajfe  ;.  pour  dire ,  faire  des 
vers ,  s'adonner  i  la  pocïie. 

On  dit  encore ,  monter  à  cheval; 
pour  dire,  monter  un  cheval,  lui 
faire  faire  le  manège.  Ainfi  Ton  dit, 
fvûL  un  jeune  homme  apprend  à  monter 
achevai ^  pour  dire,  qu'il  apprend 
â  bien  tnanier  un  cheval.  Et  l'on  dit, 
qu'/v/i  écuyer  montre  bien  à  monter  à 
/cheval ;  pour  dire  ,  qu'il  enfeigne 
bien  i  manier  un  cheval. 
Moi^TEE ,  Te  di^  auflî  d'un  EccléC;^f- 
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tiqne,  d'un  Magiftrat,  d'un  Of^ 
ficier  de  guerre ,  &c.  qui  par  an« 
cienneté  ou  autrement ,  pane  à  un 
pofte ,  â  un  degré  au-deÂiis  de  celui 
qu'il  occupoit,  &  cela  ne  fe  dit  que 
lorfque  le  pofte  où  Ion  paflè  eft 
dans  le  même  corps,  /iprès  la  mort 
du  Capitaine  ^  le  Lieutenant  monta 
â  la  compagnie.  Ce  Chanoine  monta 
à  la  dignité  d'écolâtre. 

On  dit  iigurément ,  monter  au 
faite  des  honneurs  ;  pour  dire  ,  par<- 
venir  aux  plus  grandes  digqttés.  Et 
monter  au  trône  j  pour  dire,  devenir 
Roi ,  Empereur. 
Monter  j  fe  dit  aufllid'un  écolier  qui 
paflft  d*une  clafle  â  une  plus  haute. 
Il  m  toit  en  féconde  ,  il  eft  monté  en 
rhétorique. 

On  dit  proverbialement  8c  figu- 
rément ,  monter  fur  fes  grands  dit^ 
vaux  ;  pour  dire ,  prendre  «les  cho- 
Tes  s^vec  hauteur  ,  marquer  de  la 
colère ,  de  l'indignation  fie  de  la 
fierté  dans  fes  paroles. 

Il  s'emploie  au(C  familièremenr , 
pour  dire  ,  traiter  avectles  termes 
lublime;  &  recherchés  un  (ujet  qui 
ne  doit  être  traité  que  fîmplemçnt» 
Dès  le  commencement  de  fon  récit  il 
monta  fur  fes  grands  chevaux. 

On  dit  aufli  populairement ,  mon* 
ter  fur  fes  ergots  ;  pour  aire  ,  élever 
audacieufement  &  avec  chaleur  la 
voix  &  le  gefte. 

On  dit  proverbialement  &  figa* 
rément  j  monter  aux  nues  ;  pouf 
dire  ,  s'emporter  fubitement  de 
colère.  Si  vousparle^  de  cette  femme^ 
vous  le  verre'[  monter  aux  nues. 
Monter  ,  nenifie  auffi  s'élever.  En  ce 
fens  il  fe  dit  de  certains  corps  na- 
rurels  qui  s'élèvent  en  haut ,  comme 
l'air  ,  l'eau ,  la  fumée ,  &c,  Lesfu^ 
mées  du  vin  lui  montent  à  la  tête.  Le 
rivière  à  monté  d*un  pied  cette  nuit* 
l^  ehdhurfait  mor^terlc  thermomètre  f 

Quand 
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Quand  le  brouillard  monte  p  e^efi  un 
figne  de  pluie. 
Monter  ,  en  termes  de  mndque  , 
iîgnifie  faire  fuccéder  les  fons  du 
grave  à  laigu  ,  ou  du  bas  en  haur. 
La  voix  monte  par  tons  &  par  demi- 
tons. 

On  die  figurément  en  ce  fens  » 
que  les  prières  des  jujies  &  les  cris 
des  innoccns  quon  perfécute  ^  mon- 
tent au  cieL 

On  die ,  c^un  mur  monte  trop 
haut  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  trop  éle- 
Té,  Et  K\\xun  porte-collet ,  un  corps 
de  /uppc  montent  trop  haut  ;  pour 
dire ,  qu'ils  ont  trop  de  hauteur. 

On  dit  auffi,  qaun  arbre  monte 
trop  haut;  pour  dire ,  qu'on  le  laiffe 
trop  croître, 
f'      On  dit  9  ^aune  plante  monte  en 

Î raine;  pour  dire,  qu  elle  eft  bonne 
manger  ,  &  que  dans  p^u  elle 
produira  de  la  graine.  Des  laitues 
qui  morttent  en  graine» 

On  dit  aufli  figurément  9c  f^- 
milièrement  d'une  fille  »  quV/^ 
monte  en  graine  ;  pour  dire ,  qu'elle 
devient  vieille  fans  fe  marier. 

On  dit  du  foleil  &  des  autres 
aftres ,  quils  montent  fur  thoriifon  ; 
pour  dire ,  qu'ils  s*élèvent  fur  l'ho* 
tizon. 

On  dit  aufllî  dans  le  temps  où  le 
foleil  s'approche  tous  les  jours  de 
notre  zénith  t  qu*//  monte  tous  les 
jours. 
Monter  ,  fignifie  aufli  figurément, 
haufler  de  prix  ,  croître  en  valeur. 
Le  pain  monta  ju/quà  cinq  fous  la 
livre.  Les  gelées  firent  monter  le  via 
fort  haut.  Les  concurrens  firent  man^ 
^^^^tffèj^  haut  cette  terre. 
Monter  , fi^nifie encore  croître,  s'ac- 
croître. Sa  fureur ,  fiz  colère  mon^ 
ièrent  à  un  td  point  que. .  • .    Sa  va» 
nité  monte  tous  les  jours  avec  fa  for- 
lune. 

Tome  XriIL 
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On  dit  de  quelqu*un  ;  qu'/V  a 
monté  fur  le  théâtre  ;  pour  dire  » 
qu'il  a  été  comédien  ou  bateleur. 
Monter  ,  s'emploie  auffi  quelauefois 
avec  le  régime  du  verbe  aûif.  Mon- 
ter  une  côte  pénible.  Il  ne  put  pas 
monter  l'échelle. 

On  dit  auffi ,  monter  un  cheval  ; 
pour  dire  ,  être  monté  fur  un  che- 
val. //  mont  oit  un  cheval  anglqis. 

On  dit  encore  ,  monter  un  cava^ 
lier;  pour  dire ,  lui  fournir  un  che- 
val. Ce  Ciipitaine  a  bien  monté  fa 
compagnie. 

On  dit  en  termes  de  guerre  , 
monter  la    garde;  pour  dire,  être 
de  fer  vice ,  être  de  garde  en  queU 
que  endroit.  Ce  Capitaine  monte  au* 
jourd'hui  la  garde  chc^  le  Çinéral. 
,      On  dit  auffi  ,  monter  la  tranchée  ; 
pour  dire,  être  de  fervice  à  la  tran- 
chée pour  la  garantir  ou  la  défendre* 
Monter  ,  eft  auffi  purement  aâif^ 
&  fignifie  porter  9  tranfporter  quel* 
que  chofe  ^n  haut ,  ou  Ty  élever. 
Monter  du  ble  au  grenier.  Il  fera  dif- 
ficile de  monter  cette  poutre. 

On  dit  9  monter  un  ouvrage  de 
ferrurerie  ,  de  menuiferie  ,  d*oifévre^ 
ru ,  &c.  pour  dire  ,  en  affismblec 
les  pièces  les  unes  après  les  autres. 
Monter  une  jerrure.  Monter  une  ta-* 
batièfe.  Monter  un  cout^u.  Monter 
une  armoire.  Monter  un  Mbit. 

On  dit  auffi  j  monter  un  d  amant; 
pour  dire  ,  le  mettre  en  œuvre.  Ce 
bijoutier  monte  bien  un  diamant.  Et 
monter  un  /canon  ,  un  mortur  ;  pour 
dire  ^  le  mettre  Tut  fon  affût ,  ou  en 
élever  la  buuche. 

Op  dit  encore,  monter  un  filet  ; 
popr  dire  ,  y  mettre  toutes  Ls  cor* 
d^s  ^éceff^ires  pour  le  rendre  prêt 
â  fetvir.  Ec  monter  un  bouquet;  pour 
dire  ,  en  arranger  les  fleurs. 

On  dit  en  termes'  de  marine  , 
monter  le  gouvernail  ;   pour  dire» 
Rt 
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atcacher  le   gouvecnaîl  à   récam-  I 
bord. 

On  die  auffi  ,  monter  un  rôle  de 
tabac  ;  pour  dire  ,  mettre  autour 
d'un  bâton,  du  tabac  une  corde  pour 
en  compofer  un  rouleau  plus  ou 
moins  gros»  félon  le  poids  qu^on 
veut  lui  donner. 

On  dit  encore  ,  monter  une  hor- 
loge  ,  une  montre  ^  un  tourne-broche  , 
&c.  pour  dire ,  en  bander  les  ref- 
forts,  ou  en  rehaufTer  les  contre- 
poids. 

On  dit ,  monter  un  métier  ;  pour 
dire  ,  accommoder  &  tendre  fur 
le'  iHCtier  Téiofte  ,  la  toile  ,  le  ca- 
nevas ,  la  foie ,  l'or  &  Targent  pour 
travailler. 

On  dit ,  monter  un  luth  ,  une  gui- 
tarre  j  un  violon  ,  &c.  pour  dire  ,  y 
mettre  des  cordes ,  j  rercettre  de 
nouvelles  cordes.  Et  Ton  dit  qnun 
luth  ejl  bien  ou  mal  monté  ;  pour 
dire ,  qu'il  a  de^ bonnes  ou  de  mau* 
vaifes  cordes. 

On  dit  auffi  ,  monter  un  luth  ^ 
un  clavecin ,  &c.  pour  dire  ,  le  hau(- 
fer  dun  ton  ,  d'un  demi-ton.  // 
faut  monter  ce  clavecin  plus  haut.  Et 
l'on  dit  dans  le  même  fens  ,  monter 
vne  corde  de  luth  ,  de  clavecin. 

On  dit ,  monter  un  inftrument  au 
ton  de  l*Êgéra ,  fur  le  ton  de  l'opéra; 
pour  dire  ,  baulîer  ou  baiffer  un 
inftrunient ,  enforte  qu'il  fe  trouve 
à  l'uniflbn  du  ton  de  ropcra. 

En  termes  de  peinture  ,  on  dit , 
montep  un  trait  y  une  partie  ^  la  cou- 
leur ;  pour  dire  ,^  relever  un  trait  i 
une  partie ,  donner  plus  de  vigueur 
au  coloris.  Beaucoup  de  tableaux 
faits  d* ailleurs  d'une  grande  manière^ 
gagneroient  beaucoup  fi  la  couleur 
en  étoit  un  peu  plus  montée. 

On  dit  en  termes  de  metteurs 

'    en  œuvre  ,  monter  fur  cire  ;  pour 

dire ,  aflembler  toutes  les  pièces 
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d'un  ouvrage  quelconque  ,  &  Ic^ 
ranger  fur  la  cire  félon  l'clévation 
&  l'inclination  quelles  doivent 
avoir  toutes  montées* 
Monter  ,  Se  monter  ,  fe  dit  auffi 
d'un  total  compofé  de  plufieurs 
fommes  ,  de  plufieurs  nombres. 
La  dipenfe  de  fon  compte  monte 
à  dix  mille  jranci.  La  recette 
Je  montoit  à  vingt  mille  franu. 
V armée  du  grand  Fifir  montoit  ^fe 
montoit  à  cent  cinquante  mille  cont" 
battans. 

'  En  ce  fens ,  on  dit  figurcinent , 
Us  crimes  def  habitans  de  la  terre 
éf oient  montés  à  un  tel  excès ,  (fue 
Dieu  Je  réptntoit  d'avoir  fait  V hom- 
me. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  btèvtf 
/^oyeij  Verbe 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  fémicin,  onrla 
pénultième  fyllabe  longue. 
HONTEREAU  FAUT  -YONNE; 
ville  de  France  j  dans  le  Gârinois 
François ,  au  confluent  de  l'Yonne 
avec  la  Seine,  1  fept  lieues,notd- 
oueft,de.Sens,  &  à  quatorze  lieues^ 
fud-cft,  de  Paris.  Ceft  le  fiége  d'un 
Bailliage  j  d'un  Grenier  à  SeUd'f- 
11  y  a  auffi  une  Églife  collégiale 
compofée  d'un  Doyen  éleûif,  d'un 
Chantre  &  d'onze  Chani  i  les,  tons 
a  la  collation  de  l'Archevêque  de 
Sens ,  excepté  le  Doyen  qui  eft 
éleftif. 

Cette  ville  a  eu  long- temps  fes 
feigneurs  propriétaires.  Philippe- 
le-Bl  l'acquit  du  feigneur  d'Au- 
quoi.  Ceft  fur  le  pont  de  cent  ville 

Îue  fut  tué  d'un  coup  de  hache  par 
anneguy  DuChatel,  k  lo  Sep- 
'  tembre  141 9  ,  Jean  Duc  de  To^r- 
gogne  ,  conformément  aux  ordres 
du  Dauphin  de  France  «  depuis  Roi 
fous  le  nom  de  Charles  FIL   Un 
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jour  qu'on  montroic  encore  à  Dijon 
le  crâne  de  ce  Dnc  de  Bourgogne  à 
François  I ,  &  qu'il  témoigna  fa  fur*- 
prife  du  grand  trou  qui  y  écoit  mar- 
qué ,  un  Chartreux  lui  dit  :  Sire  , 
ccjji:^^  de  vous  étonner ,  ceft  le  trou 
par  oà  Us  Anglois  ont  pajfé  en 
France. 

MONTE- RESSORTi  fubftantif  maf- 
culin ,  &  terme  d*Ârquebu(iers.  Inf 
crûment  de  fer  dont  ces  Ouvriers 
'  fe  fervent  pout  monter  le  gi'and  ref- 
forc  fur  la  noix ,  lorfqu*il  eft  attaché 
fur  le  corps  de  la  platine. 

AlONTEREYi  petite  ville  d'Efpagne, 
en  Galice  »  fur  la  rivière  de  Tama- 
g^,  près  des  frontières  du  Portugal. 
On  y  recueille  d'excellent  vin,  Ôc  il 
y  a  des  mines  d'étam  dans  le  voifi- 
nage. 

MONTEROSI  i  bourg  d'Italie ,  dans 
TEtat  de  TEglife ,  entre  Rome  ^ 
Viterbe ,  a  vingt  milles  de  Tune  & 
de  l'autre  de  ces  Villes. 

MONTESA;  ville  forte  d'Efpagne, 
au  Royaume  de  Valence ,  à  deux 
lieues,  oueft,  deXativa. 

^MONTE-SAN.ANGELOî  ville  Ar- 
chiépifcopale  d'Italie,  au  Royaume 
deNaples,  dans  la  Capitanate,  au 
nord-eft  de  Manfredonia. 

MONTE-SARCHIO  v  bourg  d'Italie, 
au  Royaume  de  Naples ,  dans  la 
Principauté  ultérieure ,  au  fud-oueft 
de  Bénévent. 

MONTE-.SCAGLIOSO  ;  bourg  d'I- 
talie, au  Royaume  de  Naples ,  dans 
la  Badlicate ,  près  du  firandano ,  à 
Toueft  de  Génofa. 

MONTESQUIEU  j  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France  en  Languedoc  : 
Tune  eft  (iruée  à  cinq  lieues  ,  fud> 
eft ,  de  Touloufe ,  &  l'autre  à  une 
lieue,  fudfud-eft»  de  Rieux. 

MoMTBSQuiEu,  eft  auffi  le  nom  de 
deux  bourgs  de  France ,  dont  l'un  eft 
/itué  dans  Te  Quercy ,  à  deux  lieuQS , 
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fud-ûueft,  de  Lauzerte,  &  Tautre  en 
Gafcogne  ,  â  trois  lieu  s  ,  oueft- 
fud-ou  ft ,  d'Ag  n. 

MONTESQUIEU,  (Chuîes  de  Se- 
condât, Baron  de  la  Brede  &  de) 
naquit  au  château  de  la  Brede ,  près  / 
de  Bordeaux,  le  10  Janvier  1(989  , 
d'une  famille  noble  de  Guyenne. 
Les  fuccèside  l'enfance  ,  ptéfage 
quelquefois  fi  trompeur  ,  ne  le  fu- 
rent point  dans  Charles  de  Secondât. 
11  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il 
devoir  être,  &  f<3n  père  donna  t;ous 
fes  foins  à  cultiver  ce  génie  naiiïant» 

'  objet  de  fon  efpérance  &  de  fa  t^n- 
dielFe.    Dès  1  âge  de  vingt  ans  , 
le    jeune    Montefquieu    préparoic 
déjà  les  matériaux  de  l'Efprit  des 
Lois,,  par  un  extrait  raifonné  des 
immenfes  volumes  qui  compofent 
le  corps  du  droit  civil  y  cependant 
l'étude  de  la  jurifprudence  ,  quoi-* 
que  moins  aride  pour  M.  de  Mon* 
tefquieu^ue    pour   la  plupart  de 
ceux  qui  s'y  livrent ,  parcequ'il  la 
cultivoiten  philofophe,  ne  iuâfîfoit 
pas  à  l'étendue  &  à  l'aû^vité  de  fon 
génie  }  il  approfondiiToit  dans  le 
même  temps  des  matières  encore 
plus  importantes  &  plus  délicates  , 
&  les  difcutoit  dans  le  filence  aveo 
la  fageffe ,  la  décence  &  l'équité 
qu'il  a  depuis  montrées  dans  fes 
ouvrages- 
Un  oncle  paternel ,  Piéfident  2 
mortier  au  Parlement  de  Bordeaux, 
Ju^e  éclairé  &  citoyen  vertueux  , 
l'oracle  de  fa  compagnie  ôc  de  fz 
province  ,  ayant  perdu  un  fils  uni* 
que ,  &  voulant  conferver  dans  fon 
corps  Tefprit  d'élévation  qu'il  avait 
tâché  d'y  répandre.  laifTa  fes  biens 
&  fa  charge  â  M.  de  Moiuefquicu  ; 
ilétoit  Confeiller  au  Parlement  de 
Bordeaux  depuis  le  10  Février  1 7 1 4» 
&  fut  reçut  Préfident  à  mortier  le 
I}. Juillet  171(9.  Quelques  années 
R  r  ij 
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après  9  en  1721»  pendant  la  mino- 
rité du  Roi ,  fa  compagnie  le  char- 
gea de  ptéfenter  des  remontrances 
a  l*ôcca(ion  d'un  nouvel  impôt.  Pla- 
cé entre  le  tiône  Ôc  le  peuple» il 
rem[:lit  en  fuiec  refpeâueux  &  en 
Alagiftrat  plem  de  courage  l'em- 
ploi fi  noble  Se  fi  peu  envié  de  faire 
parvenir  au  Souverain  le  cri  des 
malheureux ,  &  la  misère  publique 
tepréfentée  avec  autant  d'habileté 
que  de  force  «  obtint  la  fuftice 
qu'elle  demanaoit. 

L'année  d'auparavant  il  avoir 
mis  au  jour  fes  lettres  Perfanes  , 
commencées  à  la  campagne  ,  & 
finies  dans  les  momens  de  relâche 
que  lui  laifioient  les  devoirs  de  fa 
charge.  Ce  livre  profond  fous  un 
air  de  légèreté  ,  annonçoit  si  la 
France  &  â  TEurope  un  écrivain  fu- 
périeur  si  fes  ouvrages.  Le  Perfan 
fait  une  fatyre  délicate  &    éner- 

Sique  de  nos  vices  j  de^os  travers» 
e  nos  ridicules ,  de  nos  préjugés  , 
de  la  bizarrerie  de  nos  goûts.  C'eft 
le  tableau  le  plus  animé  &  le  plus 
vrai  des  mœurs  françoifes }  fon  pin- 
ceau eft  léger  &  hardi  ^  il  donne  à 
'  tout  ce  qu'il  touche  un  caraâère 
original. 

Malgré  le  fuccès  des  lettres  per- 
fanes, M.  de  Montefquieu  ne  s'en 
étoit  point  déclaré  ouvertement 
^'auteur.  Peut-ccre  croyoit-il  échap- 
per aifément  i  la  fatyre  littéraire 
qui  épargne  plus  volontiers  les^crits 
anonymes  ,  parceque  c'eft  toujours 
la  perfonne  &  non  l'ouvraee  qui  eft 
le  but  de  Cqs  traits.  Peut-être  crai- 
gnoit-il  d'être  attaqué  fur  le  pré- 
tendu contrafte  des  lettres  perfan- 
nes  avec  l'auftérité  de  fa  place  ;  ef- 

{)èce  de  reproche  ,  difoit-il  ,  que 
es  critiques  ne  manquent  jamais , 
parcequ'il  ne  demande  aucun  effort 
d'efprit  :  mais  fon  fecret  étoit  dé* 
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couvert ,  Oc  déjà  le  public  le  mon^ 
troit  â  l'Académie  Françoife.  L'é- 
vénement  fit  voir  combien  le  filence 
de  M.  de  Montefquieu  avoir  été 
fage.    Usbek   s'exprime  quelque- 
fois affez  librement ,  non  fur  le 
fond  du  chriftianifme,  mais  fur  des 
matières  que  rrop  de  perfonnes  af- 
férent de  confondre  avec  le  chrif- 
tianifme  même  ,  fut  l'efprit  de  çer- 
fécution  dont  tant  de  Chrétiens  ont 
été  animés»  fur  les  ufurpations  tem- 
porelles de  la  puifiance  ecdéfiafti- 
que  j  fur  la  multiplication  excef* 
uve  des  Monaftères  ,  qui  enlève  des 
fujets  à  l'État  fans  donner  à  Dieu 
des  adorareurs;  fur  quelques  opi- 
nions qu'on  a  vainement  tenté  d'é-* 
riger  en  dogmes }  fur  des  difputes 
de  religion  ,  toujours  violentes  Se 
fouvent  funeftes.  S'il  paroit  toucher 
ailleurs  à  des  queftions  plus  déli- 
cates &  qui  intéreflent  de  plus  près 
la  religion  chrétienne  »  fes  réfle- 
xions appréciées  avec  jnftice  »  font 
en  effet  très- favorables  â  ia  révéla- 
tion ,  puifqu'il  fe  borne  à  montrer 
combien  h  raifon  humsâne  aban- 
donnée â  elle-même  ,  eft  peu  éclai- 
rée fur  ces  objets.  Enfin  parmi  les 
véritables  lettres  de  M.  de  Mon- 
tefquieu 9  l'Imprimeur  étranger  en 
avoir  inféré  quelques  -  unes  d'une 
autre  main ,  8c  il  eût  falu  du  moins, 
avanr  de  condamner  l'auteur  y  dé« 
mêler  ce  qui  lui  appartenoit  en  pro- 
pre.   Sans  égard  â  ces   confidéra* 
tions ,  d'un  coté  la  haine  fous  le 
nom  de  zèle  \  de  l'autre  y  le  zèle  fans 
difcernemenr  ou  fans  lumières  ^  fe 
foulevèrent  &  fe  réunirenr  contre 
les  lettres  perfannes.  Des  délateurs, 
efpèce  d'homme  dangereofe  &  lâ- 
che ,  que  même  dans  un  Gouver- 
nemenr  fage  on  a  quelquefois  le 
malheur  d'écouter ,  allarmèrent  par 
Ofi  extrait  infidèle  la  piété  du  Mir 
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taiftère.  M.  de  Montefquîett  »  pat 
le  confeil  de  fes  amis  ,  fourenu  de  la 
VOIX  publique ,  s'écant  préfenré  pour 
la  place  de  l'Académie  Françoife  j 
vacante  par  la  more  de  M.  de  Sacy, 
le  Miniftre  écrivit  à  cette  Compa- 
gnie ,  que  Sa  Majcfté  ne  donneroic 
'iamais  fon  agrément  i  lamettr  des 
lettres  perfanes  j  qu'il  n'avoir  point 
lu  ce  livre ,  mais  que  des  perfonnes 
en  qui  il  avoir  confiance  ,  lui  en 
avoient  fait  connoître  le  poifon  Se 
le  danger.  M.  de  Montefquieu  fen- 
tit  le  coup  qu'une  pareille  ,accufa- 
tion  pouvoit  porter  a  fa  perfonne,  à 
fst  famille  ,  a  la  tranquillité  de  fa 
vie.  Il  n'attachoit  pas  aiTez  de  prix 
aux  honneurs  littéraires  «  ni  pour 
les  rechercher  avec  avidité ,  ni  pour 
affeâet  de  les  dédaigner  quand  ils 
fe  préfentoient  si  lui  y  ni  enfin  pour 
en  regarder  la  fimple  privation  com- 
me un  malheur  ;  mais  Texclufion 
perpétuelle  ,  Se  furtout  les  motifs 
de  1  exclufion  lui  paroiflfbient  une 
injure.  Il  vit  le  Miniftre,  lui  déclara 
que  par  des  raifons  particulières ,  il 
n'avouoit  point  les  lettres  perfanes^ 
mais  qu'il  ctoit  encore  plus  éloigné 
de  défavouer  un  ouvrage  dont  il 
n  avoir  point  à  rougir  ;  &  qu'il  de- 
voir être  jugé  d'après  une  k&uxe  6c 
non  fur  une  délation.  Le  Miniftre 
prit     enfin  le    parti    par   où    il 
auroit  dû  commencer  y  il  lut  le 
livre  »    aima   l'auteur  &   apprit  'Ji 
^mieux  placer  fa  confiance:  l'Aca- 
démie françoife  ne  fut  point  privée 
d'un  de  fes  plus  beaux  ornemens  \ 
M.  de  Montefquieu  fut  reçu  le 
24  Janvier  1718  j  fan  difcours  eft 
un  des  meilleurs  qu*on  ait  pronon- 
cés dans  une  pareille  occafion  ;  le 
mérite  en  eft  d'autant  plus  grand  , 
que  les  Récipiendaires  gênés  juf- 
qu'alors    par  ces  formules  &  ces 
éloges  d'ufage  >  auxquels  une  efpèce 
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de  prefcrîption  les  afTujettît  ,  n'a' 
voient  encore  ofé  franchir  ce  cer" 
cle  pour  traiter  d'autres  fujets ,  ou 
n'a.voient  point  penfe  du  moins  à 
les  y  renfermer  ;  dans  cet  état  mê- 
me de  contrainte  il  eut  l'avantage 
de  réuffir.  Entre  plufieurs  traits  donc 
brille  foa  difcours  j  on  reconnoîc 
l'écrivain  qui  penfe  ,  au  feul  por- 
trait du  Cardinal  de  Richelieu,  jtti 
apprit  à  la  France  le  fecret  de  fes 
forces  j  &  à  VEfpagne  celui  de  fa  foi* 
bleffe  ;  qui  ôta  à  P Allemagne  fes 
chaînes  &  lui  en  donna  de  nouvelles. 
Il  faut  admirer  M.  de  Montefquieu 
d'avoir  fu  vaincre  la  difficulté  de 
fon  fujet ,  6c  pardonner  à  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  même  fuccès. 

Le  nouvel  Académicien  étoic 
d'autant  plus  digne  de  ce  titre ,  qu'il 
avoit  ,  peu  de  temps  au'paravant  9. 
renoncé  à  tout  autre  travail  pour  fe 
livrer  entièrement  â  fon  génie  &  à 
fon  goût.  Quelqu'importante  que 
fût  la  place  qu'il  occupoit  ,  avec 
quelques  lumières  &  quelqu'inté- 
grité  qu'il  en  eût  rempli  les  de* 
voirs  j  il  fentoit  qu'il  y  avoit  des 
objets  plus  dignes  d'occuper  fes  ta- 
lens  ;  qu'un  citoyen  eft  redevable  1 
fa  Nation  &  à  l'humanité,  de  touc 
le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ,  &  qu'il 
feroit  plus  utile  â  l'un  &  à  l'autre  , 
en  les  éclairant  par  fes  écrits ,  qu*il 
ne  pouvoit  l'être  en  difcutant  quel- 
ques conteftations  particulières  dans 
l'obfcurité  :  toutes  ces  réflexions  le 
déterminèrent  si  vendre  fa  charge  ; 
il  cefla  d'être  Magiftrat  &  ne  fut 
plus  qu'homme  de  lettres. 

Mais  pour  fe  rendre  utile  aux 
différentes  Nations ,  il  étoit  nécef- 
faire  qu'il  les  connût  ;  ce  fut  dan^ 
cette  vue  qu'il  entreprit  de  voyager. 
Son  but  étôit  d'examiner  parfont  le 
phyfique  &  le  moral  ,  d'étudier  les 
lois  &  la  conftitution  de  chaque 
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pays  i  de  vifitei  les  favans  Jes  écri- 
vains ,  les  aruftes  célèbres  }  de 
chercher  lurcour  ces  hommes  rares 
&ringulief5  donc  le  commerce  fup- 
plée  quelquefois  à  pludeurs  années 
d  obfervations  &  de  féjour.  M.  de 
Montefquieu  eût  pu  dire  ,  comme 
Dcmocrue  :  »*  je  n*ai  rien  oublié 
*>  pjur  m'inftruire  ;i*at  quitté  mon 
»  pays  &  parcouru  TUmvers  pour 
»  miei  X  wonnoître  la  vérité^  j'ai  vu 
»  tous  les  perfonnages  ilkiltres  de 
»>  mon  temps  j  »  mais  il  y  eut  cette 
différence  entre  le  Dçmocrite  Fran- 
çois &  celui  d'Abdère,  que  le  pre- 
mier voyageoit  pour  inftruire  les 
hommes  >  Se  le  fécond  pour  s'en  mo- 
qu.*r. 

De  retour  dans  fa  Pattie ,  M.  c^e 
Montefquieu  fe  retira  pendant  deux 
ans  à  ù  (erre  de  la  Brède  :  il  y  jouit 
en  paix  de  cette  folitude  que  le 
ipeâacle  &  le  tumulte  du  monde 
(erc  à  rendre  plus  agréable  \  il  vécue 
avec  lui  -  même  après  en  être  forti 
fi  long' temps  ^  &  ce  qui  nous  inté- 
reflTe  le  plus  ,  il  mie  la  dernière 
main  à  ion  ouvrage yùr  la  caufe  de 
la  grandeur  &  la  décadence  des  Ro- 
mains ,  qui  parue  en  1 734. 

Les  Empires  ,.ainfi  que  les  hom- 
mes /doivent  croître  »  dépérir  & 
s'éteindre  ;  mais  cette  révolution 
néceflfaire  a  fouvent  des  caufes  ca- 
chéesque  la  nuit  des  temps  nousdé- 
robe,  Ôc  que  le  myftère  ou  leur  pe- 
tite (Fe  apparente  a  même  quçU 
quefois  voilées  aux  yeux  des  con- 
temporains ;  rien  ne  reflemble  plus 
fur  ce  point  à  Thidoire  moderne , 
que  Thiftoire  ancienne.  Celle  des 
Romains  mérite  néanmoins  d  cec 
égajfi  quelque  exception  j  elle  pré- 
«  fente  une  politique  raifohnée  ,  un 
fyftcme  fuivi  d'aggrarjdilTement  , 
qui  ne  permet  pas  d  attribuer  la  for- 
tune de  ce  peuple  à  des  reiTorcs  obf* 
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curs  &  fubalrernes.  Les  caufes  de 
la  grandeur  romaine  font  donc  con* 
(ignées  dans  Ihiftoire,  &  c*eft  an 
Philofophe  d  les  y  découvrir. 

M.  de  Montefquieu  trouve  les 
caufes  de  la  grandeur  des  Romains 
dans  Tamour  de  la  liberté ,  du  tra- 
vail &  de  la  Patrie  qu'on  leur  inC- 
piroic  dès  l'enfance  j  dans  la  févé- 
rite  de  la  difcipline  militaire^ dans 
ces  diffeniions  inteftines  qui  don* 
noient  du  reifort  aux  efprirs  ,  & 
qui  ceflToient  tout  à  coupa  la  vuede 
Tennemi  ^  dans    citte  conftance, 
après  le  malheur ,  qui  ne  défefpé- 
roit  jamais  de  la  République  î  dans 
le  principe  où  ils  furent  cot^ours 
de  ne  faire  jamais  la  paix  qu'après 
des   viAoires  \  dans  rhonoeur  dii 
triomphe  ,  fujet  d'émulation  pour 
les  Généraux  ^  dans  la   pruteâion 
qu'ils  accordoient  aux  peuples  ré« 
volcés  contre  leurs  Rois  \  dans  l'ex^ 
cellente   politique  de    laiiïer  aux 
vaincus  leurs  Dieux  &  leurs  coutu- 
mes 'y  dans  celle  de  n'avoir  jamais 
deux  pulifai^s  ennemis  fur  iesbrasj 
&  de  tout  Jfouffrir  de  l'un  ufqua  ce 
ce  qu'ils  eurent  anéanti  l'autre.  Il 
trouve  les  caufes  de  leur  décadence 
dans   l'aggranditremeot  même  de 
l'État  qui  changea  en  guerres  civi- 
les  les  tumultes  populaires  ;  dans 
les  guerres  éloignées  qui  forçant 
les  ciroyens  à,  une  trop  longue  ab- 
fence  ,  leur  faifoient  perdre  infen- 
fiblement  l'efprit  républicain  ;  daii 
le  droit  de  Dourgeoifiè  accordé  à 
tant  de  nations  ,  ^  qui  ne  fit  plas 
du  peuple  romain  qu'une  efpècede 
monftre  à  plusieurs  têtes  ;  dans  /a 
corruption  introduite  par  le  luxe  de 
1  Afie  ;   dans  les  prolcriptions  de 
Sylla  qui  avilirent  l'efprir  de  la  na- 
tion &  la  préparèrent  a  Tefclavage; 
dans  la  néceffité  où  les  Romains 
fe  trouvèrent  de  fouffrir  des  mai- 
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très  lorfque  leur  liberté  lear  fut 
devenue  à  charge  ^  dans  Tobligation 
où  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes en  changeant  degouvernement} 
dans  une  fuite  de  monftres  qui  ré- 
gnèrent prefque  fans  interruption 
depuis  Tibère  jufqu'i  Nerva  ,  & 
depuis  Commode  jufqu'à  Conftan- 
tin  j  «nfin ,  dans  la  tranflation  8l  le 
partage  de  TEmpire  qui  périt  d'a- 
bord en  Occident  par  la  puiflaiice 
des  barbares ,  &  qui ,  après  avoir 
langui  plufieurs  fiècles  en^Oricnt 
fous  des  Empereurs  imbéciUes  ou 
féroces ,  s'anéantit  infenfiblement , 
comme  ces  fleuves  qui  difparoiflent 
dans  des  fables. 

Quelque  réputation  que  M.  de 
Montefquieu  fe  fut  acquife  par  ce 
dernier  ouvrage  &  par  ceux  qui 
Tavoient  précédé  ,  il  n'avoir  fait 
que  de  fe  frayer  le  chemin  à.  une 
•  plus  grande  entreprife,  à  celle  qui 
doit  immortalifer  fon  nom  &  le 
rendre  refpeftable  aux  (iècles  fu- 
turs. II  en  avoir  dès  long  -  temps 
formé  le  deflein  ,  il  en  médita  pen- 
.dant  vingt  ans  Texrcution  »  ou  > 
pour  parler  plus  exactement ,  toute 
ia  vie  en  avoir  été  la  méditation 
continuelle.  D'abord  il  s*étoit  fait 
en  quelque  façon  ,  étranger  dans 
fon  propre  pays  ,  afin  de  te  mieux 
connoître.  Il  avoir  enfuite  parcouru 
toute  1  Europe  &  profondément  étu- 
dié les  différens  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'île  fameufe  qui  (e  glori- 
fie tant  de  fes  lois  Se  qui  en  profite 
a  mal ,  avoit  été  pour  lui  dans  ce 
]ong  voyage ,  ce  que  l'ile  de  Crète 
fut  autrefois  pour  Licurgue  ,  une 
école  où  il  avoit  fu  s'inftruîre  fans 
tout  approuver.  Enfin  il  avoir  ^  (i 
l'on  peut  parler  ainfi  ,  interrogé  & 
jugé  les  peuplés  &  les  hommes  cé- 
lèbres qui  n'exiftenr  plus  aujour* 
d'iiui  que  dans  les  annales  du  mon- 
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de.  Ce  fut  ainfi  qu'il  s'éleva  par 
degrés  au  plus  haut  tirre  qu'un  fage 
puUle  mériter,  celui  de  Légijiauur 
des  Nations. 

S'il  étoir  anime  par  l'importance 
de  la  matière  y  il  éroir  effrayé  en 
même  temps  par  fon  étendue  :  il 
l'abandonna  &  y  revint  à  pluGeurs 
reprifes  :  il  fentit  plus  d'une  fois , 
comme  il  l'avoue  lui-même  ,  tom- 
ber les  mains  parerneltes.  Encou* 
ragé  enfin  par  les  amis  ,  il  ramafTa 
routes  ies  forces  &  donna  l'efprit 
des  lois.  * 

Dans  cet  important  ouvrage  M. 
de  Montefquieu ,  fans  s'nppefanrir 
à  l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  fur  des  difcuflions  mcraphy- 
fiques  relatives  à  l'homme  fuppofé 
dans  un  érar  d'abftradlion ,  fans  fe 
borner  comme  d'aurres  à  confidé- 
rer  certains  peuples  dans  quelques 
relarions  ou  circonftances  particu- 
lièreSy  envifage  les  habirans  de  I U- 
nivers  dans  T'érat  réel  où  ils  font  , 
&  dans  tous  les  rapporrs  qu'ils  peu- 
venr  avoir  entr'eux.  La  plupart  des 
autres  écrivains  en  ce  genre  ,  font 
prefque  toujours  de  (impies  mo- 
raliftes  ,  ou  de  fimples  Jurifcbn- 
fulres  ,  ou  même  q^uelquefois  de 
fimples  Théologiens»  ;  peur  lui  ^ 
l'homme  de  tous  les  pays  &  de  tou- 
tes les  Nations,  il  s'occupe  moins 
de  ce  que  le  devoir  exige  rfe  nous  ^ 
que  des   moyens  par    lerqiiels  on 

[»eut  nous  obliger  de  le  remplir;  de 
a  perfeâion  métaphyfique  deslois^ 
que  de  celle  dont  la  nature  humaine 
les  rend  rufceptibles  \  des  lois  qu'on 
a  faites,  que  de  celles  qu'on  auroic 
du  faire  \  des  lois  d'un  peuple  par- 
ticulier, que  de  celles  de  tous  les 
peuples.  Ainfi  en  fe  comparant  lui- 
même  à  ceux  qui  ont  couru  avec 
lui  cette  grande  &  noble  carrière  ^ 
il  a  pu  dire ,  comme  le  Cortège  » 
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quand  il  eue  vu  les  ouvrages  de 
tes  rivaux  ,  &  moi  aujji  je  fuis 
peintre. 

Rempli  &  pénétré  de  fon  objet , 
Taureur  de  Tefprit  des  lois  y  em- 
bcafTe  un  fi  grand  nombre  de  ma- 
tières y  &  les  traite  avec  tant  de 
brièveté  &  de  profondeur  ,  qu'une 
leâure  aflidue  &  méditée  peut 
feule  faire  fentir  le  mérite  de  ce 
livre, 

M.  de  Montefquieu  jouiflotr  pai- 
fiblement^e  fa  gloire,  lorfqu*une 
maladie  l'enlevai  fa  Patrie  le  lo 
Février  175  J,  à  l*age  de  foixante- 
fix  ans  révolus.  Toutes  les  nouvel- 
les publiques  ont  annoncé  cet  évé- 
nement comme  une  calamité.  On 
pourroit  appliquer  à  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  ce  qui  a  été  dit  autrefois 
d'un  illuftre  Romain  ,  que  perfonne 
en  apprenant  fa  mort ,  ncn  témoigna 
4e  joie  j  que  perfonne  même  ne  V ou- 
blia dès  qiiil  ne  fut  plus.  Les  étran- 
{;ers  s'emprefscrent  de  faire  éclater 
eurs  regrets  ;  &  Milord  Chefter* 
jBeld  qu'il  fuffit  de  nommer ,  fit  im- 
primer dans  un  des  papiers  publics 
de  Londres,  un  article  en  fonhon* 
neur  y  article  digne  de  l'un  &  dç 
l'autre  \  c'eft  le  portrait  d'Anaxagore 
iracé  par  Périclès.  « 

M.  de  Montefquieu  étoic  dans  le 
commerce  f  d'une  douceur  &  d'une 
gaieté  toujours  égales.  Sa  converfa* 
tion  étoit  légère  ,  agréable  jlc  inf- 
trué^ive  parie  grand  nombre  d'hom- 
mes &  de  peuples  qu'il  avoit  con- 
nus. Elle  éroit  coupée  comme  fon 
%le ,  pleine  de  fel  &  de  faillies , 
fans  amertume  &  fans  fatyre.  Per^ 
ibnne  ne  racOntoit  plus  vivement  ^ 
plus  promptement ,  avec  plus  de 
grâce  &  moins  d'apprèc  \  il  favoit 
que  la  fin  d'une  hiftoire  plaifante 
e(^  (oujoursl^  but  \  il  fe  hâtoit  donc 
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d*y  arriver  &  produifoit  reffet  fans 
l'avoir  promis. 

Ses  tréquentes  diftraâions  ne  le 
rendoient  que  plus  aimable  ;  il  en 
fortoit  toujours  par  quelque  ttait 
inattendu  qui  réveilloic  la  converfa- 
tion  languiiTante  \  d'ailleurs  elles 
n'étoient  jamais  ni  jouées  ni  cho- 

Îjuantes  >  ni  importunes  :  le  feu  de 
on  efprit ,  le  grand  nombre  d'idées 
dont  il  étoit  plein»  les  faifbienr  naî- 
tre ;  mais  il  n'y  tomboit  jamais  au 
milicy  d'un  entretien  intcreflàntoa 
férieux  \  le  defir  de  plaire  à  ceux 
avec  qui  il  fe  trouvoit  »  le  rendoit 
alors  à  eux  fans  a0lâatiQii  &  (kos 
efforts. 

Les  àgrémens  de  fon  commerce 
tenoient  non  feulement  à  fon  a- 
raâère  &  à  fon  efprit ,  mais  i  l'ef^ 

[>èce  de  régime  qu  il  obfervoit  dans 
'étude  :  quoique  capable  d'une  mé- 
ditation profonde  &  long  -  teoips 
foutenue  ,  il  n'épuifoit  jamais  les 
forces ,  il  quitroit  toujours  le  travail 
avant  d'en  refièntit  la  moinàit  ïmr 
prefijonde  fatigue. 

Il  étoit  fenfible  à  la  gloire  »  mais 
il  ne  vouloir  y  parvenir  qu'en  la 
méritant  \  jamais  il  n'a  cherché  ï 
augmenter  la  fienne  par  ces  manoo* 
vres  fourdes ,  par  ces  voies  obfcures 
&  honteufes  qui  deshonorent  la  per« 
fohne  fans  ajouter  au  nom  de  l'aa* 
teur, 

Pigne  de  toutes  les  diftin&ions 
&  de  toutes  les  rérompenf es  ,  il  ne 
demandoit  rien  &  ne  s'étonnoit 
point  d'être  oublié  \  mais  il  a  ofé  , 
même  dans  des  circonftances  déli- 
cates ,  protéger  a  la  Gourdes  hom- 
mes de  lettres  perfécùtés,  célèbres 
&  malheureux  »  &  leur  a  obtenu  des 
grâces. 

Quoiqu'il  vécut  avec  les  Grands» 

foit  par  néceffité  »  foit  par  conve* 

nonce,  foit  pargoûr»  leur  f«ciéré 

^  »'ctQir 
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•fTctoic  pas  ncceffaire  1  fon  bon- 
^leur.il  fuyoic^ès  qu'il  le  pouvoir, 
d  fa  terre}  il  y  recrouvoit  avec  joie 
ia  philofophie  y  fes  livres  •&  le  re- 
pos. Entouré  de  gens  dp  la  campa- 
gne dans  fes  heures  de  ioifir ,  après 
avoir  étudié  l'hoinint  dans  le  coin- 
nierce  du  monde  &  dans  Thiftoire 
àes  nations  »  il  Tétudioit  encore 
'^ans  ce&  âmes  (impies  que  ia  nature 
•feule  a  mftruites  »  8c  y  trouvoit  â 
apprendre  ;  il  convetibit  eaiement 
avec  eux  ^  il  leur  cherchoit  de  Tef- 
prtt  >  comme  Socrate  ;  il  paroiflbtt 
Te  plaire  autant  dans  leur  entretien 
.    que  dans  les  foçiétés  les  plus  bril- 
lantes ,  furcont  quand  il  terminoit 
leurs  difPérens  &  foulageoit  leurs 
j>einespar  fes  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  fa  mémoire 
que  réobnomie  avec  laquelle  il 
•vivoic,  &  qu'on  a  ofé  trouver  ex- 
nceflîve  dans  un  monde  avare  de 
fmftueux  ^  peu  fait  pour  pénétrer  les 
motifs ,  te  encore  moins  pour  les 
fentir.  Bîenfaifant  &  parconféqucnt 
iufte  9  M.  de  Montefquieu  ne  vou- 
loir rien  prendre  fur  ta  famille ,  ni 
-des  fecours  qu'il  donnoit  aux  mal- 
heureux ,  ni  des  dépenfes  confidé- 
râbles  auxquelles  fes  longs  voyaees, 
la  foibleflfe  de  fa  vue  &  l'impreSon 
'  de  fes-ouvrages  Tavoient  oblisé.  Il 
a  tranfmis  i  fes  enfans ,  fans  dumi» 
tiurion  ni  augmentation  »  l'héritage 
qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères  ;  il  n'y 
a  rien  ajoute  que  la  gloire  de  foii 
nom  &  l'extmple  de  fa  vie. 
MONTESQUIOXJ  ;  petite  ville  de 
France  >  en  <jafcogne  «  à  quatre 
lieues ,  fud-oueft ,  tfAufch. 
MONTE-STORACEî  bourg  d'Ita- 
lie ,  au  Royaume  dt  Naples  ,  dans 
la  Calabre  uhêrienre ,  près  du  tor- 
rent de  Caftellane  >  au  nord-eft ,  de 
Stilo.  • 

MONTE-TRUCE  j  bourg  d^Effagne/ 
Tome  XyilL 
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ckins  la  vieille  Cadille  ,  près  de  Rio- 
leza. 
MONTE-VEDIO  }  vîlle  du  Pérou  ; 
nouvellement  bâtie  par  les  Espa- 
gnols, â  rembouchure  delà  Plata. 
Elle  a  un  havre  qui  n'eft  bon  que 
pour  les  petits  vaiueamc  ^parcequ'il 
n'y  a  pas  plus  de  dix  -  lept  pieds 
d'eau  dans  le  temps  de  ia  haute 
marée*  Le  pays  d'alentour  e(V  égale- 
ment beau  &  fertile ,  les  vignes  y 
réulCflent  i  tnerveille  5  &  Ton  y 
trouve  des  mines  d*or  &  de  dia- 
mans.  Cependant  cette  ville  eftpeu 
peuplée. 

MONTE- VERDE  ;  petite  vîlle  d'Ita- 
lie »  au  Royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Principauté  ultérieure.,  fur  les 
frontières  de  laBafilicate^ao  f4id'eft, 
de  Cédogna. 

Il  y  .a  auifi  un  bourg  de  ce  nom  au 
même  Royaume ,  dans  le  comté  de 
Moliffe»  lur  les  frontières  delà  Ca- 
pitanate. 

MONTEZUMA  \VoyzT  Mexh^ub. 

MONT-FAUCON }  il  y  a  en  France 
crois  petites  villes  de  ce  nom  :  Tune 
eft  en  Anjou ,  près  des  frontières 
de  la  Bretagne  ,  I  deux  litues^  eft, 
de  CliflTon  :  la  féconde  ^  dans  le  Bi- . 
g0rre,  près  des  frontières  de  l'At^a- 
rac ^  à  iept  lieues  ,îiord-nord-eft,  de 
Tarbes  ,  &  la  troifième  en  Cham- 
pagne ,  âïix  lieues ,  nord-eft  ,  de 
Sainte  Menehoult. 

Mont  Faucon  ,  eft  auflli  le  nom  d'im 
Bourg  de  France  ,  en  Quercy ,  i 
fepc  Ueues ,  nord-nord-eft ,  de  Ca- 
hots. 

MONT-FERRAND  j  ancienne  ville 
qui  ne  fait  aujourd'hui  qu'un  fenl 
&  même  corps  avec  la  ville  de  Cler- 
mont,  en  Auvergne  »  dont  elle  n'eft 
éloignée  que  d'un  quart  de  lie^e.  , 
Voy%.t  Cleamont. 

J^ONT-r ERÎR  AND ,  eft  auffi  le  nom  d'an 
bourg  de  France  ,  en  Gafcogne ,  4 
S  f 
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trois  lienes  ,  nçxà  -  nord  -  eft  ^  de 
Lombes. 

MONT-  FERRAT  j  provi^ice  dltalie, 
avec  titre  de  duché ,  donr  Çàfaleft 
la  capitale.  Elleeftbotnçeà  l'Orient 
par  le  duché  de  Milan  &  uqe  patrie 
de  rÉuc  de  Gènes;  au  aord  ^  par  le 
Verceillols  &  le  CanavesB  j  4  l'Oc- 
cident ,  par  le  Piémomiybpr^in^nc 
dit  y  $c  au  midi  y  par  |*Apepojn. 
Cette  province  qui  efttcès-fertiU  & 
bien  cultivée  ^  appaitieiu  au  Roi  de 
Sardaigne. 

MONT-FLEURY  v  Abbaye  de  filles 
de  rOrdre  de  Saint  Dominique  , 
près  de  Grenoble  en  Dauphiné*  On 
n'y  reçoir  que  des  demoifelles  qui 
font  preuve  de  noblefTe. 

MONT-FORT  ;  nom  de  deux  petites 
villes  de  France  »  dont  Tune  eft  fi- 
tuée  en  Gaicogne  ,  far  la  rivière  de 
Ratz  ,  à  cinq  ligues  ,  fud-eft  ,  de 
Leiâx>ure ,  &  Paàtre  en  Bretagne  , 
fur  la  rivière  de  Mé^n,  à  cinq  lieues^ 
oueft-nord-oueft,  de  Reraes. 

Mont  -  Fort  ,  eft  aufli  le  nom  d*ui> 
bourg  de  France,  en  Normandie» 
fur  la  Rille ,  a  trois,  lieues ,  fud  eft, 
de  Ponteaude-mer«. 

Mont-For j ,  eft  encore  le  nomtd^uoe 
ville  force  de  Hollande  ,  dans  la 
province  d'Utrecht,.  fur  Tlflel  »  a 
deux  lieues  &  demie  d'Utrecht. 

MoNT-FoRT  ,  eft  audi  le  nom  d'un 
château  d'Allemagne  ,  chef- lieu 
d'un  comté  de  même  nom  fitué  dans 
le  Tyrol.  Ce  comté  eft  borné  au 
nord  &  à  l'Orient  par  celui  de  fire- 
gentas  ;  au  midi ,  par  ceux  dé  So- 
penberg  Se  de  Feldkttc]^ ,  &  a  l'Oc- 
cident ,  par  le  pays  des  Sui  (Tes^ 

MONT-FORT-DELEMOS  j  voyei 

Monte- FORTE -DE  LIEMOS. 

MONrFORT-L'AMAURY;  ville 
de:  France  A  dans  le  Manto^  ^â  dix 
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tiemes ,  oueft  -fud  -  oueft ,  de  Paris. 
C'eft  le  fi/ége  d'uft  Bailliage  ,  d  one 
Èleâjon ,  a  m  Çrcnier  à  Sel ,  d'une 
Mait^Te  particulière  des  Eaux  8c 
Forets  y  &c. 

^ONT  ^  FORT  -  LE  -  ROTRÇU  j 
bourg  de  France  dans  ie  Maine , 
'  i  trois  Ueues  >  é(^  -  nord-  eft ,  du 
f/fans. 

MQNT-FO  RT-LEZ-D  AX  ;  bourg  de 
France ,  en  Gafcogne ,  à  trois  Ueues , 
eft. fud-eft,  de  Dax. 

MONT-GAILLARD  i  ville  de  Fran- 
ce  >  en  Gafcogne,  près  de  l'Adoi^r, 
â  deux  tieue»,  eft-fud-eft  ^  de  Saint 
Sever. 

MontGàillaru,  eft  aofli  le  oom 
d'un  bourg  de  France  dans  le  W$ 
deToix,.â  quatre  lieiiçs»  fudfua  eft> 
dePamiers. 

MONT-GISCARD  ;  ville  de  France, 
en  Languedoc  ,  prés  du  canal  Royal» 
â  quatre  lieues»,  fud-fodeft,  de 
Touloufc. 

MONT-GOMERY  }  ville  d'Ançle- 
terre ,.  capitale  d'un  comté  de  même 
nom  ,  dans  la  Princif auré  de  Gal- 
les, àjj  lièges  ^  nord  -  oueft,  de 
Londres.  Elle  a  deux  Députés  au 
Parlement. 

Le  comté  de  Mont-Gomery  eft 
une  province  très  fertile  qui  a  \t 
lieues  de  circonférence  ,.  &  qui  eft 
(iruée  aiimUicii  des  terres,  dans  les 
Dk>pèfcs  de  S.nint  Alapk^de  Bao- 
gor  &  de'Héréford. 

MoKT-GoMERT ,  eft  aufll  le  nom  d'ua 
bourg  de  France  ,  en  ^formandie  > 
fur  la  rivière  de  Vie,  a  cinq  lieues, 
fud-fud-oueft  ,  de  Lizieux. 

MONTHEREAUi  bourg  de  France,, 
dans  le  Garinois  Orléanots ,  à  cinq 
lieues^  fudoueft  ,  de Momargis. 

MONT  -  HOUDOUL  y  bourg  àt 
France  ,  dans  le  Maine  ,  à  deux 
lieues,  fiid-oueft  ,  de  Maroers. 

MQNTfCHICOURS;  (ubÛani;  maf- 
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'  câlin.  On  âonitt  ce  ^nôttî  AàM  le 
commerce»  iune  étoffe  de  foiè& 
de  cocon  qui  fe  fabrique  aul  Indes 
orienrales. 
MONTICULE;  fubftanrïf  mafculin. 
Diminutif  de  mont,  t^etite  mon* 
tâgne  ,  (iiAple  élé\ration  de  fcr- 
raifl. 

La  prem'ere  fyllabe  eft  moyenne, 
les  deux  fuivantes  btives,  ^  la  der- 
nière très-brève. 
MONT  .  JEAN  ;  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine ,  i  quatre  lieues,  fud- 
oueft  ,  de  Laval. 
MONTIEL  ;  petite  viliext'Efpagne  , 
dans  la  vieille  CaftiUe ,  à  fept  lieues, 
oueft,  d'Alcala. 
MONTIER  EN  ARGONNE  ;  Ab- 
baye  d'hommes  de  l'Ordre  de  Cî- 
ce'itix ,  eti  Champagne  ,*  à  Hr  heues, 
nord-eft ,  de  Vitry-ie- François.  Elle 
ti\  en  eomménde ,  Se  vaut  environ 
a  5  mille  livres  de  rente  a'u  Titu- 
laire. 
MONTIER  -  EN  -  DER  j   Abbaye 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noit ,  en  Champagne ,  â  cinq  lieiies, 
oueil-nocd-otieft  ^  de  Jointrine.  Elle 
eft  eii  commende  6c  va^t  au  Thu- 
laire  plus  de  15    ixiille  livres  de 
rente. 
MONTIER  .  LA  -  CELSE  -,  Abbave 
d^hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît ,  en  Champagne,  â  u^e  demi- 
lieue  ,  fud^vooeft ,  de  Troyes.  Elle 
eft  en  commende  &  vaut  aa  Titu- 
laire ehviron  fept  jnille  livres  de 
tenre* 
MONTIER.NEUF;  Abbaye  d'hom- 
mes de  l'Ordre  de  Saint  Benoît , 
eh  Poitou ,  dank  lé  fàihibbarg  de 
Poitiers*  Elle  eft  en  coVnmerroè  & 
vaut  au  Titulaire  envitbn  5000  liv. 
derenre.  ,     .       . 

MONTIER-RAMEY;  Àbbâyed'hom- 
mes  de  l'Ordre  de  Saint  Boioft ,  en 
Champagne ,  à  trois  lieues  »  fûd*e|l, 
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it  Ttdffeii  Elle  eft  en  confiinende  Se 
vaut  au  Titulaire^envirôn  9000  liv. 
de  trente. 

MONTÏGNACi  ville  de  France,  dans 
le  Pcrigord  ,  fur  la  Vezère  ,  â  trois 
lieues ,  nord-oueft  ,  de  Sarlar. 

MONTIGNÉ  j  bourg  de  France,  dans 
le  Maine ,  près  de  la  Sarthe  ,  à 
une  lieue  &  demie,  eft  -  nord- eft, 
d'Alençon. 

Il  y  a  un  autre  bourg  de  mlème 
nom  en  Poitou ,  près  des  frontières 
de  Bretagne»  à  deux  lieues ,  eft-fud- 
eftjdeClilIbn. 

MONTIGNV}  hôm  de  deux  bourgs 
de  France  »  dont  Tun  <$ft  fitué  dans 
lê  PercberGouet ,  d  fix  lieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Chattres  ;  &  l'autre  en 
Picardie  ,  à  trois  lieues  ^  fudfud- 
oueft ,  de  Montdidier. 

MONTIGNY  -  LE-  ROI  i  bourg  de 
France  ,  dans  le  Bafligni ,  à  quatre 
lieues ,  nord-eft ,  de  Lângre^. 

MONTIGNY-  SUR  -  Al)  BE  ;  bourg 
de  France  ,  en  Champagne  ,  fur 
l'Aube , à  deux  yeues ,  fud-oùeft,  de 
Cliâteau-Vtllain. 

MONTÏLLIBRS  ;  bourg  de  France  , 
en  Anjou ,  à  cinq  lieues ,  oueft-nord- 
oJidl ,  de  Montreuil'  Bellay. 

MONTILS  ;  bourg  de  France  ,  en 
Saintohge  ,  d  deux  lîeuès  ,  fud-fud- 
eft  s  dé  Sailites. 

MONT- JOIE  y  fifbftahrîf  féminin. 
On  tfpjpelôitaïniî  autrefois  un  mon^ 
ce^u  ad  pierres  jetées  confufémenc 
les  unes  fût  les  autres ,  foit  pour 
marquer  les  cherhins ,  foit- en  ngne 
de  quelque  vîAoïre  ou  de  quelque 
autre  événement  confidérable. 

Ancirettttement  les  Pèlerins  avoient 
counime  de  faire  des  monts-joies 
fur  lefqùellesîlj  l^lahtoient  des  croix 
au(G-tôt  qu'ils  dnécouvroieiit  le  lieu 
de  dévotion  où  ils  allbiênt  en  pèle- 
ri<iag^.  On  prétend  que  c'eft-la  l'o- 
Sf  ij 
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rigiiie  des  croix  qu'on  voie*  for  le 
chemin  de  Paris  à.  Saint  .Denis. 

MoNT^JoiB  9  figtftfioic  auffi  autrefois 
figurément ,  une  grande  quancicé  » 
un  grand  nombre  y  mais  en  ce  fens 
il  clT  vieux. 

MoNT-JoiE , ou  Mont JoiE-Sr.DENis, 

•  écoic  aufli  aucrefois  un  cri  de  guerre 
ufité  parmi  les  François  dans  les  ba- 
tailles. 

11  eft  bon  d*obfenrer  que  ce  cri 
de  guerre  n*a  été  introduit  dans  nos 
armées  que  vers  le  règne  de  Louis 
le  gros  qui  ayant  réuni  en  fa  per- 
fonne  le  comj^é  de  Vexin  à  la  Cbu- 
lonne  y  devint  Advouc  de  i'É^life 
deSaint  Denis,  en  prie  la  banmère, 
de  laquelle  eil  venu  le  cri  d'ar- 
mes* Ainfi  ceux  qui  lont  attribué  i 
Clovis  »  ont  débité  une  pare  fiâion, 
puifaue  la  bannière  de  Saint  Mar- 
tin de.  Tours  fut  portée  dans  les 

.  armées.  ,  depuis  le  rèene  de  ce 
Prince ,  comme  L'étenaard  de  la 
Nation. 

Mont  Joie  ,  eft  encore  l^  titre  que 
porte  le  premier  Roi  d'armes* de 
France.  Alors  ceYubftantif  eft  maf- 
culin.  Le  Roi  d'amm^Mom-JoU^du 
titre  dù.Mont'Jok. 

On  a  appelé  Ordre  deMon^JoU  y 
un  Ordre  de  Chevalerie  établi  i 
Jérufalem  par  le  Pape  Alexandre 
III  qui  le  confirma  en  liSo,  &.lui 

f)refcrivit  la  règle  de  Saiiu  Bafile» 
es  chevaliers  portoient  une  croix 
rouge  &  dévoient  combattre  contre 
les  infidelles»  Le  Roi  Alphonfe  le 
fage  lesincroduifit  enEfpaene,  s'en 
fervic  atileûient  contre  les  Maures  » 
&  lèttc  ayant  donné  des  revenus  , 
il  leur  fit  prendre  le  nom  de  Che^ 
valicrs  de  MofratimTA^îoiM le  rêne 
de  Ferdinand  ils  furent  unis  à  l'Or- 
dre de  Calatrava^ 
MONTIVILLIERS  ;  ville  de  Fraiice:^ 
€0  Normandie  i,  fiif  la  Lnarde ,  i 
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,  deax  lieues ,  nord-eft ,  du  Hâvr^  de- 
Gxace.  Cleft  le  â%e  d'un  Bailliage, 
d'une  Êie&ton  ,  &ic.  Il  y  a  une  cé- 
lèbre Abbajre  dt  filles  de  l'Ordre  de 
Saint  Benoit ,  laquelle  [ouit  de  plus 
de  j  5  mille  livres  <le  rente.  L'Ab- 

•  ieâe  exerce  dea  droits  qpafi  épif* 
copaux  fur  quinze  Paroilles  donc* 
elle  eft  Dame  &  Batrone.LeCom- 
merce  de  cette  ville  confifte  en  t<M« 
les,  en  cuirs  &ei>dentelles. 

MONT-JULE  j  ou  Alpes  iuuem- 
NES  }  c'eft  cette  partie  des  Alpes 
qui  çft  au  pays  des  Grifons  »  d^ns  la 
balFe  Engadine  »  aux  environs  de  la 
(burce  de  l'Iom 

MONT  -  LHERY  ;  petite  ville  île 
france  ,  dans  le  Hurepoix,  ^  fix 
lieues  ,  fud-fud-  oueft  »  de  Paris. 
U  y.a  une  Prévôté  &  une.ChâteN 
lènie.  ^ 

MONT-LOUIS  i  vHle  for»  de  Fran- 
ce t  capitale  de  la  Oerdagne  Fiaa*' 
coife  »  dans  les  Pyténèes  ,  à  trois 
lieues ,  eft-nord-eft ,  de  Puycerda  ^ 
&*â  iJaiieiies  ^  fud^.  de  Paris»  fous 
le  i9?degi;é,  4)  mîoaiet^  40  fé- 
condes de  lengicûde , Scie  4X« ,  } r 
odinutes  »  ao  iecondes  de  latitude. 
Cette  ville  a  été  bâtie  par  Louis 
XIV^  &  fortifiée  par  le  Maréchalde 
Vauban. 

Mont  -  Louis  »  eft'  auflî  le  nomd!aB 
bourg  de  France  »  en  Toaraine,  pris 
delà  Loire  ^  i  deux  lieues  »  eft ,  âe 
Tours. 

MONTLUC  ,  (  Blâife  de  )  poifa 
les  armes  dès  l'âge  de  17  ans» 
9c  fe  fignak  fous-*  les-  règnes  dt 
Franç<ns  /  »  de  Henri  II  ^  Se  At 
Henri  IIL  (2a  dernier  Prince  le  fit 
Maréchal  de  France  ea  ifz^*  E^ès- 
ijjta  il  écoic  connu  par  fbn  cou- 
.  rage.  En  i  ^^6  il  fervit  ea  Provence 
8c  en  Italie  ,  contre  l'empereur 
Charles  -  Qùint.  Il  commama  lea 
.  enfans  perdu&i  la.  bataille  de  Ce^ 


MON 

fSfi>lès  èii  15449  8c  aprèf  la  MfAe  I 

it  larmée  ennemie  ,  il  fut  fait  j 
Chevalier  par  France  de  Boacbon, 
Duc  d'Anjou*  Les  Anglois  fe  ren- 
direnr  maîtres  deux  ans  après  »  de 
Boulogne  fur  mer.  Le  Maréchal  de 
Btêzqui  fepropofoit  de  les  enchaf- 
fer  y  crue  devoir  péparer  cer  évé- 
nement par  la  prife  don  fort  qui 
couvroit  la  place.  Montluc  voyant 
qu'on  fait  venir  du  canon  pour  forr 
mer  Patuque  »  affure  que  fans  ce 
fecours  il  finira  l'affaire  avec  ks 
garçons.  Compagnons  ,  leur  dit  -  il 
aufli-tôc ,  vousfav€\  u  que  je  fais 
faire  i  yoyt^  vous  cent  cnfeigi^  des 
eknemis  plantée  fur  la  courtine  t  il 
faui  l'aller  prendre^  Si  en^  y  allant 
quelqu'un  d'entre   vous  recule  y  je 
lui  coupe  les  jarrets.  Soldats' ^  coupe\ 
les  miems  fi  je  ne  vous  donne  texem* 
pie.  Ces  mots  font  à  peine  finis  que 
le  fort  eft  attaqué  &  pris.  Sa  bra- 
voure n'éclata  pas  moins  dans  Bène 
en    1 5  5 1 .   Les    Efpagnols    l!atra^ 
quoient  j  le    Maréchal  de  BrifTic 
voulut  engaeer  Montluc  i  s'y  je- 
ter pour  la  défendre*  Que  feraije  , 
lui  répondit  Montluc  inflruir  de  la 
firuation  des  chofes^,  dans  une  ville 
oh  les  foldats.  mourront  defcim  dans 
trois  jours.  Je  ne  fais  pas  faire  des 
^miracles*    J'ai  fi  bonne  opinion  de 
vous  ,  lui  réplique  BnlFac  ,  qa^  fi 
je  vous  favois  dans  la  place ,  je  la 
croirois  fduvée.  En  tout  cas  ,  ajouta 
U\\  ,  vous  oBtiendres^  une  capitula-^ 
tioB  honoraila  £h  !  s'écrie  Mont- 
luc ,   que  dites  -  vous?  J*aimerois 
mieux  être  mort  que  de  voir  jamais 
mon  nom  en.de  pareilles  écritures.  U 
fis  détermina  pourtant  à  faire  ce 
qtt'on  atrendoit  de  lui.  &  il  par- 
vint i  faire,  lever  le  fîége.  Mont- 
luc fut  un  des  plus  ardens  ennemis 
do  calvinifme  }  il    prit    dîverfes 
Jllaces. aux firotcftans,. éventa  let^rs 
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deffeins  j  rompit  leurs  mefures  »  8c 
fe  rendit  autant  redoutable  i  ce 
parti  ,  par  fa  valeur  que  par  fa 
cruauté.  11  remporta  la  viftoire  ftu 
les  Huguenots  à  Ver  en  1 5^1  >  Se 
leur  tua  plus  de  vingt  mille  hoa>- 
mes.  Ccrte  victoire  lui  valut  fa 
place  de  Lieutenant  de  Roi  en* 
Guienne.  Les  Calviniftes  fe  âatcè- 
rent  de  foumettrecetre  provinceen 
1 5 (>9,  époque  de  la  méfintelJigence 
qui  furvinr  entre  Henri  de  Mbnt- 
Morenci ,  le  Maréchal  d*Anville  & 
Montluc;  mais  celui-ci  fie  échouer 
leur  dedèin  par .  la  rupture  d'un 
pont  qu'ils  avoient  fait  fur  la  Ga- 
ronne,  près  d'Aiguillon.  Il  fe  fer- 
vit  d'un  moyen  fingulier  pour  réuf- 
fir  d'ans  cette  enrteprife  ;  il  fit  dé- 
tacher des  moulins  à  bat&aux  qui 
emportés  par  la  rapidité  des  eaur> 
rompirent  le  pont  par  la  violence' 
de  letu*  choc.  Peu  de  temps  après  il 
eut  ordre  d'entrer  dans  le  Béarn,  & 
eut  les  deux  jou^s  percées  d'un 
coup  d'arquebufe  au-  ficge  de  Ra- 
baftenSj  en  Bigorre;  cette  blefTure 
le  rendit  fi  difforme  ,  qu'il  fut 
obligé  de  porter  un  mafque  le  reile 
d^U  vie.  Un  Officier  voyant  que' 
le  fang  lui  for  toit  à  gros  bouillons 

Cr  le  nez  &  par  là  bouche  ,  voulut 
faire  emporter.  Non  ,  répondit 
ce  Guerrier ,  venger  ma  mort&  né* 
pargnex  perfonne.  Les  foldats  anif-- 
mês  par  cet  ordre^pafsèrent  tour 
au  fil  vie  l'épée.  I^^^tluc  fe  fignala 
au  fiégé  dé  la  Rochelle  en  1573.& 
mourut  après  51  ans  de  fervice,  aa* 
châreao  d'BftiUac  en  Agenois,  en 
1)77  '  i  77  ans.  11  nous  a  laifle  des- 
mémoires  ou  commentaires  def» 
vie  &  des  afl&ires  mémorables  de 
Ibn  temrs.  Ils  fonr  curieux  &  inré* 
re(Tâns.  Ils  s'étendent  depuis  iJÎ2i 
jofqu'cn  1 5^74  ,   d  Bordeaux  ,  deux..  ' 
volumes  in  »^,  Henri  IV  les  app&^ 
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loic  U  bible  des  guerriers;  msî^ce 
n'eft  pas  celle  des  hommes  mo« 
deftes.  L*auceur  y  parle  de  fes  ac- 
tions avec  un  peu  trop  de  complai- 
fance.  Il  plaie  d'ailleurs  par  la  naï- 
veté ,  la  noble  fimplicité  &  la  cha- 
leur de  fon  (lyle« 
iAONT  -  LUÇONj  ville  de  France, 
en  Bourbonnois ,  fur  le  Cher ,  à 

Quatorze  lieues  ,  ouéft-fud  oueft , 
e  Moulins.  Çeft  le  fiége  d'un  Bail- 
liage ,  d'une  Éledion  ,  d'un  Grenier 
à  Sel ,  &c.  Les  terres  du  yoilinage 
abondent  en  grains ,  en  vins  ,  en 
fruits  ,  en  gibier  &  en  pâturages. 

MONF-LÙEL  i  ville  de  France  dans 
la  BrefTe,  chef-lieu  du  pays  appelé 
ia  f^albonne ,  à  trois  lieues  ,  nord- 
eft,  de  Lyon.  Le  commerce  y  con- 
£fte  eti  grains  ,  en  fil  ic  en  chan.- 
vre. 

MONT  MARAULT;  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Bourbonnois ,  à  cinq  lieues  « 
nord-eft  ,  de  Mont-Luçon.  C'eft  le 
fiége  d'une  Chatellenie  royale  , 
d'une  Maîtrife  des  Eaux  Se  Forêts  , 
&c.  Les  terres  y  abondent  en  grains 
&  en  pâturages  où  l'on  engraifTe 
quantité  de  bétail. 

MONT.  MARTIN  j  nom  de  deux 
boufgs  de  France ,  en  Normandie  : 
l'un  eft  près  de  la  Vire  ,  à  deux 
lieues ,  fud*eft  ,  de  Carentan  ,  6c 
Tautre  près  de  l'Océan,  à  deux  lieues, 
fud-ouefl:  j  de  Coutances. 

MONT-MARTRE,  village  de  Fran- 
ce ,  fur  une  hV^eur  >  au  nord ,  piès 
d'un  des  fauxbourgs  de  la  viUe  de 
Paris  ,  auquel  il  donne  fon  nom 
C'eft  ,  dit  -  on  ,  l'endroit  où  Saint 
Denis  &  fes  compagnons  fouff  rirent 
le  martyre  vers  l'an  i(>o.  Onl'appe- 
loit  autre'fois  Monî  Martis  ^  parce 
^u'il  y  avoir  un  Temple  avec  les 
Idoles  des  Dieux  Mars  &  Mercure. 
On  y  bâtit  depuis  une  chapelle  ap* 
^t\it  dis  Martyrs.  Guillaume  i -Eve- 
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<)â6  de  Paris ,  la  donna  avec  lés  dix« 
mes  aux  Religieux  du  Monaftère  de 
Saint  Màrtip    en    1O98.  Trente* 
cinq  ans  après  ,  Louis  le  Gros  & 
Adélaïde  ion  époafe  ,  leur  donnè- 
rent en  échange  ,  rétabliCTement  de 
Saint  Denis  de  là  Chattre ,  Se  fon- 
dèrent en  I L }  )  la  célèbre  Abbaye 
qu'on   voit   aujourdhui   à  Moût* 
Martre  ,  pour  des  Religienfes  de 
l'Ordre  de  Siint  Benoit.  Cette  Ab- 
baye fut  dédiée  par  Eugène  lil.  La 
chapelle  des  Martyrs  ell  diftingaée 
en  fupérieure  6<.    fourerreioe.  On 
voir  dans  ceiie-ci  une  ftacue  de  Saint 
Denis  en  marbre  blanc.  C'eft  Ten- 
drmt  où  Ion  croit  qu'il  fut  enterré 
avec  fes  compagnons.  On  a  beau- 
coupde  vénération  pour  ce  lieu»  & 
Ton  y  voit  prefque  roujours  un  grand 
concours  de  peuple.  Le  Munaftère 
eft  également  vaiVe  &  beau,  bien 
(îrué  Se  accompagné  de  jardins  d'une 
grande  étendue.  L'AbbelIe  eft  â  la 
nomination  du  Roi. 

En  parcourant  le  toû^  de /a  mon- 
tagne »  on  jouit  d'une  vue  très  belle 
&  très  -  agféable  \  on  découvre  en 
plein  la  ville  de  Pans ,  l'Abbaye  de 
Saint  Denis  &  quantité  de  villages. 
Les  environs  font  remplis  demou« 
lins  à  venr.  Il  y  a  beaucoup  de  car- 
rières d'où  Ton  tire  prefque  tout  le 
plâtre  qu'on  emploie  aux  bâiimens 
de  Paris  >  coihme  nous  l'avons  ditaa 
mot  gyp/i. 

MONT-MEDY  ;  petite ,  mais  forte 
ville  dé  Fran'ce  ,  dans  le  Luxem- 
bourg françois  ,  for  le  Chiers ,  i 
huit  lieoes  ,  fud«eft ,  de  Sedan  ,  8c 
douze  lieues,  fud-ou\sft ,  de  Luxem- 
bourg. 

MONT-MEJEAN}bdaTg  de  France , 
en  Rouer£^ue ,  à  deux  lieaès ,  eft* 
nord  eit  /de  Milhaud. 

MONT-MELI  ANi  ville  8c  chicean  de 
Satoye ,  fur  l'Ifer  ^  â  ctoîs  lieues , 
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ftid-eft  »  de  Chambert i.  Elle  fut  aa« 
tcefois  trè$-for(ey  mais  les  François 
layam prife en  1 70J , çn déo^pU^^^^ 
les  forn^cariQ9s. 
MONT-MERLÉ  ;  bourg  de  France, 
dans  If  prîncif  amé  de  Dpp^bies^^i^r 
Ja  Saône  »i  crois  lieues  ^  nfj^'d  P^rd- 
oueft  ,  de  Trievoux» 
MONt-MlRÀlLj  ville  de  France, 
dans  le  Perche-Gouec  »  à  (1^  lieues, 
nord ,  de  Vendôme»  H  y  a  i^ie  ver-» 
rerie  confidérablet  • 
MONT.  \41REL  j  yill?  de  France  , 
avec  acre  de  Batonif  ,  dans  la  Brie 
Chanipenoife  ,4  cif)q  lieues,  fud'^ft> 
d^  Chaceau-Thiery. 
MONT-  MORELj  Abbaye  d'hom- 
mes de  rOrdre  de  Saior  Auguftin» 
en  Normandie  ,^ à  deqx  lieues  >  Aid- 
fu^d  -  eft  d'Avranches.  Elle  eft  en 
commende  &  vaur  au  Titulaire  ^- 
viro  900^  liv»  de  rente* 
MONT-MOR^ENCY  j  petite  .Yille  de 
l'île  de  France ,  avec  titre  de  Duché- 
Pairie  ,  â  une  lieue  &  demie ,  nord* 
nord-oueft  ,  de  Saint-  D^nis»  On  y 
voir  les  rombeaux  des  anciens  Ba- 
rons &  Ducs   de  Mont-Morency^ 
En  lôSiS^le  nom  de  cette  Duché- 
Pairie  fut  changé  ei>  celui  d'En- 
guien. 
MONT- MORILLON  j  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Poitou  ,  fur  la  Gartempe , 
à  dix  lieues  ,*  fud  -  eft",  de  Poitiers. 
C'ell  le  fiége  d'une  Sénéchaudée  , 
d'une  Prévôté  ,  &c.  On  v  compte 
deux  Paroifles  ,  une  Églife  coîlé- 

Siale,  des  A^guÂîns ,  des  Rccollets, 
es  Copdeliers&  desReligieufesde 
l'Ordre  de  Saint  François, 
MONT-MORENCY  ,  (  Henri,  Duc 
de  )  pé  en  i59j  ,  fut  fait  Amiral 
de  France  dès  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Aptes  avoir  battu  les  Calviniftes  en 
Languedoc ,  &  leur  avoir  enlevé 
divçtfes  places ,  il  les  vainquit  fut 
Hier  prà  de  Tile  de  Rhé,  &  reijrU 


cette  j1«  dont  ils  s'écoieQt  empacés.^ 
I^in  de  ptofitft  de  cette  conquête  , 
H  ahapd^na  ppur  plus  de  dix  mille 
écqs  de  Q>gifii(ifns  qui  lui  apparte- 
IM>ic.nt  Icgitigo^meni  comtpe  Ami» 
raj.  Op  voqlut  lui  fiçpréfqmer  que 
cé^çu  un  ^rpp  grand  facrifice  :  je 
m  fuis  pas  vetfu  ici  j  répondit-il  ^yec 
fief  té  ,  jfour  gagner  du  bien  ^  mais 
fOur  acquérir  de  la  gloire.  En  itfiS: 
il  campQrca  un  avantage  non  moins- 
jponfidprable  (ur  U  Daic  de  Rohan  «. 
Chef  des  Huguenots.  Envoyé  quel- 
que re^[if s  a|>f^ès  dans  le  Piémont 
en  qualité  de  Lieutenant-  Général  % 
il  attaqua  ptès  de  Veillane  les  Ef- 
pagnols  commandés  par  le  Prince 
D<^ria  i  &  quoiqu'avec  des  forces 
srés-inférieures  >  il  les  mit  en  dé- 
route. Le  Cotpte  de  Cramail  lui 
demanda  iî  parmi  l<?&  hafards  du 
combat  il  avoit  envifagé  la  mort  t 
y  ai  appris  >  répqndit-ii  généreufe- 
metit  y  dans  Phijloirc  de  mes  aace* 
ères  ,  que  la  vie  la  pl^is  glorieufeefi 
celle  qui  finit  au  gain  d'une  iaiaillc  ^ 
&  que  i homme  ne  l^ ayant  que  pour 
peu  de  temps  ,.  i/  faut  la  rendre  la 
plus  éclatante  qu'il  ^fi  poffîbUj.  Cette 
vidoire  fut  fuivie  de  la  levée  di» 
fiége  de  Cafal ,  &  lui  mérita  le  bâ« 
ton  de  Maréchal  de  France..  Se& 
piofpérités  fsjiflèrenc  fon  couraee;. 
il  fe  flatta  de  pouvoir  broyer  la  tor- 
Bune  du  Cardinal  de  J^ickçlieu. 
Gafton,  Duc  d'Orléans,  aufli  mé- 
^  cpnrenr  que  lui  de  ce  Cardinal ,  fe 
rend  auprès  de  Mont  Morency  ^ 
Gouverneur  du  Languedoc,  &  cette- 
province  devine  dès-lqrs  le  théâtre 
de  la  Guerre.  Le  Roi  ejwpy^  con*^ 
tre  les  rebelles  les  Idaréch^ux  de 
la  Force  &  Schombçrg.  Celui  -.c» 
s'avança  près.de  Çaftebai^dari  avec 
dçttx  inille  hommes  de  pied  &  12.. 
cens  cnevau]^.  Lorfque  les  arm^& 
fttxe&ten  fréfexice  j,Mont-Morenc]f 
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Mi  app^rcevoit  -dans  le  Chef  de 
u>a  parci  une  concenance  mat  alTa- 
xée  ,  lui  die  ,  pour  le  ranimer  : 
Allons  j  Mottjitwr  »  voici  le  §our  oà 
vous  fereiviSoritux  de  vos  ennemis i 
niais:^  ajouca-câl  en  montrant  fon 
«pée  t  il  faut  la  rougir  jufquà  la 
garde.  Ce  difcours  ne  faifanc  pas 
rimpreilioa  que  Monc-Morency  dé- 
Aroir,  cet  homme  généreux  autant 
.entraîne  par  fon  chagrin  que  par  fa 
ivaleur  »  ie  précipire  dans  les  ba- 
iTailIons  foyaiiftes  ,  j  eft  battu  & 
éàitprifonnier.  La  France  pénétrée 
^eîes  fervices»  de  fes  vertus  ^  de 
£t%  triomphes  ,  demande  inutile- 
ment qu'on  adouâlfe  en  ia  fareur 
la  rigueur  des  lois.  L'implacable 
Richelieu  voulut  faire  un  exemple 
x]ai  épouvantât  les  Grands  >  &  il 
n^en  pouvoir  pas  faire  de  plus  écla- 
tant que  fur  Mont«Morenc|^,  Thom- 
me  de  la  France  lemieuxfait  Jeplus 
aimable,  le  plus  brave  &  le  plus  ma- 

Î;nifique.  Le  Cardinal  fait  iaftiruire 
on  procès  &  le  pourfuic  avec  cha* 
leur.  1^5  Jages  interrogent  Guittaut 
pour  favoir  s'il  a  reconnu  leDuc  dans 
le  combat  :  le  feu  &  ta  fumée  dont  il 
Jttoit  couvert ,  réponi^  cet  Officier 
\t%  larities  aux  yeux ,  mont  empêché 
éC abord  de  le  diflînguer ,  mais  voyant 
un  homme  qui  ,  après  avoir  rompu 
fix  de  nos  rangs  ,  tuoit  encore  des 
foldats  aitfeptieme  ,  fax  jugé  que  ce 
ne  pouvùiî   être  que  M.  de  Mênt^ 
Moren<y^  Je  ne  Vai  fu  certatnement 
que  lorfque  je  fax  vu  à  terre  Jous fon 
cheval  mort.  Parmi  les  perfonnes  qui 
roUicitèrent  la  grâce  de  cette  illuf- 
tre  viâime  »  îly  eut  un  grand  Sei- 
gneur qui  dit  au  Roi ,  qu'il  pouvoir 
juger  aux  yeux  8/:  au  vitaee  du  pu- 
blic ,  à  quel  point  on  déuroir  qu'il 
Im  «pardonnât.  Je  trois  ce^ue  vous 
ditis ,  répondit  le  Prince  «  mais  con- 
fidére^  que  je  ne  ferais  pas  Roi  fi 
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j'avais  lesfentimens  des  particuliers  s 
il  faut  qu'il  meure  ,-  dit-il  au  Maré- 
chal de  Matignon.  Il  mourut.  On 
lui  trancha  la  t^te  le  $q  Oâebrp 

MONrOIR  ;  fubftantif  mafcuUD. 
Equitis  fcandula.  On  appelle  ainfi 
une  grofle  pierre  ou  gros,  billot  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  monrer 
plus  aifément  à  cheval.  Les  Romains 
mettaient  des  montoirs  le  long  des 
grands  chemBis ,  parcequils  nefefcr- 
voient  pas  d'étriers. 

On  appelle  te  cité  du  m<mtoif^\t 
coté  gauche  du  cheval  ,  parceqae 
c'eft  de  ce  coté-lâ  qu'on  monte  d'or- 
dinaire â  ciieval.  On  appelle  le  côté 
/oppofé^  le  <6téhors  du  montcir. 

On  dit  9  qu'tt/i  cheval  eft  dij^ttitt^ 
rude  au  montoir  ;  pour  dire  »  qu'il 
fe  tourmente  ,  qu'il  eft  inquiet 
quand  oq  veut  montef  deflus.  Et 
i'on  dit  dans  un  fetis  oppofé,  qu'i/ 
eft  aiféy  doux  ,  facile  au  montoir* 

MONTOIR£i  ville  de  France ,  dans 
le  Vendômois  ,  fur  le  Loir»  â  trois 
iKeues,  fud-oueft,  de  Vendôme. 

MONTOLIEU  i  bourg  de  France  »  est 
Languedoc  ,  à  trois  lieues  nord- 
oueft  ^  de  Carcaflbnne.  il  y  a  uut 
Abbaye  de  l'Ordr.e  de  Saint  Beno!t> 
laquelle  eft  ^n  commende  &  vaut 
au  Titi^Uire  environ  jooo  liv.  d^ 
de  rente. 

MONTOURNOlSs  bourg  de  Fran- 
ce »  dans  le  Poitou  «  à  fept  lieues  i 
nord ,  de  Fontenajr- 

MONTOURTIERihottrçac  France, 
dans  le  Maine  ,  à  troi^  lieûes  »  fud- 
fud-eft ,  de  Mayenne. 

MONTPELLIER  s  ville  épifcopale  6c 
confidérable  de  France ,  en  Lan- 

Siiedoc  ,  fur  la  rivière  de  Lez  ,  à 
i;c  lieues ,  fud-oueft  »  de  Nhnes  , 
&  â  I  j  o  lieues  >  fud  eft ,  de  Paris , 
fous  le  a^  degré ,  |i  minutes  »  44 
fécondes  de  longitude  ^  fit  le  4  j*  t 
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•^6  minutes  ,  j).  fécondes  <Ie  tati- 
«tade.  C'eft  le  fiége  d'une  Cour  des 
Aides  &  des  Comptes  ,  d'un  Préfi- 
dial  y  d'une  Sénéc^iagfTée  »  d'une' 
Jufidiâdon  Confalaire,  6*1;.  Outre 
Je  Chapitre  de  la  CatJiédrale  >  H  7 
a  pinfieucs  Edifes'  collégiales  »  des 
iChanoines  réguliers  delà  Trinité, 

-  des  Dominicains  ,  des  Pères  de  la 
.Mercy  ,  des  Carmes  de  l'ancien  inf- 

f  rieur ,  des  Aueudins  «  des  Corde- 
Jiers  de  TOblervance ,  des  Capu- 

.  <cins  ^  des  Recollées  ,  des  Carmes 
vdéckauflcs  ,    des   Donitnicaipes  , 

•  des  Yincandines  ,  des  Urfulines,. 
>&c. 

11  y  a  auffi  dans  cette  vi41e  une 
^niveiHté  fameuGs,  furrour  peur 
la  médecine ,  8c  une  fociécé  royale 
des  fciencer ,  établie  par  lettres  pa- 
^rentes  de  170^,  Celle-ci  eft  cotn- 
pofée  de  trente  membres  outre  (Ix 

-  i-îionoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  con- 
iifte  principalement  «en  futaine«  , 
tJaines  du  levant ,  préparées  &  alfbr- 
^ies  )  blanchtflage  de  cire  jaùné , 
tannerie  j  vert-de-grîs ,  vins  ,  eaux 
^e  vie ,  eaux  de  lavande  &  autres 
liqueurs. 

Montpellier  n'efl:  point  une  ville 
ancienne ,  paifqu'elle  doit  ion  ori- 
-gine  à  la  ruine  de  Maguelone.  Elle 
a  commencé  par  un  village  qui  fut 
«donné  a  Rituin  »  Evèque  de  Ma* 
guelone  ,  vers  l'an  .975  ,  fous  le 
règne  de  Loc^aire.  Cette  Seigneu- 
rie tomba  dans  le  treizième  fiècle 
entre  les  mains  des  Rots  d'Arra- 
^on  ,  &  l'an  1  500  ^  Ferdinand  le 
catholique  ,  céda  fes  prétentions 
fur  Montpellier  à  £.otiis  XII  qui  de 
fon  côté,  renonça  à  tous  fes  droits 
fur  le  RouftlIoOi 

Les  Calviniftes  ont  dominé  dans 
cette  ville  depuis  le  règne  de  >I||nri 
.  illjufqn'en  i(^a. a  qu'elle  &  fournit 
TomXFIII.  '       . 


:  a'Louis.XlIL  Ce  Priîicey  bâtit  une 
citadelle  qui  commande  la  ville  Sc 
la  campagne.  • 
MoNTpeLLi£a  »  eft  :au{Ii  le^  nom  d^un 
!  bourg* deBrance  > eti Saintonge,  fur 
!  la  Seudce,  itrois.Ueues  ^  iîid^ueft, 
.    de  Saintes^ 

MONT-PEYROÙX }  Abbaye  d'hom- 
mes de  l'Ordre  de  Cîreaux  ,  en 
Bourbonnois ,  àThuit  lieues ,  fud-eft, 
de  Moulins.  Elle  eft  en  commende 
Ce:  vaiit  au  Titulaire  environ  1000 1. 
de  rente. 

MONT  -  PiZAT  i  petite  ville  de 
Prance  ,  en  Quercy ,  à  trois  lieues  , 
oue*ft-fad-oueft ,  de  Cayfus. 

Il  y  a  aafli  deux  bourgs  He  mctne 
nom  ,  dont  Tun  eft  fitué  en  Gafco- 
gne  ,  à  trois  lieues,  fud-fud  eft  , 
de  Lombez  j  &  Tautre  ,  dans  le 
Vivarais  ,  à  dix  lieues  ,  tu>rd  oueft» 
de  Viviers. 

MONTRE;  fubftantif  féminin.  Spc- 
xi/fze/i. échantillon,  portion,  partie^ 
morceau  de  quelque  chofe  que  l'on 
montre  «  pour  faire  voir  de  quelle 
nature  eft  le  refte.  Une  montre  de 
fruits  fecs.  Voilà  la. montre  du  grain 
qui  cjl  dans  ce  grenier. 

MoNTR'E  y  fe  dit  auflî  des  étoffes  ou 
mai^ues  que  les  marchands  mettent 
au  devant  de  lei^r  boutiques  ou  aux 
portes  de  leurs  magafins  «  pour  faire 

•  connoitre  aux  pafTans  les  chofes  donc 
ils  font  le  plus  de  négoce. 

Les  Marchands  Merciers  &  épi- 
ciers ont  des  montres  de  leurs  mer- 
ceries ,&  dro^ueri&s  pendues  à  leurs 
auvens.  Les  Orfèvres  Joailliers  ont 
fur  leurs  bouriques  de  certaines, 
boites  qu'ils  nomment  leurs  mon- 
tres ,  &  qui  fonr  remplies  de  bijoux» 
tabatières  ,  étuis ,  bagues ,  â'ç.  Les 
Couteliers  en  ont  de  femblablesoù 
font  rangés  des  ouvrages  de  leur 
profeffion  y*avec  leur  marque  oa 
T  c 
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poinçon  gravés  en  relief  aa-deffns 
de  leurs  bottes  de  montres. 

Les  Maîtres  Bo&llangers  ont  pont 
montre  une  grille,  compofée  partie 
de  bois  oade  gros  fer ,  8c  partie  d^on 
treillis  de  fil  d-atihal  qui  occupe 
Touvercure  de  leur  boutique  fur  la 
sue.  Au'dedans  de  cette  grille  font 
divers  étages  de  planches  fur  lef- 

5|uelles  ils  mettent  les  différentes 
ortes  de  pains  qu'ils  débitent. 

On  dit  provetbialement  qvCun 
Marchand  ne  fait  point  ic  montre; 
'  pout  dire ,  qu  il  fait  voir  d'abord  ce 
qu'il  a  de  plus  beau ,  fans  commen- 
cer par  étaler  les  moindres  marchan- 
difes.   * 

On  dit ,  que  la  montre  des  blés  efi 
belle  ;  pour  dire  »  que  de  la  manière 
qu'ils  pouflent ,  on  peut  efpérer  une 
abondante  moiflbn. 

On  dit  de  certaines  chofes  y 
f\}i elles  ne  font  que  pour  la  montre  ; 
c'efta  dire ,  pour  l'apparence. 

On  dit  proverbialement  ,  belle 
montre  ^peu  de  rapport  ;  pour  dire, 
que  la  perfonne  »  la  chofe  dont  on 
parle  a  beaucoup  d'apparence  &  peu 
de  folidité ,  que  l'effet  ne  répond 
pas  aui  apparencesf» 

Les  Marchands  de  chevaux  ap- 
pellent montre  ^  le  lieu  qu^ils  ont 
choifi  pour  y  faire  voir  aux  ache- 
teurs  les  chevaux  qu  ils  ont  i  ven» 
drev 

On  dit  auffi  la  montre,  en  partant 
de  la  manière  dont  ils  eflayent  & 
condttifent  ces  m^mes  chevaux.  Ne 
vous  J!e7(^  pas  à  la  montre ,  eUe  ejl 
trompeufe. 
Montai  ,  eft  auffi  le  terme  dont  on  (è 
fervoir  aunefois  poor  fignifier  la 
revue  qui  fe  faifoit  d'une  armée  > 
d'un  régiment  >  ou  de  quelque  com- 
pagnie de  folibts  ,  pour  examiner 
s'ils  étoient  complets  &  en  bon  état 
&  pour  en  ordonner  le  payement. 
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On  appeloic  auffi  montre  >  la  paye 
des  troupes. 

Les    montres    des   compagnies 

'  d'ordonnance  »  dit  le  Père  Daniel  » 
fe  faifoîent  quatre  fois  Tannce.  11  y 
en  avoir  deux  générales  ^  oà  fe  troo- 
voic  foavent  un  Maréchal  de  France: 
celles-ci  fe  faifoienc  en  aimes,  c'eft* 
i*dire  eue  les  Gendarmes  y  paroif« 
foient  équipés  avec  l'armure  com- 
plette de  pied-encap ,  comme  s'ils 
avoient  été  fur  le  point  de  combat* 
tre.  Les  deux  autres  revues  étoiest 
des  revues  particulières  de  chaque 
compagnie  qui  fe  faifoient  en  pré* 
fence  du  Commiflaire.  La  compa- 
gnie n'étoit  point  en  armes ,  mais 
feulement  avec  la  livrée  du  Capi* 
raine  ,  &  cela  s'appelort  faire  la 
montre  en  robe  ;  c'eft  le  terme  dont 
on  fe  fert  dans  divers  anciens  toks;. 

MoHTRx  y  fe  dit  à  Paris  d'une  caval- 
cade que  font  tous  les  ans  les  Offi- 
ciers du  Chiteler.  Elle  Ce  faifoit 
anciennement  le  Jour  do  mardi  gras* 
Tous  les  premiers  Magîftrars  du 
Siège,  les  Commifltires,  les  Gens 
du  Koi  &  les  Huifliters  y  affiftoiem. 
Mais  par  une  Déclaration  de  Hen« 
ri  II  du  5 1  Décembre  1558,  qu'on 
rrottve  à  la  fuite  des  aâes  de  noto- 
riété du  Chateler ,  cette  cérémonie 
a  été  tranférée  au  lendemain  de  la 
fête  de  la  Trinités 

L'origine  de  ce«te  cérémonie  eft 
inconnue  y.  mais  on  tienr  au  Châte* 
let  par  tradition»  que  le  Prévôt  de 
Pans  fe  promenoir  autrefois  dans  la 
ville  ,  le  jour  du  mardi  gras  avec 
fes  Officiers,  tant  pour  hâte  lui- 
même  la  poki{e  ,  ^ue  pour  recevoir 
de  vive  voix ,  les  plaintes  que  les 
peuples  podvoient  avoir  i  faire  con« 
tre  les  Officiers  qiA  Ton  n'ofeic 
pourfttivre  juridiquement ,  i  canfe 
^  crédit  qu'ils  pouvotem  avoir  dans 
le  Si%e>  ac  que  lorfque  le  délit 
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éeoît  Kçer ,  il  7  ftatuoic  rar4e  champ. 
S*il  écoïc  grave ,  le  Prév6c  de  Pans 
alloic  en  rendre  compte  aux  pre- 
miers Magifirars.  C  eft  de  U  ,  dit- 
on  ,  qu'eft  venu  Tufage  d'aller  tous 
les  ans  chez  les  premiers  Magiftrats 
dans  le  cours  de  la  cavalcade. 

Aâuellemenc  &  depuis  loAg- 
temps  la  montre^n'eft  plus  fi  géné- 
rale. M.  le  Prévôt  de  Paris  n'y  affifte 
plus  :  elle  n*eft  corapofée  que  de  M. 
le  Lieutenant  Civil ,  de  MM.  les 
Lieutenans  de  Police ,  Criminel  & 
Particulier ,  quand  ils  veulent  y  af- 
fifter  ;  de  Metfieurs  les  Avocats  du 
Roi ,  de  douze  CommifTaire  »  d'un 
Greffier  de  la  Chambre  civile ,  d'un 

Srcmier  Huiffier ,  de  quelquesHuif- 
evt  Audienciers,  de  plufieurs  Huif- 
fiers  -  Prifeurs  ,  avec  iefquels  les 
Huiffiers  des  douze  &  les  Huiliers 
fiéfés  lont  incorporés ,  des  Huifiiers 
à  verge  &  i  cheval. 

Les  Huiffiers  à  cheval  commen- 
cent la  marche ,  ayant  à  leur  tète 
des  timballes  »  trompettes  »  haut- 
bois »  guidon  de  tous  les  attributs 
de  la  juftice  ^  tels  que  font  le  cafque, 
la  cuirafTe  p  les  gantelets  ,  le  bâton 
de  commandement  &  la  main  de 
juftice. 

Les  Hoiffiers-Prifeurs  fuivent  les 
Httiâiers  à  cheval  »  &  les  Huiffiers- 
Audienciers  Aiivent  les  Huiffiers- 
Prifeurs.  Le  premier  Huiffier  &  le 
Greffier  qui  font  immédiatement 
après  les  Huiffiers- Audienciers ,  pré- 
cèdent les  Magiftrars.  Les  Commif- 
fattes  font  après  lea  Gens  du  Roi  & 
les  Huiffiers  i,  verge  qui  ont  auffi  à 
leur  tète  des  attributs  jnilitaites  & 
de  juftice ,  ferment  la  marche. 

Les  Huiffiers-Prifeurs ,  les  Huif- 
fiers-Audienciers  ,  premier  Huiffier 
&  le  Greffier  £bnt  en  robes  noires , 
leurs  chevaux  font  couverts  de  houf- 
£c9  notcti  prefque  tratnantoi.  Les 
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Magiftrats  font  en  robes  rouges , 
les  CommiCaires  en  Robes  de  foio 
noire  ,  &  les  Huiffiers  à  cheval  ÔC 
i  verge  en  habit  d'ordonnance  ;  les 
,  Huiffiers  i  verge  de  couleur  bleue  , 
&  ceux  à  cheval  en  rouge  :  tous  font 
i  cheval. 

La  cavalcade  ainfi  compofée  parc 
du  Chârelet  le  lundi  lendemain  de 
la  Tritiiré ,  à  une  heUre  précife  après 
midi.  Elle  va  d*abord  chez  M.  le 
Premier  Préfident  ,  auquel  M.  le 
Liemenaot  Civil ,  ou  le  Magiftrac 
qui  le  remplace  ,  fait  un  dilcours 
lut  l'hommage  que  leChatelec  repd, 
fuivant  l'ancien  ufage  ,  au  Parle- 
ment ,  en  la  perfonne  de  M,  le  pre- 
mier Préfident  \  elle  va  enfuice  dans 
le  même  ordre  chez  M.  le  Chance- 
lier y  chez  Meffieurs  les  Préfidens  i 
Mortier  ^  chez  Meffieurs  les  Avo* 
cats  &  Procureurs  généraux  du  Par- 
lement, chez  M.  le  Gouverneur  de 
^ris ,  Meffieurs  les  Lieutenant  Ci- 
vil &  principaux  Magiftrats  duChâ- 
telet  I  &  à  Sainte-Geneviève  ;  après 

2UQÎ ,  tout  le  corps  reconduit  au 
)hau»let  le  Magiftrat  qui  y  a  affifté 
comme  chef  >  & Jes  Huiffiers  à  che- 
val &  à  verge  £nils  le  reconduifent 
chez  lui. 

La  montre  cft  toujours  indiquée 
|Mf  une  Ordonnance  imprimée  ic 
affichée ,  que  rend  M.,  le  Lieote* 
nant  Civil  ,  fur  le  requifitoire  de 
M.  le  Procureur  du  Roi,  portant 
que  >f  les  Huiffiers  fiéfés ,  les  Huif- 
•»  fiers  Prifeura»  vendeurs  de  meo- 
st  blés ,  les  Sergens  de  la  douzaine  » 
M  les  Huiffiers  â  cheval  &  les  Huif- 
»  fiers  à  verge  da<Chatelet,  feront 
i>  tenus  de  ie  trouver' le  lundi  len« 
«»  demain  de  la  Trinhé  ^  â  une  heure 
>9  après  midi  fous  le  guidon  »  à  Tef- 
»»  fet  de  faire  la  marche  ordinaire. 

Cette  Ordonnance  fait  en  outre 
défenfes  de  tirer  aucune  arme  à  fett 
T  t  ij 
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Endant  U  marche  &  dirpettfeles 
mlliers  à' verge  &  à  cheval  àe  por- 
ter d'autres  armes  que  leurs  épées 
&  leurs  bacons^ 

Les  plaintes  qui  le  porcoienr  au- 
.trefois  contre  les  Huilliersdu  Châ- 
teler ,  accufés  d'avoir  abufé  de  leurs 
ibnâûohs  ,  ne  fe  portent  &  ne  fe 
décident  plus  comme  elles  fe  déci- 
doient  alorsà-  la  montre  même.  Elles 
fe  décident  fur  des  placers ,  écrits 
Air  du  papier  commun ,  qui  fe  pré- 
Jenrent  à  M.  le  Lieutenant  Civil. 
Les  accufés  peuvent  cependant  en 
avoir  coimoidance  ,  parceque  ce 
M^giftrar  lescommunique  ordinai- 
rement aux  chefs  de  chaque  Com- 
munauté avant  la  montre* 

Le  lendemain  de  la  montre ,  c*eft:- 

•  i-dire ,  le  mardi  d'après  la  Trinité^, 
à  fejpc  heures  du* matin^  lesHuifliérs- 
Priieurs  &  les  Hui^ers  à  cheval 
font  appelés  8c  comparoifif^nt  fuc- 
ceflivement-  devant  le  Magifttarqui 

•  A  fait  la  montre  la  veille  ;  les  corps 
dans  For<ire  qu'on  vient  d'indiquer 
8c  les  membre»  de  cbaqu»  corps 
par  ordre- de  réception  pour  répon- 
dre aux  plaintes  ; .  fi  quelqu'un  y 
manque  lans  exeufe  légitime  »  jafti- 
fiée  par  une  exoine  qui  doît^  être 
reimfe  à  Meffieiirs  les  gens  du  Roi, 
il  eft  pour  cela  feul  con^mné  en 

•  une  amende  qui  eft  à  l'arbitrage  du 
pige  &  que  l'on  fioie  le  plus  foiivent 
i  xo  livces. 

Les  Huiffiers  i  verge  ne  conma* 

•  roiftent  que  l'après  midi:  ils  (ont 
de  même  appelés  par  ordre  de-  ré- 

•  cepciotT. 

Si  rOfficier- contre  lequel  i^ y  a« 
des  plaintes  ou  placeis  comparoît! 
devant  le  Magiftrat  »  on*  lui  fait' 
leéhire  da  placet  qui  le  concerne  , 
pour  le  mettre  à  pftrrée  dé  propofer 
verbalement  Se  fommairemeitt  fa 
défenfe  ,; à  laquelle. la.partie  eftadr,  « 
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mife  â-répliquer  en  per/bnne  ,  Anr 
pouvoir  fe  fervi^:  du  miniftère-de 
Procureur  ni  d'Avocat.  Le  fugemenr 
fe  prononce  enfuire  fur  le  champ 
fiins  autre  forme  de  procès ,  &  li. 
Faccufé  n'eft  g^s  préfent ,  il  eft-jagé 
par  défaut  fur  le  placer^. 

L'audience  à  laquelle  fe  tendent: 
les  jueemens  dûnt  on  vient  de  par- 
ler ,  le  nomme  comnmnément  tap^ 
pet  des  Huiffters.  Un  de  MM  les 
Âvocats^  du  Roi  y  affilie  toujours^ 
pour  remplir  les  fondions  du  mi* 
tviftère  public ,  8c  les  ;ngemens  qui 
s'y  rendent  par  défaut ,  ne  font  pomc 
fu(ceptibles  d'oppofition  :t>n-ne  peut 
ie  pourvoir  contre  ,  que  par  la  voie 
d'appel  au  Parlement ,  8c  ils  font 
exécutoires  par  provifion. 

Ce  Tribunal  n^ft  établique  pour 
procurer  une  juftice  prompte  des 
abu»  ou  des* prévarications  commis^ 

f^ar  les  Huiffiers  du  Cbs^telet ,  d^ns. 
eups  fondions  uniquement }  touter 
autre  efpèce  d'affaire  8c  de  plaintes 
qui  n^a  point  derelarion  â  ces  me* 
mes  fondions )  ne  peut  y  être  pottée* 

En  général  les  plaintes  potrées  L 
ce  Tribunal  ont  pour. oblet-la  rem ifr 
de  pièces  ou  deniers  retenus  par  les 
Huiffiers.  Quand  la  rétention  paioîr 
injufte»  le  Magiftrat  condamne  l'Of-^ 
ficier  8c  pap  corps- à  Êitisfaire  à  la 
pkînte  dans^utt  temps  limité-;  fou- 
venf  même  il  ajoute  â  la-condàm' 
nation  par  corps  la  peine  de  Tinter* 
didion  ,  8c  le  nom  de*  ceux  contre 
lefquels  cette  peine  a  étéprononcée> 
fan»  qu'ils  ajrent  ou  fattsfàit  à  la- 
plainte,  ou  fait  infirmer  ;  la  condam-  - 
nation    s'affiehe'  enfuite   dans>  un^i 
tableati  pottt  avertir  le  publie  que> 
ces  Officiers  ne  peuvent  plus  faire 
defoaâions. 

On  dit  fjgufémenr&  famitrire*- 
ment  9  pafir  à  la  montre  ,  pour 
dite  I  être  re^ti ,  &  admis  parmi  les.- 
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.  ^  aatres-,  quoiqu'on  leur  foit  i^Cfriear* 
en  dignité  &  mérite ,  &c.  Elle  ncjl 
pas  bien  jolie  ,  mais  avec  de  la  garure 
elle  petit pajjer  Ha  montre*^ 

Il  Te  dit  auffi  des  chofes.  Âindon 
dit,  qfxunechofe  peutpajfcr  à  la  mon" 
trê  ;  pour  dire ,  qu'eacore  qu'elle  ne 
foit  pas  tout  à  Fait  de  la  qualité  des 
autres  ,  elle  peut  pourtant  être  re« 
çue  avec  les  autres» 

On  dit  dguxémtnt  y  faire  montre 
de  fon  efprit  j  faire  montre  d'érudi" 
iion ;  pour  dire  »  en  faire  étalage, 
en  faire  parade. 
Montre  ,  fe  dit  aufli  d'une  forte  de 
petite  horloge  qui  fe  porte  ordinai- 
rement dans  la  poche,  f^oye^  le  mot 
Horloge  ,  où  il  eft  parlé  des  diver- 
{es  efpèces  de  montres. 

On  appelle  montre  d^orgues  ,  les 
myaux  a  orgues  qui  paroi^nc.  au- 
dehors.  La  montre  de  cet  orgue  tjl 
d!itain  ttAn^eterre. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  très-brève» 
MONTRÉ,  ÉEj  participe  paffif. 
^qyq[  Montrer. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  dânfe 
bien ,.  parcequ  elle  a  eu  un  bon  maî- 
tre de  danfe ,  qu'^//^  a  été  bien  mon-^ 
trée.  Et  de  celle  qui  danfé  mal ,  par- 
eeqa'elle  *a  eu  un  mauvais  maître  , 

3  Vielle  a  été  mal  montrée.  On  fe.fert 
es  mêmes  phra(e&  en  parlant  de 
ceux  qui  ent  eu  de  bons  ou  de  mau- 
vais maîtres  en  différons  exercices. 
MONTRÉAL  j  île  &  ville  de  l' Ame- 
tique  fep^ntrionale,  dans  \t  fleuve 
Saint-Laurent,  vers  le  3oj5  degré , 
55  minutes  de. longitude  >&  le  45% 
35  minute^  de  latitude.  Llle  a  en- 
viron 10  lieues  de  longueur  &  4  de 
largeur.  Elle  eft  très.-tertile  &  l'air 
y  eft  falubre.  Elle  appartiint  auxr 
An^ois.  La.yille  de  Montréal  (xii 
un  commerce  coniïdérable ,.  fur  tout 
«ii.£eattx.de.caftors  ^,  àùow  t.  &Çé- 
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MoNTR^At ,  eft  aufTi  le  nom  d'une 

ville  de  France ,  en  Languedoc  ,  à 

quatre  lieues,  oueft  ,  de  Carcaf- 

ionne.  Il' y  a  une  Juftice  royale^    •    ' 

Il  y  a  encore  en  France  (mis  bourgs* 
de  ce  nom  y  i*un  eft  fitué  en  Bour* 
gopne  ,  à  trois  lieues  ,,  nord  eft , 
d'Avalon  ;.le  fécond ,  dans  le  Bugey, 
à  fix  lieues  ,  eftnord-eft ,  de  Bourg, 
&  le  troifième  en  Gafcogne ,  à  trois 
rieues,oueft-nord-oueft,deCondom. 
Montréal,  eft  auflî  le  nom  d'une 
ville  d'Efpagne ,  au  Royaume  d'Ar- 
ragon ,  fur  le  Xiloca  ,  à  dix  lieues  , 
nord-oueft ,  de  TeriieL 
MONTREGNAULT^bourg  de  Fran- 
ce dans  le  Maine ,  aune  iieue ,  fud- 
oneft  ,  de  Mamers. 
MONTRER;  verbe  aâ:if  de  la  première 
conjugaifon  ,  Jequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Oftendere.  Faire 
voir,  expdfer  aux  yeux.  Montrei^^ 
nous  vos  marchandifes.  IL  nous  mon" 
tra  un  tableau  de  Raphaël. 
Moj^TRER  ,  fîgnifie  aufti  uidiquer.  Je 
lui  montrai  C homme  quilchcrchoie. 
Il  nous  montra  le  chemin  du  château^ 
Montrer  ,.  fignifie  encore  y  Jaifler 
pacoître«  Il  montroit  une  phyjîono^ 
mie  tranquille  X  un  vifage  chagrin  x  un' 
air  content. 
Se  Montrer  ,  fignifie ,  paroître  ,  fe: 
faire  voir.  Il  ne  fe  montre  ^lus  dftns 
le  monde^  C'ejl  une  femme  qui  aime 
à  fe  montrer.  Lefoleil  nefe  montre^ 
guère  pendant l* hiver. 

Ou  dit  d'une  perfonne.,  quV//e- 
îùoftrcit  fe  montrer  ;  pour  dû?e  ,  que 
là  crainte  qu'elle  a  d'çrre  maltrai*- 
tée ,  ou  la  Honte  ,  foit.  de  quelque 
affront  quelle  a. reçu  »  foit  de  quel- 
que mauvaife  aâion  qu'elle  a  faite». 
1  oblige  à  fe  tenir  cachée,  Ilejlid 
depuis^queiquts  jours  j  mais  l^aventuri- 
qfd  lui  eft  arrivée  efi  caufe  q/til  n'ofe- 
fe  montrer^ 

On  dit  figurébicnt,,  momet  /r 
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chemin  aax  autres  ;  pour  dire  »  faire 
quelque  chofe  que  les  autres  font 
enfuice  ,  ou  d  delTein  que  les  autres 
le  faflent. 

'  OtfHlic  figurémenc  &  populaire- 
ment,  montrer  à  quelqu'un  fin  hé- 
jaune  ;  pour  dire  ,  lui  faire  voir 
qu'il  n*eft  qu'un  ignorant  dans  les 
chofes.  dont  il  eft  queftion. 

On  dit  auffi  figurément  &  popu- 
lairement ,  mettre  fin  ne[  quelque 
part  ;  pour  dire  ,  fe  faite  voir  en 
quelque  endroit  ;  &  cela  fe  dit  d'or- 
dinaire lorfqu on  n-y  va  que  pour 
peu  de  temps.  //  cfifirti  après  avoir 
montré  fin  neiç^  un  injlant. 

On  le  dit  auffi  d*une  perfonne 

3ui  va  mal  à  propos  en  quelqu  en- 
roit.  Elle  n'avoitpas  befiin  de  venir 
montrer  fin  Ht\  ^i- 

On  dit  encore  figurant  &  po- 
pulairement  ,  montrer  les  talons  ; 
pour  dire  ,  s'enfuir  »  fe  retirer  de 
quelque  lieu.  Et  montrer  les  dents  4 
quelqu'un  ;  pour  dite»  lui  faire  voir 
qu'on  ne  le  craint  point ,  &  qu  on 
left  en  état  de  fe  bien  défendte. 

On  ditauffiSgurément  &  poputai* 
remem,  morftrerU  cul  ;  &  cela  fedît 
d'un  homme  qui  s  étant  engage  à  quel- 
que chofe  n'en  fort  pas  à  ion  bour 
neur  »  foit  par  impuiflànce ,  foit  par 
incapacité.  //  s'etoit  engagé  âfiur- 
nir  t  argent  rpéceffaire  ponr  cette  eritrcy 
prifi  g  -mais  quand  ce  vint  au  fait  ^ 
au  prendre  d  montfk  le  çuL 

On  dit  ,  <\\x*un  habit  montre  la 
corde  ;  pour  aire ,  qu'il  eft  Ç\  uf(J 
qu'on  en  voit  les  filsv 

On  dif  figurément  &  proveAiar 
lement  d'une  fineffe  groflière  &  fa- 
cile d  découvrir  ^  cela  montre  la  corde. 
MoNTREa  ,  fignifie  aufH  donner  des 
fignes  de  quelque  chofe.  //  montra 
beaucoup  de  valeur  fi*  d^ Intelligence 
dans  cette  (attaque.  Elle  montre  une 
grandi  irtctlnatiàn  ponr  le  mariage. 
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On  dit  y  fi  montrer  hq/nme  de 
Ciiurj  de  probité  j  fi  montrer  généreux j 
compatijfintj  cruel  j  &c.  pour  dire  , 
faire  connoître  par  les  etiFets  qu'oa 
eft  tel.  Il  s' eft  toujours  montré  cotn^ 
patïjfant  envers  les  malheureux. 

On  dit  figutémenr ,  montrer  quel-- 

3uun  au  doigt;  pour  dire ,  fe  moquer 
e  lui ,  comme  d'une  perfonne  dé- 
criée &  ridicule.  Er  Ton  dit  »  qu'une 
perfintu  fi  fiit  montrer  au  doigt  ; 
pour  dire  9  qu'elle  fe  fait  moquer  de 
tout  le  monde. 
Montrer  »  fignifie  auffi  ,  fîiire  con- 
noître par  épreuve»  prouver  par 
raifon.  //  eft  aifi  de  montrer  qu'il  a 
tprt.  Il  vint  à  bout  de  montrer  quon 
favoit  accufé  injuftement. 

Montrer  ,  (ignifie  encore  enfeigner. 
//  montre  à  lire  aux  enfizns.  Ce  mai' 
tre  lui  montra  la  muftque.  Il  gagne 
fi  vie  en  montrant  à  danfir. 

Il  s'emploie  auffi  abfolument.  Ce 
maître  montre  bien.  Il  va  montrer  en 
villç> 

On  dit  familièrement  par  mena- 
ce ,  qu'o/z  montrera  bien  à  vivre  i 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu^on  ttou** 
vera  lef  moyens  de  le  punir  de 
quelque  faute  qu'il  a  faite» 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  br^ve. 
yoye\  Verbe. 

Les  temps  on  perfonnes  qui  fe 
tetminent  pat  un  e  féminin ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MONTRESOR  \  bpurg  de  Frjincc, 
en  Touraine  »  lur  l'Indrois  ,  à  ttois 
lieues ,  eft-nord-eft ,  de  Loches.  Il 
y  a  une  Eglife  collégiale  donr  le 
Chapitre  eft  compofé  d'un  Doyen  » 
d'un  Châtre  fc  de  (îx  Chanoines. 

MONTREVAUX  ;  boutg  de  France 
en  Anjou,  avec  titre  oe  comté  H 
de  çhSteltenie  »  â  huit  lieues  ,  fud- 
oueft",  d'Angers. 

MQNrREVEL  j  petire  yî»e  deFran- 
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ce  »  en  Brefle ,  à  crois  lieues  »  nord- 
nord-oueft ,  de  Bourg. 
MONTREUIL}  ville  forte  de  Fran- 
ce s  en  Picardie ,  fur  la  Canche  ,.i 
fepc  lieues  ,  fud-fud  eft  y  de  Bou- 
logne. C'eft  le  Siège  d'un  Bailliage  » 
d'une  Juftice  des  Traices  Foraines , 
&c.  On  y  compte  pluiîeurs  Paroif- 
fes ,  une  Èglile  collégiale  »  deux 
Abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
des  Capucins ,  des  Carmes  y  &c. 
MoNTREUiL  ,  eft  auffi  lenom  de  trois 
bourgs  de  France  :  l'un  eft  (icué  en 
Normandie  ,  à  Quatre  lieues ,  fud- 
fud-'OUcft  y  de  Bernay  j  le  fécond 
^ans  le  Maine ,  à  fix  lieues ,  oueft  y 
du  Mans  y  &  le  troiHème  en  Poitou, 
si  une  lieue,  fud,  de  Fontenay. 
MONIREUIL- BELLAY  i  viUe  de 
France,  en  Anjou,  fur  la  rivière 
de  Toue ,  à  trois  lieues  •  fud-fud- 
oneft ,  de  Saumur.  C'eft  le  Siège 
d'une  Sènèchaufleç ,  d'une  Èleâion , 
d'une  Maitrife  particulière  des  Eaux 
&  Forêts ,  &c.  1)  y  a  auflS  une  Eglife 
collégiale ,  dont  le  Chapitre  eft  com- 
posé de  quatorze  Chanoines  Ôc  un 
Couvent  d'Auguftins. 

La  Baronne  de  Montreuil  Bellay 
jouit  d'un  fmgulier  droit  :  le  Sei- 
gneur de  Choufèe  ,  vaflal  de  fon 
mari ,  eft  obligé ,  lorlqu  elle  va  à 
Montreuil  pour  la  première  fois  » 
de  la  defcendre  de  fa  haquenée  bu 
cheval ,  chariot  ou  voiture  «  &  de 
lui  porter  un  plein  fac  de  moujjc  €\ 
Ikttx  privés  de  fa  chambre» 
MONT  REUlL^BELLEFROYv  bourg 
de  France  ,-en  Anjou ,  à  une  lieue  & 
demie ,  nord-nord  oueft ,  d'Angers. 
MONTREUIL. BONNIN  j   petite 
vHle  de  France  en  Poitou*,  |ur  la 
Xivière  dé  Couneuil ,  à  trois  lieues , 
fnd-oueft ,  de  Poitiers. 
MONTREUIL  EN-LASSAY  -,  bourg 
de  France ,  dans  le  Maine ,  â  deux 
lieues  ^nord-Qoid-eft]^  de  Ma  jeune. 
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MONTREUIL-LE-CHâTIFï  bourg 
de  France ,  dans  le  Maine ,  i  fepc 
lieues ,  nord-nord-oueft ,  du  Mans. 

MONTREUIL-LES-BOIS  j  bourg  de 
ride  de  France,  à  «ne  lieue  &  de- 
mie ,  eft  ,  de  Paris. 

MONTREUIL-SUR  LOIR  ;  bourg 
de  France ,  en  Anjou ,  fur  le  Loir  » 
à  quatre  lieues ,  nord-eft ,  d'Angers» 

MONTREUIL-SUR. MAYENNE  ; 
bourg  de  France  «  en  Anjou ,  fur  la 
rivière  de  Mayenne ,  à  cmq  lieues  » 
nord  nord-oueft  d'Angers* 

MONTRICHARD  j  ville  de  France, 

en  Touraine ,  fur  le  Cher ,  à  cinq 

•  lieues  ,  fud  eft ,  d'Amboife.  Il  y  a 

une  Juftice  royale  ,  deux  paroiffes  , 

des  Urfulines  y  &c. 

MONTROLLET  v  bourg  de  France  , 
dans  la  Marche ,  i  trois  lieues  de 
Conflans^. 

MONTJlOLSAVARTî  bourg  de 
France ,  dans  la  Marche ,  â  iroi» 
lieues ,  fud* oueft ,  de  Bellac. 

MONTROND  j  bourg  de  France, e» 
Bourbonnois  ,  près  de  la  ville  de 
Saint  -  Amand* 

MONTROSS  ;  ville  d'ÉcoCe»  dans  la 
Province  d'An^us  ,près  de  rembou- 
chure  cfe  la  rivière  d'Esk  ,  â  quieze 
lieues,  nord -eft,  d'Edimbourg.  Il 
s'y  fait  un  commerce  confidèrable.^ 

MONTROTTIERi  bourg  de  France  y 
dans  te  Lyonnois ,  i  fix  lieues^  oueft- 
nord*  oueft ,  de  Lyon. 

MONTROZIER  ;  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Roaergue ,  à  trois  lieues, 
nord«eft  >  de  Rhodes. 

MONTS;  nom  de  deux  bourgs  de 
France,  dont  l'un  eft  firué  dans  le 
Bléfoîs ,  â  deux  lieues  ,.  fud- eft ,  de 
Blois  ,  &  l'auire  en  Poirou ,  a  trois 
Keues,  fud-oueft  ,  de  Richelieu. 

fMONT  SAINTE  MARIE;  Abbaye 
d'hommes  de  TOrdre  de  Crreaux  y 
en  Franche*  Coopté  ,  aux  pieds  dis 
Mont  Jura*  Elle  eft  en  commende 
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8c  vaut  aa  titulaire  environ  9000 1. 
de  renie. 

WONT  SAINT. JEAN  ;  bourg  de 
France  y  dans  le  Maine ,  à  crois  Ueues, 
oiieft-nord-oueft  $  de  Beaumont-le- 
yicomte. 

Il  y  a  une  autre  bourg  de<:e  nom 

e  en   Bourgogne ,  i  quatre   lieues  , 

nord-nord-oueft ,  d*Arnay-le  Duc. 

MONT  SAINT -MICHEL  -,  ville  & 
château  fore  de  France,  en  Nor- 
mandie, à  deux  lieues,  nord-eft, 
de  Poncorfon  ,  fur  un  promontoire 
«u  milieu  d'une  baie  ,  entre  les  em- 
bouchureè^  des  petites  rivières  de 
Sée  &  de  Selune  dans  TOcéan.  Il  j 
a  une  fameufe  Abbaye  d'hommes 
de  l'Ordre  de  Saint-Benoit ,  laquelle 
eft  en  commende ,  &  vaut  à  l'Abbé 
50000  livres  de  rente.  Cet  Abbé  eft 
gouverneur  né  de  la  fortereflTe ,  8c 
«n  fon  abfence ,  c'eft  au  Prieur  i 
qui  l'on  porte  les  défis  tous  les  foirs. 

MONT  SAINT-QUENTIN;  Abbaye 
d'hommes  de  TOrdre  de  Saint-Be- 
noit ,  en  Picardie ,  à  une  demi  lieue , 
nord,  de  Péronne.  Elle  eft  eri  com- 
mende &  vaut  au  titulaire  plus  de 
10000  livres  de  rente-. 

MONSALW  ;  nom  de  deux  bourgs 
de  France ,  dont,  l'un  eft  en  Langue- 
doc ,  à  une  lieue  ,  fud-fud-eft ,  d'AU 
by,  &  l'autre  en  Auvergne,  à  cinq 
lieues,  fud,  d'Aurillac. 

MONTS  AU  JON  i  petite  ville  deFran- 
ce ,  en  Champagne  ,  à  cinq  lieues  , 
fud ,  de  Langres. 

MONT-SERRAT;  île  de  l'Amérique 
leptentrionale  ,  l'^ne  des  Antilles  , 
cfecouverte  par  les  Efpagnols.  Elle  a 
trois  lieues  de  long  &  prefqu'autant 
Je  large;  le  terroir  y  eft  fertile.  On 
prend  fur  les  côtes  des  diable^  de 
mer ,  des  lamentins ,  6c  des  epées. 
Elle  eft  habitée  principaleiaaenc  par 
des  Irlandois  depuis  1^88. 

Mont-Shrrat  ,  eft  aulfileciom  d'une 
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Kaute  montagne  d'Efpagne ,  dans  la 
Catalogne ,  célèbre  à  caufe  d'un  lieu 
de  dévotion  qiii  s*y  trouve  ,  &  qui 
eft  un  des  plus  fameux  pèlerinages, 
après  la  maifon  de  Lorette  &  TE* 
^glife  de  Saint- Jacques.  L'Eglife  Se 
le  cloître  font  bâtis  fous  un  rocher 
penchant  ;  on  dit  tous  les  jours  la 
meffe  dans  cet  endroit ,  pour  pner 
la  Sainte  Vierge  de  ne  pas  permet- 
tre que  ce  rocher  tombe  fur  fon 
Ëgli(e  ni  fur  le  cloître.  Ce  malheur 
eft  cependant  arrivé  une   fois  ;  il  fe 
détacna  un  gros  quartier  de  ce  ro« 
cher  au  milieu  du  feizième  fiècte 
qdi  renverfa  Tinfirmerie  &  y  toi 
ptufieurs  malades*  Le  Mont>Serrat 
eft  i  fept  lieues  dé  Barcelone  ]  il 
peut  avoir  quatre  lieues  de  tour ,  Se 
eft  formé  de  rochers  efcarpés,  poin- 
tus &  élevés  en  manière  de  fcie , 
d'où   lui  vient  apparemment  fon 
nom  ,  du  mot  Izùn  jirra  ,  une  fcie. 

MONT-VALÉRIEN  ;  petite  monta- 
gne  ,  à  deux  lieues  ,  oueft-nord- 
oueft ,  de  Paris ,  entre  Siirenne  & 
Ruel.  Ceft  un  lieu  de  dévotion  ha- 
bité par  des-  hermites  ^  pat  une 
communauté  de  Prêtres  fécuUers. 
La  vue  des  terrafTes  qui  occupent  le 
fommet  du  tercre  eft  admirable  poar 

'  fon  étendue  &  les  beaux  paylages 
des  environs.  Tout  le  coteau  eft 
couvert  de  vignes  &  contient  une 
plâtrièce  alTes  abondante. 

MONTUEUX  ,  EU  SE;  adjeftif. 
Montibus^  frequens.  Il  fe  dit  d'a^e 
contrée ,  d'an  .pays  extrèment  iné- 
gal ,  &  mclé  d'efpace  en  efpace  de 
plaines  Se  de  collines  ,  &c.  Lts  Cc^- 
vennesfont  un  pays  montueux.* 

MONTVILL&j  bourg  de  France  en 
Normandie,  â  trois  lieues,  nord* 
nord-oueft ,  de  Rouen. 

MONTURE;  fubftantif  féminin. 
Bète  fur  laquelle  on  monte  pour  al- 
ler d'un  lieu  à  un  autre«  Cette  muk 
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éjl  une  mauvaife  monture.  L'âne  ejl 
une  monture /on  douce*  Le  cheval  eji 
la  meilleure  des  montures. 

On  appelle  montun  d'un'/ujilj 
d'un  pijiolet  j  le  bois  fur  quoi  le 
canon  &  la  platine  font  montés.  Et 
monture  d'éventail  j  les  bâtons  ou 
verges  de  bois  d'Inde  ,  d'ivoire  ,  de 
Baleine ,  de  rofeau  ,  fur  lefquels  la 
feuille  eft  montée. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens ,  la  monture  d'une  tabatière  j 
d'un  éiuij  &c.  pour  dire,  l'affem- 
blage  des  deux  pièces  d'une  tabatière 
ou  d'un  étui  ,  jointes  Tune  avec 
l'autre. 
Monture  ^  lignifie  aufli  le  travail  de 
l'ouvrier  qui  a  monté  un  ouvrage. 
La  monture  de  ce  bijou  a  coûté  a/i* 
quanta  francs. 

On  appelle  monture  de  bride  ^  ce 
qui  porte  Se  foutient  l'embouchure  » 

La  première  fyllabe  eft  moyenne  » 
la  féconde  longue ,  &  la  troilième 
très-brève. 
MONUMENT;  fubftantif  mafculin. 
Monumtntum.  Marque  publique 
pour  tranfmettre  à  la  poftérité  la 
mémoire  de  quelque  perfonne  illuf- 
tre  9  ou  de  quelqu  aâion  célèbre  » 
de  quelqu'évènemenc  mémorable. 
On  éleva  ce  monument  à  la  gloire  du 
vainqueur»  Il  rejle  encore  beaucoup  de 
monumens  des  Romains.  Il  y  a  à 
Londres  un  monument  en  mémoire  du 
terrible  incendie  qui  ravagea  cette  ville 
en  1666. 

On  dit ,  en  parlant  des  ouvrages 
célèbres  des  grands  auteurs ,  que 
et  font  des  monumens  plus  durables 
que  le  marbre. 
Monument,  fe  prend auffi  pour  tom- 
beau ;  mais  alors  il  n'a  guère  d'ufage 
dans  le  difcours  ordinaire.  Au  bord 
du  monument. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  moyenne  au 
Tome  XrilL 
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finguller  \  mais  celle-ci  eft  longue 
au  pluriel. 

MONZ  A  i  ville  d'Italie ,  dans  le  Mi- 
lanez ,  fur  le  Lambro,  à  trots  lieues» 
nord-eft ,  de  Milan. 

MOON  \  bourg  de  France  en  Norman- 
die, âdeux  lieues,nord>de  Saint- Lo» 

MOOR  j  (  Antoine  )  nom  d'un  Pein- 
tre né  à  Utrecht  en  1 541  &  mort  à 
Anvers  en  1597.  On  l'appelle  auffi 
le  Chevalier  de  Moor  j  parceque  fon 
mérite  le  fit  décorer  de  ce  ritre  par 
un  Prince  fouverain.  II  étudia  les 
principes  de  fon  art  fous  Jean 
Schoovel.  Le  féjour  qu'il  fit  en  Ita- 
lie &  fingulièrement  à  Venife ,  for- 
ma fon  goût ,  &  lui  donna  une  ma< 
nière  qui  fie  rechercher  fes  ouvrages; 
il  fut  défiré  dans  les  Cours  d'Ëlpa- 

fne ,  de  Portugal  &  d'Angleterre, 
es  tableaux  font  rares  &  fort  chers: 
il  a  e}u:ellé  à  peindre  le  portrait  j  il 
a  aufti  très-bien  traité  quelques  fu- 
jets  d'hiftoire.  Ce  Peintre  a  rendu 
la  nature  avec  beaucoup  de  force  & 

.  de  vérité  j  fon  pinceau  eft  gras  Se 
moelleux  ,  &  la  touche  ferme  Se 
vigoureufe.  On  voit  plufieurs  por- 
traits de  fa  main  dans  la  colleâion 
du  Palais  royal.  On  rapporte  qu  i.n 
Marchand  gagna  beaucoup  à  la  foire 
de  Saint-Germain  ,  en  faifant  voir 
un  de  fes  tableaux  qui  repréfentoit 
Notre-Seigneur  reflTulcité  entré  Saint 
Pierre  &  Saint  Paul. 

MOPSUESTE  j  nom  d'une  ancienne 
ville  épifcopale  de  Cilicie,  qui  ctoit 
(ituée  fur  le  fleuve  Pyrame  au-def- 
fus  d'Anazarbe. 

MOQUA;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  relation.  Cérémonie  fanatique 
en  ufage  parmi  les  Mahométans  In- 
diens. Lorfqu'ils  font  revenus  du 
Pèlerinage  de  la  Mecque,  un  d'en- 
tre eux  fait  une  courfe  fnr  ceux  qui 
ne  fuivent  pas  la  loi  d§  Mahomet  \ 
il  prend  pour  cela  en  main  fon  poi- 
'   ^       Vv 
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gnar^  y  donc  la  moitié  de  la  lame 
eft  empoifonnée  »  Se  courant  <ians 
les  rues ,  il  roe  cous  ceux  qu'il  ren- 
contre qui  ne  font  pas  Mahométaos, 
|urqa*â  ce  que  quelqu'un  lui  donne 
la  mort  â  lui  même.  Ces  furieux 
croyent  plaire  à  Dieu  &  à  leur  Pro- 

Iihète  en  Leuc  immolant  de  pareil- 
es  viâimes  ^  la  multitude  après  leur 
mort  les  révère  comme  faiacs ,  -& 
leur  fait  de  magniftques  funérailles. 

MOQUEi  fubftantif  féminin ,  &  tei* 
me  de  Marine^  Efpèce  de  mouf&e 
percée  eu  rond  par  le  milieu  y  &  qui 
n'a  point  de  poulie. 

Moque  d.£  csvAi>iiRB,  fe  dît  de  la 
moque  pat  laquelle  pa({e  l  écoute  de 
civadiàre. 

Moques  de  TiiLEtiN<sAGB,re  dit  d'une 
efpèce  de  caps  de  mouton  fort  louigs 
&  prefques  carrés ,  joints  enfemble 

,  par  une  ride  qui  leujr  fert  de  li tire  » 
enforte  qu'ils  ne  font  qu'une  même 
manœuvre. 

MOQUÉ ,  ÉE  y  participe  paffif.  Foy.^ 
Moquer. 

MOQUER  ;.  (fe)  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifon 
lequel  (ê  conjugue  comme  C  hak- 
TER.  Irridcre,  Se  railler  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chofe ,  eaplaifanter. 
Tout  le  parterre  Jt  moqua  de  cet  ac- 
teur. On  s*ejl  moqué  d'elle^ 

Sx  Moquer  »  (tonifie  aufll ,  mépr ifec , 
braver  ,  témoigner  par  fes  aébions  , 
par  k$  paroles. ,  qii'on  ne  fait  nul 
cas  dequelqja'un»  de  quelque  chofe, 
qu'on  ne  s'en  foucie  points  //  f€ 
moque  de/es  officiers*  It  ne  faut  pas 
Je  moquer  de  ceux  qui  ont  l* autorité 
en  main.  Cette  femme  s'ejt  moquée  dji 


Sï  Moquer  ,  fignifie  encore  dans  le 
difcours  familier  ne  dire  pasférieu* 
6me|n  y  ne  fair«  pas  férteufemenr. 
Quand  9n  lui  fit  ce  compliment^  it 
wr0iLd&iYQirqu*Qn£tmoquQitideM» 
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Votis  VOUS  moqufi^  de  vouloir  quêjc 
pajfe  avant  vous^. 

On  le  dit  aufli  en  parlant  d^uBfi 
chofe  qui  paroîc  hors  de  pcopus. 
C*efi  fe  moquer  que  d£  partir  par  Ut 
pluie  qu'il  fait.  C*  eft  fie  moquer  des 
gens  que  de  former  de  pareiUes  pré' 
tentions. 

On  dit  proverbialement  &  popur 
lairement  y  c^^fific  moquer  de  L  bar- 
bouillée; pour  dire  ,  q«ie  les  propo- 
£tions  qu'on  fait  font  ridicules. 

On  dit  auffi  proverbialement  6c 
populairement  ^fie  moquer  de  la  bar* 
bouidée;  pour  dire,  ne  tien  craindre. 
Oa  le  menafoit  de  le  faire  arrêter  , 
mais  ilfe  moque  de  la  barbouillée ,  il 
a  de  bonnes  proteSions* 

On  die  proverbialement  &  Éga- 
rement ,  q,u'/7  ne  faut  pas  fe  moquer 
des  chiens  qu'on  ne  /oit  hors  du  li/- 
l^g'^ i  pour  dire,  qu'il  ne  fûut  pas 
oirèn(er  une  perfonne  tant  qaonell 
en  lieu  oii  elle  peut  nous  nuire.. 

On  dit  aulli  pro^rbialemenc  Se 
figurément.  la  pelle  Je  moque  du  four* 
gon  ;  lorfqu'une  perfonne  fe  moque 
de  quelqu'un  qui  auroît  auunt  de 
fujet  de  fe  moquer  d'elle.. 

11  s'ejpploie  quelquefois  a^ec  fe 
verbe  raire.  «Si  vous  vous  momre^ 
avec  cette  robcj  vous  vousfer^i  tno^ 
quer  de  vous. 

\l  s'emploie  aufli  quelquefois  aux 
temps  composes  ,  fans  le  pronom 
.perionnel ,  avec  l'auxiliaire  are.  It 
fut  moqué  de  toute  l'ajfemklée. 

La  première  fyllabe  eft  brcve  , 
&   la  féconde  longue   ou   brève. 

MOQUERIE  ;  fubftantif  ftmimn.  /K 


foi'..  On  fie  moque  défiés  prétention^..  \     rifio.  Paroles  oaaârions  par  lefqueU 


liss  on  fe  moque..  La  moquerie  mar» 
que  du  méprii.  La  conduite  de  fia  jtm^ 
me  fexpofiè  aux  moqueries,  du  PubàcM 
Moquerie  »  (îgnifTe  plus  ordinaire- 
ment,^cbofe.abfurdfi ,  ridicule  ^inr 
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{Wtîne&te»  Cefi  une  moquerie  que 
it avancer  un  tel  paradoxe.  Ctfi  une 
moquerie  que  défaire  du  feu  dan$  les 
chambres  par  le  temps  qu  il  fait. 

La  première  fyllabe  ell  brève  ^  la 
féconde  très- brève  ,  &  la  croifième 
longue. 

MOQUETTE  j  fubftanrif  féminin. 
Efpèce  d'écoâ^e  de  laine  dont  le  cilTa 
eft  femblable  à  celui  du  velours. 
Des  chaifis  de  moquette  verte.  Une 
ottomane  garnie  de  moquette. 

MOQUEUR,  EUSEiadjeiiif.  /m- 
for.  Celui  ou  celle  qui  raille.  Elle 
ejl  un  peu  moqueufe.  Il  a  l'air  mo- 
queur. 

Moqueur^  fe  dit  auffi  fubftancive- 
menc  de  quelqu'un  qui  ne  parle  pas 
férieufement.  Il  ne  faut  pas  l'écou- 
ter ^  c'ejl  un  moqueur  j  une  moqueufe^ 
Il  ell  du  difcours  familier. 

Moqueur  ,  eft  auffi  le  nom  d'un  oi- 
feau  qui  eft  à  peu  près  de  la  grof- 
feur  du  mauvis  :  il  a  environ  huit 

Eouces  (ix  lignes  de  longueur  depuis 
i  pointe  du  bec  jufqud  rexcrémicé 
de  la  queue ,  &  fix  potices  neuf  li- 
gnes jufqu  au  bouc  des  ongles.  Le 
delfus  de  la  xkte  y  la  partie  fupérieure 
du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion  &  les 
plumes  qui  couvrent  lorigine  du 
delfus  de  la  queue  ^  font  a  un  gris 
brun.  Il  y  a  de  chaque  c&té  de  la 
(ète  une  bande  longitudinale  de  la 
même  couleur ,  une  autre  blanchâ- 
tre  qui  fc  trouve  au-dedbus  de  l'œil. 
Les  joues ,  la  gorge  »  la  partie  infé- 
rieure du  cou ,  la  poitrine  ,  le  ven« 
tre,  les  cotés,  les  jambes,  les  plumes 
du  deifous  de  la  queue ,  &  celles  de 
la  face  inférieure  desaîles  font  blan- 
ches ,  le  bord  de  Taile  à  l'endroit  du 
pli  eft  de  la  même  couleur.  Les  pe- 
tites plumes  des  aîles  ont  ur^e  cou- 
leur brune  mêlée  de  caches  blanches 
longitudinales.  Les  plumes  intérieu- 
res des  aîUs  iqnt  d'oa  brua  obfcur 
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Se  terminées  de  blanc.  Les  ettérieu- 
res  ont  la  même  couleur  brune  » 
mais  le  blanc  s*éiend  plus  bas  ,  6c 
l'extrémité  de  chacune  de  ces  plu-- 
mes  eu  marquée  d'une  tache  noire» 
Les  plumes  du  fécond  6^  du  crai« 
fième  rang  de  faîle  font  blanches  6c 
ont  l'extrémité  brune  ^  les  autres  au 
contraire  font  blanches  à  l'extré- 
mité de  brunes  fur  tout  le  refte  de 
leur  étendue.  La  queue  a  trois  pou- 
ces dix  lignes  de  longueur ,  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes ,  les  huit 
du  milieu  font  d'un  brun  obfcur» 
les  autres  ont  les  barbes  extérieures 
de  la  même  couleur  &  les  barbes 
intérieures  blanches ,  la  plume  ex- 

.  térieure  eft  entièrement  .blanche» 
Les  deux  plumes  du  milieu  font  les 
plus  longues ,  les  aurres  diminuent 
JÀicceflivemenc  de  longueur.  Il  y  a 
au- delfus  des  coins  de  la  bouche  de 
longs  poils  roides  dirigés  en  avant. 
Le  Dec  eft  d'un  brun  noirâtre  j  les 
pieds  &  les  ongles  font  noirs.  Cet 
oifeai;  chante  très-bien  &  contre- 
fait la  voix  des  animaux  :  on  le 
trouve  à  la  Jamaïque ,  à  la  nouvelle 
Efpagne. 

MOQUISIE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Relation.  Les  habicansde 
Lovango  ,  de  Cacongo  &  autres 
peuples  de  la  baffe  Écniopie ,  invo- 
quent des  démons  domeftiques  6c 
champêtres ,  auxquels  ils  attribuent 
tous  les  effets  de  la  nature.  Ils  ap- 
pellent moquifie  tout  être  en  qui 
réfide  une  vertu  fecrette  pour  faire 
du  bien  ou  du  mal  &  pour  décou- 
vrir les  chofes  paftees  &  les  futures  : 
leurs  Prêtres  portent  le  nom  de 
Ganga  Moquijîej  &  on  les  diftingue 
par  un  furnom  pris  du  lieu ,  de  Tau- 
tel  »  du  temple  &  de  l'idole  qu'ils 
fervent. 

La  moquifîe  de  Thirico  eft  la 
plus  révérée  ;  celle  de  Kikokoo  pré^; 
Vv  ij 
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fide  à  la  mer  »  prévient  les  cempëeesi 
&  fait  arriver  les  navires  à  bon  porc  : 
€*eft  une  ftacue  de  bois  repréfencanc 
un  homme  aflis.  La  nMoaifie  de 
Malemba  eft  la  déelTe  de  la  fanté  : 
ce  n*eft  pourtant  qu'une  natte  d*un 

f>ied  6c  demi  en  carré  ^  au  haut  de 
aquelle  on  attache  une  courroie 
pour  y  pendre  des  bouteilles  »  des 
plumes  »  des  écailles ,  de  petites 
cloches ,  des  os ,  le  tout  peint  en 
rouge.  La  moquiHe  Mymie  eft  une 
cabane  de  verdure  qui  eft  fur  le 
chemin,  ombragée  d*arbres.  La  mo* 

3uifie  Coffi  eft  un  petit  fac  rempli 
e  coquilles  pour  la  divination.  Pour 
la  moquifie  deKimaye,  ce  font  des 
pièces  de  pots  caflés ,  des  formes  de 
chapeaux  &  de  vieux  bonnets.  La 
moquifie  Injami ,  qui  eft  à  Cx  lieues 
de  Lovango  t  eft  une  grande  image 
dreflTée  fur  un  pavillon.  La  moqui- 
fie  de  Moanzi ,  eft  un  pot  mis  en 
terre  dans  un  creux  entre  des  arbres 
facrés:  fes  Miniftres  portent  des 
bracelets  de  cuivre  rouge  :  voiU  les 
«  idoles  de  tout  le  pays  de  Lovango  , 
Se  cVn  eft  zttkz  pour  juftitier  que 
c*eft  un  des  peuples  les  plus  ftupides 
de  Tunivers. 
M  OR  A  ;  ville  d'Efpagne  dans  la  vieille 
Caftitle ,  à  fix  lieues  de  Tolède. 

11  y  a  une  autre  petite  ville  de 
même  nom  dans  la  Catalogne ,  fur 
le  chemin  de  Valence  à  Barcelone. 
MORABITE ;  fubftantif  mafculin,  & 
terme  de  Relation.  Les  Mufulmans 
donnent  ce  nom  à  ceux  d'entr'eux 
qui  fnivent  la  ftfte  de  Mohaidin  , 
petit  fils  d'Aly ,  gendre  de  Maho- 
met. Les  plus  zélés  de  cette  fede 
embrafTent  la  vie  folitaire,  &  s'a- 
donnent dans  les  déferrs  i  Tétude 
de  la  philofophie  morale.  Us  font 
oppofés  en  plufieurs  points  aux  fec- 
tateurs  d*Omar ,  8c  mènent  une  vie 
d*aiiieurs  aflez  licencieufe^  perfoa- 
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dés  que  les  jeûnes  &  les  autres  cprea- 
ves  qu'ils  ont  pratiqués  leur  en  don- 
nent le  droit.  Us  fe  trouvent  aux 
fèces  8c  aux  noces  des  grands  où  ils 
entrent  en  chantant  des  vers  en 
Thonnenr  d*Aly  &  de  fes  filsj  ils  y 
prennent  part  aux  feftins  &  aux  dan- 
fes  jufqu'à  tomber  dans  des  excès 
que  leurs  difciples  ne  manquent  pas 
de  faire  pafTer  pour  des  exiafes  : 
leur  règle  n'eft^  fondée  que  fut  des 
traditions. 

On  donne  aufli  en  Afrique  fe 
nom  de  Morabites  aux  Mahomérans 
qui  font  profeflion  de  fcience  &  de 
(ainteté.  Us  vivent  i  peu  près  com«» 
me  les  philofophes  paf  ens  ou  com- 
me nos  hermites  :  le  peuple  fes  ré- 
vère exrtêmement  &  en  a  quelque- 
fois tiré  de  leur  folitude  pout  les 
mettre  fur  le  trône. 

MORAILLERj  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Termede 
Verrerie»  qui  fignifie  allonger  le 
verre  avec  les  morailles. 

MURAILLES;  fubftamif  fémimn 
pluriel  &  terme  de  Verrerie.  Efpèce 
de  tenailles  de  fer  dont  les  Verriers 
fe  fervent  pour  tirer  Bc  allonger  le 
cylindre  de  verre  avant  de  l'ouvrir. 

Morailles  ,  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Maréchallerie  »  d*une  forte  de  te- 
nailles d  deux  ou  trois  branches  qai 
s'ouvrent  au  moyen  d'une  charnière 
placée  â  Tune  de  leurs  extrémités  » 
tandis  que  l'autre  eft  garnie  à  une 
des  branches  d'un  anneau  qui  s'ar- 
rête à  des  crans  ou  entaillures  prari* 
quées  dans  la  branche  qui  avoi/ine 
celle  qui  porte  lanneau.  Cetfnftra- 
ment  eft  d'une  grande  nritiré  aux 
Maréchaux  ,  lorl^u'il  s'agit  de  cap* 
tiver  un  cheval  impatient  »  vicieux» 
&  de  le  rendre  plus  doux  Ac  plus 
tranquille.  Commence:^  à  veus  rendre 
maître  du  çheyal  ^  mtitci  ies  moraik 
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Usi  c*eft-a-dire,  ferrez  encre  les' 
branches  des  morailles  Je  bouc  du 
nez  &  la  lèvre  ancérieore  du  cheval. 
Tenir  un  cheval  par  les  morailles. 
MORAlLLOIi^  fubftantif  mafculin» 
&  cerme  de  Serrurerie*  Morceau  de 
fer  plat  donc  la  longueur  »  la  largeur 
&  répaiffeur  tarienc^felon  les  places 
auxqueiles  on  le  deftine  \  il  ièrc  à 
fermer  les  coffres-forts ,  les  portes , 
&c*  avec  les  cadenats.    A  une  des 
extrémités  eft  tm  oeil  dans  lequel 

Ede  un  lafTeret  pour  l'attacher  \  i 
utre  bout  il  y  a  un  trou  oblong 
pour  recevoir  la.  tète  du  crampon  , 
dans  laquelle  on  place  Tanfe  du  ca- 
denat*  "* 

MORAINE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Mcgiflerie.  Ceft  la  laine 

Î lue  les  Mégiffiers,  que  les  Chamoi- 
eurs  font  tomber  avec  la  chaux  de 
deiTus  les  peahx  de  brebis  on  de 
moutons  morts  de  maladie.    Ces 
ibrtes  de  laines  font  du  nombre  de 
celles  dont  Tufage  eft  défendu  dans 
la  fabrique  des  bas  au  ràétier ,  félon 
Tarticle   ii  du  règlement  du  30 
Mats  1700. 
MORAINES  i  fubftantif  féminin  plu- 
rieL  Quelques-uns  appellent  ainfi 
des  vers  qu'on  apperçoit  au  fonde- 
ment des  chevaux  qui  ont  pris  le 
vert. 
MORAL,  ALEi   adfedif.  Moralis. 
Qui  regarde  les  mosurs.  Une  réfie- 
xian  morale.  Un  difcours  moraUDes 
préceptes  moraux. 

On  appelle  venus  morales ,  celles 
qui  ont  pour  principe  les  feules  lu- 
mières de  la  raifpn.  La  juftice  y  la 
fobriétefoat  des  vertus  morales. 

On  dit»  cela  eft  fort  moral;  pour 
dite ,  cela  renferme  une  morale  forr 
laine. 

On  dit  d'un  Prédicateur  ^  qu  i/ 
eft  fort  moral  ;  pour  dire  ,  qu'il 
traiie   bien    ce   qui    regarde   les 
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mœurs  »  &    que   c'eft  k  quoi  il 
s'attache  davantage. 

On  dit ,  ajfurance  morale  ^  certi^ 
tudc  morale  ;  pour  dire  ,  alTuranct 
vraifemblable  ,  fureté  apparente  » 
certitude  telle  qu'on  peut  l'avoir 
'  dans  les  chofes  ordinaires  de  la  vie. 
Et  dans  cette  acception ,  afTurance, 
certitude,  fureté  morale»  s'oppc- 
fenc  ordinairement  à  aifurance  » 
certitude ,  fureté  phyfique. 

MORALE;  fubftantif  féminin.  Scient 
tia  morum.  Science  des  mœurs ,  la 
connoi (Tance  des  devoirs  dont  les 
hommes  font  tenus  les  uns  envers 
les  autres 

Peu  defciences  ont  un  objet  plus  ' 
vafte  que  celle  ci,  &  des  principes 
plus  fufceptibles  de  preuves  con« 
v;^ncances.  Tous  ces  principes 
aboutiifent  à  un  point  commun  fur 
lequel  il  eft  difficile  de  fe  faire  iU 
luuon  d  foi-mcme  }  ils  tendent  k 
nous  procurer  le  plus  fur  moyen 
d'être  heureux  ,  en  nous  montrant 
la  liaifon  intime  de  notre  véritable 
intérêt  avec  l'accompli  (fendent  de 
nos  devoirs. 

La  morale  eft  une  fuite  néceftaire 
de  l'établiflèment  àt%  fociétés,  pnif-. 

Qu'elle  a  poiu  objet  ce  que  nous 
evons  aux  autres  hommes.    Or  > 
l'établiffement  des  fociétés  eft  dans 
les  Décrets  du  Créateur  ,  qui  a 
rendu  les  hommes  nécelTaires  les 
uns  aux  autres  j  ainfi  les  principes 
moraux  renttent  dans  les  Décrets 
éternels. 
Un  Philofophe  illuftre  diaprés  qui 
nous  parlons  icij  affigne  à  la  morale 
(quatre  points  principaux;  ce  que  les 
.    lK>mmes  fe  doivent  comme  mem- 
bres de  la  fociété  générale  ;  ce  que 
les  fociétés  particulières  doivent  ï, 
leurs  membres  \  ce  qu'elles  fe  doi« 
l      vent  les  unes  aux  autres  \  enfin  ce 
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que  Ici  membres  de  chaque  (octécé 
particulière  fe  doivenc  mtttuelle- 
wenc,  &  i  rétac  dont  ils  font  mem- 
bres. Les  premiers  devoirs  renfer- 
ment la  loi  naturelle  ou  générale^ 
qui  n eft  bornée  ,  ni  par  les  temps, 
m  par  les  lieux ,  &  qu'on  peut  nom- 
wer  la  morale  de  f  homme  ;  les  de- 
voirs de  la  féconde  efpèce  peuvent 
être  appelés  la  morale  des  Légfjla- 
teurs  ;  ceux  de  la  troifième  la  mo- 
rale des  états;  enfin  les  devoirs  du 
quatrième  genre^  la  morale  du  Ci- 
ioycn.  Ainli  on  trouve  dans  cette  di- 
vifion  le  droit  naturel  ou  commun  \ 
le  droit  politique  >  qu  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  politique. 'à  la- 
quelle il  eft  fouvcnt  contraire  j  le 
droit  des  gens  6c  le  droit  pofitif.  A 
ces  quatre  branches  delà  moraleon 
peut  en  ajouter  une  cinquième ,  la 
morale  du  Philofophe  :  elle  n'a  pour 
objet  que  nous-mêmes ,  &  la  ma- 
nière donr  nous  devons  penfer  pour 
rendre  notre  condition  la  meilleure 
ou  la  moins  trifte  qu'il  eft  poffible. 

Nous  parcourrons  fucceiBvement 
ces  différentes  branches. 

Morale  de  L'homme.  Les  lois  gé- 
nérales &  naturelles  font  de  deux 
efpèces ,  écrites  ou  non  écrites.  Les 
lois  naturelles  font  celles  dont  )loh 
fervation  eft  tellement  néceflfaire  au 
maintien  de  la  foçiété  ,  qu'on  a  éta- 
bli des  peines  contre  ceux  qui  les 
violeroient.  On  appelle  crime  toute 
adkion  qui  tend  à  violer  les  lois  na- 
turelles écrites.  De  cette  feule  no- 
tion fe  déduifent  les  principes  par 
lefquels  on  peut  juger  de  la  nature 
6c  du  degré  d'énormité  de  chaque 
crime. 

Les  lois  naturelles  non  écrites, 
font  celles  à  l'infraction  defquelles 
on  n'a  point  attaché  de  peines,  par- 
ceque  cette  infraftion  ne  porte  pas 
«a  trouble  auifi  marqué  dans  h  fo-  ^ 
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ciélé  que  rinf^aâion  des  lois  na-- 
tacélles  écrites.  Mais  fi  l'obfeiva- 
tion  de  celles-ci  eft  néceflkue  pour 
rendre  la  fociété  durable  j  l'obfet- 
vation  de  celles-11  ne  l'eil  pas  moins 
pour  rendre  fat  ibciété  douce  &  âo- 
riflanre,  leur  cranfgretlibn  eft  même 
un  poifon  lent  qui  doit  infenlible- 
ment  la  miner  &  ladilToûdce.  Pour- 

S[uoi    néanmoins    les   LégifUteurs 
emblent-ils  avoir  remis  à  la  volon- 
té des  peuples  l'obTer  va  lion  de  ces 
lois?  Pourquoi  n  eft* il  point  d'ac* 
tion  contre  Va  varice ,  la  dureté  en« 
vers  les  malheureux  ,  l'ingratitade 
&  la  perfidie  f  Celui  qui  laitEe  périr 
de  misère  un  citoyen  qu'il  peut  fe- 
courir ,  n'eft-il  pas  i  peu  près  auffi 
coupabk  envers  la  fociété ,  que  s'il 
faifoit  périr  ce  malheureux  paf  une 
mort  lente  ?  Pourquoi  donc  les  lois 
l'ont -elles  épargné?  Ceft  que  le 
bien  de  cer  avare  érant  fuppoié  ac- 
quis par  des  moyens  que  \ts  lois  ne 
réprouvenr  pas ,  elles  ne  penvenr  le 
lui  arracher  pour  le  donner  i  d'au- 
tces  \  &  que  fi  la  loi  qui  nooi  obli- 
ge de  foulager  nos  fêmblables ,  eft 
une  des  premières  dans  l'état  de  na- 
ture ,   elle   eft  fubordonnée  dans 
l'ordre  de  la  fociété  à  la  loi  qai 
veut  que  chicun  joaKfe  tranquille- 
menr  &c  en  liberté  de  ce  qnit  pot 
sède.  De  m|me  pourquoi  la  pecfi- 
die  &  l'ingratitude  n'ont^elles  point 
des  peines  afflidives  ?  Ceft  par  une 
raifon  â  peu  près  femblable  i  celle 
pour  laquelle  le  larcin  n'étoit  point 
puni  à  Sparte  j  pour  nous  apprendre 
a  être  fur  nos  gardes  avec  les  hom* 
mes,  &  à  ne  pas  placer  rrop  légè- 
rement notre  confiance  &  nos  bien- 
faits :  c'eit  auffi  pour  oe  pas  ttop 
accorder  à  ia  ryrannie  des  bienfai- 
teurs ,  &  pour  exciter  les  hornsnes 
aux  belles  adHons  par  le  feul  plaifir 
de  les  faire.  Ainfi  la  asorale  établie 
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h  réalité  &  la  joftice  des  lots  non  I 
écrites  par  les  raifons  mêmes  qui 
ont  forcé  les  Légiflateurs  à  être  in- 
dulgens  fur  la  tranfj^reflion  de  ces 
lois.  D'ailleurs  les  Légiflareurs  ont 
pu  croire  qa«  les  hommes  fe  fe- 
roient  juftice  eax-mèmes  far  cette 
tranfgrellion  ,  en  punîifanc  les  cou* 

{tables  ,  foit  par  la  bonté  ^  foit  par 
e  me  pf  is  ^  fait  par  le  refus  de  leur 
fecours^  mais  il  faut  avouer  que  Ci 
les  Légi dateurs  ont  penfé  de  la  for- 
te, iUonr  eu  trop  bonne  opinion 
du  cceur  but>iain, 

L  obfervation  des  lois  naturelles 
écrites»  eft  ce  quon  nomme  prg- 
tue  ;  la  pratique  des  lois  naturel- 
les non  écrites  ,  eft  ce  qu  on  appelle 
r^rra. Cette  pratique  eft  proprement 
l'objet  de  la  morale  :  car  la  Icvérité 
des  lois  qui  produit  la  crainte  ,  eft 
la  morale  la  plus  efficace  qu'on  puiffe 
oppofer  aux  crimes  ;  6c  la  vraie 
morale ,  celle  qui  enfeigne  la  ver- 
tu »  eft  le  fupplément  des  lois.   > 

La  vcrru  fera  d'autant  plus  pure 
que  l'on  fera  plus  rempli  de  lamour 
tiniverfel  de  Thuma^nité.  Or,,  notre 
ame  n'a  qu^une  certaine  étendue 
d  aflFeâions  ^  ainli  les  paftions  qui 
lemplirtent  l'ame  de  quelque  objet 
particulier  nuifent  à  la  vertu  ^  parce- 
que  le  degré  de  fentiment  qu'elles 
emportent  àc  qu'elles  confomment, 
eft  autant  de  retranché  fur  celui  que 
l'on  doit  i  tovs  les  membres  de  ta 
fociété  pris  enfemble.  L'amour , 
par  e'xtmple,  peut  produire  quel- 
quefois le  même  effet  que  le  défaut 
d'hununité,  par  la  violence avecla- 
quelle  il  nous  concentre  dans  un 
ebjet ,  de  nous  détache  de  tons  les 
autres  y  i£  n'éteint  pas  Tamitiédans 
lès  âmes  vertueufes,  mais  fouvent 
îi  raifonptt  ;-  s'il  adoucit  quelque- 
fcis  les  âmes  féroces  y  il  dégrade  en- 
«0Cd  glus,  fûremenc  les  ancs.  foL* 
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btes.  L*amout  eft  pourtant  de  toutes 
les  pallions  la  plus  naturelle,  la  plus 
excufable  &  la  plus  commune. 

Les  pallions    peuv^t  donc  erre 
comrair-es  à. la  vertu  par  leur  feul 
excès  y  quand  elles  auioi^nt  d'ail- 
leurs on  obj.ec  louable  ^  mais  elles 
le  peuvent  être  encore  par  la  nature 
même  de  leur  objet ,  &  pour  lors 
elles  A)nr  appelées  vues  ;   le  vice 
n'étant  autre  chofe  qu'un  fentiment 
habituel  qui  nous  porte  à  Tmfrac- 
tion  des  lois  natucelles  de  la  fociété 
écrites  ou  non  écrites.  C'eft  pour* 
quoi  les  payons  pr  leur  excès  ,  dc 
les  vices  par  leur  nature  „  font  un^ 
des  plus  grands  objets  dont  la  mo* 
raie  puifte  s'occuper.  Elle  travaille 
à  modérer  les  unes  &  à  déraciner  les 
autres.  Nous  difons  à  modérer  les 
unes  :   car  quoique  les  fentiment 
trop  ifolés  &  trop  concentrés  nui- 
fent  i  l'exercice  des  vertus  fociales^ 
la  morale  ne   prérend  pas  réduire 
les  affeâions  de  l'ame  a  ces  feules^ 
verti^s.  Elle  nous  aporend  feulemenr 
que  ees  fentimens  doivent  être  fub-* 
ordonnés  i  l'amoitr  de  l'humanité,. 
Je  préfère  y   difoit  un   Philofoplie  », 
ma  famille  à  moz\  ma  patrie  a  mar 
famille ,  &  le  genre  humain  à  mai 
patrit.  Telle  eft  la  devife  de  l'bom- 
me  vertueux. 

Si  l'on  appelle  bien-être  tour  ce 
qui  eft  au-delà  du  befoin  abfolu ,  it 
s'enfuit  que  facrifier  fon  bien  itre 
aux  befoins  d'autrui  y  eft  le  grandi 

I principe  de  toutes  les  vertus  locia- 
es  &  le  remède  à  toutes  les  paf- 
fions.  Mais  ce  facrifîce  eft-il  dans  t» 
nature,  &  en  quoi  doit-il  confif- 
rer  ?  Sansdoure  aucune  ^oi  naturelle 
ni  pofitive  ne  peut  nous  obliger  h 
aimer  lès  autres  plus  que  nous  ^cet: 
I^éro'îfme  ,  fi  Ton  peitt  appel  v  r  ainfil 
un  (eutitrenc  abfiirde  ,  ne  fiiurois 
itse  dao&  le  coboc  bumain  ^  oaat» 
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Tamour  éclairé  de  notre  propre 
bonheur ,  nous  montre  comme  des 
biens  préférables  à  tous  les  autres  » 
la  paix  avec  nous-mêmes ,  &  l'atra- 
chement  de  nos  femblabl;s^  èc  le 
moyen  le  plus  fur  de  nous  procurer 
cette  paix  &  cet  attachement ,  eft 
de  diCputer  aux  autres  le  moins 
qu'il  eft  poffible ,  la  jouidânce  de 
ces  biens  de  convention  »  fi  chers  à 
l'avidité  des  hommes.  AinH  lamour 
éclairé  de  nous-mêmes  eft  le  prin- 
cipe de  tout  faccifice  moral. 

La  difpoficfon  qui  nous  porte  à 
ce  facriface,  s'appelle  itjintértfft^ 
ment.  Ou  peut  donc  regarder  le  dc- 
fintéroffement  comme  Ja  première 
des  vertus  morales.  C'eft  en  effet 
celle  qui  contribue  le  plus  à  confer- 
Ver  &  à  fortifier  en  nous  toutes  les 
autres.  Ceft  au(£  celle  que  les  mal* 
honnêces  gens  connoiflent  le  moins , 
celle  enfin  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
haiffent  le  plus  dans  ceux  â  qui  ils 
font  forcés  de  l'accorder. 

Pour  fixer  quelles  font  les  lois  & 
les  bornes  du  facrifice  que  nous  de- 
vons aux  autres  ^  il  faut  diflinguer 
deux  fortes  de  néceffaire  >  l'abfolu 
&  le  relatif.  L'abfolu  eft  réelé  par 
les  befoins  indifpenfables  de  la  vie} 
le  relatif  par  l'état  &  les  circonf- 
tances.  Le  nécelTaire  relatif  n'eft 
donc  pas  égal  pour  tous  les  hom- 
mes \  l'abfolu  mcme  ne  l'eft  pas  ; 
la  vieilleffe  a  plus  befoin  que  l'en- 
fance ,  le  mariage  que  le  célibat  » 
la  foiblefTe  que  la  force  »  la  mala* 
die  que  la  fanté. 

La  morale  doir  s'appliquer  \  fixer 
les  bornes  du  néceflaire  abfola,  & 
du  nécefTaire  relatif. 

Les  bornes  du  nécefTaire  abfolu 
font  fort  ctroites^i  un  peu  dejuftice 
&  d  :  bonne  foi  avec  foi-mcme  fuf-  . 
fira  pour  les  connoitre.  A  l'égard  du  1 
nécefTaire  relatif»  la  régie  la  plus  | 
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fure  pour  en  juger  eft  l'opinion  (m« 
blique  \  elle  apprécie  touiours  équi« 
tablement  leà  di£Férens  bifoins  de 
chaque  état.  Un  citoyen  auroit  donc 
tort  de  régler  en  général  fon  nécef- 
faire  relatif  fur  l'exemple  do  Tes 
égaux  ;  parçeque  dans  an  maavais 
gouvernement»  un  état  peaeftima- 
ble  en  lui-même  »  peut  être  le  che« 
min  de  l'opulence  ,   it  par  confé- 

Suent  n  autorife  pas  àuferavec  fafte 
es    richefles  qu'il   a    pcocorées. 
Mais  au  défaut  du  gouvernement  » 
la  nation,  fait  juftic^  »  Ac  prononce 
fur  ce  (jui  eft  permis  i  chacun  ;  il 
.ne  s'agit  que  de  favoit  l'entendre. 

Au  refte,  une  loi  antérieure  â 
toute  confidération  fur  le  néceflàire 
relatif»  c'eft  que  dans  les  états  on 
plufieurs^citoyens  manquent  du  né« 
ce  (Taire  abfolu  (  &  ce.s  états  font 
par  malheur  le  plus  erand  nombre  ) 
tous  ceux  qcd  ont  plus  que  ce  né* 
cefTaire  doivent  â  l'état  au  moins 
une  partie  de  ce  qu'ils  pofsèdent 
au-delà.  Or  ^  quelle  eft  cette  partie 
qu'ils  doivent  »  &  qu'ils  ne  peuvent 
retenir  fans  être  coupables  envers 
la  fociété  dont  ils  font  membres  ? 
La  réponfe  â  cette  première  quef- 
tion  renfermera  l'obligation  étroite 
que  la  morale  nous  impofe.  Mais 
quand  on  a  fatisfait  à  cette  obliga- 
tion ,  &  qu'on  voit  encore  une  par- 
tie de  Tes  femblables  manquer  du 
nécefTaire  par  l'iojuftice  &  la  bar- 
barie du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens »  n'eft-il  pas  du  devoir  de 
s  l'homme  vertueux  de  poufTcr  le  fa« 
crifice  jplus  loin,  de  fe  priver  même 
tout  â  tait  de  fon  nécefTaire  relatif; 
&  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
de  ce  facrifice  n  eft  elle  pas  la  Tcti- 
table  mefure  de  la  vertu  ? 

La  morale   confidérée  fous  ce 
point  de  vue  devient  une  efpèce  de 
tarif»  mais  un  tarif  qui  doit. ef- 
frayer 
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frayer  toate  ame  honnête  :  il  fera 
voir  à  rhomme  dètiçn  que  s'il  lui 
«ft  permis  de  défîrer  les  richelTcs 
<lans  la  vue  d*en  faire  ufage  pour 
diminuer  le  nombre  des  malheu- 
reux, la  crainte  des  injuftices  aux^ 
quelles  1  opulence  rexpofe,  doit  le 
<onfoler  quand  il  eft  r-éduit  au  pur 
«éceffaire.  ' 

Le  luxe  eft  au  oécefTaire  relatif 
<e  que  celui-ci  eft  au  néce (Taire  at 
folu  y  les  lois  moralies  fur  le  luxe 
doivent  donc  être  encore  plus  ri- 
fioureufes'  que  les  lois  fur  le  nçcef- 
iaire  relatif.  On  peut  les  réduire  à 
ce  principe  fevère  >  mais  vrai /que 
le  luxe  eft  un  crime  contre  Fhuma- 
jiité  ,  toutes  les  fois  qu'un  feul 
membre  de  la  fociécé  foufFre  & 
qu'on  ne  l'ignore  pas.  Qu'on  juge 
delà  cotnbien  peu  il  y  a  de  nations 
&  de  gouvernemens  où  le  luxe  foit 
permis  ,  $c  qu'on  jcremblé  de  s^ 
laider  entraîner,  fi  on  a  quelque 
rtfte  d'humanité  Scdc  |uftice. 

Outre  l'exiftence  phyfique  des 
citoyens  ,  que  les  loi^  naturelles 
écrites  ou  non  écrites,  oat  princi- 
palement pour  but  de  conterver  ou 
d'améliorer ,  il  en  eft  encore  une 
autre  qu'on  peut  appeler  exiftencc 
morale  y  &  qui  ne  doit  pas  leur  être 
moins  chère  :  elle  eft  fondée  fur 
l'eftime  &  la  confiance  d^  leprs 
femblables  ,  fentiment  précieux 
fans  lequel  aucune  fociété  ne  peut 
fubfifter. 

Les  citoyens  ont  trois  efpèçes 
d'exiftence  morale.  La  première  qui 
•confifte  dans  la  réputation  de  pro- 
bité  ^  ne  fauroit  être  trop  ménagée 
dans  ceux  qui  la  niçritent  j  &  trop 
ouvertement  attaquée  dans  ceux 
qui  en  font  indignes.  La  féconde 
qui  confifte  dans  la  réputation  de 
vcTtu^  eft  moins  rigoureufeme|nt  né- 
ceflaire  ,  &  par  conféquent ,.  Iprf- 

Tom€  XFIIL 
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•  qu'elle  eft  ufurpée  ,  elle  fieur-ctre 
attaquée  avec  plus  de  liberté^  ma^is 
elle  ne  le  fauroic  être  avec  trop  de 
circonfpeâion  &  de  juftic».  Enfin  » 
la  tr,oifième  eft  la  réputation  de  ta^ 
lent  &  de  mérite ,  qui  tnoids  nécef- 
laire  encore  >,pçat  aulfi  fouffni  des 
attaques  plus,  vives  quand  elle  n'eft 
pas  méritée.  Ces  attaques  font  l'ol^- 
'  jet  de  la  critique  \  ainfi  la  critique 
eft  non  feulement  permife  ,  elle  eft 
encore  utile  &  neceflaire  pourvu 
qu*on  ne  la  confonde  pas  avec  la 
iatyre  »  dont  le  but  eft  plutôt  de 
nuire  que  d'éclairer.  Mais  c'eft 
peqt-ctre  une  des  queftions  les  plus 
délicates  de  la  morale.,  que  de 
marquer  avec  équité  la  difrérence 
précife  de  la  fatyre  0C  de  la  critt* 
que  'y  d'un  coté  la  vanité  offenfée 
voit  la  fatyre  où  elle  n'eft  pas ,  de 
l'autre  la  malignité  voudroit  trop 
en  reculer  les  bornes. . 

Morale  des  Légiflateurs.  La  nfior^le 
des  Légiflateurs  a  deux'  branches  \ 
ce  que  tout  gQUvernement  de  quel- 

Jù'efpèce  au'il  foit  doit  à  chacun 
^  è  fes  membres ,  &  ce  que  chaque 
efpèce  particulière  de  gouverne-^ 
ment  doit  à  ceux  qui  lui  font  fou- 
rnis. 

Confervation  &  tranquillité  ; 
voilà  ce  que  tout  gouvernement 
doit  i  fes  membses,  &  ce  qu'il 
doit  également  à  tous.  Or  ^  c'eft 
par  les  lois  que  tout  gouvernement 
fatisfait  à  ces  deux  points.  Le  pre- 
mier principe  de  la  morale  des  Lé- 
giflateurs eit  donc ,  qu'il  n'y  a  de 
Don  gouvernement  que  celui  df  ns 
lequel  les  citoyens  lont  également 

i>rotégés  &  également  liés  par  les 
ois.  Ils  ont  alors  un  même  intcrct 
à  fe  défendre  &  à  fe  refpe(aer4e$ 
uns  les  autres  ^  &  en  ce  fens  ils  font 
égaux,  non  de  cette  égalité  meta* 
phyfique  qui  confond  les  foctunes» 
X  X 
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les  honneurs  &  leis  conldhibnsf,  riift!s  j 
d^une  égaHcé  qa'on  peut  appeler  1 
morale  ,  Se  qui  efl:  plus  impàrrante 
à  leur  bonheur.  L'égalité  métaphy- 
fique  eft  une  chimère  qui  ne  fau- 
roit  être  le  bur  des  lots ,  it  qui  fe- 
roit  plus  nuifible  qu'avànragetife. 
Étabhffex  cetce'égafité ,  vouS  VetVfez 
bientôt  lés  niettiWër  de  Térar  s*i(l>: 
1er  ,  l'anarchie  naître  S£  la  fôdété 
fé  dilToiidre.  Établidèsi^  au' cotlt faite 
l'inégalité  morale  >  voiis*  verreaf  uhe 
patrie  des  membres  op^riA\ér  l'alx- 
tré,  le  defpotifme  prendra  W  déf- 
fiis  &  la  fociété  s'artéîmrir. 

Il  en  eft  de»  lois  comme  des 
fcîences  ^cen'eft  pas  par  le  nomhre 
des  principes  particuliers ,  c'eft  par 
la  fécondité  &  l'application  dbs 
principes  généraux  qu'on  leià  don- 
ne de  rérendue  &  de  la  force. 

Outre  lei  lois  générales  qui  dht 
rapport  aut  hommes  comidéfés 
comme  membres  d'unfe  fociété 
quelconque ,  chaque  fociété  par- 
ticulière a  une  forme  oui  lui  eft 
Iiropre  j  &  fa  forme-  e(r  pcincipa- 
ement  déterminée  par  déuî'  cno- 
fes;  par  la^riamre  de$  lois  panscu- 
lières  de  chaque  fociété,  &  par  la 
nature  de  la  puiiTance  chargée  de 
les  faire  obfetver-  Cette  puiffance 
réfide  y  ou  dans  une'  partie  des  ci- 
toyen^ ,  ou'  àMs  un  feul  ;  ce  qui 
confttrue  les  rrbis  el^èces  de  gôu^ 
vernemens  ,  Démocratique ,  Arif. 
tocratique  &  Mbnarchique. 

Lorfque  l'état  e»  cocpi  n'èft  pas 
dKpofitaire  des  lois,  le  corps  pàrticu*- 
Iicr  où  eft  le  citôjren'  qui  en  chargé , 
ir'en  eft  abfolbmeht  que  le  dépôfî^ 
taire  8e  non  le  maître  \  rien  ne 
Fautortfe  k  changer  si  fon  gré  les: 
VAi.  C'eft  en  vertu  d'urie  cotiven-^ 
rion'  entre  les  membres  que  la  fo- 
ciété s'eft  formée  ;  6c  tout  engage* 
ment  a  dea  liens  récipcoquies.  Telle: 
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eft  II  morale*  de'tous  les  Rois  |uftef.: 
Il  tépugne  eh*  effet  à  la  nature  de 
refprit  &  du  cœur  humain  ,  qu'une 
Biulrirude  d'hommes  ait  dit  fans 
condition  ï  un  feul  ou  à  quelques* 
uns:  cômmanic^'nousy  &  nous^oas 
obéirons. 

San^  difcutér  les  avantages  réci- 
proques du  gouvernement  Républi- 
cain &  du  Môiiarchiqûe  ,  la  mo- 
rale établit  feulement,  que  la  meiU 
leure  RépubUaue  eft  celle  qui  par 
ta  ftabilité  dés  lois,  &  Tuniforraité 
.  du'  gou^hernement  ,  reflémble  le 
nàtMt  à  uîné  bonne  Monarchie,  tc 
que  la  theilléuVe  Monarchie  eft 
celle  où  le  pouvoir  n*eft  pas  plus 
arbitraire  que  dans  la  Républi*- 
que. 

Les  devoirs  nâutuek  du  goaver^ 
nement  &  des  membres  y  font  le 
fondement  de  la  véritable  liberrc 
du;  citoyen  qu'on  peut  définir  la 
dépefûlânce  des  devoirs  &  non  des 
hoiAmes.  Plus  le  principe  du  ^a- 
vernemeât  s'éloigne  de  cet  eCpiu  de 
liberté ,  plus  Térat  eft  voifin  de  fa 
ruine.  Le  delpotifme  porte  en  lui* 
mêihé  fa  caufe  de  deftruâioB, 
p'an:et]^'Une  troupe  d^e&laves  ie 
kftê  bientôt  de  l'être,  oufe  laifTe 
facilement  iiibjuguer  par  les  états 
voifihs.  Lé  Tyrannicidé  eft  né  du 
pouvoir  arbitraire» 

Morate  dès'  états.  Chaque  état 
outte  fés  loi^  particulières  ,  a  aofi 
des  lois  â  obferver  par  rapport  aas 
autres.  Ces  lois  né  différent  point 
èè  celles  que  les  membres  aune 
même  fociété  doivent^  obferver 
mutuellement..  La  mod'éhicion  , 
Péquité  ,.  la  bonne  foi ,  lies  égards: 
réciproques,  eo>  doivent  être  les 
grands  principes.  C*bft-Ii  toute  la 
Dafe  du  droit  des.  gens,  &  du  droit 
de  la  guerre  &  de  Ik  paix.  Cette 
mondliej^îleft  vcai^t,  a'eft  paa  &rc 


«finie  »ieai^((l.^  Àea.de  ou>)rens. 
qu'elle  a  ppi^c  fe  hiir.e  praû^jiier. 
La  morille  de  41i(atinme  eft  ^auurée 
Mr  les  loisfde  ciiaqiie  eut  qui  veil- 
lent i  ce  qaVUe  foie  obfecvce ,  & 
qui  pour  cela  ont  la  force  ea  main  ^ 
la  morale  des  Légiflacenrs  eft  ap- 
pujrée  fur  la  dépendance  réciproque 
4a  gouvernemenc  &  des  fujets; 
mais  les  états  font  les  uns,  par  rap- 

Crt  aux  autres  à  peu  près  comme 
i  hommes  dans  Imt  dç  pure  na- 
ture i  il  n'7  a  point  pour  eux  dViu- 
toriné  coaâive ,  la  force  feule  peut 
régler  leurs  diffcrens.  Un  citoyen 
eft  obligé  d'obferver  les  lois>  même 
quand  on  ne  les  obferve  jhls  i  fon 
&ard  ,  parceque  ces  lots  fe  font 
^argées  de  fa  défenfe  ;  il  pe  (au- 
roit  en  être  de  mcine  d^uo  éi;ajc  par 
rapport  à  un  autre.  Ainiî  on  punit 
les  malfaiteurs  »  &  on  ie  if»umet^ux 
conquérans. 

Morale  du  citoyen.  La  morale  du 
citoyen  fe  réduit  i  être  fidelle  o})fec- 
vateuf  des  lois  pi  viles  de  fa  patrie , 
&  à  fe  rendre  le  plus  utile  i  £e$ 
concîcoyenjsquileft  poffible* 

Tout  citoyen  eft  redevable  i  fa 
pavie  de  trois  chofes^  de  fa  vie> 
€le  fes  talens ,  &  de  la  manière  de 
les  employer. 

Les  lois  ifi  ja  fààhé  obligent  fes 
membres  de  k  coiifèrver  pour  elle , 
&  par  conféquent  leur  défendent 
de  difpofer  d* une  vie  qui  appartient 
imx  autres  hommes  pr^fquaurant 
qu  à  eux.  Voilà  le  principe  que  la 
morale  purement  humaiue  oous  of- 
fre cot^rre  le  Suicide^ 

Mais  0  le  citoyen  eft  redeirai>le 
de  fa  vie  à  la  fociété  que  le  (brx  lui 
adoonée  ou  qu'il  s'eft  cboifie»  il 
lui  eft  encore  redevable  de  fes  ta- 
leqs ,  8c  il  doit  les  employée  pour 
^lle  de  la  manière  la  plus  utile. 

JUfiralç  du  pbUofofha*  La  mor(ile 
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,  :da  pKUpfopJie  a  ppur  objet^lama* 
nière  dont  on  doit  oenfer  pout  fe 
j^.eadre .  lieureux  indépendamment 
des  Autres.  Cette  ounière  de  pen- 
(er  fe  réduit  i  deux  principes ,  an 
détachement  des  richeflfes ,  &  i  ce- 
lui des  honneurs.  Le  premier  entre 
dans  la  mowle  de  l'iionime  ,  àc 
nous  en  avons  parlé  \  le  fécond  pa- 
roît  tenir  moins  i  cette  morale , 
parceque  les  honneui;s  ne  fonc  par- 
tie m  de  notre  véritable  bien-ptre 
pbyiique  ,  ni  même  de  Texiftence 
.morale  â  laquelle  tous  les  citoyens 
-ont  un.dtpir  égal.  Mais  fi  le  défin- 
térei&cnenr  fur  les  hpnnears  n'eft 

Îas  d  pbligation  morale  par  rapport 
Ufpciéce»  il  n'eft  pas  moins  né- 
ceflàire  àjiotre  bonheur  que  le<lé- 
fintéreiOTement  fur  les  richelTes.  La 
cairon  pemiet  ians  douce  d*êcre  flat- 
té des  ihonueurs ,  mais  fans  les  exi- 
ger ni  les  attendre  \  leur  jouiflapce 
peutauginenter notre  bonheur,  leur 
privation  ne  doit  point  lalrérer. 
Ç'eft  en  cela  que  confifte  U  vraie 
philofophie^.A:  iion  dans  l>fFeâa- 
tion  i  mépdfer  ce  qoW  ^ubaite. 
Ceft  xxksmj^  un  trop  graftd  prix  aux 
honneurs»  ^ue  de  les  fuir  avec  em- 
predemexitt  ou  de  les  rechercher 
avec  avidité  ;  le  même  excès  de 
vanité  pcpduit  çt$  deux  effets  con« 
craires. 

D'après  ces  principes,  la  mor;aIe 
établit  &  détermine  jufqu'où  il  eft 
permis  de  porter  Tambition.  Cette 
p^iConj  le  plus  grand  mobile  des 
aÂîons  &  mi^me  des  Vertus  fies 
bammes  »  &  qup  par  cette  laifon 
il  femt  dangereux  de  vouloir 
.  éteindre»  a ceu  de  particulier  que 
lorfqu  elle  eft  modérée  »  c'eft  un 
femimient  eftimable  »  la  fuite  U  la 
preuve  de  l'élévation  de  1  ame  »  te 
que  portée  iTexcès ,  elle  eft  te  plus 
odieux  &  le  plus  funefte  de  toUf  les 
Xxij 
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'  Vices.  En  effet ,  elle  e(l  fe  feul  qui  ne 
refpeâe  rien  ^  ni  fang  j  ni  liaifon  , 
ni  devoirs.  L'avare  eft  quelquefois 
généreux  pour  fon  ami ,  l'amant  lut 
lacriôe  quelquefois  fa  maîtrelTe , 
lambitieux    iacrifie  tout    à  Tobjet 

Îi'il  veut  atteindre  ou  qu'il  pofsèJe. 
ufli  de  tous  les  rAaux  que  les  paf- 
fions  des  hommes  leur  caufent ,  les 
malheurs  que  l'ambition  leur  fait 
éprouver  fout  ceux  qui  excitent  le- 
moins  h  compaffion  du  fage. 

Pour  réprimer  plus  efficacement 
Pambitiorr,  la  morale  nous  fait  fur- 
tout  envifager  les  excès  qui  en  font 
la  fuite.  Ctft  parceque  rambirion. 
exceflîve  eft  une  pailion  fi  détefta- 
ble  )  que  Kenvie  en  t:ft  une  &  hon- 
teufe.  Ces  deux  paflSons  ont  feur 
fource  dans  le  me  ne  principe  j  l'âm-' 
bition  a  feulement  quelque  chofe 
de  moins  vil ,  en  ce  qu'elle  fe  mon- 
tre p  air  rv)rdîn.iire  i  découvert ,  au 
Heu  que  l*envie  agît  en  fe  cachant  j 
elle  (uppofe  en  effet,  ou  la  connoif 
"•  fance  fecrette  de  foit  infériorité'  & 
de  fjn'  impuidànce ,  ou  ce  qui:  eft 
plus  bas  encore  »  le  chagrin  de  la 
juftice  rendue  a  fon  inférieur ,  c*e(t 
â  dire ,  h  chagrin  d'un  bienfait  â 
vn  autre  qui  n*eft  pas  wi  mal  pour 
foi }  or ,  aucun  de  ces  deux  fenti- 
i»ens  n'eft  fait  pour  ctre  mis  au 
grand  jour.  L'envie  fuppofe  toujours 
au  moins  quelque  mérite  réel  dans 
celai  qui  en  eft  I  objet  ;  elle  eft  donc 
.  toujours  injufte  ;  c'eft  pour  cela 
qu'elle  fe  cache.  Si  lobjec  de  ['en- 
vie n'^à  qu'un  mérite  faâice ,  d'em- 
prunt ottde  cabale  ,  l'envie  dimi- 
nue àproponion ,  &  fe  tourne  bien- 
tôt  en  méptis  pour  cehii  qui  reçoit 
les  honneurs,  pour  ceux  qui  les 
donnent  »  &  pour  les  honneurs 
mêmes. 

^La  jaloufte  en  amour  n*eft  pas  d» 
même  gpnre  que  l'envie  j  c'eft'uaf 
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féûtîment  plus  naturel ,  &  donf  on 
a  beaucoup  nfioins  à  rougir.   Elle 
n'eft   autre   chçfe   que  la  crainte 
d'être  troublé  dans  la  polTeflîon  de 
ce  qu'on  aime.  L*^amour  eft  un  fen* 
timcnt'fi  exclufîf ,  &  qui  anéantit 
telfement  tous  les  autres  qu'il  exige 
naturellement  iin  retour  femblable 
de.  la  parr  de  fon  objet.  Ce  n'eft 
donc  point  en  y  attachant  une  idée 
de  baiFeflTe ,  que  la.  morale  attaque 
la  jaloufîe  en  amour  j  c'eft  en  nous 
tepréfentânt  les.  malheurs  dont  l'a^ 
mour  niême  eft  ta  fourre  j  fenii- 
ment  doux  &  terrible ,  qu'on  peut 
demander  fi  l'Être  fuprcme  a  im- 
primé aux  hommes  dans  fa  faveur 
ou  dans  fa  colère.  Un  Philofophe 
de  nos  jours  examine  dans  un  de  fes 
ouvrages,  pourquoi  Tamour  faille 
bonheur  de  tous  les   ctres ,  &  le 
tnallieur  d*e  l'hommâf.  Ceft,  dit-iU 
.  qu'il  n'y  a-dans  cette  pafiion  que  le 
phyfîque  de  bon  ,.  Se  que  le  moral  » 
c'eft-i-dire,  fe  fentiment  qui  rac- 
compagne ,  n'en  vaut  rien.  Ce  Phi- 
lofophe n*a  pas  prétendu  fans  doute 
que  le  moral  de  Tamour  n  ajoutât 
pas  au  plàifir  phyfique*,  l'expérience 
lèroit  contre  lui  :  il  n'a  pas  voalu 
dire  non  plus  que   le  moral  n'eft 
qu'une  illufion  ,  ce  qui  eft  vtài,. 
mais  qui  ne  détruit  pas  la  vivacité 
du  plaifir  ^  fit  combien  peu  de  pl'ai- 
fîrs  ont  un  objet  réel  f  il  a  voulu 
dire  feulement  que  te  moral  de  Ta- 
mour  eft  ce  qui  en  caufe  tous  les 
maux  >  Se  en  cela  on  ne  peut  que 
foufcrire  à.  fon  avis».  Concluons  feu- 
lement de  cette  trifte  vérité',  que  fi 
èçs  lumières  fûpétieares  à  la  raifon 
ne  nous  promettoient  pas  une  con- 
dition   meilleure,    nous   aurions 
beaucoup  à  nous  plaindre  de  la  na-- 
tuce,  qui  en  nous  prcfenrant  d'm.e 
mainte  plus  féduifant  d^  plaiûrs». 
iemble  avoir  voulu  nous  en  éioL- 


MOR 

gner  àe  Taurre  par  les  écaeîls  dont 
elle  l'a  environné}  elle  nous  a ,  p^ur 
ainii  dire ,  placés  fur  le  bord  d*un 
précipice  encre  la  douleur  &  la  pri* 


vation. 


C*eft  donc  le  grand  principe  de 
la  morale  du  Philofophe ,  (  âc  tel 
eft  le  déplorable  fort  de  la  condi- 
tion humaine)   qu'il  faut  prefque 
toujours  renoncer  aux  plaiurs  pour 
éviter  les  maux  qui  en  font  la  luite 
ordinaire.  Cette  exiftence  infipide, 
qui  neûs  fait  fupporter  la  vie  fans 
nous  y  attacher ,  eft  pourtant  Tob- 
jet  de  l'ambition  &  des  efforts  du 
faee  ;  &  c'eft  en  effet ,  tout  mis  en 
balance ,  la  fituation  que  notre  con- 
dition préfentè  nous  doit  faire  dé- 
firer  le  plus.  Encore  la  plupart  des 
hommes  font- ils  (î  à  plaindre ,  qû*ils 
ne  peuvent  même  par  leurs  foins  fe 
procurer  cet  état  d'indifférence  & 
de  paix  ^  mille  caufes  tendent  a  le 
troubler  ;  les  ânes  »  comme  la  dou- 
leur corporelle  »  font  abfotumenr 
indépendanres  de   nous  \   d'autres 
comme  le  déitr  de  h  confidéractoii» 
des  honneurs  de  de  la  gloire,  ont 
leur  fource  dans  l'opinion  des  au 
très ,  qui  n'eft  guère  plus  en  notre 
pouvoir  y  d'autres    enfin  ont  leur 
origine  dans  none  propre  opinion , 
mais  n  en  font  pas  pour  cela  des* ty- 
rans iT^oins  funeftes  à  notre  tran- 
'quillité.  Toutes  les  leçons  de  la  phr- 
lofophie  fur  ce  point,  feront  bien 
fbibles  pour  nous  guérir ,  (î  la  na- 
ture ne  nous  r  a  préparés  d'avance 
par  une  difpofitiorr  qui  dépend  prin 
cipalement  de  la  ftruâure  des  or- 

fines.  Il  eft  vrai  qie  cette  infenlî- 
ilité,  foit  phyfique  ,  f«)tt  mocale  j 
ar  rinconvénient  de  porter  en  même 
temps  fur  les  piiifirs  &  fur  les 
maux  ,  8c  d'afFo:blir  les  uns  en 
adoucifTknt  les  aut.es  ;  comme  l'èx 
ticme  feniibiUcé  à  la  douleur  fup- 
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r)fe  atifS  des  organes  plus  propres 
faire  goûter  les  impreilions  agréa* 
blés. 

Cet  article  eft  extrait  des  élé- 
mens  de  phiiofophic  de  M.  Dalem* 
bert. 
Morale,  fe  prend  quelquefois  pour 
un  traité  de  morale.  La  morale  d*A^ 
rifiotc. 

Les  deux  premières  fyilabes  fonr 
brèves ,  &  la  troificme  rrès-brève. 
MORALEMENT  ;  adverbe.  Mora- 
iitcr.  Suivant  les  feules  lumières  de 
la  droite  raifon.  En  ce  fens ,  il  s'em* 
ploie  d'ordinaire  avec  le  verbe  vi« 
yit^Ily  a  eu  des  PhUofophesPayeus 
qui  vivaient  moralement  bien. 

On  dit  ,    moralement  parlant  ; 

f>our  dire ,  vraifemblablement  &  ie- 
on  toutes  les  apparences.   Cela  eft 
vrai  moralement  parlant. 

On  dir  dans  le  même  iens ,  cela, 
eft  moralement  impojftble.. 

Les  deux  premières  fyilabes  font 
brèves»  la  troificme  très  brève,  âC 
la^  dernière  moyenne. 

MOBTâLISER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Faire 
des  réflexions  morales.  Ceft  une 
guerre  fur  laqutUc  il  y  a  de  quoi 
moralifor. 

Les  trois  premières  fyilabes  font 
brèves  ,  6c  la  quatrième  longue  on 
brève.  f^oyc\  Vbrbe. 

Les  temps  ou  pcrfonnes  qui  fe 
cerminent  par  un  e  fémmin  ,  onc 
leur  pénulrième  fyllabe  longue.- 

MORALISEUR  j  fubftanrif  mafcu- 
hn  ,  qui  n  tlt  guère  ufrc  qu'en  plai- 
fantene.  Celui  qui  afteélc  de  pailer 
morale  C'eft  un  moraùfeur  perpé^ 
tueU 

MORALISTE;  fnbftaimf  mafcuHn. 
Écrivain  qui  traite  des  mœurs.  Cr 
Philofophe  eft  unbonmoralijie^ 
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MORALITÉ  }  fubftantif  .fifminifi. 
Morale  documftruum.  Réflexion  mo- 
rale* Ce  difcours  tfi  rempli  de  mord" 
Utés. 

Moralité  ,  fe  prend  aoffi  pour  le  feni 
moral  oui  eft  enveloppé  fous  quel* 
que  difcours  fabuleux.  Il  y  a  de  bel- 
les moralités  dans  les  FabUf  de  Phè- 
dre&  de  la  Fontaine. 

On  appelle  moralités  chrétiennes, 
des  réflexions  conformes  aux  prin- 
cipes 8c  à  Pçfpric  de  laReligi^n  chré- 
tienne. 

Les  quatre  fyllabes  font  brèves  au 
fiogulier ,  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

MORÂN  i  bourg  de  France  en  Tou- 
raine,  à  trois  lieues  y  nord-nord-eft  ^ 
d'Amboife. 

MORANNES  »  bourg  de  France  en 
Anjou ,  fur  la  Surihe ,  â  (ix  lieues , 
oueft  nord-oaeft  »  de  la  Fl^chi^* 

MORANO  i  bourg  d'Italie,  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
labre  Cicérieure  ,  à  qpacre  milles 
de  C^flrovillare. 

Il  y  a  un  autre  bourg  de  même 
nom  ,  dans  l'État  de  Tégllfe  ,  au 
territoire  d*Orviette,  furlarivièrç 
de  Chiane. 

I40RAS }  bourg  de  France  en  Daur 

Shiné,  à  une  lieue  ,  fud-oueft  »  de 
ieaurepaire.  U  s*y  tient  annoeile- 
menc  quatre  foires. 
I^ORAfi  ville  de  Suifle,  fur  un 
lac  de  mcme  nom ,  a  quatre  lieues» 
eueft,  de  3erne.  Elle  appartient  aux 
Cantons  de  ^erne  &  de  Fribourg. 
C'eft  le  chef-lieu  d'un  Bailliage- 

Cette  ville  eft  remarquabU  p^r 
pois  (iéges  fai^eu^  qu'elle  ^  (bute- 
nus  glorieufemenr.  Le  premier  en 
iQja.»  contre  l'Empereur  Cpnrad 
Je  Salique  \  le  fécond  en  1191  j 
,  pontre  l'Empereur  Rodolphe  de 
^asbourg  'y  fk.  le  ttoifiéme  en  147^^  { 
PQQtfç  Cïi^ûçf  y  %>^di  »  dernier  | 


Duc  de3QiirgQgne^Çe!decQier.^ége 
fut  fuivi  de  cette  fam^ufe  bataille , 
où  les  Suifles  triomphèrent ,  &  mi« 
rent  l'armée  du  Duc  dans  la  déroute 
la  plus  complette.  Les  habicans  de 
Morat  célèbrent  encore  de  temps  à 
autre  ce  grand  événement  pax  des 
fêtes  6c  des  réjouiflànçes  publi- 
ques. 

>40RAT0mES;  (lettres)  on  ap- 
pelle ajnfl.en  j^llemagne  des  lettres 
S^e  l'on  obtient  de  rEppeteor  & 
es  ^tats  de  rEoinire  »  en  ^ertu 
defqueiles  les  créanciers  doivent 
accorder  à  leurs  débiteurs  xm  cer- 
tain temps  marqué  par  ces  lettres» 
pendant  lequel  ik  ne  peuvent  pomt 
les  inquiéter.  Suivant  les  lou  de 
l'Empire ,  les  lettres  moratoires  ne 
doivent  s'accorder  oue  fur  des  rai- 
fons  légitiines  ic  valables  >  &  celui 
oui  les  obtient , ,  ^oit  donner  cau- 
tion qu'il  payera  ce  qu  il  doit»  lorf- 
que  le  délai  qu'il  a  demandé  fera 
expiré.  Les  Içttre^  moraroires  font 
la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle 

'  Uttres  d^  État  en  ^ïznct. 

MORAVA  i  rivière  ^  U  Turquie 
d'Europe  »  qui  a  fa  fource  dans  la 
Bulgarie  >  fur  Us  frontiètes  de  la 
Servie ,  &  va  fe  Jet^r  dans  le  Da- 
nube par  deux  embouchures  ,  Tun^ 
à  l'orient  de  Semendria  ^  8ç  Taatre 
à  l'orient  dç  Coulitz. 

MosL  A  VA  ,  eft  aufli  W  î^Q^  d'une  au- 
tre riyière  qui  a  fa  fouiçfs  fur  les 
frontières  de  la  3ohçme .  dans  les 
moptagnes  qui  féparent  le  Comré 
de  Glane  dii  Nf^rquifat  d^  Mora- 
vie >  arrpfe  ce  Ijdarquifat  &  coule 
enfuite  entrie  U  Hçngr^^  Se  i'Au<i^i-^ 
che  jufqu^au  Dapi>be. 

MORAVES  ,  ou  Mp^avï^es  ,  ou 
FaiaEs-UNisi  (le*)  fe^e  parti- 
culière &  refte  de  Huttes  ^  répan- 
dus en  bon  nQip|>re  (41  les  fron- 


èe  Moravie  ^  d^oà  félon  tonte  ap- 
parence ,  ils  ont  pris  le  nom  de 
Moravcs  :  en  les  appelle  encore 
Hernheutes  »  db  nom  de  leur  princi* 
pale  réfidence  en  Lu£ice  >  concrée 
d'Allemagne. 

Us  Ail:)(îftent  de  nos  jours  en  plu" 
fieurs  Maifons^  oft  Comnrmnaucés  » 
qui  n'ont  d'autres  liaifons  entrée!- 
les»  que  la  conformité  de  vie  & 
d'inftitat.  Ces  Maifons  font  pro* 
preitienc  des  Aggtégacions  de  Séci^ 
lier^,  gens  mariés  &  autres,  mais 
<]oi  tous  ne  font  retenus  que^  par  le 
lien  d'une  fociété  douce  &  toujours 
libre j  Âggrégacionoiirousleslu|ets 
en  fociété  de  biens  &  de  talens , 
exercetitdiffôrens  Arts&  Profeffions 
au  profit  général  de  la  Communau 
ce  *y  de  façon  néanmoins  que  cha- 
cun y  trouve  aufli  quelqu'intérèc  qui 
lui  eil  propre.  Leurs  enfans  font 
élevés  en  comoinn  aux  dépens  de  la 
Maifon ,  &  on  les  j  occupe  de  bon- 
ti^  heure  >d*une  manière  édifiante  & 
fruâueufe  \  enforte  que  tes  parens 
ii*ea  font  pcMnc  embarràflél. 

Les  Moraves  font  profeffion  du 
Chriftianifme,  ils  onr  mime  beau- 
coup de  confoririité  avec  les  pre- 
miers Chrétiens ,  dont  ils'  nous  re- 
tracent le  défintérefiement  &  les 
mœurs.  Cependant  ib  n'admettent 
guère  que  les  principes  de  la  Théo- 
logie naturelle»  un  grand  refpeâ 
pour  la  Divinicè  »  une  ezaâe  juf- 
tlce  jointe  i  beaucoup  d'humanité 
pom:  tous  les  hommes  \  de  phis  ou- 
trés 1  cpielques  tetrds  que  les  Pro- 
leftàns  mêmes  »  ils  ont  élagué  dans 
la  Religion  tout  ce  qui  leur  a  paru 
fentit  rinftîtution  humaine.  Du 
fefte  ils  £;>n€  plus  qiue  perlbnne 
dans  te  principe  de  la  tolérance^ 
les  gens  fagea  Se  modérés  de  quel- 
le Communtoo  q|a'its  foîent  >  font 
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bien  reçus  parmi  etnt ,  8c  chacun 
rrouve  dans  leur  fociété  toute  la  fa- 
cilité poflible  pour  les  pratiques  ex^ 
rérieures  de  la  Religion.  Un  dés 
principaux  articles  de  leur  morale^ 
c*eft  qu'ils  regardent  la  mort  com- 
me un  bien ,  &  qu'ils  tâchent  d'in- 
culquer cette  doûrine  à  leurs  en- 
fans,  aufli  ne  les  voit-on  point  s'at- 
trifter  à  la  mort  de  leurs  proches* 
Le  Comte  de  Zinik^ndorf,  Patriar- 
che ou  Chef  des  trères-Unis ,  étant 
décédé  au  mois  de  Mai  i-jGo ,  fut 
inhumé  â  Erngut  en  Luface>  avec 
aflTez  de  pompe ,  mais  fans  aucun 
appareil  lugubre  \  au  contraire  avec 
des  chants  mélodieux  &  une  reli- 
gieufe  allégrefle.  Le  Comte  de 
Zintkendorf  étoit  un  Seigneur  AU 
lemand  des  plus  diftingucs  3  &  qui 
ne  trouvant  dans  le  monde  rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  digne  de  fon 
eftime,  que  TinAitut  des  Moraves,. 
s^étoit  fait  membre  &  protedeur 
zélé  de  cette  Société  ,.  avant  lui 
oppriniée  &  ptefque  éteinte  ,  mais 
Société  qu*il  a  foutenue  de  û,  for- 
rune  &  de  fon  crédit ,  0c  qui  en 
conféquence  reproit  aujourdlioi 
avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  égalité  ne  fcK  pîus  entière 
que  chez  les  Moraves  j  fi  les  biens 

Îf  font  communs  entre  les  Frères  ^ 
'eftime  &  les^  égards  ne  te  font  pas 
moins  ,  c^eft  -  â  -  dire ,  que  tel  qui 
remplit  une  profe(fion  pius  distin- 
guée, fuivaht  Topinion  ,  n'y  eft  pas 
réellement  plus  confidété  qu'un  an^ 
rre  qui  exerce  un  métier  vulgaire*. 
Leur  vie  douce  te  kinocente  leur 
attire  des  Proftlites ,  &  les  fait  ef*' 
timer.  Ot  fait  que'plufreurs  familles 
Moravites  ayant  paifë  les  mers  pour 
habiter  un  canton  de  k  Géorgie- 
Américaine^  fous  la  pcoteâion  des 
Angibis  y,  tes  Sauvages  en  gterrè 
conne  ceuzrci  ^  ont  pariaitemenr 
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diftingué  ces    nouveaux   habitant 
fages  &  pacifiques.  Ces  précendus 
barbares  ,  malgré  leur  excrème  fu- 
périorité  ,    n  onc  voulu   faire    au- 
cun  butin   fur    les    Frères-Unis  , 
dont  ils  refpeâtinc      le    caraâère 
paifihle  &   défmtéreiïé.    Les  Mo- 
raves   ont  une  maifon  à  Ucrechcj 
ils  en  ont  a^ffi  en  Angleterre  Se  en 
SuifTe. 
MORAVIE  ;   Province  annexée  au 
Royaume  de  Bohème,  avec  titre  de 
Margraviat.  Elle  ed  bornée  au  nord, 
par  la  Bohème  &  par  la  Siléfie  ;  à 
l'orient,  par  le  Mont-Krapach  ;  au 
midi ,  par  la  Hongrie  &  par  TAu- 
triche  \    Se  à    l'occident  ,   par    la 
Bohème.  Son  nom  lui  vient  de  la 
rivière  de  Morava  qui  la  iraverfe. 
C'eft  un  pays  héri^Té  de  montagnes 
£c  coupé  par  un  grand  nombre  de 
xivières  Se  de  ruifleaux.  11  efl:  très- 
fertile  &  très- peuplé.  La  Moravie 
forme  une  efpèce  de  cercle  d'en- 
viron  i6o     lieues    de    cour.    On 
y  cultive  furtout  du  lin  ,   &  lorf- 
qu'il  eft  en  fleur  ^    les  campagnes 
offrent  un  très  beau  cogp  d'oeil.  Il 
y  a  audi  de  l'encens  &  de  ta  myrrhe, 
&    une    quantité    prodigieufe   de 
noyers.  Les  Quades  Se  les  Marco- 
oians  habitoient    anciennement  la 
Moravie.  Us  chafsèrent  les  Boyens 
de  la  Bohème  ,  &  fondèrent  dans 
le  feptième  ffèclele  grand  Royaume 
de  Moravie ,  qui  s'étendoit  jufqu'à 
Belgrade  :  deux  cens  ans  après  les 
ffciavons  fondèrent  le  Royaume  de 
Bohème  ,  auquel  ils  joignirent  la 
Moravie  en  1040  ou  1048.  Ainfi  les 
habitans  de  la  Moravie  defcendent 
des  Enclavons  ,  &  en  onc  confervé 
le  langage    jufqu'aujourd'hui.    Ou 
divife  le  Marquifat  de  Moravie  en 
fix  Cerclés ,  qui  font ,  i^  Olmitfz  j 
i®.  Brinn  ;  j^.  Iglaw  y  4*^.  Znoym  j 
j^  Herafdifch  j  6*^.  Preraw.  Olmutz 
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en  étoit  autrefois  la  capitale  ,  maU 
c^eft  aujourd'hui  Brinn. 
MORBEGNO  j  gros  bourg  de  la  Val- 
teline ,  chef  -  lieu  de   la  premiers 
Communauté  du  cinquième  Gou- 
vernement de  la  Valteline,  Se  la 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Ré- 
gence.  H  eft  fur  TAdda ,   à  cinq 
lieues ,  fud-eft ,  de  Chiavenne. 
MORBIDE  ;  adjeâif  des  deux  genres 
te  terme  de  Peinture.  Il  fe  dit  par- 
ticulièrement de  la  chair  vivement 
exprimée.  • 

MORBIFIQUE}  adjeâif  des  deai 
genres  Se  terme  de  Médecine.  Mor* 
bofus.  Qui  caufe  la  maladie.  L^Air- 
mçur  morbifiquc.  La  matière  morbi* 
fique. 
MORCE;  fubftamif  féminin.  On 
appelle  ainfi  les  pavés  qui  com- 
mencent un  revers  j&  qui  fontde$ 
efpèces  de  harpes ,  pour  taire  liaifon 
avec  les  autres  pavés. 
MORCEAU  i  fubftantif  mafcolin. 
Fruftum.  Partie  d'une  chofe  bonne 
d  manger  &  féparée  de  ion  tout.  Un 
morceau  de  pain»  lia  mangé  un  gros 
morceau  fie  pâté* 

On  die  fiimilièrement  »  faire  de 
l* exercice  après  le  repas  pour  abattre 
les  morceaux  ;  pour  dire,  pour  mieux 
faire  la  digeftion. 

On  dit ,  (\VLune  perjbnne  aime  les 
ions  morceaux  ;  pour  dire ,  qu'elle 
aime  la  bonne  chère. 

On  dit ,  doubler  les  morceaux  » 
doubler  fes  morceaux  ;  pour  dire»  fc 
hâter  de  manger. 

On  dit  proverbialement ,  que  Us 
premiers  morceaux  nuifent  aux  der^ 
Mitrs  ;  pour  dire ,  que  l'on  ne  peut 
plus  manger  â  la  fin<4u  tepas  quand 
on  a  bien  mangé  au  commence- 
ment. 

Familièrement  ,  on  appelle  U 
morceau  honteux  j  le  morceau  qui 
demeure  le  dernier  au  plat. 

On 
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Oh  die  9  mangfir  un  morceau  ; 
|>our  dire  »  faire  un  repas  fore  lé- 
ger. Il  faut  manger  un  morceau  avant 
de  partir. 

On  die  familièremene  d*une  per- 
fonne  »  qtïelle  s* endort  le  morceau 
au  bec  y  le  'morceau  à  la  bouche; 
pour  dire ,  qu'elle  s'endore  »  Qu'elle 
va  fe  coucher  aoflî-coc  après  le  re- 
pas. 

On  die  figurémene  &  familière- 
mene ,  tailler  les  morceaux  à  quel- 
Î\uun  ;  pour  dire  »  régler ,  pcefcrire 
a  dépenfe  qu'il  doie  faite.  Ec  lui 
tailler  fis  morceaux  bien  courts  ; 
[>oue  dire,  lui  faire  fa  pare  bien  pe- 
eiee. 

On  die  aufli  figurémene  &  fami- 
lièremene d*une  perfonne  qui  vie  de 
Ton  revenu  »  &  qui  n'en  a  précifé- 
mene  qu*aueaue  qu'il  lui  en  faue , 
€m*elle  a  /es  morceaux  taillés  ,  que 
fis  morceaux  fine  taillés. 

On  die  encore  figu^rémene  &  fa- 
milièremene de  quelqu'un  ,  qu'/Vtf 
fis  morceaux  taÛlés  ;  pour  dire, 
qu'on  lui  a  prefcrie  précifémene  ce 
qu'il  avoie  a  faire,  &  qu'il  ne  pêne 
rien  faire  de  plus.  //  nefiiuroitfi 
prêter  à  vos  vues ,  parcequ'il  a  fis 
morceaux  taillés. 

On  die  proverbialemene  ic  figu- 
rémene ,  morceau  avaU  na  plus  de 
fout  i  pour  dire ,  qu'un  fervice  eft 
ieneoe  oublié. 

Populairemene ,  on  appelle  lemorr 
ceau  ^Adam^  la  petite  éminence 
qui  paroie  au  gofier  des  hommes. 

Les  Ânatomiftes  appellene  mor^ 
ceau  frange  y  l'eirrémité  de  la  trom- 
pe de  Fallope  »  qui  Hotte  dans  le 
bas-ventre,  pat cequ'elle  eft  remplie 
de  découpures  qui  reflemblene  â 
aneane  de  franges. 

AioRÇBAU  ,  fignifie  au(E  ,.  portion, 
Mreie  d'un  corps  fpU4«  fi?  çoneipu. 
Twi€  XVIÎL 
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'  Ce  morceau  de  pré  lui  contenoie  pour 
arrondir  fin  gascon. 

En  parlanc  d'une  fucceffion,  on 
die  de  quelqu'un ,  qu'i/  en  a  attrapé 
un  bon  moruau;  pour  dire,  qu'il 
en  a  eu  bonne  pareie. 

MoRCBAv,  fe  die  auffi  des  pareies 
d'un  ouvrage  d'efprie.  Il  y  a  beau* 
coup  dt  bedux  morceaux  dans  cette 
Tragédie. 

MoRCBAU  ,  fe  prend  quelquefois  pour 
ime  pièce  entière  qui  ne  fait  point 
partie  d'un  tour  \  &  alors  il  ne  fe 
die  que  ài^%  ouvraees  de  la  main ,  ou 
des  produâions  oe  l'efprir.  La  co^ 
lonnade  du  Louvre  efi  peut-être  le 
plus  beau  moruau  d^ArckiteSurc 
quil  y  ait  dans  U  monde.  V Enéide 
efi  le  plus  beau  morceau  de  Poë/ie 
Latine  qu*il  y  ait.  Ce  Plaidoyer  efi 
un  beau  morceau  d*éloquenu. 

MORCELÉ,  ÉE  j  pareicipe  paffif. 
f^oyaç^  MoROCLER. 

MORCELEIi  j  verbe  aâif  de  la  pe« 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  In  frujia 
minuere.  Divifer  par  morceaux*  Il 
ne'fe  die  guère  qu'en  ces  phtafes  , 
morceler  une  terre ,  morceler  un  héri^- 
tagtu  C*eât  été  dommage  de  morceler 
cette  terre. 

MORCONE;  ville  d'Italie  au  Royau- 
me de  Naples ,  dans  le  Comté  de 
MolilTe  ,  fur  les  frontières  de  la 
Principauté  Ultérieure,  au  pied  de 
l'Apennin. 

MORDACHE  j  fubftantif  féminin  8c 
terme  d'Ares  mécanioues.  Efpèce  de 
eenaille  compofée  oe  deux  mor- 
ceaux de  bois  élaftique  ,  aflemblcs 
rr  une  de  leurs  extrémités  &  faites 
l'autre  en  mâchoites  d'étaux. 
Lorfqu'on  travaille  des  ouvrages  i 
iboulures  &  autres  ornemens  déli- 
cats ,  qui  fouffriroient  des  dents  6c 
delà  prefiion  des  mâchpires  de  Té- 
(au,  a  ôa  les  y  ferroiç ,  pn  prend  U 
Yy 
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*  mordache  >  on  la  mec  dans  Vii$XL , 
&  Ton  mec  Totivrage  dans  la  mor- 
dathe»  obf^r^ine  mime  ()utlque- 
Mt  d'eftvètof^pélf  d'un  linge  •  ou 
4*appUaiiêt  dés  md^eéaux  de  feutre 
aux  endroits  où  le^  mâchoires  de  la 
inordâche  tolichene  i  Touvràge. 
Plu)  cûmmunédiem  tocore  ces  mâ- 
choire» en  font  garnies.  Il  y  a  des 
mordaches  de  couce  grandeur. 

MORDACI TÉ  i  fubftantif  féminin 
&  terme  didaâique.  Alordacitas. 
Qualité  eorro(ive  par  laquelle  un 
acide  agît  fur  an  corps  folide  8c  le 
di  (lotit.  Là  metxiacité  de  i'eauforec, 
de  téatt' régalé. 

Kf  ORD  acitA,  fe  dit  ànflî  (igurément^  & 
fignifie ,  médtfance  aigre  &  piquan- 
te. It  règne  une  mordctcitt  extrême 
dans  ce  libelk. 

MORDANT,  ANTE;  adjeékîf  & 
terme,  dé  Chaflfe.-  Mordax.  Qui 
mord.  On  zi^^Wi^'hites  mordantes ^ 
lè  fanglier  ,  le  bl^eiu ,  le  renard  > 
Tours  ,  le  loup  j  la  loutre  s  &t» 

Il  s*emptoie  auffi  dans  le  fens  fi- 
guré. Un  Ecrivain  mordant.  Vnfiyle 
mordant.  Elle  a  V humeur  mordante. 

MotioAMt,  fe  dit  fubdantivenient  en 
termes  dé  Doreurs  ,  d'une  forte  de 
composition  qui  fert  d  retenir  Por^ 
Targenc  en  feuilles  qu'on  applique 

'    fur  du  boi^  ,  du  bronse ,  ^r. 

La  bière ,  le  miel  &  il  gomme 
arabique  bouîHi^enfemble  feront  un 
mordant  :  la  gomme  arabique  avec 
le  fucre  en  feront  un  fécond.  Le  fuc 
de  l'ail  »  de  l'oignon  &  de  la  jacin- 
the ,  ou  la  comme  arabique  feule , 
attacheront  h  feuille  d'or  &  d'ar- 
gent. Vous  mêlerez  à  ce  dernier  un 
peu  de  carmin,  afind'appercevt>ir  tes 
endroits  que  vous  en  aurez  enduits. 
Vous  appliquerez  la  feuille  d'or  fur 
le  mordant  avec  un  petit  tampon 
de  coton.  Vous  lai  (ferez  prendre  la 

'  fe>uiUe.  Pois  avec  k  cocon  Yoih^ce- 
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féx  en  frottant  toute  la  Astuce»  lei 
portions  d  or  qui  n'auront  pas  été 
attachées. 

Mordant  ,  fe  dit  aufli  d'une  coih(>o-^ 
fition  dont  on  fe  fert  dans  la  fabri^ 
que  des  Tapifleries  de  tahie  hachée 
pour  fixer  la  laine  fat  ta  toile  ou 
fur  le  papier.  La  bâfe  de  ce  mor- 
dant eft  de  l'huite  de  lin  qu'on  f aie 
cuire  jufqu'A  la  confiftance  conve- 
nable ,  8c  à  laquelle  on  donne  en* 
fuite  la  couleur  qu'on  juge  i  pror 
pos. 

Mordant  ,  fe  dit  en  terfnes  de  CIou-^ 
tiers  d'épingle  ,  d'une   efpèce  de 

{>ince  courte  &  fans  branches ,  donc 
es  dents  font  de  bas  en  haut.  Ceft 
•    dans  le  mordant  qu*oii  tnet  té  cbu 
pour  en  faire  la  pointe. 

Mordant  ,  fe  dit  en  termes  d'Imprî* 
merie  ,  d'un  inftrumenx  don^  le 
Compofiteur  fe  fert  pour  arrêter  & 
tenir  la  copie  dans  le  viforium  ^  & 
lui  indiquer  la  ligne  qu'il  doit  com- 

'  pofer. 

MpRDlCANT,  ANTEj  ad/edif. 
Morfu  pungens.  Acre ,  piquant.  Un 
fiic  mordieant.  Une  humeur  motdi* 
cante. 

Il  s'emploie  auflfi  dans  le  fens 
figuré ,  Se  (ignifie ,  qui  aime  à  mé- 
dire, ^  railler  amèrement ,  âcritU 
quer.  C*ejl  un  Auteur  motdîcant.  ion 
jlyle  ejl  mordkaht.  Une  femme  mofdi' 
cante. 

MORDRE;  verbe  aûifdc  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mordere. 
Serrer  avec  les  dents.  Ce  chieâ  mord 
lesperfonnes  quil  ne  connoît pasl  II 
ta  mordu  à  la  main.  Le  loup  mordit 
fon  cheval. 

On  dit  familièrement  àt  dèui 
hommes  qui  fehaïdenr  8c  quÎToo- 
droient  fe  battre  >  insis  qtà  font 
ikkpkh  Ptm  de  t'aueft ,  ^'ift.ne 
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:  ft  miQf iront  f  as  ^  qu'i/r  n*(mt  garde 
défi  mordre. 

On  die  pcoverbûilenient ,  figu- 
r^menc  &  ramiltèreoienc ,  c*/^'  un 
beau  mâiin ,  m  icau  chtea  ,  s*U  vou- 
lou  mordre  y  pour  dire  ,  -  c!eft-  un 
iiomaie  biea  fait  »  de  bonoe  -fnîne  » 
donc  le  courage ,  les  forcet  »  Tap- 
plicacioa  6c  la  bonne  vcrfonoé  ne  ré- 
fondeoc  pas  à  fonjesiérieuf . 

On  die  auffi  provccbîateiheiit  &; 
figurémenc^  vaitr  auiaat  être  mordu^ 
J^un  chiem  que  d'une  chienae  ;  pour, 
dire ,  qu'il  n'importe  de  qui;  le  mal 
oaBS  vienne  »  &  par  qui  il  nous  ar- 
rive. 

On  dic-eocore  figurémeot  fc  pro-' 
iredbiaLemenc  «  ouand  une  pecfdnne 
A  fait  une  choie  dont  ellefe  çloir 
repentir  ,  qu'eJie  s'en  mordra  Us 
^ig^  j  quV/ik  y^en  mordra  Us 
ffùuces. 
.AdoRoa»!,  St  dit  aiiffi  des  oifeaux  & 
eU  quelles  infeâies.ou  diermines. 
Son  perroquet^vicot  4U*ia  mordre.  On, 
^  mordu  dt  puces  &  depunaifis  dans^ 
Êous  Us  lus  de  cette  auberge. 

On  dit  figurément  &  poputaire- 
'     fneM  ,  qu'iM^  ehofe  ne  mord  ni  ne 
me;  >poor  dire  «qu'elle  ne  fait  au- 
cun, mal  ,  aucun  torr  j  aacimjdom-! 
marc. 

On  dit  poériquennent ,  mordre  là. 
poujfière}  poor  dise,  être  tué  dans! 
un  combar. 

En  termes  àe  Gravure ,  on  dir  , 
miordre  ^ne  planche  ou  faire  mordre 
une  planche;  pour  dise  ,  loi  £iirq 
prouver  l'a&ion  de  Teao  ferre  i 
atpvès  l'avoir  enduice  d*un  vernis 

3 n'en  a  découvert  en  diflférens  en^^ 
roics  ,   1  i'aîde  d'une    pointe  à 
graver. 

On  dit  «en .  leomes  de  Teinm-I 
rters ,  que  l* étoffe  mord  la  teineure  i 

E>ur  dEtr6  I  qu'ode  prend  la  cou-' 


MoRBRv  f  eft  au6  s^etbt  neutre  ôc 

ïîgnifie  pareillement  ferrer  avec  les 

dencs.  On  a  mordu  dans,  cute  poire. 

^Cepoiffbn  ne  mord  À  l'tamefon  \jue 

pendant  la  nuit. 

Oh  dit  proverbialement ,'  pour 
rémoigner  qu-'on  jF^ie  peu  dé'^cas 
des  menaces  que  quelqu'un  a  faites» 
tous  Us  chiens  quiahoiint  ne  mordent 
pas.    ^      •       •   '    .    '•  :'.^  ^-    ^  .  k 

On  dit  figurçmenjt  &;"^amtliire- 

ment  de  quelqu'un  ,  îjà'i/  mord  à 

•  l'hameçon  ;  pour  dire ,  qu'il  écdute 

arecplaifir  une  propofition  qu'on  lui 

&it  pour  le  furprendre. 

On  dit  ^uffi  figurénietit  &  fami* 
lièremenr  ^  q\iune  perjfpnnc  mord  à 
la  grappe  ;  pour  dire  ,  qu'elle  entre 
avec  plaifir  dans  une  propoficion 
qu'on  lui  fait. 

On  le  dit  aufld  de  q^1qu*un  qui 
parle  avec  plainr  de  quelqu,p  chofe. 
,  Quand  ilp^rle  de  cette  femme  ^  P^éi' 
.  fpit  fju*Jl  mord  à  la  grappe. 

^ja  dit  en  tern^çs  ^'Imprimerie, 
que  la  vignette  mord  fur  lu  let^ 
tfcs  ;  ppur  dire j  qu'eue  avance  fur 
les  letrres. 

On  dit  en  termes  4.e  Taillleurs 
&  4e  Cqucurjères  ^sj/j^faucmordre 
pi^  offQflt  dan^Mé^/t  pour  quelle 
^ptfe,4^Qftfepas. 

On  idic ,  que  Us  dents  d\urie  roue 
ne  mordent  pas  éijje\  fur  un  pignon  ; 
pour  dise  ,  quelles  p*>eotcent  pât 
afltz  a/vant.  ^ 
'  .On-  dit  en  tecmes  de  *Matine , 
que  l'ancre  mord;  pour  dire ,  qu\elle 
pé6ècre  ^tc  s*atuche  àii  ioiid  de 
l'eau. 

On  dit  ^e  l'eau  foQCe ,  qu'f //e 
^mordfur  le  cuivre  ;  pour  dire,  qu'elle 
Je  creufe.» 

On  dit  dans  le  même  feus,  ,^ue 
la  lime  ,  le  :hurin>  mordent  fur  le  fer  ^ 
fur4oJfron^  jfur^jtrgeM 9  icc.£iàc 
Yyii 
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tn^me ,  qtfi/j  ne  mordent  pas  fur  le 
diamant^  fur  le  porphyre* 

On  dit  d'un  homme  replet^  que 
ta  fièvre  trouvera  bien  à  mordre  fur 
lui. 

Qp  die -faihilièremenc  de  quel-, 
qa*an  ^ni  afpire  à  une  chofe  à  la- 
quelle il  ne  lauroic  parvenir  j  qu'/V 
ny  peut  pas  mordre^  Il  ambitionnoît 
un  gouvernement ,  mais  il  ne  put  pas 
•    y  mordre.* 

Qn  diç  figurément  8c  familière-' 
ment  de  quelqu'un  oui  ne  peut  cdm- 
prenJre  quelque  cbofe»  qu'i/  n'y 
Jauroit  mordre. 

On  d  t  auflj  figurémenr  &  fami- 
lièrement ,  un  aveugle  y  mordroit  , 
un  ayiugle y  po  *rroit  mordre  ;  pour 
dire  ,  que  la  chofe  donc  il  eft  qùef- 
tion ,  eft  très-aifée  à  comprendre 
ou  à  yoir  ^  &  ne  demande  pas  une 
grande  inrelligence  ni  une  grande 
finefTe  de  vue. 

Mordre  ,  (ignifie  auffi  médire  »  re- 
prendre ,  critiquer  ,  cenfurer  avec 
malignité.  Elle  ne  devoir  pas  donnera, 
mordre  Jur  fa  conduite. 

MORDU, UEj  participe  paflSf.  Foy. 
Mordre. 

MORDU ATES;  peuples  de  la  Tar- 
tarie  Mofcovire ,  qui  habitent  des 
forets  immenfes  ,  ic  que  M.  de 
Lifl.'  place  entre  les  rivières  d'Oc- 
ca  y  de  Sura  ie  de  Mokfcha-Reca. 

MÛRE ,  voyq  Maure. 

MOREAU  i  adgâif  raafculin.  Il  ne 
fe  ditWen  pRanr  d'un  cheval,  qui 
eft  extrêmement  noir.  Un  ehevalmo^ 
reau ,  de  poil  m'creau. 

MORE  ^  U  ;  (  Jean-  Baptifte  )  nom 
d*un  Maâcien  fiançoispéà  Angers 
en  1655  ,  &  mort  d  Paris  en  17)5. 
Oublié  de  la  Fortune  tl  alla  la  cher- 
cher i  Paris  ou  Tes  laltns  pour  la 
muiiqne  lui  firent  concevoir  Tefpé- 
rance  ' 'e  la  renconrrer.  il  vint  mè 
;.     me  i  boor ,  on  np  laie  coannenc  > 
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étatit  mal  vèro  ,  Se  ayant  un  ait 

f provincial ,  de  fe  gliffer  à  la  toi- 
ette  de  Madame  la  Dauphioe  » 
Viâoirede  Bavière,  &  fachamque 
cette  Princetfe  aitnoit  la  mafique , 
il  ént  la  hardfefle  de  la  tirer  par 
la  manche ,  &  de  lui  demander  la 
permiflion  de  chanter  un  petit  air 
de  (a  compofition.  Madame  la  Dau<« 
phine  fe  mit  i  rire  &  lui  permît  ce 
qu'il  demandoit.  Le  Muficien ,  (ans 
M  déconcerter  ^  cl^ynta  &  plat  1 
cette  Piincefle.  Ceue  avemutepar- 
vinr  aux  oreilles  du  Roi  qui  voalnt 
voir  Moreau.  Le  voilà  donc  encore 
introduir  dans  TappartemencdcMi* 
dame  de  Mainrenoa  où  étoit  U  Roi: 
Il  chanta  nlufieurs  aits  dont  Sa  Ma- 
jefté  fut  u  contente ,  qu'elle  le  char- 
gea aufli-tot  de  faire  un  diveititTe- 
ment  pour  Marly  ,  qui  deux  mois 
fut  exécuté  8c  applaudi  de  toute  la 
Cour.  Moreâu  fut  auffi  charge  <ie 
faire  la  mufique  pour  les  inrermè* 
des  des  tragédies  ilAflery  é^Atker 
lie  ,  de  Jonathas  &  de  plulieurs  au- 
tres m,orceaux  pour  la  maifon  de 
Saint -Cyr.  Ce  Muficien  exceltoit 
furtout  à  rendre  route  Texpreffion 
des  fujets  &  à^%  paroles  qu'on  lai 
demandoit.  Le  Poëte  Lainex  à  qai 
il  s'attacha  ,  lui  fournir  des  chaa- 
'fons&:  de  petites  cantates  qu*il  mit 
en  mufique,  mais  qui  ne  font  point 
gravées. 

MOREAUX  ;  Abbaye  d'homme  Je 
l'Ordre  deSaint-BenoSt.en  Poicoa, 
a  fept  lieues  ,  fnd ,  de  Poiriers.  Elle 
eft  en  commende  &  vaut  au  Tica- 
laire  environ  1 000  liv.  de  reore^ 

MOKÉE  ;  grande  prefqu'ilecoiicigue 
à  la  Grèce  ,  au  midi  de  laquelle 
elle  eft  attachée  par  un  ifthm^atTes 
étroir ,  entre  les  golfes  de  Lépante 
8c  d'Engia. 

Cette  prerqulle  contenoit  aatr^ 
foia  on  grand  nombre  d'JBcad  vbr 
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peûpléf  ;  aifttsles  cbofes  om  bîerii 
changé  de  face.  Ce  pays  fie  partie  I 
du  Diocèfe  de  Macédoine ,  après  la  | 
divifion  des  deax  empires.  Alaric 
le  défola  par  ion  incur(ton  ^  les  def- 
potes  en  |oairenc  enfuice;  tes  Tores 
le  pofledèrent ,  les  Vénitiens  le  leur 
enlevèrent  en  1687,  &  le  perdirent 
en  1715.  LaMorée  a  le  malheur 
d'ètte  aiijourd*hat  (en  1770)  un 
des  théâtres  de  la  guerre  terrible 
qui    t(l  allumée  entre  les  Turcs  & 
les  Ruffes. 

Elle  eft  divifée  en  trois  pro- 
vinces qui  font  la  Zaconie  »  le 
Brazzo  di  Maina  &  le  Belvé- 
dère» 

La  Zaconie  occupe  le  Royau* 
me  de  Sicyone  ,  Corinthc  &  toute 
TArgie. 

Le  Belvédère  répond  à  TAchaïe 
procrement  dire  ,  &  comprend  ou- 
tre cela  l'ancienne Éli4e,une partie 
de  la  MeiTénie  &  une  partie  de 
TArcadie. 

Le  Brazzo  di  Maina  ou  le  pays 
des  Mngnotes  répond  ^u  refte  de 
l'Arcadie  &c  â  toute  la  Ziconiè. 

La  Morée  eft  aiTez  fertile  »  ex- 
cepté vers  le  milieu  où  font  les 
montagnes.  Audi  TArcadie  qui  ja- 
dis  occupait  ce  milieu  »  avqit  beau> 
coup  d'babtcans  menant  ta  vie  paf- 
corale.  Le  Brazzo  di  Maina  eft  en* 
cote  plus  ftérile  que  le  refte  ;  aufli 
voyons -nous  que  Tes  anciens  habi- 
tans  >  les  Lacédémoniens ,  faifoient 
de  néccflité  vertu ,  8c  fuppléoient 
par  leur  frugalité,  à  c«  qui  leur 
inaoqtioît  du  coté  de  l'abondance  } 
mais  ils  étoient  libres.  LeS^agno- 
res  leurs  fuccefTeurs ,  le  font  encore^ 
&  les  Turcs  qui  les  environnent  » 
nont  pu  les  fubjuguer  entière- 
ment. 

11  y  a  dans  la  Morée  beaucoup 
4'Albanois  qui  ne  fâchant  nî  porter 
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le  joug  du  Turc  y  ni  le  fecottet ,  at- 
tirent fouvent  aux  habitans  de  fa- 
cheufes  affaires. 

Le  Moràbégi  ou  Sangrac  oui  com« 
mande  en  Morée  »  a  la  réudence  i 
Modon. 

Le  Père  Briet  compte  foixante- 
quinze  lieues  françoiie^  pour  la  lar- 
geur de  la  Morée ,  depuis  le  cap  de 
Marapan  jufqu'à  cette  fameufe  mu- 
raille que  les  Peloponéiiens  avaient 
élevée  anciennement  pour  fe  garan- 
tir des  courfes  des  ennemis  durant 
la  guerre  contre  le  Roi  de  Perfe; 
muraille  qui  avoir  éré  rétablie  par 
les  Defpotes,  percée  par  Amorath 
II  ,  relevée  pu  les  Véniiiens»  & 
finalement  rafée  par  Mahomet  IL 
Le  même  Père  Briet  prend  la  lon- 
gueur de  la  Morée ,  de  Caftei  For- 
niCe  iufqu'à  Cabo  Scbillo,  &  l'éva- 
lue i .  quatre-vingt-dix  lieues  Fran*- 
çoi  fes.    . 

La  Morée  eft  2  peu  près  cpm* 
prife  enrre  le  5 5^ degré  de  latitude» 
&  le  )7^  degré  »  jo  minutes,  lîtra- 
bon  dit  qu'anciendemeat  on  l'appe- 
\o\f  ^rgas  ,  d'un  nom  qui  fut  après 
cela  donné  à  une  de  (as  villes.  5ous 
le  règne  d*Apis  ,  le  troifième  Hof 
delà  ville  d'Argos  »  la  Morée  j  fut 
appelée  Apia  environ  1 747  ans  ayant 
la  nailTance  de  Jésus- Christ»  Au 
bout  de  quatre  cent  vingt  apnées  » 
elle  prit  le  nom  de  Péloponifc  ,  dn 
PlirygîenPclops. 

MOREILLES  ;  Abbaye  d'hommes 
de  rOrdre  de  Saint  Benoît ,  en  Poi- 
tou ,  i  une  lieue  »  fud-eft  »  dè^Lu- 
çon.  Elle  eft  en  commende  &  vaut 
au  Titulaire  environ  900  livre^  de 
rente. 

MORELLA  ;  ville  d^Efpagne  ,  aa 
Royaume  de  Vilence  ^  fur  les  fron- 
tières de  celui  d*Arraeon. 

MORELLE;  fubftamif  féminin»  «fo- 
^n/ftfiR.iPlante  dont  il  y  a  plufieort 
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'  efphttî  :   quelques-unes  «ftt  des 
•  fleurs  Mettes i  d autres,  des  âeur» 

•  blanches  }  d'autres ,  des  fleur»  pa- 
nachées ;  8c  d  aucres  ,  des  fleur» 
'doubles.  Ces  fleurs  font  d'une  feule 
pièce  ,  découpées  en  cinq  parties 

'  pomtues»  &'qài  ftibfiftent  fufqu'à 
h  maturité  du  fruit.    Aux  leurs 
fuccèdent  dt$  baies  fuçculentes,  lif- 
fes ,  arrondies ,  grotfes  comme  des 
grains  de  genièvre  &  terminées  par 
un  petit  bouton-  Il  y  en  a  de  rou- 
ges ,  de  Jaunes  &  de  noires.  Les 
feuilles  qui  font  très-variées  fuivant 
les  efpèces  ,  font  pofées  alternati- 
Temcnt  fur  les  branches-  Ces  plan- 
âtes font  propres  à  garnir  des  terraf- 
fes  baflTes  ,  Se  oti  pçttt  en  mettre  dans 
ides  remifes. 
Jba  Morille  des  jardiniers  on  i  fruit 
.  ytoir ,  eft  celle  dont  ort  fait  le  plus 

•  tf  ufage  en  médecine ,  fa  racine  eft 
annuelle.  Ses  fruits  pris  iatérieure- 

•  -ment  font  d^ingereux  -,  quelques 
perfonhes  enr  été  craquées  de  tor^- 
V^ilîons  mortelles  pour  en  «voir 
ttiangé-  Mais  Tufa^  extérieur  de 
totnie  la  pUote  qui  a  «ne  .odeur 
aflbupiBante  ,  eft  très  -  favorable 
|)oiir  modérer  Tinflammution ,  ra- 
moUrr  &  relicher  les  fibres;  elle 

'  èft trèsutiie dans lesiiémorrhoidesj 

•  (on  fuc  mîlé  avec  de  l-efprit  dé 
Via.eft^tt^s^bon  pour  l-éréfipélle , 

■  '  «les  dartres  ,  les  boutons,  &  toutes 

les  demangeaifons  de  la  peau:  On 

fait  irifuTer   cette  plante   dans  les 

'  liWles  que  l'on  emploie  comme  ca- 

Çaplafmes  anodins.  On  tient   A^n% 

"  ^es  boutiques  une  eau  diftitlée  de 
triorelle  qui  a  les  mêmes  ufages  que 

^e  fuc. 

'•  '  -En  Afrique  la  décoïHon'des  far- 
"  *  '^èms  de  la  vigne  de  Judée  ,  bue 
,  long-temps  &  en  yjuantité  ,  guérit 
''  *lagîille,  laçwitte,  &  Surtout  les 
^*  '-^îilidiefc  *vénérfemies.  *Lé8-*Nègrjs 
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du  Sénégal  emploient  de 
racine  pour  la  gonorrhée. 

Oa  prétend  que  &x  livres  de  mo-> 
telle  Se  d'autres  plantes  aqueufes 
qpi  n*ont  pas  d'odeor  ^  digérées  & 
macérées  dans  un  lieu  frais,  c'eft- 
a-<iite,  étant  anal^ées  cxaes^éon- 
tient  i  la  di&ilbtioti  quatre  livres 
le  demie  d'eau  infipide  i  toute 
épreuve  ,  Se  qui  cependant  a  U 
propriété  de  faire  éballition  avec 
refprit  de  (el. 

La  mordit  grimpante  ,  qa  on  ap- 
pelle àudf  vigne  de  Judéç  Se  douce 
amère  j  eft  diiirétique  ,  anodine  , 
dilTout  le  fang  e«travafé ,  te  gru- 
melé  dans  les  vifcéres  ,  Se  purge 

Sjttelquçfois  violemment  oar  les 
elles  Se  par  les  urines  xju'etle  rend 
noires.  Les  dames  de  Tofcane  em-* 
ployoient  autrefois  le  fuc  de  cette 
plante  pour  fe  farder  Se  pour  unie- 
ver  les  taches  du  yifage.  * 

La  morelle  à  gr^pe ,  ou  grande 
morelle  des  Mes  ^  nous  a  été  ap^ 
portée  de  la  Virginie  :  on  h  cul* 
tive  à  caufe  de  fa  gunde  beauté 
dans  quelques  jardms  en  France  où 
«lie  vient  très-bien  ;  mais  fa  racine 
quieft4rivaee,grofle  &  longue  com- 
me la  çuiffe  d  un  homipe ,  quoiqiiç 
y igoureufe  »  ne  réfiûe  p«is  toufouts 
i  k  rigueut  du  froid  de  notre  cli- 
mat ^  cette  racine  reflemble  è  eelle 
di|  mechoaean  ;    elle  poufle  *uoe 
tige  â  la  hauteur  de  cinq  a  fix  pieds , 
groflr^  ,  ronde  «   ferme  ,  cougeitre 
Qr  ranieufe  s  fesfeuilles  font  am- 
•p)e$  ,  rameuf^s ,  Itffes  ,  verdârres , 
quelquefois  rougeâtres  Se  Sembla* 
blesen  fi^re  a  celles  de  la  morelle 
ordinaire  :  fes  'fleurs  naitfent  au 
haut  de  la  tige  >  dtfpofées  en  grap* 
pes  rouge&rres ,  Se  renferment  des 
femepces  noir&tres  ,  difpofées  ei^ 
rono» 
iJbjJmçf^^t-tjiif  «ftie  ^Unite  \ 
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iti  regardée  par  la  plApait  d«l  bo» 
taniftes  »  comme  une  efpècc  defe- 
Utnum  'y  mais  qu'elle  ne  tient  guère 
des  qualités  <le  ce  genre  de  plante  , 
en  ce  qu'elle  n'eft  que  peu  ou  point 
aarcociqoe*  Cependant  on  Vem-- 
ploie  comme  très-anodyne  dans  une 
compofition  célèbre  appelée  baume 
tranquille  ,  du  Père  Tranquille  , 
Cordelier.  On  tire  des  baies  de  la 
morelle  à  grappe  un  Tue  purpurin 
ou  violet  >  tirant  Air  le  carmin  \  on 
s'en  fert  pour  purger  &  en  teinture. 
Quelques  médecins  ont  propofé  de 
fttbiHcuer  ces  baies  aux  coques  de 
kermès,  dans  k  confeâion  d'Âl- 
kermès. 
MORÈRI,  (  Louis }  Doâeur  en  Théo- 
logie «  néâ  BargemoUy  petite  ville 
de  Provence,  en  1^43  »  prêcha  à 
Lyon  la  concroveife  pendant  cinq 
ans  avec  fuccèsu  II  s'écoit  annoncé 
dans  cette  ville  par  une  mauvaife 
allégorie  intitulée  ^U  pays  d* amour ^ 

Îiu'iT  publia  dès  1  âge  de  18  ans }  il 
e  fit  connoitre  bientôt  par  des  ou- 
vrages plus  utiles.*  Il  publia  en 
lé/)  en  un  vol.  ii2-^/.  le  Diâion- 
naire  qui  porte  fon  nom.  Ce  fur 
vers  le  même  temps  qu'il  s'attacha 
à  l'Évêque  à"  Kpi  .Gaillard  de  Long- 
jumnau  ^  à  qui  il  avoit  dédié  cet 
ouvrage  »  ea  reconnoilTance  des 
foins  que  ce  Prélat  avoit  pris  pour 
lui  (aire  trouver  des  matériaux. 
Madame  db  Gaillard  Devenei  » 
ibur  de  rÉVêque  d'Apt  ,1e  fit  placer 
aupiès  de  M.  de  Pompone ,  fecré- 
taire  d'État.  Il  pouvoit  efpéret  de 
grands  avantages  de  fa  place  \  mais 
ioii  application  au  travail  épuifa 
'&s  forces  ,  &  le  jeta  dans  une  lan- 

tueur  prefque  continuelle.  L'ar- 
eur  avec  laquelle  il  s  occupa  d'une 
nouvelle  édition  de  fon  Diâion- 
jiaire,  augmenta  fon  épuifemem  , 
&  lui  donna  la  mort»  U  exfiaa  à 
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Paris»  le  10  Juillet  1(^80  ^  a  58 
ans«  Le  premier  volume  de  &  nou- 
velle édition  avoit  dc|à  paru  ,  6^  le 
iecond  vit  le  jour  quelque  mois 
après  la  mort  de  foo  autetu:.  Mo- 
réri  avoir  des  connoi  (Tances  &  de  la 
littérature  y  il  connoifTeit  les  livres 
modernes  qu'il  falloit  confulter  ,  & 
entendoit  aflez  bien  l'Italien  &  TEf^ 
pagnol  \  mais  il  n'avoit  ni  beaucoup 
de  goût  j  ni  beaucoup  d'imagina^ 
'  tion.  Son  ouvrage  réformé  &c  coofi- 
dérablement  augmenté  porte  en- 
core fon  nom,  Ik  n*eft  plus  de  luij 
Ceil  une  ville  nouvelle»  dit  M.  de 
Voltaire ,  bâtie  fur  l'ancien  pUn. 
Trop  de  généalogies  fufpeâes  y 
d*articlej5  confacrés  à  ^des  hommes 
(Afcurs ,  d'inexaâitudes ,  de  mifiir* 
ties,  de  fautes  de  langage  ,  Je  dé- 
faut de  critique  ,  de  pcécifion  ic 
de  goût  ont  tait  tort  à  cet  ouvrager 
utile ,  qui  feroit  infiniment  plus 
agréable ,  fi  les  auteurs  qui  y  pnc 
mis  la  main  ,  s'étoienr  bornée:  au 
nécelTaire  &  à  rintéreflanr. 

MORESQUE  jvnyeï  MAruaisQUf.. 

MORESTEL  j  bourg  de  France  ert 
.  Dauphiné  ,  à  quatre  lieues  9  eft-- 
fud-ell ,  de  Crémieu. 

MORET  ;  ville  de  France,  dans  le 
Gâtinois  françois  ,  fur  le  Loing,  è 
deux  lieues  ,  eft-fod  eft  »  de  Fon^ 
taineblenu. 

MOR  EU  IL  'y  bourg  de  France  en  Pi- 
cardie ,  à  trois  lieues  ,  nord -nord- 
ouefty  de  Montdidier.  Il  y  a  une 
Abbaye*  régulière  de  TOrdre  de 
St.  Benoîr ,  laquelle  [ouir  d'environ 
cinq  mille  livres  de  rente.         \ 

MORFIL^  fnbftamif  mafculin.  Pn 
appelle  ainfi  de  petites  parties  d'a- 
cier prefque  imperceptibles  qui 
reftenf  au  jcrancliant  d'un  rafoir^ 
d'un  canif,  d'un  couteau,  ou  de  quel- 
qu^autre  inftrumenc  «tranchanr  , 
k>rfqu'on  les  a  paiTés  fur  la  meule , 
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6c  qu'il  faut  achever  d'emporter 

Four  Te  pouvoir  fervir  utilement  de 
inftrument.  On  enlève  le  morfil 
fur  la  pierre  à  repaflèr ,  ou  fur  la 
pierre  â  Thuilej  fans  cette  précan- 
■    tien  9  le  morfil  fe  renverferoit ,  le 
tranchant  s*ébrècheroic  ,  Se  Tinf* 
trument  ne  couperoit  plus. 
Morfil  »  fe  dit  aulli  des  dents  de  Té- 
léphanc  féparées  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  &  avant  qu  elles  foient  tra- 
vaillées. Om  tire  le  morfil  des  côtes 
'    de  Guinée  &  des  Indes  orientales. 
MORFONDRE}  verbe  aâif  de  la 
quatrième  conjugatfon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Fendre.  Nimio 
frigore  Udtrc.  Refroidir ,  caufer  un 
froid  qui  incommode  »  qui  pénètre. 
Le  vent  les  morfondoit.  ^ 

Il  eft  aufli  pronominal  réfléchi. 
C^ejl  une  place  oà  ton  Je  morfond* 

On  dit  figurément/,  tyx^une  per- 

fonne  fe  morfond  i  poUr  dire,  qu'elle 

.   emploie  beaucoup  de  temps  â  la 

pourfuite  d'une  atFaire  ,  d  une  en- 

treprife  qui  ne  réullit  pas ,  dans  l'at- 

V  tente  d'un  fuccès  qui  n  arrive  point. 

Il  laiQe  fes  créanciers  fe  morfondre  à 

fa  porte.    Le  Général  fe  morfondoit 

devant  la  Citadelle. 

On  dit,  que  de  la  pâtefe  mor- 
fond ;  pour  dire ,  qu'elle  perd  la 
chaleur  qu'elle  doit  avoir  pour  faire 
de  i>on  pain. 
MORFONDU  ,  UE  ;  participé  paf- 

fif.     yoyei  MORPONDRB. 

MORFONDURE;  fubRantif  fémi- 
nin.  Sorte  de  maladie  qui  vient  aux 
chevaux ,  lorfqu  ils  ont  été  fatfîs  de 
froid  après  avoir  eu  chaud.  Elle 
coiififte  dans  un  écoulement  de  ma- 
tière par  lesnafeaux,  différent  de 
la  morve.  Ceft  proprement  ce  qu'on 
appelle  rhume  dans  .l'homme.  Elle 
fait  plus  ou  moins  ronfler  le  cheval, 
&  luicatffe  des  battemensde  flanc, 
accompagnés  d'un  grand  dégoût. 
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MORGANATIQUE}  (mariage)  on 
appelle  ainfi  dans  le  droit  public 
d'Allemagne  ,   un  mariage    eiure 

Ïerfonnes  d'une  condition  inhale, 
uivant  les  u(ages  de  l'Empire  ,  les 
enfans  qui  naiflent  de  ces  forres  de 
mariages,  n'héritent  ni  des  érars, 
ni  des  biens  féodaux  de  leur  père. 
Ces  fortes  de  maiiages  fe  nomment 
aufli  mariages  de    la  main  gauche. 
Foyei  cet  article  au  mot  Mariage. 
MORGELINE  s  fubftantif  féminin. 
Alfinè  mtdia.  Plante  qui  croit  par- 
tout dans  les  lieux  marécageux,  le 
long  des  haies,  des  chemins,  dans 
les  vignes  &  les  jardins  ,  &  ((artni 
les  légumes  :  fes  racines  font  che- 
velues te  fibtées  \  elles  jettent  pla- 
(ieurs  petites    tiges  couchées  pir 
terre  &  rampantes,  tendres  ,  ve» 
lues  ,   rougeatres ,  genouillées  & 
rameufes  :  fes  feuilles  font  petites, 
oblongues,  oppofées  deux  à  deux 
le  long  des  tiges  &  d'un  goût  her- 
beux :  fes  fleurs  naiflent  à  Textré- 
mité  des  branches  \  elles  loat  en 
rofe  ,  blanches ,   rayées.  A  chaque 
fleur  fuccède  un  périt  fruit  mem- 
braneux ,  conique,  qui  s*onviepat 
la  pointe  ,  &  renferme  des  graines 
inenues  ,  roufsâtres. 

Cette  plante  fert  à  nourrir  les 
oifeaux ,  ht  furtout  les  ferins.  En 
médecine  elle  a  la  vertu  de  réfoU' 
dre  &  de  rafraîchir  ,  comme  le 
pourpier  ;  elle  s'emploie  extérieu- 
ment  pour  les  inflammations  &  les 
douleurs  des  yeux.  Beaucoup  de 
perfonnes  afl'urent  qu'elle  nourrit 
&  rétablit  ceux  qu'une  longue  ma- 
ladie a  épuifés  ,  &  qui  font  mena- 
cés du  marafme  \  elle  arrête  aufli 
le  flux  des  hémorrhoïdes. 
MORGEN  \  fubftantif  mafcnlin.  Me- 
fift-e  ufltée  en  Allemagne  pour  les 
terres  labourables ,  les  prés  &  i<< 
vignes.  Elle  n'eft  point  partout  exic* 

temeot 
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temenc  la  même.  Dans  le  Duché 
de  Branfvrick  elle  eft  de  i  ip  ver- 
ges ,  donc  chacune  a  environ  feize 
pieds  de  roî. 
AMORCES;  ville  de  Suifle  au  canton 
de  Berne ,  capitale  d'un  Bailliage  , 
avec  un  château-  où  réfide  le  Bailli. 
Elle  a  une  vue  admirable ,  &  eft  fur 
le  lac  de  Genève  »  i  deux  lieues  de 
Laufanne. 

Les  Bernois  ont  pcaciqué  à  Mor- 

Ses  un  porc  aflez  Ipacieux^  fermé 
e  murs ,  avec  un  quai  Se  des  halles, 
&  ce  feul  ouvrage  fait  profpérer 
cette  ville.  Le  Bailliage  de  Morges 
comprend  la  c&ce  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée 

3ui  pafle  pour  le' meilleur  vignoble 
es  treize  Cantons  dç  la  Suiue.  La 
cote  eft  un  quartier  de  pays  de  trois 
lieues  de  long  fur  le  lac  Léman  ,  & 
qui  s*élève  infenfiblement  jufqu'â 
une  lieue  de  nurche.  La  perfpec- 
tîve  toute  parfemée  de  villes ,  de 
villages  &  de  châteaux  en  amphi- 
théâtre en  eft  fi  belle  ,  que  Taver- 
nier  Se  le  dodeur  Bucnet  difoient 
n'avoir  rien  vu  ailleurs  qui  fut  com- 
parable à  cet  afpcd. 

MORGN  Y  ;  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie ,  i  une  lieue  &  demie»  fud- 
eft,  de  Lihons. 

MORGOULE  i  fubftantif  féminin. 
C  eft  une  forte  d'infeâes  zoophites 
qui  nagent  fur  la  mer  ;  on  en  ren- 
contre quelquefois  des  quantités 
prodigieufes  entre  l'Europe  &  l'A- 
mérique. Lorfqa'on  les  rire  de  l'eau, 
ils  reuemblenc  a  une  fubftance  glai- 
reufe  qui  fait  la  même  impref- 
iion  fur  la  peau  que  les  orties. 

KiORGOYA  i  fubftantif  mafculio. 
Arbùfte  de  Ule  de  Maragnan ,  oui 
s'élève  fort  haut  lorfau'un  arbre  lut 
fert  d'appui.  Il  produit  une  0eur 

3 ut  a  la  forme  d'une  étoile  }  elle  eft 
'mh  beau  pourpre ,  8c  k$  feuilles 
Tom  XyiII. 
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font  dentelées  \  foo  fruit  eft  de  la 
groITeur  d*un  œuf,  mais  plus  rond 
&  rempli  de  gi  aines  ,  fa  peau  eft 
verte  &  mêlée  de  blanc.  On  le  fan 
cuire  9  ou  bien  on  le  conâidansdu 
fucre.  ^ 

MORCUE  ^fubftantif  féminin.  Sline, 
conrenance  grave  &  féiieufe  où  A 
paroît  quelque  fierté,  quelque  or- 
gueil. La  morgue  tfi  un  Jignt  d'im'- 
ptrtincncc  &  de  fitiji. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  fait  les 
fondions  publiques  de  fa  charge 
avec  une  gravité  afteâée ,  que  cUJt 
un  homme  qui  fait  bien  unir  fa 
nargue. 

MoRGUB  ,  fe  dit  âulE  d'un  endroit  i 
lenrrée  d'une prifon y  où  l'on  tfenc 
quelque  temps  ceux  que  l'on  écroue, 
afin  que  les  guichetiers  puiflem  le< 
regarder  fixement  pour  les  recon* 
noitre  enfuite.  On  le  tint  pen4ant 
deux  heures  à  la  morgue. 

On  appelle  encore  morgue^  oa 
hajfe  geôle  »  un  endroit  au  ^hatelec 
de  Paris  ^  où  les  corps  morts  dont 
la  juftice  fe  faifit  »  font  expôfés  à  la 
vue  du  public ,  afin  qu'on  les  puifte 
reconnoitre*  //  àoit  expofé  à  la 
morgue. 

MORGUE,  ÉEj  participe  paffif. 
Foye^  MoRGUfi&. 

MORGOER}  vetbe  aftif  de  U  pre- 
mière conjugniibn ,  lequel  fe  coa« 
jugue  comme  Chanter.     Btavec 

Quelqu'un  en  le  regardant  d*un  aie 
er  &  menaçant.  Tout  ce  fuilfaifoit 
etoit  pour  les  morguen 
MORGUEUR  i  fubftantif  mafculin. 
Guichetier  qui  rient  le  guichet  de 
la  morgue.   Dans  les  grandes  pri^ 
fons    il  y  a  au  moins    deux  mor^ 
gueurs* 
MORGUIENVAL  ;  Abbaye  de  filles 
de  l'Ordre  de  St.  Benoît,  encre  U 
forit  de    Compiègne  &  celle  de 
Villers-Cotrerets ,  i  trois  lieues  » 
Zz 
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fud-eft ,  dé  Coirtpiègne.  Elle  jouît 
devingc-.deui  mille  livres  de  rente. 
MORHANGE  j  ville  de  France  en 
Lorraine  ,   à   rrois   lieues   ,  nord- 
oocft ,  de  DIeuz». 
MORIA,  ou  MoRiAH  ;.  mdmagne 
de  la  Paleftine,  où  Salonaon  bâtit 
le  temple  de  Jcrafalem.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  au  nième  en- 
droit qu'Abraham  fut  far  le  -point 
r     d'immoler   Ifaac  -,     mai*   d'autres 
penfent  que  cène  fcène  fe  paffa  fur 
le  mont  Ganzim. 
MORIBOND  ,    ONDE  j   adjeftif. 
Mont  proximuu  Qù  va  mourir. 

La  coutume  de  Paris  répute  do- 
nation à  caufe  de  mort  ,  encore 
qu'elle  foit  conçue  entre  vifs, celle 
qui  eft  taite  par  mte  perfonne  mo- 
ribonde ,  ou  malade  de  la  maladie 
dont  elle  décèJe. 

Les  coutumes  de  Moniarçis , 
Bâr,  Normandie  ,  Auxerre,  Poi- 
tou ,  &c.  exigent  que  le  donateur 
fur  vive  pendant  quarante  jours» 
pour  que  ht  donation  foit  cenfée 
faite  entre  vifis. 

Mais  toutes  ces  coutumes  ne  par- 
tent que  des  donations ,  elles  ne 
difent  pas  un  mot  des  autres  aâes  : 
ainfi  une  venre ,  une  obligation , 
une  quittance  fairer par  un  moribond 
eft  bonne  ;  aucun  auteur  j  aucune 
loi  ne  réprouve  ces  fortes  d*aâes. 

On  ait ,  qu*ff/2  homme  eft  tout 
moribond i  pour  dire  y  qu'il  eft  dans 
un  état  de  langueur»  comme  &il 
alloit  mourir.. 

Les  deux  premières-  fyllabes  font 
brèves,  li  troifîèmre  longue  8c  la  quar 
trième  du  féminin  très-brève, 
MORICAUD.  AfJDE,  adjeûif  du 
fty le  familier.  Qui  a  le  teint  de  cour 
leur  brune.  Tous  fis  cnfans  font 
moricauds. 
11  «Remploie  d'ordinaire  fubftan*- 
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tîvement.  Ceft  une  petite  morïcaudc 
qui  a  lesytux  bien  vifs. 
MORIGÉNÉ  ,   ÉE  i   voye:i  Mori- 

GÉN'kR.  r     ^       V 

MORIGÉNER  ;  verbe   aûîf  de  Ta 
première   conju^aifon  ,  Ifequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Bonis 
moribus  imbuere.  Former  les  mœurs, 
inftruire  aux  bonnes  mœurs,  Cyfi 
un  précepteur  q^ui  fait  bien  morigéner 
fes  élèves. 
Morigéner,  fignifie  auffî  corriger, 
remettre  dans  Tordre  8c  dans  le  de- 
voie.   Ceft  un^  libertin  qu  il  faut  mo- 
rigéner. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  l'a  quatrième  longue  oo 
brève..  Voye^  Verbe. 

Le  pénultième  c  des  temps  qu| 
fe  termment  pat  uwe  muet ,  prend 
le  fon  de  l'^  moyen  fie  alonge  la; 
fyllabe.  , 

MORIGNY  i  Abbaye  d'hommes  de 
'     l'Ordre  de  St.  Kenoît ,.  dans  le  Gi- 
rinois  françois ,  à  une  demi-hcue ,. 
nord- eft  ^d'Eftampes.   Elle  eft  en 
commend'e  ,  &  vaut  au  tituUue 
plus  de  ^ooo  livres  de  rente. 
MORILLE;  fubftantif  féminin,  iîf 
Ictus.  Ceft  uneefpèce  de  champi- 
gnon qui  porte    des  graines.  Ce 
champignon  eft  de  la  grofTtur  d'une 
noix  ,  quelquefois  plus.  Sa  fubt- 
tance  eft  charnue,  toute  P«^cée  de 
trous ,  de   forte  qu  elle  rtffcmble 
très-bien  à  des  rayons  de  miel.  Sa 
coutcut  eft  d'un  blanc  un  peuroin 
geâtre,ou  fauve,  ou  noire  :  tlleeft 
concave  en  dedans   ,    blanche  « 
comme  en  lui  te  d'une  pouflîcre.  Le 
pédicule  qui  foutient  la  morille  eft 
tout  b*anc  ,  creux  &  garni  a  fa  pat* 
tie  inférieure  de  racines  menues  & 
filamenreufes. 

Quelques  perfonnes  diftin^ow^ 
quatre  efpèccs  de  morilles  par  leut 
grbireùr,.leur  fi^juxe  &  kuc  coolcui. 
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©n  trouve  cette  plante  au  pnntetnps 
«  dans  le  bois  de  Vincennes  »  dans  la 
ibtèt  de  Saint  -  Germain  9  dans  la 
vallée  de  Montmorency. 
-  La  morille  eft  un  des  champi* 
.  gnons  les  moins  dangereux  ,  Se  les 
plus  agréables  au  goût.  On  n'a  point 
obfervé  que  cet  aliment  fût  fujec  i 
caufer  des  indigeftions  fâcheufes , 
encore  moins  aucun  accident  qui 
approchât  des  effets  du  poifon.  Il 
eft  feulement  très-échauffant ,  ex- 
citant lappétit  vénérien ,  &  dilpo- 
Xanr  efficacement  les  hommes  a  le 
fatisfaire.  Ceft  pourquoi  il  faut 
interdire  les  morilles  à  tous  les  fu- 
jets  qu'il  eft  dangereux  d^cchauffer  » 
•&  principalement  dans  les  maladies 
inSammatoices  des  parties  de  la  gé- 
nération. 

Ce  mets  a«té  fameux  par  Tufage 
qu'en  fit  Agripine  pour  donner  du 
ipoifon  à  TEmpereur  Claude.  Mais, 
félon  la  remarque  de  GeofFrojr  j  il 
eft  certain  que   les  morilles  n*ont 

f)as  été  par  elles-mêmes  la  caufe  de 
a  mort  de  cet  Empereur  ,  &  que 
•c'eft  le  poifon  dont  elles  étoient  rem-, 
plies  qu'il  en  faut  accufer. 
MORILLON;  fubftantif  mafculin. 
Glaucus.  Oifeau  de  rivière  ou  plutôt 
de  rivage  de  mer  ,  femblable  à  la 
canne  pour  la  âgure  &  la  grolTeur  : 
fbn  bec  eft  comme  une  fcie  par  les 
bords  ;  fes  fambes  &  fes  pieds  font 
rougeâtres  en  dedans  &  noirs  en 
dehon  ;  il  a  la  tète  de  couleur  tan-> 
née  jufqu'au  milieu  du  cou  où  com- 
mence foi^  collier  blanchâtre  :  fa 
poitrine  eft  cendrée ,  le  deftbus  du 
ventre  eft  blanc ,  &  le  dé(Tus  du  dos 
noir  :  les  ailes  font  bigarrées  comme 
celles  de  la  pie  ;  le  refte  du  corps 
&  la  queue  font  noirs  :  il  cherche 
fa  nourriture  dans  Teau  où  il  vit  de 
petits  poiflbns  ^  d'infeâes  aquati- 
ques ,  de  jeunes  écreviffes  &  de  H« 
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maces.  La  plupart  des  auteurs  quf 
ont  parlé  du  morillon  »  ont  jeté  dans 
leurs  defcriprions  une  grande  con- 
fufion  j  c'ert  ainfi  que  le  morillon 
d'Albin  eft  la  tardonne  de  Belon , 
&c»  Le  canard  crèté  eft  auflî  une  vé- 
ritable efpèce  de  morillon. 

Le  nbm  de  morillon  fe  donne  en- 
core i  une  eipèce  de  raifin  noir, 
qui  eft  la  meilleure  pour  faire  du 
vin,  &  i  une  efpèce  d'émeraudes 
brutes  qui  fe  vendent  au  marc. 

MORIMOND  i  Abbaye  régulière 
d'hommes  ,  Tune  des  quarre  EHes 
de  l'Ordre  de  Cîteaux  ,  fi{uce  en 
Champagne ,  à  deux  lieues ,  nord- 
nord  -  oueft  ,  d*Aigremont.  La 
menfe  abbatiale  a  zzooo  livres  de 
rente  ,  &  la  conventuelle  environ 
Ï5000. 

MORlNi  il  y  a  dans*  la  Brie  dçux 
rivières  appelées  Tuiie  U  grand  Mo^ 
fin  &  l'autre  le  petit  Morin  :  toutes 
deux  ont  leur  fource  dans  1  eleâion 
de  Sezanne  &  vont  fe  perdre  dans 
la  Marne  ,  la  première  au-delTous 
de  Meaux  «  &  la  féconde  i  la  Ferré- 
fous- Jouare. 

MORINE}  fubftantif  féminin.Aforintf. 
Plante  que  M.  de  Tournefort  a  ap- 
portée du  Levant  \  il  lui  a  donné  le 
nom  de  fon  ami  M.^  Morin,.  de 
l'Académie  des  Sciences.  Cette  plan- 
te qui  ne  croît  naturellement  que 
dans  les  pays  chauds  »  eft  cultivée 
au  jardin  du  Roi  :  elle  eft  haute  de 
deux  pieds  ou  environ^  d*up  bel 
afpeâ  :  fa  racine  eft  charnue  & 
grofte  comme  celle  de  la  matltira- 

?;ore  :  fes  feuilles  qui  s'élèvent  de 
a  racine  ,  font  longues  comme  la 
main ,  larges  de  deux  doigts  ,  ver- 
tes, tuifantes,  liantes  &  cpineufes: 
fes  fleurs  font  verticillces ,  blanches 
en  naiftant ,  mais  rougiflant  par  Ja 
maturité  &  d'une  odeur  agréabU  > 
vineufe.  Cette  fleur  a  deux  calices» 
2  z  ij 
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donc  Tan  foutient  la  flear  8c  Taotre 
renferme  un  jeune  fruit  :  ce  dernier 
calice  eft  comme  emboîté  dans  le 
premier  :  l'embryon  en  groffitTant 

*  devient  une  femence  arrondie.  L'în- 
fufion  de  cette  plante  eft  cordiale , 
ccphaiique ,  réilfteau  venin  Se  chalTe 
par  tranfpiration  les  mauvaifes  hu^ 
meurs. 

MORINGA  ifubftantif  mafcutin.  Ar- 
l^e  des  Iiides  orientales  qui  relTem- 
ble  au  tentifque  par  fa  grandeur  & 
par  fes  feuilles  :  il  eft  peu  branchu  » 
mais  fort  noueux  'y  fon  bois  eft  facile 
i  rompre  8c  donne  une  teinture 
bleue}  fes  feuilles  ont  le  gouc  de 
celles  du  navet  :  fon  fruit  eft  long 
d*un  pied  »  gros  comn>e  une  rave  > 
orné  de  huit  angles  »  d'un  vert  gri- 
iatre  ,  moelleux  ,  blanc  en  dedans , 
contenant  dans  plusieurs  cellules  des 
femences  femblables  i  celles  de 
Ters^vertes  8c  fort  cendres.  On  man^ 

I;e  ce  fruit  étant  cuit  :  on  (e  ferc  de 
a  racine  contre  la  ladrerie  ^  les  poi- 
fons  &  toutes  fortes  de  maladies 
contagieufes.. 
IdORINI  ;  (  les  )  ancien  peuple  des 
Gaules ,  Tun  des  plus  puifTans  de  la 
Belgique  féconde  >  &  dont  la  ville 
de  Terouennc  étoit  le  chef-lietu  Ce- 
lar  8c  tous  lea  auteur;  romains  en 
ont  parlé  avec  éloge.  Leur  fituation 
â  Tune  des  extrémités  de  la  Gaule 
fur  les  côtes  de  k  mer  »  vers  l'île 
d'Albion  (  l'Angleterre  )  >  les  fai- 
llit appeler  ultum  kommum,  pacce- 
àu'en  eÉet  ils  étoîent  les  derniers 
nabkans  du  continent  de  ce  c&té  )â. 
Ils  occopoietu  les  pays  compris  à 
nréfent  dans  les  Diocèfes  de  Bou^ 
logne>  de  Saint-Omer  8c  dTpres» 
aut  n'ont  été  érigés  en  Diocèfes  que 
depuis  h  deftrnâion  de  Tancienne 
ville  de  Terouenne. 
MORIOK  i  fubftantif  màfculin.  Sorte 
4*arniare  de  tête  >  plus  légète  <|ae 


le  cft(que.  Il  ne  fe  dît  guère  qaVo 
parlant  de  l'armure  de  l'ancienne 
chevalerie. 

M ORioN ,  eft  auffi  le  nom  d*une  efpcce 
de  punition  qui  étoit  ufitée  i  Tégard 
des  foldats ,  en  les  frappant  fur  le 
derrière  avec  la  hampe  d'une  halle- 

•  barde  »  ou  avec  la  crotfê.d'un  moxkC* 
quet.  073  lui  donna  le  morion. 

M  ORION  y  eft  encore  le  nom  que  Mine 
&  d'autres  Naturaliftes  ont  donné 
a  une  pierre  noire  si  Tintéf  iear ,  mais 
qui ,  tenue  entre  Tail  &  le  feu  ou 
une  fiamme,  paroi  (Toit  être  rranf* 

f»arente  &  d'un  beau  rooee.  On 
'appeloit  auffi  prammion.  Il  psiroit 
que  c'étoit  un  cryftal  ou  Buor  noir» 
Les  anciens  ont  auffi  appelé  me 
rions  j  certains  perfonnages  boflas  t 
boiteux» contrefaits »i  tèrepointae» 
i longues  oreilles,  8c  â  phjnonomie 
rtdicole ,  qu^on  admettoit  dans  les 
feftins  pour  amnfer  les  convives. 
Plus  un  morion  étoit  hideux ,  plus 
chèrement  il  éroit  acheté.  Il  j  en  a 
eu  qui  ont  été  payés  ±ooo /êHerces. 

MORISQUES;  (les)onappeloitainfi 
les  Maures  qui  étoient  reGbésen  Ef- 
ps^ne  après  la  roine  de  rempîte 
quils  y  avoientérabli.  Le  Roi  Phi- 
lippe III  a  trouvé  te  moyen  d'ap- 
fiuvrir  (es  états  &  de  les  dépeupler 
jamais  en  challanc  tous  lesMorif- 
ques  qui  s'y  trouvèsent  en  i^io.  11 
en  ibrtit  plus  de  900  mine  qui  k 
retirèrent  en  Afrique. 

MORLAIX  ;  ville  confidérable  de 
France ,  en  Bretagne ,  â  deux  lieues 
deTOcéan  8c  â  douze  fieaes>nord* 
eft ,  de  Breft.  On  jr  compte  pluffeurs 

E.roiflTes  y  une  Églife  collégiale  »  des 
ominicaim  ,  ms  Capucins ,  des 
UrfuHnes ,  des  CarmeKtes .  des  Cal- 
vairiennes  8c  plus  de  inagt  mille 
habitans.  Le  conunetce  f  eft  florif'* 
fai>t  y  furtour  en  toiles  8c  en  ils. 
MORLAqUlE  ^  conttée  de  k  Oo^r 
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tîe  ,  dont  elle  occupe  la  partie  mi' 
ridionale  le  long  da  golfe  de  Venife, 
encre  l'Idrie  ôc  la  Dalmacie.    Les 
Morlaques  font  fajers  de  la  Répu- 
blique de  Venife  Se   habitent  la 
montagne  qu'on  nomme  Morlaque. 
Ce  font  des  fugitifs  d'Albanie ,  gens 
déterminés  ,  roboftes  ,  guerriers  , 
toujours  armés  »  qui  parlent  efcla- 
Ton  3  6c  fuivent  la  plupart  la  religion 
des  Grecs. 
MORLAS;  ville  de  France ,  en  Béam. 
â  deux  lieues  ,  nord-eft,  de  Pau. 
C'eft  le  Siège  d*une  SénéchaufTée. 
MORME,  ou  M ORMO  »  ou  Mon- 
MUROT^fubftantifmafculin.  PoifTon 
de  mer  aflez  relTemblant  à  la  dau- 
rade »  excepté  au*il  a  le  corps  moins 
rond  3  la  lete  plus  longue  &  le  mu- 
feau  plus  pointu;  la  bouche  eft  de 
médiocre  grandeur  &  garnie  de  pe- 
tites dents  »  il  a  le  dos  d'un  blanc 
bleuâtre  &  le  ventre  d'an  blanc  ar- 
genté \  les  cotés  du  corps  font  tra- 
verfés  par  des  bandes  noires ,  égale- 
ment éloignées  les  unes  des  autres  : 
la  première  du  côté  de  la  tète  eft  la 
plus  longue  >  les  autres  diminuent 
de  longueur  fuccefiivement ,  &  la 
dernière  eft  la  plus  courte.  Ce  poif- 
fon  fe  nourrit  de  petits  calmars.  Sa 
chair  eft  molle  &  humide. 
MORN  AND  ;  bourç  de  France  »  dans 
le  Ljonnoîs  ,  à  cmq  lieues  ,  fod- 
oueft ,  de  Lyon. 
BORNAS;  bonrgdttComtéVénaiffiD» 
à  deux  lieues,  nord-oueft,  d'orange» 
MORNAY,  (Philippe  de) Seigneur 
du  Pleflis-Marly ,  né  à  Buhy  en  1 5  45^» 
fut  élevé  â  Faris  où  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  belles  lettres  »  les 
langues  8c  dans  b  théologie  \  ce  qui 
^étoK  alors  an  prodige  dans  un  geiH 
tilhomme»  dit  Fauteur  delà  Hen- 
riade.  On  te  deftina  d'abord  â  l'è- 
gUfe ,  mais  fa  mère  imbue  des  er- 
reurs de  Calvm  »  les  ayant  infptrées 
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k  fon  fils ,  elle  lui  ferma  la  porte  des 
dignités  eccléfiaftiques  »  que    (on 
crédit ,  fes  talens  &  fa  naiflance  lui 
promettoient.  Après  l'horrible  bou- 
cherie de  la  Saini-  Barthelemi ,  donc 
les  bons  ftançois  rougiront  éternelle- 
ment ,  Philippe  de  Kiloinay  parcou- 
rut ritalie ,  l'Allemagne ,  les  Pays- 
Bas  &  l'Angleterre  ,  &   ces  voya- 
ges eurent  pour  lui  autant  d  utilité 
que   d'agrément.    Le  Roi  de  Na- 
varre 9  fî  chéri     depuis    fous    le 
nom  de  Henri  IV  >  étoit  alorsàla 
tète  du  parti  proteftant.   Mornay 
s'attacha  a  lui  &  le  iiivit  de  fa  plu- 
me Se  de  fon  épée.  Ce  fut  lui  que 
ce  Monarque  envoya  à  Élifabeth, 
Reine  d'Angleterre.  11  n'eut  jamais 
d'autres  inftruâions  de  fon  maître 
qu'un  blanc  figné.    11  réuffit  dans 
prefque  toutes  fesnogociations ,  dir 
M.  de  Voltaire  »  parcequ  il  évoit  un 
vrai  politique  Se  non  un  intriganr» 
Mornay  chéri IToit  tendrement  fon 
maître  &  lui  parloir  comme  à  un 
ami.  Après  qu'il  eût  été  bleflféà  Au- 
male ,  il  lui  écrivit  ces  mots  :  Jîr^j 
vous  avc[  affc\  fait  t Alexandre  «  il 
eft  temps  que  vous  foJJte\  le  Céfar^ 
C*efi  à  nous  à  mourir  pour  votre  Ma^ 
jefté  ,  Sec.  vous  eft  gloire ,  à  vous 
Sire  j  de  vivre  pour  nous  ,  &  j*oJe 
vous  dire  que  ce  vous  eft  devoir.  Ce 
fidèle  fujet  n'oublia  fit n  pourapplar 
nir  le  chemin  du  trône  â  Henri  IV, 
mais  lorfqu'il  changea  de  religion  , 
il  lui  en  fit  de  fangtans  reproches  , 
te  fe  retira  de  la  Cour.  Sa  fcience, 
fa  valeur  &  fa  probité  le  renditenc 
le  chef  &  Tame  du  parti  proteftanc 
te  le  firent  appeler  le  Pape  des  Ho" 
gnenois.  11  défendit  les  dogmes  de 
fa  feâe  de  vive  vcHX  &  par  écrie» 
Un  de  fes  livres  fur  les  prétendus 
abus  de  la  meffe  ayant  fonlevé  tous 
ks  Théologieiïs  catholiques,  H  ne 
voulut  répondre  i  leora  cenfiiref 
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que  dans  une  conférence  publique. 
Elle  fuc  indiquée  en  i6oo  à  Fontai- 
nebleau ,  où  la  Cour  dévoie  être. 
'  Le  combar  fut  entre  du  Perron  , 
*  Évcque  d'Évreux, &  Mornay.  Apr^s 
bien  des  coups  reçus  &  parés,  la 
'  viâoire  fut  adjugée  à  du  Perron.  Il 
s'étoic  vanté  de  faire  voir  claire- 
mène  près  de  500  fautes  dans  le 
livre  de  fon  adverfaire  ,  &  il  tint 
«en  partie  fa  parole.  Les  Calviniftes 
ne  laidèrent  pas  de  s'attribuer   la 
gloire  de  cette  difpute  »  &  fe  lattri- 
buenr  encore  aujourd'hui  j  mais  pour 
condater  leur  défaite,  il  ne  faut  que. 
lire  ce  qu'en  dit  le  Duc  de  Sulli , 
zélé  proteftant ,  dans  Tes  mémoires. 
Cette  conférence,  loin  d'éteindre 
les  différends  ne  produidt  que  de 
nouvelles  querelles  parmi  lescon- 
xroverfides  &  de  mauvaifes  plaifan- 
cerits parmi  les  libertins.  Un  Minif- 
cre  huguenot ,  préfent  à  la  confé* 
rence ,  difoit  avec  douleur  i  un  Ca- 
pitaine de  fon  parti  :  t Évcque  d'É- 
vreux  a  déjà  emporté  pUifieurs  paffa- 
^sfurMornay.  Qu'imparte  jtéfzt- 
tir  le  militaire,  pourvu  que  celui  de 
Saumur  lui  demeure.  C'étoit  un  paf- 
fage   important  fur   la  riviète  de 
Loire  dont  du  Pleffis  étoit  gouver- 
neur. Ce  fut  là  qu'il  fe  retira  ,*tou- 
jours  occupé  à  défendre  les  Hugue- 
nots ,  &  toujours  refpeârable  aux 
Catholiques.  Lorfque  Louis  XIII  en 
treprit  la  guerre  contre  fon  parti  il 
lui  écrivit  pour  l'en  diffuader.  Après 
avoir  épuifé  les  raifons  les  plus  fpé- 
cieufes,  il  lai  dit  \  faire  la  guerre  à 
/es  fujets  j  c'eft  témoigrur  de  la  foi- 
bleffe.  U autorité confifte  dans  l^ohéif- 
fance paijîble  du  peuple  $  elle  s'établit 
par  la  prudence  &  la  jufiice  de  celui 
qui  gouverne.  La  force  des  armes  ne 
fe  doit  employer  que  contre  un  enne- 
mi étranger    Le  feu  Roi  aurait  bien 
renvoyé  à  l* école  des  premiers  élémens 


MOR 

de  la  politique  les  nouveaux  Minijtrtî 
dEtat  qui  j  femblables  aux  Chirur^ 
giens  ignordns  ,  n  auraient  point  tu 
d'autres  remèdes  à  propofr  que  le 
fer  &  le  feu  j  &  qui  feraient  vfnus  lui 
confeiller  defe  couper  un  bras  malade 
avec  celui  qui  eft  en  bon  état.  Ces 
remontrances  de  Mornay  ne  pro* 
duifirent.  rien  que  la  perte  de  fon 

Kuvernement  de  Saumur  que 
ittis  XIII  lui  ôta  en  1 6x1 .  Il  mou- 
rut deux  ans  après  en  1^15  ,  i  74 
ans  dans  fa  baronie  de  la  Forèt-for- 
Seure  en  Poitou.  L'erreur  n'eût  ja- 
mais Je  foutien  plus  capable  de  l'ac^ 
créditer. 

Cenfcar  des  coartiCàns  «  mais  à  la  G>Br 

aimé. 
Fier  ennemi  de  Rome  &  de  Rome  cftiiné, 

Mornay  pafTa  pour  le  plus  ver- 
tueux &  le  plus  grand  homme  que 
le  calvinifme  eut  produit.  On  a  de 
lui ,  i^.  Un  traité  de  tEuchariflU. 
1^.  Un  Traité  de  la  Religion  Chré- 
tienne  ;  in-i^.  j  ® .  Un  livre  intitulé, 
leMy/lère  d'iniquité,  in- 4®.  4®.  De 
la  mefure  de  la  Fou  5**.  Du  Concile. 
6^.  Des  Méditations.  7^.  Un  dif 
(ours  fur  le  Droit  prétendu  par  ceux 
de  la  Maifon  de  Guife  ,  in^Z''.  8«. 
Des  Mémoires  inflrudifs  &  curieux, 
depuis  1571  jufqu'en  1(^19,  4  vo- 
lumes i/j-4*.  eftimés.  9*-  Des  let- 
tres écrites  avec  beaucoup  de  force 
Se  de  fageffe ,  &c.  David  des  Li- 
gues a  compofé  fa  vie ,  in^^^.  elle 
eft  intéreflante,  non  pour  la  forme  » 
mais  pour  le  fond. 

MORNE  ;  adjeékif  des  deas^  genres. 
Trijlis.  Trifte ,  filencieuiç  ^  forobre. 
//  a  l'œil  morne.  Un  hoa^m^  mélanco' 
lique  &  morne. 

On  die  figurémenc  d*an  temps 
obfcur  &  couvert  \  que  c'ejl  un 
temps  trifte  &  marne. 
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AfORNE  ;  fubftamif  marcnlin.  On 
appelle  ainfi  dans  les  îles  françoifes 
de  rAmérique  dos  moncagnes  de 
moyenne  hauteur  ^  voiiines  de  la 
mer. 
MORNÉ,  ÉE;  adjeâif&  terme  de 
filafon.  Il  fe  die  des  lions  &  autres 
animaux  fans  dents  >  bec  »  langue  y 
griffes  &  queue*  > 

Du  Halgoit  y  en  Bretagne». d'a- 
zur au  lion  morné  d  or^ 
MoRNÉ,  s'eftaudi  dit  en  termes  de 
Chevalerie  9  des  armes  dont  le  fer 
écoit  émoufTé  &  qu'on  appeloit  au- 
trement armes  counoifes. 
'  MORNIFLE  ;  fubftantif  féminin ,  & 
ferme  populaire.  Coup  de  la  main 
fur  le  vifage.  M  lui  donna  une  mor- 
niflc. 
M0<NSHE1M;  petire  ville  d'Aile* 
m^g'ie  au  cercle  de  Franconte,  dans 
le  HAuenlcam  ,  fur  la  Seyt.  Elle  ap- 
partient à  l'Ëvcque  d*Aichftar. 
MORON  i  ville  d'Efpagne  dans  TAn- 
daloufie ,  fur  lesfrontières^du  Royau- 
me de  Grenade ,  au  nord  de  Zahara, 
&  a  lorient  de  Hardalès.  Il  y  a  dans 
le  voifinage  une  mine  de  cornalines, 
de  rubis  âc  d'hyacinthes. 
MOROSE  i  adjcàif  des  deux  genres, 
&  terme  didaâique.  Morue ,  tnfte. 
Pcnfée  morofe. 
MOROSINI ,  (François)  noble  Véni- 
tien ,  né  à  Venife  en  i(^i  8  ^  fe  figna- 
la  fur  une  des  galières  vénitiennes 
dès  Tage  de  xo  ans»  6c  remporta 
fur  les  Turcs  des  avantages  conti- 
nuels. Nommé  commandant  de  la 
flotte  en  \6^\  ^\\  prit  fur  eux  un 
grand  nombre  de  placea,  &c  fut  dé= 
claré  généraliiritfie.  H  défendit  en 
ttitt  qualité  l'iie  de  Candie  contre 
les  Turcs.  Il  y  foutinr  plus  de  cin- 
,  qauicefix  affauts ,  plus  de  quarante 
combats  foutcweins^  &  éventa  hes 
jnines  des  affiégeans;  près  de  500 
lus.  Les  Turcs  p^rdiienc  â  te  fiég; 
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plus  de  1 10000  hommes  &  les  Vé«^ 
nitiens  plus  de  30000.  En  vain  le 
grand  Vifir  tâcha  de  corrompre  ce- 
brave  homme ,  en  lui  offtanr  de  le 
faire  Prince  de  Valachie  &  de  Mol- 
davie \  il  méprifa  fes  offres.  Enfin 
obligé  de  fe  rendre ,:  il  capitula  au 
bout  de  i8  mois  en  16(^9.  Le  grand 
Vifir  ,  plein  d'eftime  pour  fon  cou* 
rage  »  lui  accoida  tout  ce  qu'il  vou- 
lut.  De  retour  à  Venife  ,  il  fut  d'a- 
bord très-bien  reçu  &  enfuicc  arrêté 
par  ordre  du  Sénat  y  mais  s'éta&c 

fdeinement  juftifié ,  on  lui  confirma 
a  charge  de  Procurateur  de  Saint- 
Marc.  Quelque  tems  après ,  la  guerre 
s'érant  renouvelée  contre  ksTurcs  , 
Morofini  fut  élu  généralifiîme  des 
Vénitiens  pour  la  croifième  fois ,  en 
i(>S4.  Il  s'empara  de  plufieurs  îles- 
fur  les  Turcs  ,  remporta  fur  eux 
une  viâoire  complette  en  1 6-87  , 
près  des  Dardanelles  &  prit  Corin-^ 
the ,  Spaete  ,  Athènes ,  &  prefque 
toute  la  Grèce.  Tjut  de  fuccès  le- 
firet élire  Doge  en  i68i,  &  Gé- 
néraliflime  pour  la  (quatrième  fois  en 
1(^93,  quoiquâgéde  75  ans.  Il  mit 
plufieurs  fois  en  fuite  la  flotte  A^% 
Tufcs;  mais  il  tomba  malade  de 
fatigue  ,  &  mourut  à  NapoU  dé 
Romanie  en  \6^^.  Le  Sénat  lui  fit 
élever  un  fuperbe  monument  avec 
c^we  infcription  ,  Francifco  Mauro^- 
ceno  PcloponntJiiXi^o.  Le  titre  de  Pc^ 
loponéfiaqut  lui  fur  donné  après  (t%* 
vidtoiresen  it^'Sy.  Ses  concitoyens 
lui  avoient  fait  drefTet  alois  une  fta- 
tue  d'aifAÎn  avec  cette  in'criprion> 
qui  dtfoit  plus  qu'un  long  panegyri-^ 
que:  Francifco  MaurounO' Fclopon^ 
nefiaco  adhuc  vivcfuh  Le  Pape  Aler- 
xandre  III  l'honora  dans  le  même: 
temps  d'une  épée  &  d*un  calque  ^ 
qu'il  reçut  en  céiémonie  dans  i*é- 
glife  de  Saint  Marc  ,  des  mams  do. 
Nonce*  Morohniœéritou  toutes  ce& 
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diftinâiont ,  par  fon  aéHirité  dans  la 
guerre  &  par  fes  qualités  pacrioci- 
ques  dans  la  paix* 

MORPETH  ;  ville  d'Angleterre  »  dans 
le  Northumberland ,  fur  le  Wenf- 
beck ,  i  trois  lieues ,  nord ,  de  New- 
caftle.  Elle  a  des  dépurés  ao  parle* 
menr. 

MORPHÊE-,  nom  d'un  Songe ,  fils  du 
Sommeil  &  de  la  Nuit ,  àc  le  prin- 
cipal  miniftre  du  Dieu  fon  père. 
Foyei  SoMMENL. 

MORPHO  j  furnom  (oa$  lequel  Vé- 
nus avoir  à  LacpdémoQe  un  remple, 
ou  plutôt  deux  Tan  fur  l'autre.  Ce- 
lui de  delTous  étoit  dédié  4  Venus 
armée,  &  celui  de  deflus  à  Véflus 
Morpho.  Darjs  ce  remole  fupérieur, 
la  Déeffc  étoit  repréicntée  voilée , 
avec  des  chaînes  aux  pieds  ;  image 
de  ce  que  les  Lacédémoniens  déu- 
roient  dans  leurs  femmes,  le  cou- 
rage, la  fidélité ,  la  bei^uté,  Se  leurs 
defirs  étoieqt  remplis.  Par  Vénus 
Morpho  j  ils  n*enrendoien(  autre 
choie  que  Vénus  la  belle._ 

MORPION  j  fubftantif  mafculin.  Pr- 
diculus  inguinalisn  Sorte  de  vermine 
ou  pou  plus  courr ,  plus  large,  plus 
arroijtdi  que  le  pou  ordinaire^  &  qui 
multiplie  prodigieufemenr*  Gerte 
vermine  s'attache  oarticuli^rement 
»ut  parties  naturelles  de  l'homme 
U  de  la  femme ,  aux  aines  ,  aux 
aiiTell^s  &  aux  fourcils  ;  mais  plus 
ordinairement  aus:  poils  du  pubis 
des  perfonnes  fales  &  mal  propres } 

:  lelie  y  fuce  le  fang  poi^r  (a  nourri- 
f are.  Ces  poux  font  ordinairement 
(î  petits  dans  les  commen^emens 

au'on  a  de  la  peine  à  les  appercevoi  r  ; 
s  caufeot  des  demange^ifons  infupr 
portables  ,  des  rongeurs ,  des  cuif- 
lons  »  Se  s'attachent  fi  forcement  i 
\n.  peav ,  qu'il  eft  dificilp  de  les  en 
détacher  \  quelquefois  même  ils 
js'injînaeAC  fous  t'çpideroie  Ac  y  prp- 
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duifenc  àts  demangeatfons  tris-v|« 
vcs  :  mais  par  le  fecours  de  Tooguenc 
de  mercure  on  parvient   dans  un 
moment  i  les  détruire  totalement. 
MORRUDE  ;  voytn  Rouget. 
MORS  \  fubftantif  mafculin.  Aflor* 
ciment  de  toutes  les  pièces  de  fer 
qui  fervent  à  brider  un  cheval ,  com- 
me les  branches,  la  gourmette ,  les 
chaînettes,  &e. 
Moas  ,  fe  dit  auffi  en  parricalier ,  de 
ta  pièce  qui  fe  place  dans  la  bouche 
du  cheval  pour  le  gouverner. 

On  diftingue  plufieuts  fones  de 

mors  ainfi , 

MoB.s  k  BtRGa ,  fe  dit  d'un  mors  dont 

l'embouchure  eft  compofée  d*olives 

d'une  feule  pièce ,  formant  a  foQ 

pli  une  demi-gorge  de  pigeon  j  ce 

mors ,  au  lieu  de  fgnceauz  »  eft  garoi 

de  chaperons. 

Mors  à  brahch£S  ToyanÉss^fedit 

des  mors  dont  les  branches  forment 

plufieurs  coudes  ^  qui  font  de  figa^ 

re  ronde^i  On  les  nomme  encore 

mors  àfoubarbc* 

Mors  à  canom  simplb,  (k  dird'oii 

mors  dont  le  canon  R*eft  point  figuré» 

mais  diminue  pourtant  de  erofieur 

en  approchant  de  fon  pli*  iT  y  en  a 

de  brifés  ^  d'aptres  qui  ne  le  font 

pas. 

Mors  a  demi-miroir,  (edîtd'Dnmors 

qui  a  une  embouchure  i  gorge  de 

pigeon ,  furpafHi  d'un  cercle  f|tti  en« 

tre  dans  des  anneaux  faits  î  rem-> 

bouchure.  Ce  cercle  eft  garai  de 

rrois  chaînes ,  deux  vers  fes  extré-* 

mités ,  qui  s'atrachenr  â  la  branche 

par  un  bout >  U  lai^tre  dans  le faaqt 

du  cercle^        ^ 

Mors  à  ooRcg  np  vigeov  ,  fe  dit 

d'une  forte  de  mors  dont  le  pU  de 

l'embouchure  repréfentç  }a  forme 

du  cou  d'un  pigeon. 

Mors  à  miroir  ,  fe  dit  d'une  efpèce 

dempcs  dpnc  rei»t>pachiireellfUoite 
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ic  toiirfie  dans  une  liberri  oh  elle 
eft  rivce. 

Mors  X  pas  p  anc  ,  fe  die  d*an  mors 
dont  l'embouchure  eft  pliée  en  forme 
de  pas  d'ane ,  6c  dont  le  gros  du  ca- 
non repréfeme  une  olive. 

Mors  à  porm,  fe  dit  d'une  efpèce 
de  mors  dont  Tembouchure  forme 
vers  foa  milieu  une  efpèce  de  porre 
cinrnée. 

Mors  k  tirb-bouchon  ^  fe  dird'un 
mors  dont  les  branches  fe  rerminent 
par  un  anneau  applaci  de  percé  dans 
fa  partie  inférieure  comme  Teft  ce- 
lui d'un  rire- bouchon.  On  1  appelle 
encore  mors  à  la  Ncfticr  j  parceque 
ce  fîir  un  écuyer-du  Roi  de  ce  nom 
qui  en  inventa  l'ufage. 

Mors  à  la  turqub  ,  fe  dit  d'un  mors 
dont  les  branches  font  droites  »  fans 
ibubarbe^  â'c.  L*embouchure  eft  en 
gorge  de  pigeon  >  &  eft  fiirpaflSe 
d  un  petit  anneao  duquel  en  pend 
un  beaucoup  plus  grand  qui  fert  de 
gourmette* 

On  dit,  <^uTicheval prend U mors 
aux  dtms  ;  pour  dire ,  que  fa  bou- 
che eft  tellement  échaunée  qu'elle 
eft  abfblument  infenfible  ,  &  qu'il 
fuk  Tans  que  le  cavalier  ou  le  cocher 
puifle  le  retenir ,  le  mors  n'opérant 
pas  plus  d'effet  fur  les  barres  >  que 
fi  le  cheval  le  tenoit  ferré  entre  fes 
denrs. 

Il  fe  dit  auffi  figu rément  &  fa- 
miliècement  de  ceux  qui  ayant  été 
dans  l'indolence  ou  dans  le  liberti- 
^^V^  >  prennent  tout  d*ua  coup  la 
réiolution  de  (ê  corriger  ,  de  fe  por- 
ter au  bien  »  &  qui  leffeduent.  // 
vivoït  dans  la  plus  grande  indolence  ^ 
mais  il  a  pris  le  mors  aux  dents  &  il 
fait  bien  fes  affaires^  On  le  dit  aufC 
en  mauVaife  part. 

En  termes  de  Relieurs  »  on  ap- 
pelle mors  du  livre  j  le  rebord  du 
dos  que  les  ais  à  endoffer  font  £ûre 
Tome  Xrm. 
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au  livre  après  la  eoutare  »  lorfqu'on 
met  le  livre  en  prefTe. 
.Mors  pu  dxablb  ,  voye[  ScabieHsb 

DES  BOIS. 

Ce  monofyllabe  eft  lone. 
MORSE  ;  fubflantif  mafcuun.  Sorte 
d'animal  amphibie  Iju'on  a  mal  i 
propos  t  dit  M.  de  BufFon  ,  appelé 
vache  marine  «  puifou'il  ne  reflem- 
ble  en  rien  à  la  vache  terreftre  :  le 
nom  d'éléphant  de  mer  que  d'autres 
lui  ont  donné  eft  mieux  fondé  fur 
un  rapport  unique  ic  fur  un  cacac* 
tère  très-apparente  Le  tnorfe  a  corn* 
me  réléphanc  deux  grandes  défen- 
fes  d'ivoire  qui  forcent  de  la  «ia« 
choire  fupérieure .  &  il  a  la  tête  con« 
formée  ou  plutôt  déformée  de  la  mc^ 
me  manière  que  l'éléphant,  auquel  il 
reflèmblecoit  en  entier  par  cette  par- 
tie capitale  «  s'il  avoit  une  trompe; 
mais  le  morfe  eft  non-feulenienc 

Erivé  de  cet  inftrument  qui  fert  de 
ras  6c  de  main  à  l'éléphant ,  il  l'eft 
encore  de  Tufage  des  vrais  bras  6c 
des  jambes^  fes  membres  font  com- 
me dans  les  phoques ,  enfermés  (bus 
fa  peau  ;  il  ne  fort  au  dehors  que 
les  deux  mains  &  les  deux  oieds  ; 
fon  corps  eft  allongé»  renflé  pat 
la  partie  du  devant ,  étroit  vers  celle 
de  l'arrière  9  pàrtoMC  couvert  d'un 
poiljcourt;  les  doigts  des  pieds  & 
des  mains  font  enveloppés  dans  une 
membrane  ,  &  terminés  pat  des 
ongles  courts  &  pointus  :  de  grofTes 
foies  en  forme  de  monftacbes  envi- 
ronnent la  çueule  \  la  langue  eft 
échancrée;  il  n'y  a  point  de  con- 
ques aux  oreilles ,  &c.  en  forte  ou'à 
l'exception  Aq%  deux  grandes  déten- 
fes  qui  lui  changent  la  forme  de  la 
tète  t  &  des  dents  încifives  qui  lui 
.  manouent  en  haut  &  en  bas  ,  le 
morfe  reflemble  pour  tout  le  tefte 
au  phoque  ',  il  eft  feulement  beau- 
coup plus  grand  ,  plus  gros  6c  plu^^ 
A  aa 
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fQrt  :  les  plus  grands  phoques  n'ont 
tout  auplus  que  fepc  ou  huit  pieds \ 

*  le  morie  en  a  communément  douze  y 
& .  il  s'en  trouve  de  feize  pieds 
de  longueur  &  de  huit  ou  neuf  pieds 

'  de  tour.  11  a  encore  de  commun  ^ vec 
les  phoques  d'habiter  les  mêmes 
lieux ,  &  on  les  trouve  prefque  tou- 
jours enfemble  \  ils  ont  beaucoup 
d'habitudes  communes  ,  ils  fe  tien- 
nent également  dans  l'eau  »  ils  vent 
également  à  terre  ;  ils  montent  de 
même  fur  les  glaçons  ;  ils  allaitent 
&  élèvent  de  même  leurs  petits  i  ils 
fe  nourriiTent  des  mêmes  al i mens  ; 
ils  vivent  de  même  en  fociété  Se 
voyagent  en  grand  nombre^  mais 
l'efpècedu  Morfe  ne  varie  pas  autant 
que  colle  du  phoque  ;  il  paroîr  qu'il 
ne  va  pas  Ci  loin ,  qu'il  en  plus  atta- 
ché à  fon  climat  »  &  ^ue  l'on  en 
trouve  très -rarement  ailleurs  que 
dans  les  mers  du  nord  :  auiC  le  pho- 
que- étoit  connu  des  anciens ,  6c  le 
tnorfe  ne  l'étoit  pas. 

On  alTure  que  les  morfes  ne  s'ac- 
coupbnt  pas  à  la  manière  des  autres 
quadrupèdes  i  mais  i  rebours  }  il  y 
a  comme  dans  les  baleines  un  gros 
Se  grand  os  dans  le  membre  du  mâle^ 
la  femelle  met  bas  en  hiver  fur  la 
terre  ou  fur  la  glace  ^  &  ne  produit 
ordinairement  qu'un  petit ,  qui  eft 
en  tKiiffant  déjà  gros  comme  un 
cochon  d'un  an  j  on  ignore  la  durée 
de  lageftation  ,  mais  à  en  juger  par 
celle  de  Taccroiflèment  ,  &  aufli 
par  la  grandeur  de  l'animal  ^  elle  doit 
être  de  plus  de  neuf  mois  j  les  mor- 
fes ne  peuvent  pas  toujours  refter 
dans  l'eau ,  ils  font  obligés  d'aller  à 

'  terre  »  foit  pour  allaiter  leurs  petirs , 
foit  pour  d'autres  befoins  j  lorfqu'ils 
fe  trouvent  dans  la  néceffitéde  grim-' 
perfurdes  rivages  quelquefois  ef- 
carpes  Se  fur  des  glaçons  »  ils  fe 
fervent  de  leurs  défenfes  pour  s'ac- , 
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crochet  ^  Se  Àe  leurs  mains  pour  avan* 
cer  la  lourde  maiTe  de  leur  corps. 
On  prétend  qu'ils  fe  nourtiflent  de 
coquillages  qui  font  attachés  au  fond 
de  la  mer  »  &  qu'ils  .fe  fervent  aufli 
de  leurs  défenfes  pour  les  arracher  j 
d'autres  difent  qu'ils  ne  vîveiu  que 
d'une  certaine  herbe  à  larges  feuil- 
les qui  croît  dans  la  mer  ,  &  qu'ils 
ne  mangent  ni  chair  ni  poiffbn  } 
mais  M.de  BufFon  croit  ces  opinions 
mal  fondées  ,  &  il  y  a  apparence, 
ajoutent  il,  que  le  morfe  vit  de  proie 
comme  le  phoque  ,  &  furtoot  de 
harengs  &  d'autres  petits  poiflbns, 
car  il  ne  mange  pas  lorf<]u'il  eft  for 
la  terre  >  &  c'eft  le  befoin  de  nour- 
riture qui.le  conttaint  de  retourner 
i  la  mer. 

MORSURE  ;  fubftantif  féminin. 
Morfus.  Plaie  ,  meartriffiue ,  œar- 
qcie  faite  en  mordant.  'On  prétend 
iqu€  U  mercure  eft,  un  rcmiic  propre  à 
guérir  les  morfures  des  chiens  enra^ 
gés.  Une  morfure  envenimée.  Des 
morfures  iepunaife. 

MORT  ;  fubftantif  féminin.  JMors. 
La  fin  9  la  ceilaiioo  de  la  vie« 

A  meftire  qu'on  avance  en  âge  > 
remarque  M.  de  Buffoo ,  les  os»  les 
cartilages  >  les  membranes ,  la  cbir  » 
la  peau  &  toutes  les  fibres  du  corps 
deviennent  plus  foUdes ,  plus  dures  y 
plus  sèches ,  toutes  les  parties  k  re- 
tirent ,  fe  rederrent ,  tous  les  mou- 
vemens  devieiment  plus  lents ,  plus 
difficiles  ;  la  circulation  des  fluides 
fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue,  les  fécrc- 
tions  s'altèrent ,  la  digeftion  des 
alimens  devient  lente  &  Jaiwrien- 
fe  ,  lès  fucs  nourriciers  font  moins 
abondans ,  &  ne  pouvant  être  reçus 
dans  la  plupart  ét%  fibres  devenues 
trop  folidés  »  ils'  oe  fervent  plus  i 
la  nutrition  \  ces  parties  trop  fbi- 
bles  font  des  parties  déjà  mones» 
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|Hl!fqu*elIes  ceflenr  de  Te  oourrlr^ 
le  corps  meure  donc  peu  à  peu  Se 
par  parties  »  fon  mouvemenc  dimi- 
nue par  degrés ,  ia  vie  s'éceinc  par 
nuances  fucceflives»  &  la  mort  n'eft 

3ueiedernier terme  de  cette  fuitedç 
egrés ,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 
Comme  les  os,  les  cartilages^ 
les  mufcles  &  toutes  les  autres  paD- 
cies  qui  compofenr  le  corps  »  (om. 
moins  folides  &  plus  molles  dans 
Jes  femmes  que  dans  les  hommes , 
il  faudra  plus  de  temps  pour  que 
ces  parties  prennent  cette  folidité 
<]ai  caufe  la  mort ,  les  femmes  par 
conféquent  doivent  vieillir  plus 
que  les  hommes  }  c  eft  au(G  ce  qui 
arrive ,  &  l'on  peut  obferver ,  en 
confultant  les  tables  qu'on  a  faites 
fur  la  mortalité  du  genre  humain  ^ 
que  quand  les  femmes  ont  palTé 
on  certain  âge  »  elles  vivent  en- 
fuite  plus  long  temps  que  les  hom- 
.mes  du  mçme  âge:  on  doit  au(Ii 
conclure  que  les  nommes  qui  font 
en  apparence  plus  ioibles  que  les 
autres ,  Se  qui  approchent  plus  dp 
la  conftitution  des  femmes,  doi- 
vent vivre  plus*  long- temps  que 
ceux  qui  paroifTent  être  les  plus 
forts  &  les  plus  robuftes  j  &  de 
même  on  peut  croire  que  dans  l'un 
&.dans  l'autre  fexe  les  perfonnés 
qui  n'ont  achevé  de  prendre  leur 
accroiflèment  que  fort  tard,  foqt 
celles  qui  doivent  vivre  le  plus, 
car  dans  ces  de^x  cas  les  os,  les  carti- 
lages &  toutes  les  £brcs  arriveront 
plus  tard  à  ce  diÇgté  de  folidité  qui 
doit  produire  leur  deftruâion. 

Cette  çaufe  de  la  mort  naturelle 

eft  générale  &  commune  â  tous  les 

animaux ,  Se  même  aux  végétaux  ^ 

un  chêne  ne  périt  que  parceque  les 

.  parties  les  plus  anciennes  du  bois , 

3ui  font  au  centre  ,  devieniient  iC\ 
ures  Se  û  jpQtnpaâes  qu  eilps  ne 
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peuvent  plus  recevoir  de  ,nourri« 
cure  }  l'huÀiidité  qu'elfes  contient 
nedt  n'ayant  plus  de 'circulation, ,  Se 
n'étatit  pas  remplacée  par  une  scvè 
nouvefle,  fermemè  ,.fe  corroipp^ 
&  altère  p^uâ  ^eii  1e$  fibres  d^ 
bois  ,  elles,  deviennent  rouges  » 
elles  /e  déix)rganifeht ,  enfin  elles 
tombant  enrpouQière. 

La  durée  rotale  de  la  yiè  pèutf^ 
méfurer  en  quelque  façon  par  celup 
du  temps  dé  Taccroidement  j  un 
arbre  ou  un  animal  qui  prend  en 
peu  de  tetnps  fon  accroiflementj 
périr  beaucoup  plutôt,  qu'un  autre 
auquel  il  faut  plus  dé  temps  pour 
croître.  Dans  les  animaux ,  comme 
dans  les  végétaux!,  l'accroiflemênc 
eh  hautecîr  eft  celui  qui  eft  acheva 
le  premier  y  un  chérie  ce  (Te  de  gran- 
dir long-temps  avant  qu'il  ceue  de 
groflir  :  l'hômmè  croît  en  hauteur 
jufqu'â  feize  oU  dix  *  huit  ans ,  Se 
cependant  le  développement  entier 
de  toutes  les  parties  de  fon  corps 
en  grofleur  n'eft  achevé  qii'à  trente 
an$;  les  chiens  prennent  en  moins 
d*ûn  an  leur  accroiflement  en  lon- 
gueur ,  Se  ce  n'eft  que  dans  la  fé- 
conde année  qu'ils  achèvent  de  pren- 
dre leur  groft^r.  L'homîtie  qui  a 
trente  ans  i  croître  ,  vit  quatre- 
vingtrdix  ou  cent  ans  ^  le  chien  qui 
ne  crojt  que  pendant  deux  ou  trois 
ans ,  ne  vit  auflî  que  dix  ou  douze 
ans  i  il  en  eft  de  même  de  la  plu« 
part  des  autres  animaux. 

Les  caufes  de  notre  deft.rii6bion 
fdnt  donc  néceftaires  &  la  mort 
inévitable  ,  il  ne  nous  eft  pas  plus 
pofiibie.d'en  reculer  le  terme  fatal , 
que  de  changer  les  lois  de  la  natu- 
re. Les  idées  que  quelques  vifion- 
naires  ont  eues  fur  la  poftibilité  de 
perpétuer  la  vie  par  des  remèdes , 
auroient  dû  périr  avec  eux ,  fi  l'a- 
mour  propre  n'augmentait  pas  tou« 
Aia  ij 


371  M  OR 

foars  la  crédalicé  au  point  de  (e 
perfuadec  ce  qu'il  y  a  même  de  plus 
impoffibte  >  fie  de  douter  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai  »  de  plus  réel  &  de 
plus  conftatic  ^  la  panacée  ,  quelle 

J[u*en  fût  la  con>pofirion  »  la  cranf- 
afion  du  fang  &  les  autres  moyens 
qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir 
ou  immortaiifer  le  corps  »  font 
au  moins  auffi  chimériques  oue 
la  Fontaine  de  Jouvence  eft  fabu- 
leufe. 

Lorfque  te  corps  eft  bien  confti- 
tué ,  peut-être  e(t  il  poffible  de  le 
faire  durer  quelques  années  de  plus 
en  le  ménageant  \  il  fe  peut  que  la 
modération  dans  les  pafiions,  là 
tempérance  8c  la  fobriété  dans  les 
plaiiirs,  contribuent  à  h  durée  de  la 
vie  »  encore  cela  même  paroît  -  il 
fort  douteux i  it  eft  peut-être  né- 
cetTàire  que  le  corps  fàfTe  Temploi 
de  toutes  fes  forces  »  qu^il  confom- 
tne  tout  ce  qu*il  peut  confommer, 
qii^it  s*exerce  autant  qu^il  en  eft  ca- 
pable >  que  gagnera- t-on  dès- tors 
par  la  diette  Ar  par  la  privatiori  ?  Il 
y  a  des  hommes  qpi  ont  vécu  au- 
delà  du  terme  ordinaire  ,  &  fans 
parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  tranfac- 
tions  philofophique^  ^'  dont  Kun  a 
irécu  cent  foixante-cinq  ans>  & 
Tautre  cent  quarante*  quatre  »  nous 
avons  un  grand  nombre  d'exemples 
d'hommes  qui  ont  vécu  cent  dix  ^ 
&  même,  cent  vii^t  ans  ;  cepen- 
dont  ces.  hommes  oe  s*étoient  pas 
plus  ménagés  que  d'autres ,  au  con- 
traire it  paroît  que  la  plupart 
étoient  des  payfàns  accoutumés  aux 
plus  grandes  fatigues ,  des  chaf- 
feurs ,  dks  gens,  de  travail  ,  des 
hommes  en  un  mot  qui  avoienr 
coiptoyc  Foures  tes  forces  de  leur 
corps  »  qpî  en  avoienr  même  abu- 
fè  »  t*il  eft  poJiKbIe  d\t^  abufer  au* 


MOR 

trement  que  par  VoiGreti  8c  k  ii^ 
bauche  continuelle. 

D ailleurs»  fi  Ton  fait  réAexi<Mi 
que  TEuropéen,  le  Nègre,  le  Chi- 
nois, l'Américain,  Fhomme poli- 
cé ,  rfaomme  fauvaee ,  le  riche ,  le 
pauvre ,  l'habitant  de  ta  ville,  celui 
de  la  campagne ,  fi   différent  en- 
tr'eux  pour  tout  le  refte,  fe  refiem- 
blent  a  cet  égard ,  &  n'oru  chacuft 
que  ta  même  mefure ,  te  même  in- 
tervalle de  temps  à  parcourir  de** 
puis  ta  naiffance  â  la  mort  ;  que  la 
diffêrence  des  races»  des  climats^ 
des  nourrirares  ,  des  commodités» 
n*en  fait  aucune  à  la  durée  delà 
vie  ;  que  les  homn^es  qui  ne  fe 
nourrirent  que  de  chair  crue  &c!e 
poifTon  fec ,  de  fa^u  ou  de  riz»  de 
ca(!ave  ou  de  raçmes,  vivent  aoiE 
long-temps  que  ceux  qui  fe  noar* 
riflent  de  pain  Ôc  de  mers  préparés^ 
on  reconnoîtra  encore  plus  claire- 
ment que  ta  durée  de  la  vie  ne  dé« 
pend  ni  des    habitudes  »    ai    des 
mceurs ,  ni  de  la  qualité  des  alr- 
mens  ^  cme  rien  ne  peut  changer 
tes  lois  de  la  mécanique  >  qui  rè- 
glent le  nombre  de  nos  années ,  & 
qu'on  ne  peut  guère  ks.  altérer  qae, 
par  d^  excès   de  nourriture,  ou 
par  de  trop  gratnles  diertesw 

S'il  y  a  quelque  différence  rant 
fbit  peu  remarquable  dans  la  durée 
de  la  vie ,  H  femble  qu*on  doit  l'at* 
tribuer  i  h  Qualité  ée  Tair.  On  a 
obfervé  que  dans  tes  pays  élevés ,  il 
fe  trouve  communément,  pitts  àù 
vieiU^ds  que  dans  les  lieux  bas» 
les  montagnes  d'Ecoiïe  ,.  de  GaiJcSj, 
d'Auvergne ,  de  Suiffe  ont  fouini 
plus  d'exemples  de  vieilleffès  ex- 
trêmes oue  le»  plaines  de  ttoHan- 
de ,  d^  Flandre ,  d^AIknagne  &  de 
Pologne  ;  mais  i  prendre  le  génie 
humain  en  générât ,  it  n  y  a  pour 
«infidire^j^  aucune  diJflfïrence  dtea 
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la  durée  de  la  vie  ;  rhomme  qui 
ne  meurt  point  de  maladies  acci- 
dentelles,  vit  partout  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  ans}  nos  ancêtres  n'ont 
pas  vécu  d'avantage ,  Se  depuis  le 
liècle  de  David  >  ce  tetme  n'a  point 
du  tout  varié. 

La  plupart  des  gens  âgés  périf- 
fent  par  le  fcorbut^  rhydropiHe, 
ou  par  d'autres  maladies  qui  fem- 
blent  provenir  du  vice  du  lang  »  de 
l'altération  de  la  lymphe  »  &c.  Quel- 
que influence  que  les  liquides  con- 
tenus dans  le  corps  humain  puitTent 
avoir  fur  fon  économie  ,  on  peut 
penfer  que  ces  liqueurs  n'étant  que 
des  parties  paflSves  &  divifées,  el- 
les ne  font  qu  obéir  à  Timpulfion 
des  folidesqui  font  les  vraies  parties 
organiques  ôc  aâives ,  defqueltes  le 
mouvement,  la  qualité  &  même  la 
quantité  des  liquides  doivent  dé- 

(lendre  en  entier  j  dans  la  vieillefle 
e  calibre  des  vaiflTeaux  fe  reflerre, 
le  reflbrt  des  mufcles  s'afFoiblir ,  les 
£bres  fécrétoires  s'obftruent ,  le 
fang  ,  la  lymphe  Se  les  autres  hu- 
meurs doivent  par  conféquent  s*é- 
paiflir ,  s'altérer  ,  s'extravafer  & 
produire  les  fympt&mes  des  difFé- 
fentes  maladies  qu'on  a  coutume 
de  rapporter  au  vice  des  liqueurs  » 
comme  à  leur  principe  »  tandis  que 
la  première  caufe  eft  en  effet  une 
altération  dans  les  folides  »  produire 
par  leur  dépériflement  naturel,  on 
par  quelque  léfion  &  dérangement 
accidentels.  11  eft  vrai  que  quoique  îe 
mauvais  état  des  liqueurs  provienne 
d'un  vice  organique  dans  les  foli- 
des »  le^  effets  qui  réfultent  de  cette 
altération  dés  liqueurs ,  fe  mani- 
feflent  par  des  fymptomes  promprs 
Se  mehaçans^  parceque  les  liqueurs 
^taot  en  continuelle  circulation  8c 
en  grand  mouvement  »  pour  peu 
qu'eues  deT^^noent  ftagnantes  pat  lê 
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trop  grand  rétréciffenient  des  vaifl 
féaux ,  ou  que  par  leur  relâchement 
forcé  elles  fe  répandent  en  s'ou- 
vrant  de  faufTes  routes,  elles  ne 
peuvent  manquer  de  fe  cotrompre 
&  d'attaquer  en  même  temps  les 
parties  les  plus  foibles  des  folides  ,  ^ 
ce  qui  produit  fouvent  des  maux 
fans  remède  ,  ou  du  moins  elles 
communiquent  â  toutes  les  parties 
folides  qu'elles  abreuvent  ,  leur 
mauvaife  qualité ,  ce  qui  doit  en 
déranger  le  titfu  &  en  changer  la 
nature  ;  aiufi  les  moyens  de  dépé* 
riiTement  femuhiplient,  le  mal  in- 
térieur augcpente  de  plus  en  plus  8c 
amène  à  la  hâte  TinAant  de  la  def- 
truârion. 

Toures  le»  caufes  de  dépérifle- 
ment  que  nous  venons  d'indiquer  ,. 
agiflent  continuellement  fur  notre 
être  matériel ,  &  le  conduifent  peu 
â  peu  â  fa  diffolution  j  la  morr ,  ce 
changement  d*état  (i  marqué  j  fi  re-* 
douté,  n*eft  donc  dans  la  narure  que 
la  dernière  nuance  d'un  étar  précé* 
dent  ;  la  fncceflion  néceflàire  da 
dépérifTemenr  de  notre  corps  amène 
ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui 
ont  précédé  ;  la  vie  commence  à  s'é- 
teindre long-temps  avant  qu'elle  s'é- 
teigne entièrement ,  &  dairs  le  réel, 
il  y  a  peut-être  plus  loin  de  fa  ca- 
ducité â  la  feuneffe ,  que  de  la  dé- 
crépitude i  la  mort ,  C9r  on  ne  doic 
pas  ici  considérer  la  vie  comme  tme 
chofe  abfolue ,  mais  comme  une 
quantité  fufceptible  d'augmentation 
Se  de  dimimtti(jn.  Dans  Tinfïant  de 
la  formation  do  foetus ,  cette  vie 
corporelle  n'eft  encore  rien  ou  pref^ 
que  rien ,  pecr  i  peu  elfe  augmente, 
elle  s'étend ,  elle  acqaîerr  de  la  con*- 
(îftance  â  mefure  que  îe  corps  croit, 
fe  développe  Se  fe  fortifie  ;  dH 
qu'il  commence  â  dépérir,  laquail- 
tité  de  vie  diminue  ^  enfialoriquîl 
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fe  CQtirbtie^fe,defsèche  8c  s'afiàifllsp 
elle  (décroît.,  elle  fe  reflerre»  elle 
fe  réduit  1  rien»  nous  commenr 
çons  de  vivre  par  degrés ,  &  nous 
HniQibns  ,de  mourir  comme  nous 
commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort  j 
fi.i'op  a.^ttfiz  bien  vécu  pour  n'en 
pas  craindre  les  fuites?  Pourquoi 
redouter  cet  iniUnt,  puifqu*il  eft 
préparé  par  une  infinité  d'autres 
inftans  du  rnème  ordre  »  puifque  la 
mort  eft  auffi  elTentielleque  la  vie, 
&  que  Tun  &  l  autre  nous  arrivent 
de  la  même  façon  fans  que  nous  le 
Tentions ,  fans  que  nous  puilfions 
nous  en  appeccevoir  ?  Qu'on  inter- 
roge les  Médecins  6c  les  Miniftre^ 
deTÉgUfe^  accoutumés  â  obferver 
les  aâionides  moutans,  6c  à  je- 
cueillir  leurs  derniers  fentimens  » 
ils  conviendront  .qui  . l'exception 
d'un  très-petit  nomjbre  de  maladies 
aiguës,  où  l'agitation  caufée  par 
des  mouvemens  convulfifs»  femble 
indiquer  les  fouffrax^ies  dttmala4e, 
jizn$  toutes  les  ;iu^e^x)n'meurt  ttan- 
quillemenjt ,  doucement  &  fansdan- 
leur  ;  &  même  ces  te^ibles  agonies 
enrayent  plus  les  Speâateturs ,  qu'el- 
les ne  tourmentent. fe.  maladei^  car 
conibiea  n'en  -  a  - 1  -  pn  pas  vu  qui 
après  avoir  été.  à  cettei  dernière  ei^^ 
^tréipitié  t  n'avoient  aucun  fouyenîr 
de  ce  qui  s'étoitpafTé,  non  plus  qup 
de.  ce  .  qc^'ils  avpienr  fenti  !  ils 
avoîent  réellement  ceflTé  d'être  pqpr 
eux  pendant  ce  temps  »  puifqu'Us 
font  obligés  de  rayer  du  nombre  de 
leur^  jours  tous  ,ceux  qu!ils  put  paC- 
fés  dans  cet  état  duquel  il  ne  leur 
refte  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent 
donc  ian.i  le  favoir  ,^&  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  conferveiit  de  1^ 
connoiflfance  jufqu'au  dernier  fou- 
pir^il  ne  s'encrouvç  peut  èjcre  pa^s 
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on  qui  né  conferve  en  même  tem^ 
de  l'efpérance»  &  qui  ne  fe  àatre 
d'un  retour  vers  la  vie  }  la  nature , 
a  pour  le  bonheur  de    l'homaie , 
rendu  ce  fentiment  plus  fort  que 
la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal 
eft  incurable  9   qui  peut  juger  /on 
état  par  des  exemples  frétjaens  6c 
familiers  ,  qui  en  eft  averti  pat  les 
mouvemens  inquiets  de  fa  famille  ^ 
par  les  larmes  de  fes  amis  »  par  la 
contenance  &  l'abandon  des  Méde« 
cins , ,  n'en  eft  pas  plus  convaincu 
qu'il  touche  à  fa  dernière  heure  j 
l'intérêt  eft  fi  gtaûd  qu'on  ne  s'en 
rapporte  qu'à  loi .  on  n'en  croit  pas 
les  jugemens  des  autres  ,  on  les  re- 
garde comme  des  alarmes  peu  fou* 

,  dées  y  rant  qu'ot^  fê  fent  &  qu'on 
penie ,  on  ne  réfléchit ,  on  ne  rai- 

!  fonne  que  pour  foi ,  Se  tout  eft  mott 
que  l'efpérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  fur  un  malade  qui 
vous  aura  dit  cent  fois  qu'il  fe  fent  , 
attaqué  à  mort»  qu'il  voit  bien  qu'il 
ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  eft 
près  d'expirer ,  examines  ce  qui  (è 
padè  fur  ion  vifage^loifque  par  zèle 
ou  par  indifctétion  quelqu'un  vient 
lui  annoncer  que  fa  fin  eft  ptochaine 
en  e£Fet  ^  vous  le  verrez  changer 

'  comme  celui  d'un  homme  auquel 

'  on  annonce  une  nouvelle  impré- 
vue ;  ce  malade  ne  croit  donc  pas 
ce  ^u'il  dit<  lui-même  ,  tant  il  eft 
vrai  qu'il  n'eft  nullement  convainca 
qu'il  doit  mourir  ;  il  a  feulement 

auelque  doute,  y  quelque  inquiéta- 
e  fur  fan  état  »  mais  il'  craint  toq* 
fours,  beaucoup  moins  qu*il  n'e^^ 
re ,  &  fi  l'on  ne  réveilloit  pas  fes 
frayeurs  par  ces  triftes  foins  &  cet 
appareil  lugubre  qui  devancent  la 
mort,  il  ne  la  verroit  point  arri- 
ver. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe 
-  aufli  terrible  que  nous  nous  l'ima- 
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!gIdons.^  .nous  i la  jugeons  hial  6à 
toin  t  c'eft  un  fpeâkre.qui  nous  épou- 
vadce  à  une  cectaine  diftance  ,  & 
qui  difparoîc  lorfqu'on  vient  i  en 
approcher  de  près. 

^i  quelque.diofe  peut  confirmer 
ce  qu'on  a  idir  au  fujec  de  la  cefla-, 
cion  graduelle  de  la  vie ,  &  prouver 
encore  mieux  que  fa  fin  n'artive'que' 
par  nuances  ,  (bu vent  infenfibles  ,. 
c*eft  rincerticude  des  (ignés  de  la 
"  snorr  ;  que  Ton  confulre  le$  recueils 
ci  obfervations  ,  &  en    particulier 
celles  que  MM.  Winftow  6c  Bru- 
.  hier  nous  ont  données  for  ce  fu|et , 
on  fera  ûonvaincu  qu'emre  la  more 
êc  la  vie ,  il  n'y  a  .foqvent  qu'une 
nuance  (i  foible  j  qu  on  ne  peut  f  ap- 
percevoir  même  a^c  toutes  les  lu- 
mières de  l'art  de  la  Médecine  6c 
de  robfervarion  la  plus  attentive  : 
félon  eux  «  le  coloris  du  vifage ,  la> 
})  chaleur  du  corps  »  la  molle  lie  des  < 
1»  parties  flexibles  font  des  (tgnes' 
•>  incertains  d'une  vie  encore  lub- 
f>  fiftame,    comme    la  pâleur 'du 
9)  vifage,    le   froid  du  corps;  la 
»  roideur  àes  extrémités*)  la  cef- 
»  fatioo  des-mouvemens  '&  l'àtté- 
»  ration  des  fens  externes  fonr  des 
SI  figues  très  équivoques  d*ane  mort 
»  certaine  »  :  il  en  eft  tie  même  de 
-.  la  ceflàtioa  apparente  du  pouls  2t  de 
la  refpiratioi^i  ces  mouvettiens  font 
.   quelquefois  relletnent  engourdis  & 
alToupis  ,  qu'il  n'eft  pas  poffibtede 
les  appeccevoir  'y  on  approche  un 
miroir  ou  une  lumière  de  la  bou- 
che du  malade  ,  fi  le  miroir  fe  ter- 
nit, ou  fi  la  lumière  vacille  ,  on 
.   conclod  qu'il  re/pire  encore  ;  mais 
fouvenr  ces  effets  arrivant  par  d'au- 
tres catiifes  ,tlors  même-  que  le  ma- 
lade eft  mort  en  effet ,  &  quelque- 
fois ils  n'arrivent  pas  quoiqu'il  feit 
encore  vivant  ;  ces  moyens  font 
donc  très-cqaivoques  :  on  ic^it^  les 
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tsarines  par  <le$  fternâtatoirés ,  des 
liqueurs  pénétrantes  ,  on  cherche  i 
recueillir  les  ofgjlnesdu  tadtpav  des 
piqûres  ,  des  oiâliines  ,  &cv  On 
donne  des  lavemeiiside  fumée  ï  on 
âgir«  les  ttiefribifes  pdf  vies  mouve- 
«lens  vidlenfs  ,  on  Tatigiie  Pot^ille 
paï^  dés  fét^^igUs-  tSc  dés  ctis  ,  on 
fcarifie  4^sf  oteoplatvs;  le  dédans 
des  tnains  &  la  plante  des  ni^ds  , 
^on  y  »àppliqufe  des  fers  rougis ,  de 
la  cire  d^EfpagHé  bfûlai^i^e  ,  &c. 
torf^tt^n  'Veut  ètfé'bien  convaincu 
de  la  certitude  delà  tnôrt-de  ^el- 
quNinf  ;  maïs  il  y  a  des  cas  où  fou- 
tes ces  épreuves  font  inutiles  ^  & 
bnades  exemples,  funout de'per- 
(bnnes  cataleptiques ,  qbi  lès  a^anc 
fubies  fans  donner  aucun  fignè^  de 
-vie ,  font  enfuîre  revenues  tfelles- 
'  mêmes ,  ati  ^rand  étdnnement  "des 
fpeâateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  cohibien 
un  certain  état  tle  vie  reiïemHIe  i 
l'état  de  la  morr ,  rien  anfli  né  fe- 
roit  plus  raifoima^le '&  plu^  fdon 
l'humanité ,  que  de  fe  prefTer  mbins 
qu^on  ne  fair'd'abandoriner ,  d'enfe- 
velir  &  d^erirerfer  le  corpi  j  pour- 
quoi n'attendre  que  dix  ,  vingr,  ott 
vingt* quatre   heures,  puifqte  ce 
temps  ne  ftiflir  pas  pour  difhngticr 
unt  mort  vrafe-  d'une  iViort  appa- 
rente, &  qii'onr  a  des  exemple»  de 
perfonties  qui  font  fônies  de  teur 
tombeaia  'au  bout  de  detix^  ou  troir 
foires?  Pourquoi  iaiflèr avec  indif- 
férence précipiter  lès  funérailles  des 
perfonnes  mêmes  dont  ndns  aurions 
ardemment  défiré  dé  proïdhger  la 
vie  ?  Pourquoi  cet  ufa^e  ,  au  chan. 
gémenr  duquel  tous   lei  hommes 
font  également  întércftés ,  fubfifte- 
t-il?  Ne  fdffit-it  pas  qu'il  y  ait  eu 
quelquefois  dé  Pabus  par  les  enter- 
remenrprécipités',  ^our  nous  en- 
gager aies  différer  6c  â  fuiV^e  lei 
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avis  (des  fages  Médecins  qtti  DOUt 
4irenc  «  qu'il  eit  inconteftable  que 
»f  le  corps,  eft  quelquefois  telle- 
•>  ifieoc  privé  de  coûte  fonâion  vi- 
99  cale ,  &  que  le  foufBe  de  vie  y  eft 
9*.  tellement  cachç ,  qu  il  ne  paroîc 
»>  en  rien  <iiâcrenK  de.celiii  d'un 
,  M  mort  j  que  la  charieé  Bc  la  reli- 
•>  gion  veulent  qa'on.détermine  un 
B*  temps  fuffifant  pour  attendre  que 
**  la  vie  puifle  »  a  elle  fuGfte  en- 
»  core  y  fe  manifefter  par  des  fi- 
»  gnei  9  qu'autrement  on  s'expofe 
99  i  devenir  homicide  en  enterrant 
99  des  perfonnes  vivantes  ;  pr  ^  di- 
99  fent-ils,  c>ft  cç  qui  peut  ^t'iver, 
99  &  Ton  en  croit  la  plus  grande 
>»  partie  des  Auteur;,  dans  Tefpace 
M  de  trois  jours  naturels  ou  de  foi- 
M  ^ante  fc  dou;te  heures  )  mais  Ci 
99  pendant  ce  temps  il  ne  paroît  au- 
»>  cun  (igné  de  vie  ,  ic  qu'au  con* 
•»  traire  les  corps  exhalent  une 
M  odeur  radavéreuie  »  on  a  une 
^^  preuve  infaillible  de  la  mort  ^  & 
>)  on  peut  les  enterre^  f^is  fçru- 
i>  paie.  . 

On  dit  t  faire  une  belle  mort^ 
faire  un^  mort  chrétienne  f  POur 
dire ,  mourir  avec  tpus  les  fenti- 
mens  d'un  véritable  chrétien.  Et 
l'on  dit  fan>ili^ren9cnc ,  qu'i^m  per^ 
fûnn^  ijl  niQrte  dç  fa  belle  mort  i 
pour  dire,  qu'elle  eft  iporte  d^  fa 
mort  naturelle. 

On  dit ,  frrf  malçde  4  la  mort; 

four  dire  »  foufFrir  e}ptrçmement  » 
tre  fort  tnalade.  Et  (^\x*une  per* 
Jonne  çfi  ^  farticU  de  la  mort  ;  ppur 
dire  >  qu^çlle  eft  ï  l'agonie. 

On  dir  ^uffi ,  être  entre  la  y^ç  & 
fa  mort  ^  pour  dirç  ,  être  dans  un 
fort  grand  danger  ,  ioit  par  mala- 
die ou  p;|ir  aççiaent.  Et  f\\xtm  hom- 
ptc  a  la  mort  fur  les  lèvres  ;  pour 
"  dire ,  qu  il  ?i  Iç  yi&gÇ  4'im  RipR- 
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On  die  poétiquement  it  SmxÀ 
le  ftyle  foutenu  »  il  appela  la  mon 
àfon  aide  ,  la  mort  fut  fourde  à  fes 
cris. 

On  appelle  Sentence  dejnorti 
Arrêt  de  mort ,  une  condamnation 
qui  porte  une  peine  capitale. 

On  appelle  ia  mort  de  famei 
l'état  où  Tame  rombe  pat  le  pcr 
ché. 

On  appelle  pires  de  la  mort ,  des 
Religieux  établis  pour  aflifter  les 
peftiférés  ou  les  moribonds. 

On  dit  adverbialemenr  ^  à  moni 
Unfanglier  blefféà  mort. 

On  dit,  haïr  à  mort^  &  haïra 
la  mort  ;  pour  dire  »  haïr  estrêmer 
ment. 

On  dit»  qu'on  ne  pardonnera  ti 
à  la  vie ,  ni  à  la  mort  ;  pour  dire, 
que  l'on  con&rvera  toujours  foa 
reiTentiment, 

On  dit  9  qa  icn^  chofe  déplaît  à  la 
mort  »  qu'o/2  s'ennuie  a  la  mort; 
pour  dire  »  qu'une  chofe  déplaît 
beaucoup,  qu'on  s'ennuie  ezcremer 
pient. 

On  dit  proverbialement ,  il  y  4i 
remède  à  tout  hors  â  la  mon. 

On  dit  auffi  proverbialement  de 
quelqu'un  »  qa'i/  a  la  mort  entre  les 
dent^;  pour  dire  ,  qu'il  eft  fore 
vieux  ou  fort  malade  »  qu'il  ne  faa* 
rpit  vivre  long^temps* 

Ou  dit  encore  proverbialement» 
que  /fz  mort  n'a  pas  faiifi  ;  en  par«- 
lant  de  quelqu'un  qui  n'eft  pas  di« 
gne  de  vivre. 

On  dit  proverbialement  &  £ga« 
rément,  après  la  mort  le  Méde-- 
cin  ;  pour  dire  ,  un  remède  «  mx 
fecoUrs  tardif. 

On  dit  de  deux  hommes  mils ,' 
d'unç  gmiûé  que  l'on  croit  indiflb- 
lubie ,  que  c'ejl  à  la  mort  &  à  la  vie. 

On  dit  populairement  d'un  valec 
q^î  ^ft  IppÇ  i  reyeAir  des  endroits 
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eu  on  l'envoie  ,  qu'i/  ferdit  bon  à  um^  more  civile  font,  i^'.  coidtes  cel 


aller  quérir  la  moru 

On  appelle  mort  aux  rats ,  ane 
drogue  dom  on  fe  ferc  pour  faire 
mourir  les  rats. 
Mort  y  fe  dit  par  exagération  des 
grandes  douleurs.  Lts  rhumatifmes 
lui  fontfouffrir  mille  morts. 

On  le  dit  auiS  des  grands  cha- 
grins. La  mauyaifc  conduiu  de  /on 
jils  lui  donne  la  mort.  Cette  con- 
trainte lui  faifoitfouffrir  mon  &  paf- 
'Jion. 

On  dit  figurémenc  »  cUft  une 
mort  que  d* avoir  affaire  à  un  tel 
homme  ^  que  de  pourfuivrc  une  telle 
affaire  ;  pour  dire ,  que  ceft  une 
grande  peine  »  une  grande  mi- 
sère. 
M0R.T  CIVILE  y  fe  dit  de  la  privation 
des  droits  &,  des  avantages  de  la 
fociété  civile  j  comme  du  pouvoir 
de  faire  des  contrats  qui  produifent 
des  effets  civils  ,  d'efter  en  juge- 
ment, de  difpofer  par  teftament, 
de  recueillir  des  fucceiSons  ,  &ç. 

La  mort  civile  peut  procéder  de 
placeurs  caufes  différentes  ^  ou  de 
la  profeffion  religieufe  }  ou  de  la 
condamnarion  à  quelque  peine  qui 
fait  perdre  les  droits  de  Cité  ou  de 
la fortie  dun  fujet  hors  du  Royau- 
me ,  pour  fait  de  religion  ,  ou  pour 
quelque  autre  caufe  que  ce  loit, 
lorfqu  elle  eft  faite  fans  permiffion 
du  Roi  >  &  pour  s'établir  dans  un 
pays  étranger. 

Chez  les  Roniains  »  la  profefllon 
religieufe  n'emportoijt  point  mort 
civile  9  au  lieu  que  parmi  nous ,  elle 
eft  encourue  du  moment  de  l'émif- 
£on  des  vœux.  Un  Religieux  ne  re« 
couvre  pas  la  vie  civile ,  ni  par  l'a- 
doption d'un  béncBce ,  ni  par  la  fér 
cularifation  de  fon  Monaftère  ,  ni 
par  fa  promotion  à  l'épi  fpopat. 
Les  peines  qui  opèrent  en  France 
Tom€  XFUL 


s  qui  doivent  emporter  la  more 
naturelle  :  1^.  tes  galères  perpé- 
tuelles :  3^.  le  banmffement  per« 
pétuel  hors  du  Royaume  :  4^.  la 
condamnation  à  une  prifon  perpé- 
tuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile 
n'eft  encourue  que  par  un  jugement 
coutradiâoire  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  eft  par 
contumace  ,  &  que  Taccufé  eft  dé- 
cédé après  les  cinq  ans  fans  s'être 
repréfenté  ,  ou  avoir  été  conftitué 

[>rifonnier  »  il  eft  réputé  mort  civi« 
ement  du  jour  de  l'exécution  du 
jugement  de  contumace. 

Il  y  a  pourtant  une  exception 
pour  certains  crimes  énormes,  tels 
que  celui  de  lèze-Majefté  divine 
ou  humaine,  le  duel ,  le  parricide, 
&c.  Dans  ce  cas  la  mort  civile  eft 
encourue  du  jour  du  délit  \  mais 
elle  ne  l'eft  pas  ipfo  faào ,  &c  ce 
n'eft  toujours  qu'après  un  jugement 
comme  il  vient  d'être  dit  :  tout  ce 
due  Ion  a  ajouté  de  plus  â  l'égard 
de  ces  crimes  ,  c'eft  que  la  more 
civile  qui  réfulte  des  peines  pro- 
noncées par  le  j^igemcnt ,  a  un 
effet  rctroadlf  au  jour  du  délit.   . 

Hors  ces  cas ,  celui  qui  eft  in 
reatu  n'eft  pas  réputé  mort  civile* 
mcnt;  cependant  (1  les  difpontions 
au'il  a  faites  font  en  fraude  ^  on  les 
déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement  » 
demeure  capable  de  tous  Its  con- 
trats du  droit  des  gens  ;  mais  il  eft 
incapable  de  tous  les  contrats  qui  ti- 
rent leur  origine  du  droit  civil  :  il 
eft  incapable  de  fuccéder  foit  ab  in^- 
teftat ,  ou  par  teftament ,  ni  de  re- 
cevoir aucun  legs  :  il  ne  peut  pa- 
reillement tefter,  ni  faire  aucune 
donation  entre  -  vifs ,  ni  -recevoir 
Bbb 
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lui-m^e  par  doxuûon ,  fi  ce  nk^ 

des  alimens.  ^Q . 

Lo  Mariage   conrraâié  par  une 

Eerfonne  morte  civilement  eft  va- 
ible  >  ^uant  au  Sacrement  ;  mais 
il  ne  produit  point  d'effets  civils. 

Entin ,  celui  qui  eft  mort  civile- 
ment ne  peut  ni  efter  en  jugement, 
ni  porter  témoignage  ;  il  perd  les 
droits  de  pui (Tance  paternelle  ;  il 
eft  déchu  du  titre  Se  des  privilèges 
de  noblede  ,  &  la  condamnation 
qui  emporte  mort  civile  »  fait  va- 

3uer  tous  les  bénéfices  &c  offices 
ont  le  condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile  ^  de  quelque  eau- 
fe  qu  elle  procède  »  donne  ouver- 
ture à  la  fucceÛJon  de  celui  qui  eft 
ainfi  réputé  mort. 

Lorfqu'elle  procède  de  quelque 
condamnation,  elle  emporte  la  con- 
fifcation  dans  les  pays  où  la  confif- 
cation  a  lieu  >  &  au  profit  de  ceui 
auxquels  la  confifcation  appartient. 

Les  biens  acquis  par  le  condamné 
depuis  fa  mort  civile  ,  appartien- 
nent après  fa  mort  naturelle,  par 
droit  de  déshérence,  au  Seigneur 
du  lieu  où  ils  fe  trouvent  fitués. 

L'Ordonnance  de  1747  décide 
que  la  mort  civile  donne  ouverture 
AUX  fubftitutions. 

La  mort  civile  éteint  rufufiruit 
en  général  >  mais  non  pas  les  pen- 
fions  viagères  ,  parcequ'elles  tien- 
nent lieu  d'alimens  :  par  la  même 
laifon  le  douaire  peut  fubfiftec  , 
lorfqu'il  eft  afTez  modique  pour  te- 
nir heu  d'alimeiis. 

Toute  fociété  finit  par  ta  mort 
civile  'y  ainfi  en  cas  de  mort  civile 
du  mari  oU  de  la  femme  >  la  com- 
munauté de  biens  eft  difibute  y 
chacun  des  conjointa  reprend"  ce 
qu'il  a  apporté. 

Si  c'eft  le  mari  qui  eft  mort  ctvt- 
knaentk  il  perd  la  louiflaoce  qu'il 
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avoit  fur  fa  femme  »  celle  •»  ci  peut 
demander  fon  augment  de  dot  & 
fes  bagues  &  joyaux  contumiers  » 
en  donnant  caution  ,  mais  elle 
ne  peut  demander  ni  deuil  ,  ni 
douaire ,  ni  préciput. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  dif> 
férens  degrés  de  reftitution  ,  con* 
tre  les  condamnations  pénales.  Quel- 
quefois le  Prince  ne  remettoit  que 
la  peine  ,  quelquefois  il  remettoit 
auifi  les  biens  \  enfin  il  remettoit 
quelquefois  auffi  les  droits  de  Cité» 
&  même  les  honneurs  &c  dignités. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  y 
les  lettres  d'abolition  ^  de  comma* 
ration  de  peine  ,  de  pardon  ,  de 
rappel  de  ban  ou  des  galères ,  les 
lett/es  de  réhabilitation  ,  celles  de 
rémiffion  ,  rendent  la  vie  civile  » 
lorfqu'elles  font  valablement  enté- 
rinées^ 

Les  lettres  de  revifion  opèrent  te 
même  effet ,  lorfque  le  premier  ja« 
gement  eft  déclaré  nul,  &  que  Tac- 
cufé  eft  renvoyé  de  Taccu/ârion. 

Les  lettres  pour  efter  à  droit> 
après  les  cinq  ans  de  la  contumace» 
ne  donnent  que  la  faculté  d^efter  en 
jugement. 

La  repréfentation  du  condamtié 
par  contumace,  dans  les  cinq  ans, 
lui  rend  le  droit  de  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  fe 
(Nrej^rive  par  vingt  ans  ,.  lorfqu  il 
n'y  a  point  eu  de  condamnation , 
&  par  trente  ans  lorfqu'il  y  a  ea 
condamnation ,  la  prefcription  ne 
rend  pas  la  vie  civile. 
La  uokt  perfonnifiée  >  en  termes 
de  Mythologie,  défigne  une  divini- 
té fœur  du  fommeil  »  â  laquelle  on 
avoit  aflocié  la  déefle  Na»)ia ,  qui 
préiîdoit  aux  airs  Lugubres  qu'on 
chantoit  dans  les  funérailles ,  &  la 
déef^e  Libitine  qui  avoit  un  temple 
i^  Rome  9  o\k  l'on;  vendbit  K>ut  ce 
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;  qui  aroit  rapport  i  la  fépalcure.  Les 
Poctes  racontent  que  Sifyphe ,  fils 
•  d*Eole  &  Roi  de  Corinche,  ayant 
ofé  pénétrer  jufqu'aux  enfers ,  il  en 
enleva  la  mort  qu'il  tint  enchaînée 
jufqu*a  ce  qu'à  la  prière  de  Pluton, 
Mars  viat  la  délivrer;  car  les  hom- 
mes ne  mourroienc  plus  ,  &  l'em* 
Î|ire  des  ombres  devenoit  ua  dé- 
ert. 

On  repréfente  la  mort  aînfi  per- 
fonniâée ,  fous  la  forme  d'un  fque- 
lette  armé  d'une  faulx. 

Fbyei  Dscis ,  pour  les  differen 
ces  relatives  qui    en   diftinguent 
Mort  ,  &c. 
MORT  ,  ORTE  ;  adjeûif  &  parti 
cipe   du  verbe   mourir.  Mortuus. 
Qui  a  ceflc  de  vivre.  Un  homme 
mort  Une  femme  morte. 

On  dit  d'un  malade  ou  d'un  mo 
ribond ,  de  la  guérifon  duquel  on 
.   défefpère  ,    que    cUJl    un  homme 
mort. 

On  appelle  enfant  mort-né  ^  un 
enfant  mort  avant  de  naître. 

On  dit  auffi,  un  veau  mort^nc^ 
un  agneau  mort-^né ,  &c. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  pris 
le  parti  de  la  retraite  ^  t\\x*elle  eji 
morte  au  monde. 

On  dit  des  Religieux  ic  de  ceux 
qui  font  condamnés  au  bannifle- 
ment  ou  aux  galères  a  perpétuité , 
ou  à  une  peine  capitale  par  con- 
tumace 9  qu'i/^  font  morts  civile^ 
ment. 

On  dit ,  frapper  fur  quelqu'un 
comme  fur  bête  morte  ;  pour  dire , 
le  frappet  outrageufement. 

On  dit  populairement  d'un  mé- 
difant  ^  d'un  fanfaron ,  d'un  grand 
parleur  auquel  il  eft  arrivé  quelque 
mortification  qui  Tempeche  de  par- 
ler au(n  librement  qu'a  l'ordinaire  y 
<pCiI  a  la  gueufe  morte. 

On  die  auffi  populairement  »  en 
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Parlant  de  certaine t  chofes  que 
on  n'épargne  point  »  parcequon 
en  retrouve  facilement  de  fembU* 
bles^  la  mère  n'en  eft  pas  morte. 

On  dit  s  c^ une  perfonne  a  le  teint 
'  mort ,  les  lèvres  mortes  ;  pour  dire  » 
qu'elle  a  le  teint  décoloré  »  les  là* 
vres  pales. 

On  appelle  chair  morte ,  une 
chair  pourrie  &  infenfible  qui  eft 
dans  les  efcarres  des  plaies ,  ou  qui 
tient  encore  au  corps  de  l'ani* 
mal. 

On  dit  proverbialement ,  qja*un 
chien  vivant  vaut  mieux  quun  lion 
mort. 

On  dit  aufli  proverbialement  »'  « 
morte  la  bête  ,  mort  le  venin  ;  pour 
dire  »    que  quand -un  ennemi  eft 
mort  il  ne  peut  plus  nuire. 

On  appelle  cote^morte^  les  meu-« 
bles  qu'un  Religieux  laifle  en  mou* 
rant  j  &  tout  ce  qui  eft  provenu  de 
fes  épargnes.  yoye\  au  mot  Coti. 

En  termes  d'Eaux  &  Forets ,  on 
appelle  mort-bois  ,  les  épines ,  les 
ronces  &  le  bois  blanc  qui  ne  peut 
fervir  aux  ouvrages.  Et  bois  mort  ^ 
«.tout  le  bois  qui  eft  effeâivemenc 
féché  fur  pied  ,  &  qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre. 

On  appelle  eau  morte ,  de  Teaa 
qui  ne  coule  point ,  telle  que  celle 
des  étangs.  Et  morte-eau ,  les  ma- 
rées quand  elles  fonè  les  plus  baffes  : 
ce  que  l'on  dit  par  oppofition  au 
vif  de  l'eau ,  qui  fe  dit  des  marées 
quand  elles  font  les  plits  hautes. 

On  appelle  morte-paye  ,  un  ÎToU 
dat  entretenu  dans  une  garpifon  , 
tant  en  paix  qu'en  guerre. 

On  appelle  auffi  morte- paye  i  , 
dans  une  maifon  ,  un  vieux  domef- 
tique  ,  ou  quelqu'autre  homme 
qu'on  y  entretient,  fans  qu'il  y  fafle 
aucune  fondion ,  ou  qu*il  y  rende 
aucun  fervice« 

Bbb  ij 


38o  M  O  R 

On  appelle  argent  mort ,  de.Var- 

fenc  dohi  on  ne  tire  aiïcun  profit. 
x  la'ifon  morte  ,  certains  temps  de 
l'année  où  le  con^merce  »  les  affai- 
res »  le  débit ,  ne  font  pas  fi  vifs 
que  dans  on  autre  temps. 

En  termes  de  Commerce  de  mer, 
on  dit  qu'un  vaiflTeau  a  morte-char- 
ge ,  lorfqu'il  n*a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le  droit  de  fret  ou  de  cin 
quante  fous  par  tonneau  ^  que 
payent  les  navires  étrangers  qui 
entrent  dans  les  ports  du  Royau- 
me, fe  paye  à  morre-charge, -c'eft- 
à*dire ,  pour  toute  la  capacité  du 
vaiflean ,  tant  plein  que  vide. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  frappe  rudement ,  qu'i/ 
n\y  va  pas  de  main-morte.  On  le  dit 
au(Ii  figurément  de  quelqu'un  qui 
fe  porte  i  quelque  chofe  avec  ar- 
deur. 

On  appelle  'en  termes  de  Prati- 
que &  de  Jurifprudence  ,  gens  de 
mainmorte^  les  jgens  d'Èglife»  les 
Communiurés  Séculières  ou  Régu- 
lières y  les  Hôpitaux ,  les  Couvens , 
6'c.  Foye\ Mainmorte. 
Mort  ,  (e  dit  auffi  fnbftantivement de 
celui  qui  a  ce(Té  de  vivre.  On  comp- 
ta deux  mille  morts  fur  le  champ  de 
hataîlle.  Il  fut  trouvé  parmi  Us  morts. 
Il  ejl  pâle  comme  un  mort. 

On  dit  proverbialement  ^  plus  de 
morts  %  moins  d* ennemis* 

Qn  dit  proverbialement ,  que  les 
morts  ont  toujours  tort  ^  pour  dire-, 

Îu'on  excufe  toujours  les  vivans  aox 
épens  des  morts. 
On  dit  encore  proverbialement , 

2ue  les  morts  ne  mordent  plus  ;  pout 
ire,  qu'ils  ne  font  plus  en  érat  de 
faire  du  mal. 

On  dit  en  termes  de  Jurifpru- 
dence ,  que  le  mort  faijit  le  vifi 
pour  dire,  qu'un  homme  en  mou- 
rant UifTe  foo  héritier  polFe^Teur  de 
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fon  bien ,  fans  quM  foit  befôtn  ann 
aûe  de  juftice. 

MORTADELLE  5  fubfl  antif  féminin. 
Elpèce  de  gros  faucirtbn  fort  épicé 
&  fort  poivré,  qui  vient  d'Italie, 
Une  mortadelle  de  Florence. 

MORTAGNE  i  ville  de  France ,  ca- 
pitale du  Perche,  fur  une  montagne» 
firès  de  la  rivière  d  Huigne  ,  à  huit 
icues,  eft-nord-eft ,  d'Alençon ,  ic 
&  â  }  1  ,  oueft  ,  de  Paris ,  fous  le 
1 8«  degré ,  1 1  minutes ,  1 9  fécon- 
des de  longitude ,  &  le  48^  degré» 
3 1  minutes ,  1 8  fécondes  de  latitu- 
de. C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage , 
d'une  Éleftion,  d'une  Maîtrife  par- 
ticulière des  Eaux  6c  Forets  >  d  uq 
Grenier  à  Sel ,  &  d'une  Officiali(é 
dont  les  appellations  font  portées  a 
Pontoife  ,  Archevêché  de  Rouen. 
On  y  compte  quatre  Paroi  Iles,  une 
Collégiale ,  plufîeurs  maifons  Reli- 
gieufes ,  &  environ  6000  h^bitans. 
Le  principal  commerce  de  cette 
ville  ,  confilte  en  grains ,  en  bé- 
tail, en'  cuirs  tannés ,  en  denteile  de 
la  façon  du  point  d'Alençon  ,  Ic 
fur  tout  en  une  fabrique  confidéra- 
ble  de  groiïes  toiles  dont  on  fait 
une  grande  confommation  dans  les 
Colonies  pour  habiller  les  Ncgtes. 
Il  s^y  tient  cinq  foires  par  an. 

Les  habitans  de  U  Chatellenie 
de  Mortagne ,  jouiflent  du  privi- 
lège (tneulter  d'être  exempts  de  tous 
droits  de  lods  &  ventes;  unt  envers 
le  Roi  qu'autres  Seigneurs  «  peur 
raifon  des  acquittions  quils  toot 
dans  rétendue  de  cette  Chârelle- 
nie.  Mém.  communi.par  M.  ib  P*^* 
SIDENT  DE  LACHENAVE,de4'Acadé- 
mie  des  fciencès  ^  belles-lettres  8c 
arts  de  Reuen. 

MoRTAcsNE  ,  eft  auflS  le  nom  d*uûe 
petite  ville  de  la  Flandre-Vallonné^ 
entre  Condé  &  Tournai. 

Il  y  a  encore  un  bourg  de  mcinc 
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nom,  en  Grifcogne,  fur  laGàron-* 
ne  ,  à  trois  lieues  >  fud-eft ,  de  Tal- 
moflt. 

MORTAIGNE  ,  ou  Mortagne  }. 
petite  ville  de  France  en  Poitou , 
fur  la  Sevré  Nantoife,  à  trois  lieues, 
nord-oueft ,  de  Châtillon. 

MORTAILLABLE  j  adjeûif  des 
deux  genres ,  Se  terme  de  Jurifpru- 
dence  féodale.  Il  fe  dit  d'une  lorte 
de  ferfs  auxquels  le  Seigneur  a 
donné  des  terres  à  condition  de  les 
cultiver.  Ils  ne  peuvent  les  quitter 
fans  la  permiflion  du  Seigneur  y  le- 
quel a  droit  de  fuite  fur  eux. 

Les  héritages  mortaillables  font 
les  biens  tenus  à  cette  condition  : 
les  Tenanciers  ne  peuvent  les  don- 
ner ,  vendre  ni  hypothéquer ,  qu'à 
des  perfonnes  de  la  même  condi- 
tion ,  &  qui  foient  auffi  fujets  du 
même  Seigneur. 

Il  eft  parlé  des  Mortaillables  dans 
Us  coutumes  d'Auvergne  ,  Bour- 
gogne t   Clermonr  y   la    Marche  » 
Nevers ,  Troyes  &  Virry. 
MORTAILLE  ;    fubftantif  féminin 
&  terme  de  Jurifprudence  féodale. 
C'eft  l'état  des  perfonnes  mortail - 
labiés ,  ou  le  droit  que  le  Seigneur 
a  fur  elles  &  fur  leurs  héritages,  & 
fioguliètement  le  droit  qu*il  a/ de 
fuccéder  à  ceux  de  fes  ferrs  qui  dé- 
cèdent  fans    laider  aucun  parent 
communier. 
WORTAIN  }  ville  de  France  en  Nor- 
mandie ,  fur  la  petite  rivière  de 
Lances  ,  à  huic  lieues  j  eft-fud-eft  , 
d'Avranches.    Ceft  le   fiége  d'un 
Bailliage ,  d'une  Éleâion  Se  d'une 
Maîcrife  des  Eaux  Se  Forêts.  Il  y  a 
une  ÉgliCe  Cgllégiale  exempte  de  la 
Juridiâion  de  l'ordinaire. 
MORTALITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Mortaliias.    Terme     dogmatioue. 
Condition  de  ce  qui  eft  fujer  a  la 
mort.  ÉpUurc  crcyoit  la  monalUcdc 
tome 
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Mon.TAliTi  ,  fe  prend  plus^ordinaî- 
remenr  pour  la  mort  de  quantité 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  meu« 
rent  d'une  même  maladie  \  &c  alors 
il  fe  prend  colleâivemem. 

La  mortalité  la  plus  remarquable 
dont  nous  ayons  connoitlance  fur  le 
bétail  ,  eft  celle  dont  il  êft  faic 
tnention  dans  les  crans  aâions  phi« 
lofophiqiies  ,  Se  qui  fe  tépandit 
dans  la  SuifTe,  dans  l'Allemagne , 
la  Pologne  ,  £*c. 

Cette  contagion  commença  par 
une  efpèce  de  brouillard  bleu  qui 
tomba  fur  Therbe  que  les  beftianx 
broutoient ,  de  manière  que  tous  les 
troupeaux  retournèrent  à  leurs  éta« 
bles  malades,  languifTans  y  Se  qu'ils 
^refufoient  la  nourriture  }  il  en  mou« 
rut  beaucoup  en  vingt-quatre  heu- 
res. On  trouva ,  par  la  difleâion  , 
la  rate  grofle  &  corrompue  ,  la  lan- 
gue fphacelée  &  rongée ,  &c.  Ceux 
qui  en  avoient  foin ,  &  qui  n  eurent 
pas  beaucotip  d'attention  â  leur  pro- 
pre fanté ,  furent  infeâés  du  même 
mal ,  &  moururent  comme  les  bêr 
tesT 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  qu^ 
cette  mortalité  provenoit  de  va* 
peurs  malignes  qui ,  félon  eux  » 
s'étoienc  élevées  de  l'intérieur  àe 
la  terre  ,  dans  crois  diflPérens  trem- 
btemens  qui  fe  firent  fentir  au  voi- 
finage  de  l'endroit  où  elles  corn- 
mencèrent  ;  mais  le  doâeur  Sclac 
aime  mieux  l'attribuer  â  des  efTains 
d'infeâes  volatiles.  Le  même  re- 
mède oui  guériffoic  les  bêtes  mala- 
des ,  tervoic  anffi  de  préfervactf 
pour  celles  qui  fe  porroienc  encore 
bien  \  il  éioit  compofé  de  parties 
égales  de  fuie  de  cheminée»  ae  pon- 
dre à  canon  Se  de  fel ,  avec  autant 
d'eau  qu'il  en  falloir  pour  laver  le 
tout ,  (avoir  une  cuillerée  par  dofe* 

,  MOaTARAj  ville  force  d'UaUe ,  au 
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daché  deMUatij  dans  la  LaumeUn^t 
à  fepc  lieues  %  nord-oueft ,  de  Pavie. 
Elle  appartient  au  Roi  de  Sardai- 
gne. 
MORTEL.  ELLE;  adjeftif,  Mma- 
lis.  Qui  caufe  la  tnorc ,  ou  qui  pa- 
roi t  la  devoir  eau  fer.  Vn  coup  mor- 
tel.  Un/  chute  morte/le. 

On  appelle  péché  mortel  »  le  pé- 
ché qui  ôce  la  grâce  de  Dieu ,  ôc 
qui  donne  une  efpèce  de  mort  d 
Tame.  La  parcjfc  ejl  un  dcsfcpt  pé- 
chcs  mortels. 

MoBLTEt  ,  fignifie  quelquefois  extrê- 
me ,  exceffif  dans  fon  genre  ;  &  il 
ne  fe  dit  jamais  qu'en  mal,  comme 
dans  ces  phrafes,  chagrin  mortel. 
Douleur  mortelle.  Haine  mortelle. 
Froid  mortel.  Chaleur  mortelle. 

On  dit ,  <^ily  a  dou\t  mortelles 
lieues  d'un  endroit  à  un  autre  ;  pour 
dire^  dou;(e  lieues  longues  6c  en- 
nuyeufes. 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu*/7  efi 
Vennemi  mortel  d'un  autre  ;  pour 
dire ,  qu  il  le  hait  i  la  mort- 
MoRTEi, ,  (tgnifie  aufli  qui  eft  fujer  â 
la  morr*  Tous  les  animaux /ont  mor- 
tels. Vame  des  bêtes  ejl  mortelle. 

On  dit,  quitter  fa  dépouillç  mor-^ 
telle i  potir  dire,  mourir. 

Mortel  ,  s'emploie  auffi  fubftantive- 
ment  Se  (ignifie  homme.  En  ce  feus 
il  eft  plus  ufité  en  Poëiie  iç  dans  le 
ftyle  (outenu ,  que  dans  le  difcours 
ordinaire.  Les  malheureux  mortels. 
Elle  a  le  regard  d'une  divinité  plutôt 
qufi  d'une  mortelle. 

MORTELLEMENT  ;  adrerbe,  Mor. 
iiferè.  A  mort.  //  y  fut  blejfé  mor^ 
tellement. 

On  dit ,  pécher  mortellement  ; 
pour  dire  9  corn  omettre  un  péché 
mortel.  On  péçhe  moruUement  lorf 
qu'on  ravit  le  bien  d* autrui. 

Mp&xbueuemt^  (igpifie  auflSi  grià- 
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▼ement.  Offenfer  quehqu^un  mortel-^ 
lement. 

On  dit ,  haïr  mortellement;  pour 
dire ,  exceffivemenc ,  à  la  mort.  Dm 
deux  frères  fe  haïjjfint  mortelle^ 
ment. 

MORTEMAR  i  bourg  de  France, 
dans  la  Marche ,  à  deux  lieues  »  fuct 
fud'oueft ,  de  Bellac. 

MORTEMER  y  Abbaye  d'hommes  da 
lordre  de  Cîteaux ,  en  Normandie, 
i  une  lieue ,  fud  -  fud-  eft ,  de  Li- 
hons.  Elle  eft  en  commende  ,  Se 
jouit  d'environ  onze  mille  livres  de 
rente. 

MORT  GAGE  ;  \oyer  Gagi. 

MORTIER}  fttbftantifmafcalin. Mé- 
lange de  terre ,  de  fable  ou  de  ci- 
ment avec  de  leau  ou  avec  de  la 
chaux  éteinte  dans  l'eau. 

Les  anciens  avoienc  une  efpèce 
de  mortier  R  dur  &  fi  liant,  que, 
malgré  le  temps  qu'il  y  a  que  les 
batimens  qui  nous  reftent  d*eux  da« 
rent ,  il  eft  impodible  de  féparer  les 
pierres  du  mortier  de  certains  d'eo- 
tt'eux  ;  il  y  a  cependant  des  per« 
fonnes  qui-  attribuent  cette  force 
exceffive  au  temps  qui  s'eft  écoulé 
depuis  qu'ils  font  conftruics ,  &  à 
l'influence  de  quelques  propriétés 
de  l'air  qui  durcit  en  effet  ceroins 
corps  ,  d'une  manière  furprenante. 
On  dit  que  les  anciens  fe  fer- 
voient ,  pour  faire  leur  chaux ,  des 

fûerres  les  plus  dures ,  &  même  de 
ragmens  de  marbre* 

Delorme  obfervç  que  le  meil- 
leur mortier  eft  celui  qui  eft  fait  de 
Pozzolane  au  lieu  de  fable  «  a/oa- 
tant  qu'il  pénètre  même  les  pierres 
i  feu ,  Se  que  de  noires  il  les  rend 
blanches. 

M.  Worledge  nous  dit  que  le  la- 
bié (in  fait  du  mortier  foible  ,  & 
que  le  fable  plus  rond  fait  de  meiU 
leur  mortier  ;  il  ordopae  doue  de 
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laver  le  fable  avant  de  le  mK 
1er  ;  il  ajoate  que  Teau  falée  affoi- 
blic  beaucoup  le  mortier. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit 
ccre  fec  &  pointu ,  de  façon  qu'il 
pique  les  mains  iorfqu  o»  s'en  frot- 
te ^  &  qu'il  ne  faut  pas  cependant 
3u'il  foit  terreux ,  de  façon  â  ren- 
ie l'eau  fale  lorsqu'on  l'y  lave. 
Nous  apprenons  deVirruve  que  le 
fable  foiBle  sècheplus  vite  que  celui 
des  rivières ,  d  ou  il  conclut  que  le 
premier  eft  plus  propre  pour  les  de- 
dans des  bâtimens,  &  leaernierpour 
les  dehors  :  il  ajoute  que  le  fable 
foflile  expofé  long-temps  à  l'air  de- 

^  vient  terreux.  Palladio  avertit  que 
le  fable  le  plus  mauvais  eft  le  blanc, 
£c  qu'il  en  faut  attribuer  la  raifon  à 
fon  manque  d'afpériré. 

La  proportion  de  la  chaux  &  du 
fable  varie  beaucoup  dans  notre 
mortier  ordinaire.  Vicruve  prefcrit 
trois  parties  de  fable  foffile  8c  deux 
de  rivières  contre  une  de  chaux  ; 
mais  il  paroît  qu'il  met  trop  de  fa- 
ble. Â  Londres  &  aux  environs  ,  la 
proportion  du  fable  à  la  chaux  vive 
eft  de  )6  à  ^5  ;  dans  d'autres  en- 
droits >  on  met  partie  égale  des 
deux. 

Manière  de  m^ler  le  iiortier. 
Les  anciens  Maçons,  félon  Féli- 
bien,  ctoient  fi  attentifs  â  cet  arti- 
cle, qu'ils  employoiem  coi>ftam- 
men^c  pendant  un  long  efpace  de 
temps  dix  hommes  à  chaque  baflin, 
ce  qui  rendoit  le  mortier  d'une  du- 
reté Cl  iirodigieufe  ,  que  Vitruve 
nous  dit  que  les  morceaux  de  plâ- 
tre qui  tomboient  des  anciens  bâ- 
timens  fervoient  i  faire  des  tables  : 
Félibien  ajoute  que  les  anciens  Ma- 
çons prefcrivoient  à  leurs  mancsu- 
vres  comme  une  maxime  de  le  dé- 
i(tyer  à  la  futur  de  leurs  fourcils  ^ 
voulant  dire  par-U  de  le  mëlertong- 
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temps  au  lieu  de  le  noyer  d'eaa 
pour  avoir  plutôt  fait. 
^  Outre  le  mortier  ordinaire  donc 
on  fe  fert  pour  placer  des  pierres  > 
des  briques ,  &c.  il  y  a  encore  d'au- 
tres efpèces  de  mortiers  ,  comme  » 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert 
pour  plâtrer  les  murs  &  les  pla- 
fonds, &  qui  eft  compofé  de  poil 
de  bœuf  mêlé  avec  de  la  chaux  U 
de  l'eau  fans  fable. 

Le  monitr  donc  on  fe  fert  pour 
faire  les  aqueducs,  les  citernes, 
£^c.  eft  très-;ferme  &  dure  long- 
temps. On  le  fait  de  chaux  &  de 
graifle  de  cochon  qu'on  mêle  quel- 
quefois avec  du  jus  de  figues  ,  ou 
d'autres  fois  avec  de  la  poix  liqui- 
de :  après  qu'on  Ta  appliqué,  on. le 
lave  avec  de  Thuile  de  lin. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  fe 
fait  d'argille  rouge  ,  qu'on  mêle 
dans  Teau  où  on  a  fait  tremper  de 
la  fienre  de  cheval  &  de  la  fuie  de 
cheminée. 

On  fe  plaint  journellement  da 
peu  de  folidité  des  bâtiment  mo- 
dernes  \  cette  plainte  paroît  très- 
bien  fondée  ,  &  il  eft  certain  que 
ce  défaut  vient  du  peu  de  foin  que 
l'on  apporte  à  faire  un  mortier  du* 
rable ,  tandis  que  les  anciens  ne  ni^ 
gligeoient  rien  pour  la  folidité* 
I>  abord  la  bonté  du  mortier  dé- 
pend de  la  qualité  de  la  chaux  au'oti 
y  emploie  y  plus  la  pierre  à  chaux 
que  Ton  a  calcinée  eft  dure  &  com- 
pare ,  plus  la  chaux  ^ui  en  réfulte 
eft  bonne.  Les  Romains  fentoiehc 
cette  vérité ,  puifque ,  lorfqu'il  s'a- 
pi  (Toit  de  bâtir  de  grands  édi&ces  , 
sis  n'employoient,  dit-on,  pour  l'or- 
dinaire que  de  la  chaux  de  marbre* 
La  bonté  du  mortier  dépend  encore 
de  la  qualité  do  fable  que  Ton  mêle 
avec  la  chaux  ^  un  fable  fin  paroît 
devoir  s'iticorpoter  beaucoup  mieux 
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avec  la  ehadx  qttun  faUe  groflter 
ou  un  gravier ,  vu  que  les  pierres 
qui  compoienc  ce  dernier  doivenr 
nuire  i  la  liaifon  intime  du  mor- 
tier. Enfin  ,  il  paroît  que  le  peu  de 
folidité  du  mortier  des  modernes 
vient  du  peu  de  foin  que  Ton  prend 
pour  le  gâcher  ^  ce  qui  fait  que  le 
fable  ne  fe  mcle  qu'imparfaitement 
â  la  chaux. 

M.  Shaw ,  célèbre  voyageur  An- 
glois ,  obferve  que  les  habitans  de 
Tunis  &  des  Cotes  de  Barbarie ,  ba- 
tiffent  de  nos  jours  avec  la  même 
folidiié  que  les  Carrfiaginois.  Le 
piortier  quiU  employcnt  eft  com- 
pofé  d'une  partie  de  fable ,  de  deux 
parties  de  cendres  de  bois,  ^c  de 
trois  parties  de  chaux.  On  pafle 
ces  trois  fubftances  au  camis ,  on  les 
intrle  éxadtement ,  on  les  hume^e 
avec  de  l'eau ,  ôc  on  gâche  ce  mé- 
lange pendanr  trois  jours  Se  trois 
nuits  confécutives ,  fans  interrup- 
tion ,  pour  que  le  tout  s'incorpore 
parfaitement  \  6c  pendant  ce  temps 
on  hamefte  aUernativemenx  le  mé- 
lange avec  de  l'eau  &  avec  de  Thui. 
le  :  on  continue  à  remuer  le  rout 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  parfaite- 
ment homogène  &  compare. 
Mortier^  fe  die  auffi  d'une  forre  de 
vafe  qui  eft    fait  de   métal  j  de 

Îàçrre ,  de  bois  ,  6c.   &  dont  on 
e  fert  pour  divifer ,  piler ,  réduire 
en  poudre  certaines  fubftances. 

Les  mortiers  font  des  inftrunaens 
très-utiles  en  Chimie  :  ils  ont  la  for- 
me d'une  cloche  renverfée  ;  on  y 
met  )a  matière  qi/on  veut  réduire 
en  poudre  ;  on  la  happe ,  6c  on  i'é- 
crafe  par  le  moyen  d'une  forte  de 
maffè  alongée  qu'on  nomme  pi/on. 
Les  mouvemens  qu'on  fait  faire  au 
jpilon  dans  le  mortier  ne  font  point 
indifférens }  ils  doivenr  varier  fui- 
yant  la  nature  des  fubftances  qu'on 
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veut  réduire  efl* poudre.  Celles  qui 
fe  peloctent  &  fe  durciflenr  fous  le 
coup  de  pilon ,  exigent  qu'on  faffe 
mouvoir   fouvent    cet    inftrament 
cîrÊulairement ,  plutôt  en  broyant 
eu'en  frappant  i  celles  qui  s'échaaf- 
rcnt  par  le  frottement  &  la  percof- 
fion ,  8c  qui  fe  ramolliftent  par  cette 
chaleur  ,    demandent  i  être  pilles 
très -lentement  ;  celles  enfin  qui 
font  très -dures  ,  &  qui  ne  (ont 
point  fufceptibles  de  le  ramollir , 
fe  pulvérifent  facilement  par  les 
coups  redoublés  du  pilon  ;   elles 
ti'exigenr  le  broyement  que  quand 
elles  font  parvenues   d  un  certaia 
degré  de  nnefTe.  Au  refte ,  l'habir 
tude  &  la  pratique  en  apprennent 
p4f^f  fur  ces  forces   de  manipula- 
tions ,    que  cp|ir  C0  que  l'on  «a 
pourroit  dire. 

Comme  les  merciers  font  des 
inftrumens  dont  on  eft  obligé  de  fe 
fervir  continuellement  dans  la  pra- 
tique de  la  Chimie,  on  doit  en 
avoir  de  toutes  grandeurs  8c  de 
toutes  les  matières  avec  lesquelles 
on  en  féuf  fabriquer  ;  on  en  fair 
de  marbre  ,  de  cuivre ,  de  verre , 
de  fer ,  de  grès  dur  8c  d'agate. 
La  nature  des  fubftances  qu'on  veut 
piler  ou  broyer  détermine  i  fe 
lervîr  des  «os  ou  des  autres  ;  il 
faut  furtour  avoir  égard  dans  ce 
choix  au  degré  de  dureté  »  &  iTic- 
tion  dilTolvanre  de  la  matière  à  pi- 
ler. Comme  le  cuivre  eft  un  métal 
tendre ,  attaquable  par  prefque  tous 
les  menftrties ,  8c  très  -ttaifible  â  la 
fanré  ,  les  bons  Attiftes  ont  depuis 
quelque  temps  profcrit  prefque 
entièrement  Tufage  de  ce  métal. 

Un  des  principaux  inconvéniens 
de  la  pulvérifation  dans  le  mortieri 
jc*eft  la  poudre  légère  qtii  s'élève 
fouvent  en  grande  quantité  de  pla* 
fieors  fubftances  «  pendant  qu'on  les 

pile. 
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pile.  Si  ce  font  des  matiites  pté- 
cieufes  »  cette  poudre  en  occafionne 
une  perte  notable;  C\  ce  font  des 
matières  malfaifantes ,  cette  même 
poudre  peut  nuire  beaucoup  à  ce* 
lui  qui  les  pile.  Ou  remédie  en 
partie  â  ces  inconvéniens ,  foit  en 
couvrant  le  mortier  par  une  peau 
percée  d*un  trou  dans  fon  milieu 
pour  lailTer  pafler  le  pilon  ;  foit  en 
mouillant  la  matière  avec  un  peu 
d'eau  quand  cette  addition  n  7  peut 
faire  aucun  tort  \  foit  en  fe  mettant 
dans  un  courant  d'air  qui  emporte 
la  poudre  loin  du*pileur  à  melure 
qu'elle  s'élève  \  foit  enfin  en  fe  cou- 
vrant le  nez  &  la  bouche  d'une 
toile  légère  pour  arrêter  cette  pou- 
dre. Il  y  a  des  drogues  tellement 
nuifibles ,  comme  le  fublimé  cor- 
rofif  »  l'arfenic ,  les  chaux  de  plomb, 
les  cantharides  ,  l'eup^rhe  »  ^c. 
qu'on  ne  doit  néglijger  aucune  dé 
ces  précautions  lor(^u'on  les  pile  > 
furtout  en  une  certaine  quantité. 

Les  grands  mortiers  doivent  être 
établis  fur  un   billot  de  hauteur 
convenable»  pour  que  le  mortier 
foit  â  peu  près  i  la  ceinture  du  pi- 
leur.  On  lufpend  fouvent  auflli  le 
pilon,  furtout  lorfqu*il  eft grand  & 
pefant ,   par  une  corde  ou  petite 
chaîne  attachée  au  bout  d'une  per- 
che pliante ,  fixée  horizontalement 
an-delTus   du  mortier:  cette  per- 
che foulage   ci»ifidérablement   le 
pilenr  ,    parcequ'elle  aide  par  fon 
elafticité  a  relever  le  pilon. 
MoRTua  »  fe  dit  dans  l'Artillerie , 
d'un  gros  canon  court  »  propre  i 
jeter  des  bombes,  des  carcafTes, 
ou  des  pierres  Se  des  cailloux  :  il  eft 
monté  fur  un  adTut  porté  par  des 
roues  fort  badês.   La  matière  du 
mortier  eft  la  même  que  celle  du 
canon;  mais  fa  forme  &  fa  gran- 
deur tout  tout  â  fait  différentes, 

7^1»  xriii. 
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de  même  leur  que  longueur  8c  \cu^ 
épai^Teur.  La  cnambre  eft  auflî  dif< 
ferente ,  elle  eft  faite  ordinaire^ 
ment  d'une  manière  cylindrique , 
dont  le  fond  eft  un  peu  arrondi  ; 
mais  il  y  en  a  d'une  autre  inven- 
tion ,  qu  on  nomme  à  VE/pagnole , 
qui  font  concaves ,  rondes  ,  en  for* 
,me  de  poire. 

Une  batterie  à  mortiers  n'eft 
point  différente  d'une  batterie  i  ca- 
nons» fi  ce  n'eft  que  fon  épaulement 
n*a  pas  befoin  d*embra(ure  pour 
lîrer.  La  plate -forme  fur  laquelle 
on  pofe  un  mortier ,  eft  plutôt  d'une 
figure  reâangle ,  que  de  toute  autre 
forme.  Les  mortiers  ont  aufii  leurs 
magafins.  Cinq  foldats  Bombar* 
diers  ou  autres  ,  font  néçeflaires 
pour  le  fervice  du  mortier. 

L'occupation  des  battjeries  de 
mortiers,  eft  de  démonter  le  canou 
de  la  place  ,  de  bouleverfer  les  ou- 
vrages extérieurs  &  les  batteries  des 
ennemis  furies  battions  ;  i  quoi  ils 
font  plus  utilement  employés ,  qu*i 
ipiner  les  édifices ,' quand  c'eft  une 

[>lace  de  guerre  qu'on  attaque ,  dans 
aquellela  garniibo  eft  iamaîtrefie. 

Le  premier  Prince  qui  a  multi- 
plié Tufage  des  mortiers ,  a  été  TÈ- 
vêque  de  Munfter  en  1^72  au  fiége 
de  Grol ,  où  M.  de  Luxembourg 
.  commandoit  fon  armée  6c  celle  de 
i'Éleâeur  de  Cologne.  Ce  même 
Prince  a  auffi  introduit  i'ufage  des 
carcalTes. 

Mortier  ,  fe  dir  auflli  d'une  efpèce 
de  bonner  rond  qui  étoit  autrefois 
rbabillement  de  tête  commun  ,  8c 
dont  on  a  fait  une  marqué  de  di- 
gnité pour  certaines  perfonnes. 
Le  mortier  a  été  porté  par  quel- 

3ues  Empereurs  de  Conftanrinople, 
ans  la  ville  de  Ravenne  :  l'Empe^ 
ceur  Juftinien  eft  repréfenté  avec  un 
G  c  c 
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mortier  »  enrichi  de  deux  rangs  de 
perles: 

Nos  Rois  de  la  première  race  ont 
ftoffi  ufé  dé  cet  ornement ,  ceux  de 
la  féconde  Se  quelques- uns  de  la 
troinème  race  1  ont  également  porté. 
Chatlemagne  &  St.  Louis  font  re- 
préfentés  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  ;  Charles 
Vl  eft  tepréfenté  en  la  Grand'- 
Chambre  avec  le  mortier  fur  la 
i&te. 

Lorfque  nos  Rois  quittèrent  le 
Palais  de  Paris  pour  en  taire  le  (iége 
de  leur  Parlement ,  ils  communi- 
quèrent Tufage  du  mortier  Se  autres 
ornemensâ  ceux  qui  j  dévoient  pré- 
iider  »  afin  de  leur  attirer  plus  de 
refpeâ;  le  mortier  des  Préfidens 
au  i^arlemem  eft  un  refte  de  l'habit 
des  Chevaliers  ,  parcequ'il  eft  de 
velours  Se  quil  y  a  de  Vov. 

Le  Chancelier  Se  le  Garde  des 
Sceaux  portent  un  mortier  de  toile 
d'or ,  bordé  Se  rebraflfé  d'hermine. 

Le  Premier  Président  du  Parle- 
ment porte  le  mortier  de  velqurs 
.  noir ,  bordé  de  deux  galons  d  or. 
Les  autres  Préfîdens  n'ont  qu'un 
feul  galon  ;  le  Greffier  en  chef  porte 
aufli  le  mortier. 

Autrefois  le  mortier  fe  mettoit 
fur  la  tète  deffous  le  chaperon  : 
préfeptement  ceux  qui  portent  le 
mortier  le  tiennent  a  la  main  j  il 
y  a  néanmoins  quelques  cérémo- 
nies où  ils  le  mettent  encore  fur  la 
cète,  comme  aux  entrées  des  Rois 
Se  des  Reines ,  ils  le  portent  auffi 
en  cimier  fur  leurs  armes. 

Les  Barons  le  portent  encore  an- 
deflfbus  de  leur  écuflbn  avec  des 
filets  de  perles. 

On  appelle  encore  mortier,  ou 
mortier  de  veilk^  un  morceau  de  cire 
qu'on  met  dan$  un  vafe  de  terre 
oii  de  métal ,  &  dans  lequçl  il  y  a 
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une  mèche  qu  on  allume  pont  avoir 
de  la  lumière  toute  la  nuit. 
MORTIFÈRE  ;    adjeftif  des  deux 

Î;enres  qui  n'eft  guère  ufité  que  dans 
e  didaûique.  Lethifer.   Qui  caufe 

la  mort.  Un  venin  mortifère.   Une 

liqueur  mortifère» 
MORTIFIANT ,  ANTE  i  adjeûif. 

Qui  mortifie  encaufant  du  chagrin, 

de  la  confufion.  C*ejl  un  reproche 

mortifiant.    Il  ne  pouvoit  lui  faire 

une  injure  plus  mortifiante. 
MORTIFICATION  ;  fubftantif  fi- 

minin.  Mortificatio.  Aâion  par  la- 

Îinelle  on  mortifie  fon  corps ,  fes 
ens ,  fes  paffions.  Les  Religieux  de 
ta  Trappe  pratiquent  de  grandes  mor* 
tifications. 

Mortification  ,  fe  dit  aufli  du  cha- 
grin »  de  Taffliftion  qu'on  donne  1 
quelqu'un  par  quelque  réprimande  » 
ou  par  ^elque  procédé  dur  Se  fâ- 
cheux. Ce  minière  reçut  une  morti* 
fication  à  laquelle  il  ne  s*attenioit 
pas. 

Lorfqu  on  parle  chrériennement 
des  accidens  tacheux  qui  arrivent 
daoïs  la  vie ,  on  dit ,  que  ce  font  des 
mortifications  que  Dieu  nous  envoie. 
En  termes  de  chirurgie ,  on  ap- 
pelle mortification  des  chairs  ^  l'érat 
des  chairs  qui  ne  participent  plus  à 
la  vie  de  l'animal. 

Il  y  a  deux  fortes  on  plutôt  deai 
degrés  de  mortification  des  chairs  : 
le  premier  appelé  gangrène ,  qui  eft 
uiie  mortification  imparfaite  oa 
commençante  ;  le  fécond  apfjelé 
fphacèle  y  qui  eft  une  mortificaiion 
entière  ou  complette.       • 

MORTIFIÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
f^oye^  MoRTipiEK. 

MORTIFIER  ;  verbe  aéKf  dé  la  prt- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanteh.  Mactran^ 
Faire  que  de  la  viande  devietuM 
plus  tendre.  Ilfam  mettre  àtairu 
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môfcéim  içfangUcr  pour  h  mortifier. 
Il  eft  auffi  pronominal  réfléchi. 
Meuq[  cette  volaille  au  grand  air  four 
quelie/e  mortifie. 

Mortifier  ,  figoifie  m .  termes  de 
chimie ,  détruire  dans  un  tàikte  la 

Î[ualicé  qa'on  y  regarde  comme  ef- 
encielie,  propre»  caraâériftiqae  ; 
Eir  exemple  »  la  fluidicé  ou  la  vo- 
cilicé  dans  le  mercure.   Ainfi  on 
morcifie  le  mercure  isn  raniffiuiit  au 
foufre»  â  une  grai(Iè,â'c. 
Mortifier  ,  fîgnifie  auffi  figurémeac 
affliger  fon  corps  par  des  auftérités , 
des  jeunes  ,  des  macérations.    Ce 
folitaire  monifiok  continuellement  fa 
chair.  Les  Religieux  de  la  Trappe 
fe   mortifient    aune    manière    in^ 
croyable. 

On  dit  aufl! ,  mortifier  tes  fins  j 
fes  pajpons  ;  pour  dire,  les  répri-» 
mer  dans  la  vue  de  plaire  â  Dieu. 
Mortifier  ,  lignifie  encore  ,  caufer 
du  chagrin,  de  la  home,  de  la  con- 
fufion  a  quelqu'un  ,  &  lui  faire  de 
la  peine  par  quelque  réprimande  , 
ou  par  quelque  procédé  dur  &  fâ- 
cheux. Ce  reproche  ta  beaucoup  mor-^ 
tifie\ 
MORTODES  i   fubllantif    féminin 
pluriel.  Faufles  perles  dont  on  fait 
Quelque  commerce  avec  les  Nègres 
au  Sénégal. 

MORTOISE  ;  fubftantîf  féminin. 
Encaillure  faite  dans  une  pièce  de 
bois  de  menuiferie  ou  de  charpen- 
terie,  pour  y  recevoir  le  tenon  d'une 
autre  pièce  quand  on  les  veut  af- 
fembler.  Cette  monoife  n*efipas  ajjh^ 
profonde  Un  ouvrage  ajfemblé  à  te-- 
nons  &  à*  mortoifes. 

En  termes  de  marine  j  on  appelle 

monoife  du  gouvernail ,  le  trou  qu'on 

fait  i  la  tète  du  gouvernail  afin  d'y 

pafler  la  barre. 

MORTON  \  fiourg  de  France  dans  le 
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Saomurois  ,  à  trois  lieues  »  nord* 

oued  j  de  Loudun. 
MORTRÈE  }  bourg  de  France  en 

Normandie  ,  à  deux  lieues  »  nord* 

oueft ,  de  S^ez. 
MORTUAIRE  y  adjeftif  dès  deux 

Î;enres.  Funebris.  Appartenant  aux 
unérailles ,  à  la  pompe  funèbre.  Un 
drap  mortuaire. 

On  appelle  regt/ire  mortuaire ,  le 
reçiftre  qui  fe  tient  dans  chaque  Pa- 
roilTet  dts  perfonnesqui  y  meurent. 
Les  Curés  &  les  fupérieurs  des  mO' 
naftires  &  hôpitaux  doivent  tenir  des 
regifires  mortuaires* 

On  appelle  extrait  mortuaire  ^ 
Textrait  ou  certificat  quon  tire 
d'un  regiftre  mortuaire. 

On  appelle  droits  mortuaires  , 
ceux  que  les  Curés  font  autorifés 
de  prendre  pour  les  enterremens. 
Anciennement  quelques  Curés  pre« 
noient  dans  la  fuccemon  de  chaque 
défunt  un  droit  nommé  mortuaire  , 
conliftant  en  une  certaine  quantité 
de  bétail  ou  autres  effets  ,  pour  s'in* 
demnifer  des  dixmes  ou  aurres 
droits  que  le  défunt  avoit  négligé 
de  payer.  Les  conftitutions  iyno« 
dales  de  Pierre  Quivil  ,  Évcque 
d*Exceftre  ,  fuffragant  de  Cantor* 
béry,  publiées  le'itf  Avril  1187, 
recommandent  le  payement  de  ce 
droit  \  mais  il  n'étoit  pas  établi 
partour. 
MORVANT;  pays  de  France  qui  eft 
arrofé  par  la  rivière  d  Yonne ,  & 

3ui  s'étend  dans  les  provinces  do 
ourgogne  &  de  Nivernois  dont  il 
fait  partie.  11  a  environ  fix  lieues 
de  longueur  &  quatre  de  Ivg^^i'* 
Le  fol  en  eft  fec,  &  prefqae  partout 
flérile.  U  y  a  néanmoins  des  bois , 
6c  d'aflfez  bons  pâturages  où  l'on 
engrailTe  des  beftiaux.  il  y  a  aufll 
entre  ChateauChinon  &  ChatiUon, 
one  côte  expofée  au  midi ,  8c  oik 
Ceci) 
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Ton  recueille  de  très  bon  vin.  La 
plas  grande  partie  du  Morvant  eft 
àa  diocèTe  d'Autan  ,  quoique  du 
Gouvernemenr  de  Nivernois.  La 
ville  de  Fe\clay  y  de  même  que 
prefque  toutes  les  Paroi  (lès  qui  for- 
ment rÈteâion  de  ce  nom  ,  de  la 

'  Généralité  de  Paris  »  font  dans  le 
Morvant. 

XiORUB  ;  fubftantif  fcminim  Mor- 
ma,  PoilTon  de  mer  i  nageoires 
molles ,  6c  dont  on  diftingue  plu- 
fieurs  fortes  :  nous  parlerons  des 
principales. 

La  morue  vulgaire  a  trois  ou  qua- 
très  pieds  de  lone  6c  neuf  ou  dix 

'  ponces  de  large  ;  le  corps  gros ,  ar- 
rondi j  le  ventre  fort  avance  ;^  le  dos 

;  Se  les  cÂtés  d'une  couleur  olivâtre  » 
fale  ou  brune  y  variées  de  raches 
jaunâtres  ;  le  ventre  blanchâtre  j 
une  large  ligne  blanche  de  chaque 
côté  i  dk  petites  écailles  très-adhé- 
rentes à  la  peau;  de  grands  jeux 
couverts  d'une  membrane  lâche  & 
""  diaphane  ;  l'iris  eft  blanc.  Quoique 
ce  poiflon  ait  les  jeur  grands ,  il 
n'en  voit  pas  plus  clair;  d'où  vient 
le  proverbe  françots^eirx  demorucy, 
qut  fe  dit  de  ceux  qui  ne  vojrenr 
pas  bien  clair ,  comme  il  arrive 
foavent  aux  perfonnes  qui  ont  de 
grands  jeux  fortant  de  la  tête  6c  la 
prunelle  large.  Cette  morue  a  nn 
iètti  barbillon  i  peine  long  du  doigt 
^  lui  pend  au  coin  de  la  mâchoire 
inférieure;  la  langue  large ,  roitde , 
molle  ;  plufieurs  rangées  de  dents 
au  mâchoires  »  dont  une  eft  com- 
pofét  (fe  dents  beaucoup  plus  Ion- 
fMs  que  les  autres.  Entr^  les  dents 
fixes ,  il  s'en  trouve  plufieurs  de 
mobiles ,  conmie  dans  le  brochet. 
Au  haut  du  palais  &  au  bas»  près  de 
l'orifice  de  1  eftomac  ,  ainft  qu'en- 
tre les  dernières  oui  es  >  on^obferve 
de  petites  dents  prêtes»  uots  nâ>  I 
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?eoîre8  an  dos,  dont  l'antérieure  eft 
ormée  de  quatorze  rayons  ,  &  les 
deux  poftérieures  de  dix- neuf:  les 
nageoires  des  outes  enont  dix-hoir; 
cefles  de  la  poitrine  en  ont  ch^ 
cune  fix  ;  deux  nageoires  après  Ta- 
nns,  dont  l'antérieure  a  vingt  rayons 
&  la  poftérieure  Teixe  ;  la  queue 
prefque  plate  6c  nuUenîent  four- 
chue ;  l'eftomac  grand  &  ordinai- 
rement rempli  de  narengs  ^  la  peau 
molle  2c  épaitTe. 

La  grande  morue  ii*a  que  deux 
nageoires  fur  le  dos  :  c'eft  une  es- 
pèce de  cabéliau ,  elle  efi; plus  mince 
Bc  plus  longue  que  l'eipèce  ordi- 
naire. Ce  poilTon  a  la  peau  extrême- 
ment grade  Se  de  ban  goût: /on 
foie  pafie  pour  un  mander  excellenr» 
C'eft  le  ling  des  «Anglois. 

M  .Fréfier  cite  une  efpèce  de  mo- 
rue que  l'on  pèche  au  Chili  depuis 
Odobre  jufqu'â  la  fin  de  Décerna 
bre.  On  en  voit  au£  à  ta  Chine 
une  efpèce  qui  rellèmble  i  la  mo- 
rue de  Terre-Neuve  :  elle  a  plus  de 
trois  pieds  de  long  &  eft  de  diffé* 
rentes  couleurs  9  niais  ordinaire- 
ment Jaunâtre  »  tiquetée  de  bleo» 
On  en  fait  dans  le  pays  une  coiv- 
fommation  incroyable  dans  lafaî- 
fon  qui  lui  eft  propre  ,  6c  il  s'en 
vend  une  quantité  prodîgieufe  de 
falée  Sans  le  lieu  mèn>e  de  ht 
pèche. 

La  morue  noire  ou  charhonnîèrt  ^ 
ou  kool'fifch  des  Anglois  6c  même 
àts  Hollandois ,  eft  noirâtre  ;  c'cft 
une  efpèce  de  petit  cabéliau  relie 
eft  fi  maigre  &  a  fi  peu  de  goût  > 
que  les  Iflandois  auxquels  les  meil- 
leures ne  manquenr  pas ,  n'en  ven- 
tent point  manger.  La  norme  dite 
aigrefin  ou  aiglefin  ,  ou  hudûC  >  eft 
auffi  une  efpèce  de  cabéliau  a  écail- 
les fines  ,,  qui  nr'eft  ni  d'àufii  boa 
gpur  ni  auffi  grande  ^ue  l'è^p^ 
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Je  moroe  ordinaire  ^  on  loi  a  donné 
le  nom  àt  fchils-fijch  qui  figsiâe 
poijfon  à  écailUs. 

La  morue  jaune  reiTemble  beau- 
coup- d  la  morue  verre  appelée 
witling  des  Ânglois  »  excepté  qu'elle 
eft  plus  petite. 

Le  merlu  ou  merluche  a  environ 
deux  pieds  de  longueur  :  il  eft  d'une 
couleur  grisâtre  ,  cendrée  j  il  a  le 
dos  blanc  »  la  queue  carrée ,  la  tcte 
avancée  &  platte  \  la  mâchoire  de 
defTous  plus  grande  que  celle  de 
delTus.  Ce  poiiTon  eft  très-goulu  :  il 
fair  fa  nourriture  des  petits  poifTons 
au'il  rencontre }  c'eft  ce  qui  lui  a 
hiit  donner  le  nom  de  brochet  de 
mer  i  il  nage  en  grande  eau  »  il  n'a 
point  de  barbillons  :  fon  çprps  eft 
tout  couvert  de  gravier. 

h^  morue  molle  qui  eft  lepouting-- 
pont  des  Anglois  •  eft  très-large  : 
Jes  extrémités  de  fa  queue  &  de 
fes  nageoires  font  molles  :  elle  a 
aufli  des  taches  noires  près  des 
ouies  :  fcs  écailles  font  petites  8c 
argentées  :  elle  n'a  pas  pins  d*un 
pied  de  longueur.  Le  capelan  eft  la 
plus  petite  mocue* 

Pèche  de  la  morue.  Ce  poiiïbn 
qui  eft  un  des  grands  objets  du 
commerce  de  plufieurs  peuples  , 
abonde  fingulièren^nt  dans  les  pays 
feptenrrionaux  ,  en  Dannemarck  » 
en  Norwège ,  en  Suède  y  en  Man- 
de ,  dans  les  îles  Orcades  »  dans 
plufieurs  endroits  de  Mofcovie  6c 
^ans  d'autres  contrées  qui  ne  pro- 
duifent  point  de  froment  â  eaufe 
da  trop  grand  froid  &  de  Tinclé- 
snence  de  1  air.  Pour  peu  que  la 

Cxhe  en  {bit  favorable ,  non  feu- 
ment  tous  les  habirans  fe  nour- 
ii({ènt  4e  ces  poifTons  tant  frais  que 
fecs  au  lieu  de  pain  ,  mais  ils  en 
vendent  encore  une  très -grande 
^uwûu  à  dfii  marchanda  cuaogers 
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Suilestranfporcenrdaiiîs  Timérieur 
e  l'Europe. 
Les  morues  font  peu  fréquentes 
dans  nos  mers  y  leur  rendez  -  vous 
général  eft  au,  grand  banc  devant 
Terre-Neuve ,  vers  le  Canada.  Cet 
endroir  a  plus  de  cenr  lieues  de 
long.  On  l'appelle  au)ourdhui  le 
grand  bane  des  morues*  La  quantité 
en  eft  telle  dans  ce  lieu  y  que  les 
pécheurs  qui  s'y  raftemblenc  de 
routes  les  Nations  >  ne  font  occu* 
pés  »  du  matin  jufqu'au  foir  ^  qu*à 
jeter  la  ligne ,  i  recirer ,  i  évenrrer 
la  morue  prife  »  &  à  en  mettre  les 
entrailles  a  l'hameçon  nour  en  at- 
traper d'autres.  Un  (eul  homme 
en  prend  quelquefois  jufqa  d  trois 
ou  qtiarre  cens  dans  un  jour.  Quand 
là  nourrirure  qui  les  attire  dans 
cet  endroit,  eft  épuifée,  elles  fe 
difperfent,  &  vont  faite  la  guerre 
aux  merlans  donc»  elles  font  fort 
avides;  mais  étant  moins  légères  à 
la  nage  que  les  merlans ,  eues  en 
détruifent  infiniment  moins  qu'il 
n'en  refte  pour  notre  fervice.Quel*- 
que  grand  que  foit  le  nombre  de» 
morues  qui  fonr  cpnfommées  par  ' 
les  hommes  chaque  année  ,  ou  dé^^ 
vorés  en  mer  par  d'autres  poifibns, 
ce  qui  en  refte  eft  toujours  plus  que 
fumfanr  pour  nous  en  fournit  ui> 
pardi  nombre  un  an  ou  deux  après» 
Lewenhoeck  a  trouvé  que  la  ibm* 
me  rotale  des  OBufs  que  porte  une 
morue  ordinaire,  ie  monte  i  neuf 
millions  trois  cent  quarante- quatre 
mille  aufs.  • 

M.  Ander(bn  dit  auffîquç  Ixmo» 
rue  vulgaire  ou.  le  cabéliau  ,  ce 
poifTon  n  connu  ,  eft  le  principal  ôc 
prefquele  feul  poi&n  dont  fe  nour» 
rifTent  les' habitons  de  Tlflande.  Sa  ' 
chair  fe  divife  en  grandes  éeaàliesy 
&  eft  d'un  goût  fi  exquis  »  qu  elle 
padè  généralement  partout  pour  ua 


manger  délicieux  :  il  fe  noarrit  de 
toutes  fortes  de  poiHbns ,  principa-  ; 
lemenc  de  harengs  ,  de  gros  & 
petits  crabes  de  mec  ,  coiriine  on 
le  voit  tous  les  joues  dans  l'eftomac 
de  ceux  qu'on  pèche  proche  Huge- 
land  ,  à  l'embouchure  de  TElbe. 

Les  p&cheurs  de  l'île  de  Hilge- 
land  ,  pour  prendre  du  fchel  âfch, 
(  efpèce  de  petite  morue  écaiileufe 
appelée  kadoche  ,  ou  aigrefin  ,  ou 
capelan  )  mettent  leurs  hameçons 
en  mer  pour  fix  heures  »  en  fe  ré- 
glant fur  la  marée.  S'il  arrive  que 
peu  de  temps  après  aue  Thameçon 
a  été  jeté  »  un  cabaiau  avale  un 
fchel-fiïch  qui  s'y  étoit  ptîs  aupa- 
ravant ,  on  trouve  en  retirant  la 
ligne  }  au  changement  delà  marée, 
que  le  fchel-fiich  eft  déjà  digéré  > 
éc  que  l'hameçon  qui  Tavoit  pris  » 
tient  at|  cabéliau ,  &  il  fert  i  le  tirer 
hors  de  l'eaup*.  fi  au  contraire  il  n'a 
gvalé  cejcte  proie  que  depuis  peu  de 
temps  *  il  s'efforce  i  la  conferver 
^vec  tant  d'acharnement ,  qu'il  fe 
faifTe  (enlever  en  l'air  avec  elle  i 
mais  il  l'abandonne  auffi  rôt  &  [§ 
replonge  au  fond  de  la  mer.  On  ap- 
perçoît  encore  plus  facilemei^t  cette 
{acuité  digeftiye  dans  les  cabéliaux 
qui  ont  avalé  de  gros  crabes  i  leupr 
eftomac  n'emploie  guère  plus  de 
temps  pour  cette  dieeftion  que  pour 
digérer  un  fchel-fitch.  Ni*  Ander- 
fon  a  appris  dis  pèch.urs  les  plus 
expér intentés,  que  Técaille  eft  d'ar 
bord  U  première  attaquée  dans 
l'eftomac  de  ces  poiflons  :  e}le  der 
vient  bientôt  auIÏÏ  rouge  qu'une 
écreviffe  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  :  elle  fe  difTout  enfuiteen  ma- 
nière de  bouillie  épaifle»  <çâ  lafin 
elle  fe  digère  tout  i  fait. 
M.Anierfon  remarque  que  eepoîf- 
foh  gourmand  a  reçu  de  la  nature  un 
avantage  fingt;lier  ;  c'eft  que  t^ate^ 
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les  fois  que  fon  avidité  la!  a  tkit  trx* 

1er  un  morceau  de  bois  ou  quelque 
autre  chofe  d'indigefte  ,  îl  vomie 
foueftsimac»  le  retourne  devant  fk 
bouche ,  6c  après  l'avoir  vidé  & 
bien  rincé  dans  l'eau  de  la  mer»  il 
le  retire  à  fa  place  6c  fe  remet  far 
le  champ  a  manger  :  ce  fait  eft  at- 
teftc  emr'autres  par  D^is  dans 
la  defcription  de  l'Amérique  fep« 
tentrionald. 

Les  Iflandois ,  continue  toujours 
M.  Anderfon ,  pèchent  ce  poiflbn  i 
l'hameçon  ,  en  j  attachant  pour 
amorce  un  morceau  de  moule ,  ou 
de  la  mâchoire  fraîche  Bc  rouge 
d'un  cabéliau  récemment  pris;  mais 
il  mord  bien  mieux  fur  un  œot- 
ceai»  de  viande  crue  &  toute  fraî- 
che>ou  fur  le  cœur  d*an  oifeau qu'on 
vienr  de  ruer.  11  eft  certain  que  de 
cette  dernière  manière  un  pèchent 
prend  plus  de  vingt  poiflons  pen- 
dant qu'un  autre  qui  (èra  à  c&té , 
Xiftx  prendra  qu'un  avec  J'amorce 
ordinaire  c  c'eft  aai&  pour  cette 
raifon ,  que  ces  artifices  tropavan* 
tageux  pour  un  feul  particulier, 
font  défendus  par  un  édit  du  Roi 
de  Dannemarck  «  dans  le  temps  or« 
diiiaire  de  la  pcche.  En  effet  UQ  peu 
^vant  ce  temns^là  la  qq^nrité  de  ces 
poiflTpns  eft  u  prodieieufe  dans  ces 
endroits^  que  les  nageoires  de  Unr 
dos  fortenjt  de  l'eau ,  &  qu'on  les 
voit  fouvent  mordre  à  qn  fimple  ha< 
meçon  de  fer  fans  amprce. 

Le  véritable  temps  de  la  pèche 
de  çepoifTon,  commence  le  pre- 
mier de  Février  ,  &  dure  ordinai- 
rement jufqu'au  premier  de  Mat  y 
la  faifon  devenant  alors  plus  chaude, 
on  ne  peut  plus  préparer  le  poUTon 
pour  le  garder.  On  remarque  gêné? 
ralement  que  les  différentes  efpèces 
de  morue  montetit  toujours  contre 
}e  poifrapt  4c  V^^^f  La  pèc))Ç  s'en 
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fut  pendant  le  jour  fur  la  hzïùte 
mer  ,  ainfi  que  dans  les  golfes  pro- 
fonds }  &  pendant  la  naît  ^  dans  les 
endroits  qui  n'ont  pas  plus  de  ùx 
braffes  d'eau ,  ou  dans  d'autres  où 
les  flots  violemment  brifés  contre 
les  bancs  de  fable  &  les  rochers , 
Tempèchent  de  fe  fauver.  Le  meil- 
leur &  le  plus  délicat  eft  pris  dans 
la  haute  mer  »  à  quarante  ou  cin- 
quante brafles  de  profondeur  »  où 
il  trouve  fa  nourriture  la  plus  con- 
venable. Celui  qu  on  pècne  fur  la 
cote  ou  dans  les  golfes  peu  profonds, 
n'eft  pas»  â  beaucoup  près^  fi  bon 
ci  fi  tendre. 

La  morue  noire  ou  le  charbon* 
nier  fe  trouve  en  grande  quantité 
du  côté  du  cap  du  nord  y  6c  1  on 
remarque  qu'il  dirige  fa  courfe  du 
côté  de  la  Norwège  où  il  eft  connu 
fous  les  noms  de  Jfiy ,  graafyjjii^ 
Jlfck  ou  ofs.  Il  s'en  prend  furtout  des 
quantités  prodigieufes  dans  le  temps 
qu'ils  font  pourfuivis  par  les  balei- 
nes qai  les  ferrent  louvent  de  fi 
près  y  que  ne  fâchant  pas  où  fe  fau- 
ver  y  lis  vienaenr  fe  jeter  fur  lé 
rivage.  Ce  poificn  fert  de  nourri- 
ture aux  plus  pauvres  eens  qui  gar-* 
-dent  fon  «foie  avec  (oin  pour  en 
faire  de  Thuile  }  il  y  a  même  une 
ordonnance  »  dit  M.  Anderfon,  oui 
défend  aux  Négocîans  des  villes 
Anféatiques ,  de  nourrir  leurs  do- 
meftiques  avec  ce  poifibn  j  pour  ne 
pas  le  renchérir  aux  dépens  des 
pauvres  :  à  peine  même  les  pécheurs 
de  Hilgeland  en  trouvent-ils  le  plus 
petit  (fèbic  à  Hambourg. 

Les  Anglois  pèchent  un  très'* 
grand  nombre  de  merlus  qu'ils  por- 
tent tout  falés  &  deflTéchés  par  toute 
l'Europe.  Les  Hollandois  en  font 
peu  de  cas  ;  mais  les  habitans  de 
weftphalie  les  recherchent  beau- 
coup. Les  Indiens  font  féches  leur 
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metlk  au  foleil  ;   ils  l'appellent 
kair. 

Préparation  des  divirfcs  efpeccs  de 
morues.  Les  Iflandois  favent  prépa- 
«rer  avec  le  cabéliau  deux  fortes  de 
ftocfifch  qui  eft  dans  ce  pays  auflii 
tendre  &  auifi  délicieux  que  dans 
aucun  autre.  Seoçfifch  fignifie  poijfon 
à  bâton  ou  poijfon  deffeché  &  rou/é. 
Le  premier  ftocfifch  eft  fort!  de  la 
Norwége,  &  la  plus  grande  quantité 
en  vient  encore  aujourd'hui.  L*ef' 

pice  que  l'on  appelle  jf^r/^/f  >  ^^ 
vàoi^cken  quihgnifie/^/zir«,  eft 
la  meilleure»  la  plus  délicate  &  la 
plus  chère  :  on  la  prépare  de  la  fa- 
çon fuivante.  Les  pêcheurs  étant 
arrivés  i  terre  avec  leur  poifibn  » 
le  jettent  fur  le  rivage  où  les  fem- 
mes appelées  décoUufts  ,  qui  les  y 
attendent  pour  cet  effet  >  lui  cou- 
pent fur  le  champ  la  tête  »  &  awès 
l'avoir  vidé ,  les  habilleurs  le  fen- 
dent du  côté  du  ventre»  du  haut 
en  bas.  Les  décoleufes  ôtent  en- 
fuite  l'arrête  du  dos  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  troifième  vertèbre  au- 
defltts  du  nombril  ,  parceque  c'èft 
fous  cette  arrête  prmcipalement  » 
que  le  poiflon  commence  i  fe  gâ- 
ter. Cet  ouvrage  étant  fait  »  les 
femmes  empoctent  fur  leur  dos  les 
têtes  coupées  dont  elles  font  leur 
lepas.  Elles  brûlent  les  arrêtes  en 
guiiè  de  bois  ,  &  les  foies  leur  fer- 
.  vent  à  faire  de  l'huile.  Les  homa>es 
mettent  eafuite  ces  poifibns  fendus 

rir  petits  tas»  les  uns  au-defius  & 
côté  des  autres ,  fans  y  mettre  de 
fel,  &  les  laiflènt  en  cet  état  pen- 
dant environ  un  mois  ,  félon  que 
le  venr  eft  plus  ou  moins  fec  »  pé- 
aétram  &  confiant.  Ils  conftruifent 
après  cela  desbans  carrés  de  cailloux 
de  rivage»  fur  lefquelfi  ils  rangent  le 
poifibn  pour  le  fécher  ,  en  forte 
que  la  qqeiie  de  l'un  foit  à  côté  do 
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ventre  de  Taiùre  ,  8c  aae  U  petd 
de  cous  foie  tournée  en  Iiauc,  pour 
empêcher  que  la  pluie  ne  lepc- 
nètre ,  ce  qui  cacheroic  le  poiflon. 
Lorfque  le  temps  eft  beau  &  que  le 
vent  fouffle  beaucoup  du  nord  ,  il 
ne  faut  qu  environ  trois  jours  pour 
fécher  le  poiflfon  â  Ton  point. Quand 
il  eft  bien  iec  on  en  fait  des  tas 
de  la  hauteur  d'une  maifon ,  Se  on 
les  lailTe  expofés  aux  injures  du 
renips ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  débite 
flux  Négocians  Danois  qui  en  rece* 
vanc  cette  tnarchandife ,  reotaflfent 
de  même  ,  8c  U  iaiflfent  en  cet  écac 
jufqu  à  la  Saint  Jean.  Alors  ils  la 
mettent  dans  des  tonneaux -énormes 
qu'ils  chargent  fur  des  vaifleaux^ 

Sue  les  gens  du  pays  amènent  â 
^rontheim  8c  à  Bergen  qqi  font  les 
.deux  entrepots  de  certe  marchan-, 
dife  y  d*où  on  la  tranfporte  dans 
coûte  l'Europe. 

La  deuxième  forte  de  ftocfifch 
fjue  les  Iflandois  préparent  avec  le 
cabéliau  ,  porte  le  nom  de  heng- 
fifch  \  du  mot  hengen  qui  fîgnine 
fufpendrt.  Qn  epmmence  d'abord  â 
la  préparer  de  la  même  manière 

3ae  le  âacfifch,  finon  quau  lieu 
'ouvrir  le  ventre  du  cabéliau ,  on 
le  fend  du  càté  du  dos ,  &  après 
en  avoir  6cé  Tarrète  ,  on  fait  une 
fente  d'environ  fept  oa  huit  pouces 
4e  long  au  haut  de  Teftomac,  pour 
potivoir  le  fufpendre  :  on  le  couche 
cnfuite  par  terre  »  8c  pendant  qu'il, 
j  macère  ,  on  élève  quatre  parois 
ae  |)etits  morceau^  de  roc  entaflTés 
légèrement  les  unes  fur  les  auJtres  8c 
fans  aucune  iiaifon  ,  afin  que  le 
vent  pttiffe  y  paflfer  facilemepc  de 
tous  c6tés  :  on  couvre  le  tout  avec 
des  planches  &  des  gafons*  Lorfque 
le  poiflTon  eft  fnfKfamment  macéré, 
on  Pote  de  la  terre  8c  on  l'effile 
p^  U  fente  dans  des  peuple^  de 
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bols  qu'on  fufpend  les  anei  i  côté 
des  autres  dans  des  cabannes  conf- 
truites  de  rocailles  :  le  poifTon  s'é- 
tant  enfuite  bien  féché  à  l'air  »  on 
16 te  des  perches  8c  on  l'arrange 
de  la  même  manière  que  le  flac* 
fifch. 

Il  y  a  j  dit  M.  Anderfon  ,  une 
différence  confidérable  entre  lepoiA 
fon  féché  fur  un  tivaj^  abondant 
en  cailloux  8c  un  poiflon  féché  fim« 
plement  fur  le  fable  :  le  premier  de^ 
vient  beaucoup  plus  ferme  ,  plus 
blanc  8c  plus  durable  j  an  lieu  que 
celui  qu'au  défaut  de  pierre  on 
étend  fur  l'arrère  que  Ion  a  ôcéedti 
dos ,  devient  jaune  8c  no  fe  cofh* 
ferve  pas  fi  long-cemps  que  raatr6 
Si  un  poi(fbn  fi  gros  8c  fi  gras  ,pté« 
paré  négligemment  fans  iel ,  &en- 
tafie  en  plein  air  ,  fe  conferve  fans 
pourriture ,  de  façon  qu'envoyé  dans 
d'autres  climats  »  il  le  garde  pen- 
dant plufieurs  années ,  c'eft  au  nroid 
>énétranr  qui  règne  dans  ce  pays» 
>rincipalement  dans  le  temps  oà 
'on  prépare  ce  poiflbn  »  ainn  qu'à 
a  pureté  de  l'air  &  i  la  fécherette 
étonnante  des  vents  du  nord  ,  qu'il 
faut  en  attribuer  la  caufe.  D'ail* 
leurs  dans  la  faifon  ou  l'on  prépare 
ce  poifibn  dans  cette  île ,  il  n'jr  a 
point  de  grofies  mouches  ,  &  U 
feule  odeur  fait  fuir  tous  les  mou- 
cherons. 

D^ns  les  îles  de  Weftmanoe  on 
prépare  le  cabéliau  à  \^  façon  de 
Norwège ,  pour  en  faire  une  efpèce 
de  ftocfifch  qu'où  appelle  roifcUr. 
On  fend  çepoifibn  du  coté  du  dos 
aufii  bien  que  du  c6té  du  ventre , 
en  forte  que  les  deux  ipoiciés  ne 
tiennent  enfemble  que  par  l'extré* 
mité  de  U  queue  \  enfuit^  on  le 
couche  par  terre  »  pi|is  on  le  fait 
deflfécher  comme  nous  avons  dit,â 
rexceptioi^  que  i^s  cabanes  nç  fpot 
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pas  couvertes.  Cette  «fpèce  de  ftoc- 
iiTch  eft  confommce  dans  le  pays 
même  \  on  conferve'  cependant  pour 
le  commerce  le  rotschtr  le  plus  ten- 
dre qui  eft  Fait  avec  la  morue  ap- 
pelée dorfclu  On  nomme  ce  roc(- 
chxr  \art-fifch  qui  fignifie  poijjon 
tendre  ;  on  le  Uic  palfer  dans  les 
pays  catholiques  romains  où  il  eft 
crès-recherchc  pendant  le  carême. 

Les  Flibuftiers  Hoilandois  ont 
«me  autre  manière  de  préparer  le 
cabéliau  fur  les  vaiiTeaux  ^  ils  ne 
fpnt  autre  chofe  que  de  lui  couper 
la  tête ,  &  après  Ta  voir  vidé  du  côté 
du  ventre ,  ils  le  rangent  dans  des 
tonneaux  avec  des  couches  de  gros 
iel  I  ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  labberiam.  Les  Éco^Tois  &  \ts 
irlandois  rappellent  aberdainc  ,  du 
nom  du  lieu  où  ils  ont  préparé  les 
premiers.  Le  labberdam  lert  de 
nourriture  ordinaire  aux  mate- 
lots. 

Les  Hittlandoîs  préparent  auflî 
avec  le  cabéliau  ou  grande  morue, 
\t  klipp 'fifih  ovi  poidon  dérocher, 
ainfi  nommé  des  cailloux  ou  rochers 
fur  lefquels  on  Texpofe  pour  le 
faire  fécher.  Pour  cette  opération 
ils  pratiquent  fur  le  bord  de  la  mer 
de  grands  coffres  carrés  de  bois  qui 
contiennent  cinq  cens  poi(îbns.  Ils 
coupent  d'abord  la  te  te  aux  cabé- 
liaux ,  &  après  les  avoir  vidés  & 
leur  avoir  oré  la  grande  arrête  ,  ils 
les  rangent  par  couches  &  les  laif- 
fent  macérer  àind  pendant  fcpt  ou 
huit  jours.  Ils  les  mctteiK  enfuite 
dans  des  prefTes  de  bois  qu'ils  char- 
gent a,vec  quantité  de  pierres  pour 
les  bien  applatir.  Après  l<;s  y  avoir 
latiTés  penJant  dix  jours  ,  ils  les 
étendent  qn  à  un  an  bord  de  la  mer, 
fut  de  pvtits  lits  de  cailloux  bien 
polis  &  arrondis  par  les  flots  ,  & 
dlTcz  éL>ignés  4e  l'eau  »  ok  Us  les 

Tonu  XnU. 
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laîflenr  fécher  au  vent  ,au  froid  6c 
au  foleil  \  dès  qu  ils  font  fecs,  ils  les 
rangent  par  tas  dans  des  magaHAs, 
ayant  foin  de  les  bien  couvrir  pour 
empècl^er  Tair  &  le  vent  humide 
d'y  pénétrer  &  de  les  amollir.  Ils 

Erennent  cette  ihême  précaution 
>trqu'ils  embarquent  leur  poif- 
fon  dans  les  vaifleaux  ;  car  plus 
il  eft  couvert  &  à  l'ombre  ,  mieux 
il  fe  conferve  ,  ayant  été  une  fois 
bien  féché  à  fon  point.  C*eft  dans 
le  moir  d'Août  que  fe  pèche  la 
grande  morue  propre  i  hiire  da 
klipp  fifcb. 

Ce  qu'on  appelle  m  ^rue  verte  *ou 
blanche  ,  &  moiue  sèche  ou  merlu^ 
che^  fe  fait  avec  le  même  poitlon  { 
la  différence  de  la  dénominatipu 
vient  de  la  façon  différente  de  le 
préparer.  La  morue  verte  qu'on  em* 
barque  aulTi-tàt  que  le  ppiflbn  eft 
coupé ,  &  que ,  fans  l^ntonner  , 
on  range  par  couches  avec  du  fcl 
danyle  vaifteau,  n'eft  autre  «chofe 
que  le  cabéliau  falé  connu  ^us  le 
nom  de  labberdam.  La  morue  sè^he 
relFemble  beaucoup  au  klipp*fifch 
qui  après  avoir  éié  préparé  comme 
nous  l'avons  dit  ,  eft  entaflTé  fur 
àt%  fagots  dans  le  vaiffeau  où  on  le 
tranfporte. 

Par  tout  ce  qui  précè Je  on  voit 

Îiue  la  morue  verte  connue  à  Paris 
ous  le  nom  de  morue  blanche ,  ne 
/e  pèche  par  les  François  que  fur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  A  l'égard 
de  notre  motue  sèche  appelée  m^r- 
lujcke  oajlocfifch  ,  ce  font  les  Fran- 
Çvâs  des  cotes  de  Normandie  qui  la 
pèchent  dans  les  parages  voifins  de 
la  terre  de  Labrador  \  8c  après 
qu'elle  a  paffe  par  une  vingtaine  de 
mains  ,  ils  la  rembarquent  &  vien- 
nent la  vendre  aux  côtes  de  France, 
de  Portugal  &  d'Efpagne  où  on  la 
xembarque  de  nouveau  pouk  fotvic 
Ddd 


3> 


ç4  M  O  R 

de  nourrituie  dan$  les  voyages 
d'Afrique  ,  des  ludcs  orientales  & 
d'AiViénque. 

On  donne  le  nom  de  runi-Jîfch 
au  cnbéiiaa  rond  préparé  dans  le 
friniemps  ,  qui  n'eft  point  fendu  , 
mais  »^uqu.l  on  a  feulement  ouvert 
le  ventre  pour  lé  vider  ,  &  que 
l'on  a  enfuire  (ufpendu  par  la  queue 
avec  une  ficelle.  Les  meilleurs  poif- 
fons  de  cette  efpèce  vont  en  doV 
lande  »  &  les  autres  i  Brème.  Âinfi 
les  Iflandois  ont  leur  Bac-fifch  &c 
leur  heng  fifch  ;  les  Norwigiens  , 
leur  rund- fifch;  les  Hittlandois 
leur  klipp  Bfch  ^  les  Ânglois,  leur 
kool  fifch  »  &c. 

M.  Anderfon  nous  apprend  en- 
core qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  dans 
cet  excellent  poidon.  Lorfque  les 
Norwégiens   vident  leur    cabéliau 
pour  en  faire  du  ftoc(ifch ,  ils  ont 
grand  foin  de  garder  les  inteftins 
&  les  oeufs  ,  &  de  les  apporter  avec 
leurs  autres  niarchandifes  à  Dron- 
thein  &  à  Bergen.  Les  Marchands 
forains  &  futtout  les  Commis  des 
comptoirs  des  villes  Anféatiques  , 
en  achettent  une  grande  quantité  » 
&  après    les   avoir  bien  arrangés 
dans   des  tonneaux.,    ils  les   en- 
voyent  à  Nantes  foit  diredement , 
foie  par  la  voie  de  Hambourg.  Les 
Nantois  s'en  fervent  avec  avantage 
dans  leur    pèche  des  fardînes.  Us 
épluchent  ces  inteftins  par    petits 
morceaux  qu'ils  jettent  pour  amorce 
dans  les  endroits   où  ils  tendent 
leurs  filets  \  cet  appât  attire  les  far- 
dines  de  tons  cotés  &  en  rend  la  p&- 
che  abondante  &  facile. 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle 
de  Terre  Neuve  ,  eft  un  excellent 
manger  :  les  mâles  valent  beaucoup 
mieux  que  les  femelles.  On  choi- 
iit  ce  poifTon  blanc,  tendre  »  nou- 
veau &  de  bo9  goût.  Quam  i  la 
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moroe  sèche  dite  merluche  »  c'eft 
un  aliment  qui  ne  convient  pas.â 
toutes    fortes  d*eftomacs  ^  parce- 

Îiu'elle  a  conttacté  une  dureté  of- 
eu(e  ,  Se  qu'elle  ne  fe  cuit  qua- 
t»rès  avoir  été  battue  &  macérée 
ong  -  temps  dans  l'eau  \  en  forte 
qu'elle  eft  toujours  un  peu  coriace  * 
&  difficile  à  digérer. 

On  appelle  une  poignée  de  morue^ 
deux  morues  jointes  enfemble. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 
MORVE  j  fubftantif  féminin.  Mucus. 
Humeur  pituiteufe",    vifqueufe  , 
.   glaireufe  ,  épailTe ,  blanchâtre  ou 
verd.itre ,  ordinairement  douce ,  fé- 
paréc  du  fang  arrcriel  p«;  Ici  gran- 
des répandues  dans  la  membrant 
appelée  pituitairt  ou  muqutufc  qui 
revêt  non  feulement  les  narines,  les 
cellules  de  Tos  ethmoïde»  &  les 
os  fpongieux  ou  lames  inférieures 
du  nez ,  mais  aulli  les  finus  froD^ 
taux  y  fphénoïdaux  8c  maxillaires. 
Le  nez  n'eft  donc  pas  la  feu/e  fource 
de  cette  mucofité,  elle  coule  auflî 
des  fix  finus  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  qui  communiquent  avec  les 
narines.  Cette  humeur  fert  à  Iiu- 
meûer  les  nerfs  olfafttfs  qui  s'c- 
panouiffent  fur  la  membrane  pitui* 
taire  du  nez  ,  principalement  fur 
cette  portion  qui  recouvre  les  cel- 
lules de  l'os  ethmoïde  ^  &  à  Ici 
empêcher  d'être  deflèchés  par  l'air 
qui  y  paffe  continuellement  ;ce  qui 
ofFenleroit   l'odorat.  Si   elle  étoit 
trop  abondante  ou  trop  épailTe ,  & 
qu  elle  relâchât  ou  qu'eue  couvrît 
trop  les  mamelô^is    nerveux,  l'o- 
dorat en  feroitpareillemenrémoulTr; 
les  particules  volatiles  qui  émanent 
des  corps  odorfférans  ,  ne  pour- 
roient  les  ébranler.  Son  nfage  e* 
encore  de  retenir  les   corpufcnlcs 
des  corps  odoiiféraos  j  afin  qa  ils 


MOR 

paiiTeiic  faire  leurs  impreffions  fut 
l'organe  de  l'odorat  :  elle  arrête  aoifi 
dans  rinfpiracion  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  acres  qui  feroient  nui- 
(ibles  aux  poumons  j  &  en  mè* 
me  temps  elle  met  i  couvert  par  fa 
vifcoficé  les  nerfs  olfaâifs  contre 
leur  acrimonie* 

La  mucofité  coule  en  grande  quan- 
tité quand  on  eft  enrhumé  ,  parce- 
que  ,  lorfqa*on  eft  faid  de  rrotd  ^ 
les  vaifleauxqui  fe  répandent  au- 
dehors  de  la  icte  font  fort  refler- 
rés.  La  tranfpi cation  y  celTe  :  ainH 
la  matière  qui  coule  dans  les  vaif- 
feauz  qui  vont  à  la  tète  >  eft  obli-- 
gée  de  fe  porter  en  plus  grande 
quanriré  vers  le  nez.  Alors  il  arrive 
une  petite  inflammation  i  la  mem- 
brane picuitaire  :  ia  quantité  de 
fang»  le  gonflement  des  vaifleaux, 
font  que  l'humeur  fe  âltre  en  plus 
grande  quantité. 

Lorfqu  on  attire  par  le  nez  des 
poudres  fternutacoires  ou  quelque 
chofe  d  acre  ,  cette  humeur  coule 
aufli  plus  abondamment  par  l'irri- 
tation que  fouffre  la  membrane  pi- 
cuitaire. Quand  on  s'expofe  i  un 
air  froid  ,  ou  à  un  vent  du  nord 
en  hiver  »les  glandes  de  cette  mem- 
brane fe  trouvant  comprimées,  ver- 
fent  aflèz  copieufemeiu  }a  mucofité 
qu'elles  filtrent;  mais  comme  leurs 
tuyaux  excrétoires  font  reflerrés  par 
le  froid ,  <;ette  humeur  ne  peut  être 
qu'aqueufe  ,  fubtile  &  hmpide  : 
c  eft  ce  qu'on  appelle  la  roupie  qui 
coule  goutte  à  goutte  de  rexuémité 
du  nez. 

La  chaleur  exceflive  caufe  un 
écoulement  dans  le  nez  ,  parceqoe 
les  parties  externes  de  la  tcte  ayant 
été  fort  raréfiées  par  la  chaleur ,  le 
fang  s'y  porte  plus  abondamment 
&  engorge  les  vaifleaux.  Cet  en- 
gorgement forme  im  obftacle  au 
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fang  qui  fuit  ,  Se  qui.fe  trouve 
alors  obligé  de  fe  jet^  en  plus 
grande  quantité  dans  les  artères  de 
la  membrane  picuitaire  -y  mais  il  faut 
remâCVqUer  que  cet  écoulement  ar- 
rive furtout  fi  l'on  fe  découvre  la 
tète  dans  un  lieu  froid  quand  on  a 
chaud.  Alors  le  reflerrement  fubic 
qui    furvient   dans   les    vaifleaux 

f>Ieins  i  les  engorge  davantage ,  Se 
e  fang  arrêté  d'un  coté,  fe  jette  plus 
abondamment  dans  un  autre. 

Dès  que  l'écoulement  cefle  ,  on 
ne  peut  fe  moucher  qu'avec  difli-' 
culte.  CeU  vient  de  ce  que  les  mem- 
branes qui  fe  font  fort  gonflées  du* 
rant  cet  écoulement  ,  retiennent 
dans  leurs  détours  la  mucofité  lorf- 
qu'elle  ne  coule  plus  en  fi  grande 
quantité.  Durant  ce  temps  -  U  la 
partie  aqueufe  s'en  exhale,  &  il 
refte  une  matière  épaifle  qui  bouche 
le  nez  quand  elle  defcend. 

Quand  nous  éternuons ,  il  coule 
plus  de  mucofité  de  la  membraiie  , 
pituitaire  :  il  faut  d'abord  attri- 
buer cela  i  la  caufe  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Enfuite  il  faut  re* 
marquer  que  les  nerfs  qui  fervent 
à  rinfpiration  ,  ayant  été  agités,  ils 
agitent  à  leur  tour  ceux  qui  les 
avoient  agités  ,  c*eft-à-dire ,  ceux 
qui  fe  répandent  dans  la  membrane 
pituitaire  ,  Se  avec  lefquels  ils  com- 
muniquent. Cette  agitation  étran- 
gle les  vailfeaux  de  cette  membra- 
ne, &  enexpriment  la  mucofité.  En- 
fin l'humeur  exprimée  étant  defcen- 
due  ,  l'air  qui  fort  avec  impétuo- 
firé  dans  Texpiration  ,  enlève  ce 
qu'il  en  rencontre  dans  fon  che- 
min. 
Morve,  fe  dit  auflî  d'une  maladie 
conugieufe  à  laquelle  les  chevaux 
font  fujets  ,  &  qui  a  fa  fource  ,  fé- 
lon lopinion  de  M.  Bourgelat  ^ 
Ddd  ii 
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«  dans  la  corruption  du  fang  8c  des 
humeur% 

On  n'a  point  encore  trouvé  juf- 

3u'à  prcfent  de  remède  capable  de 
omptrr  &  de  vaincre  cette  mala 
die  formidable  &  rebelle  >  lavjuelle 
fe  manifefte^par  un  Aux  de  mu- 
codié  acre,  plus  ou  moins  copieux, 
qui  dccoule  des  nafeaux  du  cheval, 
ic  qui  devient  d'une  cuuleur  plus 
ou  moins  jaun£cre  >  verdâ^re,  noi- 
râtre ,  fclon  que  les  érofions  font 
plus  ou  moins  profondes- 

MORVEAU  i  fubftantif  mafnilin. 
Morve  plus  épaifFe  &  plus  recuite. 
Jeter  an  gros  morveau.  On  évite  de 
faire  afage  de  ce  mot  parceqa'il  eft 
défagréable  i  entendre. 

MOR  V  EDRO  i  ville  d'Efpagne ,  dans 
le  Royaume  de  Valence  %  à  deux 
'  railles  de  la  mer  y  &  i  quatre  lieues 
de  Valence.  Elle  eft  bâtie  fur  les 
raines  de  l'ancienne  Sagonte*  On  y 
voit  lesreftes  d'un  amphithéâtre  des 
Romains. 

MORVEUX  ,  EUSE  j  adjeftif.  Mu- 
cofus.  Qui  a  de  la  morve  >  à  qui  la 
morve  paroît.  Un  tnfantmorvtux.il 
a  le  ne\  morveux^ 

On  dit  auffi  y  un  cheval  morveux; 
pour  dire  >  un  cheval  qui  a  la 
morve. 

On  dit  proverbialement  &  fign- 
tément  y  qu*il  vaut  mieux  laïffer 
fon  enfant  morveux  que  de  lui  ar- 
racher le  ne\  ;  pour  dire  ,  qu'il 
vaut  mieux  tolérer  un  petit  mal  j 
un  léger  défaut  y  que  de  raire  ufage 
d'un  remède  violent  qui  pourroit 
occafionner  on  plus  grand  mconvé- 
nienr. 

On  dit  au(£  proverbialement  & 
figurément  ,  qui  fe  fent  morveux 
fe  mouche  ;  pour  dire ,  que  celui  qui 
fe  fent  coupable  du  défaut  dont  il 
eft  queftion  y  peut  s'appliquer  ,  s'il 
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le  veut ,  ce  qu'on  en  dît  en  gé- 
néral. 

Morveux  y  s'emploie  auffi  fubftaiw 
tivenient  j  n.ai$  alors  il  change  ,  en 
quelque  forte ,  de  fens  ,  &  ce  n*cft 
proprement  qu  un  terme  de  mép:is 
dont  on  fe  fcrt  dans  le  ftyle  fami- 
lier ,  en  parlant  d  un  jeune  gatçoa 
ou  dune  jeune  fille.  Ceft  encore 
un  pet'u  morveux ,  uni  petite  mor^ 
veufe. 
MORVILLIERS}  bourg  de  France, 
en  Normandie  ,  à  une  lieoe  »  eft* 
nord-eft ,  de  Neuf-Cbâtel. 
MOR XI  ;  fubftantif  mafculin.  Onap- 
pelle  ainH  une  maladie  peftilentielle 
compiune  dans  le  Malabar  ic  dans 
plufieurs  auttes  contrées  des  Indes 
Orientales. 
MOSAÏQUE   }    fubftantif  féminin. 
Ceft  un  aftemUage  de  petites  pîer* 
res  y  de  cailloux ,  de  petits  mor- 
ceaux  de    marbre  de  diflFérentes 
couleurs  ,  artiftement  incruftés  & 
arrangés  dans  un  enduit  de  mortier 
frais  ,  &  d'une  •manière  â  repré- 
fenter  des  objets  avec  des  couleurs 
qui  leur  font  propies  :  au  défaat  de 
pierres  naturelles  pouc   certaines 
couleurs  ,  on  fe  fert  d'artificielles, 
c'eft-à-dire  »  de  morceaux  de  vctre 
colorés  au  feu.  Les  voûtes  de  TÉ- 
glife  de  Saint  Pierre  de  Rome  font 
peintes  de  cette  manière. 

Quoique  ce  travail  demande  un 
peu  de  fcience  dans  la  peinture ,  il 
eft  cependant  facile  de  juger  que 
fon  exécution  eft  plutôt  uo  ouvrage 
de  patience  que  d'art.  11  faut  >  avant 
de  commencer  »  avoir  tous  les  deA- 
feins  au  net  de  la  grandeur  de 
l'ouvrage  qu'on  fe  propofe,  c*eft- 
i-dire  des  cartons  comme  pour  La 
frefque ,  avec  un  tableau  pemt  loK 
en  petit  y  foit  en  grand  pour  ferrie 
de  mpdèle. 

On  range  enfuite  par  ordre  dans 
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ies  paniers  on  boîtes  plates  ,  route 
les  pecites  pierres  de  chaque  teinte 
eu  nuance  d'une  même  couleur ,  & 
chacune  de  ces  pierres  doit  avoir 
une  furface  plate  &  unie ,  celle  qui 
doit  être  expofée  à  la^ue  ;  les  au- 
tres cotés  feront  un  peu^  moins  lar- 
{;es  &  un  peu  raboteux  ,  afin  que 
e  mortier  dans  lequel  ils  leront 
incruftés  ,  au  prife  fur  eux.  11  ne 
faut  pas  que  la  furface  plate  8c  unie 
foit  polie  niJuifante  j  elle  réfléchi- 
roit  la  lumière  trop  vivement ,  & 
empècheroit  d'en  voir  la  couleur. 

F  lus  les  pierres  font  petites  j  plus 
ouvrage  eft  délicat  ;  mais  le  tra- 
vail augmente  i  proportioà  ,  & 
l'exécution  en  devient  plus  longue. 
Il  n'eft  pas  nécelTaire  que  toutes  les 
pierres  foient  de  même  figure  j  il 
fuffit  qu'elles  puiflTent  fe  joindre 
exaâement  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  de  manière  qu'elles  ne  laif- 
fei^t  pas  entr'elles  des  vides  trop 
fenfibles.  Il  faut  aulBt]ue  l'ouvrage 
fini  préfente  une  furface  la  plus 
unie  6c  la  plus  égale  qu  il  fera  pof- 
fible  y  de  manière  qu'une  pierre  ne 
foit  pas  plus  faillante  ^ue  l'autre. 

On  commence  à  faire  fur  le  mur 
un  premier  enduit ,  comme  celui 
de  la  peinture  i  frefque  :  lorfqu'il 
eft  fec  j  on  mouille  un  peu  la  place 
far  laquelle  on  doit  travailler  ,  & 
l'on  7  ponce  le  détttin  ou  on  l'y 
marque  par  des  cartons  de  même 
grandeur ,  comme  i  la  frefque.  On 
met  enfuite  du  mortier  fait  de 
chaux  ,  de  pierre  dure ,  de  tuile  ou 
de  brique  pilée  &  tamifée  :  quel- 
ques-uns y  ajoutent  de  l'eau  gom- 
mée avec  la  gomme  adragant  6c 
des  blancs-d'œufs  battus.  Ce  mor- 
tier doit  être  fin  &  mis  d'une  épaif- 
fear  égale  fur  chaque  petite  place , 
fans  pa({èr  le  trait  du  deflein  ;  car 
il  faut  le  conferver  6c  placer  les  pe^ 
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tîres  -  pierres  fuivant  les  couleurs  , 
en  les  tremplant  auparavant  dans  le  ^ 
même  mortier  ,  mais  plus  clair  6c 
plus  liquide,  qu'on  doit  avoir  auprès 
de  foi  dans  une  auge  ou  jiatte  de 
bois. 

Quand  on  a  couvert  de  pierres  un 
petit  e(pace>  il  faut  les  battre  avec 
une  règle  épaifle  &  forte  pour  les 
dreiTer  &  les  enfoncer  également , 
à  peu  près  comme  les  carreleurs 
font  quand  ils  carrèlent  ;  &  il  faut 
avoir  foin  de  faire  cette  opération 
pendant  que  le  mortier  eft  encore 
tout  frais  ,  autrement  fa  liaifon  fe 
romproit  .  &  les  petites  pierres 
fe  détacheroient  du  mortier. 

Lorfqu'on  a  quelques  parties  dé- 
licates a  faire ,  comme  une  tête  j 
une  main  ou  autre  chofe  femblable» 
on  pourroit  avoir  leurrait  de  ces 
parties  fait  à  l'ancre  fur  du  papier 
fin  &  huilé ,  afin  qu'en  lappliquanc 
fur  l'ouvrage  tout  frais  tait  ,  on 
connût  fi  le  deflein  n'en  fetoit  pas 
altéré  j  car  on  verroit  l'ouvrage  raie 
au  travers  du  papier  huilé,  &  s*il 
y  avoir  quelques  défauts  j  on  pour- 
roit les  corriger  avant  que  le  tout 
fût  bien  fec  ^ 

Si  le  mortier  déborde  un  peu  en-* 
tre  les  joints  des  pierres  qu'il  faut 
rapprdther  le  plus  qu'il  eft  poflible  » 
on  le  ratifié  avec  la  même  truelle 
qui  fert  dans  tout  ce  travail.  Mais 
comme  les  pierres  fe  barbouillent 
toujours  un  peu  de  ce  mortier  ,  8c 

f>rincipalement  en  les  drelTantavec 
a  règle  ,  lorfque  tout  fera  bien 
fec  9  on  enlèvera  ce  mortier  le  plus 
promptement  (]u*on  pourra  avec  un 
couteau  ou  ratiflbire ,  6c  enfin  on 
frottera  l'ouvrage  avec  cm  morceau 
de  bois  tendre  ,  6c  du  fablon  fin 
délayé  dans  de  l'eau.  On  le  lavera 
enfuite  avec  de  l'eau  pure  »  comme 
on  fait  aux  carreaux  des  appartc-. 
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mens  ",  ce  qu'on  appelle  décroter.  ^ 

Lorkjie  i ouvrage  eft  fait  ,  fi 
Ton  a  quelque  changemenc  â  faire, 
on  abac  jufquau  premier  enduit 
feulemenc  »  ôc  on  remplace  par  du 
mortier  &  d'autres  petites  pierres, 
l'ouvrage  démoli  &  enlevé. 

Pour  dorer  dans  cette  efpèce  de 

Eeinture^  foit  pour  le  fond  du  ta- 
leau ,  foit  dans  les  ornen^iens  ou 
dans  les  draperies  >  on  prend  des 
morceaux  de  verre  non  colorés ,  on 
les  mouille  d'un  côté  avec  de  l'eau 
de  gomme ,  puis  on  applique  une 
,  feuille  d'or  j  on  pofe  après  cela  le 
morceau  de  verre  fur  une  pelle  de 
fer  ,  &  cette  pelle  à  l'entrée  du 
fourneau ,  après  l'avoir  couvert  de 
quelqu'autre  morceau  de  verre  con- 
cave. On  laiffe  ainH  la  pèle  jufqu'à 
ce  que  le  morceau  de  verre  où  l'or 
eft  appliqué ,  foit  devenu  rouge  , 
6c  l'or  y  demeure  A  bien  appliqué 
qu'il  ne  s'en  détache  plus.  On  ap- 
plique fut  le  mortier  la  furfacè  do* 
rée.  Ces  petits  morceaux  de  verre 
doivent  être  de  la  même  grandeur 
que  les  autres  pierres  colorées. 
Mais  pour  décroter  ces  pièces  de 
verre ,  il  faut  feulement  les  ratiffer 

f)roprement  avec  un  couteau  &  les 
averenfuite  ;  car  le  fable  le  plus 
fin  tetniroit  la  furface  Su  verre, 
6c  le  brillant  de  l'or  ne  paroîtroit 
plus  au  travers.  Pour  que  ces  mor- 
ceaux de  verre  colorés  tiennent 
bien  au  mortier ,  il  faut  que  chaque 
morceau  ait  au  moins  feize  ou  dix- 
huit  lignes  d'épaifleur  :  on  dégrof- 
fit  les  lurfaces  qui  doivent  toucher 
au  mottier ,  pour  leur  ôter  le  poli 
qui  les  empccheroit  de  happer  le 
mortier. 

Il  faut  faire  faire  ces  morceaux  de 
verre  exprès.  Pour  cet  effet  on  va 
dans  une  verrerie ,  &  quand  le  verre 
cft  diftribué  dans  les  oiâ^erens  creu*  i 
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fets  y  on  y  met  la  couleur  propre  k 
lui  donner   les  diitérentes   teintes 
que  Ion  d&iîre.  On  commence  pat 
la  plus  claire  ,  &   Ton  augmenre 
toujours    jufqu'à    la   plus   toncce* 
Quand  le  verre  eft  cuit   dans  ùl 
perfeâion ,  on  prend  avec  de  gran- 
des cuillers  le  verre  tout  rouge  & 
on  en  fait  des  tas  fur  on  marbre 
poli  6C  chaud  ou  fur  une  plaque 
de  cuivre  ,  &  l'on  applatit  ces  tas 
avec  un   autre  marbre  aufli  poli, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  l'épaiffeur  dont 
on  a  parlé  :  alors  on  le  coupe  aoiS- 
tôt  par  morceaux  de  différentes  fi- 
gures &  grandeurs  j  fui  vaut  le  be- 
foin   &  i'ufage  qu'on  fe   propofe 
d'en  faire.  On  les  conferve  enfuite 
dans  des  boîtes  par  teintes  féparées. 
On  doit  obferver  la  même  chofe 
pour  toutes  les  petites  pierres  de 
marbre  &  de  cailloux  de  différen- 
tes couleurs  &  grandeurs.  11  n'eft 
pas  précifément  néceSaire  de  faire 
de  beau  verre  pour  ctt  ùfage,  il 
fuffit  que  ce  foit  des  efpèces  d'é- 
maux imparfaits,  compofés  de  fable 
&  dé  quelques  métaux  ou  minéraux 
fondus  enfemble. 

Cette  efpèce  de  peinture  doit 
durer  autant  que  le  mur  fur  lequel 
elle  eft  faite ,  fans  aucune  altéra- 
tion de  couleurs ,  &  l'on  en  Voit 
quelques  morceaux  très  *  anciens, 
au/n  beaux  &  auffi  frais  que  quand 
ils  ont  été  faits  ;  mais  on  ne  .s'en 
fert  ordinairement  que  dans  les 
grands  ouvrages  qui  doivent  erre 
placés  loin  de  la  vue  :  on  a  cepen* 
dant  fait  quelques  petits  ouvrages  » 
comme  des  tables,  où  l'on  admire  la 
délicateffe  &  la  patience. 

Outre  la  mofaïque  qui  ne  fîit 
d'abord  qu'un  aflfemblage  de  petits 
carreaux  de  différentes  couleurs  pour 
former  une  certaine  variété  &  quel- 
ques rinceaux  oa  autres  omemeoi. 
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êes  peintres  s'avisèrent  dans  la  fuice 
d'enrichir  cette  efpèce  de  peinture 
par  des  repréfenucions  de  figures 
humaines ,  d'animaux  &  de  Heurs  > 
&  mcme  de  traits  liiûoriques.  Un 
des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  gen- 
re ,  eft  le  pavé  de  1  Iglife  Cathé- 
drale de  Sienne ,  où  l'on  voit  )e 
facrifice  d'Abraham  reptéfenté.  Il 
fut  commencé  par  un  Peintre  nonfi- 
mé  Duccio  ,  &  achevé  par  Domi- 
»ique  Bcccafumi.  II  eft  comporé  de 
trois  fortes  de  marbres  ,  lun  très- 
blanc  ,  l'autre  d'un  gris  un  peu  obf- 
cur ,  &  le  troificme  noir.  Le  pre- 
mier ferr  pour  les  rehauts  &  ks 
forres  lumières ,  le  fécond  pour  les 
demi-reintes ,  &  le  troifième  pour 
les  ombres,  il  y  a  des  traits  &  dcs 
hachures  remplis  de  marbre  noir 
ou  de  maftic ,  pour  réunir  les  paiTa- 
ges  des  clails  aux  demi-teintes  & 
de-ià  aux  bruns. 

^  Le  Grand  Duc  Corne  de  Médi- 
cîs  ,  avant  découvert  vers  Tan  i^6^ 
dans  les  montagnes  de  Pictra-Sancla^ 
une  carrière  de  marbres  de  beau- 
coup de  couleurs  y  donna  occa(ion 
aux  Peintres  de  Ton  temps ,  d'exer- 
cer leurs  talens  dans  cette  efpèce  de 
peinture.  Les  Ducs  de  Florence  ont 
depuis  fait  embellir  leurs  Chapelles 
&  leurs  Palais  de  ces  fortes  de  mar* 
bres ,  &  Ion  en  fait  des  tables  & 
des  cabinets  très-curieux.  Le  Roi 
de  France  en  a  un  grand  nombre 

Vafari  dit  qu'on  voyoit  autre  Fois 
au  Portique  de  Saint  Pierre  de  Ro- 
me ,  une  table  de  porphyre  incruf- 
tée  de  beaucoup  de  pierres  fines 
qui  par  leur  ai  rangement  repré- 
fcntoicnt  une  cage.  Pline  parle  d'un 
oifeaa  fi  bitn  repiéfenté  pardîffé- 
rcns  morceaux  de  marbre  fur  le 
pavé  dont  il  fait  la  defcriprion , 
qu'il  fen^bloit  que  ce  fûrimvéïi- 
table  oifeau  qui  eut  bu  dans  un  vafe 
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peint  de  la  même  manière  6c  placé 
auprès  de  lui.  Certains  Peuples  de 
l'Amérique  ont  inventé  une  ma- 
nière de  mofaïqnecompofée  de  plu- 
mes d'oifeaux  aiîeixH)lét'S  par  filets. 
On  voie  dans  le  tréfor  de  la  Santa 
Cûfa  »  quatre  portraits  de  mofaïque 
de  plumes. 

MOSBACH  ;  ville  d'Allemagne ,  chef^ 
lieu  d'un  Bailliage  de  même  nom  » 
dans  le  Palatinat ,  fur  le  Necker. 

MOSBOURG  :  petite  ville  d'Alle- 
magne, cher-lieu  d'un  Comté  de 
même  nom  ,  dans-  la  Bavière  ,  au 
confluent  de  Tlfer  &  de  TAmber. 

MOSCATELINE  ,  ou  Herbe  mus- 
quée; fubftantif  féminin.  Af()/cAiz- 
tellina.  Petite  plante  qui  croit  dans 
les  prés ,  aux  bords  ûqs  ruiffeaux  » 
dans  les  haies  ombrageufes ,  parmi 
les  broifailles  &  fous  les  arbres  » 
dans  un  terrein  léger  &  fabloneux  ; 
elle  eft  feule  de  fon  genre.  Sa  racine 
eft  longue,  blanche» entourée  d'un 
nombre  de  petites  écailles ,  qui  ont 
la  figure  de  la  dent  d'un  chien  ^  créa- 
fes  en  dedans ,  fucculenres  >  fans 
odeur ,  mais  d'un  goût  douceâtre  ^ 
|etanr  en  fa  partie  lupérieure  beau* 
coup  de  fibres  longues ,  blanches  » 
rampantes ,  par  leiquelles  elle  tire 
fa  nourriture.  Elle  pouflTc  de  fa  ra- 
cine deux  ou  trois  longues  queUes 
qui   fouriennent  des  feuilles  ver- 
dâcres,  découpées  con  me  celles  de 
la  fumerene  buibtufe.  11  foi  t  d'en- 
tr'eiles  un   péc^icule  qui  porte  à-C» 
cime  cinq  petites  fleurs  hcrbeufes^ 
qui  toutes  ramaffécs,  repréfentcnt 
un  cube.  Ces  fleurs  &  les  feuilles 
ont  dans  les  temps  humides ,  une 
odeur  de  mufc.  A  la  fleur  fuccède 
une  baie  molle  j  pleine  de  fnc  ,  ott 
Ton   rrouve   ordinaire  menr  qtiarre 
femences  a  (Tes  femblables  a  celles 
du  lin.  Ce  fruit  a  ^  dit-on  »  l  odeur 
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&  le  goûc  de  ta  fraife  dans  fa  ma- 
ruricé. 

Cecce  phinre  qai  fleurie  en  Avril , 
p.ifTe  crèsprompceinenr.  On  attri* 
duj  i  fa  racine  une  vertu  décerfive, 
vulnéraire  6c  réfolucive}  on  i'eoi' 
ploie  plus  communément  i  Texte- 
rieur. 

MOSCOU  j  grande  ville  de  Ruffie, 
iîiuée  dans  une  plaine  fart  étendue  » 
i  1 70  lieues ,  nord  y  de  CaflFa  ^  i 
150  de  Stockholm,  &  i  600  de 
Paris,  fous  h  55^  degré,  5 1  minu- 
tes j  30  fcco.ides  de  longitude,  & 
1^  5>^i  jâmmutes,  lo  fécondes 
de  latitude. 

BaHlides  conquit  cette  ville  fur 
les  Lithuaniens  i  la  fin  du  on:(ième 
iiècle.  Elle  ds^vint  alors  un  patriar- 
chat  &  la  capitale  de  l'Empire  Ruf- 
fien,  &  elle  4  a  été  jufqu'à  U  fon- 
dation de  Saint  -  Péteribourg  par 
Pierre  L  Oléarius  ,  le  Brun  &  au- 
tres ,  ont  décrit  Mofçou  dans  leurs 
voyages  \  mais  les  années  ont  caufé 
tant  de  changemens  i  cette  ville  j 
que  leurs  deîcriptions  ne  font  plus 
vraies  aujourd'hui. 

Cette  ville  eft  partagée  en  quatre 

'  parties ,  dont  chacune  eft  entoutée 
d'une  muraille  &  d'un  folTé.  Elle 
dépérit  tous  les  jours ,  parceque  la 
plupart  des  maifons  étant  de  bois  , 
les  incendies  y  font  fréquens  j  & 
Ton  a  défendu  qu  on  les  rebâtît  de 

|>ierre,  afin  d'attirer  encore  mieux 
es  grande  &  les  riches  à  Saiqt-Pé- 
terfbourg. 

Les  rues  de  Mofcou  ne  font  pa- 
vées  qu'en  peu  d'endroits ,  &  rem- 
plies de  vagabonds  &  de  gueux , 
oui  détruifent  &  affallinent  les  paf- 
ians  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Les  églifes  &  les  monaftères  y 

brillent  en  très-grand  nombre  ;  8c 

comme  chacun  a  fes  cloches ,  la 

'  (bnnerie  ne  finit  point.  Ces  cloche^ 
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ne  fé  mettent  pas  en  branle  comme 
les  nôtres  \  on  les  fonne  par  le 
moyen  d'une  corde  qui  tient  aa 
battant. 

L  apothicairerie  de  Mofcou  étolc 
autrefois  la  plus  confidérable  de 
l'Europe,  parcequ^elle  fonroiflbit 
feule  les  armées  &  les  grandes 
villes  de  Ruffie  ;  mais    les  chofes 

^  ne  font  plus  de  même  aujourd'hui. 
Les  environs  de  Molcou  paroif- 
fent  très-beaux  ,  &  les  Anglois 
établis  dans  cette  ville  ,  avoient 
trouvé  l'art  d'avoir  dans  leurs  jar- 
dins au  mois  de  Février  des  rofes 
hâtives ,  des  œillets  8c  d'excellen- 
tes afperges.  Tout  le  pays  produit 
du  ble  qu'on  sème  en  Mai ,  8c  qu'on 
recueille  en  Septembre.  La  rerre 
porte  des  fruits  ,  pourvu  qu'on  la 
fume  8c  qu'on  la  cultive.  Le  miel 
y  eft  auffi  commun  qu'en  Pologne. 
Le  gros  &  le  menu  biétail  y  paît  en 
abondance ,  enfortç  que  la  vie  y  eft 
i  gtaçd  marché. 

Mofcou  eft  baignée  aa  fad-efk 
par  la  Mofca ,  au  couchant  8c  au 
fud-oueft  par  la  rivière  de  Neglina» 
Pierre  le  Grand  a  fait  faire  «a 
canal  de  Mofcou  i  Sainc-Péterf- 
bourg  ,  pour  établir  une  correC* 
pondanc^e  entre  l'ancienne  capitale 
de  fes  États  8c  la. nouvelle.  Ce  ca« 
nal  après  avoir  traverfé  le  lac  d  0« 
nega.  arrive  à   Mofcou. 

MOSCOUADEi  fubftantif  fcminîm 
Les  épiciers  donnent  ce  nom  à  un 
fucre  des  îles  qui  n'eft  pas  altéré. 

M0SCpViE  j  on  appeloit  ainfi  autre* 
fois  bs  États  du  Czar  ^  mais  on 
les  nomme  aujourd'hui  Ruffie^  Voj* 
ce  mot. 

On  appelle  encore  Mofiovie^  oa 
Duché  de  Mofcou  ,  une  Province  de 
Rudîe  dont  Mofcou  'eft  la  capitale. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  les  Du* 
s:bés  de  Tivère ,  de  RoAoïie  &  de 

Sufdal; 
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Sordai  ;  ai  lorienc  par  la  Prîtlcî- 
paucé  de  W^olodimer  &  le  Ouché 
ce  Rczan  ;  au  midi  par  le  Duché 
de  Rtzan,  la  Principauté  de  Vo- 
rocinsk  6c  le  Duché  de  Scwerie;  & 
i  l'occident  par  le  Duché  de^Smo- 
lensko,  la  Principauté  de  Biela,  & 
la.  Province  de  Rzeva, 
AlOSE  -,  lubftantif  mafculin.  Sorte 
d  animal  quadiupède,  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre »  6c  dans  les  autres  patries 
leprentrionales  de  TAmérique.  Il 
eft  de  la  grandeur  d'un  taureau  ; 
il  a  la  tcce  d'un  daim ,  avec  des 
cornes  larges  &  très -grandes  qui 
muent  tous  les  ans.  Son  cou  qui  ref- 
iemble  à  celui  du  cerf  »  eft  garni 
de  crin  fort  court  qui  defcend  un 

{»eti  le  long  du  dos.  Cet  animal  a 
es  jambes  longues  ,  de  grands 
pieds  faits  comme  ceux  des  vache^> 
&  la  queue  un  peu  plus  longue  que 
celle  des  daims. 

La  chair  du  mofe  eft  d'un  alTez 
bon  goût  :  les  Sauvages  font  fécher 
fa  peau  i  Tair  \  elle  eft  aufC  épaifTe 
4]ue  celle  du  bœuf,  &  n'eft  pas 
moins  utile  à  bien  des  chofes» 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quan- 
tité dans  une  île  près  de  la  terre 
ferme.  Pour  lés  prendre  ,  les  Sau- 
vages allument  plufîeurs  feux ,  après 
quoi  ils  environnent  les  bois  &  les 
chafTenc  vers  la  mer  j  dès  que  ces 
animaux  s'y  font  jetés ,  ils  les  pour- 
fuivent  avec  leurs  canots  &  les 
tuent.  Leur  courfe  eft  moins  vite 
que  celle  du  cerf:  on  croit  que  le 
mofe  eft  du  genre  de  l'ai 
bas  trois  petits  i  la  fois. 


t  qu 


MOSE;  bourg  de  France  en  Anjou  » 
à  trois  lieues ,  fud ,  d'Angers. 

MOSELLE^  rivière  de  France  ,  qui  a 
fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Vopes  »  far  les  frontières  delà  Lor- 
raine ,  du  San  Igaw  >  Se  du  Comté 
Tome  XVIII. 


MOS  4ot 

de  Montbelliatd  ,  &  fon  embou- 
chure dans  le  Rhm ,  i  Coblentz, 

MOSKA  ou  MosKXu  \  petire  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Luface.  Il  y 
a  de  riches  mines  d'étain  dans  le 
voiiinage. 

MOSKITES  i  (  les  )  petite  nation  fau- 
vage  de  l'Amérique ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne,  entre  le  cap  de  Hon- 
duras te  Nicaraga.  Us  font  fort 
adroits  i  Jeter  la  lance  &  le  harpon  » 
ce  qui  les  rend  excellens  pécheurs. 

MOSNAC  ;  nom  de  deux  bourgs  de 
France ,  dont    l'un  eft  dans  l'An- 

Soumois,  i  cinq  lieues, eft- fud-eft, 
e  Coignac  ,  6c  l'autre  en  Sain- 
tonge  y  â  une  lieue ,  fud-fud-tft» 
de  Pons. 

MOSNES  j  bourg  de  France  en  Tou- 
raine,  à  trois  lieues»  nord- eft  » 
d'Amboife. 

MOSQUÉE;  fubftamif  féminin.  Tem- 
pie  où  les  Mufulmans  s'afTemblenc 
pour  prier  Dieu  &  leur  Prophète* 
Les  fynagogues  des  Juifs  6c  les 
Églifes  chez  les  Chrétiens  donnent 
une  jufte  idée  de  ces  éJifices  On 
n'y  voit  cependant  ni  autels  «  ni 
figures ,  ni  images  ,  car  l'Alcoran 
les  défend  expreffément^  mais  une 

!  grande  quantité  de  lampes  &  plu- 
leurs  petits  dômes  foutetnis  de 
belles  colonnes  de  marbre  >  &  quel- 
quefois de  porphyre  ,  en  font  le 
principal  ornement.  Avant  d'ar- 
river à  chaque  mofquée ,  on  enti  e 
dans  une  grande  cour  ombragée  de 
cyprès ,  de  fycomores  &  autres 
arbres  touffus.  Sous  un  vcftibule 
qui  eft 'au  milieu  de  la  cour  »  eft 
une  fontaine  6c  plufieurs  petits 
badins  de  marbre  où  les  Mufulmars 
font  Tabdeft  avant  la  prière.  Cette 
cour  eft  environnée  de  doirres,  i 
peu  près  comme  dans  nos  Com- 
munautés religieufes ,  lefquels  com- 
muniquent à  des  maifons  deftinées 
Eee 
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auK  Imaiis  payés  pour  lire  au  peuple 
rÂlcoçan  dans  la  mofquée  »  &  prier 
pour  les  âmes  détenues  dans  1  araf. 
On  y  loge  encore  des  écudians  8c  de 
pauvres  paflans  auxquels  on  diftri- 
bue  tous  les  |ours  un  potage  de  riz  » 
de  lentille ,  d'orge  inondé ,  &  trois 

.  fois  la  femaine  du  mouton. 

Les  revenus  des  mofauées  font 
immenfes ,  furtout  ceux  des  Jamis, 

.  ou  Mofquées  royales.  Us  abforbent 
la  troifième  partie  des  terres  de 
l'Empire.  Sainte  Sophie  de  Conf- 
tantinople  bâtie  par  Juftinien  ^  8c 
rebâtie  enfuite  par  Théodore ,  au- 
jourd'hui Mofquée  royale ,  ppfsède 
â  elle  feule  des  biens  aflfez  confidé- 
rables  pour  occuper  des  gens  dont 
la  feule  étude  eft  de  les  calculer  8c 

'  de  les  mettre  en  ordre  :  quant  aux 
mofquées  des  Derviches ,  ou  celles 
qu'une  dévotion  particulière  a  fon- 
dées,leurs  revenus  confiftenten  legs 
pieux ,  donc  ils  placent  l'argent  à 
intérêt ,  ce  qui  n'eft  permis  chez  les 
Turcs  que  dans  ces  lottes  de  cas. 

Les  mofquées  ne  peuvent  porter 
le  nom  de  leurs  fondateurs«  Ce  pri- 
vilège eft  confervé  aux  Empereurs 
feuls.  Ain(i  le  grand  Jami  bâci  par 
Mahomet  II,  fur  les  ruines  de  TÉ- 

Slife  des  fainrs  Âporres ,  eft  appelé 
e  fon  nom  Mahomédic ,  tandis  que 
la  Mofquée  de  Mufatchélébi ,  que 
ce  Prince  fit  élever  des  dépouilles 
des  Hongrois ,  après  la  bataille  de 
Sénîendrie,  porte  le  nom  dufaint 
qu'on  y  révère  d'un  éulte  particu- 
lier. 
O  SQUILLE  ,  ou  MosQbiTE  ;  fubf- 
tanrif  féminin.  On  appelle  aind  une 
forte  de  coufins  qui  fonlt  un  Beau  k 
la  Chine ,  aux  Indes  orientales  & 
â  la  CQce  d'or ,  furtout  pendant  la 
nuit  j  près  des  bois  ,  &  dans  les 
liiux  marécageux.  Leur  piqûre 
caafe  dj^ns  la  chair  une  enflare  fort 
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douloureufe.  Les  Nègres  de  Ucâte 
des  Efclaves  en  Afrique ,  &  ceux 
de  Sierra-Léona  »  font  auffi  très^in* 
commodes  de  ces  mofquites.  Le 
remède  contre  cette  piqûre  eft  de 
frotter  l'endroit  blefte  avec  du  jus 
de  limon  ou  du  vinaigre  }  la  dou- 
leur augmente  pour  un  moment , 
mais  elle  s'appaife  prefquaai&tôt. 
Ceux  qui  veulent  écarter  ces  fâ- 
cheux animaux  pendant  le  |oar  % 
lorfqu  on  fait  la  méridienne ,  ont 
un  Nègre  i  côté  d'eux  ,  armé  d'un 
grand  éventail  de  peau ,  qui  fert 
en  même  temps  à  rafraîchir  l'air. 
Mais  ^n  a  une  autre  reflburce  pour 
la  nuit ,  ce  font  des  rideaux  on  on 
pavillon  de  moufteline  très-claire , 
dont  le  lit  eft  environné  (c'eft  ce 
qu'on  nomme  un  moufqmlUr  on.  un 
moufliquairé)on  ferme  par  ce  mojen 
toute  entrée  aux  môfquilles ,  (ans 

^    intercepter  la  fraîcheur  de  l'air. 

MOSTAGAN  ;  ancienne  &  forte 
ville  maritime  d'Afrique  »  au  royau- 
me d'Alger  ,  à  vingt  lieues,  eft, 
d'Oran. 

MOSTAR  ;  ville  de  Dalmatie ,  i  huit 
lieues,  nord-cft,  deNarenza. 

MOSTICZO ,  ou  MôsTiCKo  j  petite 
ville  de  Pologne,  dans  le  Palati- 
nat  de  Ruffie  ,  à  l'orient  de  Pté- 
zemglie. 

MOSUL }  ville  d'Afie  ,  dans  le  Diar- 
beck  ,  fur  la  rive  droite  du  Tigre. 
Elle  fut  autrefois  floriftante  ,  mais 
'  c'eft  peu  de  chofe  aujourd'hui.  Les 
chaleurs  y  font  exceflives.  On  croit 
que  c'eft  de  l'autre  c&té  fur  la  rive 
gauche  du  Tigre ,  que  cofnmencenr 
les  ruines  de  l'ancienne  Ninive* 

MOSYNIENS,  ou  Mosykoeciems  ; 
nom  de  certains  peuples  monta- 
gnards qui  logeoient  dans  des  tours 
de  bois ,  8c  qui  étoient  du  voifinage 
du  Pont-Euxtn^  leur  nom  veut  dire 
la  même  chofe  que  TcrricoU.  Mêla, 
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Strabon  ^  Apollonius  ,  &  fartout 
I^énophon  ,  nous  appretment  plu- 
fieurs  parcicalaricés  fore  étranges 
de  ces  peuples  barbares.  Ils  rie  vi- 
voient  que  de  glands  &  de  la  chair 
des  bêces  fauvages  qu'ils  ruoient  à 
la  chalTe  ;  ils  s'imprimoient  des 
marques  fur  tout  le  corps,  comme 
font  de  nos  jours  plufîeurs  Indiens*} 
ils  ne  connoifloient  aucune  loi  de 

Imdeuc  &  de  décence  dans  toutes 
es  aétions  naturelles  ;  mais  une 
chofe  unique  dans  l'hiftoire ,  leur 
plus  haute  tour  fervoir  de  demeure 
au  roi  qu'ils  élifoient ,  &  qui  étoit 
le  plus  malheureux  des  hommes  } 
ils  le  tenoientnuit  &  jour  fous  une 
forte  garde }  il  falloic  qu'il  termi- 
nât tous  leurs  différends  comme 
juge  ;  fi  néanmoins  il  lui  arrivoit 
de  mal  juger ,  ils  Temprifonnoient , 
&  fuivant  la  nature  des  cas,  le  laif- 
foient  plus  ou  moins  de  temps 
fans  lui  donner  de  nourriture. 
MOT.;  fubftantif  mafculin.  Verbum. 
Parole ,  terme ,  didiott. 

Dans  le  difcours ,  Tarrangement 
naturel  des  mots  eft  réglé  par  l'im 
portance  des  objets.  Pour  établir 
cette  vérité  »  dit  un  Académicien  , 
il  faut  examiner  comment  les  idées 
entrent  dans  notre  efprit  &  conf- 
inent elles  en  fortenr. 

Elles  y  entrent  quelquefois  en 
foule  &  pèle  mêle  »  comme  quand 
nous  jetons  nos  regards  fur  une  vafte 
plaine  qui  nous  offre  une  infinité 
d'objets  :  c'eft  la  communication  des 
idées  pat  les  yeux  ;  quelquefois  auffi 
elles  n'y  entrent  que  feule  d  feule  \ 
ce  qui  arrive  furtout  quand  la  com- 
munication fe  fait  par  les  oreilles  & 
!>rincipalement  par  le  moyen  des 
ignés  d*in(litution ,  tels  que  font 
les  mots.  Comme  les  mots  ne  peu- 
vent être  proférés  que  les  uns  après 
les  autres  >  les  idées  attachées  aux 
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mots  ne  peuvent  auffi  fortir  qu'une 
à  une  de  la  bouche  de  celui  qui  par- 
le ,  &  par  conféquent  elles  ne  peu- 
vent entrer  autrement  dans  l'efprit 
de  celui  qui  écoute.  - 

L'ordre  dans  lequel  elles  forrenc 
eftil  indifférent  ?  ne  l'eftil  pas  ? 
Peut-on  également  préfenter  d'a« 
bord  les  idées  principales  ou  les  ac- 
cefibires  les  plus  intéiefiantes  ,  ou 
celles  qui  le  font  moins  ?  En  un 
mot  y  a-t-il  des  objets  qu'on  doit 
préférablement  offrir  au  premier 
moment ,  c'eft-à-dire  ^  au  moment 
le  plus  vif  de  l'attention  de  celui 
qui  écoute  ? 

On  ne  feroit  point  dans  le  cas  de 
faire  cette  queftion  ,  fi  les  langues 
étoient  afTez  flexibles  pour  fe  plier 
en  tout  aux  divers  mouvemens  de 
Tame.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'alor$ 
elles  ne  fuivifiènt  conflammenc 
l'ordre  qui  feroit  prefcrit  par  Tinté* 
rèt  ou  le  point  de  vue  de  celui  qui 
parle. 

Mais  comme  dans  plufieurs  lan- 
gues il  fe  trouve  des  configurations 
grammaticales  qui  exigent  une  mar- 
che ou  ordonnance  particulière  ^  8c 
que  d  aillettrs  l'efprit  humain  a  tra« 
vaille  lui-même  fur  fes  propres 
idées ,  pour  en  reconnoitre  &  dif* 
tinguer  les  rapports  \  on  a  imaginé 
deux  nouvelles  fortes  d'ordre  oud'ar* 
rangement  pour  les  mots  :  le  gram^ 
matical  j  qui  fe  fait  félon  le  rapport 
des  mots ,  confidérés  comme  rcgif« 
fans  ou  régis  »  &  le  métaphyjique  j 
ui  confidère  les  rapports  abflraits 
es  idées.  Si  l'on  y  joint  l'ordre  or^- 
toire  j  qui  ne  confidère  que  le  bue 
de  celui  qui  parle,  on  aura  trois 
efpèces  d'arrangement  ou  de  conf- 
truâion  qui  peuvent  être  employées 
dans  le  difcours. 

On  dit  dans  la  conftruAion  gram- 
maticale, lumen  folis  y  la  lumière 
E  e  e  i j 
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du  foleil,  parceque  le  mot  foUs  eft 
décermioé  i  ècre  au  génirif  par  le 
mot  lumen  ;  or  »  dit-on  ,  le  aéter« 
sninanc  doit  èire  avàm  le  déterminé. 
On  dit ,  Alexandcr  vicie  Darium  : 
Alexandre  a  vaincu  Darius  y  parce- 
que le  premier  mot  ÀUxandcr  régit 
vkit ,  &  que  vicit  régit  Darium  : 
voilà  Tordre  oul'ar rangement  gram- 
maticaL 

L'ordre  méraphyfique  veut  que 
le  fujet  d'une  propolition  fuit  avant 
fon  attribut ,  la  caufe  avant  l'effet , 
la  fubftance  ou  l'exiftence  avant  le 
mode  »  ou  les  qualités  qui  lui  appar- 
tiennent. Selon  cet  arrangement  il 
fsiMàïoM  à\tc  foUs  lumen  y  du  foleil 
la  lumière  >  parceque  le  foleil  eft  la 
cauù  de  la  lumière.  Mais  dans  les 
autres  cas  cet  ordre  ceiure  i  peu 
près  dans  l'ordre  grammatical ,  par- 
ceque celui-ci  »  tout  grammatical 
3ull  eft>  fe  trouve  réeUement  fon- 
é  fur  la  méiapbyiique. 
Au  refte  qu'on  les  diftingue  ou 
non ,  ils  ne  femblent  faits  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  régler  la  marche  du 
^difcours.oratoire<  L'ordre  gramma* 
tical  eft  une  entrave  donna  â  Téf- 

Srit  8c  aux  idées  plutôt  qu'une  règle 
e  conftirurion.  Attaché  au  génie  & 
k  l'analogie  d*une  langue  »  nulle 
part  il  n'eft  abfolument  le  mè- 
me.'  Wjx  des.  langues  où  il  eft  pré- 
ciféo^ent  le  contraire  de  ce  qu'il  eft 
dans  d'autres  langues  ;  ce  qui  ne 
pourroit  arriver  s'il  étoit  natureL 
Eft-il  une  phrafe  bien  écrite  ea  la- 
tin »  dont  il  ne  faille  changer  ou , 
comme  nous  difons  ,  faire  la  conf- 
truâioa  »  lorfque  nous  voulons. 
ta  mettre  en  boa  françois  ?  Il  y  en  a 
donc  une  des  deux  dont  la  conftruc-^ 
non  a'eft  point  dans  la  nature ,  puif- 
que  la  nature  n'a  pas  deux  voies. 

11  trt  eft  de  même  de  l'ordre  mé^ 
laphy  fiqae«Il  peut  être  bon  quelque- 
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fois  pour  les  favans  »  quand  ils  êfiC^ 
cutent  ouqu^ilsanalyfent  leursidées» 
Mais  le  peuple  pour  qui  &  par  qui 
ont  été  faites  les  langues  \  mais  les 
femmes ,  dont  le  goût  aide  plus  i 
polir  &  i  perfedionner  les  langues 

3ue  les  difcuflions  &  les  analyfes 
es  favans  »  fe  douteiu-elles  de  ce 
que  c'eft  que  mode  ,  jfubftance  » 
caufe  ,  effets ,  qualités  ?  Le  peuple 
ne  connoit ,  ne  voit,  ne  £iit  qne  par 
le  feiuiment  ou  même  par  la  fenfa- 
tion  que  l'objet  produit  en  loi  :  c'eft 
l'impreffion  réelle  qui  le  détermine» 
qui  le  dirige  :  il  dira  Alexandre  i, 
vaincu  Darius  y  ou  Darius  a  vainat 
Alexandre  y  febn  <yi'il  eft  affie&é 
&  que  les  objets  le  frappent;  il  ne 
connoît  que  cette  règle. 

11  faut  donc  en  revenir  à  la  rroi- 
fième  efpèce  d'ordre  ou.  d'acranj^e- 
ment,  â  celui  qui  eft  fondé  fur  l'in- 
térèt  ou  le  point  de  vue  de  celui  qui 
parle.. 

Qu'eft-ce  qui  (e  pafle  en  nous- 
mêmes  lorfque  nous  nous  détermi- 
nons â  quelque  mouvement»  Je  vois 
un  objet  :  j'y  découvre  des  qualités 
qui  me  conviennent  ou  <yù  ne  me 
conviennent  point  y  je  m'y,  porte  ou 
je  le  fuis.  Je  ne  commence  point 
par  me  mouvoir  avant  de  connoicre; 
mon  mouvemem  feroir  fans  direc- 
tion &  fans  caufe  ;  je  comtois  avant 
de  me  mouvoir.  Je  veux  aller  au 
Louvre ,  jfe.  penfe  d'abord  aa/aiiv'<> 
enfuiteyr  vais  :  aircgiam  y  ado.  Voi- 
là ce  qui  fe  paflè  en  moi-même. 

Si  je  veux  faire  entendre  4  an 
nomme  autre  que  moi  qu'il  doit 
fuir  ou  rechercher  quelque  ob/et  >. 
commencerai  -  je  par  l'engager  i 
avancer  ou  â  s'éloigner  ?  Je  lui  mon» 
trerai  l'obj^et  v  &  fobjet  loi  dira  ce 
qu'il  doit  £aire.  L'ordre  que  j'ai 
luivi  pour  moi  eft  le  même  à  fuivre 
pour  lui.  Sa  machine  étant  composée 
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comme  la  mienne,  c'eft  le  mcme 
leiTorc  qui  doic  la  faire  mouvoir. 
J'ai  vu  un  ferpent ,  j*ai  fui.  Il  faut 
donc  que  je  lui  donne  d  abord  i*idée 
du  danger ,  fi  Je  veux  qu'il  le  déter- 
mine â  fuir. 

C'eft  la  même  marche  quand  nous 
.  parlons  par  gede.  Je  fuis  à  cable ,  je 
veux  du  pain.  Après  avoir  attiré  à 
moi  Tactention  de  celui  qui  peut 
m'en  donner ,  je  lui  montre  du  pain, 
ou  le  pain ,  &  ramenant  mon  gefte 
à  moi ,  je  lui  défigne  laâion  que  je 
demande  de  lui  :  du  pain  à  moi  j  & 
non  pas  donnc^-moi  du  pain. 

L'Empereur  Domitien  avoir  une 
habileté  fingulière  à  tirer  de  l'arc  : 
il  faifoit  paffcr  ft$  flichis  entre  Us 
doigts  écartés  d'un  efclave  placé  pour 
but  à  une  grande  diftance  de  lui  fans 
le  bUjfer.  VoiU  une  conftruâion  , 
mais  qui  n'eft  point   dans  Tordre 
naturel  des  idées.  L^Empereur  ^ire^ 
&  n*a  point  tncottfes  flèches,ivexs 
un  but  qui  ne  lui  a  point  encore  été 
préfenté.  11  femble  que  dans  Tordre 
naturel  ,  il  auroit  fallu  pséfenrer 
d'abord  Tefclave  qui  a  la  main  levée 
&  les  doigts  écartés  ,  &  montrer 
enfuite  TEmpereur  qui  tire  à  quel- 
que diftance  de  ce  but»  Auflr  Sué- 
tone ,  dit-il ,  inpueri  procnljlantis  y 
prdbentifque  profcopulo  j  difpanfam 
dexer£  manus  palmam  j  fagittas  tantâ 
arte  direxit  ^  ut  omnes  per  intervalla 
digîtorum  iHnocuè  évadèrent  :  ce  n*eft 
point  Tordre  de  la   métaphyfiqae 
grammaticale ,  mais  celui  de  la  mé- 
taphyûque  oratoire ,  celui  du  fen- 
ciment  &•  de  la  vérité- 
Tout  homme  qui  parte ,  fi  c*eft 
un  Démofthène  ou  un  Cicéron ,  voit 
dans  le  cœur  &  dans^Tefprit  de  ceux 
.  qui  écoutent  ce  qu'il  doit  dire  & 
.  ce  quon  lui  demande ,  quelle  eft  la 
première  idée  qu'on  attend  ,  quelle 
eft  la  féconde  »  la  uoifième  i  otaxQ^ 
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rum  eloqîuntiA  moderatrix  auditorum 
prudentia^  Quand  Cicéron  prit  la 
parole  pour  remercier  Ccfar  du  par- 
don qu'il  venoic  d'accorder  à  Mar- 
cellus  ,  tout,  le  Sénat  fut  frappé  de 
cette  démarche  *,  parcequ'il  y  avoic 
long  temps  que  Cicéron  gardoit  le 
filence ,  c'eft  par  cela  que  l'orateur 
dit  dès  le  premier  mot ,  diuturni 
Jilentii.  La  leconde  penfée  de  Tau- 
diteur  étoit  de  cltfercher  la  raifon  dé 
ce  long  filence  :  ce  pouvoir  être  la 
crainte  :  Cicéron  Tavoit  fenti  :  &c 
pour  ôter  d  fon  auditoire  cette  pen- 
lée  odieufe  pour  Céfar,  il  ajoute 
non  timoré  aliquo.  Pourquoi  donc 
vous  ètes-vous  tu  ?  De  douleur  èc 
de  regret ,  partim  dolore^  partim  ve» 
re€undla.  Et  aujourd'hui  pourquoi 
parlez- vous?  tantam  enim  nianfut^ 
tudinem  ^  tam  inujitatam  clementiam  , 
fcc*  voilà  les  motifs  ;  après  quoi  le 
verbe  vient  ,  nu//o  modo  praeerire 
pojfum.  L'orateur  a -t  il  fui vi  queU 
que  part  Tordre  grammatical  ou  mé- 
taphyfique  ? 

Les  expreffions  font  aux  penféee 
ce  que  les  pen fées  font  aux  chofes 
qu'elles  reprcfentent.  11  y  a  enrr 'el- 
les nneefpoce  de  génération  qui  doit 
porter  la  rcffemblance  de  proche  ea 
proche  depuis  le  premier  terme  juf- 
qu'au  dernier.  Les  chofes  font  naî- 
tre la  penfée  &  lui  donnent  fa  con- 
figuration y  la  penfée  à  fon  tour  pro- 
duit Texpreffion  ,  &  lui  prefcrii  un 
arrangement  conforme  â  celui  qu'el- 
le a  elle-^mcme.  La  penfée  efl  une 
image  inrérieure  des  chofes.  L'ex- 
pre(Hon  eft  une  image  extérieure 
des  penfées.  La  penfée  &  Texpref- 
fion (ont  donc  images  Tune  &  Tautre» 
celle-ci  encore  plus  que  la  première- 
Or  la  perfeâ;ion  de  toute  image 
.  confifte  à  rendre  le  roue  &  fes  par- 
ties cooformément  i  ce  qu'elles 
ibot  dans  l'original  ^  fie  à  la  pofidoi» 
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qu'elles  y  ont.  Pour  peindre  un 
homme  ,  il  faut  que  je  peigne  non- 
feûlement  deux  bras ,  une  têce ,  des 
jambes  >  mais  que  je  les  place  où 
ils  font  placés  dans  la  nature.  Si  la 
penfce  ne  rend  point  les  parties  de 
[objet  avec  leurs  pofitions  refpefti- 
ves ,  il  y  a  renverfcment  dans  la  pen- 
fée  i  Cl  Texpreffion  ne  rend  point  les 
parties  de  la  penfée  avec  leurs  pofi- 
lions ,  il  y  a  renve'r fement  dans  Tex- 

t^reflîon  :  or ,  Tordre  des  chofes  pour 
•orateur  eft  Tordre  des  expreflîons 
reçues  &  fenties  ,  félon  leur  degré 
d'intérêt- 

En  termes  de  Rhétorique,  on 
appelle  figures^de  mots  y  une  forte 
de  figures  qui  tiennent  effentielle- 
ment  au  matériel  des  mots  &  dont, 
nous  avons  parlé  à  l'article  Figure. 

On  appelle  mocs  ^nfacrés ,  des 
mots  qui  font  tellement  propres  & 
ufités  pour  Ggnifier  certaines  chofes, 
qu'on  ne  peut  pas  fe  fervir  d'un  au- 
tre mot  (ans  parler  improprement. 
Ainfi  en  Théologie ,  les  mots  trinité^ 
çonfubfianticl ,  incarnation ,  font  des 
mots  confacrés. 

On  appelle  au(fi  mots  confacrts\ 
certains  mots  qui  font  tellement 
propres  à  quelques  arts,  qu'on  ne 
peut  pas  ordinairement  en  employer 
d'autres.  Àin(i  les  mots  pal ,  gueu- 
les ^finoplc  ,  font  des  mots  confa- 
crés dans  le  blafon  j  grouppe ,  atti- 
tude ,  dans  la  peinture  \  condenfation^ 
raréfaSion  ,  dans  la  phyfique,  &e. 

On  appelle  mot/aclice^  un  mot 
qui  eft  dérivé  d'un  autre  mot ,  fui- 
vant  l'analogie  ordinaire,  mais  dont 
1  ufage  n'eft  pas  encore  établi. 

On  appelle  mots  artificiels ,  cer- 
tains mots  dont  on  fe  fert  pour  aider 
la  mémoire  par  l'arrangement  des 
kttres.  Et  Ton  appelle  mots  qui  ne 
Jîgn^Knt  rien ,  certains  mots  aux- 
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quels  il  n'y  a  nulle  idée  attachée , 
comme  turelure. 

On  dit ,  traîner  fes  mots  ;  pour 
dire,  parler  très-lentement.  Et  comp- 
ter fes  mots;  pour  dire,  parler  avec 
lenteur  6c  quelquefois  avec  aflFeâi- 
tion. 

On  dit ,  qu'/ï  ne  faut  pas  s'arrê' 
ter  à  Vécorce  des  mots^.powx  dire, 
qu'il  faut  en  pénétrer  le  fens. 

Mot  ,  fe  prend  auflî  pour  ce  qn'oa 
dit,  ou  ce  qu'on  écrit  a  quelqa'aii 
en  peu  de  paroles.  Si  je  le  rencontre  ^ 
je  lui  en  dirai  deux  mots*  Tai  un  mot 
à  vous  dire.  On  m* a  écrit  deux  ou  trois 
mots. 

On  dit ,  cela  peut  s'expliquer  en  un 
mot  y  en  deux  mots  ^  en  trois  mots  y 
en  quatre  mots  ;  mais  Tufaee  oe  va 
pas  plus  loin  &  Ton  ne  dit  pas  en 
cinq  mots  ,  enfix  mots  ,  &c. 

On  dit  familièrement ,  un  mot , 
deux  mots  s*  il  vous  plaît;  pour  faire 
entendre  â  quelqu'un  qu'on  veut  lai 
parier. 

On  dit  par  forme  Je  menaces  j 
&  pour  dire ,  nous  viderons  notre 
querelle  quand  il  vous  plaira ,  nous 
en  dirons  deux  mots  quand  vous  votf- 
dre7[. 

On  dit  d'une  perfonne  taciturae, 
de  quelqu'un  qui  parle  peu ,  s'dne 
dit  mot ,  il  ne  penfepas  moins  ;  poar 
dire ,  qu'il  a  plus  d'efprit ,  plus  de 
fentiment  ,  plus  de  leflentimeflt 
qu'il  ne  paroît. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  com- 
prend facilement  ce  qu'on  veut  dire, 
c^elle  enund  à  demi-mot^ 

On  dit  proverbialement ,  qui  ne 
dit  mot  confent ;  pour  dire,  que 
celui  qui  ne  s'oppofe  point  a  ce  qu'on 
lui  propofe ,  eft  cenfé  y  coûfentîr. 

On  dit ,  ne  dire  mot ,  ne  répondre 

mot;  pour  dire,  ne  point  parler, 

,  ne  point  ré^ndre.  Quelques  qutf'^ 
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dons  qu*on  lui  ait  faites^  il  n*a  dit 
mot  y  il  na  répondu  mot. 

On  die  aum  ^milièremeot  y  ne 
fonntr  mot;  pour  fignifier ,  ne  rien 
dire. 

On  die  abfolument  &  familière- 
ment mot  ;  pour  faire  entendre  y 
qu'il  ne  faut  dire  mot. 

Mot  ,  fe  dit  auflî  dans  le  commerce , 
du  prix  que  le.  marchand  demande 
de  laniarch^ndife ,  ou  de  celui  que 
l'acheteur  en  offre.  Ce  drap  cft  de 
vingt  francs ,  c'cjl  mon  dernier  mot  : 
vous  nen  offre\  que/ei^e ,  vous  ne 
fere\  pas  pris  au  mot. 

On  dit ,  quo/i  a  été  pris  au  mot  y 
quand  le  marchand  hvre  la  mar- 
chandife  â  l'acheteur  fur  la  première 
offre  que  celui-ci  en  a  faite. 

Un  marchand  qui  n'a  qu'un  mot^ 
eft  celui  qui  ne  furfait  pas.  On  dit 
que  les  Quakres  d'Angleterre  &  les 
Anabaptiftes  de  Hollande  qui  exer- 
cent le  trafic  i  en  ufent  ainu  &  avec 
fuccès. 

On  dit  auffi  ,  prendre  quelquun  au 
mot  y  en  parlant  de  toutes  fortes  d'é- 
reffes  qu'on  accepte.  Je  lui  offris  mes 
chevaux  pour  faire  fon  voyage  y  il  me 
prit  au  mot. 

On  dit  proverbialement,  quand 
les  mots  font  dits  Veau  bénite  efi  faite  ; 
pour  dire ,  que  ouand  on  a  donné  fa 
parole  ,  le  marcné  eft  fait. 

Lorfque  dans  une  affaire  qu'on 
difcute  y  une  perfonne  vient  à  dire 

auelque  chofe  de  confidérable  &  de 
écifif ,  on  dit ,  vous  dites  là  le  mot  y 
vous  dites  là  un  grand  mot. 

On  dit  en  parlant  d'une  affaire 
fur  laquelle  on  attendoit  la  réfolu- 
tion  de  quelqu'un ,  K\VLenfinila  tran- 
ché le  mot  ;  pour  dire  »  qu'il  a  donné 
la  réponfe  décifive. 

On  dit  auffi,  qu'tf/2  homme  a  tran- 
ché le  mot  y  iorfqu'après  avoir  héfité 
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quelque  temps,  il  finit  par  quelque 
terme  fâcheux  &  injurieux. 

Mot  »  fe  dit  auffi  d'un  billet  portant 
affiirance  on  déclaration  de  quelque 
chofe.  Si  vous  voult\  lui  prêter  cette 
fomme  ,  //  vous  donnera  un  mot ,  deux 
mots  de  fa  main  ^  un  mot  d* écrit. 
Mot  ,  (ignifie  encore  fentence ,  apoph- 
tegme ,  dit  notable  ,  parole  remar- 
quable. Les  anciens  Spartiates  fe 
font  fait  remarquer  par  d'excellens 
mots» 

On  appelle  ton  mot  »  un  mot  in- 
génieux ,  vif  &  plaifanr.  //  s'étudie 
à  dire  de  ions  mots.  Un  difeur  de 
ions  mots. 

On  appelle  mots  obfcènes  ,  de3 
termes  qui  bleffent  la  pudeur. 

Familièrement  y  on  appelle  mot 
pour  rire  ,  ce  que  Ion  dit  en  plai- 
fantant  pour  divetiir  la  compagnie* 
C*eft  une  femme  aimable  qui  a  tou'- 
jours  le  mot  pourrire. 

Lorfque  la  chofe  dont  on  parlo 

eft  trop  férieufe  ou  trop  piquante 

pour  être  tournée  en  piaifanterie , 

on  dit ,  qu'i/  n*y  a  pas  là  le  mot 

'  pour  rire. 

On  dit  auffi  de  quelqu'un  qui 
voulant  dire  un  bon  mot  dit  quelque 
chofe  de  froid  ,  qu  i/  ny  a  pas  là  U 
mot  pour  rire. 

On  dit  familièrement ,  dire  mots 
nouveaux;  pour  fignifier ,  dire  par 
inconfidération ,  ou  dans  Temporte- 
ment  de  la  joie  &  de  la  débauche , 
des  paroles  trop  libres,  licencieufes, 
»  ou  indécentes.  Quand  il  a  un  peu  bu 
il  ejlfujet  à  dire  mots  nouveaux. 

On  dit  auffi ,  que  des  perfonnesje 
font  dit  mots  nouveaux  ;  pour  dire  y 
qu'elles  fe  font  prifes  de  paroles ,  Se 
qu'elles  fe  font  dit  des  injures ,  des 
chofes  piquantes.  Ces  femmes  yien* 
nent  de  fe  dire  mots  nouveaux. 

On  dit  auffi  familièrement  >  de 


4o8  MOT 

ceux  qui  fe  ionc  pris  de  paroles  » 
qfxi/s  en /ont  venus  aux  gros  mots. 
Mot  ,  parmi  les  gens  de  guerre  ,  fe 
die  d*un  mot  ou  fencence  qui  ferc 
âux  foldars  à  fe  reconnoîcre  pendant 
la  nuit  &  i  reconnoîcre  les  efpions 
eu  autres  gens  mal  intentionnés  : 
on  s'en  fert  aufli  pour  prévenir  les 
furprifes.  Dans  une  armée  ,  le  mot 
fe  donne  par  le  Général  au  Lieuce- 
tenant  ou  au  Major  général  de  jour, 
lequel  le  donne  au  Mijorde  Biiga- 
de  :  de  là  il  paiTe  aux  Aides- Majors, 
qui  le  donnent  iux  Oificiers  de  l'É- 
cat  Major ,  enfuice  aux  Sergens  de 
chaque  compagnie ,  qui  le  donnent 
^-    i  leurs  fubalternes. 

Dans  les  garnifons  ,  après  que 
les  portes  font  fermées,  le  Com- 
tnanJant  donne  le  mot  au  Mijor 
de  la  Place  ,  &  il  lui  dit  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  le  lendemain.  11  faut 
remarquer  que  celui  qui  commande 
<lans  un  château,  fort,  réduit,  ou 
citadelle  ,  doit  tous,  les  jours  en- 
voyer prendre  Tordre  de  celui  qui 
commandé  dans  la  ville  ,  quand 
même  celui-ci  feroit  d  un  rang  in- 
férieur au  (ien  ,  fans  que  celui  qui 
commande  dans  la  ville  puilFe  pour 
cela  précendre  aucun  commande- 
ment dans  la  citadelle  ,  château , 
fort  ou  réduit ,  à  moins  qu'il  n'en 
fût  gouverneur.  Après  que  les  por- 
tes lont  fermées,  le  Major  fc  rend 
fur  la  Place ,  où  il  trouve  les  Ser- 
gens de  la  garnifon  rangés  en  cercle 
chacun  avec  un  Caporal  de  la  com- 
pagnie derrière  lui.  Les  Caporaux 
des  compagnies  donc  les  Sergens 
manquenc ,  fe  placent  hors  du  cer- 
cle ,  joignant  les  Sergens  d.tns  le 
rang  de  leurs  compagnies  ;  les  tam- 
bours majors  des  bacaillens  â  deux 
pis  derrière  les  Sergens  ;  à  quatre 
pas  du  cercle,  on  pjace  les  Capo- 
raux qui  ont  fuivi  leurs  Sergens , 
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préfentant  leurs  arcnes  en  dehors 
pour  empêcher  que  qui  que  ce  foir 
n'approche  du  cercle  pour  écouter 
Tordre.  11  ne  doit  entrer  dans  le 
cercle  que  le  Major ,  TAide-Major 
de  la  Place ,  Se  les  OfEciers  Majors 
des  Régimens  ,  le  Caporal  du  Con- 
(Igne  du  corps  de  la  Place  portant 
le  falot  &  celui  qui  rient  le  regiftre 
de  la  garde  des  rondes. 

Le  Major  entre  dans  le  cercle 
avec  les  Officiers  Majors  des  Régi- 
mens qui  affifteht  à  l'ordre  &  tes 
autres  qu'on  a  déjà  dit.  11  dit  aux 
Sergens  Se  aux  Tambours  Majots 
s'il  va  quelque  chofe.  qui  les  re« 

{;arae  ,  ce  qu'il  y  à  faire  pour  le 
endemain  ,  comme  revue,  conftil 
de  guerre ,  ou  autre  chofc  >  6  qaeU 
que  bataillon  doit  prendre  les  armes 
pour  faire  l'exercice  &  tout  le  refte; 
s'il  y  a  confeil  de  guerre ,  il  deman- 
de aux  Majors  des  Régimens  U  nom- 
bre d'Ofhciers  néceflaire  pour  le 
tenir.  Il  fait  nommer  les  Officiers 
qui  doivent  monter  fa  garde  Jelen- 
dcmain  ,  &  ceux  qui  doivent  faire 
4a  ron  Je  cette  mcme  nuit  \  il  fait 
cirer  leur  ronde  parleurs  Sergens; 
il  donne  le  m"ot  aux  Officiers  Ma- 
jors des  Régimens  &  après  aux  Ser-- 
gens ,  en  commençant  par  celui  de 
la  première  compagnie ,  à  qui  il  le 
dit  à  l'oreille.  Ce  Sergent  le  donne 
à  celui  qui  le  fuit ,  &  ainfi  de  lun à 
l'autre ,  jufqu'à  ce  que  le  mot  re- 
vienne au  Major  par  le  Sergent  de 
la  gauche  ,  ainfi  qu'il  l'a  donné.  S'il 
ne  lui  revenoit  pas  comme  il  le  lui  a 
donné ,  il  regarde  à  quel  Sergent  il 
a  manqué ,  le  redrelTe  jufqu'à  ce 
que  tous  le  fâchent ,  après  quoi  il 
les  congédie.  Les  Sergens  doivent 
être  découverts  dès  qaon  donne  le 
mot ,  jufqa'à  ce  que  le  dernier  l'ait 
rendu  au  Major.  Lorfqu'il  y  a  de  la 
cavalerie  dans  une  place  ^  elle  reçoit 

Lotdre 


Votirt  tl«  Majpr  de  kPlacé  totfïïût 
rinfancerie. 

On  dit  prpverbiftlenieAC  ^  q|l^efles 
gens  fi  font  donné  le  mçt ,  /c  mo^  du 
guet  i  pour  dire ,  qails  foqc  de  çpn- 
cerr  &  d'întelligejice  ênfembîe,, 

On  appeUe  /(  mot  d'une  énigme  , 
d^unlo^ogrifhe^  lepioc cppi exprime 
Je  nom  de  fa  chofe  décrire  dans  une 
énigme*»  danswà.loeogr«phe«*   .       j 
0|i  appelle  mot  ^  dans  une  dçvife , 
ie$  paroles  de  Urdevife.  Ainfi  dans 
la  devife  def  Louis  XIV.,  le  iCo/p$ 
eft  le  foleil  ^  &  le  mot  nec  pluri- 
tus  impar. 
Mot  ,  fe  dit  auflî  dans  les  armoiries , 
d'une  cource   fençence  ou  phrafe 
écrire.  %  un ,  rouleau  qu  on  pfece  1 
ordinairement  au-deffiis  de  l'écuâbn  | 
&  quelquefois  ad-d^flbus« .  Ge  mot  | 
fait  ailunon  au  nopi  ou  à  quelques 
pièces  des  armes  de  la  perfonne  â 
qui  appartiennent  les  armes  ,,&  tan- 
tôt il  n  a  rapport  ni  au  nom  ni  au 
blafon. 

Lemot  ^<iit  Guillin  )  eft  un  orne- 
ment extérieur  attaché,  à  la  cotte 
d  armes  j  il  préfente  ,^  ajoute  t-il , 
une  idée  de  celui  à  qui  les  armes 
appartiennent ,  mais  exprimées  fuc- 
cmtement  &  avec  force  en  trois  ou 
quarte  paroles  au  plus  »  écrites  fur 
une  bande  ou  compartipient  qu'on 
place  au  pied  de  TécuATon ,  ic,  com- 
me ce  mot  tient  la  dernière  pl^çe 
dans  les  armes ,  on  le  blafonne  aufli 
le  dernier.  A  la  rigueur  il  devroit 
exprimer  quelque  chofe  de  relatif  â 
ces  armes  \  mais  lufage  a  fait  ad- 
mettre tout«  (prte  de  femetices  ex- 
preflîves.  . 

Cette  coutume  d'employer  un 
mot  ou  fymbolique,  ou  comme  cri 
de  guerre  pour  s'animer ,  fe  recon- 
Hoître  &  fe  rallier  dans  les  combars  » 
eft  très-ancienne  :  l'hiftoire  facré«  & 
profane  oous  enfomoitT^nt  ég^le- 
Tome  Xyill. 
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'    n»«.des  exemples.  Jîoi ancêçres 
railoient  choix  du  mot  le  plus  pro- 
,  p^e  i  exprimer  leur  paiEon  domi- 
nantCf,  comme  la  piété  ,  lamour  > 
la  valeur ,  &c.  ou  quelque  éyéae- 
r  ''^f.^r^dlpaire  qui  leur  fut  ar- 
rivé. On  trouve  pluu^urs  mots  de 
î  c^^e  dfïrniière  forte  qui  fe  font  ppr. 
pétués  4ftns  les  familles ,  quoiqu'ils 
ne  çonvinffent  proprement  qu'à  la 
première,  perfonne,  qui  fe  Içtoit 
a^ibué.;  .  ' 

^  Le  mot.  ,de  la  Maifon  royale  de 
,  France  eft  e/pérance;  &  dans  quel- 
ques écuflbns  llùa  non  laborant  ne- 
que  nent,y  par  allufion  à  la  Joi  falique, 
qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
çonn^  2  celui  d^  la  Maifon  royale 
d'Anglçcerre  eft  Dieu  &  mon  droit. 
_  La  Maifon  de  Mijntmorenci  avoir 
pour  mot  aplanos  y  qui  en  grec  figni- 
&Gyfàns  ernr.^' 

On  dir  en  termes  de  Vénerie , 
fonner  un  ou  deux  mots  ;  pour  dire , 
fonner  un  ou  -deux  tons  longs  du 
cor , .  qui  «ft  le  fignal  dû  piqueur 
pour  appeler  fes  compagnons.  • 

'On.  dît  adverbialement  ,  en  un 
mot;  pour  dire,  bref,  enfin,  en 
peu  de  mots.  Elle  eft  pone\rpiri^ 
tuellt  ,  en  un  mot  c'eft  une  femme 
charmante. 

On  dit  familièrement,  pour  mar- 
quer qu'on  a  pris  fon  parti,  fa  der- 
nière réfolurion  &  qu'on  n'y  veut 
rien  changer ,  en  un  mot  comme  en 
cent.  En  un  mot  comme  en  mille. 

On  dît  auflî ,  en  un  mot  je  nen 
ferai  rien;  c'eft-à-dire,  pour  répon- 
dre en  un  môr  à  toutes  vos  railons , 
|e  dis  que  je  ne  n*en  ferai  rien» 

On  dit  encore  adverbialemenr , 
mot  à  mot  ,  mot  pour  mot  ;  pour 
diiie  ^  fans  ^ucun  changement  ni 
dans  les  mots  ,  ni  dans  leur  ordre. 
Voil^  fa  répçfife  mot  à  mot.  Je  y  pus 
Fff 
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'  ai  dit  mot  pour  mot  tfout  "ce  que  J'en  m 
amrïs.  * 

/^{Tyq  TEk'itfE  &  Parole  ,•  poar 
les  différences  relatives  qui  en  dif- 

"    tingttehrmrf/&c. 

Ce  motibfyliabe  èft  bref  au  (in- 
gnlier  &  long  au  pluriel.     *     * 

MOTA'LA  }  petite  ville  rfpifcoriale 
d'Italie  au  Royaume  de  Naple ,  oans 
k  Terre  d*Otrante  ,  à  déuï  Ueûès , 

'    nord^oueft  ^  de  Maflfafra. 

MoTAi  A  »  eft  auffi  le  nom  d'une  rivière 
de  Suède ,  datis  l^Oftrdgothie  :  elle 
a  fa  fource  dans  k  lac  water ,  & 
fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Brawiken  ,  après  avoir  arrofé  Lind- 
koping  )  Norkoping  ic  Skenas» 

MOTAYES  V  (  les  j' peuples  ikuvages 
de  TAhiérîque  méridionale  au  Bré« 
fil.  Ils  font  de  couleut  olivâtre  & 
vont  tout  nuSi  < 

MOTAZALITES;  (les)  SeÛaires 

.  MaKométans  dont  k  principale  er- 
reur eft  de  croire  que  l'akoran  a  été 
créé,.  &  n'eft  point  co-éternel  à 
Dieu.  Cette  opinion  anathématifée 

Ear.  Takoran  mime  &  proTcrite.  par 
îs  Sunnites  »  n'a  pa,&  kiâe  de  trou- 
ver des  partifans  zélés  ^  elle  excita 
même  des  perfêcutions  feus  quel- 

3U(es-uns  des  Califes  AbafHdes.  qui 
écidèrent  que  l'alcoran.  avoir  été 
créé  }.  enfin  Motai^akel  permit  à 
tous  fes  fu|ets  de  penfer  ce  qu'ils 
voudroieni  fur  lacréaçion  ou  l'eter- 
niré  de  cet  ouvrage.  Un  Dodeur 
Biurulman  trouva  un  milieu  i  k 
dij^ute,  en  diknt  que  l'idée prigi- 
.  naire  dû  koran  écoit  réellement  en 
Dieu  ,  par  çonféquent  qu'elle  éroit 
co-  effentietle  &  cch-éternetk  â  lui , 
mais  que  lès  copies  qui  en  ont  été 
faites,écoienrl'ouvFage  des  hommes» 
MOTELLE ,  ou  Motbiilb  ;  iub(kn> 
rif  féminiit.  Petit  p6iffi>k^  d'eau  dou- 
ce qui  a  deui^barbiiroris  d'e  chaque 
c6téde  k  bouche  coaune  le  barbeau.  ( 
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'^  Ceft  une  elpèee  de  îôctiè.  CÏé  poîf^ 
fon  eft  commun  en-  Soiffe  8c  ea 
Bourgogne.  VayerTuocnE. 

MOTET  ^  fubitantit  mafculin.  Can* 
iicumrhuficum.  PUinmé  ^  hymne,, 
atftieùne  ou  pSLtoies  de  dévotion 
'  mifes  en  mufiqtte  pour  être  chantées 
à  l'églife ,  ar  qui  ne  font  p<ùnr  par* 
cte  de  l'Office  Divin.  //  compàfe  un 
motets  On  va  ehamer  un  mette», 

Anciennement  on  appetbir  motet  ^ 
une  compofition  fort  reclkeKhce» 
enrichie  de  toutes  les  beautés  de 
l'art',  &  cek  fur  une  période  fort 
courte. 

MOTEUR ,  TRICE  j  fubftantif.  Ce- 
lui »  celk'qui  doimele  mouvemenr» 
Dieu  ifi  Itjouveroin  Motôur  de  toutes 
chofis. 

U  fe  die  auffi  dans  le  moral.  U 
fut  k  mottwr  du  complot. 

En  termes  d' Aaaromie  ,  on  ap« 
pelle  moteurs  dès  yeux  y  oa  moteurs 
internes  jt  des  ner£i  qui  formenr  la 
troifième  paire  des  nerfs  cérébraux  ; 
iills  prennent  teer  or%ine  iaKnédîa* 
'temenc  devant  le  berd  inférieur  de 
k  prombéranee  annukke.  Chacuo 
d'eux  perce  k  dure-mere  ^  derrière 
l'apophyfe  poftérieure  de  k  feile 
du  mrc  »  pa(Fe  enfuîte  le  long  des 
fôius  caverneuv»  à  coté  de  kcour- 
bdré  de  k  carotide ,  fc  va  regagaer 
'  k  fente  orbitaire  ftipéricure  ,  pr 
laquelle  il  slnfiaae  dans  l'orbite. 
Là-  il  fe  divifc  en  quatre  branches: 
une  fupérienre  qui*  fe  jette  dans  le 
mufde  droit  ftipérieur  du- globe  de 
Pœil  ^  5Bc  dbmie'an  rameau- pour  le 
niufek  rekveut  de-  k  pa«i||ièfe  fu^ 
périeure  ^.  une-  interne  qui  va  au 
mufcle  abdttâfeur  d^  l'ati J  f  une  ii>- 
férieure  qui  eft  k  troiiième  8c  s'en- 
gage dans  k  mufcle  abbaiffeur  de 
Pœil ,  8c  k  quatrième  plualbn^» 
fe  dtîperfe  (kns^  k  mufele  obliqae 
iaférieuc  de  r<Bil  t  outte  ces  qaaue 


-^  i-€ourittss^i  naît  )e  plix^  fouv^enc  du 
€ommencettien(  de  la  branchte  du 
imufcle  oblique  infiîrieut  :  elte  focw 
:  me  tfabord '-uli:  petii  ;gangliôa  qui 
'  porré^l6Aomxle/e7tri^ii/0/>tf,:&!j6cce 
<  '  f  lufieun  file€9  rrès-doU«a  âuccaii;  du  ! 

'  Les^lets  liaGaingUon^perGenc  la 
fclérocique  »  fe  glidfnc  encre  eÛe  & 
là  membrane  choroïde  jufqu*à  l'iris,  ' 
&  là  ils  fe  diftribuenc^pârdes^tni- 

'-  fic&tion^  ^rès-fiihes.    Le  peticîgajî^ 
glion  lenticulaire  produit  outre  ceU! 

-  quaQcité  <l'autres  [iaïts  fils  nerveux, 
qui  onc  communication  avec 'le  ra- 

'  meau  riafal  duviierf  orl^ipairé.  '  ; 

;   On  appelle  moteurs  exttf rus  y  les 

nerfs  qui  forment  la  fixième  paire^ 

•  '  ^cérébrale.  Us  font  menua  ^  mais  ce*. 

'pondant  un  peu' plus  gxos  que  ceux 

-  '  4e  U  quatrième  paire.  ^^Isnaifl^nt 
-  '  Mêla  partie  inférieure  deiréminënc^ 

-ànimUaire;  ils  s'avancent  enfuite&j 
«Rengagent  dans  la  dure«mcre ,  der- 
"  nète  £  fympbyfe  de  l'os  occipital  « 
un  peulacécalemenc^  à  doté  de; 
fartent  <:aTotide;  veb;  le  Ibbd'dé  la^ 
felliar  r||>hénoïdate  »  adhèrent  à  l'ar*^ 
tère  6c  communiquent  avec  la  cin-; 
•^  ^^oième  paire*  pat  oa  ou 'deux  ra- 
meaux très-courts.  Imniédiatement 
après  cette  communication ,  larfixièj 
i  :ipiecpâire  donne  naiOkice  à  un  filés 
.  v'Aerveux  éu'oti  regarde  communé-j 
.  .  inenc'pour  roriginis  du  nebf  inter«i 
\^     coftal.  1.2'  fixièn^  paire  va  etifuite 
t.     pa(fe  r  par  la  fente  fpnénoïdale ,  pour 
leidiftribuer  au  mà£cle  abduAeur 
i)  idà  gldb^  de  f  œllV  M-  Winfiow  aff 
'./i.i&ire  avpir  vu  le  iveff  eti  qiieftioii 
*  Jfi:éélIetneptdodplei&  fendu  ea  *deui  - 
*.  î   >avi)nD  Ton  teagagemenif  dans  la  durej- 
'^-     mèce  ,.&Mâ  Rhuifci^  dit  avoir  vu 
<      U  fixième.  pairje  fortir  du  coté  droit 
du* ccâne  pu  iieuac' endroits  iiiffë- 
jrens*       ..    •'  ,  m: 


•J      Aw  féthintn  ^    il  né  ^VrrijJoie 

guère   qu'adjeûivemeht  dan»  ces 

}  phiaies ,  vertu  motrice  j  faculti  mo^ 

^  't¥iteypufgknierhotricej  fcc  qpifigni- 

fièi^  vertu»  farulçé,  puiflatifce  qui 

doDfiieht  le  mouvement»    '       '  ^ 

HOV^t  ;  ( la)  bourg  ïfe  ft^nd  en 

•  ' ' Pbîrou ^à  cinq lie^s , ett-itu>rd  êft , 

*  *;'dô.  Niort,  11  syy^xViïti  cohîir^rce 
^  coh(ïdérablè  de  iihevalU>  de  ttiiAet* 

;«c  iutres  beftiiut/    "  ;  ^^^'^^»' 

AJ^OTIF/i  fijiVftantrrwalxuiliirC^^ 
;  Ç^e  qui  engage  éc  détermioe^  A  Agir  , 
.  affaire  quelque  çhofe.  V amour  de 
.  i'orde  eji  U  motif  çjuî  le  guide.  Un 
motif  louable.    Un  motif  honteux. 
,    Vkomme  de  bien  chtrche^aux  allions 
^^    équivoques  des  autres^  des  motifs 
,^ui  les  excufenc^Lefagefe  méfie  des 
donnes  actions  quilfait^  &. examine 
*  sfilnyjapoirftAfôtéd'urir^qtifhon-* 
.:  p-ête.^  quelque  rftifon  de  haine  ^  de 
vengeance  ,  de  paffiori  qui  le  trompem 
,\   (jtïdjpptllemotif  de  crédibilité,  ce 
qui  peut  raifonnablemeot  ppxtpv  i, 
^çroiteunechofp.,  ii)di^pen^fipm»c 
des  preuves démonftrarives j ^ceu 
.    Çfi  dit.  principalement  ^  en  parlant 
dys  preuves  ^eja  vérité  d^  la  reli- 
gion. Si  ce  n'efl  pas  une  preuve  ç*efi 
urf,  motif  it  crédibilitç. 

Mori?  >  Ce  4U  eu  rermes  de  Mufique  ; 

/  ide  J'îdée.priiuitive  &. principale,  fuc 
laquelle  le  xooïpoficeur  détermine 
'  fori  fojet  de  arrange  ^fon  delfei'n, 
C*eft  |e  motif  qui ,  pour  ainfi  dire  ^ 
lui 'met  la  plume  â  la  main  %  pour 
jeter  for  le  papier  telle  phpfe  &  non 
pas  ^elle  autre.  Dans  ceièns,  le 
iQotif  principal  doit  être  toujours 
préfent  à  i  efprit  du  compofiteur  » 
ft  il  doit. faire  enforte  qu'il  le  foie 
aufli  cpt) jours  à Tefprit  à.^%  auditeurs. 
On  cfit  qu'un  auteur  bat  la  campa- 
-gtje  lorfqu'il  perd  fon  motif  de  vue , 
^  qu'il  .cpHd  d^s  accords  ou  de$ 
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Jevas  d'acroftichçs  &  à  un  chatl^tan 
'qui  fait  palTer  dçs  grains  de  mîllec 

.  par  le  troi^  d'une  aiguille ,  fans  avoir 
d'autre  niirite  que  celui  de  la  difÇ- 

.  CiaIcç  v.aincue.  Pour  faaiiliarifejç  le 
■  public  avec  fes  id^e?,  il  fie  ^n  (Eiipe 
en  profe  qiji'il  .fit  contracter  avec  fon 
Œdipe  en  yers  j  mais  ce^  xenutîves 
ne  feivirent  qu  à  faire  naître  des 
/cpigramimes.  La  Mottç  (le  confoloit 
.de  tous,  ces  traits  de  fatyrç  en  pbi- 
Jofophe.  qui  préféré  la  paix  &  Tami- 
tic  à  la  Ijrillante  fumée  de  la  répu- 
tation. Il  fut.  recherché  jufqu'a  la 
fin  de  fes  jour?  pour  fpn  efprit  agréa- 
ble  &  fçlide  ,  pour  fa  converiation 
pleine  d'enjouemept  &  de  grâces , 
pQUf  fçs  oiœu.rs  douces ,  &  pour  cç 
piérite  de  caractère  qui  influe  fou- 

,  vent  fur  celui  4^  nos  écrits.  On  ne 
çonuoit  aucun  ouvrage  fatyrique  ni 
malin  forjci  de  fa  plump ,  pas  même 

.^  une  feule  épigramme  »  quoiqu'on 
en  ait  fait  plufieurs  cQUtre  lui.  La 
calomnie  qui  lai  impute  lèf  atfreux 
couplets  attribués  i  Ro^lTeau  >.  eft 
une  abfurdité.  dçftitaée  de  tpute 
vraisemblance.  Cet  hojpmc  eftima- 
ble  mourut  i  Paris  en  17} i  ,  âgé 
'de  près  de  èQ  ans }  fes  œuvres  ont 
.iJtp recueillies  à  Paris  ep  1754.  en  i  j 

j;  yoliime?  irf'i^.he§  principaux  our 
vrages  4e  PQtte  colle^iop  loot  :  1^. 
quatrje  tragédies  :  les  Machabécs  y 
Romuluf  ,  Inis  4^  Çaftrq  &'  (B.<(ipe. 
La  première  n'eft^  fuiv^nt  un  qrî- 
)tique ,  qu'an  recueil  de  pîeu^jp  ma- 
drigaux S^  de  ^iev^lt  communs  de 
'  inprale  ,  rendus  avçc  plus  d  efprit 
que  4e  fpr.ce  >   d'élévation  &  de 

]  chaleur^  Qn  a  dit  de  la  fecqnde 
que  Ig  principal  p.erfonnage  n'^toit 
qu'un  Hçrps  d'opéra ,  ^pn  Céladon 
inftpide.  ï-a  trpifièuie  *,  quoiqu'é- 
^ritç  fans  purçté  &  fans  élégance  , 
offre  des  utuations  touchantes ,  & 
4e?  fcçnes  qui  firçnt  couler   l?ien 


iie^  larmjss  ;  1109s  ifi^^s  patlé  de  la 
dernière.   4^.  Dt%  comédi^j  :  Pa- 

,  mante  difficile  ;  Minutolo  ;  le  Ca- 
lendrier des  vieillards  ;  le  Talijmanj 
Iq.  Matrone  ^*Èphefe  &  le  Magnï^ 
fique.  ^e  grapd  iviccè;  que  cette 
dernière  pièce  eut  dans  (1^  pouveaa- 

.  té ,  &  qu'elle  dût  i.refprit;,  4.  U  .vé- 
rité 9c  aux  Grâces  qui  la  caraâé- 
rifent  ^  »'efl:  toujours  fourexm ,  & 
pp  la  redonne  aïïez  fouvept.  j^.  Des 
opér^.  Çeu^  qu'on  reprend  encpre 
,  avec  fucc^sj  if^ntV Europe  galante; 

.  Ijje  ;  Amadis  de  Qrèce  ;  Omphalc; 
le  Carnaval  &  la  folu^  :  Alcione.  Le 
feul  rçproche  qu'on  fafle  à  ces  ou- 
vrages 9  c'eft  d'avoir  un  ^ir  d'uni* 
formiié  qui  isolait  \  mais  ma%ré 
cette  uniforoii^!^  ils  duiicont  au* 
tant  ^ue  le  tl^éatre  lyrique.  4^.  Des 
çdes  y  imprimées  pour  la  première 
fois  en  1707  :  on  les  ^  trouvées 
plus  philofbphiqiies^que  poëtiques. 
On  a  dit  que  pe  n'étoit  que  dQjroi* 
des  anfpUfiçations  ;  mais  B,  on  j 
trouve  moins  de  feu  dans  le  ûyle , 
moins  de  choix  dans  les  expremons, 
moin^  d'harmonie  datis  les  vers , 
en£n  moins  de  génie  que  dans  celles 
de  Rouflfeau  »  il  y  a  plus  de  raifon  ^ 
dejprofondeur  Se  de  finefle.  Elles 
offrent  cent  penfées  dignes  de  So« 
crate  &  de  Mçptagpe  ^  6c  ces  pea* 
fées  valent  bien  affurément  aox  yeux 

,  d'un  philofopbe  les  images  poc« 
tiques.  Parmi  feç  odes  galantes^ 
beaucoup  moins  critiquées  que  fes 
pdes  morales  ^  il  y  en  a  quelques-- 
unes que  Catulle  ii'auroir  pas  dé- 
fayquées*  Là  nararp  s*y  inoiitr« 
avec  toptçs  les  fineffes  de  I  art.  5**, 
yin^t  cglogues  ;  la  plupart  avoient 
remporté  Te  prix  aux  |eux  flor&ux. 
Ses  bergers  fqnt  uni  peu  trop  îi^gé- 
nieux  »  niais  moins  que  peux-  de 
Fontenelle  »  $c  ils  n'en  Talent  que 
jWiçu?,  J,e,s  4ç\\ç^s  &  l'inqpcçnçj 
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pto:'  i  repréiênrer  les  comédies  de 
Molière  avec  d*aacres  perfonnes  de 
ton  âge.  Il  joignoit  dans  le  plus  haut 
degré  à  la  plus  heareufe  mémoire  le 
talent  de  bien  lireou  plutôt  de  réci- 
ter par  cœur  fes  ouvrages*  Nous 
difons  réciter  ,  car  dès  l'âge  de  ^5  à 
40  ans  il  étoit  prefqae  aveugle.  Il 
n  avoir  encore  que  11  ans ,  k>rfqu'en< 
1:693.  on   repréfenta  fa  première 
pièce  au.  théâtre  italien.  G'eft  une 
tsLXce  en  trcMst^âes»  mêlée  de  profe 
êc  de  vers,  intitoléé  Its  originaux 
ou  Vitalien..  A  peine  fa  réputation 
commençoit-elle  â  fe  former  dans 
le  monde  qu'il  fe  retira  â  la  Trappe }« 
mai»  le  célèbre  Abbé  de  Rancé  le- 
trouvant  trop  jeune  pour  fonrenir 
les  atiftérifés  de  la  règl0 ,  lui  refufa 
'l'habit  di  le  renvoya,  deux  ou  trois 
mois  après»  Revenu  à  Paris^  il  fe 
livra  de  nouveau  au  théâtre  auquel 
il  conTacra  jine  parrie  de  fa  vie  , 
quoiqu'il  pen(at  fur  le  danger  de 
cet  amufement  comme  la  plupart 
des  cafuiftes»   IL  travailla  aabordj 
pour  Uopéra^  Se  ceft  peut-èrre  dans 
ce  geme  qu'ila  le  mieux  réuffi.  Il  etl: 
du  moins  plus  pocre  &  meilleur  ver* 
(ificateur  dans  fes  ouvrages  lyridues^ 
que  dàns^fes  tragédies.  Sa  poéfie  a 
plus  d'images  &  de  fenriment,  fa 
verlification   plus   de  douceur   8c  i 
d'harmonie  &:  fon  pinceau  eft  plus 
inoelleux.  Dé  tous  les  ouvrages  qii'il 
donna*  enfuite  >.  fa  traduction  de 
V Iliade  d*Sbmèrex  publiée  en  17 1 4, 
fut  celui-  qui  enfanra  le  plus  de  cri' 
tiques.  Ofiné  conçoit  pas' comment 
un  hoomie  d'èfpri  t  fans  eru  endre  un 
&ul  mot  grec ,  ferma  le  projet  de 
merrre  ce  poème  épique  en  notra. 
langue.  L'Iiiade  eft  un  corps  plein 
d'embonpoint  &  de  vie.j  la  Motte 
n'en  fit  qu'un  fquelerre  aride  &  dé- 
fagréable.  Il  énerve  rour  ce  qu'il  y 
a.de  grand  Sc^de  fublime  dans  fon 
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original  ;  il  fubftitue  les  antithèfes 
aux  gi:andes  images ,  les  tours  déli*- 
cacs  aux  beautés  de  l'imaginarion  fie 
la  miniarureau  tableau.  Ledifcours 
dont  il  accompagne  fa  verfioneft 
écrit  fupérieurement^  mais  Honière 
y  eft  bien  petit.  On  y  condamne  le 
deflein  de  fon  poème  »  la  multipli- 
cité de  fes  dieux  &  de  fes  héros  fi' 
vains  &  fi  babillards ,  la  baflefie  de 
fes  defcriptions  »  la  longueur  &  la 
monotonie  de  fes  récits ,  ôc.  Ce 
difcours  Qt  naître  le  rraité  de  M  a- 
chme  Dacier ,  inritulé  des  Caufes 
de  la  corruption  du  Goût.  Cet  ouvra-- 
ge  diâé  par  la  pédanterie ,  la  pré^ 
venrion  &  la  haine ,  eft  femé  â  cha- 
tte page  de  grôfiîèretés  iSc  d'injures. 
Ile 


i 


^uelle  vengeance  la  Motte  en  ttra- 
t-i(.?j)as  d'autre  que  celle  de  donner 
â  fa  iav^te  adver faire  l'exemple  de 
la  modération  &  de  la  politefie.  11 
lui  répondit  par  fe^  Réflexions  fur 
la  Critique ,  ouvrage  plein  de  fel  & 
dé  raifon ,  d'agrément  &  de  philo- 
ft>phie.  Cette  réponfe  parut  pour  la* 
première  fois  en  171 5  ,  &  partagea  i 
tous  lès  gens  de  Lettres;  La  que- 
telle  s'échâufFa  telletnent;&  devint 
fi  plaifante,  qu'on  en  joua  lés  au- 
teurs fur  plufieurs  théâtres  de  Paris* 
'Valincour^  le  fage  Valincour  y  Pamii 
des  arts  »  des  artiftes  &  de  la  paix  , . 
vit  ceux  qui  éroît  l'objet:  des  pld-- 
fanteries  ,  leur  parla»  les  rapprocha- 
&  leur  fit  figner  la  paix;  L'opinion 
de  la  Motte  ,  que  tous  les  genres 
d'écrire  traités  |ufqu'alors  en  "Vers  • 
&;  même  la  tragédie ,  pouvoienr  i'è- 
treheureufemenrea proie»  fut  le- 
fignal  d'une  nouvelle  guerre.  Ce 

rscte  après  avoir  pallî  route  fa  vie 
faire  des  vers ,  finit  par  les  décrier  ;  ; 
traite  la  verHficarion  de  folie  ingé- 
nieufe  a  la  vérité»  mais  qui  n'en 
eft  pas  moins  folie.  Il  compara  les 
plus  grands  verfificateurs  à  des  fai^ 
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prèfqae  jamais  on  n'y  remar<}ae 
cette  chaleur  ,  cette  élégance,  ce 
-  beau  naturel  qui  cataârérifent  l'hom- 
ipe  d'un  vrai  génie.  Peu  d'auteurs 
ont  eu  plus  de  pattifans ,  &  cela 
devoir  être  ;  il  louoic  »  on  le  louoir  ; 
les  cris  d'un  s^mi  intéreflfé  à  nous 
prôner  peuvent  retarder  le  jiige- 
ment  du  public;  mais  l'arrct  vient 
tôt  ou  tard.  Celui  de  La  Motte  eft 
prononcé  ,  on  ne  le  mettra  point 
au  dernier  rang  *,  mais  il  ne  fera 
point  placé  au  premier. 

MOTTER;  (fe)  verbe  prononriinal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifon, 
lequel  fe  conjugue  comme  Chan- 
ter. Il  ne  (e  dit  guère  que  des  per- 
drix lorfqu'elles  fe  cachent  der- 
rière des  mottes  de  terre* 

MOTTERN  j  rivière  de  France ,  dans 
la  batTe  Àlfacei  Elle  a  fa  fource  à 
cinq  lieues  »  nord  ^  de  Javerne,  & 
fon  embouchure  dans  le  Rhin ,  à 
Droufenheim. 

MÔTUS  ;  expreflion  familière  ,  par 
laquelle  on  avertit  quelqu'un  de  ne 
rien  dire. 

MOU  ;  fubftantif  mafculin.  Poumon 
de  veau  ou  d'agneau.  U^n  mou  de  veau 
fricdjfé. 

MOU ,  OLLE  ;  adjeaif.  Mollis.  Qui 
cède  facilement  au  toucher ,  qui  re- 
çoir  facilement  l'impreflion  des  au- 
tres corps.  Il  eft  oppofé  i  dur.  Un 
terrein  mou.  Avoir  la  chair  molle. 

On  dit ,  des  poires  molles  ;  pour 
dire  ,  des  poires  qui  commencent  à 
fe  gâter.     . 

Proverbialement  >  popiilairement 

•  &  figurément ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  montre  du  reflentîment 
contre  un  autre  ou  qui  le  menace  , 
on  dit ,  (\\xilne  lui  promet  pas  poires 
molles. 

Mou  »  (igniBe  figurément  j  qui  a  peu 
de  fofcè,  peir  de  vigueur.  Un  ou-  \ 
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vriermou  nu  travaiU  CtsjcfmcoàX  font 
mous. 

On  dit ,  que  le  temps  efi  mou  ,  que 
le  vent  eft  mou  ;  pour  dire  »  que  le 
temps  eft  relâché,  que  le  vent  eft 
chaud  &  humide. 

Mou  >  iîgniRe  aufii  figurément  etfe* 
miné  Se  gâté  par  les  délices*  Des 
hommes  mous  &  efféminés.  Pajferfcs 
jours  dans  une  molle  oifivui* 

On  dit  de  quelqu'un  qui  manque 
de  fermeté  dans  fes  rcfolntions  » 
que  c*eft  un  homme  mou  ,  un  efprit 
mou. 

Mou  y  fignifie  encore  indolent ,  qui 
ne  prend  xien  à  cœur.  Il  eft  fi  moa, 
qu*  il  voit  dépérir  fa  maijon  fans  fon- 
gcr  à  la  réparer. 

En  termes  de  Peinture ,  on  dit, 
une  touche  molle  ^  une  manieM  molle; 
pour  dire ,  une  foibleiTe  d'exprefiion 
dans  le  mécanifme  de  l'art  ,  une 
nonchalance  répandue  dans  Timi- 
tation.  *•■ 

f^oyq[  Indolent  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  dî/linguent 
Mou. 

•Le  Monofyllabe  du  mafcuUn  eft 
bref  au  fingulier  8c  long  au  pluriel. 
La  première  fyllabe  du  féminin  eft 
gbrève  &  la  féconde  très^brève. 

MOU AB ,  ou  Mo AB  }  ville  d'Afie , 
dans  l'Arabie  Henreufe  ,  entre  Da- 
mar  &  Sanaa.  Elle  a  été  bâtie  au 
commencement  de  ce  fiècle  par  un 
Roi  d'Yemen  qui  y  fixa  \ùl  téCu 
dence ,  ce  qui  en  a  fait  une  ville 
confidérablc*  p 

MOUCHACHE;  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  dans  les  fies  i 
une  efpèpe  d'amidon  qu'on  fait  avec 
du  fuc  de  manioc  bien  defleché  au 
foleil  où  il  devient  blanc  comme 
neige. 

MOUCHAMPS  i  bourg  de  France, 
en  Poitou ,  â  fix  lieues  ^  fud-oueft , 
deChatilion, 

MeUCHARDi 
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MOUCHARD  }  fabftancif  mafcolin. 
Ajjcniotorius  delator»  fifpion  qai 
saccache  â  fuivre  fecrecemenc  une 
perfoone  pour  en  donner  des  nou- 
velles. Il  y  avoic  un  mouchard  dans 
ce  cajfé^  qui  Us  cxaminoît.    , 

MOUCHE  }  fubftantif  féminin.  3fi// 
ca.  Sorte  d*infeâe  fore  commun  ic 
dont  il  y  a  un  très-grand  nombre 
d*efpèces« 

Le  caradère  le  plus  frappant  qui 
fait  aifémeritdiftinguer  les  moucnes 
d*avec  quantité  d'autres  infedes  ai- 
lés »  c*eft  d'avoir  des  ailes  tranf- 
parentes  qui  femblent  être  de  gaze 
ou  plutôt  une  étoffe  glacée  ,  defli- 
née  en  ramage  &  bordée  d'une 
frange  »  &  fur  lefquelles  il  n'v  a 
point  de  ces  pouffières  que  les  ailes 
des  papillons  laiflènt  fur  les  doigts 
qui  les  ont  touchés ,  &  qui  font 
vraiment  des  efpèces  d'écaillés*  Les 
ailes  des  mouches  ne  font  cachées 
fous  aucune  enveloppe  ;  c  eft  ce  qui 
les  caradérife  encore  &  les  diftm- 
gue  des  fcarabées. 

Les  mouches  ont  une  tête  »  un 
corfelet  &  un  corps.  C'eft  au  cor- 
felet  que  les  ailes  font  attachées. 
Le  corps  eft  la  partie  où  font  con- 
tenus les  inreftins  ,  l'eftomac  »  les 
parties  de  la  génération  &  le  plus 

Srand  nombre  des  trachées.  La  tête 
es  mouches  tient  ordinairement 
au  corfelet  par  un  cou  aflez  court» 
&  fur  lequel  elle  peut  tourner  com- 
me fur  un  pivot.- 11  y  a  dés  mou- 
ches qui  ont  comthe  deux  corfelets 
répares  l'un  de  l'autre.  Parmi  ces 
infeâes  MÉNins  ont  Amplement  une 

^trompe  \  les  autres  ont  une  trompe 
&  des  dents,  ou  des  ferres.  Les  yeux 
des  mouches  font  à  réfeau  \  la  ftruc 

.  tureen  eft  admirable,  &  chaque 
mouche    eft    pourvue  d'une  mul- 

.  .titude  d>eux.  Foyci  i  ce  lujet  le 
mot  infeSe. 

Tome  XriJL 
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Le  long  du  corps  de  la  mouche 
font  des  ouvertures  que  l'on  nom-* 
me  fiiffmaus ,  8c  qui  font  autant  de 
trachées  à  l'aide  defquelles  fe  fait 
la  refpiration  de  Tinfede. 

Dans  la  mouche ,  dans  le  mou-> 
cheron ,  dans  l'infeâe  le  plus  im- 
perceptible ,  fe  retrouve  l'organifa* 
tion  animale ,  d'autant  plus  frap* 
pante  &  d'autant  plus  met veilleufe 
que  l'infeâe  eft  plus  petit:  On  re« 
.  connoit  dans  la  mouche  le  cœur 
qui  eft  pâle  j  de  figure  conique»  & 
caché  fous  le  diaphragme  de  l'ab* 
domen  :  il  n*y  a  Qu'un  feul  ventri- 
cule &  il  eft  environné  d'un  péri- 
carde. L'eftomac  eft  grand  &  mem- 
braneux, &  fouvent  il  fe  rompt  avec 
bruit  comme  une  veflie ,  lorfqu'cn 
preflè  le  ventre  avec  les  doigts.  On 
obferve  dans  la  mouche  commune 
la  trompe  qui  eft  mufculeufe  & 
aflfez  femblable  â  celle  de  l'éléphant; 
elle  eft  velue  â  Vexcrémîté  &  fen- 
due comme  la  bouche  :  du  tniliea 
de  cette  trompe  s'avancent  deux 
petits  corps  cylindriques  &  velus. 
La  trompe  fert  aux  mouches  pour 
fucer  les  viandes  &  les  fruits  dont 
elles  font  leur  nourriture.  Les  mou* 
ches  mâles  ont  une  verge  oblongue 
fitnoueufe. 

Multiplication  des  mouches.  Dans 
ce  genre  d'infeéles  l'accouplement 
fe  bit  d'tme  manière  fingulière  \  la 
pattie  du  mâle  eft  ouverte  &  c'eft 
elle  qui  reçoit  celle  de  la  femelle 
qui  entre  dans  le  corps  du  mâle 
pour  être  fécondée.  Le  plus  grand 
nombre  des  mouches  font  ovipa*» 
its  ,  mais  cependant  il  y  eaa  aadi 
quelques-unes  qui  font  vivipares  ; 
telles  font  ces  efpèces  de  mouches 
aflez  grandes  qu'on  trouve  ordinal*»  * 
rement  fur  le  lierre.  Lorfque  les 
mouches  ovipares  s'accouplent,  leur 
corps  eft  déjà  rempli  dfœufs  dont 

Ggg     , 
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la  pkpart  ont  toute  leur  groffeur  ; 
leur  ventre  eft  très  «gros  :  mais 
lorfque  les  mouches  vivipares 
s'accouplent  ,  les  embryons  ne 
font  aucaoememfenfibles  dans  leur 
corps. 

Les  mouches  vont  dépofer  leurs 
œufs  dans  les  lieux  où  les  vers  qui 
en  fortiront  peuvent  trouver  leur 
nourriture.  La  demeure  de  ces  vers 
varie  fuivant  les  différentes  efpèces 
de  mouches  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. De  ces  vers  les  uns  vivant 
fur    les   arbres  &  fur    les    plan- 
ces ,  &  fe  nourriiTent  des  pucerons 
3a'on  y  rencontre  fotivenc  par  ban- 
es  très  -  nombreufes.  Certaines 
mouches  dépofent  leurs  œufs  dans 
les  chairs,  d  animaux  morts  &  dans 
d*autres>matières  p<mrrtes  :  d  autres  i 
vont  les  dépofer  dans  la  fiente  &  ^ 
dans  les  excrémens  des  hommes  & 
des  animaux.  Ces  cenfs  varient  pour 
k  couleur  &  pour  la  forme.  Des 
ceufs  bien  (inguliers  font  ceux  de  la 
mouche  merdivore  dont  le  ver  vit 
dans  la  fiente  ;  ces  œufs  qui  font 
blancs  Se  oblongs.,  ont  à  un  de  leurs 
bouts  deux  efpèces  d'aîlerons  qui 
s'écartent  l'un  de  l'autre  comme. 
deux  cornes.  Une  pareille  confor- 
mation étoit  néceuaire  â  caufe  de 
l'endroit  où  cet  infeâe  dépofe  fes 
œufs.  11  les  place  &  les  pique  dans 
les  excrémens  des  cochons,  des  va- 
ches 6c  autres  femblables  :  ces  ai- 
lerons empêchent  que  Tœuf  ainfi 
piqué  y  ne  puifle  enfoncer  trop  avant; 
une  partie  de  l'œuf  depuis  l'origine 
des  cornes ,  refte  dehors  ,  dcle  pe- 
tit naiflfant  ne  rifque  pas  de  périr 
enfeveli  fous  la  matière  qui  doit 
faire  fon  aliment.  Tous  les  œufs 
-   des  mouches  ne  font  pas  au(fi  fin- 
guliers  :  néanmoins  en  les  regardant 
à  la  loupe  »  on  en  voit  beaucoup  qui 
:.  font  diverfement  cannelés  Se  tra- 
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vailles  y  tandis  que  d*autres  fontli(- 
fes  j  fimples  &  unis. 

Il  y  a  des  mouches  qui  vont  dé« 
pofer  leurs  œufs  dans  les  eaux  bout- 
beufes  Se  puantes  >  dans  les  cloa- 
ques Se  les  latrines  :  quelque  de- 
goutans  que  paroiffent  ces  vers ,  ils 
méritent  rexamen  &  l'attention  des 
naturaliftes.  Ces  vers  ont  au-deffous 
du  corps  fept  paires  de  momeloDS 
courts  Se  memoraneux  qui  refTem- 
blent  â  des  jambes  Se  qui  en  font 
réellement  Toffice.  Ce  que  ces  vers 
préfentent  furtour  de  plus  (In^olieri 
c'eft  qu'au  lieu  de  ftigœates ,  ils  oat 
à  l'extrémité  du  corps  une  longue 
queue  qui  s'élève  à  la  forfàce  de 
l'eau  pour  pomper  l'air  ;  cette  qoeœ 
a  fait  nommer  ces  infeâes  p^r  M. 
de  Réaomur  »  vers  à  queue  de  rat. 
Le  tuyau  qui  compofe  cette  qœue 
n'eft  pas  fimple  :  il  eft  compofé  de 
deux  fourreaux  dont  l'un  eptre  dans 
l'autre  »  comme  ceux  des  lunettes 
d'approche  ;   rous  deux  /ont  ca^- 
blés  d'allongement  ,,Se  le  dernier 
fe  termine  au  boot  par  un  mamelon 
qui  donne  entrée  à  l'air  :  c'eft  pat  M 
que  cet  infeâe  refpire  ,  8c  c'eft 
par  cette  rai  fon  qu'il  étend  fa  queue 
jufqu'à  la  furface  de  Teau  pour  re« 
revoir  l'air  par  ce  ftigmate  allongé  j 
aufli  ces  vers  ne  vivent -ils  point 
dans  les   eaux  profondes  où  leur 

?[ueue  ne  pourroitparvenir  â  la  fur- 
ace  du  liquide. 

Tous  les  vers  qui  éclofiuit  des 
cBufs  des  mouches  avant  de  parre- 
nir  eux-mêmes  â  l'étape  raoucbes» 
fubifTent  tme  transfélRiatioD  ;  ils 
pafiènt  par  l'état  de  nymplie,  J^ 
cette  nymphe  eft  renltermée  parla 
feau  même  de  Hnfeâe* 

Les  mouches  vivipares  ne  fout  pas 
autant  de  petits  que  les  mouches 
ovipares  iom  d'œufs  ;  les  œufs  tien* 
oent  peu  de  place  ^  au  Ûett  fop»  ^ 
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petits  étant  plus  gros ,  ne  peuvent 

Sucre,  ècre  plus  de  deux  enfemble 
ans  le  ventre  d'une  mouche  :  auffi 
ces  mouches  ne  font  que  deux  pe« 
tirs  à  la  fois  ,  randis  que  les.  ovipa- 
res fonr  des  centaines  d'œufs. 
.Divijion  des  mouches*  M.  de  Réau- 
mur  divife  les  mouches  en  deux 
claflTes  générales }  Tune  compcfée 
de  mouches  à  deux  ailes ,  & lautre 
de  mouches  à  quatre  aîies*  Ces  deux 
clalTes    générales  en  comprennent 

Îuatre  autres  qui  leur  font  (uboF7 
onnées.  La  première  de  ces  quatre 
clalles  fubordonnées  comprend  les 
mouches  qui  ont  une  trompe  & 
qui  n  ont  point  de  dents  ou  de  fer- 
res. La  féconde  eft  compofée  de 
mouches  .qui  i)nt  une  bouche  fans 
dents  fenubies.  La  trotfième  ren- 
ferme les  .mouches  qui  ont  une 
bouche  tnunie  de  dents,;  &  la  qua- 
trième claflje. comprend  les  mou- 
ches .qui  ont. une  trompe  6c  dès 
dents. 

La  feule  partie  poftérieure  ratde 
encore  i  diftinguer  bien  -des  gen- 
res de  mouches  les  unes  desauctes. 
l.ts  mouches  qui  font  armées  de 
ces  aîguillotls  dont  on  redoute  les 

Î|i(}ures ,  ii*ont  que  trop  de  quoi  fe 
aire  connoître  ;  d'autres  portent.au 
derrière  des  efpèces  de  tarrières 
logées  dans  un  étui  ^  ce^ont  les  fe- 
melles qui  portent  cette  longue 
queue  ,  comme  pluiieurs  '  femeUes 
ichmumûn^. 

Âinlî  il  y  a  des  mouches  à  ai* 

Êuillon  &  des  mpuches  k  tarrière. 
\  y  a  beaucoup  d*efpèces  de  mou- 
ches à  fcie,  qui  méritent  ce  nom  » 
à  caufe  d  un  inftrament  fîngulier 
dont  elles  «font  pourvues ,  .&  qu'el- 
les, ne  montrent  guère  que  quand 
on  les  y . force. en  .leur  preOant.  le 
corps.  D'autres  jxiouches.poîçf  eut  au 
derrière^  .longs  filets  qui ,,  par 
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le^ir  forme  &  pnr  leur  ftrudure  ^ 
ont  quelque  reffemblance  avec  les 
antennes.  Parmi  les  mouches  à  (qua- 
tre ailes  »  les  éphémères  ont  de  ces 
filets  \  parmi  Içs  mouches  à  deux 
ailes  y  les  mâles  des  galUnfe&es  ont 
pareillement  de  ces  filets. 

C'eft  par  ces  deux  clalfes  géné- 
rales de  mouches  que  M.  de  Réau- 
mur  à  établies  ,  par  les  cullcs  du 
fécond  ordre  ,  par  le^  variétés  dans 
le  port  des  ailes  »  dans  le  tilHi  de 
ces  mêmes  ailes  »  par  les  variétés 
des  antennes  &  de  4a  trompe  \  par 
les  manières  diftéientes  de  les  por* 
ter  ,  par  la  .variété  de  leurs  tètes  » 
de  leurs  corps  >  de  leurs  corfelets  » 
de  leurs  jambes  »  de  leurs  parties 
poftérieures  «  renfin  par  les  diffé- 
rences de  grandeur  ,  de  couleur  ^ 
&€.  Que  cet  habile  observateur  % 
tiré  du  chaos  &  de  la  confufion» 
tout  ce  ^ui  concerne  les  mouches. 
On  peut,  ealifant  le  tpme  iv  de 
fes  mémoires ,  pour  fervir  ï  l'hif- 
toi  re  naturelle  des  infeAes ,  appren* 
dre  à  connoitre  sûrement  i  quelle 
cla/fe  appartiennept  les  mouches 
.qu'on  trouva  dans -la  campagne  » 
&  pat  quel  caraAère  leur  genre  eft 
diliingué  des  aurres  genres  de  la 
même  dalfe. 

.Dans  Tété  ta  touche  incommode 
les  honunes.  &  If  s  animaux  \  c*eft 
un  petf t  animal  4afcif ,  très  nuifiblet 
qui  fe  nourrit  aifez  volontiers  ^de 
toutes, (bttçs  de  çhofes.  Les  mou- 
ches communes  vivent  fott  peu  » 
Ics^grandes  un  peu,  plus  long-  temps: 
elles  mordent  plus  vivement  quand 
on  eft  o^enacc.  d*uoe  tempête  ou 
d'un  orage ,  aue  dans  touc  autre 
temps.  Ces  iquiâes  fe  plaifent  dans 
Ujs  lieux  ht^mides&  chauds  x  on  en 
voit  en  quantité  dans  la  Pouille  :  en 
.  .Egypte  le  nombre  len  eft  fi  j^rand , 
que  ^l'^c . teteniit  quelqueroif.da 
GggiJ 
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brait  qu'elles  font  en  volant/  Aa- 
trefois  rEfpagne  en  écoit  Ci  remplie 
^a*il  y  avoit  ûes  hommes  prépofés 

C>ar  leur  faire  la  chafTe.  Elles  fuient 
s  mines  à  caafe  de$  ezhaliifons 
oui  en  fortent.  Pour  garantir  les 
traits  de  Tattaque  des  mouches»  on 
peut  fufpendre  aux  arbres  des  bou- 
teilles remplies  d'eau  miellée  :  cette 
liqueur  les  attire  »  6c  elles  fe  noient 
dans  ces  bouteilles. 

Mouches  remarquables.  Les  mou-- 
èhet  abeilUformes  ou  en  forme  (ta- 
teUles  j  font  dus  moaches  à  deux 
ailes,  qui  ont  une  fi  grande  reflTem- 
blance  apparente  par  les  couleurs  » 
la  grandeur ,  la  figure  8c  les  pro- 
portions ,  qu'on  les  ptend  pour  des 
abeilles  ,  &  qu'en  conféquence  on 
n'ofe  les  prendre  i  la  main ,  croyant 
avoir  à  redouter  un  aiguillon  :  ces 
moudies  n*en  font  cependant  point 
pourvues.  Lorfqu*on  les  voit  fur 
les  fleurs  dont  elles  (ont  forr  avi- 
des, elles  s'y  comportent  â  peu  près 
comme  les  abeilles;  elles  ne  lon- 

Î|ent  point  vraifemblablement  à  y 
aire  une  récolte  de  cire ,  mais  elles 
ont  une  trompe  avec  laquelle  elles 
favent  en  tirer  le  miel. 

il  y  a  plufieurs  efpèces  de  ces 
mouches  qui  diffèrent  enrr'elles  par 
la  grandeur  8c  par  diflFérenres  nuan- 
ces de  couleur  brune.  Ces  mouches 
'  proviennent  de  vers  qn  on  appelle 
rerj  Je  pourceaux  ,  parcequ'on  les 
trouve  dans  la  matière  dont  ces  ani* 
maux  fe  ragoutenr. 

Il  y  a  d'autres  efpèces  de  mou- 
ches qui  ont  la  forme  de  guêpes  ; 
mais  ce  ne  font  aufli  que  des  mou- 
ches à  deux  ailes  »  elles  n'onr  point 
d aigui  Ion  ,  elles  viennent  de  lef 
pèce  de  ver  nommé  ver  à  queue  Je 
rat. 

On  connoit  encore  d'autres  mou* 
cb  :%  à  deux  ailes  >  qui^  oac  tout  à 
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fait  ta  forme  des  frelons  ;  elles  font 
de  la  même  groffèur  &  ont  le  mè* 
me  bourdonnement  d'aîles  ,  mais 
elles  en  différent  parcequ'elles  n  ont 
point  d'aiguillon  ,  &  par  plufieurs 
autres  caraâères. 

La  mouche  araignée  z  été  nommée 
ainfi  par  M.  de  Réaumur,  parce- 
|ue  lorfqa'ellea  les  ailes  arrachées, 
on  corps  applati  >  fa  longueur  &  le 
port  de  fes  jambes  lut  donnent one 
forte  de  reffemblance  avec  certai- 
nes araignées  qui  ont  le  corps  plat 
8c  qui  s'élèvent  peu  fur  leurs  /am* 
bes.  Ces  mouches  font  i  deux  ailes; 
elles  font   plus  petites  que  celles 
qu'on  appelle  iaon   Dans  I  ère  tc 
1  automne ,  ces  mouches  s'arrroo^ 
peut  &  forment  de  grandes  plaqoes 
fur  le  cou ,  les  épaules  8c  fax  d'au* 
très  eniroits  du  cheval  où  lapeaa 
eft  la  plus  fine  ;  elles  palfenr  même 
quelquefois  fous  la  queue  du  che- 
val qu'elles  fui  vent  obilinémtnt,& 
le  fatiguent  beaucoup  ;  elles  s'atta- 
chent de  même  Vur  les  bcres  à  coC'' 
nés  &  fur  les  chiens;  ce  qui  les  a 
fàir  nommer  auffi  mouches  de  dûcn. 
Mais  dans  le  remps  où  ces  mouches 
ne  volent  pas,  elles  porteur  lears 
aîles  croifées  fur  le  corps.  Ordinai- 
rement le  ventre  de  ces  mouihes 
eff  peu  rempli  de  matières  faccu' 
lentes  ;  ci  qui  fait  que  ceux  qui  les 
trouvent  fur  les  chemins  dtai  de  la 
peine  al  les  écrafer. 

M.  de  Réaumur  ii*a  point  obrer« 
vé  fur  la  rcte  de  ces  mouches ,  dt 
petits  yeux  ^  il  n*y  a  vu  que  des 
yeux  à  réfcau.  Leur  tête  eft  armée 
d'une  trompe  aufli  Bne  qu'un  che* 
veu  ,  capable  de  s'allonger  &  de 
fe  raccourcir  ,  8c  aflex  forte ,  mal- 
gré fa  fineflè  «  pour  piquer  la  peau 
des  chevaux  :  certe  ctompeeR  ren- 
fermée dans  un  étui. 
.    Lea  femelles  de  ces  mouches 
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pondent  un  œuf  de  la  groflèur  d'un 

{lois  ordinaire  ;  il  eft  blanc  &  feu- 
emenc  un  peu  noir  à  fon  bouc  ;  il 
ne  fort  point  de  cet  œuf  un  ver  Se 
^  enfuite  une  nymphe  j  cette  mouche 
fort  de  fon  œuf  toute  formée ,  com- 
me le  poulet  fort  du  fien  ,  avec 
cette  difféfbnce  que  le  poulet  eft 
bien  élcHgné  de  la  grandeur  de  la 
poule  »  &  que  les  mouches  arai- 
gnées naîfTent  abfolument  auflS  gran- 
des que  les  mouches  qui  leur  ont 
donné  le  jour.  En  quelque  temps 
que  M.  de  Réaumur  ait  ouvert  des 
œufs  de  mouches  araignées  ,  il  a 
trouvé  ces  mouches  tous  la  for- 
me de  nymphe  Se  jamais  fous  celle 
de  ver. 

Les  mouches  araignées  des  nUs 
d^hirondeUes  y  naiflent  de  la  même 
manière  que  les  mouches  araignées 
des  chevaux  \  mais  on  trouve  leurs 
œufs  qui  lont  d*nn  noir  luifasr  com- 
me le  jais^danslesnidsd'hirondelles. 
Ces  mouches  des  nids  d*hirondel- 
les  ,  ne  différent  des  précédentes , 

2  je  parceqa'elles  ont  les  ailes  plus 
croitês. 

On  donne  le  nom  de  mouches pa- 
rajites  aux  mouches  qui  fe  logent 
fous  le  poil  ou  la  laine  des  tionpe^ux, 
ou  fur  différentes  plantes. 

On  lit  dans  la  coUeSion  académi- 
que ,  que  Ion  vit  en  Tannée  1^19  , 
au  mois  d'Août ,  aux  environs  de 
Leiplik  certaines  mouches  en  for- 
me de  coufins.Ces  mouches  étoient 
prefque  longues  d'un  demi -pouce  , 
&  elles  avoienr  à  la  queue  comme 
deux  longues  appendices  en  forme 
de  poils  ^  e(le5  étoienr  toutes  blan- 
ches ainfi  que  leurs  atles.  Ces  mou- 
ches dont  la  mulrirude  étoit  in> 
croyable  ,  fe  répandirent  dans  tons 
le^  pays  d'aUntour  jufqu*â  l'Elbe. 
I.*obfetvatear  dit  que  ces  mouches 
piéfagent  la  pcftc:  lorfi^ù*il  fait 
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chaud  &:  que  les  vents  du  miid 
foufHent ,  elles,  fortent  des  eaux  & 
bientôt  Tair  en  eft  rempli.  Elles 
voltigent  avec  une  agilité  furpre- 
nante  »  Se  après  qu'elles  ont  vécu 
deux  ou  trois  jours  elles  meurent 
&  tombent  dans  les  eaux.  Ces  tnou- 
ches  viennent  d'œufs  dépofés  dans 
l^eau  d'oii  fot'tent  des  vers  qui  fe 
changent  enfuite  en  mouches.  H  y 
a  lieu  de  penfer  que  les  efpèces  de 
mouches  dont  il  eft  parlé  dans 
cette  obfervation  ^  font  des  éphé- 
mères. 

La  mouche  dévorante  a  reçu  ce 
nom  parcequ'elle  prend  plaifir  â  dé- 
vorer les  araignées,  tandis^'que  les 
autres  mouches   en  deviennent  la 

Eroie  :  cette  petite  mouche  adez 
ardie  pour  vtng&r  les  autres, pro- 
vient d*un*  ver  qui  a  la  fornie'd)une 
chenille  ,  &  qui  fe  nourtit  de 
feuilles  d  orme.  Lorfqu*elle  mat^che 
elle  paraît  du  double  plus  grande 
qu'elle  n'eft  \  die  refle  l'automne 
&  le  printemps  en  chryfaHde  ;  dès 
qu'elfe  efl  parvenue  à  l'état  de  triou- 
che  ,  elle  commence  à  butiner  : 
quand  e^e  s'élance  fur  une  arai* 
gnée>  elle  lui  donne  un  coup  donc 
elle  eft  étourdie  ;  l'araignée  qui  fe 
fent  frappée  tombe  à  terre,  la  mou« 
che  ne  la  quitte  point ,  elle  la  traî- 
ne ,  lui  rompt  les  pieds  >  court  en- 
fuite  autour  d'elle  ,  l'enlève  &  eo. 
fair  fa  pâture,  ' 

La  mouche  ÉtEfpagne  n*eft  autre 
chofe  que  la  mouche  cantharide  à 
laquelle  on  a  donné  ce  nom ,  parce 
'  qu*on  a  cru  que  les  plus  grofTes 
mouches  cantharides  fe  trôuvoient 
en  Efpagne.  ^ 

Le  cerf  n'eft  pas  feulement  tour* 
menr'é  par  les  vers  des  tlimeurs  donc 
on  verra  l'hifloire  plus  bas  i  l'article 
mouches  des  tumeurs  des  bêtes  à  cor» 
Hes^  il  Teft  encore  par  des  i%t% 
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4i*UBe  autre  efpèce  qui  naiifetlrdans 
fon  gofiec ,  &  ^ui  font  fauiTemenc 
acculés  d'occalionnec  la  chû:e  des 
bois  du  cerf. 

La  mouche  qui  donne  naiflancQ 
à  ces  vers  »  ^  qu'on  nomme  mou^ 
chc  th  la  gorge  du  cerf ,  (sut  qu'au- 
.  ,près  de  h  racine  de  la  langue  des 
cerfs.,  il  y  a  deux  buurfes  qui  lui 
ribnc  i2ffùd:éQs  pour  le  dépoc  de  fes 
oeufs  ;  elle  connoic  aum  la  route 
qu'il  tant  tenir  pour  y  arriver.  Elle 

S  rend  droit  fon  chemin  bar  le  nez 
u  cerf  au  haut  duquel  elle  trouve 
dçux  .voies  dont  Tune  conduit  au 
Ënus/rontal,  &  l'autre  aux  bourfes 
doot^nous  venons  de  parler.  Elle 
.ne  fe  méprend  point ,  c'eft  par  celle- 
ci  qu'elle  deOcend  pour  aller  cher* 
cher  vers  la  racine  de  la  lanme  y 
.,    Je^  hoiries  qui  en  Ibnt  voiunes. 
«  p  £Lle  y  dépofe  des  centaines  d'oeufs* 
!^     qui  deviennent  enfuite  des  vers  , 
^    4c  qui  croilTent  &  vivent  de  la  mu-; 
co(iié  que  les  chairs  de  ces  bour-] 
J    fes     fourntffent    continuellement.' 
lipcfqu'ils  font  arrivés  à  leur  grof-, 
(eur ,  il  forrent  du  nez  du  cerf  &: 
tombent  à  terre  »  s'y  cachent  &  y* 
fubilTent  leur  méramorphofe  qui  les 
conduit  à  l'état. de  mouche. 

le^es  chevaux  font  fujets  â  être 

(ourmentés  par  .deux  fortes  de  vers  ; 

.    dont  les  uns  fonp  longs  .&  menus  ,J 

f.   les  autres,  courts  &  gros.  Les  longs 

leur  viennent  probablement  .par  la 

.vpie  des  alimens;  les  coures  doi- 

;   vent  leur  origifie  â  une  mouche ^ni 

.  ^  porte  le  nom  de  mouche  de^t  intejjiins 

di^  cheval  Elle  refleo^ble  \alTcz  au 

.    bourdon, 'mais  ce  n'en. eft  pas ;vin} 

elle  n'a  que  deux  aîles  &  point.de 

troinpe.  Cette  moucfa^eil  habitante 

4es  itorèts,,  nuis  l'ioteftio  des  ;ç|ie- 

,,  vaux  eftle  Iteu^^qae  U  nature  lui  a 

.    deftioé  vpour  élev,ec  fc;&  peiit^,  4"^ 

;  •  «»ç|[^iÇjdç  pa^veçix  4»i;vîiMde^^^ 
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t]ue  cjieval  :  fes  mouvemens  caufeoc 
â  l'animal  une  forte  de  démangeai- 
fon  qui  Texcite-â  faire  fortir  le  Dord 
de  fon  inteftin ,  &  la  mouche  pro- 
fite auffi-tôt  de  cet  inftant  pour  s'y 
introduire  \  le  cheval  alors  devient 
furieux  »  fe  met  à  faire  des  fàuts, 
des  gambades»  fe  |ette  par  terre , 
&  quelque  temps  aptes  il  devient 
enfin  tranquille.  Il  y  a  lieu  de  penfer 
que  cette  mouche  eft  vivipare ,  & 
que  l'inftant  où  le  ver  fe  crampone 
fur  les  membranes  de  rimeftin, 
occafionne  aux  chevaux  les  dou* 
leurs  qui  les  rendent  furieux.  Les 
croçhers  &  les  épines  dot  c  ces  vers 
font  armés  ,  les  mettent  en  eut  de 
n'être  point  entraînés  par  la  fortie 
des  •  excrémens  \  ils  leur  Servent 
pour  s'avancer  dans  les  inteftins  du 
cheval  ^  &  pour  pénétrer  jufques 
dans  l'eftomac  ,  comme  cela  leur 
arrive  aiTez  fouvent  ;  enfin  ik  leur 
fervent  pour  tenir  ferme  contre  le 
mouvement  périftalrique  de  ces 
parties.  Cette  mouche  dépofe  plu* 
fieiirs  vers  dans  les  inteftinsdes  che- 
vaux ,  puifque  Valifnièri  a  compté 
|u(qu'à  fept  cens  œufs  dans  le  ventre 
d'une  de  ces  mouches. 

Lorfque  ces  vers  ont  acquis  tout 
leur  accroiflemenr ,  ils  fe  laîflènt 
entraîner  naturellement  avec  les  au- 
tres matières  que  le  cheval  rejette; 
ils.tombent  â  terre  &  vont  fur  le 
champ  chercher  une  retraite  où  ils 

Î^uiifent  être  en  sûretépendant  quMs 
iibiront  les  métamorphofes  qui  les 
.    amènent  i  l'état  de  mouches  Oa 
..iievoit  pas  que  les^chevau /ojent 
p  nocablen\ent  în^ommddés  de  ces 
.  vers  >^  moins  que  Ja  quantité  n'en 
,.foit  excelHve  ,.comme  il  arriva  en 
.  llannée  17  li  dans  le*Véranois  &  le 
.  Mantoiun  où  ils  causèrent  une  ma- 
ladie épidémique  qui  ^t  peur  beia« 
uffOfRW.chetaimu  U  eft  bon  dèi> 
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Voir  que  quoique  Thuile  faiTe  pé- 
rir ordinairemenc  les  vers  en  bou- 
chant leurs  ftignuates  8c  empêchant, 
lepf  refpiration,  ceux-ci  ne  font  pas 
dans  ce  cas-^U  :  c'eft  en  vain  ou  on 
donnerok  aux  chevaux  des  lave- 
mens  d'huile  pour  faire  piérir  ces 
vers. 

La  mouche  luifamé  eft  nommée 
mottcftr  improprement  ;  c'eftunin- 
feâe  très*€ommun  en  Italie  où  il 
eft  nommé  Lucchla  ;  c'eft  vérita- 
blement un  fcarabée  obloiig  ,  un 
peu  moins  gros  quute  abeille  qui 
a  les  fourreaux  dfts  ailes  pFefque 
noirs  j  &  le  ventre  d*un  gris  cen- 
dré }  c'eft  cette  dernière  partie  qui 
eft  lumineufe,  &  elle  l'^ftaiTez  pour 

3ue  rrois^  de  ces-  infeétods-enfermés 
ans  «n  tuyau  de  vet«é  blanc ,  faf- 
fent  diftinguer  pendant  la  nuit  tous 
les  ohjtts  qui  (ont  dans  une  cham- 
bre ;  un  feul  éclaire  fuffifamment 
pour  difcerner  l'heure  que  marque 
-  une  montre*  Gec  infeâe  a  de  nti- 
gulîer»  que  la  lumi^e  qu'il  donne 
n'eft  pas  uniforme  »  &  qu'il  e(t  lù- 
minettxrcoimiie  par  élancement.  Les 
roouvemens  qu'il  le  donne  paroif- 
fent  contribuer  sL  l'éclat  de  fa  lu- 
mière; auffi  eft -elle  plus  fenfiblé 
*  lorfqa'oa  le  touche  ou  qu'il  fe  dif 
pofe  â  s'envoler.  M.  l'Abbé  NoUet 
a  éprouvé  que  la  lumière  de  cet  in- 
feaes'ét«ndott  fur  les  endroits  où 
on  l'écrafoic  j  d'où  Ton  oeut  penfer 

3 ue^  cette  lumière  tient  oe  la  nature 
u  phofphof  e. 
A  la  Louîfiane  &  dans  toutes  les 
parties  de  l'amérique  ,  il  y  a  une 
efpèce  de  mouche  luifante  qui  y  eft 
ttes-commune  &  que  l'on  nomme 
aufli  mouche  à  feu.  Ces  mouches 
font  un  peu  plus  groffes  que  nos 
'  mouches  ordinaires  auxquelles  elles 
jreflemblent  aifez  -,  mais  la  partie 
^ftcrieure  de  leur  .corps,  eft  d'un 
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vert  tranfparent  >  &  conferve  pen- 
dant la  nuit  la  lumière  qu'elle  a 
reçue  le  jour#  Ces  mouches  volti- 
geant dans  les  airs ,  dans  les  buif- 
lôns»  dans  les  lietixfbnjbres,  font 
femblaUes  à  des  érorle»  fcintillan- 
•tes  »  ainfi  que  les  fcarabécs  d'Italie 
dont  obvient  de  parler.  •  Le  Père 
Labat  dit  qu'à  la  Guadeloupe  il  y  a 
de  ces  mouches  i  feu  de  la  grofleur  , 
d'un  hanneton  >  &  qui*  répandent 
tant  parles  yeux  que  par  le  corps, 
une  lumière  vive  &  dfùnbeau  vert. 
Cette  lumière  qui  eft^  fuffifante 
pour  éclairer  à  lire  dès  caraâères 
très-menus  ,  s'aiFoiblir  de  jour  à 
autre,  au  point  que  huit  jours  après, 
ces  mottcnesne  font  plus  qjue  phof- 
phoriques  r  aHirefte,  ces  mouches, 
ne  font  pas  les' (euh  i'pfeîtes  doues 
de  cette  propriété  ,  l'acudia  ou  eu- 
cuja ,  efpèce  de  fcarabée  ,  le  vortc^ 
lanterne  d*  Amérique  ,  efpèce  cfe/?ra- 
cigale ,  la  herecherche  de  Madagaf- 
car  y  &  les  vert  lui/ans  ^  pofsèdenc 
cette  qualité  brillante  â  des  degrés 
plus  ou  moins  grands. 

Les  mouches  de  Saint  Marc  font 
depittfieurs  efpéces  j  on  en  voit  la 
defcriptipn  fous.  le  nom  de  bibion 
dans  rhiftoîre  abrégée  des  infeûes 
des  environs  de  Paris.  M.  de  Réau- 
mur  a  conferve  à  ces  mouches  le 
nom  de  mouches  de  Saint  Marc ^^ 
qu'elles  portent  en  quelques  proit 
vinçes  du  Royaume  ,  comme  en 
Poitou  &  en  Touraine  ,  apparem- 
ment parcequ'elles  paroifleot  des 
premières  au  printemps  &  vers  la 
ftre  de  Saine  Marc.  Ces  mouches 
font  de  grandeur  médiocre ,  &  il  y 
en  a  deux  efpèces  principales  :  les 
^  unes  font  d'un  très-beau  noir  ,  les 
autres  ont  le  corps  &  le  corfelec 
roogeâtres.  U  y  en  a  d'autres  auflî 
pentes  que  les  petites  efpèces  de 
»  '  tipules  de  que  les  «oufins  »  &  on 
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ne  les  diftingue  les  unes  &  des  au* 
très  que  quand  bn  examine  à  la  loupe 
&  au  miccofcope  la  forme  de  leurs 
corps. 

Ces  mouches  viennent  comme 
les  tipules  de  larves  qui  fe  tiennent 
dans  les  bouzes  de  vache ,  dans  la 

•  fange  »  &  qui  s'en  noQHÎfl~ent.  Ces 
larves  reflèmbleut  â  des  efpèces  de 
vers  allongés ,  ou  plutôt  à  de  peti- 
tes cl^enilles  de  Phalènes.  Les  mou- 
ches qui  fortent  de  c^9  vers  font  à 
deux  aîles  'y  elles  portent  ordinaire- 

•  ment  leurs  ailes  de  manière  qu'une 
des  deux  couvre  l'autre  prefque  en 

.  entier  \  leurs  antennes  font  lon- 
gues. On  voit  fouvent  ces  mouches 
fur  les  fleurs  &  fur  les  bourgeons 
des  arbres  ;  on  les  acçufe  de  faire 
'.  tort  aux  boutons  8c  4e  faire  périr 
.  les  fleurs.  Elles  ont  cependant  une 
bouche  fans  dents  »  mais  elles  peu- 
vent avec  leur  bouche  >  exprimer 
le  fuc  des  bourgeons  ainfi  que  celui 
des  fleurs  qui  ne  font  pas  épa- 
nouies ,  &  peut  -  être  y  occafion- 
ner  un  deflpcheme&i:  qui  les  fiit 
périr, 

La  mouche  ficrcorain  ^  dans  Tétat 
de  ver  ,  a  une  façon  d'aller  qui 
inérite  d'être  obfervée.  La  petiteflè 
de  fes  faux  pieds  retarde  fa  mar-  > 
che }  mais  ce  ver  allonge  fes  an- 
neaux &  fon  cou  9  &  applique  fa 
'  bouche  le  plus  loin  qu'il  peut ,  au 
plan  fur  lequel  il  marche,  &dece 
point  d'appui  il  fait  avancer  le  refte 
de  fon  corps.  Lorfque  le  ver  a  paiTé 
par  Tétat  de  nymphe  »  il  devient 
mouche  ;  fes  yeux  font  faits  çn  ma- 
nière de  jolis  réfeaux  \  leur  copieur 
tire  fur  le  pourpre  }  ils  font  fépa* 
rés  l'an  de  l'autrç  par  deux  banaes 
argentées  à  l'endroit  où  ils  s'appro- 
chent de  plus  près  \  les  anneaux  du 
ventre  font  hériffés  de  poils.rudes  :  ! 
tout  le  corps  généralement  eft  velu  | 
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&  d*ttne  ceoleur  grisâtre  tirant  fur 
le  noir.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  mouche  avec  une  autre  de 
même  efpèce  ;  celle-ci ,  dans  fon 
état  de  ver^  a  une  queue  aflez  Ion- 

f(ue  oui  fert  d'étui  aux  organes  de 
a  reipiration  }  elle  fort  de  fen  tom« 
bean  de  nymphe  avec  deux  ailes  ; 
fon  corps  eft  velu*  Qn  voie  fur  fon 
dos  &  I  ur  fa  queue»  quelques  uches 
noires  femées  régulièrement  fur  on 
fond  jaune-rougeatre. 
-    La  mouche  du  yer  du  im[  des  mow 
tons  y  n'a  point  de   reftemblance 
avec  les  bourdons  9  comme  celles 
des  tumeurs  àt%  bê^es  k  cornes  ; 
mais  elle  reflèmble  i  ces  dernières 
en  ce  qu'elle  n'a  que  deux  ailes  » 
point  de  trompe ,  mais  une  boache» 
Elle  a  un  air  pareflèuz  ;  elle  cher- 
che rarement  a  faire  uiàge  de  fes 
aîles  &  de  fes  jambes }  elle  n'eft 
vive  oue  lorfqu'il  eft  queftion  de 
faire  (a  ponte.  Ceft  dans  les  cavités 
ou  finus  qui  font  au  haut  du  nez 
des  moutons ,  que  cts  mouches  Sa- 
vent qu'elles  doivent  dépolèr  leurs 
coufs  pour  les^  faite  éclore  \  elles  s'y 
introduifent  en  enttant  par  le  nez  y 
&  déppfent  leurs  âcufs  dans  ces  flous 
qui   font  toujours  abreuvés  d'ooe 
matière  mucilagioenfe  dontfenoor- 
riffent  les  vers  jufqu'à   ce  qu'ib 
ayent  acqiois  toute  la  grandeur  i 
laqui^lle  ils  doivent  parvenir  :  lorf* 
que  ces  vers  qui   font  très -vifs, 
s  avifetit  de  fe  tourner  &  de  fe  re- 
muer dans  les  finus  fironuux,  ils 
piquent  vivement  avec  leurs  cro- 
chet^ y   les    membranes  fenfibks 
dont  ces  parties  font  upiflees ,  & 
dans  ce  moment  ils  font  feorir  aux 
moutons  des  douleurs  bien  aieiies 
qui  font  U  caufe  de  ces  efpèces  d'ac- 
cès» de  vertige  on  de  frénéfie  aux- 
quels font  fujets  ces  animaux^  d'ail* 
leurs  fi  pacifique^  6ç  fi  doux.  Ceft 

alors 
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^\ctt  qu'on  les  voie  bondir  &  beiir* 
ter  leurs  cèces  i  diverfes  reprifes 
concre  des  arbres  ,  des  pierres ,  &c. 
Lorfque  le  temps  de  la  m^catnor- 
phofe  eft  arrivé ,  ce  ver  fore  de  la 
cêre  du  mouron  à  la  faveur  de  la 
mucoâcé  que  l'animal  jette  en  abon« 
dancej  il  fe  gliiTe  dans  la  terre  & 
y  fubir  les  métamorpbofes  qui  le 
conduifeat  à  l'état  de  mouche. 

On  Voit  voler  fur  la  fin  de  Vite 
beaucoup  de  mouches  de  rivière.  Ces 
mouches  ont  les  yeux  {grands  s  le 
dos  rond  &  marqué  de  lignes  ver- 
bes &  noires ,  le  ventre  plat  ,  & 
fix  jambes  donc  celles  de  devant 
font  plus  grandes.  Ces  mouches 
étendent  leurs  ailes  pour  nager  ; 
ainfi  elles  s'en  fervent  également 
fx>ur  nager  fur  l'eau  &  pour  voler 
en  l'air. 

h^s  mou<hes  àfcic  nous  font  voir 
des  faits  très  curieux  ;  elles  pro* 
viennent  de  faufles  chenilles  qai 
ont  beaucoup  de  reflèmblance  avec 
les  véritables  chenilles.  Celles  -  ci 
fe  changent  en  papillons ,  au  lieu 
queles  fauflês  chenilles  donnent  naif 
^nce  à  des  mouches. 

Les  fauffcs    chenilles  ,  comme 
prefque  cous  les  autres  infeâes  , 
palTent  par  trois  états  très-différens. 
An  fortir  de  r<Buf  elles  font  dans 
leur  état  de  fauflfes  chenilles  ;  après 
un  certain,  temps  elles  font  leurs 
coques  chacune  i  leur  manière  , 
dans  lefquelles  elles  fe  changent 
en  nymphes  }  &  Mfîn  de  chacune 
de  ces  nymphes  ibrt  une  mouche. 
On  ne  diftingue  ces   faulTes  che- 
nilles qui  ont  tant  de  reflembtance 
avec  les  véritables  chenilles,  que 
)ar  le  nombre  des  pattes.  Parmi 
es  efpèces  de  vraies  chenilles  »  cel- 
és qui  en  ont  le  plus  grand  nom- 
bre ,  n'en  ont  jamais  que  feize,  ni 
moins  de  huit.  Les  favlTes  chenilles 
TomeXVUL 
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au  contraire ,  en  ont  ou  moins  de 
huit  ou  plus  de  feize  »  &  ne  fe 
métamorphofent  jamais  en  papil- 
lons. De  plus  y  la  tcte  des  faufles 
chenilles  a  conftamment  une  forme 
orbiculaire  \  elles  n'ont  de  chaque 
côté  de  la  tète  qu'un  œil  aflezgros 
pour  être  diftingue  à  la  vue  um- 

S  le  \  les  véritables  en  ont  cinq  çu 
X  de  chaque  côté  ,  gu'on  ne  peut 
guère  voir  qu'à  la  loupe.  On  peut 
encore  reconnoître  pluueurs  fauffes 
chenilles  par  leur  attitude  fingu* 
lière:  ily  en  a  qui  »  aptes  leur  repas, 
fe  tiennent  roulées  comme  des  fer- 
pens  y  ce  que  ne  font  point  les  vé* 
ritables  chenilles  ;  d'autres  tiennent 
la  tête  &  leurs  premières  jambes 
appliquées  fur  la  tranche  des  feuil- 
les ,  &  élevant  le  refte  du  corps 
en  Tair ,  elles  le  contournent  en 
cent  façons  différentes  \  c'eft  fur- 
tout  fur  l'ofier ,  le  faule  &  le  rofier 
Îuel'on  trouve  cette  efpèce.  Elles 
épouillent  quelquefois  de  leurs 
feuilles  les  grofeillets  \  elles  ne 
touchent  point  au  fruit  »  mais,  la 
perte  des  feuilles  leur  fait  un  tort 
égal. 

11  eft  une  autre  efpèce  de  faufle 
chenille  que  tout  amateur  du  jar- 
dinage doit  s'actacher  a  connoître 
pour  ne  lui  point  faire  de  quattier; 
car  elle  s'attache  fur  les  feuilles  de 
diverfes  fortes  d*arbres  fruitiers , 
en  mange  le  parenchyme  &  n'en 
laiiTe  que  le  fquelette.  Cette  fau(Te 
chenille  eft  fort  petite  \  elle  a  lair 
fale ,  la  peau  gluante ,  la  marche 
lente  \  lorfqu'elle  s'allonge  pour 
marcher ,  elle  refTemble  à  une  pe- 
tite limace.  Ces  faulTes  chenilles 
font  quelquefois  en  grand  nombre, 
&  fe  changent  toutes  en  de  petites 
mouches  i  fcie. 

Plu(leur$  efpèces  de  fauITes  che- 
nilles entrent  en  tetre  pour  fe  mé*- 
Hhk 
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tamorphofer,  d'autres  font  des  co- 
ques pendantes  aux  arbres.  Il  y  en 
a  une  efpèce  qui  en  fabrique  une 
avec  un  art  digne  d*être  admité. 
Cette  coque  eft  compofée  de  deux 
tiiTus  très-difféc^ns  ;  le  premier  eft 
un  réfeau  très-fort ,  quoiqu*â  mail- 
les très-larges  ;  le  tiiïii  intérieur  eft 
très-ferré  ôc  offre  à  la  nymphe  une 
étoffe  douce  j  polie  &  convenable 
â  la  délicarede  de  fon  coi^ps.  11  y  a 
bien  d'autres  efpèces  différentes  de 
fautfes  chenilles  qu'il  feroit  trop 
long  de  décrire. 

Les  mo'.ckes  àfcie  font  routes  en 
général  petites  ou  de  moyenne  gran- 
deur ,  peu  farouches  >  fe  laiifant 
approcher  &  même  prendre  facile 
ment  y  elles  porrent  leurs  ailes  croi- 
sées fur  le  corps.  Au  refte  ,  ces 
mouches  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres par  la  couleur  ;  les  unes  ayant 
le  corps  jaune  ,  d'autres  verdâtre  , 
d'autres  noir  ;  quelques-unes  font 
de  la  couleur  des  abeilles.  La  partie 
poftérieure  de  ces  efpèces  de  mou- 
ches ,  eft  ornée  d'une  fcie  qui  eft 
redoutable  pour  nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  prinremps 
tomber  en  abondance  les  boutons 
des  fleurs  ,  &  on  en  attribue  la 
caufe  â  des  vents  froids  ,  mais  qui 
très  fouvenr  n'y  onr  aucune  part. 
A  peine  les  fleurs  des  pêchers  >  poi 
riers ,  pommiers  >  &c.  font -elles 
développées  ,  qu'on  voit  ces  petites 
mouches  aller  fe  repofer  deffus  \ 
on  s'imagine  qu'elles  n'en  veulent 
qu  ail  miel  des  fleurs  &  â  la  rofée  \ 
mais  elles  ne  font  là  que  pour  per- 
cer avec  leur  petite  fcie  le  tendre 
l>outon ,  &  gli (Ter  un  œuf  dans  le 
centre  du  fruit.  Les  déchirures  que 
leur  fcie  fait  daQs  les  fibres  &  dans 
les  vaiffeaux  de  la  jeune  plante,  ne 
manquent  pas  d'en  déranger  Técono- 
jnie  j  &  le  peu  de  sève  qui  y-arrive» 
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ne  fert  qtt*à  la  nourriture  de  la 
fauffe  chenille.  Lorfque  le  temps 
de  la  métamorphofe  approche  » 
c'eft  aufli  celui  où  la  queue  du 
fruit  dont  la  fubftance  intérieure  a 
été  rongée  »  fe  defsèche  ,  abandonne 
la  branche  &  tombe  avec  le  fruit» 
A  peine  eft-il  tombé  ,  que  la  larve 
ou  fauffe  chenille  en  fort  &  entre 
en  terre  où  elle  fe  fait  une  coque 
de  laquelle  s'échappe  une  mouche 
à  fcie.  C'eft  ainii  que  plufîeurs 
mouches  à  fcie  font  caufe  que  tant 
de  nos  fruits  tombent  après  qu'ils 
ont  été  noués. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les 
fruits  qui  font  expofés  à  (ervir  de 
retraire  aux  œufs  &  aux  embryons 
des  mouches  â  fcie  \  le  bois  dé 
prefque  rous  les  arbuftes  leur  fert 
au  même  ufage.  Parmi  ceux-ci  le 
ro/ier  étant  le  plus  généralement 
habité  par  ce%  animaux ,  on  cboi- 
fîra  la  mouche  â  fcie  du  rofîer  par 
préférence  y  pour  donner  une  idée 
de  leur  manœuvre  8c  de  l'inAru* 
ment  donné  aux  femelles  de  ces 
mouches  ,  pour  cacher  leurs  œufs 
dans  le  bois  des  aifbuftes  viivans. 

La  ftruâure  de  la  fcie  donr  ces 
mouches  font  armées  ,  eft  des  plus 
curieufes.  Chacune  de  ces  fcies  eft 
compofée  ,  comme  celle  de  li  ci- 
gale ,  de  d^ux  fcies  ou  lames  den- 
telées  ,  maïs  elles  en  différent  par 
beaucoup  d'autres  circonftances-Ces 
fcies  font  placées  à  l'extrémité  pof- 
térieure de  h  mouche  ,  8c  logcea 
dans  une  coiilifTe  formée  par  deux 
pièces  écaitteufes  »  8c  elles  {ont  ar- 
mées de  dents  qui  foat  eNes-mcmes 
dentelées.  De  plus  ,  les  furfaces  de 
ces  kmes  denrelées  font  encore 
armées  de  pointes  fines  Se  rondes  » 
comme  les  dents  d'un  p^gne.  Cet 
inftrument  en  réunit  trois  des  nô- 
tres^ il  eil  fcie  par  fon  uwuJiaDt» 


MOU 

race  ou  lime  par  fa  furface  »  & 

G ânçon  par-là  pointe.  Cette  dou« 
e  fcie  a  encore  une  aucre  pro- 
priété }  les  deax  fcies  agilTent  de 
concert ,  mais  féparément.  Lorfque 
la  mouche  en  poufTe  une  en  avant , 
elle  retire  l'autre  en  i^rrière }  ainfi  il 
n'y  a  point  de  temps  perdu. 

Les  mouches  à  icie  fe  fervent 
de  cet  inftrument  poat  faire  des 
entailles  aux  jeunes  branches  des 
arbres.  Se  y  pratiquer  des  retraites 
sures  &  éloignées  de  tout  danger 
pour  le  dépôt  de  leurs  œufs.  Il  n'y 
a  prefque  point  de  petites  branches 
de  rouer  qui  ne  fervent  chaque 
année  si  loger  un  grand  nombre  de 
ces  œufs.  Les  endroits  ou  il  y  eu 
a  de  dépofés  font  aifés  i  reconnoî- 
tre ,  ce  font  des  places  longues  , 
noirâtres  &  deflechées  d'un  côté 
feulement  f,  que  Fon  apperçoit  â 
l'extrémité  des  jeunes  branches. 

Dans  les  beaux  jours  du  prin* 
lemps  &  de  l'été  »  vers  les  dix  heu- 
res du  mâtin ,  on  peut  aifément  ob- 
ferver  ces  moucnes  travaillant  â 
faire  des  entailles  dans  les  branches 
du  rofier  j  elles  en  font  cinq  »  Hx  , 
huit  y  quelquefois  beaucoup  plus  j 
chacune  ne  devant  contenir  qu*un 
œuf.  On  peut  voir  â  Tœil  fîmple  » 
la  mouche  percer  dans  la  branche^ 
mais  il  faut  s'aider  d'une  loupe  pour 
avoir  le  plaifir  de  voir  le  jeu  alter- 
natif des  fciès*  L'ouverture  de  cha- 
Î|ue entaille  nouvellement  faite, eft 
emblable  d  celle  d*une  fa^guée  ; 
mats  de  jour  en  jour  on  voit  les 
entailles  prendre  de  la  convexité  ; 
en  forte  qu'à  la  fin  ,  la  file  .des  en- 
tailles repréfente  une  file  de  grains 
de  chapelet.  Cette  élévation  des 
plaies  n'eft  point  occafionnée  par  le 
îîic  extravafé  ,  mais  par  l'accroif- 
fement  de  l'œuf.  Cet  accroiflement 
des  œufs ,  tout  extraoïdinaite  qu'il 
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paroît  ,  n*en  e(t  pas  moins ^ vrai; 
c'eft  un  fait  dont  on  peut  s'afTurer 
par  l'expérience.  Pour  ,cet  eftct  il 
àut  prendre  une  feuille  de  rofier  » 
d'un  fauleoud'unofier  fur  laquelle  il 
y  ait  une  plaque  d'œufs  qui  y  ayenc 
été  dépofes  y  car  il  y  a  des  efpèces 
de  mouches  à  fcie  qui  quoique 
pourvues  d'une  fcie  ,  ne  font  que 
dépofer   ainfi  leurs  œufs.  Si  l'on 

f>rend  une  de  ces  feuilles  ,  &  qu'on 
a  mette  dans  de  l'eau  »  comme  on 
y  met  des  fleurs ,  on  voit  les  œufs 
croître  â  vue  d'œil  &  éclorrej  au 
contraire  fi  on  laifie  une  feuille 
femblable  fur  une  table  j  fans  lui 
donner  de  l'eau  »  la  feuille  &  les 
œufs  fe  defTécheront  de  compagnie. 
Ainfi  il  paroît  que  Thumidité  qui 
s'exhale  de  la  feuille  par  la  tranfpi- 
ration ,  &  qui  s'attache  â  la  coque 
de  l'œiif ,  le  péhètre  &  fert  de  nour« 
riture  i  l'embryon. 

D'autres  efpèces  de  mouches  i 
fcie ,  employent  plus  de  force  & 
d'induftrie  dans  la  fabrique  de  leurs 
nids.   Elles  ouvrent  tellement  la 

tJaie  qu  elles  font  à  l'arbrideau,  que 
es  lèvres  en  font  fort  écartées  ,  & 
les  œufs  refient  tout  à  découvert  & 
rangés  par  paires  comme  les  grains 
dans  la  gouflfe  de  plnfieurs  plantes* 
D'autres  les  placent  fur  les  nervu- 
res des  feuilles.  Quelques  -  unes 
dépofent  leurs  œufs  dans  un  bou<- 
ton  de  rofe;  lorfque  l'œuf  eft  éclos» 
la  faufie  chenille  s'y  enfonce ,  ga- 
gne le  centre  de  la  ^petite  branche 
qui  porte  le  bouton  »  8c  pénètre  le 
long  de  la  moelle  en  defcendant. 
On  reconnoît  qu'une  de  ces  fanfies 
chenilles  s'eft  établie  dans  un  bou- 
ton de  rofe  ,  lorfqu'on  y  voit  une 
ouverture  où  font  refiés  plufieurs 
petits  grains  noirs  qui  font  fes  ex- 
crémens. 

La  mouche  fcorvion  ou  panorft 
Hhh  ij 
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eft  un  înfeâ:e  curieux  par  fa  formé 
&  par  fa  queue  menaçante.  On  voit 
cette  efpèce  de  mouche  volciger 
dans  les  prairies*  Elle  eft  longue 
de  fept  à  nuit  lignes  ^  fon  corps  eft 
d'un  brun  noirâtre ,  jaune  fur  les 
cotés  -,  fa  têre  eft  noire  ,  ornée 
d'antennes  à  filers  menus  ,  de  la 
longueur  de  fon  corps  ,  compofcs 
de  petits  anneaux.  Elle  eft  fournie 
d'une  longue  trompe  dure  comme 
de  la  corne ,  cylindrique  ,  qui  fert 
à  l'infeâe  pour  prendre  fa  nourri- 
ture. Ses  ailes  font  longues ,  blan- 
ches >  nerveufes  &  marquées  de 
taches  ou  de  bandes  faites  en  ré- 
feau  &  diaphanes.  La  queue  des 
mâles  eft  d^une  ftruâure  (ingulière, 
elle  eft  articulée  &  terminée  par 
deux  crochets,  qui  la  font  reflem- 
bler  à  la  queue  .d'un  fcorpion^  ce 
qui  a  fait  nommer  cet  in(ede  W«- 
ihefcorpion  Ces  crochets  ou  pinces 
de  couleur  rouffe  ,  fervent  peut- 
Icre  au  mâle  pour  retenir  fa  fe* 
metle.  Comme  cette  mouche  fe 
trouve  aux  environs  des  lieux  aquar 
tiques  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  ver  dont  elle  vient  ^  vit  datis  les 
eaux. 

La  mouche  des  truffes  eft  une 
mouche  i  deux  ailes  qui  eft  munie 
d'une  trompe  charnue  »  &  qui  n*a 
point  de  dents.  Elle  dépofe  fes  œufs 
dans  les  endroits  où  il  y  a  des  truf- 
fes ,  parceque  c*eft  la  nourriture 
propre  aux  vers  qui  en  naiflTent.Ces 
Vers  rongent  les  truffes  ,  s'en  nour 
riflTeiK  &-fe  transforment  en  mou- 
ches dont  tout  le  corps  eft  recouvert 
de  poils,  longs  ,  gros  ,  roides.  La 
couleur  de  leur  corTelet  &  celle 
du  corps,  éft  roiigearre  >  pointillée 
-de  bran.  On  peut  même  reconnot- 
ue  les  endroits  où  les  truftcs  font 
cachées  fous  terre  ,  en  obfefvant  fi 
Von  ne  voit  point  voltiger  au-de^u^ 
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de  la  furface  de  la  terre ,  de  cespe*' 
tits  e  (faims  de  mouches. 

Les  mouches  des  tumeurs  des  hcus 
à  cornes  j  font  extrêmement  velues 
comme  les  bourdons  »  elles  fonc 
comme  eux  un  grand  bruit  en  vo* 
lant ,  mais  elles  n'ont  que  la  bou- 
cha 8c  deux  aîles  \  au  heu  que  les 
bourdons  ont  quatre  aîles  &  une 
trompe.  C'eft  fur  les  taureata ,  les 
vaches  ,  les  bonifs  ôc  les  cerfs  que 
cette  moube  hardie  va  dépofei  fes 
œufs.  Les  daims  ,  les  chameaux  te 
même  les  rennes  n^en  font  point 
exempts }  elle  fe  gli(Ie  fous  leurs 
poils,  &  avec  un  inftriunent  qu'elle 
porte  au  derrière  ,  elle  fait  une 
ouverture  dans  la  peau  de  laoimal» 
&  y  introduit  fes  œufs  ou  fes  vers  ^ 
car  on  ignore  ù  elle  eft  ovipare  on 
vivipare. 

Cet  inftrument  eft  d*une  ftruftare 
très  •  curieufe.  C'eft  un  cylindre 
écailléux ,  compoféde quatre  tuyaux 
qui  s'allongent  i  la  manière  des 
lunettes  ;  le  dernier  eft  ternûné  par 
trois  crochets  dont  la  mouche  fe 
fert  pour  percer  le  cuit  de  TaniroaL 
Le  plus  fouvent  cette  piqûre  ne 
parok  point  inquiéter  le  moins  du 
monde  ces  animaux  ;  mais  fi  quel- 
quefois la  mouche  perçant  trop  (oin> 
attaque  quelque  filet  nerveux ,  alors 
ht  bète  à  corne  fait  des  gambades , 
fe  met  i  courir  de  toutes  fes  for« 
ces  &  entre  en  fureur.  Auffi  -  tôt 

?|ue  riilfeâe  naiSant  commence  » 
ucer  tes  liquei^rs  qui  rempli Aenr/» 
plaie  ,  k  partie  piquée  s'enâê  Se 
s'élève  comme  une  bolTe  ;  les  plus 
groÏÏes  ont  envirou  feize  idix*fepc 
lignes  de  diamètre  à  leur  bafç^ ,  te 
un  pouce  Se  un  peu  plus  de  haateur» 
A  peine  ces  hoffes  font-elles  fenfi- 
blés  avant  le  commencement  de 
rhiver  ôc  pendam  Uhiver  mcme  ^ 
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qnoiqa^elles  aient   été  faites  Sh 
lauromne  précédente. 

Les  gens  de  la  campagne  faveivt 
que  les  vers  de  ces  bofles  ou  tu* 
mear  s  viennent  d'une  moache,  mais 
ils  fe  trompent  fur  lefpèce.  Ils  font 
perfuadés  qu'ils  viennent  de  cette 
mouche  cruelle  qu'on  nomme  taon^ 
lui  tire  avec  acharnement  le  fahg 
les  veines  des  animaux  j  au  lieu 
que  celle  qui  occafîonne  les  tu- 
meurs ,  n'a  que  fon  coup  de  tar- 
rière  qui  n'eft  ordinairement  pas 
douloureux  ;  d'ailleurs  nul  aiguil- 
lon ni  aucun  inftrument  propre  i 
f|omper  le  fang.C'eft  ordinairement 
ur  les  jeunes  bctes  i  cornes  qu'on 
trouve  ces  tumeurs  ,  mais  très- rare- 
ment fur  les  vieilles.  On  voit  quel- 
3uefois  jufqu'i  trente  ou  quarante 
e  ces  tumeurs }  c'eft  particulière- 
ment fur  les  bêtes  i  cornes  qui  vi- 
vent dans  les  pays  de  bois ,  qu'on 
remarque  ces  bofles  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  penfer  que  les  mouches  qui 
les  occafionnent  ,  habitent  les 
forêts. 

U  paroît  que  les  vers  qui  font 
dans  ces  tumeurs ,  ne  font  point  de 
mal  â  leur  hôte  $  car  l'animal  ne 
s'en  porte  pas  moins  bien ,  ne  mai- 
grit point  &  conferve  tout  fon  ap- 
pétit I  il  y  a  même  des  payfans  qui. 
préfèrent  les  jeunes  bctes  qui  ont 
ae  ces  boITes  â  celles  qui  n-en  ont 
pas  ;  l'expérience  leur  ayant  appris 
qu  elles  méritent  cette  pTéiirence. 
On  peut  penfer  que  toutes  ces  plaies 
font  fur  ranimai  l'effet  des  cautères 
qui  font  plus  utiles  que  nui/ïbles , 
en  faifant  couler  les  humeurs  exté- 
rieurement. Lorfque  le  ver  eft  ac- 
tivé i  fon  état  de  perfeâion  ,  il 
fort  par  l'ouverture  de  la  bofle  Se 
fe  laKTe  tomber  i  terre.  Il  eft  digne 
rfe  remarque  que  c'eft  toujours  le 
marin  qu^il  prend  fi>n  temps ,  après 
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que  les  fraîcheurs  de  la  nuit  font 
paflëes  j  &  avant  que  la  grande 
chaleur  du  jour  foit  arrivée }  com« 
me  s'il  prévoyoit  que  la  fraîcheur 
de  l'air  l'engourdiroit ,  &  q>ue  la 
chaleur  le  deffécheroit  fi  elle  le 
trouvoit  en  route.  Le  ver  fe  fourre 
dans  quelque  trou  ou  fous  quelque 
pierre  ou  il  fubit  fes  métamor- 
phofes.  Sa  peau  fe  durcit  &  devient 
une  boîte  ou  coque  très-folide  dans 
laquelle  il  fe  change  en  nymphe  » 
&  la  nymphe  pafte  enfuite  i  l'état 
de  mouche.  Comme  cette  coque  a 
la  dureté  de  la  corne  Se  l'épailfeuc 
du  marroquin  »  la  nature  a  préparé 
une  ifTue  â  ta  mouche  qui  en  doit 
fortir.Il  y  a  du  côté  de  la  tète  une 
petite  portion  de  la  coque  qui  n'eft 
que  comme  rapportée,  &  qui  ne 
tient  dans  tout  fon  contour  que  par 
le  moyen  d'un  cordon  très-fragile  , 
lequel  fe  caffe  au  premier  coup  de 
tète  que  la  mouche  lui  fait  featir. 
Le  cordon  étant  cafle  y  la  porte 
tombe  8c  l'ahimal  eft  enf  liberté» 

On  appelle  mouches  cornuts  ,'des 
efpèces  de  fcarabées  cju'on  trouve 
en  Amérique  j  ic  qui  font  curieux 
par  la  fingulariré  de  leurs  formes* 
Ces  mouches  cornues  fotît  extraor- 
dinairement  grandes  ;  elles  ont  pour 
l'ordinaire  deut  pouces  &  demi  de 
longueur  depuis  le  cou  jufqu'à  la 
queue  ,  fans  compter  le  cou ,  la 
tète  &  les  cornes.  Leur  corps  efl: 
ovale  &  peut  avoir  trois  pouces  ic 
demi  de  circonférence.  Le  dos  eft 
recouvert  d'aîles  brunes ,  verdâtres^ 

?|ui  ont  de  la  con/lftance,  &  qui 
ont  li (Tes ,  unies,  tiquetées  de  noir 
&  comme  verniffces.  Cette  paire 
d'aîles  qui  fert  d'émis  ,  en  recou- 
vre d'autres  qui  font  plus  fines^  plus, 
délices  &  plus  pliffées ,  mais  que 
rinfeâe  déployé  lorfqu'il  veut  vo- 
ler. Au-deftus  de  ees  ailes  membre 
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neufes  eft  encore  une  autre  paire 
<1  ailes  blanchacres,  minces  comme 
une  Teflie  de  carpe.  Avec  toutes 
ces  ailes  ces  mouekes  n'en  volent 
pas  mieux  ;  elles  ne  font  que  pi* 
roueccer  >  foit  pacceque  le  vent  mai- 
trife  ces  ailes  ,  foit  parceque  les 
mouches  n^ont  pas  afTez  de  force 
pour  les  faire  agir. 

La  tèce  de  ces  mouches  ne  fait 

J|u  une  feule  pièce  avec  le  cou.  La 
ubftance  qui  la  compofe  eft  dure 
comme  de  la  corne ,  noire ,  polie 
&  luifante  comme  du  jayec.  On 
obferve  à  la  tète  deux  cornes ,  Tune 
fupérienre  &  l'autre  infcrieure»  La 
coroe  de  la  partie  fupérieure  eft 
courbe,  longue  d'environ  trois  pou- 
ces »  creufe  ,  de  mîme  matière  que 
le  refte  de  la  tète  ;  le  delTus  de  la 
corne  eft  rond ,  le  deflbus  eft  un 
peu  creuCé  en  canal,  &  eft  tout 
garni  en  deOous  d'un  petit  duvet 
rouflatre  ^  court ,  épais  &  doux 
comme  du  velours.  La  corne  in- 
férieure eft  d'un  tiers  plus  courte 
i^que  la  fiipérieure,  &  vient  toucher 
celle-ci  fur  un  des  points  de  fa  fur- 
face  intérieure.  Cette  mouche  a 
trois  jambes  noires  de  chaque  côté, 
longues  d'environ  trois  pouces ,  di- 
vifees  en  trois  parties  dont  la  der- 
nière eft  fubdivifée  en  quatre  efpè- 
ces  de  doigts  ou  petites  griftes 
fur  lefquelles  elle  s*appuie  ;  elle 
marche  aflfez  vite. 

Quelques  obfervations  qu'ait 
pu  faire  le  Père  Labat ,  il  n'a  ja- 
mais pu  découvrir  à  quoi  fervoient 
ces  deux  cornes  qui  ne  lui  paroif- 
foient  avoir  d'autres  ufages  que  pour 
la défenfe  de  lanimal.  La  bouche 
eft  au-defTousde  la  corne  inférieure; 
elle  eft  garnie  de  petites  excroif- 
fances  ou  pointes  qui  tiennent  lieu 
de  dents.  Ces  mouches  naiûTent  & 
fe  nourrilTeat  dans  la  fubftance  6c 
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le  cœur  des  arbres  qu*on  nomne 
bas  de/oie  ;  c'eft  en  effet   dans  ce 
feul  endroit  qu'on  les  trouve  ,  & 
même  feulement  dans  le  cœur  des 
arbres  qui  fe  pourrilTent.  Lorfqae 
le  Père  Labat  vouloir  avoir  de  ces 
mouches   cornues  »  &  qu'il  n'en 
trouvoit  pbint  dans  ces  arbres  qui 
commençoient  à  fe  pourrir  »  il  ne 
faifoit  qu'y  faire  donner  quelques 
coups  de  hache  •  comme  on  fait  i 
la  Martinique  pour  avoir  des  vers 
palmiftes  ;  il  étoit  enfuice  afliiié 
d'y  trouver  des  mouches  !  cornues 
pendant  troisou  quatre  mois  ,  parce 
que  ces  mouches  venoienc  dépofer 
leurs  œufs  dans  ces  endroits  en- 
trouverts. 

M.  le  Page  du  Pratz  dir  qa*i 
la  Louifiane  on  voit  auunt  de  fortes 
de  mouches  ,  Se  même  plus  qu'en 
France  ,  parceque  le  pays  y  eft 
beaucoup  plus  chaud.  Le  moyen 
de  s'en  garantir  ,  félon  ce  voya- 
geur ,  eft  de  brûler  dans  les  appar* 
temens  tant  foit  peu  de  foutre  le 
matin  &  le  foit  «  de  deux  jours  en 
deux  jours  feulement.  Ces  fortes 
d'infeétes  ont  l'odorat  fin  &  ne 
reviennent  que  plus  de  hmt  jours 
après. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres 
efpèces  de  mouches  ,  comme  les 
abeilles  »  les  demoifelles ,  les  tipu* 
les*)  &€•  dont  nous  parlons  fous  les 
noms  qui  leur  font  propres. 

On  dit  proverbialement  &  figo- 
rément  ^  qu'ii/i  homme  efl  tendre  aux 
mouches  >  pour  dire  >  qu'il  eft-feo£« 
bleaux  moindres  incommodirés»  ou 
qu'il  s'offenfede  peu  de  chofe. 

On  dit  auffi  proverbialement  8e 
figurément  >  prendre  la  mouche  ; 
pour  dire  ,  (e  piquer ,  fe  fâcher 
mal  à  propos. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  ^  loriqu  on  voit  quet; 
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qa*ati  qai  s^emporce  fans  qa'on  fâ- 
che qu*il  en  aie  aacun  fujet ,  quelle 
mouche  l*a  piqué  »  quelle  mouche  le 
pique. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figucémenc  ,  o^on  prend  plus  de 
mouches  avec  du  miel  quavec  du  vi* 
naigre  i  pour  dire,  qu'on  gagne  plus 
de  gens  par  la  douceur  que  par  la 
dureté  &  la  rigueur* 

On  die  proverbialement  »  figu* 
rément  &  populairement  ,^<i^^r^j 
mouches  ;  pour  dires»  perdre  le  temps 
à  attendre  ,  â  ne  rien  faire.  Il  p^Jfe 
fon  temps  fur  la  rue  à  gober  des 
mouches. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  faire  une  querelle  ,  faire  un 
procès  fur  un  pied  de  mouche  ;  pour 
dire  ,  fur  une  vétille  ,  fur  un 
rien. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurément ,  faire  d'une  mouche  un 
éléphant  ;  pour  dire  ,  exagérer  ex- 
trêmement une  cbofe  fort  légère  \ 
&  cela  ne  fe  dit  ordinairement  que 
d'une  petite  faute  «  lorfqu  on  la  re- 
lève beaucoup  au  aelà  de  ce  qu'elle 
mériteroit. 

On  dit  familièrement  d'une  mé- 
chante écriture  dont  le  caraâère  eft 
mal  formé  &  n'eft  point  lié  y  que  ce 
font  des  pieds  de  mouches* 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement, dru  comme  mouches;  pour 
dire ,  une  grande  quantité  &  fort 
près  â  près.  Les  balles  de  moufquct 
pleuvotent  dru  comme  mouches. 

On  dit  familièrement  de  'quel- 
qu'un qui.  eft  très-6n  8c  rrès-rufé  , 
que  c'ejl  une f ne  mnuche. 
Mouche  ,  fe  dit  auffi  de  celui  ou  de 
celle  que  des  Ofl^ciers  de  Juftice 
détachent  pour  obferver  Se  fuivre 
.   la  marche  de  quelqu'un  qu'ils  ont 

ordre  d'arrêter. 
MovcHB  ^  fe  dit  enc(»:e  d^on  oiorceao 
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d*étoffe  de  foie  ,  velours ,  fatin , 
taffetas  ou  antre  taillé  en  rond ,  en 
demi-  cercle  ou  autre  figure  ,  que 
les  dames  fe  mettent  fur  le  vifage  » 
oupoiir  cacher  quelques  élevurcv» 
ou  pour  faire  paroitre  leur  teint  plus 
blanc* 

MoucHB  s  fe  dit  en  termes  d'Âftro- 
nomie  y  d'une  conftellation  deThé* 
mifphère  méridional  qui  n'eft  point 
vifible  dans  nos  climats. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ». 
&  la  féconde  très- brève  • 

MOUCHÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Fay. 
Moucher. 

MOUCHER  'y  verbe  tùifàe  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con*- 
jugue  comme  Chanter.  Mucum 
emungere.  Prefler  les  narines  pour 
en  faire  fortir  les  fuperâuités»  lef 
excrémens  qui  tombent  dans  le  nez« 
Mouche\  cet  enfant.  Il  ne  peut  pas  le^ 
ver  la  main  pourfe  moucher^ 

On  dit  proverbialement  &  figii« 

rément  ,  qui  fe  fent  morveux  fc 

'  mouche  ^*pour  dire ,  que  £eux  qui  fe 

fentent  coupables  du  xiéfaut  i^onire 

lequel  on  parle  ,  peuvent  s'apjili* 

Î|uer.ce  qu'on  ditv^.ii  bon  leur 
emble; 

On  die  proverbialement  ic  popcH 
lairement  ,  d'un^homme  haoile  4 
qui  il  n'eft  pasaiié  d*en..  £ûre  ac* 
croire  »  que  eefi un  homme qk'tBufi 
mouche  pas  du  pied.,   . 

On  dit  aum  proverbialement  & 

populairement  »  'cela  étoit  bon  dm 

temps  qu'on  fe  mouchait  fur  la  man-- 

che  ;  pour  dire  »  vk  .temps  paffé^^  ao 

bon  vieux  temps.      .  •  ,  /. ,  t 

MovcBBR ,  fe  dit  aufii.d'tuie  bougie» 

d*un  ftapibeau  »  dTaae  cbandjelle  » 

&  fignifie  âter  le  bbm  du  lamignoi) 

.  lorfqu*il  eft  trop  long  »  Se  Qu'il  en»- 

pèche 'la  bougie  »  leftambeais»  1% 

■ .  chandelle  de  bien.éolatri&r»  Ilmot^df 

la  ch(tnd^lf  à  fidtCpB^fffft 
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.  >  On  die  en  termes  de  Corderie  j 
moucher  le  chanvre  ;  pour  dire ,  rom- 
pre fur  les  dents  du  peigne  >  les  pat- 
tes ou  1  ccorce  des  racines  qui  fe 
trouvent  au  gros  bout  de  la  £- 
lalTe. 

On  dit  aufli ,  moucher  un  cordage; 

{>our  dire  ^  retrancher  une  certaine 
ongueur  des  bouts ,  s'ils  font  mal 

.  commis  ,  ou  s'ils  fe  font  décommis 
par  le  fervice. 

Moucher  >  fîgnifie  aalC  efpionner.  Le 
Prévôt  les  fait  mouchen 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
f^oyei  Verbe 

MOtiCHEROLLEi  fubftant.  mafcu- 
lin.  Stoparola.  Petit  oifeau  qui  fe 
plaît  dans  les  buiûTons  &  dans  les 

'  iiaies  où  il  fe  nourrit  de  mouches  : 
il  leffemble  au  moineau  femelle 
par  la  gtoflfeur  &  par  la  couleur  , 
mais  il  a  le  corps  plus  alongé  & 
plus  mince.  Toute  la  face  fuperieu- 
le  de  cet  oifeau  eft  entièrement  d*u- 

'  ne  couleur  cendrée  ,  femblable  a 
celle  de  la  fonris ,  &  fans  mélange 
d*autres  couleurs  .»  excepté  le  def- 
fus  de  la  tète  quia  des  taches  noi- 
res ;  toute  la  face  inférieure  eft  au 

•contraire  blanchâtre  »  la  gorge  & 

.'.  les  côtés  font  un  peu  rouffacres  ^  la, 

*  '  queue  eft  entièrement  brune.  Tou- 
\  tel  les  grandes  plumes  des.ailes  font 

noirâtres ,  les'  intérieures  ont  les 
:   bords  jaunes.  Le  bec  eft  noir,  droit, 

applati  &c  plus  large  auprès  des  na* 

xines  que  dans  le  refte  de  fon  éten- 
:  -due  \  la  pièce  fupcrieure  eft  un  peu 

plus  longue  que  l'inférieure ,  &  cro- 
/  ehde  a^rmremité.  Les  pattes  font 

petit&s^  &'  noires.  Les  jeunes  mou- 
'  chetoUes  ont  lé  dos  parfemé  de  ta- 
-    dies  tioires  &  de  taches  blanches. 
MOUCHERON,  ;  fubftaniif  mafcu- 

*  ^lifi;C1b/^iip.*Sorced'inreâequi  eftdu 
genre  des  mauches  l  il  a  '  u&  jambes 
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très  longues ,  courbées  en^dehors  ; 
dont  les  deux  de  derrière  font  plus 
hautes  que  les  autres.  Son  ventre 
eft  formé  de  neuf  lames  ou  an- 
neaux :  il  a  la  tète  petite ,  les  yeux 
noirs,  &au«de(ras  deux  antennes 
barbues  \  au  lieu  de  bouche  »  il  a 
une  trompe  pointue ,  dure  &  créa- 
fe,  avec  laquelle  il  perce  la  peau , 
&  fuce  le   lang  des  animaux  ,  & 
furtout  celui  &  l'homme  ,  dont  il 
paroit  le  plus  avide  y  6c  dont  il  fe 
remplit  jufqu  à  ce  que  fon  corps 
devienne  loide»  à  force  d'être  plein 
ic  étendu.  Sa.  poitrine  eft  large  & 
élevée ,  &  d'une  couleur  veidâtre. 
Les  moucherons  ,   difent  Goe- 
dard  Sc  Wagnerus ,  fe  retirent  en 
grand  nombre  dans  les  citernes  Jorf- 

?[ue  l'hiver  approche ,  &  dépofent 
ur  les  plantes  aquatiques  de  petits 
œufs  jaunâtres  »  qu'ils  j  collent  avec 
une  rorre  glu.  Ces  œufs  étant 
échauffés  pat  la  chaleur  du  foleil 
dans  le  mois  de  Juin  fui  van  t  »  il  en 
fort  de  petits  vers  ;aunatre«  ou  rou* 
geatres ,  ronds ,  menus ,  compofcs 
de  treize  anneaux  «  &  dont  la  tcte 
eft  rouge  :  ils  n'ont  que  deux  pattes 
placées  fous  le  premier  armeau.  Ces 
petits  vermidèaux  fanguins  fe  nour- 
rirent vraifemblablement  de  quel- 
ques petits  animaux  qui  fe  trou- 
vent (ur  la  fuperficie  des  eaux.  Goc- 
dard  les  nomme  poux  aquatiques. 
Cea  vermifleaux  au  bout,  donze 
mois  j  fe  raflemblent  en  grand 
nombre  6c  comme  en  peloton  :  ils 
font  de  grands  mouvemens  dans 
l'eau  j  enluite  il  fore  de  leur  corps 
un  fuc  gluant ,  qui  fert  â  conftruire 
de  petites  coques  molles  &vifqaea- 
ies^  qu'ils  attachent  aux  plantes 
aquatiques ,  &  dans  lefquelles  i\s  fe 
renferment  comme  dans  une  forte 
d'étui.  Lorsqu'ils  ont  acquis  uoe 
cenaine  groflenr  6c  que  leur  corps 

eft 
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eft  devenu,  d'un  bruo  rùf^ixte  » 
comme  les  feailles  des  plantes  qui 
leur  onc  Tervi  de  nourriture  »  alors 
la  mécamorphofe  fe  fait ,  &.  de  cet 
amas,  il  fort  une  quantité  prodigieux 
ie  de  moucherons  >  qui  le  mettent 
fttt(fi-tôt  â  voler ,  &  fe  répandent 
de  tous  cotés  pour  fucer  le  làng  des 
animaux. 

MOUCHERON  ;  fnbftantif  mafcu- 
culin.  Le  bout  de  la  mèche  d'une 
bougie,  d'un  flambeau,  d'une  chan- 
delle qui  brûle.  ^ 
La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  très*brève ,  &  la  troifième 
èrève  au  finguliec ,  mais  celle-ci  eft 
longue  au  pluriel. 

MOUCHETÉ ,  ÉE  ;  participe  paflîf. 
:Foye:(  MovcHETER. 

Moucheté  ,  fe  dit  adje£tivement  dans 
la  même  ûgniflcation  que  tacheté , 
en  parlant  de  la  robe  de  certains 
animaux.  La  peau  du  tigre  cjl  mou-- 
chctéc. 

MoucH£TB ,  fe  dit  en  termes  de  Bla-; 
fon ,  de  toutes  les  pièces  chargées 
de  mouchetures  d'hermine. 

Chignin  en  Savoye ,  de  gueules, 
au  chevron  d'argent  moucheté  d'her* 
mine. 

Moucheté  ,  fe  dit  auffî  du  blé  ^ui  a 
une  pouffière  noire  dans  les  poils 
qui  font  i  lune  des  extrémités  du 
grain. 

MpUCHETER  ;  verbe  aûif  de  la 
preoaière  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ma-- 
€uUs  varUrc.  Faire  de  petits  trous 
ou  de  petites  marques  rondes  fur 
une  étoffe  de  Ibie  •  avec  des  ferre* 
mens ,  &  par  petits  compartimens. 
Mouchctcr  du  taffetas  y  du  fazin.  ^ 

On  dit ,  moucheter  de  l* hermine  ; 
pout  dire  ,  y  mcler  de  petits  brins 
de  foiirri}ve  rtoire» 

MOUÇHETTE  î  fubftantif  féminiû 
Tome  XriII. 
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ic  terme  d'Ârchiteâure.  I^es  ou* 
vriers  appellent  ainfile  larmier  d'à* 
ne  corniche  ;  6c  lorfqu'il  eft  r^ 
fçuillé  ou  creufé  par  devons  eii^a* 
nièce  de  canal ,  iU  le  nompiietK/po»- 
chette  pendante.  , 

Mouchbtte  ,  fe  dit  en  termes  de 

Charpènterie ,  d'un  outil  qui  fért  i 

faire  les  baguertes  &:  les  boudins  aux 

moulures  que  l'on  pouffe  far  les  bois* 

'     Elle  eft  xa  fut  comme  les  rabots*  '  • 

Mouchbtte  ,  fe  dit  auffi  en  termes  de 

Menuifîérs ,  d'un  outil  qui  reffem- 

'  ble  au  rabot  rond  ,  à  l'exception 

3a*il  eft  eoncave  en-deflbus^  %c 
ont  ces  Arafans  fe  fervent  pour 
faire  des  baguettes  ,  des  boudins  , 
&c.  Et  ils  appellent  mouchette  à  joue^ 
celle  qui  a  luie  joue  coniime  le  feuiU 
leret. 
MOUCHETTESî  fubftantif  fémi- 
nin pluriel.  Forfex  candetaria.  Inf- 
trument  avec  quoi  on  mouche  les 
chandelles ,  les  bougies.  Des  mou^ 
cketees  d*acien  Vne  paire  de  mou^ 
chette^s.    . 

On  appelle  porte-mouchettes^  un 
inftrument  de  métal  où  Ton  met  les 
mouchettes. 

MOUCHETURE  9  fubftantif  fémî- 
nin.  f^aricgatioé  .Ornement  qu'on 
donne  à  une  étoffe  en  la  mouche* 
tant.  Vne  jolie  moucheture. 
*  On  appelle  mouchetures  d*hermi' 
ne  y  les  petits  brins  de  fourrure  noi- 
re qu'on  met  dans  l'hermine. 

En  termes  de  Blafon ,  on  appelle 
auffi  mouchetures  d*hermine ,  de  pe- 
tites figures  qu'on  met  pour  repré- 
fenter  des  queues  d'hermine. 

Moucheture  ,  fe  dit  encore  des  ta* 
ches  naturelles  qui  fe  trouvent  fur 
la  peau  de  certains  animaux.  Les 
mouchetures  d^une  peau  de  tigre  ^  de 
léopard. 

MovcHETURg  ;  fe  dit  en  termes  d» 

lii 
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Cfaliurgie  ^  d'une  fcarificatioii  fu- 

perficielle. 
MoocHfeT0RES  y  fe  die  quelquefois  en 
'    ternies  d'Archiceâure  ,  des  orne- 
-    iMos  de  fancaifie  qui  fervenc  à  i^eni- 

5 lit  les  efpaces  vides  dès  ouvrages 
e  Scttlptore. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  très -brève,  la  troifième 
longue,  &  la  quatrième  très-brève. 
MOUCHEIJR  i  fubftantif  mafculin. 
U  ne  fe  dit  que  de  celui  qui  mou- 
che l^s  chancelles  au  théâtre.  Ilejl 
mouchoir  de  chandelles  à  tOpérax 
MOUCHOIR  ^  fubftantif  mafculin. 
Sudarium.  Linge  ^u*on  porte  datis 
la  poche  &  dont  on  fe  fert  pour  fe 
inoucher.  Va  mouchoir  rçyé.  Un 
mouchoir  unu  Un  mouchoir  de  po^^ 
che. 

On  appelle  mouchoirs  à  tabac ,  des 
mouchoirs  de  foie  ou  de  toile  pein« 
te. 

On  appelle  mouchoirs  de  cou ,  le 
linge  dont  les  femmes  fe  couvrent 
le  cou  &  la  gorge. 

£n  termes  de  Marchands  de  mo« 
des  9  on  appelle  mouchoir  frifé^ 
trois  rangs  de  gafe  brochée  ou  pein- 
te ,  de  blonde  ou  de  dentelles ,  qui 
font  fort  plîFés  &  montés  fur  un 
ruban  de  fil  aflez  étroit.'  Cet  ajuf* 
tement  que  les  femmes  mettent  fur 
leur  cou ,  peut  être  large  de  quatrç 
ou  cinq  doigts  fur  trois  quarts  de 
long.  ^ 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 
MOUCHUREi  fubftantif  féminin. 
II  n*eft  en  ufàge  qu*en  cette  phrafe  ^ 
mouchure  de  chandelle ,  qui  ngnifie , 
le  bout  du  lumignon  aune  chan» 
délie  ,  lorfqu'on  l'a  mouchée. 

La  première  fyllabe  eft  br^ve, 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
.    très-brève. 
^MOUDONj  villedeSoifie^  4ans  le 
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Canton  de  Berne,  au  pays  de  Vaad» 
chef-lieu  d'un  Bailliage  de  même 
nom.  Elle  eft  en  partie  dans  la  plai- 
ne^ en  partie  fur  le  penchant  d'une 
colline.  Berchrold ,  dernier  Duc  de 
Zéringen ,  fernla  cette  ville  de  mu- 
railles en  1 1 90,&  Amédée VI,Com- 
te  de  Savoie ,  en  confirma  les  privi- 
lèges en  I }  5  9.  Le  Bailliage  de  Mou- 
don  confine  au  Canton  de  f  tibourg 
du  coté  de  Torient  ;  il  a  ouarre  lieues 
de  long  du  nord  au  fud  ,  for  trois 
de  large.  La  ville  de  Moudon  eft 
fituéé  â  la  gorge  d'une  vallée  étroite 
qui  s'étend  entre  deux  rangs  de 
montagnes,  &  qui  eft  partagée  eo 
deui  portions  par  une  petite  rivière 

Ju'qn  nomme  la  Broyé* 
>UDRE  i  verbe  aébf  irradier  de 
la  quatrième  conjugaifon.  Molere. 
Broyer ,  mettre  en  poudre  par  le 
moyen  de  la  meule.  On  moud  U  blé 
pour  en  faire  de  la  farine.  Moudre  de 
l'avoine  pour  en  faire  du  gruau» 
Moudre  j  s'emploie  quelquefois  ab* 
folument  pour  moudre  du  blé. 
Quand  les  eaux /ont  bajfes  j  ce  mot^ 
lin  ne  moud  plus. 

On  dit  figuréroent  de  qaelqa  an 
qu'on    a    battu    outragcufement  , 

3iu'o/i  fa  moulu  de  coups  ^  tout  moulu 
e  coups. 

On  dit  aufli^  quW  a  le  corps 
tout  moulu  i  poux  dire ,  qu'on  fenc 
des  douleurs  par  tout  te  corps, 
pour  avoir  couru  la  pofte  ,  ou  cou- 
ché  fur  la  dure ,  ou  pour  quel- 
qu'autre  &tîgue. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
le  la  féconde  très-brève. 

Conjugaison  8c  quantité  pto- 
'    fodique  des  autres  temps. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.  Je 
mouds  ,  tu  mouds ,  il  moud. 

Pluriel.  Nous  moulons  »  toos 
moulez ,  ils  iIh)!!!^^. 

Le  moQofyllabc  àts  deux  pce* 
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âHères  étthanet  du  RtkgvAiét  t(k 
.  Ions  :  càxn  de  la  troi(xèine  perfonne 
eft  bref»  les  deux  premières  perfon- 
nés  du  pluriel  ooc  la  première  fylla- 
be  brève  8c  la  féconde  longue:Ia  troi- 
fîème  perfonoe  a  la  première  fyllabe 
'longue  Se  la  fecoode  riès- brève. 

Imparfait.  Singidien  Je  moulois  y 
-  tu  moulois,  il  mouloiti  '  ' 

PlufkL  Nous  moulions ,  .  vous 
mouliez ,  ils  mouloient.  ' 

Toutes  les  perfonaes  des  deux 
nombres  .ont  la  première  fyllabe 
'  brève  &  la  féconde  longue ,  excep- 
té la  crcniième  perfonne  du  àngulîer 
^ui'a  fa  fejconde  fyllabe.  moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  mou- 
-lus ,  tu  moulus ,  il  moulut. 

Pluriel.  Nous  moulûmes  »  vous 
moulûtes ,  ils.  moulurent.  i 

Les  deux  premières  petfohnesidu 
'fingulier  ont  la  première  fyllibe 
brève  ,  &  la;  féconde  longue  :  ^  la 
troifième  perfonne  a  fes  deux  fyl- 
labes  brèves  :  les  trois  perfonnes  du 
;. pluriel  ont  la.  première  fyllabe  brè- 
ve» la  féconde  longue  ôo^Ul  tÔDi- 
.;  fième  très^brève. 

Futur.  Singulier.  Je  ihoudraî  »  ;  tu 

moudras ,  il  mondi^.    '  •    ' 

*  Pluriel.  Nous  moudrons  ,  vous 

moudrez ,  ils  moudront. 

^..     La  première  &  la  troifième.  per- 

,    fonne  du  fingulier  ont  Jeùrs  deux 

fyilabes  brèves  :  routes  les  autres 

V  ont  la  première  brèvef  U  la  (econde 
L.  longue. 

Conditionnel  prefent.  Singulier.  Je 
,  -moudrois ,  tu  moudrois  »  U  mou- 
'  droit». 

PlurieL  Nous  moudrions,  vous 
.  ipoudriez ,  ils  moudroienr. 

La   quantité  ?  profbdiquei  elb  la 

V  ^  même  que  celle  de  l'imparfait,  ' , 

ImpIratif.  Singulier.  Mouds , 
qu^il  moule. 
..  .  ^MVOTMjit.^PjrcJint. .  Sanglier. 


MOU  43f 

Que  )è  moule,  que  tu 'moules, 
-  qu'il  .moule.  • 

PlurieL  Que  nous  motsliôns ,  que 
vous  mouliez  ,^  qu'ils  mbqlelit. 

Imparfait.  Singulier.  Que-  )%  moU' 
luflTe,  que  tu  mouluflfes,  qn'il  mou« 
lut. 

PlurieU  Que  nous  mouluffioi^s  » 
que  vous  mouIuffieK  ,  qu'ik  mou- 
lurent. 

Les  deux  premières  perfoanes^u 
fingulier  &  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe^  brève  ,  la 
féconde  longue  &'la:tn>ffiàme' très- 
brève:  la  troifième  perforait 'tlu 
finguliec  a  la  prendre  fylkibe  brè- 
ve ,  &  kl  feconile  longue  :  les  deux 
premières  perfonnes  du  pluriel  ont 
les  deux  premières  fyilabes  brèves , 
&  la  troifième  longue.    ^     ^    " 

PARTICXOSiACTlP  &  OBAONDIV. 

AfoUlamè  :      \  <.^  >  '  .t.i 

•  La*  première  f^llkbe  eft  ï^h^Sc 
la  féconde  longue.      • 

PA&TibiPEPASsiF*^ Moulu,  ue. 

Les  deux  fyilabes  font  brèves  au 
finj^ilier  fiiaïuuUn ,  .mass'la  f(^cdn* 
4le;  efb  longue'  àa  plmÛei  Sc^  ski  f é4ii« 
nin.         ••  ;  •    i    .'..:•    •«•..  -^  . 

'  On  appelle  or  moulue  de  «for  ré- 
duit en  très-petites  parties ,  Bc  dont 
on  fe  fert quelquefois  pour  dorerdes 
métaux.^ 

On  die  eh  termes  de  Chaffe ,  itf ue 
les'  -famées^  d'un  cerfjîun  mai  meu'^ 
lues;i  pour  dire  ,  qii!elle8  font  mal 
digériées.'  ^    t' 

MOUE  ^  fubftancif  féminin.  Grirtnace 
que  l'on  fait  par  dérificMi  ou  par  qié* 
contentement.  Pourquoi  nou^î  fait^ 
elU^lmmcuef  i.       -•    «  v)f .    ♦.'. 

On  dit^auflf  familffèr^oicnrf'de 
quelqu'uirqui  teMoignë^^  mâu- 
vaLfeiuimeurpaf  fim  ftteni:^  &|>a£ 
fon  air  \  qu'il  fait  la  mouë.  ^       '• 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MOUÉE.;.  fabftavtie^féiiiinin.  m^ 
liiij  ^ 
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lange  âe  fang  de  cett ,  de  làîc  6i  de 

Îain  coupé  qu'on  donne  aux-chieos 
ia  curée. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  »  Se  la  croifième 
très- brève. 
MOUETTE  }  fubftancif  féminin. 
Larus.  On  donne  ce  nom  à  plu-- 
£eurs  efpèçes  d  oifeaux  aqaacicjnes 
qui  ont  les  ailes  longues  &  lespieds 
courra  &  palmés  :'  piufieurs  espèces 
de  mouerces  ont  la  mâchoire  infé* 
lieure ,  comme  un  article  ou  émi- 
sence.  Certaines  efpèces  ont  les 
deui  mâchoires  droites  ;  quelques- 
«nés ont  la  queue  égale,  d'autres 
.  Tont  fourchue }  les  unes  ont  trois 
doigts  devant,  &  n'en  ont  point 
derrière  ;  d'autres  en  ont  quatre , 
uois  devant  6c  un  derrière. 

Les  marques  caraâériftiques  des 

mouettes,  dites  lari ,  font  d'avoir 

:.  «n  bec  fv>rr ,  long  «  raoit ,  pointu , 

un  peu  courbé. â  l'excrémité  :  dans 

.les  petites  efpèces  il  eft  plus  droit. 

•  Cet  oifeau  a  les  narines  oblongues , 
.  4es  ailes  longues  ôc  fortes  ;  les  pieds 
.j  petits  &  palmés;  les.tmgles  ordi- 
nairement  garnis    d*un  tubercule 

.charnu;  le  corps  menu,  très-em- 

:  plumé ,  &  fouvent  de  couleur  blan- 

chacre  ou  cendrée.  En  général  ce 

genre  d*oifeaux   eft  peu  charnu  , 

r  toujoots  volant ,  toujours  affiimé , 

.  &  le  nourrie  de  poiuons  plats  :  ils 

:  voient  communément  en  troupe, 

jT^ème  pour  aller  chercher  â  vivre  : 

;  il  7  en  a  de  la  grandeur  d'un  oifon, 

.   Se  d'autres  de  la  grandeur  d'un  pi- 

•  ceon  ;  ils  reilemblent  â  l'hirondelle 
de  mer ,  &  c'eft  fur  le  bord  des 

1  ners  qu'ôni  en  trouve  beaucoup. 
.  ;.Cn  fir lande,  on  les  voit  voler  par 
t:.  ax^Uienaàtottr  des  marais  »  des  fleu- 
yes  8c  des  prairies  humides. 

La  mouette  eft  fort  criarde  ;  lorf* 
-  ^^Ik.fyitAê  petits^  cijUe  t^c  $1 

|t   i  i  I 
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8c  U ,  8c  crie  contre  les  fiommes  Sr 
les  animaux  qui  approchent  de  iba 
nid  ;  d'où  eft  venu  le  proverbe  » 
larus  parturit ,  quand  on  vent  parler 
d'un  homme  qui  ne  fait  que  babil- 
ler. Son  nid  eft  contre  terre  dans  les 
landes  ,  parmi  les  bruyères ,  pro* 
che.  de  la  mer ,  fouvenc  fur  ûs  ro- 
chers dans  les  petites  îles  :  cet  oî- 
fean  pond  en  Oâobre  &  en  No- 
vembre. Ses  œufs  fonc  excellens, 
8c  gros  comme  ceux  de  la  canne  rk 
blanc  de  ces  œufs  ne  fe  durcie 
point  dans  l'eau  bouslbnce ,  com- 
me celui  des  autres  œu(s  :  il  refte 
toujours  comme  une  gdée.  La  c^ 
que  des  œufs  de  quelques  fortes  de 
mouettes ,  eft  toute  blanche  :  d'au- 
tres font  ^parfemées  d'un  grand 
nombre  de  taches.  Les  mouettes 
ont  une  inimitié  déclarée  contre 
les  cannes  &  canards*  On  croit  que 
ces  oifeaux  (ont  de  pffaee  ;  il  n'eft 
cependant  pas  difficile  «Ten  appri* 
voifer  quelques  efpèces,  que  ron 
nourrit  de  tripailies,  de  chair  8c 
de  poillbn. 

Les  Mouettes  les  plus  connues 
font  le.  Strund-jager  des  Anglois, 
la  Cataraâe ,  la  Mauve  du  Mavie  , 
le  Gabian  ,  le  Bourgucmeflrt ,'  le 
Goéland ,  de  Cajrenne ,  le  Ctmpvà 
d*eau ,  U  Mouette  rttufe^  la  Mouette 
à  pieds  fendus  ,  la  Mouette  blanche  ^ 
celle  qui  tfkbruney  la  petite  Mouette 
d'Irlande  ,  la  grande  MoueHe  noire 
&  blanche  ,  enfin  la  grande  Mouette 

Il  7  a  des  gens  qui ,  an  rapport 
de  Ray ,  prétendent  que  la  mouette 
grife.a  coutume  de  harceler  &  d'ef- 
frayer les  allouettes  de  mer ,  fof- 
qu'à  ce  qu*elles  fienteni  de  peur  : 
alors  elle  attrape  leurs  excrémens 
avant  qu'ils  tombent  dans  Feau, 
8c  les  dévore  avec  avidité  conmne 
Wk^W!^  délicieur^  maif  Albin 
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ctoic ,  avec  beaucoup  plus  de  vrai* 
femblance»  ^ue  cette  mouette  leur 
enlève  le  poiilbn  qu'elles  viennent 
d'attraper,  en  les  forçant  de  le  dé- 

S^orger.  11  a  vu  quelque  chofe  de 
enibkble  dans  les  Indes  Occiden- 
tales ,  où  il  y  a  un  oifeau  nommé 
le  vaiffeau  de  guerre  ^  qui ,  dès  qu'un 
autre  oifeau  a  faifi  fa  proie  »  le 
harcèle  jufqu'à  l'obliger  de  la  dé* 

Forger,  &  il  ne  manque  pas  de 
attraper  enfuite  dans  Tair.  M.  An- 
derloB  dit  qu'il  y  a  une  grande 
mouette  de  mer  qui  fait  adroite- 

'  ment  tirer  de  Teau  un  poiflbn  ex* 

.  cellent ,  connue  en  Iflande  fous  le 
nom  de  Runmagcn^  Cette  mouette 
qui  a  la  figure  d'un  corbeau ,  n'a 
pas  plutôt  prii  fon  poiflbn ,  qu'elle 
l'apporte  à  terre,  où  elle  mange  le 
foie ,  &  lai  (Te  le  refte.  Les  payfans 
sie  manquent  pas  de  profiter  de  ces 
captures  ,  &  ils  inftruijTent  même 
leurs  enfans  à  courir  promptement 
fur  la  mouerte ,  auffi-tôt  qu'elle  ai- 
f ive  i  terre ,  pour  lui  enlever  fa 
proie. 

Lt%  Européens  du  Cap ,  tuent 
plufieurs  milliers  de  mouettes  tou- 
tes les  années  pour  avoir  leurs  pra- 
mes  qui  font  tort  fines ,  &  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  pour  les  lits 
que  celles  d'oie  :  c'eft  auflS  l'ufage 
qu'on  en  fait  au  Cap  «  dit  Kolbe. 

L'oifeau  que  les  Riverains  de  la 
Xoire  appellent  Fakordt  ou  Poule 
dteuu  ,  n'eft  qu'une  efpèce  de 
mouette  marquée  de  taches  blan- 
ches &  nohres  \  elle  fe  trouve  com- 

^  munémem  en  Automne  dans  ces 
parages,  où  l'on' dit  que  fa  pré- 
fence  eft  un  augure  de  la  crue  pro- 
chaîne  de  la  rivière.  On  a  remarqué 
ûue  les  mouettes  grîfes  cendrées 
iont  les  [eunes  j  &  que  les  blanches 

r  fi»nt  tes  vieilles.  Le  Jetm  Fengenten^ 
^ue  les  ^oU«l4Qis  iappotEeo|  de 
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l'Afrique ,  eft  aulli  une  forte*  de 
mouette. 
MOUFETTE  j  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  des  vapeurs  ou  ex- 
halaiions  malfaifantes  &  même 
meurtrières,  qui  fe  font  fentic 
dans  les  lieux  profonds  de  la  terre, 
dans  les  grottes  ,  dans  les  fouter- 
rains  de  Ta  plupart  de;i  mines ,  8c 
quelquefois  même  à  la  furface. 

-Les  exemples  des  accidens  fu*- 
neftes  qu'ont  occafionnés  ces  fortes 
de  vapeurs ,  ne  font  malheureufe^ 
ment  oue  trop  fréquens.  La  plupart 
font  périr  fuUitement  les  animaux 
ic  les  hommes  qui  y  font  expolés  } 
enforte  que  fouvent  on  n*a  pas 
même  le  temps  de  les  fecourir. 

Quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
commun  dans  les  effets  que  produi-* 
fent  ces  vapeurs ,  &  qu'elles  occa- 
fionnent  toutes  la  perte  de  la  con- 
noiiTance  ,  une  défaillance  &  luie 
fyncope  mortelle ,  on  obferve  aufli 
quelques  différences  dans  leurs  pro* 
prières  &  dans  leur  manière  d  agir« 
luivant  les  lieux  où  elles  iè  tr</>u- 
vent  \  ce  qui  peut  faire  préfumec 
qu'elles  ne  font  pas  toutes  exaâe- 
menc  de  même  nature. 

Quelques-unes  font  vifibjes,  8c 
paroiflènc  fous  la  forme  d'une  ef- 
pèce de  brouillard  \  telle  eft  celle 
2tti  fe  trouve  dans  une  carrière  voi- 
ne  des  eaux  minérales  de  Pyre- 
mont ,  &  dont  M.  Seip  ,  doâeur 
en  Médecine ,  a  dorné  la  def^ricw 
tion  dans  les  tranfaâions  philo^ 
phiqnes.  EUe  a  une  odeur  fulfureu- 
fe ,  &  fait  périr  les  infeûes ,  les 
oifeaux,  &  généralement  tous  les 
animaux  qui  s'en  mprochent ,  avec 
des  accidens  affez  iemUables  i  ceux 
quépiouvent  les  animaux  privés 
d*air  (bus  le  récipient  de  la  machine 
pneunntique. 

P'auires  produifenr  les  mêmes 
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enfers ,  quoiqu'elles  foient  àb(b!a« 
ment  invifibles  y  relies  font  9  dit  le 
(avant  ttadtiâeur  de  Lhemann  , 
celles  qoi  (bctent  d'aoe  grotte  de 
Hongrie  ,  fituée  près  de  Ribard  » 
au  pieds  des  Monts  Crapackt  :  el- 
les font  Cl  mearttières  »  qu'elles 
font  périr  les  oifeaux  qui  volent 
p4C  dedîis  en  ca£uic  la  lerce  de  trop 
près. 

On  peut  mettre  aufli  au  nombre 
des  exhalaifons  minérales  malfai- 
iantes  celles  qu'on  renconue  fou- 

-  vent  dans. les  mines  de  tel  gemme, 
enPobgne  :  celles-ci  paroiflenc  fou- 
vent  fous  la  forme  de  flocons  ,  de 
fils ,  de  toiles  légères ,  femblables  à 
celles  des  araignées  »  elles  font  très- 

.  remarquables  par  la  propriété  qu'el- 
les ont  de  s'enflammer  fubitement 
aus  lampes  <ks  ouvriers  »  avec  un 
fraoas  ic  uneenloiion  épouvanta- 
bles j  8c  elles  bleflent  &  tuent  en 

.  un  inftanc  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'en  être  atteints  :  c'eft  un  vrai  toii- 

,  nerre  fouterrain.  Il  s'en  rencontre 
de  pfreilles  dans  certaines  mines  de 
charbon  de  terre.  On  leur  a  don- 
ini  ,  dans  certaines  Provinces  de 
France ,  le  nom  de  feiacrrou  ,  ou 
celui  de  Fcubrifon* 

La  chaleur  du  foleil  produit  en- 

'.  core  fouvent  des  moufettes  ou  ez- 

•  faalaifons  i  la  fur  face  de  la  terre  ; 

•  :.  ces  brouillards  que  l'on  voit  ouel- 
\  quefois  s'élevef  à  très-peu  de  bau* 
-  teur  au-deffus  de  la  terre  en  été ,  en 

font  une  preuve  convaincante.  De 
plus  »  des  expériences  fouvent  réi- 

•  térées  noas  apprennent  qu'il  eft 
dangereux  de  ie  coucher  &  de 
s'endomir  fur  l'herbe ,  furtoot  au 

'  printemps  »  lorfque  les  premières 

•  impreffions  du  foleil  fe  font  fentir 
;  à  la  terre.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes ont   fouvent  été  puais  pour 

»  >  «'être  imprudemment  couchés  fur 
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le  gafon ,  &  plufieurs  7  ont  troov^^ 
la  mort  même  ,  au  lieu  du  repos 
qu'ils  cherchoient  \  d'autres  en  ont 
été  perclus  &  privés  pendant  long- 
temps de  r.auge  de.  leurs  mem- 
bres. 

Comme  Tarfenic  eftile  plus  grand 
poifon  d'entre  les,  fubftances  miné- 
raies  ,  qu'il  eft  volatil ,  &  qu'il 
s'en  trouve  une  grande  quantité 
dans  orefque  toutes  les  mines, 
bien  des  Auteurs  ont  ctu  que  les 
moufettes  étoient  de  nature  arfé- 
mcale.  Mais  bien  loin  que  cette 
ofunion  foit  prouvée  >  il  7  a  des 
raifons  aflez  tortes  de  croire  que 
ces  vapeurs  meurtrières  font  d'une 
nature  toute  différente.  11  eft  cer- 
tain 4'^td,  Se  00  Ta  éprouve  9 
qu'on  peut  être  expofc  pendant  alfes 
long-temps  â  une  erande  quantité 
de  vapeurs  d'arfenic,  fans  éproa- 
ver  aucun  des  accidens  que  pro- 
duifent  les  moufettes  ,  &  même 
fans  en  être  fenfiblement  incommo- 
dé. En  fécond  lieu,  les  effets  que 
produit  l'atfenic  pris  intérieure- 
ment »  même  en  dofe  affes^  forte  » 
quoique  terribles  &  toujours  lu- 
neftes  s  n'ont  rien  de  comparable 
pour  la  promptitude,  avec  ceux  des 
moufettes,  puifque  celles-ci  fi^nt 
fouvent  périr  en  un  inftant«  En.ttoi- 
fième^  lieu ,  aucune  obfetvatioq*  ni 
expérience  certaine  rv'ont  conftaté 
Juiqu'â  préfent  la  nature  arféniâile 
d'aucune  forte  de  moufettes  ;  &  il 
eft  même  démontré  ,  d'un  autre 
coté ,  que  plufleurs  de  ces  vapeurs 
minérales  meurtrières  ne  font  antre 
chofe  que  de  1  acide  fulfureuxTo* 
latil. 

Enfin,  toutes  celles  qui  n*one 
point  de  caraâère  décidé  d'acide 
fulfureux  ^  ne  paroiflènt  être  qu^  le 
phlogiftique  pur  ,  ou  prefque  pur  , 
dcggg^  dps  çorpâ  £^is  coq^uftioo  \ 
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elles  occafionnenc.  exaâementies' 
mêmes  accidens  que  les  exhalai- 
fons  du  foie  de  fonfre  ,  des  char- 
bons »  &  des  niadères  qui  fubïflent 
les  fermentations  fpiritueufes  &  pu- 
trides. La  grande  inâammabilicé 
qu  ont  ces  fortes  de  vapeurs  lorf- 

Î|u'elles  font  enfermées  &  couden- 
ées  jofqu'à  un  certain  point,  tel- 
les que  font  celles  «des  mbes  de 
charbon  de  terre  ,  eft  une  preuve 
prefque  démonftrative  de  cette  ppi- 
nion. 

L'art  tft  parvenu  i  imiter  parfai- 
tement ces  vapeurs.  On  fait  que 
lorfque  les  acides   dilfolvent  les 
métaux  imparfaits ,  ils  enlèvent  i 
ces^tnéiaux  une  bonne  partie  de  leur) 
principe  inflammable  :  ce  principe 
fe  diflipe  prefque  tout  en  vapeurs 
pendant  ces  diitblutions  :  &  u  Vo^ 
péracion   fe  fait  dans  un  vaifleau 
clos  ,   qu'on  vienne  enfuite  i  le 
déboucher  ^  &   à   approcher  une 
bougie  allumée  de  fon  ouverture  ^ 
la  vapeur  qui  y  eft  enfermée  s'en* 
flamme  en  un  inftant  tout  à  la  fois^ 
de  fait  une  explofion  d'autant  plus 
violente  ,    qu'il  y  en  a  une  plus 
grande  quantité.    C'eft  finguiiere-; 
ment  dans  la  difTolution  du  fer  par 
l'acide  vitriolique,  affoibli  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ^  qu'on  a 
cccafion  de  remarauer  ce  phéno- 
mène. Si  au  lieu  de  reboucher  le 
marras  après  cette  explofion ,  pour 
donner  lieu  à  de  nouvelles  vapeurs 
de  s'y  condenfer  ,    &  reproduire 
enfuite  une  nouvelle  inflammatiori 
bruyante  ,  on  le  biffe  débouché , 
la  diiTolution  continuant  toujours  I 
fe  faire  »  &  qu'on  approche  pareil- 
lement la  flamme  d'une  bougie  de 
l'orifice  de  ce  vaifleau ,  le  phlogif- 
tique  qui  continue  à  fe  dégager  & 
à  le  réduire  en  vapeturs ,  mais  libre- 
ment te  fans  être  condeoié^con^ 
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tinue  auflî  à  brûler  à  mefare ,  en-^ 
forte  qu'on  voit  fubfifter  i  l'ouver*- 
ture  du  matras  ime  flamme  légère 
&  bleuâtre  ,  telle  qu'eft  toujours 
celle  du  phlogiftique ,  lotfqu  il  u  eft 
point  dans  l*éiat  huileux. 

Quoiqu'on  ne  faffe  comnrané- 
ment  ces  expériences  que  par  le 
moyen  de  la  diflbiution  de  la  li- 
maille du  fer  dans  l'acide  virrioti- 
que>  on  ne  doit  pas  douter  qu'en 
employant  les  manipulations  con- 
venables ,  on  n'en  pût  faire  de 
toutes  femblables  avec  les  autres 
métaux  imparfaits ,  &  furtout  en 
fe  fervant  Je  ceux  qui  fe  dépouil- 
lent leplus/acilement  de  leur  phlo- 
giftique dans  leur  diffolution  par  les 
acides ,  tels  que  l'étain ,  le  zinc  & 
le  réeule  d'antimoine.  On  ne  doit 
pas  douter  non  plus  que  fi  ces  va- 
peurs phlogiftiques  qui  fe  dégagent 
pendant  la  diflolution  des  métaux , 
étoient  raffemblées  en  certaine 
quantité  dans  un  lieu  fermé ,  où 
l'air  ne  fût  point  renouvelle ,  elles 
ne  produififlènt  les  mêmes  acci- 
dens mortels  que  les  moufettes  Se 
les  gas  dont  on  vient  de  parler. 

.Toutes  ces  confidérations  font 
bien  propres  à  faire  croire  que  la 
plupart  de  ces  vapeurs  foutçrraines 
il  meurtrières  ne  ùmt  qu'un  phlo- 
giftique devenu  libre  en  circulant 
dans  l'intérieur  de  la  terre  :  il  pro- 
vient des  bitumes  &  du  foufre  qui 
éprouvent  différentes  altérations  Se 
décompofitions. 

Prefque  tous  les  Chimiftes  & 
Métailurgiftes  s'accordent  â  croire 
.  que  les  exhalaifons  minérales  con- 
tribuent i  la  produâion  des  mé- 
taux. Cette  opinion  eft  d'autant 
plus  vraifemblable ,  que  comme  le 
phlogiftique  eft  cercainemenc  un 
des  priiidpes  des  métaux ,  s'il  eft 
vrai  que  ces  exhalaifons  minérales 
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ne  foieot  aarce  chofequ^un  principe 
inflammable»  comme  ce  principe 
eft  alors  en  vapears ,  par  conlé- 
quent  crès-diviie ,  peac-ècre  mime 
rédaic  i  Tes  molécules  prîmitiTes 
intégrantes  i  il  eft  certainenyent 
aufli  alors  dans  Tétat  le  plos  Êivo- 
rable  i  la  combinaifon  t  il  eft  donc 
probable  que  lorfaue  ces  exhalai- 

•  fons  rencontrent  des  terres  difpo* 
fées  à  les  recevoir  »  elles  s'y  anif- 
fent  en  effet  plus  ou  moins  ioti- 
snement ,  fuivant  leor  nature.  Et 
qui  fait  û  ce  n'eft  pas  la  Tepération 
principale  du  grand  myftère  de  la 
métallifarion. 

MOUFLARD ,  ARDE  ;  fubftantif 
du  ftyle  familier.  Qui  a  le  vifage 
gros  6c  rebondi.  Cejl  ungrosMou- 
fla^d  9  une  grojfc  Mouflarde. 

MOUFL€;  fubftantif  féminin.  Mi- 
taine ,  gros  gan^  de  cuir  ou  de  lai- 
ne ,  ou  il  n'y  a  que  le  ponce  de 
féparé ,  &  où  tout  le  refte  de  la 
main  eft  enfemble.  Ceji  un  chat 
gu*il  ne  faut  pas  prendre  fans  mou^ 
fies.  Ce  mot  n'eft  plus  guère  uficé 
que  dans^quelques  Provmces. 
MouFLi  ,  te  dit  en  mécanique  de 
Taflèmblage  de  pluHeurs  poulies» 
par  le  moyen  deiqnelles  qn  multi* 
plie  la  force  mouvante. 

La  multiplication  des  poulies 
dans  la  moufle  eft  fort  bien  ima- 
ginée )  car  on  démontre  en  méca- 
nique ,  que  la  force  néceflaire  pour 
foutenir  un  poids  par  le  moyen 
d'une  moufle  eft  au  poids  lui-mê- 
me »  comme  Tunité  eft  au  nombre 
ilcs poulies;  en  fuppo(ànt  que  les 
cordes  font  parallèles  entre  elles. 

Doù  il  luit  que  le  nombre  des 
poulies  &  la  puiflànce  étant  donnés, 
on  trouve  ailément  le  poids  qu'el- 
les pourront  foutenir  ep  multipliant 
la  puifTance  par  le  nombre  des  pou- 
lies* Par  exemple  ^  fuppofons  que 
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U  puiflance  <»:  50  livrée  ;  &  le 
nombre  des  poulies  =  )  »  elles 
pourront  être  en  équilibre  avec  on 
poids  de  z 50  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies 
étant  donné  avec  le  poids  au^elles 
doivent  foutenir  »  on  trouve  la  poif- 
iànce  en  divifànt  le  poids  par  le 
npmbre  des  poulies:  par  coofé- 
quent  fi  le  poids  =3:  900  livres  »  te 
le  nombre  des  poulies  =  6  ^\z 
puiflknce  lera  1  jo  livres. 

Pe  Chrales  ob(erve  que  l'on  trou* 
ve  par  expérience  »  qu'iui  homme 
ordinaire  peuf  élever  avec  ùl  /ènle 
force  150  livres;  c*eft  pourquoi  le 
même  homme  ^  avec  une  moufle  â 
iix  poulies  pourra  foutenir  tm  poids 
de  90oliyreSf 

En  joignant  enfemble  Dln&ary 
moufles»  on  augmentera  la  pmf- 
fance  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  pou* 
lies  que  doit  avoir  une  moufle  » 
afin  4'élever  un  poids  donné  avec 
une  puiflance  donnée  ^  diviCe^  le 
poids  par  la  puiflànce ,  &  le  qao« 
tient  eft  le  nombre  cherché* 

Suppofez  »  par  exemple»  que  le 
poids  9=;=  6qo  livres  ic  la  puiu^ce 
150,  il  doit  y  ayoit  quatre  poulies 
i la  moufle.. 

Remarquez  qu'on  fiiit  ici  abf- 
tra&ion  de  la  réfiftance&  du  poids 
des  cordes  qui  doivent  augmenter 
lapuiflànce  &  la  rendre  plus  grande 
qu'on  l'a  faite  dans  les  calcuu  pré- 
cédons. Il  peut  même  arriver  une 
les  poulies  ibient  fi  fort  multipliée^ 
pe  la  moufle  au  liçu  d'acre  uriJe 
oir  embarraflante  >  à  caufe  de  k 
quantité  çonfidérable  des  fiorre* 
mens  6c  de  l'embarras  que  produit 
la  multiplicité  des*  cordes.  Au  refp 
te»  la  manière  U  plus  avantagfsufe 
dont  les  cordes  pQiflent  être  dupo^ 
i^np  ç'eft  4'êtferQuioai:s  dans  une 

fituacioll 
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ficuatlon  parallèle  }  car  alors  la 
pui  (Tance  eft  la  .plus  petite  qu*il  eft 
poflible  par  rapport  au  poids  y  ainfi 
il  faut  que  la  moufle  loic  faite  de 
façon  que  les  cordes  y  puifTent 
conferver  toujours  à,  peu  près  cette 
(ituation. 

Moufle  ,  fe  dit  auffi  d'un  vaitTeau  de 
Chimie ,  fait  de  terre  »  dont  on  fe 
fert  pour  ejcpofer  des  corps  à  lac- 
tion  du  feu  i  fans  que  la  flamme  y 
couche  immédiatement. 

Moufle  ,  fe  dit  encore  populaire- 
ment &  par  mépris  ,  d'un  gros 
vifage  gras  &  rebondi. 

Moufle  ,  fe  dit  en  termes  dé  Serru- 

'  rerie  ,  des  barres  de  fer  à  Textré- 
tnité  defquelles  on  a  pratiqué  des 
yeux  où  l'on  pafle  des  clavewes 
pour  entretenir  des  cuves  ,  des 
muts  qui  tendent  à  s'écarter. 
.  La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  très-brève. 

MOUFLER  -,  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifonj,  lequel  fe  con- 
jugue comme^  (Jhanter.  Oeft 
E rendre  le  nez  &  les  joues  ehfém- 
le  a  quelqu^an  ,  enfôrtfe  qû'pn'lui 
faffe  bourfouffler  les  fcmes.  Un  vifa- 
ge à  être  moufle.  Ce  mot  eft  popu- 
laire, &  ne  fe  dit  plus  que  dans 

'     quelques  Provinces:  ' 

MOUFLETTES  ;  fubftarrtif  féminin 

Eluriel.  Ce  font  deux  morceaux^  de 
ois  crenfés'  en  *  dedans ,  dont  les 
Plombiers  ,    les  Vitriers,  &c\  fe 
fervent  pour  prendre  l'outil  appelé 
le  fer  àfouder  ^  quand  ils  le  retirent^ 
du  feu  pour  appliquer  &  étendre; 
leur  foudure  ;  c'eft  propremettt  \z' 
poignée  dt  l'outil  coupée  en  deux' 
'     dans  fa  longueur,  &  qu'6n  réunit 
fur  la  queue  du  fer  toutes  les  fois 
qu  on  le  prend  tout  chaud  pour  s'en 
fervir. 
MOUFLON  ;    fubftantif    mufcolin. 
fifpèce  d'animal  qui  fe  itcHi^^en 
Tome  XriII. 
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Ruffie  ,  dans  la  Sibérie*  méridio- 
nale ,  dans  la  Grèce  ,  les  iles  de 
Sardaigne ,  de  Corfe ,  &  qui  paroît 
être  la  fouche  primitive  de  toutes 
nos  btebis. 

Selon  M.  de  Buffon  ,  le  mouflon 
exifte  dans  Tétat  de  nature  ^'  it  fub- 
fifte  Se  fe  multiplie  fans  le  fecours 
de  l'homme  :  il  reflemble  plus 
qu'aucun  autre  animal  fauvage 
â  toutes  les  brebis  domefti<- 
ques  :  il  eft  plus  vif^  plus  fort 
Se  plus  léger  :  il  a  la  tète  , 
le  rroDt  ^  l^s  yeux  Se  toute  la  face 
du  bélier  :  il  lui  reffemble  auflf  pat 
la  forme  des  cornes ,  &  par  l'habi- 
tude entière  du  corps  ,  ainG  il  pro- 
duit avec  la  brebis  domeftique  }  ce 
qui  feul  fufii^-oit  pour  démontfec 
qu'il  eft  de  la  mime  efpèce  j  Sc 
qu'il  en  eft  la  ibu^he.  La  feule 
difcpnvenance  qu'il  y  ait  èntte  le 
mouflon  &  nos  brebis )  c'eftqu'il'eft 
couvert  de  poil  8c  non  de  laine  ; 
mais  le^  obferVations    apprennent 

3ii'on'ne  doit  poiTît»  regarder  la  laine 
tins  les  brebis  doîtieftique«  ^  com- 
me un<ca;rà£bère  eiTentieK  La  laine 
n'eft  qû*unê  produâion  oceafionhée 
par  le  climat  tempéré  ;  car  ces  mê- 
mes brebis  transportées   dans   les 

•  pay«  <;ha5ids^!y  p<erdent  leur  laine , 
s'y  c&uvrehc  tié  poils,  A'crranfpor- 
tées  dans  des  pays  rrès-froids  ,  leur 
laine  /'devient  audi  grôflière  8c  auflî 
tudeqUe  du.poil  ^  des- lors  il  n'eft 
pas  étonnant  que  la  brebis  origi- 
naire ,  la  brebis  primitive  &  (au- 
vage,  qui  a  dâ  fouffrir*'le  froid  8c 

•  le  chaud' /  Vivîfe  &    fe   multiplier 
'  fans  ïbri  «datls  les  bois  »  ne  foit  pas 

Couverte  d'âne  laine  qu'elle  auroic 
bientôt  perdue  dans  les  broudail- 
les  >  d'une  laine  que  l'expofition  i 
l'air  &  l'intempérie  des  faifons  au- 
roient  en  peu  de  temps  altérée  & 
changée  de  nature  ;  d'ailleurs  »  coik 
Kkk 
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dDue  M.  de  Baffbn ,  lorfqu'on  fait 
accoupler  le  bouc  avec  la  brebis 
domeftique  ,  le  produit  eft  une  ef- 
pèce  de  Mouflon  ;  car  c'eft  un  agneau 
couvert  de  poil  :  ce  n'eft  point  un 
mulet  infécond  y  c'eft  un  Métis  qui 
remonte  â  refpcce  originaire,  & 
qui  paroîr  indiquer  que  nos  chèvres 
&  nos  brebis  domeftiques  ont  quel- 
que chofe  de  commun  dans  leur 
origine  }  Se  comme  nous  avons  re- 
connu par  expérience  ,  aue  le  bouc 
produit  aifément  avec  la  brebis  » 
mais  que  le  bélier  ne  produit  pas 
avec  la  chçvre  »  il  n'eft  pas  dou- 

.  teux  que  dans  ces  animaux ,  tou- 
jours confidérés  dans  leur  état  de 
dégénération  &  de  domefticité,  la 
chèvre  ne  foit  1  efpèce  dominante  » 
&  la  brebis  l'efpèce  fubordonnée  , 
puifque  le  bouc  agit  avec  puiflance 

•  lur  la  brebis ,  &  que  le  bélier  eft 
impuiflant  à  produire  avec  la  chè- 
vre ;  ainfi  notre  brebis  domeftique 
eft  une  efpèce  bien  plus  dégénérée 

'  que  celle  de  la  chèvre  >  &  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  C\  l'on  donnpit  à 
la  chèvre  le  mouflon  au  lieu  du  bé- 
lier domeftique ,  elle  produiroit 
des  chevreaux  qui  remonteroient  i 
l'efpèce  de  la  chèvre  »  comme  les 

^  agneaux  produits  par  le  bouc  &  la 
brebis,  remontent  â  l'efpèce  du  bé- 
lier. 

On  voit  <ie  ces  mouflons  ou  mou- 
tons fauvages ,  dans  les  montagnes 
de  la  Sibérie  méridionale  j  on  les 
nomme  Argali  dans  ces  pays  :  les 
plus  gros  approchent  de  la  taille 
d'un  daim  y  leurs  cornes  naiflTent 
audefTus  &   tout  près  des  yeux , 

.  droit  devant  les  oreilles  \  elles  fe 
courbent  d*abord  en  arrière,  &  en- 
fuite  en  avant  \  l'extrémité  eft  tour- 
née un  peu  en  haut  &  en-dehors  ; 
depuis  leur  naiilançe  jufqu'à  peu 
près  de  la  moicii,  ellea fptment  m%  l 
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rides.  Ceft  dans  ces  cornes  que  ré- 
fide  toute  la  force  de  l'animal.  Les 
habitans  des  montagnes  difenc  que 
ces  animaux  fe  battent  fouvect  les 
uns  contre  les  autres ,  en  fe  hear« 
tant  cornes  contre  cornes.  On  peut 
juger  de  la  force  de   ces  quadru- 
pèdes ,    &    par    conféquent    des 
moyens  de  fe    défendre  que  leur 
a  donnés  la  nature ,  lorfqa'on  ré- 
fléchit quelle  force  ces    animaux 
doivent  employer ,   puifque  dans 
leurs  combats  ils  fe  brifent  leurs 
cornes  :  les  cornes  font  en  effet  à 
leur  origine ,    de  la   groflêur  du 
poignet ,  &  on  prétend  que  ces  ar- 
mes mefurées  dans  toute  leur  éten- 
due ,  ont  plus  d'une  aune  de  lon- 
gueur. 11  eft  aifé  de  juger  rar  cerre 
comparaifon ,  combien  l'elpèce  dt% 
animaux  domeftiques ,  en  paflant 
par  la  main  de  l'homme,  en  chan- 
geant de  climats  ,  a  été  modifiée  » 
altérée,  changée. 

Tout  concourt  i  prouver  d'one 
manière  é^fidente,  la  modification 
ocçafionnée  par  \ts  climats  ^  & 
combien  le  même  animal  patoit 
différent  de  ceux  qui  font  les  foa- 
ches  primitives.  On  voit  en  iflande 
une  race  de  brebis  à  plusieurs  cor- 
nes ,  â  queue-courte ,  à  laine  dore 
&  ipaifle ,  au-deflbus  de  laquelle , 
comme  dans  prefque  tous  les  pays 
du  Nord  ,  fe  trouve  une  féconde 
fourrure ,  d'une  laineplus  fine,  plus 
douce ,  plus  touffue.  Dans  les  pays 
chauds  au  contraire  ,  on  ne  voit 
ordinairement  que    des   brebis  à 

3ueue  longue  &  i  courtes  cotnts  , 
ont  Ub  unes  font  com^ertes  de  lai- 
ne ,  les  autres  de  poils,  &  d'autres 
encore  de  poils  mêlés  de  laine*  La 
première  de  ces  brebis  des  pays 
chauds ,  eft  celle  que  l'on  appelle 
communément  JkfoAro/i  de  Boiharie^ 
MoutQQ  d*ArabU  ^  laquelle  reflem- 
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Ue  entièrement  i  notre  brebis  do- 
meftiqoe  »  i  l'exception  de  la 
queue,  qui  eft  (î  fort  chareëe  de 
graîfle  »  que  fouvent  elle  eft  large 
de  plus  d'un  pied  ,  ôc  pèfe  jufqu'i 
vingt  livres.  Uans  cette  race  de  bre- 
bis â  grofle  queue  >  il  s*en  trouve 
Î|ui  ont  la  queue  fi  longue  &  fi  pe» 
ante ,  qu'on  leur  donne  une  petite 
brouette  pour  la  fourenir  en  mar- 
chant. Cette  même  brebis  dans  U 
Levant ,  eft  couverte  d'une  très- 
belle  laine  »  &  à  Madagafcar  8c  aux 
Indes,  elle  eft  couverte  de  poils. 
Dans  ces  moutons  de  Barbarie  , 
toute  la  graifle  qui  ordinairement 
dans  tes  moutons  fe  porte  aux  reins  » 
defcend  dans  leur  queue  ;  c'eft  au 
climat ,  â  la  nourriture  8c  aux  foins 
de  l'homme  qu'on  doit  rapporter 
cette  variété  j  car  ces  brebis  lont  do- 
meftiquefcomme  les  n&cres,  8c  exi- 
gent même  plus  de  foin  &  de  mé- 
nagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage 

3ue  l'on  trouve  en  grand  nombre 
ans  la  Sibérie  méridionale ,  paroit 
plus  fort ,  plus  vigoureux  ,  que  les 
autres  quon  trouve  auflî  dans  la 
Grèce ,  &  dans  les  îles  de  Chy- 
pre ,  de  Sardaigne  &  de  Corfe. 
Cet  animal  a  donc  pu ,  dit  M.  de 
BufFon  «  peupler  également  le  Nord 
8c  le  Midi  )  &  f a  poftérité  devenue 
domeftique  après  avoir  long  temps 
fubi  les  maux  de  cet  état ,  aura  dé- 
généré ,  6c  pris  fuivant  les  diffé- 
rens  ttaitemens  8c  les  climats  di- 
vers ,  des  caractères  relatifs  ,  de 
nouvelles  habitudes  de  corps ,  qui 
s'étant  enfuite  perpétués  par  les  gé- 
nérations ,  ont  formé  notre  brebis 
domeftique  »  ôc  toutes  les  autres 
races  de  brebis  qu'on  voit  fur  le 
continent. 

MOUHET  i  bourg  de  France  en  Poi- 
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ton  9  k  deux  lieues  de  Saint-Benoît 
du  Sault. 

MOUILLAGE;  fubftantif mafculin. 
'  Stdtio  navium.  Fond  propre  pour  je- 
ter l'ancre.  Il  y  a  de  bons  mouillages 
dans  us  pays*  Le  mouillage  n'eji  pas 
fâr  dans  cet  endroit. 

Mouillage  ,  fe  dit  en  termes  de 
Corroyeurs ,  d'une  façon  qu'on  don- 
ne aux  cuirs  »  en  les  humeâant 
avec  de  l'eau  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  d'autres  apprêts. 

MOUILLÉ,  ÈE;  participe  paffif. 
f^oye^f  Mouiller. 

MOUILLE  -  BOUCHE  ;  fubftantif 
féminin.  Efpèce  de  poire  qui  a  beau- 
coup d  eau  t  &  qui  mûrit  en  Juillet 
8c  Août. 

MOUILLER  }  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  %  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Humecla-^ 
re.  Tremper  »  humeâer  ,  rendre 
moite  &  humide.  Mouiller  du  pa- 
pier.  Mouiller  de  la  toile.  La  rojee 
nous  a  mouillés.  Elle  a  mouille  fa 
robe  en  traverfant  le  ruiJJeaU"  Si  vous 
parte:^  ,  vous  fer e[  mouillé.  Mouille:^ 
cela  dans  l'eau- de-vie.  La  Méditer'^ 
ranée  mouille  les  côtes  d'Afrique. 

On  dit  en  termes  de  Marine, 
mouiller;  pour  dire^  jeter  l'ancre 
pour  arrêter  le  vaifleau.  £t  mouiller 
à  la  voile;  pour  dire  ,  jeter  l'ancre 
quoique  le  vaifTeau  ait  encore  les 
voiles  au  vent.  Et  mouiller  en  crou* 
pière;  pour  dire  ,  faire  pafTer  le 
cable  de  l'ancre  le  long  des  pré« 
ceintes  »  8c  le  conduire  de  U  â  des 
anneaux  de  fer  qui  font  à  la  fainte-- 
barbe.  Et  mouiller  en  patte  d'oie  ; 
pour  dire ,  mouiller  fur  trois  an- 
cres â  l'avant  du  vailfeau  \  enforte 
que  les  trois  angles  foient  difpofés 
en  triangle. 

Mouiller»  fe  dit  en  termes  de  Po- 
tiers, de  l'aûion  de  tremper  une  piè- 
ce dans  une  terre  délayée  fort  claire* 
Kkk  ij    ■ 
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On  ne  ttiOQÎIIe  que  quand  fcAi* 
yrage  eft  achevé  y  6c  peu  de  temps 
avant  de  mettre  au  four  ,  pour  em- 
pèchjr  Taclion  vive  du  feu. 

On  dit  en  termes  de  Grammai- 
re 9  mouiller  les  II  ;  pour  dire  ,  les 
{prononcer  non  tout  à  fait  félon 
eur  v^feur  naturelle  »  comilie  dans 
les  mots  pupille  y  tranquille  ,  mille , 
&c.  M.iis  avec  une  force  de  molief- 
fe  ,  comme  dans  fille  ,  vaillant , 
périlleux  ,  &c.  alors  les  deux  //  font 
•  toujours  précédés  d'uni.  Et  quand 
cette  voyelle  y  eft  feule,  elle  fe  (ait 
ienttr  à  4'ordinaire  ,  comme  dam 
fille  ,  pille  ,  guenille.  Mais  quand  il 
s'y  trouve  d*autres  voyelles  ,  ou 
quelque  diphtongue  ,  Xi  eft  pref- 

?|ue  muet ,  n*étant  mis  là  que  pour 
iaire  mouiller  les  //,  comme  dans 
Ver  failles  ^  feuilUt ,  mervtilU ,  Tail- 
leur ,  fouillure  j  &c. 

On  le  dit  pareillement  de  gn  , 
lorfqu'il  fe  prononce  comme  dans 
ignoble  j  campagne  ,  compagnon  j 
régner  ^  Sec. 

La  première. fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brave. 
VoveT  Verbp 

MOUILLERON  ;  petite  ville  de 
France  en  Poitou  ,  i  cinq  lieues  , 
nord  nord  oueft  ,  de  Fohtenay. 

MOUILLET;  fubftantif  mafculin& 
terme  de  Charron.  Il  fe  dit  d  un 
cacil  compofé  de  deu3^  jantes  af- 
femb^ées  en  dedans ,  de  façon 
qu'elles  forment  un  ovale  qui  lert 
aux  Charrons  i  p<.ifer  les  moyeux 
des  roues,  quand  ils  veulent  former 
lesmoftoi^es  p.mr  placer 'les  rais. 

WOUlI'LETTEi  fubftantif  féminin. 
Frnflul'^m  panis  àBlonguhi,  On  ap- 
pelle ainfi  les  apprêts  qu'on  fait 
pour  manger  Ls.œufs  frais  à  la  co- 
q'ie. 

MOinUOIR  ;  fiibftantlf  mafculin. 

''  Petit  vafe  doux  les  femmes  fe-liu* 
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ven(Miiç,, y. mouiller  le  bout  Ac 
leurs  doigts  en  filant  leur  qoenouil* 
le«  Un  mouiiloir  d'argent. 

MotJiLLoiR  »  fe  dit  en  termes  de 
Bimbloriçrs*Faifeur^  de  draguées  au 
moule  y  d'unje  fébille  de  bois  dans 
laquelle, eft  une  éponge  moutUée 
qui  fert  aux  coupeurs  pour  mouil- 

'  1er  les  tenailles  avec  lefqueUes  ils 
féparent  les  dragées  des  bi  anches. 

MOUILLURE  i  fubftantif  féminin. 
Mador.  Ââion  de. mouiller ,  ou  état 
de  ce  qui  eft  mouillé.  La  mouillure 
du  pap'ur  doit  précéder  l'impref* 
fion. 

La  première' fyllabe  eft  brève» 
la  féconde  longue  ^  &  la  troifième 
très-brève. 

MOULAGE  }  . fubftantif  mafculi'o. 

•  Il  fe  dit  du  mefiirage  des  boi$  à 
brûler  ^  &  ds  l'aâion  par  laquelle 
on  les  mefure.  IL  y  a  d^  Officiers  de 

■^  police  à  Paris  établis  pour  le  moulage 
du  bois  à  brûler» 

Moulage  ,  fe  dit  au/Ii  du  droit  qd 
eft  payé  aux  Mouleurs  de  hois^ 
c'eft-àdire,  à  l'Officier  de  police 
qui  mefure  le  bois  de  chauffage  fur 
les  ports  de  Paris. 

Dans  quelques  coutumes  »  on 
appelle  droit  de  moulage ,  un  droit 
que  le  Seigneur  lève ,  foit  en  ar- 
gent ou  en  grain  »  ou  en  farine^  fur 

*  les  fujets  de  fa  Seigneurie  qui  vien- 
nent moudre  leurs  grains  à  ion  moa« 
lin  bannaL 

Moulage  y  fe  dît  encore  de  Taûloû 
de  jeter  en  moule. 

MOULA  Y  y  bourg  de  Franxre,  dans 

.  le  Mairie  »  à  une  lieue  >  fud-Aid- 
oueft ,  de  Mayenne. 

MOULE  i  fubftantif  féminin.  Afo/l 
culus.  Genre  de  coquillage  bivalve 
de  mer  ,^  de  rivière  &  d  ccang.  On 
en  diftingue  plu(îeurs  efpèces  de 
mer ,  qui  font  très  connues  àt%  ca- 
neux  \  ikvoif  »  la  moù&  du  Fapoas^ 
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dont  U  couleur  eft  violette  &  roTe  ; 
la  moule  Au  Détroit  de  Magellan  , 
Singulière  pat  fa  couleur  aurore  , 
nacrée  &.  mèiée  de  caches  violettes  j 
la  Qioule  appelée  la  gueule  defouris^ 
par  rapport  à  fa  forme  pointue  &  â 
la  couleur  grife  ,  tachetée  de  vio- 
let >  &  dont  les  bords  font  de  cou- 
leur de  rofe^  la  moule  d' Alger  ^  qui 
eft  couleur  d*agate  ,  avec  une  nacre 
vineufe  \  la  grande  moule  bleue  des 
parages  du  Languedoc  ^  le  cayeu 
d^s  côtes  de.  Normandie  \  la  moule 
ftapyracèe  ,  qui  eft  toute  blanche , 
très- iingnlière  &  fi  mince»  qu'on 
ne  peut  la  toucher  \  lune  de  fes  ex- 
trémités qui  s'entrouvre  en  bec ,  la 
fait  appeler  aufii  la  lanterne.  La 
telline  &  la  pinne- marine  font  aulli 
des  moules  ,  fuivant  le  fentiment 
de  M.  d  Ârgenville,  mais  M.  Adan- 
fon  fait  un  genre  particulier  de  plu- 
iieuis  moules,  fous  le  nomMey^/n- 
boneau. 

La  moule  de  mer  eft  un  petit 
infeâe  ou  plutô'c  ua  ver  teftacée  » 
connu  de  tout  le  monde  ,  oblong , 
plus ,  ou  moins  gro<i ,  d*une  figure 
approchante  de  celle  d'un  petit  rouf 
cie  y  d'où  lui  eft  peur-être  venu  fon 
nom  latin  mujculus.  Elle  eft  tendre , 
blanchâtre ,  un  peu  frangée  fur  {t% 
bords ,  nageant  dans  une  eau  falée , 
délicate  &  fort  bonne  à  manger. 
Elle  elt  renfermée  d;)ns  une  coquille 
â  deux  battans  ,  affez  minces ,  con- 
vexes &•  d'un  bleu  noirâtre  ende^ 
hors,  concaves  &  d'un  bleu  blan- 
châtre en  dedans  ,  ordinairement 
liHes  des  deux  cotés  ,  quelquefois 
chargés  de  vers  â  tuyaux  y  ou  de 
glands  marins.  On  appe>çoir  à  tra- 
vers àt%  valves  de  petites  veines  ou 
lignes  bleues.  La  coquille  eft  large, 
pointue  â  fa  bafe ,  arrpndie  au  fom- 
mcc ,  où  eft  placé  le  ligâtment  qui 
imicenfeoible  les  deux  pièce»!  d^ine  ) 
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«(Tez  ample  capacité ,  te  de  figure 
rhomboïde.  M.  Steide  ,  Médecin  , 
a  fait  uneexaâe  anatomie  des  mou- 
les :  il  a  obfeçvé  qu'elles  ont  une 
langue ,  de  la  graifie ,  des  inteftins  » 
un  foie ,  des  cornes  comme  les  li« 
maces.  11  y  a  dans  toutes  ces  parties 
un  mouvement  de  vibration,  que 
M.  Steide  appelle  mouvement  ra-^ 
dieux. 

M.  de  Réaumur  ,  dans  un  Me* 
moire  Jur  le  mouvement  progrejpj  de 
divcrjes  ejpeus  de  coquïUagts  ,  nous 
apprend  que  les  moules  de  mer  , 
quoique  communément,  attachées 
aftx  pierres  ,  ou  les  unes  aux  autres 
par  différens  filamens ,  ne  laident 
pas  cependant  d*avoir  la  faculté  de 
fe  mouvoir.  Pour  1er  prouver  il  rap- 
porte que  dans  le  temps  où  il  ne  faic 
plus  aftez  chaud  pour  tirer  du  fei 
des'marais  falans ,  les  pcchcuis  }et- 
tent  qutrlqùefois  dans  ces  marais  » 
des  moules  qu'ils  ont  prifts  au  bord 
de  la  mer  ;  ils  prétendent  pac-li 
rendre  leur  chair  pïus  délicate  »  en 
les  faifant  vivre  dans  une  eau  qui 
devient  tous  les  jours  moins  falée  » 
parcequ  elle  reçoit  celle  de  la  pluie* 
Les  pécheurs  jettent  les  moules  fé- 
parées  les  unes  des  autres  &  à  diver- 
{^%.  diftances  \  mais  lorfquMs  vont 
les  pécher  enfuire,  ils  les  trouvienc 
atfèmbfées  en  gros  paquers.  I\jur  fe 
rapprocher  ainfi  ,  il  a  donc  falla 
que  les  moules  fiffent  à^s  mouve- 
mens ,  mais  il  refte  â  favoir  qu'elle 
partie  elles  emploient  à  cet  ufage. 
Pour  s'en  inftruirc,  il  ne  faut  qu'ou- 
vrir la  coquille  d'une  moule  par  le 
coté  oppoié  à  fa  charnière  \  rien  ne 
parole  alors  plusdiftinâement  qu'u» 
ne  certaine  partie  noire ,  bnmatre 
&  longuette,  placée  dans  le  milieu 
de  la  moule.  On  fe  fera  une  image 
afièr  reiTemblante  de  la  figure  cie 
'  cette  partie  j  en  concevant  celle  de 
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la  langue  d'un  animal.  Ceft  cette 
partie  qu*on  peut  appeler  \z,  jambe 
oa  plutôt  le  bras  de  la  moule ,  puif- 
qu*elle  fe,  traîne  par  fon  moyen  plu- 
tôt qu'elle  ne  marche.  Quand  la 
moule  fe  prépare  à  changer  de  place, 
elle  commence  par  entr  ouvrir  fa 
coquille  \  enfuite  oa  voit  paroitre 
fur  fes  bords  le  bout  de  la  jambe , 
qu'elle  allonge  quelquefois  jufqu'â 
un  pouce  de  diftance  :  il  paroit  que 
lanimal  s'en  fer t  alors  pour  recon- 
noître  le  terrein.  Enfuite  il  replie 
l'extrémité  de  cette  partie,  qui  eft 
charnue  &  très-dezible ,  fur  quel- 
ques corps  pour  le  faiûr  &  s't  ctam- 
poner  en  quelque  façon  \  de  forte 
qu'en  fe  contractant  ,  fa  coquille 
eft  obligée  d'avancer  vers  ce  corps. 
Cette  manœuvre  n'imite  pas  mal 
celle  d'un  homme  qui ,  étant  cou- 
ché fur  le  ventre ,  voudroit  s'appro* 
cher  de  quelqu'endroît  en  fe  fervant 
feulement  de  fon  bras  &  de  fa  main 
pour  fai(ir  un  point  d'appui.  Les 
moules  ne  profitent  pas  iouvent  de 
la  faculté  qu'elles  ont  de  fe  mouvoir; 
car  elles  font  toutes  ordinairement 
arrachées  les  unes  aux  autres  ,  ou  à 
d'autres  corps  par  difFérens  fils  ;  & 
ce  n'eft  que  lorfque  ces  fils  font 
rompus  ,  qu'elles  ont  recours  à  leur 
bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie ,  que  M  Poupart  avoit  déjà 
obfervé  que  les  moules  de  rivière , 
étant  couchées  fur  le  plat  de  leurs 
coquilles ,  font  fortir  à  leur  volonté 
un  bras  dont  elles  fe  fervent  pour 
creufer  le  fable  fous  elles ,  &  par 
conféquent  baiffer  doucement  d'un 
côré  ,  de  forte  qu'elles  fe  trouvent  à 
la  fin  fur  le  tranchant  de  leur  co- 
quille. Après  cela ,  elles  avancent 
ce  même  bras  le  plus  qu'il  eft  pof- 
ble  ,  &  s'appuient  enfuite  fur  fon 
extrémité  pour  attiser  leur  coquil- 
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le  i  elles  &  fe  traîner  ainfi  dans  nne 
efpèce  de  rainure  quelles  traceur 
elles-mêmes  dans  le  fable ,  &  qui 
foutient  la  coquille  des  deux  cotcs« 

Dans  la  moule  de  mer  »  c'eft  de 
la  racine  du  bras  dont  nous  avons 
parlé  que  partent  un  grand  nombre 
de  fils ,  qui  étant  fixés  fur  les  corps 
voifîns ,  tiennent  la  moule  aflujétie» 
Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à  peu  près 
comme  un  cheveu  &  long  d'un  a 
deux  pouces.  Ils  font  attachés  par 
leur  extrémité  fur  des  pierres  »  fur 
des  fragmens  de  coquilles  ,  &  le 
plu;  fou  vent  fur  les  coquilles  des  an* 
très  moules  \  de-là  vient  que  Too 
trouve  ordinairement  de  gros  pa« 
quets  de  ces  coquillages.  Ces  n\s 
tout  autant  éloignés  les  uns  àt:s  au- 
tres ,  que  leur  longueur  8c  leur 
nombre  le  peuvent  pisrmettre  :  il  y 
en  a  en  tous  fens  collés  fur  les  dif- 
féreiÉ  corps  qui  entourent  la  moule. 
M.  de  Réaumur  affure  en  avoir  quel- 
quefois compté  plus  de  cenr  cin- 
quante employés  i  en  iiti  une  /èul<  : 
ces  fils  font  comme  autant  de  petits 
cablei  qui  ,  tirant  chacun  de  leur 
côté ,  tiennent  »  pour  ainfi  dire ,  la 
moule  â  l'ancre. 

Mais  de  quelle  adreffe  les  mou* 
les  fe  fervent-elles  pour  s'attacher 
i  ces  fils  ?  Comment  peuvent-ciies 
les  coller  par  leur  extrémité  qui  eft 
beaucoup  plus  gro(Ie  que  le  refte  ? 
Nous  avons  dit  que  la  moule  fait 
fortir  de  ia  coquille  entr'oaverte 
une  efpèce  de  bras  qu  elle  allonge 
par  degrés  ^  raccourcit  enfuire  ; 
c'eft  par  cesallongeniens  &  raccoor* 
citTemens  réitérés ,  qu'elle  penrdon* 
cer  à  ce  bras  jufqu'â  deïix  poftces  , 
de  longueur  ,  &  qu'elle  patvient  ' 
enfin  â  s'attacher  par  des  fils  en  di(- 
férens  endi^oits ,  plus  ou  moins  éloi« 
gnés.  On  voit  par-là  que  la  même 
partie  eft  deftinée  à  des  /onftiont 
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jFbrt  différentes  ,  puifqa^elle  fert  à 
la  moule  >  cancôc  de  bras  ou  de  jam- 
bes pour  marcher  ,  &  cancoc  de  fi« 
Uère  pour  filer.  C*eft dans louvrage 
de  M.  de  Réaumur  qu  il  faut  voir 
cous  ces  détails  ;  encr  autres  la  def- 
criptit)n  de  la  fente  ou  canal  par  où 
paUe  la  liqueur  qui  forme  les  fils , 
ôc  dans  lequel  elle  fe  fige  enfuite  , 
&  prend  de  la  confiftance  ;  c'eft  ce 
qui  a  faic  dire  à  cet  ingénieux  na- 
turalifte  »  que  le  procédé  des  vers 
à  foie ,  des  chenilles  &  des  araignées 
pour  filer  ,  reflemble  à  celui  des 
tireurs  d'or  ^  mais  que  le  procédé 
des  moules  au  contraire ,  refTeinble 
à  celai  des  ouvriers  qui  jettent  les 
métaux  en  moule. 

M.  Mercier  du  Pary ,  Tréforier 
de  France  ,  a  prétendu  »  dans  un 
^Mémoire  infère  dans  le  tome  fécond 
de  l'Académie  delaRochelle^quele 
mouvement  progreflif  accordé  à  la 
moule  par  MM.  Poupart,  Steyde  , 
de  Réaumur  ,  &c.  n'avoir  aucune 
réalité  :  il  foutient  d'ailleurs  que  la 
moule  ne  file  point  le  by0us  qui 
l'attache  aux  corps  voifins ,  puifqu'il 
naît  &  croît  avec  elle  comme  une 
partie  qui  lui  eft  eflentiell^.  Ainfi 
ce  n'eft  que  par  de  nouvelles  expé- 
riences qu'on  doit  fixer  déformais 
fur  ces  objets  l'opinion  du  public 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abun* 
damment  &  par  bancs  le  long  de 
nos  cotes  maritimes.  Ge  petit  ver 
teftacée  a  des  ennemis  ^  car  outre 

3u  on  s'en  fert  beaucoup  en  qualité 
*appat  pour  prendre  du  poiffon, 
M.  de  Réaumur  a  obfervé  qu'il  y  a 
un  très-petit  coquillage  de  l'efpèce 
.  de  ceux  qu'on  nomme  en  latin  cro- 
chus (fabot,  efpèce  de  limaçon  â 
bouche  applatie  )  qui  en  fait  fa  proie. 
Il  s'attache  pour  cela  à  la  coquille' 
d*une  moule»  la  perce  d'un  trou 
trè^-rond  de  la  largeur  d'une  ligne  ^ 
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&  y  fait  palTer  une  efpèce  de  trompe 
longue  de  cinq  à  fix  lignes,  qu'il 
tourne  en  fpirale  &  avec  laquelle  il 
fuce  la  moulé.  M.  de  Réaumur, 
qui  a  obfervé  que  les  moules  vides 
etoient  toujours  au  moins  perches 
d'un*  trou ,  eft  perfuadé  que  ces  co- 
quillages ne  contribuent  pas  peu  à 
détruire  les  môulières.  On  rapporte 
qu'en  quelques  lieux  du  Brélil ,  on 
voit  des  moules  fi  grofles ,  qu'étant 
féparées  de  leur  coquille  ,  elle$ 
pèfent  quelquefois  julqu  a  huit  on- 
ces chacune  »  &  que  les  coquilles 
de  ces  grolTes  moules  font  d'une 
grande  beauté.  Il  y  à  des  pinnes , 
marines  qui  font  des  efpèces  de 
moules  ,  &  qui  les  furpafient  beau- 
coup en  poids  &  en  grandeur. 

Lifter  dit  que  chez  quelques  ha- 
bitans  deLancaftre  en  Angleterre, 
le  principal  ufage  des  moules  eft 
pour  fumer  les  terres  voifines  de  la 
mer  d  où  on  les  tire  par  charretées. 
M.  Linn^eus  dit  que  le  territoire  de 
la  province  de  Helfingie  en  Suède , 
eft  en  grande  partie  compofé  des 
mêmes  coquillages  :  il  ajoute  que 
les  Flamands  mangent  des  moules 
auffi  bien  que  les  Anglois ,  il  auroit 
>u  y  joindte  les  François ,  mais  que 
.es  Suédois  n'en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus 
eftimées  ;  elles  font  en  effet  d  un 
bien  meilleur  goût  &  plus  faines 
que  celles  de  rivières  ou  d'étang. 
On  doit  choifir  les  moules  .tendres , 
délicates  Se  bien  nourries.  Leur 
chair  tâche  le  ventre ,  fournit  peu 
de  bonne  nourriture  èc  ne  convient 
qu'à  ceux  qui  ont  un  bon  eftomac  » 
encore  faut-il  en  ufer  modéré- 
ment-, car  elles  fe  digèrent  diffici- 
lement &  produifent  des  humeurs 
vifqueufes:  elles  palfentmême  pour 
exciter  la  fièvre  &  caufer  des  obf- 
trndtion^  dans  le  bas-ventre.    Le 
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Dofteur  Msliring  rapporte  plufîeurs 
obfervations  qui  prouvent  que  les 
moules  font  fajettes  à  devenir  veni- 
meufes  par  les  maladies  qui  leur 
arrivent  &  qui  les  rendent  très- 
dangereufes  dans  Tufage.  Quelques 
perfonnes  ont  été  attaquées  dan- 
xiétés  »  de  convulfions  »  accompa- 
gnées  d'éruptions  cutanées  :  les  re- 
mèdes en  pareil  cas ,  font  les  vomi- 
tifs 6c  les  antidotes.  On  prétend 
que  les  écailles  des  moules  étant 
calcinées  &c  pulvérifées  ,  font  un 
excellent  diurétique.  LesMaréchaux 
emploient  contre  les  taies  &  les  on- 
glets qui  naitfent  fur  les  yeux  des 
chevaux ,  cette  poudre  en  guife  de 
collyre  fec  ,  qu'ils  foufflent  dans 
leurs  yeux. 

La  moule  de  rivière  ou  d'étang 
içft  fort  différeate  de  celle  de  mer  : 
on  en  difiingue  deux  efpèces  ^  la  pre- 
mière renferme  celle  dont  la  char- 
nière çA  garnie  dç  fort  erofTes  dents  ; 

'la  féconde*  comprend  celle  dont 
la  charnière  paroît  lilTe  ,  tant  les 
dents  en  font  petites^  La  moule  d'eau 

.  douce  eft  hern?aphrodite  &  fe  mul- 
tiplie indépendamment  d'un  autre 
animal  de  (on  efpèce.  M.  Merry  eft 
lauteqr  de  cette  découverte  ;  il  dit 
audi  que  la  coquille  de  la  moule  .de 
rivière  s'entr'©uvre  par  le  moyen 
d'un  puiffant  refTort ,  &  fe  ferme 
par  la  contraâion  de  deux  forts 
mufcIe«^  Ce  poiflpn  nage  dans  l'eau 
&  paroît  quelquefois  fur  la  furface  : 
il  rampe  plus  conimunément  dans 
la  vafe ,  fur  laquelle  il  refte  prefque 
toujours  en  repo^.  Les  parties  de  la 
génération  de  cet  animal  »  font  deux 
ovairçs  &  deux  véficules  féminales  ; 
chaque  ovaire  &  chaque  vé(jict|le  a 
fon  canal  propre.  C'eft  par  jcesqua-* 
tre  canaux  que  les  œufs  &  la  femen- 
ce  de  la  moule  [^  rendent  dans  l'a- 
nus,  p^  ces  dca^^  priffctpes  $'imif- 
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fent  enfemble  en  forrant  ;  ce  qni 
fuffit  pour  la  génération.  Au  refte  il 
eft  à  remarquer  que  les  ovaires  de 
la  moule  ne  fe  vident  de  leurs  œu6 
qu'au  printemps,  &  ne  fe  textij^lif- 
fent  qu'en  automne}  de-U  vient 
qu'on  les  trouve  toujours  vides 
en  été ,  Se  pleins  d'œuts  en  hivfr. 
Dans  cet  animal ,  l'air  entre  pat. l'a- 
nus dans  les  poumons. 

Schelammer  dit  qu'en  AUema^ 
gne  les  moules  font  fort  abondan- 
tes dans  les  fleuves  &  refTêmbleat 
â  celles  de  la  mer ,  par  la  grofTeor 
de  par  la  ligure  ,  mais  qu'elles  ne 
fqpt  pas  fi  bonnes  â  manger. 

La  moule  d'étang  eft  toajoars 
plus  grande  que  celle  de  rivière  ; 
mais  c^eft  néanmoins  le  même  ani- 
mal. Son  mouvement  la  porte  1 6ûre 
des  traînées  dans  k  fable  8c  dans  le 
limon  yScis*y  enfoncer  de  deux  oa 
trois  pieds  :  elle  fait  fortir  une  gran- 
de plaque  ou  langue ,  &  ouvre  fes 
deux  battans  de  même  que  là  moule 
de  rivière/  On  remarque  que  les 
moules  d'étang  font  plus  foJitaires 
que  celles  de  rivière. 

Plufieurs  des  moules  flavîatiles 
donn'ent  d'aflez  belles  perles  ;  telles 
font  les  moules  d'Écoffe  ,  ae  Ba- 
vière ,  de  la  Vologne  en  Lorraine , 
Se  de  Saint -Savinien. 
MOULE}  fubftantifmafcttlin.  Typus. 
Matière  creufée  8c  préparée  de  ma- 
nière d  donner  une  forme  précife  a 
la  cire  ,  au  plomb ,  au  bronze  »  &c. 

au'on  y  verfe  tout  fondus  ou  liqui- 
es.  Les  moules  font  communs  dans 
les  arts  ,&  il  y  en  a  de  heawcoi^ 
d* efpèces.  Un  moule  à  faire  desgau^ 
fies.  Un  moule  à  faire  des  chandelles. 
On  jette  les  cloches  en  moule. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes  de  Batteurs 
d'or ,  d'un  certain  nombre  de  feuil- 
les de  vélin  ou  de  parchemin  cou- 
pées carrémept  &  d'une  certaine 

grandettç 
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j^andeur  »  qu'on  met  rune  fur  Paa- 
tre ,  &  encre  lefqueiles  on  place  les 
feuilles  d'or  on  d'argent  qu'on  bat 
fur  le  marbre  avec  le  marteau. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes  de  bouton- 
niers,  du  bois  qui  fert  de  fondement 
au  bouton. 
Moule  ,  fe  dit  en  termes d'Èpingliers, 
d*cm  brin  de  61  de  laiton  fur  lequel 
on  fait  la  tète  de  l'épingle. 

On  dit  ûgixïémQnt  fe  former  fur 
Je  mouie  de  quelqu'un  ;  pour  dire, 
imirer  quelqu'un  9  fé  former  fur  fon 
modèle. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement 5  en  parlant  de  quelques 
perfonnes  rares  6c  uniques  en  leur 
genre ,  que  le  moUle  en  efi  rompu. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément }  d'un  ouvrage  qui  ne  fe  peut 
faire  qu'avec  beaucoup  de  Ibin&de 
temps  I  cela  ne  fe  jette  pas  en  moule* 

On  dit  auffi  proverbialement  » 

figurément  &  populairement ,  con-' 

ferver  le  moule  du  pourpoint  ;  pour 

dire,  fe  con(èrver>  fe  ménager  dans 

.   les  périls. 

La  première  fyllabe  eft  longue  » 
ic  la  féconde  très-brève* 
MOULÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Foye\ 

MOULCR. 

On  dit ,  lettre  moulée  ;  pour  dire , 
letrre  imprimée. 

On  appelle  aufli  UttremouUe  y  une 
écriture  à  la  main  »  dont  les  carac- 
tères font  de  la  même  forme  que 
ceux  des  livres  imprimés. 

Od  dit  en  plaifantant ,  il  faut. bien 
que  cela  fou  vrai  ^  puifque  cela  (fi 
moulé. 

Le  peuple  dit  en  ce  fens ,  lire  le 
moulé  dans  le  moulé-  Alors  mouléefk 
emploie  fubftantivement. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homma  (impie  qui  défère  à  l'auto* 
rite  de  quelque  livre  que'  ce  foit  » 
jqu'i/  croit  tout  ce  qui  ejl  moulé* 

Tome  XVllL 
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MOULÉE  ;  fubftantif  féminin ,  & 
terme  de  Couteliers ,  Taillandiers , 
&Cn  II  fe  dit  du  mélange  des  parti- 
cules de  la  meule,  &  du  fer  ou  de 
l'acier  qu'elle  a  détachées  des  pièces 
tandis  qu'on  les  émouloit. 

MOULER  \  verbe. aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ex  pror 
plafmate  exprimera  Jeter  en  moule. 
Mouler  une  pièce  d'artillerie.  Moulet 
des  médailles.  Mouler  des  chandellts» 
Laftatutéquefire  de  la  place  de  Fen^ 
dôme  a  été  moulée  d'unfeuljet. 

On  dit  auffi ,  mouler  un  bas  reliefs 
mouler  unefiatue  ;  pour  dire ,  appli- 
.  quer  du  ftuc  l  du  plâtre  fur  un  bas* 
i  relief  ,  fur  une  ftatue  ,  afin  qa  ils 
en  prennent  l'enipreinte  de  telle  ma- 
nière qu'ils  puiuent  fervir  de  mou- 
les pour  en  faire  de  femblables. 
Louis  XIFafait  mouler  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane  ,  &  les  plus 
belles  Jiatues  antiques  de  V Italie. 

Mouler  ,  en  termes  de  Jardinage  »  fe 
dit  des  ifs ,  des  orangers ,  &  des 
arbrifleaux  de  fleurs  qu'on  taille  en 
boules ,  en  pyramides  &  en  autres 
figures  ,  en  les  tondant  aux  cifeaux. 
On  dit  figurément,/^  mouler  fur 
quelqutin  ;  pour  dire,  fe  former  fur 
quelqu'un ,  le  prendre  pour  modèle» 
On  dit ,  mouler  du  bois  ;  pour 
dire ,  mefurer  une  voie*  de  bois  » 
une  corde  de  bois ,  en  la  rangeant 
entre  les  deux  traverfes  qui  la  doi- 
vent contenir ,  fuivant  TOrdonnan- 
ce  de  Police, 

La  première  fyllabe  eft  brève  Se 
la  féconde  longue  ou  brève.  Foyei 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 

terminent  par  un  e  féminin ,  ont  la 

pénultième  fyllabe  longue* 

MOULERIE  î    fubftantif  féminin 

ufité  dans  les  çrofles  forges    pour 

1     dcfigner  Fattelier  où  1  qti  jette  ça 

^  ^  LU 


450,  MOU 

moule'  tous  les  oavragies  en  fonce 

.  dont  on  faic  ufage. 
MOULEUR}  rubftannf  mafeuUm  II 
fe  dit  en  général  de  louvriec  oui 

.  jette  en  moule  »  furtout  dans  les 
atteliers  où  le  moulage  n'eft  qu^une 
des  manœuvre»  par  lefqaelles  l'ou* 
irrage  doit  pafler  avant  d*ècre  fini« 

On  appelle  mouleur  de  bois  j  un 
Officier  de  Police  dont  la  charge  eft 
de  viGrer  le  bois  qu'on  vend  &  de 

•  le  mouler.  Les  Offices  de  Mouleurs 
de  bds  furent  fupprimés  durant  la 
minorité  de  Louis  XV  ^  rétablis  en 

MOULIDARS}  bourg  de  France  dans 
TAngoumois  ,  4  cinq  lieues  »  eft- 

.  nord-eft ,  de  Cognac. 

MOULIN  ,  (  Charles  du  >  naquit  l 
Paris  en  1 50a ,  d'une  famille  noble 
&  ancienne»  Elle  étoit  originaire 
de  Brie  ^  &  félon  Papyre  AÊtlTon  » 
elle  avoit  l'honneur  aappartenir  à 
Élifabeth ,  Reine  d'Angleterre  ^  du 
coté  de  Thomas  de  Bbnlen ,  Vicomte 

•  de  Rocbefbrt  >  ayeul  maternel  de 

'  €ecte  Princeilê.  Le  jeune  du  Moulin 

'  £c  paroure-dès  ion  enfance  des  dif- 
poutiona  extraordinaires  pour  les 

^  bellesrletttes  &  pour  les  iciences , 
&  une  inclination  pour  l'étude,  qui 

'  renoit  ds  la  paffiJon.    Reçu  Avocat 
an  Parlement  de  Paris  ,  en  1 5  i:i ,  | 
il  plaida  pendant  quelqjoes  années  l 
aaChatelet  &  au  E^rlement.  Mais 
une  difficulté  de  langue  l'ayant  dé- 
goûté du  bacreau  ».  ri  s'appliqua  à  la 
composition  des  ej^cellens  ouvrages 
qui.  ont  tendu  fà  mémoice  immor- 
tel ie«  £1  publia  en   15.}  9  fon  Com^ 
mentaire  fur  Us  matières  féodales. 
de  la  coutume  de  Pkris-^  8c  en  13^  5 1 
£ss  obfervaûons^  fur  l'Edit  du  Roi 
Henri  If»  contre  \t%  petites  dates 

>  Ce  dernier  livxe  fut  très-œréable  à 
la  Cuuc  de  France  ;  mais  il  déplut 
beaucoup  à  Cjçjile  deRpme..Soa£eu^ 
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'  chant  pofft  les  nouvelles  erreutr  fai 
fttfcita  des  traverfes,    On  pilla  ia 
maifpn  i   Paris  en   155a,  &  fe 
yovant  en  danger  d'ètte  maltraité  » 
il  le  retira  en  Allemagne,  pu  il  fut 
retenupnze  mois  par  les  Luthérienar 
dans  tes  prifons  de  Montbéliard  Se 
de  Blamont  j  parcequ'il  étoit  plus 
favorable  aux  opinions  des  CaUi- 
niftes  qu'aux  leurs.  Il  pafla  enfoire 
â  Baie  »  s'arrêta  quelque  temps  ^ 
Tubingê  »  &  alla  à  Stratbourç ,  à 
Dole   8ç,  i  Befançon»  travai^ant 
toujours  i  fes  ouvrages  ,  &enfei^ 
gnant  le  droit  avec  une  réputatiou 
extracKdinaire  prtout  où  il  faifijis 
quelque  féjour.  De  retour  i  Paris  , 
en  1^57»  il  en  Comt  encore  eu 
15^1  pendant  les  guerres  de  Ja  re- 
ligion. U  fe  retira  pour  Ioes  à  Oi> 
léans^  &  revint  i  Pteb  en  %%6^ 
Trois.de  £ss  corjultations ,  dont  la 
detnière  regarijoit  le  Concile  de 
Trente  ,    lui  (ufcitèrent  de  nou- 
velles affaires.  11  fut  mis  en  prifoa 
â  la  Conciergerie  j  mais  il  en  ibrrit 

Eeu  de  temps  après  avec  honneur. 
>u  Moulin  perdit  la  feoune  etL 
I  $y6^ ,  &  ce  ue.&it  pas  à  fe&  yeux 
le  moindre  de  fes  malheurs  ^^  il  la 
regretta  d'aiitanc  plus  vivement 
qu  elle  l'èxcitoit  fiuis  ceffe  au  cia- 
vail  ,  loin  de  l'en  détourner.  Le 
Parlement  pénétré  de  fon  mérite  ^ 
lui  offrit  une  place  de  Confeiller  ^ 

?u'il  refufa^  Le  motif  de  ce  refus 
toit  qu'il  ne  pouvoir  en  même 
temps  remplir  cette  charge  &  corn- 
pofer  des  livres.  On  le  regardoir 
alors  comme  la  lumière  de  la  Ju- 
rifprudence^  ^  &  comme  lt)racle^ 
à.t%  François..  On  ciroir  fim  nom« 
comme  ceux  des  Papinien  ,  des  Al^ 
pi€ny,  &  des  autres  grands  Iuri£ 
confultes  de  Rome^  U  étoit  cou- 
iulté  de  toutes  les  Provinces  du 
Kpj^iune  f,  8l  l'on,  s'écactoit  raxer 
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f^    "^  ^*  taenc  de  fes  lénonfes  dàtis  les  tri* 
i    bttiiaax  tant  civils  ^u'eccléfiaftiques. 

*  Sur  la  fin  de  fa  vie  ,  il  abandonna 
^    emièreoiem  le  parti  8c  la  doârine 

des  Proceftans ,  &  mourut  à  Paris 
avec  de  erands  fencimens  de  fou* 
miffion  a  TÈglife  catholique  en 
ij66ji  66  ans.  Charles  du  Mou- 
lin étoit  cercainemerK  on  homme 
'  d'un  très-grand  mérite  ;  mais  il 
ctoit  trop  plein  de  lui-même  »  & 
ne  faifoit  pasafles  de  casdes  autres. 
Ses  décifions»'dit  Teifliet ,  avoient 

*  plus  d'autorité  dans  le  Palais  que  les 

*  arrêts  du  Parlement.  C'eft  appa- 

*  remment  ce  qui  Tavoit  enorgueilli  ; 
mais  cet  orgueil  quoique  jufte  à 
certains  égards ,  étoit  trop  peu  cir- 
confped.  Que  peut-on  pénler  d'un 
homme  qui  s*appeloit  le  Doâeur  de 

*  /k  France  &  de  t  Allemagne ,  8c  qui 
metroit  à  la  tète  de  fes  confulrati^ns: 
Moi  qui  ne  cède  à  perfonne  %  &  à 
^  perfanne  ne  peut  rien  apprendre  ^ 
Ses  isuvres  ont.  été  recueillies  en 
cino  volumes  in-folio.   Oti  les  re- 

'  garde  avec  raifon  comme  une  des 
meilleures  coUeâions  que  la  France 
ait  produites  en  matière  de  Jurif- 
prudence. 

Brodeau  a  écrit  la  vie  de  du 
Moulin*  Son  fils  mourut  â  Paris 
d'hydropifie  en  1(70.  Toute  fa  fa- 
mide  périt  deux  ans  après  au  maf- 
facre  de  la  Sr;  Barrhelemi. 

MOULIN;  fnbftanrif  mafculin.  Mo^ 
letrina.  Sorte  de  machine  dont  on 
fe  fert  pour  pulvérifer  différentes 
matières  ^  &  particulièrement  pour  ^ 
convertir  les  grains  en  farine. 

Il  j  a  des  moulins  qui  font  mus 
par  les  eaux  »  &  d'autres  qui  le- 

-     font  par  Pair;  ce  qui  conftirue  deux- 

efpèces  principales  de  moulins  »  1er 

moulins  à  eau   8c   les    moulins  à 

vent. 

i.a  plupart  des  i9X0ii£/i^  tf  ^tfii  font 


^    MOU  451 

i  demeure  &  placés  fur  I^  conrianC 
des  eaux  »  4*autres  font  mobiles  8c 
placés  fur  des. bateaux;  ceux-ci  ont 
la  roue  direâement  oppofée  au  fil 
de  l'eau  8c  tut  courant  le  plus  vif. 
Pour  faire  aJler  ceux  qui  font  fta- 
blés  5  on  retient  Teauiun^peu  ayant 
qu'elle  atrive  au  moulin  ,  dans,  un 
canal  profond  £ç  técroif  ,  afin  qu'v 
étant  accélérée  dans  fa  chute  &  rei- 
ferrée  »  elle  porre  tout  fon  effort 
fur  la  rouequi  fait  mouvoir  le  mou- 
lin. Quand  le  courant  eft  foible ,  8c 
qu'on  le  peut  fortifier  par  une  chute» 
on  fait  tomber  Te^u  »  nqn  ver«  le 
bas  9  mais  fur  les  parties  fupérieures 
de  la  roue  »  qui  en«e  cas  eft  moins 

Srande,  &  |>orte  autour  d'elle  »  non 
es  paietces  inclinées  fur  lefquelles 
l'eau  frappe ,  &  qu'on  nomme  au^ 
tes  >  mais  des  auges  ou  efpèces  de 
boîtes  5  pour  mieux  recevoir  l'ac- 
tion 8c  le  poids  de  l'eau  qui  a^it 
alors  8c  par  ion  choc  8c  par  Ion 
poids. 

Cette  première  roue  eft  mlfe  en 
mouvement  par  l'eau  ;  au  centre  de 
cette  roue  eft  un  arbre  ou  effieu  fou^ 
tenu  fur  deux  pivots  ;  i  la  partie  de 
l'arbre  ou  effieu  qui  eft  dans  le  mou- 
lin ^  eft  attaché  un  rouet  ^  a  la  cir- 
conférence duquel  font  implantées 
quarante  -  huit  chevilles  qui  s'en- 
grennent  dans  la  lanurnc  ,  laquelle 
eft  compofée  de  deux  plateaux  qui 
la  terminent  en  haut  &  en  bas  ,  & 
de  neuf  fufeaux  qui  forment  fon 
contour.  Cetfte  lanterne  eft  traver- 
sée par  un  axe  de  fer ,  qui  d'un  bouc 
porte  fur  une  pièce  de  bois  qu'on 
nomme  le  palier^  8c  de  fon  aurre 
bout  fupporte  à  fon  extrémité  la 
meule  lupérienre;  cette  meule  eft 
mife  en  mouvement  par  la  lanterne, 

3ui  elle-même  eft  mue  pur  le  rouet 
ont  on  a  parlé;  entre,  cette  meule 
fupérieure.  &  la  lanterne  >  eft.un^ 
LMij 
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autre  meaîe  traverfée  pat  Taxe  de 
la  lanterne  »  lequel  y  roule  libre^ 
ment  j  cette  meule  inférieure  eft 
fixée  d'une  manière  imnM>bile  »  & 
c'eft  fur  celte-li  que  tourne  la  meule 
fupérieure  qui  eft  mife  en  mouve- 
ment par  les  eaux  à  l'aide  des  piè- 
ces que  nous  avons  décrites.  Les 
meules  font  renfermées  dans  un 
cintre  de  bois  de  même  forme 
qu'eUes» 

La  meuk  inférieure ,  8c  qui  eft  im- 
mobile y  forme  un  c&ne  >  dont  le 
relief  depuis  les  bords  fufqu*à  la 
pointe  »  eft  de  neuf  lignes  petpen- 
'  diculaires.  La  m^ule  fupérieure  & 
tournante  en  forme  un  autre  en 
creux ,  dont  l'enfoncement  eft  d'un 
pouce  i  les  deux  meutes  fe  regar- 
dent de  (t  près  vers  leurs  bords  » 
qu'il  ne  s'y  trouve  de  diftance  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  ne  fe  pomc 
toucaer.  De  cts  mefures  fi  défica^ 
f ement  prifes ,  il  céfulte  que  la  dif- 
tance des  deux  meules  va  peu  à  peu 
en  s^augmemant ,  &  ié  trouve  de 
trois  lignes  avec  quelques  points  de 
plus  vers  le  centre  ;  c'eft  de  ces 
mefures  Se  de  la  ftruâure  dirpolter 
dont  on  va  parler  j  que  provient 
>  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'heureux 
ilans  ringénieuie  invention  du  mou- 
lin. 

Le  palier  eft  une  pièce  de  bois 
d'un  demi'pied  de  largcux  ,  &  de 
cina  pouces  d^épaiffèur ,  fur  neuf 
pieds  de  longueur  entre  (ts  deux 
appuis.  La  meule  étant  du  poids  de 
quatre  mille  livres. ,  ou  un  peu  plus, 
k  lanterne  &  l'axe  de  fer  de  plus 
de  deux  cens^  c^eft  une  néceflUté 
que  le  palier  qui  les  fupporreflé- 
chifKi  dan»  toute  fit  longueur  fous 
«n  pareil  fardeau»  &  fallè  un  arc 
concave  ,  d'où  réfulce  tout  Tavan 

2;e  de  Viitvention ,  aiufi  que  ! 
moûttéM^Bélidou 
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Lé  blé  que  la  meule  toutnaiÉcd 
lance  du  centre  vers  le  milie»  du 
cône  où  eUe  fe  brife  ,  &  la  ^rine 
sqn'elle  chafle  enfuite  ver»  les  bords 
s'accélèrent  en  roulant  fur  un  plao 
incliné  ,  ôc  acquièrent  une  verra 
centrifuge  qui  tend  à  lesfaire  écliap* 
per  vers  les  bords  :  la  meule  par 
ion  \mottvement  »  en  amenaoc  les 
parties  les  unes  fur  les  autres,  £iit 
affluer  plus  de  blé  &  de  farine  l'ut» 
fur  l'autre ,  qu'il  nepeut  échapper 
de  farine  moulue.  Tous  ces  amas 
forment  comme  autant  de  coins 
qui  forcent  la  mev^e  à  fe  hauflèr*. 
Le  palier  pour  lequel  cette  tendance 
â  monter  devient  un  foulagement  ^ 
fe  relève  par  fon  élafticité  namreiJe:^ 
il  revient  à  la  ligne  droite  >  Se  peut- 
erre  pa({è-t-il  de  Taxe  concavité,  aa 
convexe  ^  il  aide  l'axe  &  la  meule 
i  nK>nter  quelque  peu  pour  obéic 
fans  incerruptioa  au  mouvemens 
circulaire  qui  les  entraîne.  Tout  le 
poids  de  la  meule  porte  alors  »  non 
fur  lé  palier  ^  mais  rour  i  rour  fut 
le  blé  &  fur  la  fkrine»  le  blé  fe 
brife  &  la  farine  s'auénue.La  meule 
retombe  donc  &.le  palier  fiéchit  de 
nottveai»    vers  le  bas.   La  meule 
exerce  ainfi  trois  mouveraens ,  l'aot 
continuel  qui  confifte  1  tourner», 
les  deux  autres  alvernati&  oui  con^ 
fiftent  i  monter  Se  defceniue  tout 
à  tour.  Âufll  enrend'on-  la  meule ,. 
tantôt  brifer  en  (ilence  lés  tasépaif* 
fis  qu'eUè  fi>ule  y  camdt   refonner 
en  retombant  vers  les  bords  fur  la 
farine  qui  séchappe  par  l'éclvui^ 
crure  antérieure  i  la  meule  dot'^ 
mante,  d'où  elle  va  fis  rendre  ouk 
dans  le  fac  da  meuoicc,  oa^àstas  urk 
blatteau  tournant  i  la  fuite  du  mou^ 
lin  poufiy  être  féparée  du.  plus  gtoa 
fbn. 

Ce  qui  démontre  dîme  manière 
ancontcftable  cette  ingénieufe  mé^ 
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caniqne  des  moulins  qui  s'ed  con^ 
fervée  par  la  fidélité  de  rimication 
dans  une  longue  fuite  de  fiècles» 
peut-être  ians  avoir  été  exaâemenr 
apperçue  >  c'eft  que  fi  Ton  fait  écan« 
çonner  ou  rendre  abfolumenc  im« 
mobile  le  palier  du  moulin ,  cette 
pièce  de  bois  perdant  par-U  fon 
mouvement  de  vibration  »  la  meule 
ie  trouve  réduite  au  mouvement 
circulaire  fans  élévation  ni  chute  » 
&  la  farine  vient  fi  groffière  qu  elle 
eft  encore  en  mafTe  avec  le  fon  ^  le 
.  blé  n*eft  qn  écartelé.  Ceft  par  cette 
expérience  que  M.  Bélidor  a  dé- 
montré la  beauté  de  cette  méca- 
nique. I 

Il  n'eftpas  moins  intéredànt  d'ap- 
prendre de  quelle  manière  le  blé 
entre  de  ltti*mêi»e  peu  âpeu  fous 
la  meule.  Au  dettus  des.  meules 
8*élève  une  grande  ttérate  qui  eft 
une  efpèce  de  grande  boîte  dans  la- 
quelle on  jette  le  blé)  au  bas  de  la 
trémie  eft  une  petite  auge  inclinée 
pour  recevoir  le  blé  qui  s'échappe 
de  1  orifice  inférieure  de  la  trémie  y 
&pour  le  conduire  dans  l'cmverture 
de  la  tneule  fupérteure» 

L'axe  de  fer  qui  foutient  la  trieule 
fupérieure  touche  i  l'extrémité  de 
Vaugtt  y  &  étant  carré  »  ne  fauroic 
faire  une  révolution  fans  heurter 
de  fes  quatre  coins  contre  lai^et 
qui  recule  au  fJalTage  de  chaque  an- 
gle >  &  retombe  quatre  fois  fur  au- 
tant  de  furfaces  plates  qui  ibix 
contre  les  coins  et  l'axe.  Ces  pe- 
tites fecoufies  déterminent  le  blé 
de  l'anget  à  fe  gUAer  emre  les  raeur 
les  >  &  fuccefiivenrent  celui  du  bas 
de  la  trémie  à  s'écouler  n'étant  plus 
foutemi  y  Se  le  blé  entre  a?hfi.  petit 
i  petit  fous  lies  meules  où  il  eit  té^ 
duit  en  &rioe. 

A  côirde  lai  trinue  eft  une  petite 
ionnette  qui  eft  tenue  ea  L'ai£  ians«  ; 
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pouvoir  fonner  3  &  detneùre  afih« 
jettie  dans  cette  fituaiion  par  une 
cordelette  qui  pend  du  bord  de  la 
trémie  jusqu'au  fond  ,  où  elle 
eft  abbaifiee  6^,  retenue  par  le 
poids  du  blé ,  tant  qu  il  en  refte  une 
modique  quantités  Quand  il  eft 
pfèt  à  finir  »  la  cordelette  qui  n  eft 

Î^ltts  arrêtée  s'échappe  ,  &  reoiec 
a  cloche  dans  fa  muation  natu- 
relle, où  elle  eft  agitée  par  les  fe- 
coufies  de  Tauget  ,  de  manière  à 
refonoer  continuellemenr.  Le  m^u* 
nier  averti  fe  rient  prêt  pour  rechîar- 
ger  la  trémie  :  s'il  n'étoit  attentif 
au  fignal  »  bientôt  la  meule .  fupé* 
rieute  n'ayant  plus  de  matière  pour 
s'exercer»  viendroit à  frotter  contre 
la  meule  dormante,  &  en  feroic 
.  voler  des  étincelles  qui  en  fe  muU- 
tipliant  promptement  »  mettroienc 
le  moulin  8c  la  charpente  en  feu. 

Les  foins  du  meunier  font  de  re- 
battre  de  temps  en  temps  les  meu* 
les  pour  en  rendre  raboteufes  les 
furfaces  qui  broient  le  blé^  car  en 
s'ufant  ,  ces  furfaces  deviennent; 
unies, .&  ne  peuvent  plus  qu'écrafer 
ou  aplatir  fe  blé*  En  acquérant  au- 
tant dé  pinces  ou  de  dents  qu'elle» 
acquièrent  de  petites  pointes  oi» 
d'inégalités» elles  deviennent  cpow 
me  une  grande  lime  qui  difsèque 
&  pulvécife  tout  ce  qu'elle  fcn-* 
contre^ 

Les  moulins  fir  bateaux  ut  dif^ 
férent  qme  très-peu  de  celui  qu'on 
^ient  de  décrire. 

La  mécanique  des  moulins  à  vent 
a  beaucoup  de  rapport  pour  la  coniP- 
truâion  intérieure ,  avec  celle  des 
moulins  à  eau^  mais  la  puiflance 
•#étam  un  a4]tre  élément,  il  a  falla 
une  autre  mécaxûque  pour  en  pto»^ 
fiter» 

Toute  la  charpente  du  moulin  I 
¥en(  eft  foutenue  gar  une  uès- forte 
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piècrde  bois  q[hL h  craverfe  en  pir- 
jûe  ^  ficaocoilr  49  U<iaeUe  onp^ac 
la  faire  cownec  à  volonté  poùc  pré* 
{enter  h$  ailes  au  venc  ,  ielon  que 
ie  cours  en  vient  d'un  côté  ou  d'un 
autre,  A  la  queue  du  mooUn  «ft 
attachée  une  knigae.  pièce  de  bois  ^ 
faifatir  l'eéétd'un  «rès-long  léviçr  ^ 
i  côté  de  laquelle  eft  placée  l'échelle 
qui  feit  à  momec  au  moulin*  Le 
fneuniec  poufle  cette  longue  pièce 
de  bois,  ou  la  tire  à  l'aide  d'un  tour- 
niquet »  ce  qui  fuffit  pour  mettre 
Tarbre  des  ailes  dans 'k^dins^ion 

'  duveiit. 

Dans  l'intérieur  du  moûUn  on 
rencontre  au  premier  étage  la  pièce 
de  bois  fur  laquelle  toutne  le  mou- 
lin j  fur  le  devant  eft  la  huche  pofée 
fous  lés  meules  pour  recevoir  la 

■  farine.  Dans  le  fécond  étage  on 
trouve  lé  coffre  aux  meules ,  U 
rtémie  &  la  lanterne  au  bas   du 

'  rouet.  Dans  le  frôifième  eft  Par- 
bre  des  ailes  i  le  rouet  »  le  cerceau 
qui  embrafle  le  rouet  pour  le  lâ- 
cher &  pour  l'arrêter ,  6c  un  engin 
i  tirer  le  blé  qui  reçoit  foQ  mouir 

'    vement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l'invention 

'  de  cette  efpèçe  de  moulin  confifte  , 
1^.  Dans  le  parfait  équilibre  de  la 
mafle  du  moulin  qui  ie  foutient  & 
|oue  en  l'air  fur  un  fimple  pivot, 
a^.  Dans  la  difpofition  dçs  ailes 
pour  recevoir  le  yent.  j^.  Dans  le 
rapport  de  la  force  mouvante  avec 
la  réfiftaijce  des  mei)les  &  des  frot- 
^emens. 

Afin  qne  la  charpente  du  moulin 
fût  dans  imparfait  équilibre  aucour 
de  fon  piyor,  b^  n'a  point  placé 

'  ce  pivot  au  milieu ,  mais  beaucoup 
plus  en  arrière  qp  en  deyaiit,parce- 
que  l'énorme  levier  dès  ailes  8c  le 
poids  des  meules  aurait  tout  entrai* 
»>pptdevaxjr,. 
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Lesquatre  grandes  ailès^ki  mon* 
lia  font  placées  â  un  arbre  »  autour 
duquel  dans  l'iiuéciear  du  moalia 
eft  attaché  un  rouet  qui  fait  mou- 
voir la  lanterne  »  à  laquelle  eft  at« 
taché  l'axe  de  fer  qui  met  la  meule 
en  jeu  ;  les  meules  du  mocdin  pré* 
fentent  à  volomé  plus  ou  moins  de 
furface  an  vent ,  félon  qu'on  en 
étend  les  voiles.  Toute  la  liberté 
du  vol  des  ailes  dépend  de  l'indi* 
naiAm  i  l'horizon  de  l'axe  de  Tarbre 

Îuilesfoaûent,  &  de  l'iaclinaifon 
e  la  furfape  àts  ailes  fur  cet  axe. 
Ia  preuve  en  eft  démonftrati?e: 
la  plupart  des  ve^ts  au  liea  de  ro«« 
1er  fur  une  ligne  parallèle  i  Phori* 
ion  p  font  un  angle  avec  l'horizon  : 
on  Ven  afture  fi  torfque  le  venr  eft 
un  peu  vif,  on  préfente  la  main  au 
vent  en  la  tenant  d'aplomb  »  ou  po- 
fée  perpendiculairement.  Onéprou* 
ve  abrs  que  l'impreffion  du  vent 
n'eft  pas  auffi  fone  qu'elle  peut  l'c* 
tre  i  mais  fi  en  continuant  i  ia  tenir 
bien  ouverte  on  en  incline  le  de» 
hors  en  arrière,  on  éprouve  une  iov 
pulfioi^  beaucoup  plus  forte ,  parce- 
qu'alors  Je  dedans  de  la  main  eft 
exaâemenc  oppofé  ^  la  direâion  du 
vent.  Telle  eft  la  raifon  fort  fimple 
de  la  ppfition  des  ailes ,  Taxe  qui 
les  porte  étant  incliné  à  l'horizon  fe 
rrouve  dans  la  direârion  du  vent,  8c 
bppofe  la  furface*  des  ailes  i  cette 
dire^ion.  Cette  inclinaifon  de 
Taxe  ne  fuifit  point  :  fi  les^  ailes  du 
moulin  étoient  toutes  quatre  pla- 
cées â  angle  droit  fur  4'axe,  l'enbrr 
du  vent  qui  agiroit  fur  les  ailes  fc 
détruiroit  lui-même  :  mats  fi  des 
deux  ailes  oppofées  ^  parallèles  i 
l'hodzon  ,  rune  détourne  fa  fut^ 
face  de  quelques  tlegrés  de  Tangle 
droit  en  regardant  la  terre  ,  8c  Vau« 
tre  en  regardant  le  ciel ,  le  vent  en 
)»f^rta»tc^n{rçl»^f^l:fac^•<|ui  s'iA-. 


cliw  y^rs  la  ceue.»  la  faU  a(ibnter» 
&  fe  gliflanc  de  tnème  contre  conte 
la  furfaqe  de  l'aile  oppofée  qu'il 
trouve  inclinée  en  fens  coniraiœ  » 
il  la  dîQppfe  i  defcendre  :  one  ^c- 
tionaide  i  l'autre^  Si  les  deux  ailes 
oppofées  'pla(;ées  4e  cette  manière 
coinmencem  i  ébllanler  la  naeule , 
les  deux  autres  difpofées  de  même 

I^roduifent  qO)  efiet  double*  Tel  eft 
'artifice  fort  /impie;,  &  en  même 
temps  trè$-be.w^.  du  jeu  des. meu- 
le^» dQ  l'équilibre  de  lacliarpeate 
&  du  vol  des  ailes  du  moulin  à 
vent.  '     . 

Quand  il  n'y  a.  pobt  de  numlin 
bannal  dans  une  ParoilTe.,  le  fei- 
éneur  ne  peutempcdbât  fea  vaf- 
£iux  d?en  tAire  cooftruire  de  apn 
baïuiaus  ,  pourvu  qu'ils  nepui&nt 
pas  au  cours  d'eau  qui  fait  tourner 
ceux  des  feigneacs;  Cèft  l'avis  de 
Du  Pleflis  &  de  De  Laurière ,  fur 
l'article  7  a  de  la  coutume  de  Paris 
La  coutume  de  Bretagne  néan- 
moins »  reftreint  ceue  libeitÀ  à 
l'homme  noble*.  Et  félon  Fromien- 
fal  9  le  Seigneur  peut  empêcher  .en 
Languedoc  »  de  faire  confti ùire  des 
moulins  fur  les  rivières  &  ruifleaux 
son  navigables ,  i  moins  que  le 
.tuifleau  ne  prenne  fa  fource  dans 
l'héritage  mèmeappartenantàrEm- 
phitéote  qui  7  fant^  connftruite  un 
moulin,  ainiî  (^ue  le  Parlement  de 
Toubufe  Ta,  dit-il ,  jugé  par  Arrêt 
du  2$  Février  17^" 
.  Â  l'égard  des  moulins  1  venti  il 
eft  fans  di£eolfé>  que'  quand  les 
coutumes  n'ont  pas  de  difpodtions 
contraires»  chaque  particulier  peut, 
à  foD  gré  ;  en  faire  conftruite  fur 
ion.  hérittee  y  £ins  la  permiffion  du 
Seigneur.  &eft  ce  qu'a  jcigé  le  Parle- 
snent  de  Paria  ptx  Ân;êc  du  51  Mai 

fuua  tappotte^n  AriSt  àsiSU" 
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ledsenk  deBoeiagne ,  qui  |uge  que 
le  Propriétaire  d'un  moulin  ban* 
nal  doit  entretenir  les  chemins  qui 
yconduifent,  &  en  rendre  l'accès 
tellement  faaile  ,  que  les  vaffaux 
puiiTent  y  af rivet  fans  aucun  rif- 
queî» 

' .Quand le  blé  èft  crû,  acheté,  oa 
amené  dans  la  bannalité  ,  le  fujet 
ne  peut  le^  faire  moudre  qu'au 
mpulin  bannal  ^  mais  f\  le  fujet 
4  achète  du  blé  pour  fà  provifion  » 
'  hors  l'étexulue  de  la  bannalité  iàns 
l'y  porter ,  il  peut  lé  faire  moudre 
où  bon  lui  femble. 

L'acticlç  z)7  de  la  coutume  de 
filois,  veut  que  les  moulins  à  eaa 
i^ient  cooftruits  de  manière  qails 
ne.puiâènr  nuire  à  la  navigation  , 
&  qu'on  ne  puifle  fobmerger  ni 
noyer  les  terres  d'autrui  par  la  re« 
tenue  des  eaux. 

Divers  Arrêts  de  la  Cour  ,  en 
interprétant  &  développant  même 
cette  difpofition ,  ont  non -feule- 
ment ccxidamné  divers  Propriérai-' 
res  de  moulins  à  bacs  ^  Qoctana  fur 
la  rivière  de .  Loire  ,  i  rembourfer 
aux  Marchands  fréquentans  la  ri* 
vière'de  Loire,  les  frais  par  eux 
avancés  pour  le  déplacement  des»' 
moulins  ,  mais  ont  >  £aic  défénfe» 
anx  Meuniers  de  les  tenir  aarrè- 
ment  que  cul  i  cul  y  de  droit  fil  en 
droit  ni  libre,  de  manière  quel» 
rivière  demeure  toujours  nav^able 
au  plus  profond  de  l'eau  ,  Imrè  , 
droite  6c  large  de  huit  toi£îa  frani' 
ches.  .     . 

Des  Ordonsiancef  données  par 
lei  anciens  Souverains  des  pays  de^ 
Flandre^  Anois  Se  Hainaut,.  e» 
1547  &  en  t6t9 ,.  ont  défendu^  de 
conftruire  des  moulins*  dans  ce9 
Provinces  »  ibir  i:  eau,  i  venf  y  à 
huile  our  i  cheval ,  fans  une  per« 
wiHon  des  Souverains  ^  laquelle 
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ne  dcvaic  s^ccocder  qa'à  la  charge 
d'une  redevance  envers  leur  Do- 
maine y  mais  les  Propriétaires  de 
niouiins  conftraics  dans  ces  pays 
fans  permiflion ,  ont  depuis  été 
.  confirmés  dans  lear  pofTeffion» 

Par  un  Arrêt  rendu  le  50  Juil- 
let 17  j8  ,  entre  les  Pcopriérai^s  du 
Pont -au -Change  â  Paris  »  6c  les 
Meuniers  des  moulins  qui  fe  pla- 
ipoiçnt  i  tant  fous  les  arches  <}u^un 
peu  plus  bas  ,  entre  ce  Poor  &  le 
ÎPont-Neuf ,  la  Cour  a  ordonné  aue 
les  Propriétaires  &  Fermiers  defdits 
moulins  ,  feroienc  cenus  de  faire 
retirer  leurs  bateaux  &  moulins  â  la 
diflance  de  fix  toiifes  du  Ponç  e  fait 
défenfes  de  les  approcher  plus  près 
que  lefdites  (tx  roifes;  mais  leor^ 

f^ermis  de  les  faire  attacher  aux  pi- 
es, ce  que  ne  yoalpient  pas  Içs 
propriétaires  du  Pont. 

Louis  XlV  avoir  par  des  Édits 
des  mois  de  Janvier  1704^  de  Mai 
^708  ,  créé  des  Office^  de  Con- 
trôleurs &  Vifiteurs  'des  poids  & 
inerure4  donc  on  fe  fert  dans  les 
mouliBS  à  e^u  &  à  yenc ,  avec  at« 
ItributioQ  de  droits  proportionnés 
nu  reyenii  des  mpulîns  \  mais  le  Roi 
régnant  a  p^r  un  autre  É^ir  du  mois 
d*Oé|tobrç  IJ16  ^  regiftréle  11  des 
mêmes  mois  &  an ,  fupprimé  tous 
fts  Offices  en  cp  qui  eonçernoit  les 
ynoulins ,  fie  Itfs  droits  qui  y  étoient 
putribués,  dpnr  les  Propriétaires  des 
moulins  ont  été  déchargés. 

On  dît   proverbialement   lorf- 

Îiu'on  veut  k  moquer  de  la  tef- 
emblance  que  quelqu\iB  trouve 
/entre  deux  perfonnes  qui  ne  fe  ref- 
fpmblent  point»  entre  deux  çhofes 
qui  n*ont  point  de  rapport ,  que 
l'une  reffimblc  à  f  autre  comme  à  un 
fnouUn  à,  vent* 

On  dit  proverbialement,  fîgu- 
f^ujent  *  ff^n^iii^rpmenc, ^irtf  vfr 
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nît  teau  au  moulin  ;  pour  dire  »  pro^ 
curer  de  l'utilité  par  fon  induftrie  , 
par  fon  adrefTe ,  ou  â  foi ,  ou  aux 
(iens.  On  le  dit  furtout  d*un  moine 
par  rapport  â  fa  communauté  »  &  il 
emporre  toujours  quelque  forte  de 
mépris  de  celui  dont  on  parie» 

On  dit  auffi  proverbialemeat , 
figurément  6c  populairement ,  d'à- 
ne  perfonne  dont  on  n*eft  pas  con- 
tent ,  laijfe[  la  faire  ,  elle  viendra, 
moudre  à  notre  moulin  ;  pour  dire» 
elle  aura  i  faire  dp  nous  i  iba 
tour. 

On  dit  proverbialement  6c  po« 
pulairement  quand  on  ne  fait  com- 
ment faire  pour  achever  an  conte 
dont  on  a  commencé  le  récit  ;  je  ^ 
jetai  mon  bonnet  par  dejfus  les  mou* 
Uns  y  &  je  ne  foi  ce  que  tout  dc" 
vint. 

Moulins  ,  fe  dit  anffi  de  plufieucs  au- 
tres machiner  de  même  genre  ,  6c 
ani  fervent  à  divers  ufages.  Tels 
font  les  moulins  à  Juerc  »  les  mou^ 
lins  à  foulon  »  les  moulins  à  poudre 
à  canon  ,  les  moulins  à  tan  ,  /es 
moulins  à  papUr  1  tes  moulins  à  m» 
/<  •  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^  8c 
la  féconde  moyenne  au  fingulier^ 
mais  celle  -  ci  eft  longue  au  plur 
rielr, 

MOULINAGE;  fubftantifmafciilin; 
Préparation  de  la  foie  en  la  faifant 
paHer  ai^  moulin.  Le  moulinage  eft 
)e  dernier  apprêr  qn*on  donne  aux 
foies  filées  avant  de  les  teindre. 

MOULINÉ»  ÉE;  adjeâif.  Il  fe  dis 
du  bois  gâté  par  les  vert*  Una, 
planche  moulinée* 

MOULINET  î  fubftantif  mafcuUn; 
Diminutif  dé  moulin.  11  n*eft  plus 
guère  ufité  dans  ce  fens^ 

MouLiHET  ,  fe  dit  d  une  efpèce  de 
tourniquet  dont  on  fe  fert  poucen^ 
]içv$r  pit  Poiu  tirçr  é^cs  facdeaux. 
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MoifiivBT ,  fe  dit  en  rennes  <Ie  Ma- 
rine ,  il'uoe  pièce  et  bois  qui  a  1a 
forme  d'une  olive ,  qu'on  mec  dans 
le  buloc  du  gouvernail  »  &  au 
travers  de  laquelle  la  manivelle 
pafTe. 

MouLiN€T  9  fe  dit  en  termes  de  Ti-* 
ceurs-d'Or,  d^ane  machine  deAinée 
i  empêcher  oue  l'argent ,  Vo€  »  &c. 
ne  viennent  a  Ce  couper« 

Moulinet  ,  fe  dit  auffi  d'une  cer- 
taine machine  dont^on  fe  fert  pour 
travailler  i  la  monnoie.  Vn  ccu  for 
au  moulinet. 

On  dit  »  faire  U  moulinet  avec 
une  épéc  j  avec  un  bâton  à  deux 
toute  «""ficc.  poor  dire  ,  fe  fervir 
d'une  rpée  »  d'un  balcon  i  deux 
lïpnis,  ou  d'une  autre  armé 
même  ibrté  »  en  les  maniant 
rond  autour  de  Toi  avec  tartt  d^ 
vitelTè  »  qu^on  puiflè  paret  lei 
coups  qui  leroienr  porr^  en  même 
temps  par  plufieurs  perfonnesi 

MOULINlEii  ;  fubftancif  mafcuUn. 
Ouvrier  qui  s'occupe~du  'moalinagç 
des  foiesi  .t      j 

MOULINS  }    ville  confidéiable  d^ 
France  »  capicale  du  Bourbonnois  ^ 
fur  l'Allier  ,  i  douze  lieues  »  fud^ 
eft  9  de  Nevers.»  &  i  foixance-dix 
lieues^  fudfud-elt,  de  Pari^;  fouk 
le  ao*  degré,  59  minutes^  59  f^ 
condes  de  lonsirnde ,  &  le  46^ ,  3  4 
smnuces ,  4  lecondes  de.  latitude. 
C'eft  le  fiése  d'un  Préfidial ,  dun 
Bailliage ,  d'une  Sénéchau(I2e ,  d'u- 
fie  Chambre  du  Domaine ,  d'une 
Éleâion,  d'un^Gremèr  iSel^d'une 
Maitrife  particulière  ét%  fiifix  &• 
Forets  ,  aune  Juridiâioii  Cpnfu- 
laire.  H  y  a  une  £glifeCcttii6giale  » 
compofée  d'un  Doyen  fc  douce  Cha- 
noines $  des  Carmes ,  des  Auguf- 
tins,  des  Dominicains  ,  des  Char- 1 
treuK ,  des  Cordelters  ,  des  Capn-^! 
cins  %  dfs  Minimes  ^^deafi^qes  de^l 
Tome  JCf^JIL 


MOU  4î7 

lïi  Charité  >  des  Urfulines.,  des 
Bernardines ,  des^  Filles  de  Sainte- 
Claire  j  des  Hofpiralières  de  Saint- 
Jofeph ,  des  Sœurs  de  la  Croix  »  des 
ScBUf'S  Gtifes ,  des  .FiUes*fie  k  Vi- 
fic^tioiik  &Çn  &  environ  douze  mille 
âmes.    . 

Il  fe  fait  tlanr  cette  ville  un  conv 
merce  de  coutellerie  florilTaot  6c 
fort  étendu. 

Moulins  ,  eft  auffi  le  nom  de  deux 
,.  bourgs;de  Fraçcç  ^  dont  un  en^Nor- 

^  .manaie,  â  cinq  lieues  »  eft-nord* 
eft  ,  de  Séez  «  &  ç loutre  dans  le 
Maine  ,  au  Diocèfe  9c  Eleâiçin  du 
Mans. 

MOULINS- ENGELBERT  ;  petite 
ville  de  France  d.ans  le  Niveri^is , 
â  deux  lij^es  &  demie^»  f^d-oueft , 
(de  Château-Cbiiion.  ,       ,. 

MOULLÂVA  ;  rubaamif  féminin. 
Ray  nomme  ainfî  une  plante  fili* 

Îjueufe  des  Indes  »  à  fleurs  compp- 
ées  de  cinq  pétales  jaunes.  Sa  gouf- 
fe  eft  litTe  ,^  &  renferme  pr4inatre- 
.   ment  quatre  femences.  jÇetfe  plan* 
te  s'élève  à  la'ha^euf  de  huit  ou 
'    neuf  pieds,  &  fe  plaît| aux  jieux 
fablonneux.  Elle  eft  vivacé  »  Beuric 
en  Août,  &  porte  un  fruit  mut  en 
"Npvembre&  Décembre. 
MOULT  i  vieil  adverbe  qui  n^a,  plus 
^  ci'ufage  que  dans  te,  ftyle  marbrique 
j  '  oà  il  (ignifie  beaucoup ,  'en  grande 

3'uancité. 
>ULTANSi  fubftahtîf  mafculin 
pluriel.  On , appelle  aiiiti  dans  le 
commerce,  des  toiles  peintes  qui 
fe  fabriquent  '  !dans  '  les  États  du 
'Grantf-^MogoIVJSfc^tii  fetiréftt  de 
Suràéè.     .'    .   '  h:  :       ,  -  >'  .:\ 

^MODLÛ  •  UE-;  «pkrtitipe;  fMf. 

Vww^  Moudre» 

MQVtUilE  ;   fubftantif  féminin  & 

terme  d'Architeâure,  11  fe  ditd'une 

^IsUlie  au*deUdunu'd\in  mur,  ou 

^d^Uip^fltt nxent.de  m^nuiferiev  dont 

M  m  m 
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< ..  ra(retnblkê«  conupofd  )€$  cornklies, 
-    chaàibranles   &    autre^^ -meliibres 
d'architeâure. 

On  .  appelle  moulure  en  demi^ 
kctàr  OU:  tàLori'  à^  tire ,  um  moulure 
qui  tft  compofee  «bans  la  paitie  fu- 
pcrieure,  du  tore  ou  bagueue,  joint 
.f    auoaion  ,  qui  en'fau4a  partie  infé- 
^  lieure.  On  remploie  ordinaiiement 
aux  cadres  6c  aux  bordures*  dont 
^  .  elle  forme  la  principale  moulure. 
•MôuxuR%'i'NCLiKiiÉ  y  eft'  le  nbm  gé- 
' ,  nëfal  qu'on  dbritiè'  à  tine.  face  qui  y. 
T^'étant  pas  "à  plomb ,  penche  èrj'  ar-; 
rièi^e?  pat  le -haut ,  pour  jgdgner  la 
faillie.  On  voit  de  ces  moulures  à 
une  corniche  architravce   antique 
f    •  dans  'VAnhîtkclure  dé   PhWien  dâ 
»    ^iorwe  j^&'sr^renfdblemènt  du  petit; 
corinthien  dbi'Éeftfe  des  Pères  ^c 
•'     rOratôirè'  à  Paris  ,'  rue  ^alnt-'!Ho- 
'^•-noré.  ;    •       '"'   ' 

Mouluré  lisse,  fé  dit  d'une  thou- 
lure  qui' 'n*â  'd*aurre  ornement  que 
•  la^gr&jfrd'ef  fon'iontour.'    - 

îiiouLt/Ri   ornÏe',  (e  dU'ilé  celte 


i 


}ui  éll  ûilléedé  fciilpture  ^  de  re*^ 
lief  i  ou  en  creux.,  *  ' 

On  appelle  moulures  couronnées  » 

dès  moulures  accompiaign^es  d*uifi 

,  filet-  Et  moulures  Jimphssj  celles.qui 

'       ne  (ont  point  couronrféés  de  .filet '^ 

[y^  comme  la  dôucîne ,  ïe  talon  y  I  ove*, 

'"  '     le'  ioré  9  Iâ  fco(S'e  »    t'aftragale  ,  le 

. ,    filet  )  la  gorge  ^  la  couronne  »  la  l;>a- 

^    '  guette,  û'c. 

.  MÔÙRÀ  }  ville  de  Portugal, 'dans 
jl*^lentçjo ,  aii-conâuent  de  l'Ardila 

l  .lcJfi\QLXa\^^à\mzy  ^  t fente  1  cinq 
lieues ,  inà-e(^  j  dé  Lisbonne* 

.l'IMOURANT.,  ANTE;  adieaif.JIff 

riens.  Qui  le  meartw  Elle  a  le  regard 

-  '    -  iTune  perfonné  mourante. \  La'  voix 

u  mourante^  «  ' 

.'     ,    :  On  appelle  figurément»»  d^yeùx 
j  .^^  moturaas  >  des  tjkiul  laoguiflkis  9c. 


MÔÙ^ 

pleins  de  paflSon-  Elle  lé  regardai 
'  hi^ei  des  yeux  mourons. 

^En  termes  de  Jurifprudcncc  ,  on 
appeHe  homme  vivant  &  mourant  ^ 
Un  hbhime  que  les  gens  d'Églife  & 
autres  gens  de  main -morte  foiu 
obligés  de  donner  ail  Seigneur  fco-^ 
dar».j|!)'ôur*tés  reprtfenter  dans  la 
polTetlîoft  d^urt  héritage ,  en  faire  la 
foi  &  hommage  à  leur  place  ,  il 
feft  un  fief,  attendu  qu'ils  ne  peu- 
vent la  faire  euï-mcmes  j  afin  que 
pitle  décès  de  cet  homme  il  y  ait 
ouverture  au  droit  de  relief  fi  i^hé- 
'  ritàge  eft.  tenu  en  fief.  ,^oyei  aa 
itiot  Homme. 

On  appelle  tleu  mourant^  un  bien 
."  fort,  pâle  &  fort  çléchargc. 
.MpyRANT»  3'efiAplpie  auiH  (obfian- 
.  tivementu,  jO/i  çntendoit  au  loin  les 
cris  plaintifs  des  mourans,  La  terre 
.  était  jonchée  de  maru  &  de  mou-- 
rans.. 
MOURINGOU }  fobftantif  mafci- 
lin*    Arbre     qui    croît  abandam- 
metitdaos  les  fables  duMafabar  & 
'■    de  Géykn.  Les  Indiens  te  cultivent 
dans  leurs  )ar(tins  à  caufe  de  Ëi  fe* 
mence  que  I'od  eflvt>îe  vendre  com- 
me les  fèves  au  marché.  Cet  arbre 
eft  hatK  d'environ  quatre  roiies ,  & 
gro$   d'environ    cinq  pieds.    Son 
ecorce  eft  bianchârre  en-dedafis  & 
*    noîtâtre  en-dehors  ;  d'ane  odeur  & 
.    d'un  goût  de  raifort  fauvage.  L'c- 
corce  des  branches  eft  verre  >  & 
celle   des    racines    jaunâtre.   Les 
feuilles  font  ailées  •  &  les  fleurs 
qui  paroidènt  en  Juin ,  font  dif- 
pofiies  en  grappes  épatfes  i  i'cxnc» 
!    mité  des  tiges.  A  ces  flears  fuccè- 
dent  des  gooiTes  cylindriques ,  ca- 
neiges  à  trois  panneaux .  donc  les 
.  amand^Sf  font  mûres  vers  la  fin  de 
.  IVinnée,  Les  Udiens  préparent  des 
..pilloleftiancUpafmlodiqoes  avec  Us 


•.les  fruitsi  •     •  -.i.rr'        ■;:>     ,)  ,f_ 

MOURIR  j    verbe  irrégolier  de  la 

féconde     conjugaifpn.  .  Duedetc. 

-Gefler  de  vivre.,//  vient» de niousir. 

ElU  va  mourir*  Il  vgcttt.  6.  mçumt 

•  ^/2  Pkilofoph^  Ctsyapiun  $CP»fUJlS' 

^  maligms  que  la  pl^ar(  tûs-^ouvrM'^s 

'  €n  mouTÛrtfHfubitcmcni,^  i  :   î         r . 

On  dit  j  mourir  de  fa  belle  mon  ; 

.  pour  dire  »  mourir.. de  fa  more  na- 

.  curelle.  £r:  mourir  4u'  lit  d'honnefir  ; 

MpcnuT/diriâi^cràîmé  à  ia.gi)erYe  en 

:   iaifànr.£ôii  de,iroUy 


tfPSî  4K«>^iig,flrtelqae,^ofe^UJan 
.ia,fte'efln  nôvfa^coijc.qvifer.fe^a^çfU- 
-nce..  .,  I /    ,   !      •  ='        y / 

.  On  die  encpre  provef biatemenr , 
.  -/c;j  eifAjlfuxptourrQ^c  ^  ,jpqis^  ^fl«  /'^/i- 

..,j  'jQnjdj.c,.  qJiund  90^  depiande  ^jps 
a(rur^#ce,s .  de  ^efî^é  r  f^?Ç^  Pj^^ 

.vit.  ,      ,       . 

Ondiç,  queVw  Communautés  ne 

•  picureju  ifoi'îf ,  ppuç  dire .^.^u  el|e$ 

j  ,  f(^  renouvellent]  faos.  ce  (le  ,.ôC5lUe 

I  nie  ûorps  (Je^  ta  Spf fctç /epti^rçjpe 

On  dit  auffi  ira»K]»letn^^ac  fa-  |  >  pi^çi;  jayia j^.  .     .  .    .,  ,.,.^  j,  /^ 

.On  ;di  t  .par  mçruce; ,.  ^/^n 


•i)lm3!ièremem  y.numrit.dant  iiè^  for- 
mes ;  pour  dire  9. mourir  en  fe  fai- 

«  fdnt  rraicec  félon  les  règles  ordi- 
iiai  res  de  h  Mfàeçint*.    ,     -y-,  cv. 

:'.}fj'f  Onrditv  mourir  tout  AnYtc^^  pour 
dire,  mourkid'tmeiifnaUdîe  v^ve 

-r^  prompte.  i;êtffc,  empcirt^  par  la 
violence  du  màly  lôrlqu'pn  aen- 

t    core  toute  la  force  &  la  vigueur 

-  -que  Ton  avoittieii  iantç. . 
;     'H On  dii  d#i()a6kia*tti^  cjpîmçurt; 

-  !0r^faa'ârranr  dé.  :gf an^» .  doD leurs , 
i\\x^m^iir.tjnaKiyr».vJï  s    ,-',  ,  v   ^j 

,  •  \.  :On  dlt.^  <\\xofiai.fài^  meArir  ^n\ 
homme  ;•  pour  dire  ,,  qu^ih  A^été: 
exécute  à*morc  par  autorité  de  Ju(-, 
tice.  !..       .  .  ,  *  . 

i,  Le  >  Diâioanaîre  /le  : T:f év^ux  af- 
ftire  ique  fcettej  phfitfe  ^  on-  a:  faix 

-  jnçttrir  wi  homme  /:  nçl  djpjdgnei  p^int 
- .  une  exécociop^  à  .morci  p$(r  autorité 
••    de  Juftice  ^  & .  tl  prétend  qtie  l'u- 

iage  veut  qu'on  dife  d^ns  ce  cas,' 
'*j  i^Mhùlttmt.a.itifàumfmi^:  maisj 

il  neî.fa«.lîe!n  pxmP^  Bi;fure;jiun,<L  ^.e^¥4A^^'z%h^'^fi^J^^\^^  é 

î-  ..fti/W  Vautre  o^jetr.   >'  .'V  -iMi«««'¥r-i/jf%^w<Wf  ^f^ 

On  dût  prov^rUial^mentiit  mmrit        d'inquiétude.  .  .\'^  J 

Kr  d*u9i.kcUi^péei  çou^jidwi  fucj  r^^^T^-i^^^^M^t^m^^^  .%Wlt* 
itômber  fous  aq^leniiemiji.qui  il  efl!  ^  ,^e:mux  mourir  ^^  que.  Je  meure  tout 
glorieux  de- céder,  l   •  î      •  ^^  fféjenffmtnt.ixje^puijfi mourir ^f^^ccU 

.  ;,^  :  Qb  dit  auffi.  proveiWalemc^nt  J  ^  <^n^jA^of^e^e^vM^^^  ^    -  ; 

vas  oà  tu  peux ,  moufii£\^(f*^^  i\       On  dît  proverbiaremci>^.&  i^giiré-» 

M  m  m "ij  *   ^ 


nefv,Qj^ra 

que  de  ma  amin  ;  pout  dire  »  je  ^e 
.    vengerai  de  jui  a,yanc  qu'il' mettre* 

O9  .div,  P9^>r.f?^fm!^  <m'p"4Ï^c 
'  :T^VB9J'?^.4cpîQF.^Ve^j^è  ceWbna 
.._  eçitjap^i^  ^.jf^vjt/tdriûj'hout  de^mon 

,  '  .  .  On  dic^j  nouïjnûurxi^s,  t(fus  les 
jours  ;  pour  dire ,  chaque  jour  nous 
av^Hig^ii^f  f;n^  agç  ^  nous  faifons  un 

:  .  WS.YÇSS  la ^^^ 

iv>  ï^Pi^j  t;p^ûo4  p^rjc^^ne  mourra ^dans 
fa  /aa^y  pouf  dire  ,.qviyie  ne  ç^n* 

5^A  jamais,  (es  mauvaiies.  ^aoitqr 
es.-*    .> 

,^«   .  Qi)  dit^  proverbiale m^t  &  figu- 

vo-*é}neft%^yqy>/i,'^'V<\^,^  ff^yWj 

v.mw^-^^j^m^  /^pqttpjdire,^  qu'a- 

prèfvavoi^^  çefucoup  .yQ)U(gé-  on  eft 

p4ys..: 
^Mq.Vs^ir,^  fe  x]it.au(n  par  exagération. 
Nous  mourions  diff^if^^Qn^  meurt  de 
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méfityVùtts  mi  faites  mourîf  iéme 

^'dïn  cela  ;  *poar  dire  ^  voas  m'impa- 

tiencex  de  me  dire  cela ,  il  n'y  a  pas 

'  de  raifoni  ce  que  vous  dites- là. 

On  dit  de  quelqu'un  qoi  quit* 

ce   )e  monde  pour  vivre  dans  la 

&  dans  les  exercices  de 


•  retraite 


?'picté  y  '(fi'il  eft  mon  au  monde. 

'  ^  On '^t  d*ait  homme  condamné 

au  banmifetYienc ,  aux  galères per- 

^  péruelles  >  ou  â  une  peine  capitale 

'  par  dôntviîttSieè ,  qnil  efi  mon  dvU 

^  ûment  ;  bodr  dire  j   qu'il  éft  privé 

^  4dé  tous  ^  les  atàntâges  de  là  focâété 

civile,,  cpmme  du  droit  de.  faire  ^^^ 

^  contrât)»  ^ni  prbduifent^  des  effets 

civils  ,  d'efter  en  [ugement  »   de 

fuccéder  »  de  difpofer    par   tefta- 

'  'sn^nt'  Voyt^  Mort, civile. 

^    ^  On  dic'auifi  des  Religieta'  ic  des 

'  Religièufes ,  qu*i/i  font  mons  dvile- 

inent;  pour  dire ,  qu'ils  ont  tenon* 

'   ce  aux  droits  &  aux  avantages  de  la 

ibciété^ 

On  dit  i  peu  près  dam  le  Même 
fjèXiS^  mourir  au^j^ché\  ntourih  au 
~*  yltt y  mourir  àyt^'paJJ^ns.'  €>ndit 
'  '  e^tore ,  '  faire .  mourir  k  ^péefii  en 
^  ^fii  î  faife  mowr'irfi:i pajfiûhs.  '  ^ 
iH'aau'ift:  y,  (tsr  dit  auffi  dès  choies  tno^ 
sales,  des  pa/fions»   des   produc- 
tions de  Teiprit  ,  éc  des  ouvrages 
de  Parir,  lewm wf'iSfbi 
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i^Bomiré^'fauroit 
moarir.  ""L^Éhèïdk  ne  mâurrttfdmais^ 
Vhtfoflcefait  WokHr  l'atHôUr.     • 

On  dir-d'bné  peribnAequJ  tr'aîoe: 
fes  paroles,  8c  qui  parle  trop  lente- 
ment ,  que  lès  paroks  hn  meunni 

,    dàn:s  ta  iauc/tè.,  • 

Itfoth^iR ,'  jfe  di?  aoflr  des  àr&res  8t*  de» 

<  *"  pj^irtei;  la  gelii  fitinou^l^^^ 
viery^     ,  ^  '^  '* 

^MbfVRKR^  ie^  Bit  étTCore  de  ^drtatnef 
cfiofes  dont  te  moûvémeiit'  finiir 
peaskpett.  Cette  bougie  va  màurîri 

,    Va  boulet  de  iifhon'vùtt/dièutir  41  ^ 
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^ètfniii  ^  fe  dit  aaffi  de  plaficots 
I    chofes  qui  finirent  pat  une  dégca.-^ 
dation  infenfible  »  comme  les  fions,. 
les  couleurs  »  &c.  Il  faut  ^ue  Us 
*  couleurs  d'un  tableau  fc  perdent  en 
moi^ant  les  unes  dans  Us  autres» 
MovRiR  y  eft  aufli.  pronominat  ré- 
fléchi léC'  alors  \\  6gni&»crre  fur  le 
poincde  mourir  j  maisenceiens,îl  ne 
(e  dit  guère  qu'iau  prè£ent  &  i  Tim- 
parfait  de  l'indicatif.  ElU  Ji  meart^ 
»llft  mouroit  ^uandfon»fils  arrwa. 
La  ^remièce  fy  Uabe  eft  brève ,  8c 
là  féconde  dont  le  r  final  ie  bit 
-  tsmït  eft^^tdngoe. 
'  Go»4jxràAiso#i  8c  quantité  ptoùh 
dique  des  autres  temps*. 
.      Indicati».  Bréfenu  Singulier.  Jt  - 

meurs ,  tu  meu«s  V'  A  tneér c 
;         PluirieL  'Hùo»  tDomons ,  voue 
-   mourez ,  Us  meurent. 

Le  m0fiof7llabe  des  tcoîs  pet« 
(bnnes  du  iingulier  eft  long. 

Les  deux  premières  perroooes^de 

pturiel  ont  la  première  i/liabe  brève 

'&  la  %oRkk  longue.  La  rroiïîème 

perfistine^'l*  première  f^liabe  loo«- 

gue ,.  &  lia  féconde  très-brève. 

lû^u/fitU.'Singulitr.  le  mourois» 
M  moiMois,  il  mouroiu 

PlurieU  'Nous*  mourions  »  vous 
mouriex,  i4s  mourotenr» 
'  'Tbatès'les  perfonoes  des  deux 
nonsbies  ^^t  '  ict  premièie  ffllabe 
1>rève&^U  féconde  longue^  ei^ 
^\  ceptc  1»;  lîrbifièitie-peffbnne  4xk  fin-^ 
guliier  qui  a!  fa  féconde  fjUabe 
moyenne^. 

PnSiertt^^ni.  Singulier,  h  moi^ 
:   J  rii^JiuiiftiMrttS^  il  moatoc, 

PiurieL  Nbus  momfimts,  vous 
moiir1kê<S',,  ifoitftoQiûrenD  i 
'  •' ;  'Les  déim  pr^mi^es  |:ieribimes  da 
iffingnliet  ont'  U' première  £ylhbe 
brève,  flc  lar  fècoïKle  longue,  la 
»)<oîfiènie|>erfotfne  a  fes  cleu&  ijlbr 
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Les  trois  perfonnes  <}ti  pluriel 
enc  la  prcmiéce  fyllabe  brève  »  la 
féconde  longue  »  de  U  croifième 
fre54>rè¥e. 

Futur.  Singulier.  Jt  moarrat»  tu 
mourras,  il  mourra. 

Pluriel.  Nous  ixiourroos  »  vous 
mourrez,  ils  mourront. 

La  première  &  la  rroifième  per- 

fonne  du  fingulîer  ont  la  première 

ffllabe  longue  &  la  féconde  brève  : 

la  féconde  perfonne  du  fingulîer  Se 

:  les  trois  do  pluriel  ont  les  deux iyU 

:  labes  longues. 

:  :.  Conditionnel pr^fint.  Singulier.  Je 
nsoorrois  »  tu  mourrots  >  ils  mour^ 
cokm» 

PbtrieL  Nous  mourrions  >  tous 
mourriez»  ils  mourroienr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  les  deux  fylUbcs  lon- 
gues ,  excepté  tst  troiilèn^e  perfon- 
ne du  fingulîer  qui  a  fa  Seconde 
'    fyllabp  moyenne. 
Impératii •  SinguUtr..  Meurs  »  qu*il  ^ 
,  '  meure. 

.  PIurieLMonrom^  mourez»  qu'ils 
meurent. 
SuzjoNCTiv.  Préfent.  Singulier.  Que 
)e*  meure ,  que  tu  meures  ,  qu*il 
meure. 

Plunef.  Que  BOUS  mouriims,  que 
TOUS  nbooriez  ^  qu^its  meurent.  • 
Imparfait. Singulier. Que  ^emou- 
.   rtt(!è ,  que  tumourulTes,  qu'il  mou- 
f&t. 

Pluriel.  Que  nous  mouruflSons , 
que  vous  mournfiiez',  qu'ils  mou- 
tnflenr. 
.  .  Lt%  deux  premières  perfonnes 
^  (finguber  &  la  trotfiènie  du  plu- 
fiel  y  OM  b  première  fyilabe  brève  ^ 
.  la  leconde' longue  6c  k>  croifièine 
très-brève.  La  troifième  perfonne 
du  fingttlter  \  a  la  première  fyltabe 
ftcève'&  b'fiècomie  Ibogncu  Les 
, .    ilettz.preoxi2i^'fetfiMiii8Sv4is.plu:i 
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riel  ont  les.  deux:  premières. fyllabes 
brèves  »  &  U  iroifième  longue. 

Participe  actif  ic  gérondif* 
Mourant. 

La  première  fyilabe  ett  brève  & 
la  féconde  longue* 

PARTxcipi  PiAssis  Mort ,  morte. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
long  :  la  première  fyilabe  du  fé- 
minin  eft  brève  »  6c  la  féconde  ctès- 
brève.1 

Les  temps  compofés  fe  conju* 
guem  avec  l'auxiliaire  Être.  Il  eft 
mort  »  il  feroit  mort ,  &c. 
MOURON  ^  fubftaAtif  mafculin. 
Anagallis.  Plante  dont  on  diflingue 
plufieurs  efpèces  t  les  principales 
font  le  mouron  maie  y  te  mouron 
femelle  fie  le  mouron  d'eau. 
'    Le  mouron  mâtc^orx  à  fleurs  rou^ 

fes  ^  a  feS' racines  fimples  ic  fi- 
rées^  elles  font  tendres  &  couchées 
fur  terre  \  fes  feuilles  font  petites, 
arrondies ,  oppofées  le  long  des  iw 
ges  ,  deux  i  deux  »  qneiquefois 
trois  i  trois  ^afTez  fembtables  i 
celles  de  la  morgeline.  Se^  fleurs 
font  à  rpfette  si  cinq  quartiers  y  6c 
rougeâcres  ;  it  leur  fuccède  de  pe* 
tits  fruits  fphériques  ,  membra** 
neut  )  qui  s^ouvrent  tranfverfale«- 
ment  par  la  maturité  en  deux  par-^ 
fies,  remplies  de  petites  graines 
anguieufes  &  brunâtres» 

Le  Mouron  femetle  oo  i  fleurs 
hleues ,  n^  diffère  du  précédent  y  que 
par  fa  ffeur  bteuâcre ,  &  qui  eft 
quelquefois  blanche^ 

L'un  &  l^atme  nbouron  croitTent 
dans  les  ckatfips^,  dans  -les  jardins 
&  dans  les  vignobles  v  - 'voutie  la 
plaide'  a  une  (aveuc  d'herbe  oh  peo 
atiftèret  eHie  eft  céphaltque  >  vul- 
néraire &  fudorifiquev  fon  fuc  couk 
vient  dans  la  pefte  &  pont  te  cra** 
cbemerTr'  pu^cdent  :}^=fa  dosuAtonD 
mopdifie' Eet-ufoireb  ,  ^  eft  ibbopr 
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contre  la  inorfare;dès  chiens  enra- 
gés. • 
Mouron  d^'bau,  fe  dit  d'une  plante 
qui  croît  aux  lieux  aquatiques '.& 
-  niarccageux.  Sa  racine,  ed  iibrée  , 
blanche  &  vivace  :  elle  pouffe  des 
.'  tigeis.hautes  d'un  pied,  grêles^  ron- 
..  des  ,  dures  ,  revêtues  de  petites 
feuilles  :  il  part  de  la  racine  d'au- 
.,  très  feuilles  vertes  ,^fâlfis  &  den- 
telées en  leurs  bords.    Les  fleurs 
.<   font  blanches  y  fbcnpées  en  godet 
.  découpé,  en  rofetierj  .ibleur  fuccèie 
des   capfulcs  ovales  *.  qui  renfer- 
'.  ixientdaiis  une  feule:  loge  plufîeurs 
femences  menues  &  roulTatres. 
Cette  pUnce  fleurit  en  Juin  ,•  & 
'.   (esgraines  font  tnùres.en  Septeni- 
bre -..tm   peut  nianger  fes  feuiiles 
en  falade  :    en  Médecine -.elle 'eft 
.  .  eftimée  axKtifcoibuâqtie ,  vulnéraire 
î ,  &  apétitiveJ           .    , 

T-es  Herboriftes  donnent  encore 
le  nom  de  mouron  â  une  plante  d  un 
,   ,  genre  difFéreut  t  qu'on  appelle  pro- 
i     pitta^tiiMorgclinCf  :Voye^  Mokge-  * 
e     tiNi...    .  ... 

:MouROH  »  fe  dit  auflî  d'une  forte  de 
«  j  lézard  jaune  >  •  marqueté  de  taches 
noires,  &  qui  eft  une  efpèce   de 
. .  ialamandre.  Vcyq  Salamandre. 
MOUROU  \  bourg:  de  France  dans 
lu  Btie^Champenoife ,  à  une  lieue , 
oueft-nordK)ueft ,  de  Coulomter. 
vWpURRE  ^.Tuhftantif  féminin.  Sorte 
^q]w  qu'on  joue  en  montrant  une 
>  .  certaine,  quantité  de  doigts f à.  fon 
adverfaire  »  qui  fajt  la  même  chofe 
3j  ;  ^d€^  f^n  côté.  Qo  no^ufe  tous  deiix  ui{ 
!  notmbxie  en.n^cme  fémps ,'  &:  l'ori 
.^:    gagne -quand  op' devine  le  nombre 
:.  dfidoigcs  qw  font  .préfentésfc  ÂinH 
on  na  Ixiibin  que  de  fes  yeii^  pour 
/avoir  jouer  i  ce  jeu. 

il  eft  ttès«ancien  &  l'un  de  ceux 
'. .  quiétoiçnc  h  plus enufage parmi 
C4...  ]esOa9iesd«  liuicdéril906.:je:Ctoiî 
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'  à  ce  jeti  qu'elles  ri  mien  t  au  fort 
pour  difputëc  le  bonheur  l'une  con- 
tre l'autre,  &  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d*accordqae 
ce  jeu  qui  n'entre  aujourd'hui  que 
dans  les  divertiffemens^  galans  da 

[»etic  peuple  en  Hollande  9c  en  Ita- 
ie,  devoir,  faife  fortune  chezJes 

Xacédémoniennés  ,  fî  Toia  fe  rap- 
pelle que  la  perfonne  qui  l'invenci 
fut  Hélène:  ^lle  y  joua  contre  Paris 
&  le  gagna* 
MpUS,ou>Moti9itvaiiMx&i.LmQ9i  ; 
fubftantif    mafculin*.  Nom  qa'^m 

'^  donne  à  des.  ve^s  ihfeâies  y  qui  étant 
écorchés  ,  n'offrent  â  1^  vue  qa'ond 
chair  molle,  quoiqu'ils  coonooiUDC 

.  enTdedafiS  cmeifinacicre  qai  leor 
tient  lieu  de;  faogi:  tels  fom  kspo- 

'   lypes  ;    la   sèche  ^    le    calmar ,  U 

'  lièvre  MariB:  :•  .    ! 

DesNaturaliftes  ne  regardent  tes 
moliufques ,  que  comme  des  efpè- 
ces  de  vecs  marins  ^  qu'on  appelle 
improprement.Jinpr^î^/iiry  fe  fooM 
dant  lur  ce  qu'ils  fonr,  dir-on, 
detlitués  de  itèces^/d'ômUes,  de 
nez,  d'yeux  ,  de  pieds  6c.de  pou- 
ihons  :  mâSs.l'éxpésience  eft  coq*'» 
traire  j  s'ils  rfant  pas  tomes  cespat- 
ties  à  la  fois  ^  ils  ont  au  moins  des 
iquiivaletM;.  Parmi'  ies  molîufqaes 
les  plus écrahges^  difentils , il 7 CQ 
a  dé  Rtisaveè  des*hras  qui  ^ont  & 

.  viennent  dans  l'Océan  ;  il  y  a'des 
moUufques  qui  porrent  leur  matibn, 
ce  font  des  reftacées}  enfin  ils  com- 
prennent  ^armi  ce  genre  d'sni- 
manx,  la  belemnitc ,  le  lithophfn,k 
\téLthim  ,  la  néréide  ou  V animal  du 

:.  ^Tubipore'^,  Iz  méd!fi/hàtx.pà^  i^ 

\  mer  ^  Vkvhturic  ^.6^  t^uaotité  d'au- 
tres anîcnaiiK  qu-on  ne  connoît'  pas 
encore  bien.  ^ 

MOUSQUET  i  fubftantif  mafcîalin. 
!ÂiKi!enne  arme  à.  feu  ^iét<Àea 

u  '  |iÊKge  d«nrlbi  aroopesnasâf  (le  iifil  i 


montée  de  même  fur  un  fût- oa^ 
kacon  ,  (K  qui  fe  porcoic  également' 
far  répaule. 

Le  moufquet  diffère  du  fuHI ,  en 
ce  qu  au  iieu  de  la  piètre  donc  on. 
fé  lèrt  p^uv  faille  prendre  £^  à! 
cette  dernière  arftie  ,  OA>fe  fort  dej 
mèche  dans  la 'première.  '      . 

'  Les  moiifqoets  ordinaires  font; 
du  calibre^e  vingt  balles  de  plomb 
à  la  livre  »  Se  ils  reçoivent  des  balles 
de  viog-deux  i  vingt- quticre.  Lej 
canon  du  lÀodfquet  eft  de  trois| 
pieds  huit  pouces  ,  &  toute  la  lon*| 
guéui:  du  moufquet.  eft  de  cinq 
pieds.  Sa  portée  eft  de  i  lo  jufqu  à 
150  totfes.  -  •  • 

Le  mdufquet  a  une  platine  a  la-| 
.  quelle  eft  attachée  le  ferpentin  ^  avec 
le  reâbrt  ou   gâchette  qui  ie^fai^ 
mouvoir  &  le  baflinet.    >  . 

Les  moufquers  ont  été  en  afagë 
Immédiatement  après  les  arque-, 
bttfes  t  on  en-  favoic  faire  dès  le 
temps  de  François  I  »  car  le  Père 
Daniel  nous  apprend  dans  fon  hif- 
'toire  de  la  milice  françoife  ^  qu'aq 
cabinet  d*armes  de  Chantilly  on  esl 
voyoit  un  marqué  des  armes  de 
France  avec  la  falamandre  qui  étoit 
la  devife  de  ce  Prince.  Cependant 
Brantôme  précend.qut  ce  fui  le  Du^ 
d'Albe  qui  tes  mit  le  premier  etî 
ufage  dans  les  armées ,  lorfque  fous 
te  règne  de  Philippe.  II  ,  il  al!a 
prendre  le  gouvernement  des  P^^ysp 
Bas  lan  15^7  ;  mais  cela  veut  dire 
feulement,  dit  laqteurque  nous 
:  venons  (de  citer  ^  qu'il  les  mit.  plus 
à  la  mode  qu'iU'n'avoiehr  été  juf- 
cu'alors  ,  &  q^i^'avaiit,  liii  on  s'en 
lervoit  plus  rarement ,  au  moins 
-  en  c:imbagne. 

Les  loldaes.. qui  éii)ienr  armés  de 
mousquets  étoient  appelés  Mouf- 
qutîains  ,  &;C*eft  cette  arme  dont 
les  deux  Compagnies  de  Moufque- . 


rairesdela^gatde  du  Roi  furent  dV 

bord  armée&  en  France ,  qui  levir,  a 

fait  donner  le  nom  de  Moujciue^ 

tdires  ,  de  la  même  manière  que  le 

premier  cocps  de  troupes  ar.mQ  de 

:  'iuiàsSxté\:i\^Qtdzppt\élesi'faJifiers. 

.  C*eft  att|ourd*hui  le  régiment  Koy al- 

j  Artillerie. 

-    Oo  s'eft  fervi  de^moufquets  dans 

les  troupes  jufqu'en    1604  \  mais 

peu  de  temps  après  cette  année  on 

y  i^ibftitua  le  fufil. 

On  dit ,  recevoir  un  coup  de  mouf- 
'  quet  ;  pout  dir^e  >  tin  coup  de  la 
balle  for  lie  dii  moufquet.  //  r^cut 
un  coup  de  moufquet  dans  la  cuiffè.     , 

On  dit  »  porter  le  moufquet  d^ms 
une  compagnie  d*infanterie  ;  pour 
dire,  y  êtr^s (impie foldat. 
.  Oti. dit  proverbialement,  ^V/z 
homme  crèvera  comme  un  vifiiux  mouf- 
quet,  qu'i/â  crevé  comme  un  vieux 
moufquet  ;  pour  dire,  qu'il  mourra, 
ou  qu'il  eft  mort  de  trop  boire^  de 
trop  manger. 
MOUSQUETADE;  fubftantif  fé- 
minin.  Coup  de  moufquet.  l,e  truie 
des  moufquetades.  Il  vieilli t# 
MOUSQUETAIRE }  fubftantif  maf. 
culin.  Ce  mot  dans  l'origine  lignifie 
qui  porte  le  moufquet  j  mail  on 
appelle  aujourd'hui,  abfoiument 
Moufquetaire ,  c^lui  qui  ferc  dans 
un  corps  de  la  Maifon  du  Roi.ap* 
pelc  les  Moufquetairts  ,  &  qui  eft 
deftiné'  à  combattre  à  pied  Se  à 
cheval.  ^    .  ..   . 

Dinsles  voyages  du  Roi,  îc^tfque 
le  Régiment  des  Garde.-  n  y  eft  pas , 
les  M'.mfquetai'es  i^rardint  ici  de* 
.  hors  de  la  niaifon  où  le  Rui  It^e. 
Lé<  Moufquetaires  forment  deux 
Compagnies  :  la  premièie  a  ibs 
chevaux  gris  ,  ce  qui  fait  donner 
aux  Muufqueraireç  qui  l.i  co  vpo- 
fcnt  le  nom  de  MouiûhetulrMs  tris  ; 
&  la  féconde  des  che vaux  .nous  > 
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ce  qui  U  fait  nommer  la  Campagnu 

des  Moufqnetaircs  noirs. 

Ces  deux  Compagnies  font  re* 
gardées  comme  une  efpèce  d'école 
pour  la  guerre.  Louis  XIV  avoir 
ccibii  que^toure  la  jeuneffe  de  coa- 
dirion  y  ferviroir  au  moins  un  an. 

Les  Moufqucraires  s  armenr  » 
s'habillenr,  fe  moncenr  au  moyen 
de  leur  folde  \  leurs  armes  font  une 
épie  »  des  piftolecs  &  un  fufil.  Ils 
avoienr  autrefois  Ae%  moufquets , 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Moufquttaires.  On  le  donnoic  in- 
différemment avant  la  création  de 
ces  Compagnies  i  tous  ceux  qui  fe 
(ervoienr  du  moufquer. 

Les  Moufquetaires  font  habillés 
de  rouge,  avec  un  galon  ou  bordé 
quieftdot  dans  la  première Com-^ 
pagnie  ,  &  d'argent  dans  la  fe* 
conde.  Pardeifus  leur  habit  ils  ont 
une  efpèce  d'habillement  parriculier 
qui  s^zppeW^foubreveflc ,  que  le  Roi 
leur  dohne  }  c  eft  une  efpèce  de 
Corée  d*armes  ou  de  fufteau-corps 
bleu  fans  manches  qui  leur  couvre  le 
devant  Se  le  derrière ,  &  oui  a  une 
croix  devant  &  une  autre  derrière  : 
ces  croix  fonr  de  ^  veloujs  bUnc  » 
bordées  d'un  galon  d'argent  ^  elles 
ont  des  fleurs  de  lys  aux  angles  de 
même.  Le  devant  &  le  derrière  de| 
foubrevcftes  s*accrocheoc  au  coUçt 
par  des  ^graffes. 

Les  Moufquetaires  ont  an  éten* 
darr  par  Compagnie  comme  la  Ca- 
valerie »  &  un  drapeau  qu'ils  ne 
dépUcei|t  que  lorfqu'ils  font  à  pied, 
fie  qu  ils  ne  portent  pas  même  à  la 
guerre  iorfque  le  Roi  n'y  eft  pas  , 
fie  qu'il  refte  d^s  Moufqaecaires 
pour  fa  garde^ 

Les  Officiers  des  Moufquetaires 
lufqu'aux  Cornettes  compris  >  font 
nommés  Officiers  haujfccol  ^  parce»  J 
qu  ils  portent  dans  le  fervice  i  pied  | 
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le  hftuffecol  cooraie  les  Offictecf 

d'infanterie.  Les  Officiers  à  haufle* 
col  ne  portent  point  de  (oubrevefte, 
ils  montent  aux  charges  jurqu'à  celle 
de  Capitaine-Lieutenant  comprife. 
Depuis  le  règne  de  Louis  XV  » 
on  leur  a  permis  quelquefois  de 
vendre ieurs, charges;  mais  i  pré- 
fent  ils  ne  vendent  que  la  dernière 
Cornette  ,  &  les  autres  Officiers 
montent  aux  autres  charges  par  rang 
d'ancienneté. 

Les  Moufquetaires  ^  ainfi  que  les 
Gendarmes  &  les  Chevaux-Légers 
de  la  garde  du  Roi  t  ont  oicaie  rang 
que  les  Gardes  du-Corps. 

La  première  Compagnie  des 
Moufquetaires  a  été  inftituée  par 
Louis  XI  II  y  &  la  féconde  par 
Louis  XIV  en  1660.  Elle  étoit  au* 
para  vaut  au  Cardinal  Mazatin ,  fous  ^ 
le  titre  de  Compagnie  de  fes  Mouf" 
quetaires.  Le  Roi  s'en  fitCapiuine» 
comme  il  Tétoit  de  la  première 
en  1665.  Les  Compagnies  des 
Moufquetaires  font  chacune  de  z{0 
'  hommes}  mais  ony  reçotren  temps 
de  suerre  autant  de  fumuméradres 

Îu'ils'en  préfente* 
)USQUETERIE  ;  fubfaimif  fé* 
minin  &  terme  coUe&if:  Décharge 
de  plufieursanoufquets  ou  fufils  ti- 
rés en  même  temps*  Une  décharge 
de  moufqutterie^ 

MOUSQUETON  ;  fubftantif  mafc». 
lin.  Efpèce  de  fufil  dont  le  canon 
eft  plus  court  que  celui  des  fufils 
ordmaires  »  ic  lé  calibre  gras  com- 
me celui  d*^n  moufquer»  //  fiu 
hUfféA'unxQup  de  mokfyneeonp 

MOUSSE  'y  adjeâiif  des  deux  genres, 
11  fe  dit  des  ferremens  dont  lapoia^ 
re  &  le  tranchant  fonc  ufés.  Un^ 
cpé^  moujfi.  Il  viçillir. 

MOUSSE  ;  fubftantif  féminin.  Muf^ 
cas.  Efpèce  de  petite  herbe  fort 
épaifle  &  fort  ip(^pe  ,  qoi  Ven- 

j^endre 


\ 


koir 

cendre  far  Ie$  terres  fablonneufes  , 
fur  les  coics  ,  fur  des  pierres  &  fur 
des  arbres. 

Les  moufles ,  die  M.  Adanfon  » 
approchent  beaucoup  de  la  famille 
des  pins>  furrouc  par  la  forme  &  la 
difponcion  de  leurs  feuilles,  &  par 
les  cônes  des  fleurs  femelles  de  la 
plupart.  Toutes  petites  que  fotent 
CCS  planres ,  la  plupart  font  vivaces» 
toujours  vertes  &  repouflent  autant 
â  leur  extrémité  fupérieure ,  qu'elles 
perdent  par  la  pourriture  d  1  extré- 
mité inférieure.  Elles  végètent  len- 
tement ,  ôc  leur  fru&incation  ne 
s'accomplit  guère  que  dans  l'efpace 
de  quatre  à  fix  mois.  Les  moufles 
quoique  deflcchées  depuis  plufîeurs 
années ,  ont  la  propriété  de  reverdir 
de  nouveau  lorfqu  on  les  humede: 
aufll  aiment-elles  les  lieux  fxais, 
humides  Se  à  l'abri  du  foleil.  Leurs 
racines  font  menues ,  fibrcufes  ^  ra- 
meufes  ,  mais  courtes  &  ramàflees. 
Les  feuilles  font  alternes  >  ou  op- 
poCé^s  ,  ou  ver tici liées  ,  plus  ou 
moins  entières  >  la  plupart  triaagU- 
iaif es  ,  un  peu  concaves ,  aflêz  fer* 
rces ,  &  fe  touchant  Tiine  contre 
l'autre  ^  les  fleurs  mâles  font  fépa- 
rce$  des  fleurs  femelles  j  &  quel- 
quefois fur  de9  pieds  diflPérens  ^  ce 
ne  font  que  des  étamines  Se  des 
capfules  ou  des  cônes  formés. de 
feuilles  rapprochées  ,  Se  fouvent 
ouvertes  en  étoiles.  Les  fleurs  fe- 
melles font  toujours  au-deflbus  des 
fleurs  mâles  lotfqu'elles  font  fur  le 
même  pied.  La  pouflîère  fécondante 
&1es  graines  confl|^ent  en  globu- 
les fphériques  ,  jaunes  dans  les 
unes  Se  ovoïdes  dans  les  autres. 
Les  graines  des  moufles  ont  été  dé- 
couvertes parDillen.  M.  Linnxus 
les  a  aufli  obfervées.     .  « 

En  général  les  moufles  font  fans 
faveur  :  celles    qui  croiflent  dans , 

Tcmc  XVIII. 
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Teaa  étant  mifes  au  feu  rougi  flenr 
&  fe  téduifent  en  cendres  ,  (ans 
prendre  ni  communiquer  aucune 
flamme  ,  excepte  la  poudre  des 
éramines  du  iycopodium .  La  plu- 
part des  moufles  font  purgatives  , 
vermifuges  ^  fudoritiques.  Aux  In- 
des on  regarde  l'efpèce  lycopodium 
appelée  tana  pouel  dans  Chort.  ma^ 
lahar.  comme  un  excellent  aphro- 
difiaque  ,  &  cette  plante  eft  célé- 
brée dans  coûtes  les  fêtes  on  Pamour 
préfîde.  Les  habitans  du  Nord  font 
de  bons  couflins  Se  des  fommiers 
avec  la  grande  efpècé  de  moulfe  zp- 
pt\h^  fphagnon  par  Dillen  ,  &  ils 
emploient  la  mou  (Te  fominalis  du 
mèpie  auteur  dans  les  fovers  pour 
empêcher  les  incendies ,  rondes  fur 
ce  que  cetre  plaine  ne  prend  ni  ne 
communique  la  flamme.  Toutes  les 
mouifes  bien  féchces  font  d'un  ufage 
merveilleux  pour  conferver  féche- 
ment  les  corps  fufceptiblcs  d  hu- 
midité, &  pour  entretenir  long- 
temps de  jeunes  pfantes  dans  leur 
humidité  fans  les  expofer  à  la  pour- 
riture y  lorfqu'on  les  veut  tranf- 
porter  fort  loin. 

Nous  allons  maintenant  parler 
de  quelques-unes  des  moufles  prin- 
cipales^ 

La  moujje  ttrrcftrc  ordinaire  j  eft 
la  plus  commune  de  toatesles  mouf- 
fes ,  tout  le  monde  la  connoît  : 
c'eft  une  plante  rampante ,  une  ef- 
pècé de  lichen  qui  couvre  les  terres 
maigres ,  ftériles  ,  humides  ,  Se  oui 
fe  trouve  dans  les  bois  ,  dans  les 
forets ,  Se  fur  les  pierres  dans  les 
déferts.  Ses  feuilles  font  longues , 
menues  comme  des  chevcux  bien 
fins,  molles,  verres,  &  quelquefois 
jaunâtres  ,  attachées  comme  la  bar» 
De  d*une  plume  fur  une  côte. 

Cecc?  forte  de  itiouffe  efl  aftrîn- 
geme,  propre  pour  arrêter  les  hé« 
N  nu 
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morrhagies,  étant  appliquée  defliis  > 
c'eft  un  fecret ,  dit  J.  Bauhin  ,  que 
les  Empyriquesont  appris  des  Ours, 

2 ai  étant  blelTés ,  arrêtent  le  fang 
e  lejjtrs  plaies  en  fe  roulant  deflus. 
Les  conftrué^eurs  de  navires  font 
au(G  ufage  de  cette  mouiïe  pour  cal- 
fatée leurs  vailTeaux.^  Le  même 
J,  Bauhin  alTurequon  peutdéttuire 
cette  plante  qui  infeâe  les  jardins 
&  les  prés  humides  dont  elle  étouffe 
rhlerbe ,  en  répandant  defTus  au 
mois  de  Mars  de  la  cendre  qui  aura 
fervi  à  pafTer  la  ledive. 

La  moujfc  rampante  à  majfue  ,  ou 
moujfc  des    bois  j  appelée  pied  ou 
patte  de  loup ,  croît  dans  les  forets 
fablonneufes  du  Nord,dansles  lieux 
les  plus  écartés  &  les  plus  inaccef- 
iibles ,  entre  les  pierres  &  les  ro- 
.    chers    maritimes  9  ^    même    dans 
certains  bois  autour  de  Paris.  Elle 
pouITe  une  tige  fort  longue  qui  ram- 
pe fur  terre  au  loin  de  au  large  ,  s*y 
enracinant  d'efpace  en  efpace  par 
de  longues  fibres.  Ses  branches  ou 
fléaux  qui  fe  fubdivifent  confidéra- 
blement  ,  font  garnis   d*un  grand 
nombre    de   petites  feuilles    très- 
étroites,  rudes  &  toujours  vertes; 
de  ces  Beaux  il  s*élève  des  pédicules 
grêles»  arrondis,  repréfencant  cha- 
cun vers  fa  fommtté  une  double 
madue ,  molle ,  jaune ,  &qui  étant 
mure ,  répand  quand  on  la  touche 
une  pouflière  femblable  à  de  la  fleur 
de  foufre  ,  6c  qui  eft  très- facile  à, 
s'enfljmmer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
foufre  végétal  ,   Julfur   tegctabile. 
Elle  poufle  (t%  chatons  en  Juin  ,  & 
c'eft  dans  les  mois  de  Juillet,  d'Août 
&  de  Septembre  ,  qu'on  y  peut  ttr 
cueillir  cette  poudre  fubtile ,  jaone, 
qui  ne  fe  fond  pas  à  Teau   même 
bouill;%nte  ,  mais  qui  étant  jetée  fur 
la  flimme  d^ut)e  bougie^  prend  feu 
tout  d'un  coup  )  brûle  comme  une 
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réfine  palvérifée  ,  détonne  &  ful- 
mine comme  la  poudre  à  canon.  On 
s'en  fert  en  Mofcovie  &  en  Perfe 
dans  les  feux  d'artifice. 

La  décodkion  de  cette  plante  eft 
très-diurétique  3  &  eft  un  bon  to- 
nique contre  le  goutte  :  mife  en 
poudre  &  délayée  dans  du  vin  rou- 
ge,,  elle  arrête  la  diarrhée ,  la  dy f- 
lenrerie,  affermit  les  dents  ,  &  gué- 
rit le  fcorbur.  La  fubftance  pulvé- 
rulenre  dont  on  vient  de  parier,  eft 
eftimée  bonne  contre  l'épilepfie  & 
les  coliques  venteufes  ies  enfans. 
LesPolonois&  les  Suédois  s'en  fer- 
vent communément  contre  une  ma- 
ladie endémique  des  cheveux ,  ap 
pelée  plica  ,  auffi  Tappellcnt-ils 
plicaria. 

La  poudre  de  pied  de  loup  eft  ofi- 
tée  en  Allemagne ,  comme  Teft  ici 
la  poudre  de  icgliffe  pour  durcie  les 
bols. 

La  mouffe  d'arhre  ou  ufnée  conp^ 
mune  ,  eft  une  efpèce  de  lichen , 
dont  les  feuilles  font  découpées  me- 
nu comme  à^%  wA^^  blanchâtres  , 
molles  i  elle  naît  dans  les  crevafTes 
&  fur  les  écorces  de  olufieurs  ar- 
bres ,  comme  fur  le  cncne  ,  fur  le 
peuplier  ,  fur  l'orme  ,  fur  le  bou- 
leau ,  le  pommier  ,  le  poirier ,  le 
pin  ,  le  lapin,  le  picea,  le  cèdre, 
&  fur  le  larix  ou  meleze.  La  plus 
eftimée  eft  celte  qu  00  ramaffe  far 
le  cèdre  «  elle  eft  fort  aftringenre  ; 
prife  en  décoftion  elle  arrête  le  vo- 
miffement ,  le  cours  de  ventre  &  !c$ 
kémorrhagies.  Lesparfumeors font 
avec   cette    mouffe  palvérifée  le 
corps  de  leur  poudre  de  Chypre. 
Cette  plante  ,/r«j/€  parafite  ,    nuit 
fingulièrement  aux  arbres.  Elle  les 
rend  malades  &  les  fait  périt ,  en 
dérobant ,  en  interceptant  leur  sève 
par  une  infinité  de  petites  racines. 
Il  fembie  d'abord  que  <jaand  les 
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arbres  font  attaqués  de  la  mouffê^ 
il  ne  foie  pas  (i  difficile  d'y  remé- 
dier, &  qu  il  ne  s'agit  que  d'arra- 
cher cette  mouiïe  »  furtout  dans  un 
temps  de  pluie  où  elle  cft  détrem- 
pée &  s'enlève  plus  facilement; 
mais  outre  que  l'opération  feroit 
longue  &  ennuyeufe,  elle  n'a  qu'un 
fuccès  fore  imparfait ,  car  la  mouffe 
s^attache  fi  étroitement  i  l'arbre  » 
qu'il  eft  impoffible  de  l'extirper 
aflez  bien  pour  l'empêcher  de  re- 
pouflfer  bientôt  après.    •  "^ 

M.  de  RefTons  a  fait  part  i  l'A- 
cadémie  des  Sciences  en  1 7 1  ^  j  d'un 
autre  moyen  plus  court  ôc  plus  sûr. 
Avec  la  pointe  d'une  feroeite  il  fait 
une  incifion  en  ligne  clroite  à  l'é- 
corce  de  l'arbre  malade  jufqu'au 
bdis ,  8c  depuis  les  premières,  bran 
1:hes  jufqu'à  fleur  de  terre  ;.<:ette 
longue  plaie  fe  referme  au  bout 
d*un  certain  temps ,  après  quoi  l  c- 
corce  refte  aette  &  garantie  de 
mouiïe  pour  toujours.  Voici  quel 
eft  l'effet  de  ce  remède ,  qui  du  pre- 
mier coup  d'œil  ne  paroit  pas  avoir 
an  grand  rapport  au  mal. 

Les  graines  de  la  moufle  ne  s'at- 
tachent i  1  ccorce  d'un  arbre  que 
parcequ'elles  en  trouvent  la  furface 
raboteufe  ,    &    parcequ'elles    s'y 

Î meuvent  loger  en  ccrrains  creux  qui 
es  confervenr  ;  ce  qui  fait,  les  iné- 
galités de  l'écorce ,  c'eft  que  la  fève 
n'y  circule  pas ,  du  moins  n'y  circule 
pas  aflez  librement  :  deli  vient 
qu'elle  s'amafle  en  plus  grande 
quantité  dans  de  certains  endroits , 
Se  qu'elle  y  forme  des  éminences 
ou  de  gros  tubercules.  L'incifion 
donne  plus  de  liberté  i  la  fève  : 
quand  elle  monte  elle  gonfle  trop 
récorce,  &  fait  ellemcme  unobl- 
tacle  à  fon  mouvement  ;  mais  en 
relâchant  Vécorce ,  on  facilite  ce 
mouvement  j  enfuite  la  févé  ayant 
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pris  un  cours  libre  ,  8c  s'étant  ou- 
vert tous  les  canaux  de  l'écorce  , 
elle  continue  de  s'y  mouvoir  avec 
aifance ,  même  après  que  Técorce 
efl:  rejointe.  Ennn  Técorce  ayant 
alors  une  fuiface  unie  ,  les  graines 
de  la  moufle  n'y  trouvent  plus  de 
prife.  On  voitaflcz  que  ce  qui  dé* 
fend  les  arbres  de  cette  dangercufe 
plante  étrangère ,  doit  aufli  les  faire 
profiter  davantage. 

Le  remède  de  M.  de  Reflbns  ne 

f prévient  pas  feulement  cette  ma* 
adie  des  arbres  ,  mais  encore  il 
guérit  ceux  qui  en  font  attaqués  ; 
car  la  fève  fe  diflribuant  mieux  dans 
l'écorce  après  l'incifion,  &  ne  fe  por- 
tant plus  tant  dans  les  racines  de 
la  moufle  &  autres  plantes  parafi« 
tes  >  elles  dépériflent  par  famine. 

Quand  l'incifion  a  été  faite  ,  la 
fente  s'élargir  comme  fi  on  avoir 
déboutonné  un  habit  ttop  ferré  ; 
c'eft  que  la  fève  commence  à  éten* 
dre  récorce  dans  le  fens  de  fon 
épaifleur  plus  qu'elle  ne  Tëtendoit 
auparavant^  enfin  la  cicatrice  fe 
fair  d'elle-même ,  du  moins  au  bouc 
de  deux  ans  dans  les  arbres  en  vi^ 
eueur  &  qui  ont  l'écorce  la  plus 
épaifle.  • 

Le  remps  de  l'opération  eft  de* 
puis  Mars  jufqu'à  la  fin  d'Avril  ; 
en  Mai  les  arbres  auroient  trop  de 
fève  »  8c  l'écorce  s'ent'rouviroic 
trop.  Il  faut  faire  l'incifion  du  côté 
le  moins  expofé  au  (oleil ,  la  trop 
grande  chaleur  empêcheroit  la  ci- 
catrice  de  fe  refermer  aflez  tôt.  Si 
cependant  après  l'incifion  la  fente 
ne  s'élargit  point ,  &  c'eft  ce  qui 
arrive  aux  arbres  qui  font  fur  le 
retour ,  &  dont  l'écorce  eft  trop 
dure  pour  permettre  à  la  fève  de 
•  s'ouvrir  de  nouvelles  routes,  Tp- 
pération  fe  trouve  inutile  »  l'arbre 
N  n  n  i  j 
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eft  fans  redburce ,  il  n'y  a  plas  qii*i 
Tarracher. 

0;i  a  remarque  que  la  mouflTe 
d'arbre  fljuric  ,  furtout  dans  les 
p.;ys  froi  Is  au  milieu  de  l'hiver, 
&  que  c'cftlà  qu'elle  nuic  davan- 
tage aux  arbres  f.  uitiers  plantés 
trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
terroirs  froid«. 

Mousse,  fe  dit  auflî  de  ce  qui  vient 
fur  la  tête  des  vieilles  carpes.  C^trc 
carpe  avolc  un  doigt  de  moujji  fur  l.i 
tLc, 

On  dit  proverbîalement  &  figu- 
rément  ,  pïcrrc  qui  roule  n'amajfc 
point  de  moujfd  ;  pour  dire  ,  qu'un 
hom:ne  qui  chinire  fouvenr  de  con- 
dition 6c  de  prorcdion ,  n'acquiert 
point  de  bien. 

Mousse,  fignifie  auflî  certaine  écume 
qui  fe  forme  fur  Teau  &  fur  quel- 
ques liqueurs  ,  comme  la  bierre  , 
les  fyrops ,  le  chocolat,  le  vin,  6'c, 

3uand  on  les  bat  ou  qu'on  les  verfe 
e  haut.  Elle  aime  la  moujfe  du  vin 
de  Champagne. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 

la  féconde  très-brève. 

MOUSSE  j  fubftantifmafculin.  Jeune 

garçon  qui  apprend  le  métier  de 

Matelot.  Il  fert  les  gens  de  l'cqui- 

p'^ge  ,  les  apnelle  quand   qtielque 

OlÉcier  veut  leur  parlet  dans  des 

temps  extraordinaires  ,    balaie  le 

vairfèau  ,  &  fait  en  général  ce  que 

les  officiers  lui  commandent.  Sur 

les  vaiffeaux  de  guerre  il  y  a  ordi- 

I        nairement  (\x  moufles  pour  chaque 

cent  hommes. 

MOUSSÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif.  Du 

chocolat  mouffe.  Voyez  Mousser. 
MOUSSELENS  j  bourg  de  France ,  en 
Languedoc  ,  à  trois  lieues  »  nord- 
.  oueft ,  de  CarcaflTonne. 
MOUSSELINE  ;  fubftantif  féminin. 
toile   de   coton  fort  fine   ,   fort 
claire. 
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Le  métier  dont  on  fe  fert  pouf 

fabriquer  des  moujfelines  ,  diftère 
peu  de  celui  où  Ion  fair  de  la  toile, 
excepte qie  les  parties  qui  le  com- 
pofcnc  ,  font  proportionnées  à  la 
foiblerte  du  fil  de  coton  qu'on  tca- 
vaille. 

Il  entre  fix  mille  fils  dans  fa 
chaîne  d'une  moujfeime  d  une  auoe 
de  large  \  mais  comme  un  fi  grand 
nombre  de  fils  cauferoit  beaucoup 
d'embarras  dans  une  chaîne  fine  , 
on  n'en  élève  &  Ion  n'en  abaiffe 
point  une  fi  grande  quantité  à  la 
fois  \  ou  fe  fert  de  quatre  lames 
au  lieu  de  deux  ,  les  Inmes  étant 
les  unes  devant  les  autres  ,  dimi- 
nuent l'embarras  de  moitié  dans  le 
jeu  de  la  chaîne ,  &  par  conféquent 
auflj  i'efFort  que  le  coton  auroit  i 
fupporter,  • 

Quand  la  moujfeline  eft  fabriquée 
on  la  fait  tremper  viqgt  -  Quatre 
heures  >  &  on  la  lave  a  l'eau  cn.iude 
pour  ei)  faire  fortir  les  apprêts  :  on 
lui  donne  enfuire  une  légère  Je/fîve  » 

r»uis  on  la  met  environ  un  mois  far 
e  pré  pendant  l'été.  Elle  fe  trouve 
alors  fufiifamment  blanche  fi  elle 
eft  fine  :  fi  elle  eft  commune  y  on 
lui  donne  une  féconde  leffîve  ,.  & 
on  la  met  encore  quelque  temps 
fur  le  pré  jufqu  i  ce  qu'elle  foitfuf- 
fifamment  blanche. 

Lorfque  la  faifon  ne  permet  pas 
de  mettre  les  toiles  fur  Theibe,  il 
faut  toujours,  en  attendant  le  temps 
favorable ,  en  faire  fortir  les  ap- 
prêts qui  les  pourroient  endomma- 
ger en  peu  de  temps ,  &  qui  les 
expoferoient  à  être  rongées  par  les 
rats. 

Les  moujffe/ines  fines  font  bien  les 
ouvrages  les  plus  délicats  &  les  plus 
beaux  qui  fe  fafTent  avec  le  coton 
filé)  mais  ce  ne  font  pas  les  feuls 
qu  on  en  fabrique  y  on  en  fait  des 
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bas  i  des  camlfôles ,  des  tapifTeri es, 
des  couvertures ,  des  fucaines  :  on 
travaille  le  coron  comme  le  ve- 
lours :  il  y  a  une  intinité  d'écofFes 
où  cette  m.uière  fe  trouve  tilTue 
avec  la  foie  >  le  fil  &  d'autres 
étoffes. 

Il  nous  vient  des  IndeSjparle 
retour  des  vailTeaux  de  la  Compa* 
gnie  ,  grand  nombre  d'efpèces  dif- 
térenres  de  moajfilines  ^  comme  les 
mallemolUs  j  les  hciillts  ,  les  ada- 
tais  ,  &c.  Il  y  a  de  ces  moujjiiines 
qui  font  unies  &  d'autres  qui  func 
brodées.  En  Hollande,  en  SuifTe  , 
on  brode  beaucoup  de  moujjelines 
qui  fe  vendent  comme  ouvrage  des 
Indes  ou  de  Perfe  :  on  y  fabriaue 
auflî  des  mouJftUnes  qui  ne  font 
guère  inférieures  4  <^clle$  des  Indes* 
Les  elTais  qui  ont  été  faits  par  feu 
M.  Languet ,  Curé  de  Saint  Sul- 
pice  ,  par  M.  Jore  à  Rouen  ,  &  en 
dernier  lieu  en  Dauphiné  &  à  Lyon, 
font  des  preuves  convaincantes  qu'il 
nous  fera  facile  ,  quand  nous  vou- 
drons ,  de  filer  des  cotons  auflî  par- 
faitement qu'aux  Indes  \  &  foutes 
leç  circonftanies  devenant  favora- 
bles, on  pourroitpAivenir  à  les  don- 
ner à  auffi  bon  mai  ché. 

Les  plus  beaux  cotons  hiés  font 
ceux  de*  Damas  ,  appelés  cotom 
(fonce  ,  ceux  de  Jérufalem  "qu'on 
nomme  hamacs ,  &  les  cotons  â%:% 
îles  Antilles.  La  filature  de  Rou^n 
donné  audi  de  très  beaux  cotons  fi- 
lés..La  nouvelle  efpèce  de  carde  , 
façon  d'Angleterre  ,  dont  oh  fait 
ilfage ,  n'a  pas  peu  contribué  a  don- 
ner aux  cotons  filés  la  pj^f^-ftion 
que  i*on  recherche  :  ces  co-ons  doi- 
vent èr^  blancs^  fins  ,  un  s  ,  tiès- 
j^urs,  &  le  plu^  également  filés  qu'il 
cft  podîbte. 

'  Les  fabriques  de  moujfd'mes  qui 
ie  font  élevées   aux  etlvirons   de 
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Rouets ,  font  toutes  les  années  dé 
nouveaux  progrès  y  il  en  fort  des 
moujjelines  de  toutes  fortes  de  def- 
feins  ,  à  grandes  ik  petites  raies ,  à 
carreaux  ,  à  fleurs  ,  àjour. 
"  Les  Hollandois  tiroient  autrefois 
du  Levant ,  une  gr;£nde  quantité  de 
fil  rouge  de  coton  j  mais  ils  ont 
trouvé  à  Leyde  le  fecret  dcl-;  tun- 
dre  auflî  bien  &  à  auflî  bon  marché 
qu'en  Turquie.  Nos  Manufadures 
de  Rouen  qui  en  conlommoicnc 
auffi  beaucoup ,  commencent  i  s*en 
palTer  depuis  la  découverte  faite  k 
Dametal ,  près  de  cette  ville  ,  de 
la  teinture  du  coton  en  aufli  beau 
rouge  que  celui  d*Andrinople. 

MOUSSEMBEY  ;^  fubftantif  mafcu- 
lin.  Herbe  potagère  de  l'Amérique,, 
Sa  tige  eft  branchue  &  chargée  de 
deux  fortes  de  feuilles  ;  les  un^s 
font  très-petites,  attachées  trois  à 
trois  d  une  queue  fort  courte;  le^ 
autres  beaucoup  plus  grandes  onr 
une  queue  ronde  &  veloutée  ,  & 
font  laciniées  en  cinq  parties  irîé- 
gales.  Sa  fleur  fe  forme  d'un  bou- 
ton qui  fe  fépare  en  quatre  ,  d'où 
fort  un  pédicule  portant  quatre 
feuilles  blanches  ,  ovales  5c  lon- 
gQettes.  Le  frdh  eflrune'filique  de 

.  queloues^pouces  dje  long  ,  qui  ren- 
ferme quariti:é  de  petites  (emences 
'  grisâtres  de  la  fijjure  d'un  rognon 
applati«  11  n'y  a  que  les  feuilles  de 
ci'tre  plante  qui  foient  d  ufage. 

MOUSSER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,'  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Il  fe  dit 
des  liqueurs  fur  leiquelles  il  fe  fait 
de  la  moufle  La  bièremoujfe.  Le  vin 
de  Champagne  met  (Je.. 

La  première  fyllabe  eft  brève . 
&  la  féconde  longue  ou  brève, 
FoW^  Verbe. 

MOUSSERON  j  fubftafttif  mafculin, 
Eipèce  de   petit  champignon  qui 
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croie  au  printemps  dans  les  bois  » 
parmi  la  moulTe* 

On  reconnoîc  les  mouflTerons  à 
leurs  petits  pédicules  cylindriques, 
crépus,  ridés  à  leur  bafe,trcs  courts, 
qui  foutiennent  de  petites  tètes  de 
la  grofleur  d*un^pois  ,  mais  qui  de- 
viendtoient  douze  fois  plus  groflfes 
(i  on  ne  les  arrachoit  pas  :  ils  font 
garnis  en-defTousde  petits  filions 
qui  s'étendent  du  centre  i  la  cir- 
conférence. Toute  la  fubftance  de 
ces  champignons ,  tant  à  rintérieur 
qu'à  Texténeur ,  eft  blanche ,  agréa- 
ble au  goût  &  d  une  bonne  odeur  ; 
c*eft  pourquoi  on  les  emploie  pour 
les  meilleures  tables ,  dans  les  fau- 
ces  &  les  ragoûrs. 

MOUSSEUX ,  EUSE  ;  adjedif.  Qui 
mouffe,  qui  fait  beaucoup  de  môuf* 
fe.  Du  vin  de  Champagne  moujfcux. 
De  la  Hère  très-moujfeufe^ 

MOUSSON  i  fubftantif  féminin.  Saî. 
ion  dans  laquelle  foufflent  certains 
vents  réglés  Se  périodiques  de  la 
pier  des  Indes.  Attendre  la  moujfon. 
Il  fe  dit  auflî  du  vent  mcme.  Les 
MouJJons  fouffient  cinq  oufix  mois  de 
fuite  du  même  côté  ^^  cinq  ou  Jix  au- 
tres mois  du  cqU  oppofé.  Voyez 
Vent, 

MOUSSU  ,  UE  i  adieftif.  Qui  eft 
couvert  de  mou(ie.  l/n  arbre  rnoujfu. 
Une  pierre  npouffue» 

MOtJSSUaE  ;  Aibftantif  féminin  & 
terme  de  Potiers  de  terre.  Il  fe  dit 
d'une  fortç  de  barbes  que  Iç  per* 
çoir  fait  autour  des  trous. 

MOU  STAC  ;  fubftantif  mafculin. 
forte  dp  finge  ou  de  guenon  fort 

I'oli  :  il  a  des  abajoues  &  des  cal* 
ofités  fur  les  fetTes,  la  queue  beau- 
coup plus  longue  que  la  tcre  &  le 
corps  pris  enfemble ,  elle  a  dix^ 
neuf  ou  vingt  pouces  de  longueur; 
il  a  la  face  (Tun  blanc  bleuâtre  avec 
uae  grande  &  largç  marque  blan* 
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che  en  forme  de  chevron  au  deflbas 
du  nez  &  fur  toute  l'étendue  de  la 
lèvre  fupérieure  qui  eft  nue  dans 
toute  cette  partie  \  elle  eft  feule- 
menr  bordée  de  poils  noirs ,  auffi 
bien  que  Ma  lèvre  inférieure  roue 
autour  de  la  bouche  :  il  a  le  corps 
court  &  ramaiTé  \  il  porte  deux 
gros  toupets  de  poils  d'un  jaune 
vif  au-deflbus  des  oreilles;  il  aaofli 
un  toupet  de  poils  hérilTés  au-deflos 
de  la  tète  ;  le  poil  du  corps  eft  d'un 
cendré  verdâtre  \  la  poitrine  *&  le 
ventre  d'un  cendré  blanchârre  ;  il 
marche  a  quatre  pieds ,  &  il  n'a 
qu'environ  un  pied  de  longueur, 
la  tète  ic  le  corps  compris.  La 
femelle  eft  fujecte  à  Técoulemenc 
périodique. 
MOUSTACHE  ;  fubftantif  féminin. 
Myfiax^  fiarbe  qu'on  laifte  au-delTas  | 
de  la  lèvre  d'en  haut. 

Les  Orientaux  portent  en  géné« 
rai  de  longues  mouftaches  qui  leur 
donnent  un  air  marciai  &  terrible 
â  leurs  ennemis»  Parmi  \e%  Turcs 
il  n'y  a  guère  que  les  Levantins  oa 
foldats  de  marine  qui  fe  rafent  les 
joues  &  le  menton,  les  autres laiA* 
lent  croître  leur  barbe  pour  paroi* 
tre  plus  refpeâables.  La  plus  gran* 
de  menace  qu'on  puiflfe  leur  faire 
eft  celle  de  la  leur  couper ,  ce  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  outrageant 
d$  (ous  les  affronts.  Le  Roi  de  Suè- 
de ,  Charles  XH  en  ayant  menacé  » 
dans  ur>e  occafion  ,  les  Janiflaires 
gui  lui  fervoient  d^  Garde  i  Ben<>* 
oer ,  ils  s'en  tinrent  très-oftenfés. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que 
tout  le  monde  portoit  la  moaflache 
en  France ,  même  les  Ecciéfiaftî-' 
ques  ,  comme  on  le  voir  par  les 
portraits  des  Cardinaux  cle  Ri- 
chelieu &  .Mazarin  ^  on  Içs  a  relé« 
guées  parmi  les  troupes  ,  &  il  n'y  a 
gupre  parn^^i  npi^s  d*OAcier$  qui  Oi 


MOU 

1  sortent  )  que  ceux  des  ^Houfards  : 
es  Chinois  Se  les  Tartares  les  pr- 
ient longues  &  pendantes  comme 
faifoient  autrefois  les  Sarrafins. 

^lousT  ACHE  f  fe  dit  auflli  des  poils  que 
les  chats ,  les  lions  &  quelques  au- 
tres animaux  ont  autour  de  la 
gueule. 

On  dit  figuicment  &  familicre- 
nient ,  enlever  une  chofefur  la  mouf- 
tache  ,  y*fques  fur  la  moujlache  de 
quelquun  ;  pour  dire  ,  enlever  une 
chofe  à  quelqu'un  en  fa  prcfence  ^ 
malgré  lui.  Nous  enlevâmes  la  cita  - 
délie  jufques  fur  la  mûujlache  de  l* en- 
nemi. 

On  dit  figurcment  &  popuUire- 
menc  ,  donner  fur  la  moujlache  à 
quelqu'un;  pour  dire ,  frapper  quel- 
qu'un au  vifage. 

Moustache  ,  le  dit  en  termes  de 
Tireurs  d'or  ,  d'une  man^jrelle  qui 
fe  fiche  dans  les  rochers  &  bobi-^ 
nés  des  Tireurs  d'or  »  &  dont  ils  fe 
fervent  pour  tirer  &  dévider  leur 
foie  &  61  d'or. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-btcve. 

MOUSTIER  DAHUN  j  bourg  de 
France ,  dans  la  Marche  ,  fur  la 
Creufe  ,  tiois  lieues  y  fud-eft ,  de 
Gueret. 

MOUSTIERS  ;  ville  de  France ,  en 
Provence  j  à  cinq  lieiîè$,  oueft-fud- 
oueft  ,  de  Caftellane.  Çeft  le  chef- 
lieu  d'une  Viguerie. 

MousTiERS  ,  eft  auHî  le  nom  d'une 

f»etite  ville  de  Savoie  ,  capitale  de 
a  Tarentaife ,  fur  llsèrc  ,  à  huit 
lieues  ;  fud-eft,  de  Mon^-Melian. 

MOUSTILLE  \  fubftantif  féminin, 
C'eft  une  efpcce  de  belette  très- 
fauvage  qui  ne  vit  qu'à  la  campa- 
gne; &  dont  la  peau  entre  dans  le 
commerce  de  la  Pelleterie.  Foye[ 
Belette. 

MOUSTIQUE  i  fttbftaniif  féoiinm. 
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Efpcce  de  mouche  qui  (ê  trouve 
le  long  des  rives  de  la  mer  ,  dans 
les  îles  Antilles  :  quoiqu'elle  nç  foie 
pas  plus  grofTe  qu'une  petite  pointe 
d'épingle  ,  elle  pique  encore  plus 
vivement  que  ne  font  les  marin* 
gouins  9  &  fans  s'annoncer  par  uti 
bourdonnement  comme  ceux  -  ci. 
EllelailTe  une  marque  purpurine  fur 
la  peau  :  il  n'eft  pas  pollible  dans  ces 
contrées  de  s'arrêter  Tur  le  bord  du 
rivage  le  foir  ou  le  matin  ^  fans  être 
cruellement  tourmenté  de  ces  in- 
feâ:es.  Ces  mouftiques  fe  retirent 
la  nuir  ^  on  en  trouve  auflî  à  la  Loui- 
(iane. 

MOÛT  îg  fubftantif  mafculin.  Vin 
doux  &  nouvellement  fait.  Boire  du  , 
moût* 

MOUTARDE  i  fubftantif  féminin. 
Sinapi.  Plante  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  principales  ^  favoir  » 
la  grande  mouurde  cultivée  ou  le 
fenevé  ordinaire  ,  &  la  moutarde 
blanche  ou  le  fenevé  blanc. 

La  grande  moutarde  cultivée  croît 
fréquemment  fur  le.  bord  desfudés, 
parmi  les  pierres  &  dans  les  terres 
nouvellement  remuées  :  on  la  cul* 
tive  auflTi  dans  les  champs  &  les 
jardins.  Sa  racine  eft  ligneufe  ,  blan* 
che,  fibreute  &  annuelle:  elle  ponflfè 
à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds 
une.  tige  moelleufe,up  peu  velue  & 
rameufe  ;  ks  feuilles  refTemblent 
afTez  à  celles  de  la  rave:  fes  fleurs 
font  petites,  jaunes  &difpoféeseQ 
croix  *y  elles  paroifTent  en  Juin  :  lorf^ 
qu'elles,  font  tombées ,  il  leur  fuc« 
cède  des  Hliques  afTez  courtes ,  an* 
guleufes  »  rerojplies  de  femences  ar* 
rondies  ,  rouisacres  8c  d'un  goûc 
acre  &  piquant.  Cette  graine  eft 
furrout  d'ufage  en  cuifine  Se  en  xné- 
dectne  »  ainb  que  la  fuivante. 

La  moutarde  blanche  ou  le  fenevé 
blanc  ^  croît  nacacèllement  dans  les 
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champs  parmi  les  bics  ;  on  la  cul- 
tive aniTi.  Sa  racine  eft  iimple  &  â- 
breafe  :  elle  poulie  une  lige  hture 
d'un  pied  &  demi ,  rameule ,  velue, 
vide  ;  fcs  feuilles  font  lacinices  & 
velues.  Ses  fleurs  qui  paroilFenc  en 
Mai  &  en  Juin  font  d'une  odeur 
agréible  &  ne  diffèrenrde  celles  de 
Tefpèce  précédente  qu'en  cequ'elles 
font  portée;  fur  des  pédicules  plus 
longs  ;  elles  font  fuccédées  par 
des  fîliques  velis^s  terminées  par 
une  longue  poinre  vide  ,  rem- 
plies de  lemences  arrondies  ,  blan- 
châtres ou  roufsâtres  &  acres  qui 
font  mûres  en  Juillet  9c  Août 

La  femence  de  la  pr«mfcre  es- 
pèce eft  plus  mordicante;  elle  eft 
ftomacale  ,  antifcorbucique  ,  pro- 
pre pour  les  pâles  couleurs  &  les 
afffcdVions  foporeufes  :  on  l'emploie 
intérieurement  &  extérieuremenr  : 
on  la  prépare  pour  relever  le  goût 
de$  viandes  ,  en  la  mêlant  avec  du 
moût  à  demi-épaifti  ou  avec  un  peu 
de  farine  8c  de  vinaigre  ,  &  l'on 
en  forme  par  le  moyen  H'une  meule,  j 
une  efpète  de  pâté  liquide ,  acre  & 
piquante' qu'on  fert  fur  les  tables 
pour  manger  avec   la  viande ,  & 

Ïuon  emploie  dans  plusieurs  fauces. 
a  meilleure  fe  fait  à  t)ljon  &  à  An- 
gers;  C\  l'on  ne  mèloit  pas  dans  celle 
de  Paris  de  la  graine  blanche  de 
moutarde  ,  elle  feroit  auflîî  bonne. 
La  trioutarde  préparée  comme 
on  vienrde  le  dire,  convient -aux 
vieillards  ;  elle  facilite  la  digeftion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup.  Si  l'on 
fe  contente  de  la  flairer  dans  les 
accès  de  vapeurs,  elle  foulage auffî- 
tôt  :  elle  réveille  auffi  les  lérargi- 
ques.  Sa  femence  eft  un  maftica* 
roire  &  fternutatoire  des  plus  effi- 
caces dans  Tapoplexie  :  elle  eft  ex- 
cellente contre  le  fcorbut.  On  fait 
avec  la  moutarde  des  cataplafmes 
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t  cauftiquts  ,  mais  dont  on  a£FoibIic 
l'effet  a  volonté.  Ces  cataplafmes 
font  employés  dans  la  gouce  fciati' 
que  i  6c  pour  faire  fuppurer  les  tu- 
meurs fquirreufes. 
On  dit  proverbialement  Se  figu- 
'  rément  ,  s*amufer  à  la  moutarde  ; 
pour  dire ,  s'amufer  à  des  chofes 
mutiles.  //  s* eft  amufé  à  la  moutarde 
tandis  au  on  dînoiu 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément  de  quelqu'un  qui  com- 
mence à  s'impuienter  de  ce  qu'on 
lui  dit  ou  dje  ce  qu'on  lui  fait  , 
que  la  montarJt  lui  monte  au  n€i{. 

On  dit  encore  proverbialement 
&:  figurément  d'une  chofc  qui  croit 
fecrette  ,  &  qui  eft  devenue  très- 
publique  ,  que  Us  enfans  en  vont  à 
il  moutarde ,  que  tout  le  monde  en  va 
à  la  moutarde. 

On  «dit  aufli  proverbialement  & 
figurément  y  d'une  chofe  qui  vient 
quand  on  n'en  a  plus  befoin,  que 
c  eft  de  la  moutarde  après  dîner  * 

Quand  par  les  comptes  d'un  Maî- 
tre d'hôtel  il   demeure  redevable 
d'une  fomme ,  ouire  les  partiesqu'il 
met  en  dépenfe  ,  on  dit  familière^ 
'  ment,  é»  le  refte  tn  moutarde. 

On  le  dit  auffi  de  tout  autre  qui 
ne  peut  juftifier  à  quoi  il  a  employé 
une  partie  de  l'argent  qu'il  a  reçu. 
MOUTARDIER  ;  fubftantifmafca. 
lin.  Petit  vafe  dans  lequel  on  fert 
la  moutarde  fur  la  table.  Un  mour 
tardler  de  porcelaine. 
Moutardier  ,  fe  dit  auffi  de  celui 
"  qui  fait  &  qui  vend  de  la   mou- 
tarde. Les  moutardiers  de  Paris ft>nt 
de  la  communauté  des  Maîtres  Fi* 
naigrîcrs. 
MOUTARDIER  ;  fubftamif  mafcii- 
lin.  C'cft  un  des  noms  qu'on  a  don- 
nés â  la  grande  hirondelle.  Foyc^ 
Hirondelle, 
MOUTIER  j  vieux  pioc  qui  fignîfioît 

ancre&is 
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'  aatrefols  Êglife.  Ec  l*on  difoic  »  me^ 
ncr  la  mariée  au  mouiicr ,  en  parlant 
d'une  fille  qu'on  mèneài'Églifepour 
la  marier. 

On  die  encore  proyerbialemenc 
&  figurément  ,  //  faut  laiJJ<f  le 
mouticr  oà  il  cfi ;  poqr  dire»  qu'il 
ne  faut  rien  changer  aux  ufages 
reçus. 

MOUTIER  ,  ou  MouTiER  Saint- 
Jean  y  bourg  de  France,  en  Bour- 
gogne ,  à  deux  lieues  ,  nord-nofd- 
oueft ,  de  Semur.  11  y  a  une  Abbaye 
de  Tordre  de  Saine  Benoîc.  Le  re- 
venu de  la  Menfe  abbatiale  qui  eft 
d'environ  douze  mille  livres  de  ren- 
te ,  eft  uni  à  l'Évèché  de  Lan- 

.   g^es. 

XIOUTIERS  ;  il  y  a  en  France  trois 
bourgs  de  ce  nom  »  le  premier  dans 
leGâcinois  Orléanois>»à  une  lieue, 
fud-eft»  de  Saint- Fargeauj  le  fécond 
dans  le  Pays-Chartrain,  à  Gx  lieues, 
ftfd-eft  ,de  Chartres  j  fie  le  troifiè- 
me  dans  le  Perche  ;  à  cinq  lieues  , 
eft'  fud-eft ,  de  Mortagne^ 

MOUTIERS;  (les  trois)  bourg  de 
France  en  Poitou ,  i  trois  lieues  , 
nord  nordoueft ,  de  Loudun.  | 

KlOUTLET  î    bourg  de  France  en  1 
Auvergne ,  à  fix  lieues  p  eft-  fud-eft, 
deBiioude. 

MOU  rONi  fubftantîf  mafculin.  r<r. 
vex.  Bclier  chatte  que  Ton  etigraijTe. 
Vn  gigot  de  mouton.  Un  mouton  de 
Gange.  Voyez  AgN£AV  ,  BiLiEH  » 

BitEBIS. 

On  comprend  aufli  quelquefois 
ibusle  nom  àt  mouton  y  les  béliers  , 
les  brebis ,  les  agneaux  quand  ils 
font  en  troupes*  Un  troufeau  de 
moutons. 

On  dit  communément  ,  que  h 
peuple  fait  comme  lei  moutons  ;  pour 
dire,  qu'il  fait  ce  qu'il  voit  faire 
au  premier  vçnu ,  de  oiftme  que 
les  (nputons  pa0ôo(  tous  où  'ils 
Tome  XVtlX, 
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▼oientqu'un  autre  mouron  a  paiïé* 

On  dit  proverbialement  &  po- 
pulairement d'une  perfonne  qui  a 
quelque  marque  fur  le  vifage>qu'e//e  . 
rejjembk   aux    moutons  de  Berri  » 
quelle  ^marquée  fur  le  ne[. . 

On  dit  proverbialement  &  figu« 

.   rémént,  revenons  à  nos  moutons  l, 

pour  dire  ,  reprenons  le  difcours 

2ue  nous  avons  quitté  j  ou  qui  a 
té  interrompu. 

On  dit  figurément  dé  quelqu'un 
qui  eft  d'une  humeur  douce  ic  trài» 
table ,  que  c*efl  un  mouton ,  qu  i/ 
efl  doux  comme  un  mouton. 

MoOTON  j  fe  dit  auffi  de  la  peau  de 
mouton  préparée.  Ces  livres  font 
reliés  de  mouton^  '     ' 

On  appelle  pain  de  mouton  ,  'un 
certain  petit  pain  qui  n*etl  pas  plus 
gros  qu'un  éteuf ,  ic  fur  lequel  îl  j 
a  des  grains  de  bl^. 

Mouton,  fe  dit  apffî  d^une  efpècè 
de  gros  billot  de  bois  armé  de  fer 

au'on  lève  par  des  cordes  à  force 
e  bras  ,  &  qu'on  l^ifT^  enfuite 
tombei:  fur  des  pjeuj^  ic  des' pilotis 
pour  lesenAncer. 

En  termes  de  charrons  i  on  ap« 
pelle  moutons  de  devant ,  les  deux 
montons  qui  fervent  pour  former 
dans  un  carcolTe  le  ficge  du  cocher. 
JEr  moutons  de  derrière  ,  les  deux 
pièces  de  bois  qui  font  enchaiféet 
par  en  bas  dans  Le  lifoir,  &  qui 
font  furmontées  par  l'entretoife» 
Ces  trois  pièces  aflembl^es  fpnt  tant 
pour  rowement  d'un  carrolTe  ,  que 
.  pour  aider  les  laquais^  monter  dec<- 

rière ,  &  leur  fervir  de  garde- fou. 
Mouton  ,  fe  dit  encore  d'une  groHô 
pièce  de  bois  dans  laquelle  fonr  en* 
»gés  les  angles  d*une  cloche  pour 
Ak  tenir  fufpendue. 

En  termes  de  marine  ,  en  appelle 
.  moutoàe  >  les^  values  bJanchiàantet 
Ooo 
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qui  s^iUvMC  lorfqiio  la  met  com- 
mence à  eue  2tg\iie. 

Ou  le  dît  aaflSldes  vagues  qui 
s'élèveot  fisc  les  gcandea  riyièce». 

l.e€.  dew  fylUDei  ibnt  brèves  au 
flnguli^r  ;  au^  UtcGonde  eA  ioingue 
ail  pluriel. 

hfOV  TQf^N  A.G£  ;  fiibftaonf  ma&u* 
lin.  U  fe  die  d'uaceruin  droÂc  que 
U  feignetir  lève  fur  ceux  qui  ven- 
dent ou  achètent  dfs  oiottcobs  dans 

.    revendue  de  fon  fief. 

Moutonne.  ÈE;  participe  paffif. 
yoycf,  MocqTO>i  Miit. 

Moutonner  i  verbe  a&if  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conj^tt^^ue  comme  Chantir.  Ren- 
dre frifé  Se  annelé  comme  la  iajne 
4'w  moiiKHU   II  ne  fe  dît  guère 

Îu'au  participe*    Tcie   motUfiRnée. 
^erruquc  momonncc.  Coiffure  mou- 
tonnée. 

MovTONMEA  9  eft  aufli  verbe  neutre  ^ 
&  Ton  dit  en  termes  de  marine  »  que 
la  mer  n^utonnc  3  loïCcjid  elle  com- 
mence i  être  agitée  >  &  qu  il  s*en 
élève  des  vagiies  blanchiffantes. 

Lesdeoi  premièi^s  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève»  f^oyer  Vbrbc. 

MOUTONNIER  ,  lÈ.^E  ^  adjeftif 
du  ftylefaA»ilier.  Il  Ce  dit  de  ce  qui 

.  •  la  aatore  &  le  caraâère  des  mou- 
tons. La  multitude  efi  momonnièri. 

MOUTURE;  fubftantif  féminin.  Afe. 
limraé  L'aâion  de  nooudre  les  bléa» 
êc  de  tes  convertir  en  farine. 

Il  otf  a  pas  longtemps ,  retnarque 
vn  ciroyen  »  ou*on.  ignoroît  encore 

- .  «ne  manière  de  moudre  les  blés  Se 
«autres  grains  deftinés  à  la  (ubfîftance 

:'  4^6  hommes ,  6»ivafit  laquelle  une 
4nème  quantité  de  grains  ptodiitt 
W  fartoeenvirou  ua  cinquième  de 

Elus  que  la  mefiftie  ordinaire  far 
ï  monture  aâuelle  8c  commune. 
I^e  fifiUK  Maliâècy.  iioolaiigpip*^ 
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Paris,  artifao  diftingné  »  a  éprosvé 
perdes  expériences  oe  cette  nouvelle 
méthode»  faites  à  la  fin  de  17^0» 
éc  au  commencen>ent  de  17^1  » 
dans  les  hâpitàux  de  Paria ,  de  fout 
les  yeua  des^  premiers  Magiftrats 
ée  Police  »  que  l'on  pouvoir  éco^ 
nomifer  par  année  Soooo  livres  fur 
la  dépen(e  que  font  les  hopitam^  pous: 
le  pain  qui  le  consomme  par  les  pau^ 
vres  y  &  cependant  leur  en  fournir 
d'une  qualité  infiniment  fupénettre» 
plus  nourriffanr  ,  Se  furKMit  plas 
agréable  Se  aufli  blanc  que  celui  qui 
iè  mange  dans  toutes  les  maifoos 
particulières. 

Nous  allons  donner  te  dérail  du 
produit  des  grains  convertis  en  fa« 
fine ,  tant  par  rancienne  manœuvre 
que  par  la  nouvelle  que  nuosappeU 
lerons  mouture  économique  ,  8c  Von 
pourra  juger  des  avantages  de  cette 
aernière  méthode» 

Un  fac  de  &nne  •  fuivant  roTage 
de  ta  «halle  de  Parts  »  doir  Scre  de 
)ij  livres  peiànt. 

On  emploie  pour  le  produire  deux 
feptiersde  bléjpeCant  140  livres  cha* 
cun  »  fuivant  l'évaluation  ocdinairt 
du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tour  ce 
que  BOUS  dirons  des  firines ,  qot  ' 
celles  de  fromenr.  Les  proportions 
feront  faciles  i  établir  pour  les  au* 
très  eTpèces  de  grains,  d  Ton  joge 
à  propos  d*en  faire  l'opération» 

Les  deui  feptiers  de  blé  que  roa 
a  dé.|À  dit  pefer  en  total  4S0  livrer» 
produifeat  par  ta  mouture  ordinaire 
&  généra  leaienr  pratiquée  luTqu^i 
prêtent .  ^15  i  32.7  livteade  farine» 
fa5  livres  de  (on. 
La  farine  eft  de  trois  eipèc?s. 
•  La  crémière  que  Ton  appelle  fa^ 
rine  dk  Hé  ^  oofieur  de  farine  ,  con- 
fifte^eu  170  Imes.a  qi^i  fait  enviioit 
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mddi  des  f&5  Uvr«s  do  prodoic  m 
focal. 

La  féconde  <1  une  qualké  rrè^B- 
férieure  y'foraie  â  ptu  près  80  livres" 
pefatH. 

Le  furpliis  fe  divifeen  deox  par- 
ties :  la  première  de^raîn  blanc  , 
la  féconde  de  gnin  gris. 

On  fépate  le  foo  ea  trMclaflès  : 
les  premiers  que  Ton  zppeUt/ons 

Sopremenc  dirs>  s'emploîenc  or- 
nairemenc  à  U  nourriture  des  che* 
vaux. 

Les  féconds  qu'on  nomme  recou- 
pes^ le  confommeix  pac  les  vaches 
ou  autres  beftiaux  d*une  efpèce  i 
peu  près  femblable. 

Les  rroifièmes  ibnt  les  recoupet'- 
tes  :  les  aanidonniers  en  cirent  en- 
core fuffifamment  jde  farine  par 
fabriquer  la  poudré  à  poudrer  & 
l'amidon. 

La  même  quintic^  de  grain  par 
la  mouture  économique  »  c'eft-à- 
dire ,  par  la  nouvelle  méthode ,  pro- 
duit 540  livres  de  farine  de  quatre 
efpèces. 

170  livres  ou  moitié  de  farine! 
pute  »  ou  fleur  de  &rioe. 

L'autre  m<Mtié  fe  diviiie  en  farine 
de  premier  grain  »  farine  de  fécond, 
&  rarine  de  troifième  grain. 

La  quantité  des  deux  preniiers 
eft  de  155  livres  ,  celle  de  la  der- 
nière d'eniriron  i  {  livres  pefant. 

Indépendamment  de  ces  farines» 
on  tire  encore  des  mêmes  grains 
i^Q  livres.de  fôn  9  que  Ton  diftin- 
jgae  en  trois  qualités.  % 

l^.  Quatorze  boifleaux  de  gros 
fon  pefant  en  total  70  livres* 

%^.  Six  boiifeaux  de  la  fiKonde 
qualité  <  pefant  40  livres. 

l"*.  Un  boilTeau  du  poids  de  10 
livres. 

Ces  fons  fe  confomment  de  la 
même  mamàre  que  ceux  donc  on  a 
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parlé  eu  détaillant  le  produit  pac  U 
mouture  ordinaire. 

On  voit  par  ces  différeosfroduite 
que  fuîvànt  cet  ancien  ufase  »  ou  ne 
tire  de  deux  (èptiers  de  ble^  n»efiire 
dé  Parts  •  pefant  480  livres,  que 
|a)  livres  de  fitrûie  de  toutes  ef- 
jpèces  »  6C  «que  la  même  quaimité 
de^nain  produit  340  Hfves  de  fa- 
rine jNtefqoeen  toul  de  k  première 
qualité  par  la  mouture  économique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moin- 
dres de  cette  méthode;  des  )i5  li- 
vres de  farine  provenant  de  la  pre- 
mière façon  demoudre  9  il  n*y  a  4}ue 
la  prenuèreqoi  ne  forme  que  170 
livres  donc  bn  p«)(Fe  fasre  du  pain 
bhmc  ;  on  mêle  la  féconde  faiine 
avec  celle  d'après^  ifoe  l'on  appelle 
àt  grain  blanc  ^  pour  fabriquer  du 
patnbîs-bkncf 

Le  ûirpk» ,  c'eft-'i^ire  la  farine 
de  grain  gris .»  cft  fi  in£écieure ,  que 
la  patnqni  en  provient  ne  pa»t  être 
confommé  i  Paris ,  il  eft  trop  bis 
&:  trop  médiocre. 

Le  mélawe  de  coûtes  ces  efpèces 
de  fiuines  «ft  ce  qui  compofe  le  pain 
que  l'cm  appelle  de  ménage  ;  mais 
la  qwdixé  en  eft  infinimeiu  mc&ns 
bonne  que  celle  qui  réfulce  du  mé-' 
lange  de  routes  les  farines  pcodohes 
par  la  moiKure  économiqiie. 

fin  efiec  ,*  fiiivant  cette  méthode  » 
la  réunion  de  toutes  les  farines 
forme  ^n  tout  bien  jp\m  parfait }  le 
pain  <mi  en  provienc  eft  plus  beau  ^ 
plus  Maoc ,  d'un  meilleur  goât  ^  & 
d'une  •qualité très'^périenre  i  celui 
même  de  la  première  fàxiae  de 
l'autre  mouture. 

Ceete  fupérioricé  eft  produite  j 
comme  on  vient  de  le  dtre,*pj^  le 
mélange  même  de  ces  farines  :  celles 
èe  premier  6c  de  fecoiid  grain  qti^on 
incocpore  avec  U  première  par  la 
motGure.'éoottottiique  ^  onr  plus  dei 
O  o  o  i  j 
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confift'anceqae  celle  a  Uqoelle  elles 
font  jointes  :  celle-ci  eCb  plus  fine, 
pltts  délicate ,  c'eft  la  fine  fleur  ^  les 

V  autres  con  fer  vent  plus  Jefubftances 
entièrement  purgées  de  fon  qui 
pourroit  dinunuer  leur  qualité  j 
elles  afoutent  de  la  force  8c  de  la 
Qualité  â  la  première  ,  fans  altérer 
^  ù  finefle  ;  &  â  l'exception  des  1 5 
livres  de  farine  du  troifième  grain , 
toutes  celles  que  produifent  les 
-«crains  moulus  par  économie  ,  font 
employées  pour  la  première  qualité 
de  pain  ,  Ù  n^  a  même  qae  les 
boulangQrs  qui  en  retranchent  la 
très -petite  quantité  du  troifième 
grain ,  attendu  qu'il  pourroit  nuire 
à  l'extrême  blancheur  que  doit  avoir 
leur  pain ,  pour  en  avoir  un  débit 
plus  facile.     . 

Ainfi  la  moutute  par  économie 
joint  i  l'avantage  de  produire  un 
quinzième  de  puis ,  celui  de  rendre 
toutes  les  farines  allèa parfaites  pour 
être  employées  i  une  leple  &  même 
qualité  de  pain  qui  eft  la  première^ 

.  au  lieu  que  par  la  moutute  ordi- 
naire ,  il  n'y  a  que  170  livres  de 

.  £irine  qui  puifle  fervir  à  cette  fa- 
brication 'y  le  furpltts  eft  employé , 
comme  on  l'a  défi  dit ,  â  faire  du 
pain  bis-Uanc  y  &  même  plus  in- 
férieur encore  ;  la  différence   du 

.  prix  de  ce  pain  avec  ceisi  du  pain 
qui  fe  fabrique  avec  les  farines  de 
la  mouture  économique  »  indique 
aflfez  la  méthode  qu'il  faut  préféxer 
lien  que  pour  cette  feule  partie* 

U  feroit  donc  inutile  d'infifter 
davantage  fur  celle  de  ces  méthodes 
qui  mérite  cette  préférence»  il  vaut 

.  mieux  fair^  connoître  eu  cpioi  elle 
diffère  de  l'autre. 

Cette  difiérence  d'où  réfulte  réel- 
lement le  bénéfice ,  ne  confiftequ'en* 
ce  que  par  la  première  méthode  il 

c.'ieftc  beaucoup  de  (bu  dao^lcs  fa- 
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riiies  ,  8c  plus  encore  dé  fariné  danf 
les  fons  ;  au  lieu  que  la  nouvelle 
dégage  l'une  &  l'autre ,  &  en  fait 
exaâement  le  départ. 

La  mouttue  par  économie ,  o*eft 
autre  cbofe  que  l'art  de  bien  fépa* 
rer  ces  matières,  d'extraire  des  Ions 
toutes  les  parties  de  farine  que  la 
môt^ture  ordinaire  y  laifle ,  6c  d'ex- 
pulfer  entièrement  le  foo  des  fa- 
rines; c'eft  en  quoi  coafifte  toute 
la  fupériorité  de  cette  mouture ,  & 
d'où  provient  le  bénéfice  qn^elle 
procure. 

L'ancienne  manière  produit  moins 
de  fon  en  quantité  \  cela  doit  être 
ainfi  ,  puifqu'il  en  refte  beaucoup 
dans  les  farines  ;  mais  il  eft  pias 
pefant ,  b  farine  qui  y  refte  doit 
néceflàirement  le  rendre  teU 

Par  fa  raifbn  contraire  la  mouture 
économique  produit  plus  de  fon; 
mais  il  eft  plus  léger ,  parcequ  il  eft 
réduit  i  la  umpleécorce  du  blé  très* 
broyée ,  &  tout  iiait  épurée  de  ël^ 
rinCiK 

U  n'y  a  que  le  mélange  du  fon  qui 
refte  avec  les  farines  dans  la  mou- 
ture ordinaire  qui  puifle  rendre  de 
qualités  différentes  ceUes  qui  pror 
viennent  dts  mêmes  grains. 

Dans  cette  méthode ,  k  première 
&  la  féconde  £irine  extiaices ,  ou 
lepareune  fois  feulement  les  iflues; 
le  blutage  aehève  enfuit»  cette  opé- 
ration; 

Dans  ta  monttireéconomique  les 
iffues  font  réparées  jufqu'â  quatre 
filis ,  8c  les.  trois  prémices  farines 
font  encore  mêlées  eafemble  fons 
la  meule  ^  ri  d«Mt  néceffairemenc 
réfiilter  ék  cette  manière  une  plu 
grande  quantité  de  graiiw 

L'cvaporatioa  eft  plus  confîdé^ 
rable  du  double  par  ce  procédé  qoe 
par  l'autre  y  h  divifion  ne  fauroic 
cire  plus  grands^  £uis  prodoirrcec 
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effet;  mais  ce  déchet  eft  remplacé 
&aa-<lelal,  puifque  malgré  fa  perce, 
où  a  encore  un  quiaûème  de  fa- 
rine de  bénéfice* 

Mouture  »  fe  dit  auffi  da  falaire  que 
prend  le  Meunier.  Ce  meunier  prend 
Jouvent  double  mouture* 

On  die  proverbialement ,  figuré* 
ment  &  etl^imauvaife  part,  tirer  d'un 
foc  deux  moutures  i  pour  dire ,  pren* 
dre  doable  profit  d*une  même  af- 
faire ,  fe  faire  payer  deux  fois  d  une 
même  chofe.  On  accise  ce  Procureur 
de  tirer  d*un  foc  deux  moutures. 

Mouture  ,  fe  dit  encore  du  mélange 
du  froment  »  du  feigle  &  de  l'orge 
'  par  tiers.  Vnfetier  de  mouture.  Du 
hU  mouture. 

La  première  fjUabe  eft  brève  > 
la  féconde  longue,  &  la  tfoifième 
très- brève. 

l^OUVANCE  ^  fubftantif  féminin. 
Dépendance  d*un  fief ,  d'une  terre 
qui  xelève  d'un  autre  fief,  d'une  au- 
tre terre. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du 
Roi  .médiatement  ou  immédiate- 
ment. 

Deux  feignenrs  dififérens  ne  peu- 
vent avoir  la  mouvance  d*un  même 
fief  i  mais  lun  peut  avoir  la  mou- 
vance immédiate  te  l'autre  la  mou- 
vance médiate. 

La  mouvance  médiate  oo  immé- 
diate d'un  fief  peut  appartenir  k 
plufieurs  Seigneurs  domtnans  d'un 
snème  fief. 

Quand  plufieurs  Seigneurs  pré- 
tendent avoir  chacnn  la  mouvance 
d'un  fief,  le  propriétaire  du  fief  doit 
fe  faire  recoonoitre  pr  main  fou- 
veraine  »  &  configner  les  droits  en 

,  )ttftice  pour  être  ^nnés  à  celui  qui 
#b(iendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mottvanw 
ce  eft  conteftée  entre  plufieurs  Sei- 
goeius  ^  il  faai  k  prouver»  Cctie 
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preuve  doit  être  faite  pat  le  titre 
primitif  d'inféodation ,  fionlepeiic 
rapporter ,  ou  au  défaut  de  ce  titre , 
par  des  aâes  de  foi  &  hommage , 
par  des  dénombremens  ,  des  con^ 
trats  de  vente  ou  d'échange.  Celui 
qui  a  les  plus  anciens  titres ,  doit 
erre  prerere. 

Le  Seigneur  n'eft  point  obligé  de 
prouver  contre  fon  vaflal  la  mou- 
vance du  fief  par  lui  faifi,  parceque 
le  vafTal  eft  préfumé  en  avoir  con« 
noifiance  \  c'eft  au  valTal  à  inftruire 
le  premier  fon  Seigneur. 

Si  le  vaflal  veut  obliger  le  Seigneur 
â  prouver  fa  mouvance ,  il  faut  avant 
toutes  chofes ,  qu'il  avoue  ou  défa* 
Voue  le  Seigneur. 

Si  le  Seigneur  ne  prouve  pas  fa 
mouvance ,  &  qu'il  ait  faifi  feoda- 
lement  »  il  doit  être  condamné  aux 
dommages  &  intérêts  de  celui  qu'il 
a  prétendu  être  fon  valTal. 

Quand  le  Seigneur  prouve  fa  mou* 
vance  par  des  titres  au-deflus  de 
cent  ans ,  il  n'y  a  pas  Heu  à  la  com- 
mife  ,  parceque  le  vaflTal  peut 
n'en  avoir  pas  eu  connoiflànce. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  dé- 
clarer de  quel  Seigneur  il  eft  mou- 
vant ,  ou ,  s'il  ne  k  iaic  pas ,  il  doic 
en  faire  mention. 

Un  Seigneur  ne  peut  pas  aliéner 
les  mouvances  de  fon  fief  fans  le 
consentement  de  fes  valTaux  ,  à 
moins  qu'il  n'aliène  en  mên>e  temps 
Tuniverïalité  de  fon  fief. 

Ainfi  lorfqu'un  Seigneur  aliène 
une  partie  de  fon  domaine  pour  en 
compofer  un  fief  fervan^  >  il  ne  peur 
traniporter  aucun  de  fes  vadà^x  è 
celui  qu'il  inféode  :  il  faut  qu'il  les 
conferve  tous ,  ou  qu'en  tranfpor- 
tant  l'univerfalitéde  fon  fief>iln'ea 
conferve  aucun» 

Suivilnt  le  droit  général  du  Royau- 
me pt,  le»  aveux  rendus  par  l'arrière 
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vitOkl  lu  Seighett  fupériettr  i  ne 
peuvent  nuire  uu  Seigneur  imoié* 
*clîac ,  pAr  4eax  raifens. 

La  première»  parceqoe  la  finaple 
{K>fle(lion  du  Seigneur  domintnc  ne 
peut  opérer  une  interrerfioti  deoiou- 
vance  «  contre  kqueUe  le  lira  "de  foi 
(  qui  établit  rimprefcriptibilité  en- 
^  cre  le  Seigneur  &  le  Vâttal  )  réclame 
toujours»  ' 

Lu  féconde»  oue  des  aveux  de 
cette  nature  font  étrangers  à  l'égard 
du  Seigneur  immédiat  qui  ne  patje 
point. 

t>n  ae  doit  pas  relbeindre  la  ma- 
xime de  rimprefcriptibilité»  fur  la- 
quelle cette  vérité  eft  principale- 
ment appuyée  ^  au  fenl  cas  dé  la 
jottiflTance  du  Seigneut  fuxerain  »  en 
conféquence  d'une  fiiifîe  féodxle  ; 
cette  'Sliénacîon  feroît  comcaire  au 
droit  coututnier  du  Rofaone  »  ce 
qui  eft  propofé  par  Lhommeau»  conv 
me  un  Âe$  ptincipes  généraux  du 
Droit  françois. 

Louis  »  fut  l'article  450  de  la 
Coutume  du  Maine»  tapporte  un 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  »  du  8 
Mai  1^14^  qui  a  décidé  qu'un  Sei- 

{;neur  fuzerain  shzm fait  fer«4r  par 
çs  fujets  de  (on  Vaflàl  »  il  dtroit 
les  lui  rendre  fans  pouvoir  fe  préva- 
loir d'aucune  ptefcription.  Le  mo- 
rif  de  cette  éiciGon  fat  le  lien  de 
foi  réciproque  qui  eft  entre  le  Sei- 
gneur &  le  Va({al. 

Le  Seigneur  dominant  qui  a  com- 
mis félonie  contre  fon  ValTal  »  ne 
perd  pas  fon  fief  dominant  »  mais  il 
perd  ta  mouvance  du  fief  fervam  & 
les  droits  qui  en  peuvent  réfuirer. 
(I  y  a  dans  le  Royaume  diffépens 
titres  de  dignité  »  dont  les  terres 
peuvent  être  décorées ,  &  ce  n'eft 
qu'au  Roi  feul  qu'il  appartiens  d'ap- 
porder  ces  titres. 
Un  décoiam  des  Sei^urief  de 
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cttnes  éininens  Se  de  dignké  »  Mt 
Rois  ont  toujours  ordonné  qa  elles 
deviendroieiir  pat-lâ  mouvantes  de 
Sst  Majefté»  &  que  Tappel  de  UfnC- 
tice  feroic  porté  au  Parlement  :  Us 
ont  «dme  fouveot  réuni  plofieors 
terres  en  on  feul  corps  de  fief» .  te 
quelquefois  ils  ont  compris  dâjii 
cette  réunion  des  fiefs  qui  rdevcient 
de  Seigneurs  parriculiers  »  ea  char- 

nt^  ceux  en  faveur  defi^ieli 
lit  l'éreAion  ou  la  réunion  » 
d'indemnifer  oee  Seigneurs  de  lean 
mouvances^  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  lettres  d'éred^on  da 
iXidié  de  Trefmes,  du  mois  de 
Novembre  1^48'}  dans  celle  du  Da- 
ché  de  Chiteauviilain  »  du  moît  de 
Mai  1701;  dam  cette  du  l>iciiéde 
Rambofeullet  »  du  mois  de  Mai 
1711»  fie  dans  celle  ^u  Duché  de 
Joyeufe  »  du  mois  d*Oâobre  I7i4« 

Mais  il  eft  plufieors  fois  arrivé 
que  ces  lettres  ont  été  modifiées 
par  les  Arrêts  d'enregiftremenr  ;  pat 
exemple  »  »  celles  du  duclié  de  la 
9»  Rochefoucault  ont  été  rédftrées 
»  pour  le  titre  &  dignité  de  Duc 
9  feulement  9  8c  (ans  dîftra^on  de 
s»  mouvance  Se  de  reflbrt. 

L'enregiftrement  des  lettres  d'é- 
reâion  du  Duché  de  3ellegarde  por« 
te»  M  fans  néanmoins  aucune  di(« 
i>  tta^ion  de  retibrt  »  de  &os  riça 
n  innover  à  la  juftice  qui  demeurent 
»»  aux  officiers  du  Roi  »  comme 
*}  auparavant,  9> 

Celles  du  Dodié  de  la  Valette 
furent  enregiftrées  le  4  Septembre 
16 f  I  y  avec  les  mêmes  m.odi£ca- 
rions ,  &  dans  les  mêmes  termes. 

Les  letrres  portant  éreâîon  des 
dociles  de  Biron ,  de  Lefdigoières» 
de  Briffàc  »  de  Chaulnes ,  de  Valcn- 
tipois  8c  d'Eftrées»  onr  été  enregif* 
trées  avec  la  réferve  du  reflbrtdes 
Jn^ci  Koyawip  ;  C9S  ^ffrçgiftrffliçM 
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ne  ptrlem  point  èe  h  mearance. 

Dans  le»  Arrêrs  d  enregiftrtmjens 
des  leccfes  peur  les  Duchés  de  Ver- 
neuil ,  de  Vilieroî ,  de  la  Meille- 
caye  »  8e  de  douze  autres  éreâions  » 
v^ifiée»  aus  Lks-de-Juftice  des  1 5 
Décembre  i66f  &  a  Décembre 
x66^  ,  il  eft  ordonné  que  les  fiefs  > 
terres  &  feigneuriçs  ,  relevant  des 
parHciitiers ,  ne  pourront  erre  cen- 
lés  faire  partie  du  Duché ,  qu'au 
préalable  le  confentement  ées  Sei- 
gneurs ne  fott  rapporté  «  &  que  l'in- 
oemnité  ne  leur  (oit  payée. 

De  ces  différentes  lettres  d'enre- 

Î[îftremens  &  modifications  >  il  ré- 
ttlre  deux  conféquences. 

La  première  que  le  Roi  a  droit 
de  difpofer  des  mouvances  des  Sei- 

I;neurs  particuliers,  puif^p^  le  Par- 
ement  ,en  enregtftrant  ces  lettres» 
ne  réferve  aux  Seigneurs  que  leur 
àâion  en  indemnité. 

La  féconde  que  »  quelque  favora- 
ble que  foit  cette  indemnité ,  il 
i)*eft  pas  eflentiellement  nécefîaire 
qu'elle  foit  payée  avant  la  diftrac- 
fion  de  la  mouvance  »  puifque  le 
Parlement  ne  l'ordonne  pas  ,  lors 
m^e  que  cette diftraâion  eft  excep- 
tée par  ks  Arrfets. 

Il  n'en  eft  pas  de  Tindemnité  due 
aux  Officiers  des  Sièges  privés  de 
rellbrt  comme  de  celle  due  aux  Sei- 
gneurs privés  de  mouvance  »  parce- 
que  la  diftraâion  de  refTorc  prive 
les  Officiers  d'un  revenu  journa- 
lier que  leur  produisent  leurs  fonc- 
tions dans  les  lieux  dont  la  |uridic- 
tion  leur  eft  fttée.  Ils  ne  feioient  pas  \ 
parfaitement  indemnifés  ,  s'ils  ne 
fecevoienc  leur  capital  avant  d'être 

C rivés  de  ce  revenu  réel;  aufli  le  Par- 
ment  ordonne- r-il  toujours  le  rem- 
bourfement  dréalable  avant  quo  la 
diftraâion  au  reflpn  puifle  avoir  ; 
lieo.  l 
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Mais  les  Seigneurs  qui  ne  per- 
dent qu'un  revenu  cafuel  &  hono* 
rifique ,  ne  fouifrent  point  une  perte 
aoQi  confidérable  par  le  retard  que 
peut  occafionner  la  liquidation  de 
leur  indemnité;  c'eft  la  raifon  de 
la  difiFérence  qu'on  trouve  dans  les 
Arrèrs  d*enregiftremcnt. 

Les  Arrêts  d'enregiftreihent  de 
la  Chambre  des  Comptes  i/accor« 
dent  l'effet*  de  la  mouvance  &  du 
re (fort ,  qu'après  avoir  payé  l'indcm- 
nité  aux  Seigneurs  &  aux  Officiers» 

Quand  une  terre  a  une  fois  reie« 
vée  direâement  de  k  Couronne  »  6c 
d*ur>e  Juftice  reflbrtifTante  au  Parle- 
ment ,  elle  ne  change  jamais  de 
mouvance  ni  la  Jivftice  de  re^orr , 
nonobftant  fexrindlîon  du  tirre  6C 
de  la  dignité  dont  la  terre  W  été  dé- 
corée. 

Il  y  a  deux  Arrêts  qui  font  arnfi 
fUgé;lepremiereftdu8  Juillet  1  ^94» 

E3ur  la  mouvance  du  Duché  de 
e^ufort  ;  &  le  fécond  du  28  Marsf 
1 695 ,  pou^  la  mouvance  du  Duch^ 
de  Damville. 

Les  immeubles  que  le  Roi  ac* 

Suiert  ceflent  d'être  mouvans  des 
eigneurs  dont  ils  relevoient  :  nmis 
le  Roi  doit  indemnifer  ks  Sei* 
gneurs. 

Il  faut  m^me  remarquer  fur  cela 
que  la  réunion  qui  fe  fait  au  domai*^ 
ne  de  ta  Couronne ,  des  domaines  6c 
fiefs  que  le  Prince  polTédoit  avanr 
de  monter  fur  le  n one ,  de  qui  reie* 
voient  alors  de  Seigneors.  particut. 
tiers  y  deviennent  moav.ans  dpi  Roi 
s'il  les  aliène. 

Nous  en  avons  Pexemple  '  dans 
k  terre  de  Bohain  que  poffêdoic 
Henri  iV  lorfqu  il  parvint  a  la  CotH 
ronne  en  1  ^9y.  Il  la  vendit  au  Ma* 
léchai  de  fi^Ugny  en  1 594  ,  avant 
k  fameux  Ëdit  de  1^*07.  L  acqq^ 
leur  éc  Uê  a jans  caufe  aroien  ton* 
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jours  porté  rhommage  de  cette 
terre  aux  Religieux  de  Vermax)d , 
donc  elle  écoi^  mouvance  avant  1  a- 
vènement  de  Henri  IV  i  la  Cou- 
ronne, 1^5  Moines  l'ayanc  faide  f(io- 
dalemenc  ,  le  Marquis  de  MaïUi 
refufa  de  les  reconnoicre.  U  foucinc 
au  contraire  qu'il  relevoic  du  Hûi  > 
au  Qioyen  de  ce  aue  la  terre  avoic 

.   éié  unie  de  plein  droic  au  domaine  ^ 

.    &  que  la  mouvance  des  Religieux 

[  écoic  éceince:  c*eft  ce  qui  fac  jugé 
par  Arrcc  rendu  fur  les  conclufîçns 

'  de  M.  TAvocac  Général  de  I^amoi- 
gnon^  le  9  Janvier  1679.  L'Arrêc 
réfer/e  feulemenc  aux  Religieui  a 
fe  pouryoir  pour  leur  indemnicéf 

MOUVANT  ,  ANTE  j  adjeûif.  Qui 
a  la  puiflfance  de  mouvoir.  En  ce 

.  fens  il  n'a  guère  d*ufage  qu'en  cecte 
phrafc ,  force  mouvante  j  qui  fe  die 
de  la  force  qui  caufe  un  mou vemen  t. 
&  de  rinflcjmenc  mécanic|ue  ^ui 
aide  ,  qui  augmente  cecçe  force. 
yoye\  Forge  mouvante. 

l^ouvANT  ^  fe  di(  auffî  des  fables  & 
des  terres  donc  le  fond  n'eft  pas  fta- 

.  ble  &  (oiide  ^  où  Ion  enfonce  aifé- 
ment  quand  on  y  marche.  Un  cfr* 
rain  motivant.  Des  fables  mquyans^ 

.    Des  unes  mouvantes* 

Couvant  ,  fe  du  auffi  d'un  fief, 

,  '  d'une  terre  qui  dépend ,  qui  relève 

.  d'un  autre  ferre.  Du  temps  4es 
Ducs  de  Lorraine  >  le  Duché  de  Bar 

;   é^oit  mouvant  de  la  Couronne.  Tou^ 

.    us  ces  terres  font  mouvantes  d^fon 

.   marquifdt.  t 

On  appelle  tableau  mouvant,  un 
tableau  où  il  y  a  des  figuras  qi^i  fe 

,  meuvept  par  unç  mécanique   ca- 

.    chce^ 

Couvant  ,  fe  die  en  termes  de  l'art 
Héraldique  ,  dos  pièces  attenantes 
a4i.  chef  I  aux  angles  ,  aux  flancs  ».pu 

.  i  la  ppinte  de  i'^çu  dqnf  çïlç$  [cm- 
W^ftcforfir,    ,  . 
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Alberti,  i  Florence  s  Jt^zat  I 
quatre  chaînes  d'or  ,  mouvances  de 
quatre  angles  de  Técu  ,  &  liées  ea 
ccrar  i  un  anneau  de  même* 

La  première  iyllabe  ed  brève ,  fâ 
féconde  longue ,  &  U  croifîème  da 
féminin  très-brève. 

MOU VE ,  ÉE  i  participe  paffif.  Foyei 
MoyvER^ 

MOUVEMENTi  fubftantif  mafculin. 
Motio.  Le  cranfport  d'un  corps  d  un 
.lieu  dans  un  autre« 

Qn  diftingue.plufîeurs  fortes  de 
mouvemens  ;  favoir ,  le  mauvem^nt 
abfolu  j  le  mouvement  relatif,  le  moit* 
yement  uniforme,  le  mouvement  acc^ 
Uré ,  le  mouvement  retardé ,  ïtmQu* 
vement  çompofé  ^  iC  Iç  mouvement  de 
projeàiont 

MovYEMNT  ABSOLU ,  fedit  ducbaa« 
gemenFde  lieu  abfolu  d'un  corps 
mû ,  dont  la  vîcefle  doit  par  confé- 
quenc  fe  ihefurer  par  la  quancicéde 
l'efpaçe  abfolu  que  le  mobile  par- 
court.    . 

Mouvement  relatif  »  fe  dit  duchao- 
geménc  de  lieu  relatif  d'un  corps 
quelconque  »  dont  la  vifeiTe  s'eftime 

f»ar  conféquenc  par  la  quantité  de 
'efp^ce  relatif  parcouru  parcemo' 
bile^  Ce  cham^emenc  de  lien  peut 
être  de  deux  fortes.  Un  corps  peut 
être  çn  repo^  par  rapport  aoi^  corps 
qui  l'entourent  »  ^  en  mouvement  » 
relativement  i  d'autres  corps  que 
Ton  cpnfidère  CQtnme  imtnohifes* 
Ici  le  lieu  abfolu  du  corps  change» 
tandis  que  le  lieu  relatif  refte  le 
même.  Un  homme  qui  eft  tranquille 
dans  un  vaifTeau  eft  en  repos  ptr 
rapport  au  vailTeau  »  &  dans  au 
mouvement  relatif  ep  igard  au  ri- 
vage. Ce  mouvement  rclarif  s'ap- 
pelle mouvement  relatif  commun  j 
parcpqu'il  eft  commun  au  corps  qui 
eft  dans  un  pareil  mouvement, 
^ai;  6' cet  l^oo^me  qui  eft  4^ 


MOU 

ce  vaîfTeau ,  au  lieu  de  Ce  tenir  en 
repos  dans  le  vailleaû  s'y  promenoir, 
on  comprend  bien  que  ce  mouve- 
meivc  feroic  différent  de  Tautre  j 
puifque  cer  homme  changeroic  fa 
relation  avec  les  autres  corps  qui 
font  dans  le  vailTeau ,  candis  que  le 
v.iiflTêau  lui-mcme  la  changeroic 
avec  Us  corps  qui  fônc  fur  le  rivage. 
On  diftinguc  celui-ci  de  l'autre  par 
le  nom  de  mouvement  relatif  propre  : 
or  de  la  confidéracion  de  ces  deux 
mouvemens ,  il  naïc  une  chofe  bien 
fingulière:  c'eft  qu'un  corps  dans  un 
mouvement  relacif  propre  peut  n'a- 
voir poinc  de  mouvement  abfolu. 
£t  voici  comment.  Qu'un  homme 
^ui  e(l  dans  un  vaifTeau  fe  promène 
de  la  poupe  à  la  proue ,  tandis  que 
le  vailTeau  cingle  ,  &  qu'il  parcoure 
cet  efpace  avec  la  même  vîtefle  que 
le  vailleau  eft  emporte  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  le  même  temps  que  le 
vaiiïèau  en  parcourt  un  iemblable. 
Dans  ce  cas  il  eft  certain  que  le 
mouvement  abfolu  de  cet  homme 
n'eft  qu  apparent ,  puifqu'il  répond 
toujours  aux  mêmes  points  du  rivage. 
Ainfi  quelqu'un  qui  du  rivage  regar- 
deroic  cet  homme ,  jugeroit  qu'ileft 
véritablement  en  repos  &  rout  à  faic 
immobile,qUoiq^u'ilfûtdansungrand 
mouvement  ;  h  au  contraire  cet 
homme  fe  promenoit  de  la  poupe  d 
la  proue  dans  le  même  fens  que  le 
vaiflTeau  fille  &  avec  la  même  vîceflTe, 
cet  homme  auroit  deux  mouve- 
mens ,  un  mouvement  relatif  commun 
avec  le  vaiffeau ,  &  un  mouvement 
relatif  propre  ;  car  il  changeioit  à 
tout  moment  fa  fituation  avec  les 
parties  de  ce  vailTeau  &  avec  les 
patries  du  rivage.  Dans  le  fyftcme 
de  Copernic  tous  les  corps  qui*rou- 
lent  fur  la  terre  éprouvent  ce  mou- 
vement. 
Moyv^MEMT  UNIFORME  9  fe  dic  de 
Tome  XFIII. 
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celui  par  lequel  un  corps  par- 
court des  efpaces  égaux ,  en  des 
temps  égaux.  Âinfi  la  vîteiïe  d'un 
corps  mû  uniformément ,  eft  com- 
me l'efpace  divifé  par  le  temps 
employé  à  le  parcourir.  D'où  il 
fuit  ;  I  ^.  que  fi  deux  corps  qui  ont 
un  mouvement  utiiforme  ont  des 
vîcefTes  inégales  »  les  efpaces  qu'ils 
parcourront  en  temps  inégaux ,  fe^ 
ront  l'un  à  l'autre  en  raifon  compo* 
fée  de  celle  des  vîtefTes  &  de  celle 
des  temps;  i^.  que  pour  qu'un  corps 
foit  mû  uniformément ,  aucune  caa- 
fe  étrangère  ne  doic  agir  fur  lui ,  oa 
fi  des  caufes  agiiTent ,  elles  doivent 
agir  en  même  temps  égalemenc  de 
*  parc  &  d'autre,  ou  en  fensconcraire, 
les  unes  pour  accélérer ,  les  autres 
pour  retarder  ;  toujours  avec  la  mê^ 
me  force.  Ceft  ainfi  que  l'aâion  du 
vent  &  de  l'eau  fut  te  corps  d'un 
navire  lui  font  prendre  une  vite  fie 
uniforme  \  parcecme  la  réfiftance  de 
l'eau  fur  la  partie  fubmergée  du 
vaifieau,  détruit  l'accélération  ac- 
quife  par  la  pefanceur  du  navire  que 
meut  aâuellement  l'impulfion  du 
vent  fur  les  voiles. 
Mouvement  AccÉLéRé  ,  fe  dit  d'un 
mouvement  qui  s'accroît  à  chaque 
inftant.  Un  vaifieau  poulTé  par  le 
vent  accélère  fon  mouvement  juf- 
qu'à  ce  que  fa  vitefie  foit  uniforme. 
Le  mouvemenc  d'un  corps  qu'on 
laifie  comber  accélère  fon  mouve- 
ment ,  c'eft-â-dire  qu'à  chaque  inf-« 
tant  il  devient  plus  grand  »  &  l'on 
démontre  qu'il  augmente  en  nom- 
bres impairs  ,  qui  forment  une 
f>rogrefllon  arithmétique.  De  ce  que 
es  élémens  d'un  rriangle  ,  en  com- 
mençant depuis  le  fommet ,  com- 
posent une  progrefiion  arithméti* 
que  infinie  ,  donc  la  moirié  de  la 
^  bafe  ou  du  plus  grand  terme  eft 
égale  au  terme  moyen ,  il  fuit  que 
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les  Yitefles  qu'un  corps  acquiert  en 
tombanc  depuis  le  repos  »  croilTanc 
dans  le  même  ordre  que  les  élémens 
du  cdangle ,  la  vicefle  moyenne  eft 
égale  i  la  moitié  de  la  vîcefle  acquife 
i la  fin  du  temps  total.  Donc  Tefpace 
qu'un  corps  parcourt  par  un  mouve- 
ment accéléré  depuis  Ion  repos  dans 
un  temps  déterminé ,  eft  la  moitié  de 
Tefpace  que  parcourt  ce  corps  dans 
le  ttïhme  temps  d'un  mouvement 
uniforme  avec  la  vitelTe  acquife  à  la 
fin  du  dernier  inftant  de  la  chute. 
De*U  on  tire  une  règle  qui  forme 
tout  le' fond  du  mouvement  acciliré  ^ 
pour  réduire  ce  mouvement  en  mou- 
vement uniforme  :  i<*,  prene\  la  v/- 
tejje  du  mouvement  accéléré  &  conce- 
ve:^^la  comme  demeurant  uniforme^ 
2°.  Si  vous  pten€[  le  mime  temps  ^ 
double^  V cfpace  parcouru  du  mouve-^ 
ment  accéléré  ^  &  regarde^  cet  efpace 
douite  comme  c^ant  été  parcouru  dtun 
mouvement  uniforme  avec  la  dernière 
vitejfc  acquifi.  (  Voye^  V Architecture 
hydraulique  de  M.  Belidor  y  tom.  /» 
page  //  Qf  fuivantes  j  où  cette  théo- 
rie du  mouvement  accéléré  eft  fort 
bien  établie.)  Au  refte  le  mouve- 
ment accéléré  eft  uniforme  dans  fon 
accélération  ,  quand  il  augmente 
également  &  en  temps  égaux.  Dans 
ce  cas  on  l'appelle  mouvement  uni- 
forme accélère. 
Mouvement  RETARDi,  fe  dit  d'un 
mouvement  qui  diminue  i  chaque 
inftant.  Un  corps  qui  fe  meut  tou- 
jours plus  lentement  a  un  mouve- 
ment retardé.  Quand  la  vîteiTe  di- 
minue également  &  eh  temps  égaux, 
le  mouvement  efi  uniformément  retar* 
ié.  On  fait  mouvoir  un  corps  avec 
un  pareil  mouvement ,  lorfqu'on  le 
jette  verticalement  à  Tiorifon.  M, 
Varignon  a  donné  un  mémoire  fur 
ce  mouvement ,  impriii\é  parmi  ceux  j 
de  i'Acadénaie  TOf  aie  des  Scrcnces  ^  { 
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année  1707.  Et  M.  d'Alemben  » 
après  avoir  fait  voir  que  le  cacac- 
tereen  quelque  forte  du  mouvement 
uniforme  eft  une  ligne  droite  »  a  dé- 
montré que  celui  du  mouvement 
reurdé  eft  tme  ligne  tourbe.  C*eft- 
à-dire  »  que  fi  les  lignes  »  repréfen- 
tant  les  efpaces  parcourus  pendant 
des  temps  déterminés  &  exprimés 
par  des  lignes  >  font  dans  une  cour«f 
De,  alors  le  mouvement  eft  accé- 
léré oa  retardé.  11  eft  l'un  ou  Tau- 
cre  (êlon  que  la  courbe  eft  convexe 
ou  concave. 
Mouvement  composa  »  fe  die  d'an 
mouvement  compofé  de  deux  au- 
tres. Un  corps  aoandcMmé  â  deux 
puiflànces  qui  rravaillent  à  le  faire 
mouvoir  fmvant  leur  direâion  par- 
ticulière ,  s'échappe  par  une  direc* 
tion  commune  aux  deux  8c  fmt  cette 
direction  avec  un  mouvement  corn* 
pofé.  M.  l'Abbé  Nollet  décrit  une 
machine  dans  fes  leçons  de  Phyfique^ 
tome  I  j,  par  laquelle  oa  voit  que  la 
direâion  &  la  mefure  du  mouve- 
ment compofé  eft  la  diagonale  d'un 
parallélogramme.Er  pour  dotwer  une 
idée  familière  de  ce  mouvement, 
on  dira  que  c'eft  celui  qui  fuit  on 
bateau  expofé  au  courant  d'une  ri* 
vière  8c  tué  par  des  hommes  qui 
marchent  le  long  du  rivage  ;  que 
c*eft  le  même  qui  met  en  aâion  ces 
fouets  des  enfans  qu'ils  appellent 
cerfs- vo tans ,  &  qu^on  voit  s'élever, 
quand  le  vent  eft  frais ,  si  une  hau- 
teur aftèx  confidérable.  Pour  que 
cela  arrive ,  l'enfant  jette  le  cerf- 
volant  êe  tire  la  corde  â  laquelle  il 
eft  attaché,  8c  cela  contre  la  direc- 
tion du  vent.  Ce  tirage  eft  oblique 
à^a  terre.  L'aâion  du  venr  eft  au 
contraire  perpendiculaire  i  la  fur- 
face  du  cerf- volant ,  c'eft- i-due , 
firefque  verticale.  Voilà  donc  deux 
iorcts  »  Pune  qui  pouflc  cette  ma- 
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chine  de  papier ,  c'eft-i-dire  »  ]e 
cerf*volanc  vers  le  firoiamem,  & 
qui  tend  i  l'élever  j  laucre  au  con- 
traire qui  travaille  d  lui  faire  fui- 
vre  une  route  horiibntale.  Donc  il 
doit  réiulter  un  mouvement  compoféy 
fuivant  une  direâion  oblique.  C  etl 
par  cette  direAion  que  le  cerf-volanc 
s'élève  avec  d  autant  plus  d'ardeur 
&  plus  haut  que  le  tirage  eft  plus 
fort  Se  moins  oblique ,  parceque  le 
vent  7  fait  un  plus  grand  efrort  , 
Se  que  la  diagonale  de  ces  deux  for- 
ces eR  plus  verticale. 

Mouvement  de  projection  ,  fe  dit 
d'un  mouvement  qu'acquièrent  les 
corps  lorfque ,  par  Timpulfion  qu'ils 
ont  reçue  »  ils  le  meuvent  â  travers 
l'air  ,  ou  tout  autre  fluide ,  Se  dans 
le  vide  même.  Une  bombe  chaflee 
hors  du  mortier  par  l'effet  de  la 
poudre  enflammée  a  un  mouvement 
de  projeâion ,  &  les  planètes  font 
livrées  dans  leur  orbite  à  un  pareil 
mouvemenr.  Galilée  eft  le  premier 
qui  a  découvert  la  nature  du  mou- 
vement des  projectiles  :  fes  recher- 
ches ont  été  fttivies  par  Toricelli  Se 
appliquées  à  la  pratique  du  jet  des 
bombes  par  M.  Blondel. 

Il  convient  maintenant  d'établir 
les  règles  générales  du  mouvement. 

1^.  Tout  mouvement  par  lui- 
même  eft  re(£tiligne  ,  c'eft^à-dire  , 
que  tout  mouvement  fe  fait  par  des 
lignes  droites  Se  avec  une  vitefle 
conftante  Se  uniforme ,  s'il  n'y  a  pas 
de  caufe  extérieure  qui  en  attire  la 
direâion. 

1^.  Les  mou ve mens  de  tous  les 
corps  font  comme  les  produits  des 
vîtefles  par  les  mafles  ou  quantités 
de  matière. 

)^.  Suivant  les  Mécaniciens  , 
tout  corps  perfévère  naturellement 
dans  fon  icat  de  cepos  ou  de  mou- 
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venient  uniforme  en  ligne  droite  »  â 
moins  que  quelque  caufe  étrangère^ 
ne  l'oblige  à  changer  d'érat. 

4^.  Le  changement  de  mouve- 
ment eft  proportionnel  à  la  force 
mouvante  >  Se  fe  fait  toujours  fui- 
vant la  direâion  de  cette  llene 
droite  dans  laquelle  la  force  eft  im- 
primée. 

5  ^.  La  quantité  du  mouvement 
fe  détermine  en  considérant  la  mafle 
&  la  vîteflè  du  mobile  :  car  le  mou- 
vement d'un  tout  eft  la  fomme  des 
mouvemens  de  toutes  fes  parties» 

6^.  L'aâion  des  corps  l'un  fur 
l'autre ,  ne  change  point  la  quantité 
de  mouvement  que  l'on  trouve  ea 
prenant  la  fomme  des  mouvemens 
qui  fe  font  dans  le  même  fens  »  ou 
la  différence  de  ceux  qui  fe  font  ea 
fens  contraire. 

7^  Dans  'outes  fortes  de  mouve- 
mens quelconques ,  uniformes  »  ac- 
célérés ou  retardés ,  reâilignes  ou 
cMtvilignes ,  &c*  la  fomme  des  for- 
ces qui  produifent  le  mouvement 
de  toutes  les  parties  de  ia  dusée  eft 
toujours  proportionnelle  à  la  fomme 
des  efpaces  parcourus  pat  tous  les 
points  du  mobile. 

8^.  Le  produit  de  la  durée  de 
tous  les  mouvemens  uniformes  » 
multiplié  par  la  force  d'où  le  mou- 
vement a  commencé ,  eft  toujours 
proportionnel  au  produit  de  l'efpace 
ou  de  la  ligne  de  mouvement  par 
la  mà(Te  du  mobile. 
Mouvement  y  en  termes  d'Âftrono* 
mie  9  fe  dit  particulièrement  du 
cours  régulier  des  corps  cél^ftes- 

Le  mouvement  de  la  terre  d'oc* 
cident  en  orient  eft  une  chofe  dont 
les  Aftronomes  conviennent  aujour- 
d'hui généralement. 

Les  mouvemens  des  corps  célef- 
tes  font  de  deux  efpèces  »  le  diurne 
uo  commun^  Ufecondaire  on  propre. 
Ppp  ij 
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I^  mouvement  diurne  6c  principal^ 
eCk  celui  par  lequel  cous  les  corps 
céleftes  paroiflenc  tourner  chaque 
jour  autour  de  la  terre  d'orient  en 
occident. 

.  Les  divers  phénomènes  qui  ré- 
fuirent  de  ce  mouvement ,  font  l'ob- 
jet principal  de  Tadronomie. 

Mouvement  fecondaire  om  propre 
eft  celui  par  lequel  une  planète  avan- 
ce chaque  jour  d'occident  en  orient 
d'une  certaine  quantité. 

Mouvement  de  l'apogée  ,  fe  dit 
dans  le  fydème  de  Ptolémée  ,  d'un 
arc  du  zodiaque  du  premier  mobile, 
compris  entre  la  ligne  de  l'apogée  & 
le  commencement  du  bélier. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie ,  le 
mouvement  de  l'apogée  de  la  lune 
^eft  la  quantité  ou  l'arc  de  l'éclipti- 
que ,  dont  l'apogée  de  la  lune  avan- 
ce à  chaque  révolution.  Ce  mouve- 
ment .eft  d'environ  5  degrés  5  mi- 
nutes ,  de  forte  que  la  révolution 
totale  de  l'apogée  fe  fait  à  peu  près 
en  neuf  ans. 

Mouvement  perpétuel  ,  fe  dit  d'un 
fameux  problème  dont  l'objet  con- 
iifte  à  imaginer  une  machine  ^ui 
renferme  en  elle-même  le  principe 
de  fon  mouvement.  M.  de  la  Hire 
en  foutient  l'impoiïibiiicé  ,  &  dit 
que  ce  problème  revient  à  celui  ci  \ 
trouver  un  corps  gui /oit  en  même 
temps  plus  pefant  &  plus  léger  ^  ou 
bien  un  corps  qui  fait  plus  pejant  que 
lui-même. 

Mouvement  intestin  ,  marque  une 
agitation  intérieure  des  parties  dont 
un  corps  eft  compofé. 

Quelques  philofophes  penfent 
que  toutes  les  particules  des  fluides 
K>nt  dans  un  mouvement  continuel , 
&  cette  propriété  eft  contenue  dans 
la  définition  même  que  plufieurs 
d'entre  eux  donnent  de  la  fluidité  j 
&  quant  aux  folides  ^  ils  jugent  que 
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leurs  parties  font  aufli  en  monve^ 
ment  par  les  émiflions  qoi  forreor 
continuellement  de  leurs  pores- 
Suivant  cette  idée  ,  le  mouve- 
ment inteftin  ne  feroit  autre  chofe 
qu'un  mouvement  des  plus  petites 
parties  iiiteftines  de  la  matière  » 
excirées  continuellement  par  quel- 

aue  agent  extérieur  &  caché  »  qoi 
e  lui-même  feroit  infenfîble ,  mais 
qui  fe  découvriront  néanmoins  par 
les  effets ,  &c  que  la  nature  auroit 
deftiné  à  ècre  le  grand  ioftrument 
des  changemens  des  corps. 

Dans  le  Didaâique  ,  on  appelle 
mouvement  d'altération  j  le  mouve- 
ment infenfible  qui  arrive  dans  un 
corps,  &  qui  en  change  les  gua/irés 
fans  en  changer  la  fub/lance. 

En  tetmes  de  Phyfiologie  ,  on 
appelle  mouvement  animal  y  celui  qiû 
chanee  la  ficuation  »  la  figute ,  la 
grandeur  des  parties  des  membres 
des  animaux.  Sous  ces  mouvemens 
font  comprifes  toutes  les  fonâions 
animales ,  comme  la  refpiration ,  la 
circulation  du  fang  y  rexcicûon, 
l'aâion  de  marcher ,  &c. 

Les  mouvemens  animaux  fe  divi* 
fent  d'ordinake  en  deux  eipèces, 
enfpontanées  8c  naturels. 

hesjpontanées  ou  mujculaires  font 
ceux  qui  s'exécutent  par  le  moyen 
Ats  mufcles  &.au  gré  de  la  volonté, 
ce  qui  les  fait  appeler  volontaires. 

Le  mouvement  naturel  on  invohn' 
taire  eft  celui  auquel  la  volonté  n'a 
pas  de  part ,  &  qui  s'exécute  par  le 
>ur  mécanifme  des  parties  ^  tels  (ont 
e  mouvement  du  corar ,  des  artères, 
e  mouvement  pétiftalcique  des  in- 
teftins. 

Mouvement  ,  fe  dît  aufli  en  termes 
d'Hygiène,  de  l'aftion  du  corps  ou 
de  l'exercice  qui  eft  néceflàire  pour 
la  confervatioa  de  la  fanté^  8c  àooi 
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le  défaut  comme  l'excès  lut  (ont 
excrèmemenc  préjudiciables. 

C'eft  en  ce  fens  une  des  cbûfesde 
la  vie  qu'on  appelle  non  naturelles  ^ 
qui  influe  le  plus  fur  l'économie 
animale  )»ar  fes  bons  ou  par  fes  mau- 
vais alFecs. 

On  die  d'un  homme  agilTanc  & 
intrigant ,  que  c*eft  un  homme  qui 
fe  donne  bien  du  mouvement.  Et  l'on 
dit ,  quils^ejl  bien  donné  du  mouve- 
ment dans  une  affaire ,  pour  une  af- 
faire ;  pour  dite ,  qu'il  s'eft  fort  em- 
prefTé  pour  la  faire  réuffir. 
Mouvement  ,  fe  dit  dans  l'art  mili- 
taire, des  évolutions  »  des  marches 
&  des  différentes  manœuvres  des 
troupes  ,  foit  pour  s'approcher  ou 
s'éloigner  de  l'ennemi  ,  foit  pour 
faire  ou  pour  changer  quelques  dif- 
po(i  rions  particulières  dans  l'ordre 
de  bataille.    - 

La  fcience  du  mouvement  des 
troupes  eft  une  Ats  prmcijpales  par- 
ties de  celle  du  général.  Celui  qui 
la.po(Iède  fupérieuremenr  peut  fou- 
vent  vaincre  fon  ennemi  fans  com- 
bat. Aufli  les  mouvemens  favans  & 
judicieux  qu'un  général  fait  exécu^ 
ter  à  fon  armée  ,  font-ils  des  mar- 
ques plus  certaines  de  fon  intelli- 
§ence  &  de  fon  génie ,  que  le  fuccès 
'une  bataille  où  le  halard  a  quel- 
Suefois  plus  de  part  que  l'habileté 
u  commandant. 
C'eft  par  des  mouvemens  de  cette 
efpèce  que  Céfar  fut  réduire  en  Ef- 
pagne  Àfranius  fans  combat }  que 
M.  de  Torenne  éroit  au  moment 
de  triompher  de  Monrecuculi  lorf- 
qu'il  fut  tué;  &  que  M.  le  Mare- 
chalde  Créqui  trouva  le  moyen  »  en 
1  Cjj ,  d'empêcher  le  Duc  de  Lor- 
raine j  qui  avoir  une  armée  fupé- 
îieure,  de  rien  entreprendre  contre 
lui. 
Dans  les  différeo)  mouYcmeni 


MOU  485 

3ue  l'on  fait  exécuter  aux  croupes  » 
eux  chofes  méritent  beaucoup  d  at- 
tention^ la  (implicite  &  la  vivacité 
de  ces  mouvemens.  U  eft  dangereux 
d'en  faire  devant  l'ennemi ,  qui  dé« 
rangent  l'ordre  de  bataille  lorfqu*il 
eft  a  portée  de  tomber  fur  les  trou- 
pes qui  les  exécutent  \  mais  le  danger 
difparoît  lorfqu'on  eft  atTuré  qu'il 
eft  trop  éloigné  pour  pouvoir  en  pro- 
fiter :  le  temps  pour  cet  effet  doit 
Être  apprécié  avec  la  plus  grande 
jufteffe.  C'eft  par  des  mouvemens 
bien  exaâement  combinés  qu'on 
peut  furprendre  l'enneni ,  lui  ca- 
cher fes  deffeins ,  &  l'obliger  fou* 
vent  de  quitter  un  pofte  avantageux 
où  il  feroit  très*dimcile  de  le  com- 
battre &  de  le  vaincre.  Mais  pour 
qu'ils  puiflent  répondre  aux  vues  du 
général  ,  il  faut  que  les  troupes  y 
loient  parfaitement  exercées  »  en- 
forte  qu'elles  foient  en  état  de  les 
exécuter  fans  confufion  &  avec  beau- 
coup de  vicefte  ou  de  célérité. 

Un  général  habile  compafTe  avec 
foin  tous  ks  différens  mouvemens. 
Il  n'en  fait  aucun  qui  n'ait  un  objet 
d'utilité ,  foit  pour  arrêter  les  dé- 
marches de  l'ennemi ,  ou  pour  ca- 
cher le  véritable  objet  qu'il  fe  pro- 
pofe.  Les  mouvemens  en  avant  oa 
pour  s'approcher  de  l'ennemi ,  ne 
doivent  le  faire  qu*avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion.  On  ne  doit  s'a- 
vancer qu'autant  qu'on  a  fait  toutes 
les  difpofitions  nécefTaires  pour  n'ê- 
tre point  obligé  à  rétrograder ,  dé- 
marche qui  décourage  toujours  le 
foldat ,  &  qui  donne  de  la  confiance 
à  l'ennemi.  11  eft  uti  cas  particulier 
où  le  mouvement  rétrograde ,  loin 
d'avoir  aucun  inconvénient  ,  peut 
être  très  -  avantageux.  C'eft  lorf- 
qu'on remploie  pour  attirer  l'en- 
nemi au  combat  au  moyen  d'une 
retraite  fimulée  )  alors  $*il  fe  met  i 
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la  po&rfaite  de  Tarmée  Se  qu*il  aban« 
donne  fes  poftes,  on  fe  mec  auffi-côc 
en  bataille  en  érac  de  le  recevoir  ^  on 
lui  fait  perdre  aiml  l'avantage  du 
lieu  dû  il  auroit  été  difficile  de  lac- 
caquer. 

En  termes  de  Danfe ,  on  appelle 
mouvement  du  coude^piedy  celui  qui 
contifte  dans  rélévacion  &  rabaiuè* 
mène  de  la  pointe  du  pied.  De  rous 
les  mouvemens  c'eft  le  plus  nécef- 
faire,  parcequ'il  foucienc  le  co^ps 
enrier  dans  Ton  équilibre.  Si  vous 
fautes,  le  coude-pied,  par  fa  force 
▼ous  reîève  avec  vivacité ,  &  vous 
fait  retomber  fur  les  pointes  :  (î 
vous  danfez,  il  perfedtionne  le  pas 
en  le  faifant  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  genou  ;  ce  mouve- 
ment ne  diffère  de  celui  du  coude- 
pied,  qu'en  ce  qu'il  neft  parfait 
qu'autant  que  la  jambe  efl:  étendue 
éc  la  pointe  bafle.  Il  eft  inféparable 
du  mouvement  du  coude-pied. 

Mouvement  de  la  hanche  j  c'eft  un 
mouvement  qui  conduit  celui  du 
coude- pied  &  du  genou.  Ileftim- 
poillble  que  les  genoux  &  les  pieds 
le  meuvent ,  ^  les  hanches  ne  fe 
tournent  les  premières.  Il  y  a  des 
pas  où  la  hanche  feule  agit ,  comme 
dans  les  entrechats ,  les  bartemens 
terre-à-terre ,  &c. 

Mouvement,  fe  dit  aufli  Ans  diffé- 
rentes impulfions ,  paffions  ou  affec- 
tions de  i'ame.  On  n* eft  pas  maître 
des  premiers  mouvemens.  Il  s\y  eft 
prêté  par  un  mouvement  de  tendrejfe  , 
de  générojîté. 

On  diftingue  ea  Jurifprudence , 
lés  Arrêts  rendus  par  le  Roi  en  (on 
Confeil ,  émanés  de  fon  propre  mou- 
vcmentyde  ceux  qui  font  rendus  fur 
la  requête  d  une  partie.  Les  pre- 
miers ne  font  pas  tufceptibles  d'op- 
pofition.  Le  Pape  emploie  quelque- 
rois  dans  des  bulles  &  brevets  la 
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clanfe  motu  proprip.  Cette  clao/è 
qui  annonce  un  pouvoir  abfola ,  eft 
regardée  en  France  comme  contraire 
à  nos  libertés.  On  b'éleva  contre 
cette  claufe  en  i^i  j  &  en  1 645.  Le 
Pape  avoit  auffi  employé  ces  mots 
dans  le  bref  du  1 1  Mars  1C99  >  por* 

,  tant  condamnation  de  vingt-trois 
propoHtions  tirées  du  livre  de  l'Ar- 
chevêque dt  Cambrai  ^  mais  le  Par- 
lement ,  en  enregiftrant  ce  bref, 
par  Arrêt  du  14  Août  fuivam ,  mit 
que  c'étoityâ/i5  approbation  de  cette 
claufe  du  propre  mouvement  dt  fa 
Sainteté. 

On  dit  en  tetmes  de  manège , 
qu'f^/2  cheval  a  un  beau  mouvement  » 
ce  qui  défigne  particulièrement  la 
liberté  di  mouvement  des  jambes 
de  devant ,  lorfqu'en  maniant  il  les 
plie.  On  fe  fert  du  même  ttrme 
pour  désigner  la  liberté  de  l'aftion 
de  ia  main  en  avant ,  lorfque  le  che- 
val, trotant  par  le  droit,  fe  foutient 
le  corps  droit  &  la  tête  haute ,  8c 
qu'il  plie  les  fambes  de  devant. 

Mouvement,  en  termes  de  Mufique, 
fe  dit  du  degré  de  vite  (Te  ou  de  len- 
teur  que  donne  à  la  mefure  le\:arac- 
tère  de  la  pièce  qu'on  eiccate.  Cha- 
que efpèce  de  mefure  a  un  mouve- 
ment qui  lui  eft  le  plus  propre ,  & 
qu'on  dcfigneen  italien  par  ces  mots, 
tempo  giûfto.  Mais  outre  ceiui-U  il 
y  a  cinq  principales  modificattons  de 
mouvement  qui ,  dans  Tordre  du 
lent  au  vite  >  s'expriment  par  les 
mots  largo  ^  adagio ,  andante ,  aile» 
gro  y  prtfio  ;  &  ces  mots  fe  rendent 
en  françois  par  le^  fui  vans ,  ient^ 
modéré ,  gracieux ,  gai ,  viie.  U  faut 
cependant  obferver  que  le  moave- 
ment  ayant  toujours  beancoop  de 

f^rccifîon  dans  la  mufique  firançoife, 
es  mots  qui  le  déiigneiity  ont  ua 
fens  beaucoup  plus  vague  que  dans 
la  mufique  italienne* 
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Chacun  de  ces  degrés  fe  fubdivife 
&  fe  modifie  encore  en  d autres, 
dans  lefoueh  il  faut  diftinguer  ceux 
qui  n'inaiquent  que  le  degré  de  vi- 
te (Te  ou  de  lenteur ,  comme  larghetto^ 
andandno  ,  alUgretto  ,  preftijfimo  , 
&  ceux  qui  marquent  de  plus ,  le 
caraâère  &  l'expreffion  de  l'air, 
comme  agUato  ,  vivace  ,  gujlofo  , 
conbrio ,  &c  h^i  premiers  peuvent 
être  faifis  &  rendus  par  tous  les  mn- 
ficiens  \  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  du  fentiment  &  du  goût  qui 
Tentent  &  rendent  les  autres. 

<2uoique  généralement  les  m«)U- 
vemens  lents  conviennent  aux  paf- 
lions  trilles  ,'&  les  mouvemens  aui- 
més  aux  payons  gaies  ,  il  y  a  pour- 
t;int  fouvent  des  modifications  par 
lefquelles  une  paflion  parle  fur  le 
ton  d'une  autre  :  il  eft  vrai  toutefois 
que  la  gaieté  ne  s'exprime  guère 
avec  lenteur ,  mais  fouvent  les  dou- 
leurs les  plus  vives  ont  le  langage  le 
plus  emporté. 
MouvBMiNT  ,  fe  dît  encore  de  la 
marche  ou  progrès  des  fons  du  grave 
a  J^iligu ,  ou  de  l'aigu  au  grave  :  ainfi 
qAid  on  dit  qu'M  faut ,  autant 
qu'on  le  peut  »  faire  marcher  la  baiTe 
&  le  deUus  par  mouvemtns  contrai- 
res  i  cela  fignilie  que  l'une  des  par- 
ties doit  monter ,  tandis  que  l'autre 
defcend.  Mouvement  femblable  j  fe 
dit  quand  les  deux  parties  marchent 
en  même  fens.    Quelques-uns  ap- 

[>ellent  mouvement  oblique  celui  où 
'une  des  parties  refte  en  place ,  tan^ 
dis  que  l'autre  monte  ou  defcend. 
Le  favanc  Jér6me  Mei ,  k  Timi* 
ution  d'Ariftoxèn  ,  diftingue  gé- 
néralement dans  la  voix  humaine 
deux  fortes  de  mouvement  ;  favoir 
celui  de  la  voix  parlante ,  qu'il  ap- 
pelle mouvement  continu ,  &  qui  ne 
le  fixe  ^u  au  moment  qu'on  fe  tait , 
&  celui  de  la  voix  chantante  «  qui 
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marche  par  intervalles  déterminés  » 
&  qu'il  2ppe\le  mouvement  diaftéma" 
tique  ou  intervallatif. 

On  appelle  âif  de  mouvement^  un 
air  dont  la  mefure  eft  marquée.  Les 
menuets  ,  les  paflfepieds  font  de» 
airs  de  mouvement. 

On^dit  9  chanter ,  Jouer  de  mouve* 
ment  ;  pour  dire ,  bien  marquer  la 
mefure  en  chantant  ou  en  jouant  de 
quelque  inftrum'ent. 

On  dit  auffi ,  prejfer  le  mouvement  j 
ralentir  le  mouvement  ;  pour  dire  ^ 
battre  la  mefure  plus  ou  moins  vite, 
fans  toutefois  la  changer  ,  ni  l'aU 
térer. 

On  appelle  mouvemens  ^  dans  Tare 
Oratoire  ou  dans  Tart  poétique,  les 
figures  pathétiques  8c  propres  à  exci- 
ter les  grandes  pafiions.  Employer 
tous  les  mouvemens  de  l'éloquence. 
Il  y  a-  de  grands  mouvemens  dans 
cetu  tragédie.  . 
Mouvement,  en  termes  d^Horlogerie, 
fe  dit  en  général  de  l'afTemblaee  des 

rirties  qui  compofent  une  horloge  , 
l'exclufion  de  la  boite,  du  cadran  » 
&c.  mais  il  fignifie  plus  particuliète* 
ment  parmi  les  Horlogers  ,  cette 
partie  qui  fert  à  mefurer  le  temps. 
Les  Horlogers  appellent  mouve-- 
ment  en  blanc  ,  celui  d'ijine  montre 
ou  d'une  pendule  lorfqu  Jl  n'eft  qu'é- 
bauché \  dans  ces  fortes  de  mouve* 
mens  la  fufée  n'eft  point  taillée  » 
les  pièces  de  laiton  ne  font  ni  polies 
ni  dorées ,  les  engrenages  j  l'échap- 
pement &  les  pivots  ne  font  point 
finis. 

On  appelle  mouvemens  de  regîfires 
Jiun  clavecin  ,  mouvemens  de  l'orgue  , 
les  pièces  par  je  moyen  defquelles 
on  fait  mouvoir  les  rejgiftres. 
Mouvemens  ,  au  pluriel  ,  fignifie 
brouilleries  &  guerres  civiles.  Du* 
rant  les  mouvemens  de  la  ligue. 
La  première  fyllabe  eft  moyenne. 
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la  féconde  très-brève ,  &  la  troi- 
(ième  moyenne  au  fingulier  ^  mais 
celle-ci  eft  longae  au  pluriel. 

MOUVER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
de  Jardinage.  Remuer  la  terre  d'un 
pot ,  d'une  caiffe ,  y  donner  une  ef- 
pèce  de  labour.  Lorfque  la  terre  eft 
bien  mouvée  ,  l'eau  pénètre  facile- 
ment. 

Mou  VER  9  en  termes  de  Raffine- 
rie de  fucre ,  fe  dit  de  Taâion  par 
laquelle  on  détache  des  parois  de  la 
forme ,  le  fucre  qui ,  fans  cette  pré- 
caution s'y  coUeroit  en  fe  coagulant. 
Les  gens  de  rivière  difent  que  ia 
rivière  mouve  de  fond ,  pour  dire , 
que  l'eau  du  fond  de  la  rivière  coule 
plus  vite  qu  elle  ne  coule  ordinaire- 
ment :  cette  augmentation  de  vîtefTe 
dans  l'eau  du  tond  de  la  rivière  an- 
nonce toujours  y  félon  eux  ,  un 
prompt  &  fubir  accroiflement  des 
eaux.  Le  mouvement  &  le  poids  des 
eaux  fupérieures  qui  ne  font  point 
encore  arrivées  »  ne  laiflent  pas  que 
d'agir  fur  les  eaux  de  la  partie  infé- 
tieure  de  la  rivière  &  leur  commu- 
niquent ce  mouvement^  car  il  faut  à 
certains  égards  ,  conHdérer  un  fleu- 
ve qui  eft  contenu  &  qui  coule  dans 

"  fon  lit ,  comme  une  colonne  d'eau 
contenue  dans  un  tuyau ,  &  le  fleuve 
entier,  comme  un  très-long  canal 
où  tous  les  mouvemens  doivent  fe 
communiquer  d'un  bout  à  l'autre. 
Or  indépendamment  du  mouve- 
ment des  eaux  flipérieures  »  leur 
poids  feul  pourroit  faire  augmen- 
ter la  vîtefle  de  la  rivière ,  &  peut- 
être  la  faire  mouvoir  de  fond  ;  car 
on  fait  qu'en  mettant  à  Teau  plu- 
fieufs  bateaux  k  la  fois ,  on  aug- 
mente dans  ce  moment  la  vîtefle  de 
|a  partie  inférieure  de  lu  riviçrç  ^ 
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en  même  temps  qu'on  retarde  la  v!« 
teflè  de  la  partie  fupérieure. 
MOWER  i  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure  de  grains  dont  on   fe   (ert  â 
Utrecht.  Les  6  muddes  font  5  mo- 
wers,  &  15  muddes  le  laft  :  on  fe 
fert  du  mower  à  Nimegue,  â  Har- 
lem ,  à  Doesbourg.  Dans  ces  rrois 
villes ,  il  eft  de  4  fcheleps  y  8  mo- 
wers  font  le  hœd  de  Rotterdam. 

MOUVERON  i  fubftantif  mafculin, 
&  terme  de  Raffinerie   de  fucre. 
Sorte  d'inftrument  de  bois  qui  fert 
à  mouver  le  fucre  dans  les    rafraî- 
chiflbirs,   a  remuer   les   matières 
lorfqu'elles  chauiFent ,  à  y  brafler 
le  fang  de  boeuf  pour  faire  monter 
les   écumes   &    autres   excrcmens 
lourds  qu'il  en  a  détachés  ,  enfin  i 
battre  la  terre  &  la  bien  délayer • 
£t  l'on  appelle  mouveron  du  bac  à 
chaux  y  un  inftrument  de  fer  ,  qui 
fert  à  brafler  &  mouver  la  chaux 
lorfqu'elle  eft  éteinte. 

MOUVOIR  i  verbe  aâif  itjégulicr 
de  la  troifième  conjugaifon.  Movcre» 
Remuer ,  faire  aller  d*un  li^à  un 
autre  »  faire  changer  de  plaJB  Hd 
fallu  fix  chevaux  pour  mouvoir  cette 
majfe.  Ceftpar  le  moyen  d'un  poids 
quoh  fait  mouvoir  cette  horloge.  Il 
eft  fi  faible  qu*il  ne  fauroit  fe  mou^ 
voir.  Un  corps  qui  fi  meut  en  ligne 
droite. 

Mouvoir  ,  fe  dit  aufli  des  difficultés 
de  Tame  &  des  chofes  morales ,  & 
fignifie  exciter,  donner  quelque im- 
pulfion  ,  faire  agir.  C eft  fon  amhi- 
tion  qui  le  meut  à  faire  toutes  ces  dé- 
marches. La  grâce  meut  la  volonté. 
Ce  Miniftre  fait  mouvoir  les  grands 
rejjbrts  du  gouvernement.  Il  n'y  a 
que  le  défefpoir  &  la  rage  qui  ayent 
pu  le  mouvoir  à  commettre  ce  crime. 

On  dit  ,'mouvoir  une  querelle  , 
&  |>lus  ordinaiîemeat  émouvoir  une 

querelle  i 
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€iMcrelIe  ;  pour  dire  ,  fafcirer  qqe- 
relle ,  faire  une  querelle.  < 

On  die  en  termes  de  pratique  » 
tous  procès  mus  &  à  mouvoir.  Pour 
terminer  tous  procès  mus  &  à  mou- 
voir. 

Dans  le^  difpofhions  des  Édits 

.  du  Roi ,  on  emploie  cette  formule , 

à  ces  caujts  Qr  autres  conJUératiorls  à 

€t  nous  mouvant.  Et  dans  ce  fens,  il 

fignifie ,  portant ,  excitant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  fecdndé  longue. 

CoMjuc;ArsoK  &  quantité  profo- 
dique  des  autres  temps. 

iNDicAtiP.  Préjcnt.  Singulier.  Je 
meus ,  tu  meus  ^  il  ment. 

Pluriel.  Nous  mouvons  ^  vous 
mouvez  »  ils  meuvent. 

Le  monofyilabe  des  deux  pre- 
mières perfonnes  du  (ingulier  eft 
long;  celui  de  la  troifième  perfonne 
eft  moyen.  Les  deux  premières  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève,  &  la  féconde  longue  \ 
la  troifième  perfonne  a  la  première 
fyllabe  longue  6c  la  féconde  très- 
brève. 

Imparfait.  Singulier-^  Je  mouvois» 
tu  mouvois ,  il  mouvoir. . 

Pluriel.  Nous  mouvions  »  vous 
mouviez ,  ils  mouvoient. 

Tontes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  (ingulier 
qui  a  la  fecotide  fyllabe  moyenne. 

Pètent  défini.  Singulier.  Je  mus  ^ 
tu  mus ,  il  mut. 

Pluriel.  Nous  mûmes  »  vous  mû- 
tes 9  ils  mûrenr. 

Ce  monofyllabie  des  deux  pre- 
mières  perfonnes  eft  long  ^  celui  de 
la  troifième  eft  bref»  Les  trois  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  longue  Se  la  féconde  tirès- 
brève. 

Tome  XFIIL 
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Futur.  Singulier.  Je  mouvrai  ^  tit 
mouvras ,  il  mouvra. 

Pluriel.  lio\x9  mouvrons  >  vous 
mouvrez  »  ils  mouvront. 

La  première  &  la  troifième  per- 
fonne du  fingulier  ,  ont  les  deux 
fyllabes  brèves.  Lâ^ féconde  perfon- 
ne de  ce. nombre  6c  les  trois  du  plu- 
riel ont  la  première  fyllabe  brève  « 
&  la  feconae  longue. 

Conditionnel  pré/int.  Singulier.  Je 
mouvrois,  ru  mouvrois  ,  il  moUf- 
vroir. 

Pluriel.  Nous  mouvrions,  vous 
mouvriez  ^  ils  inouvroienr. 

La  quantité  profodîque  eft  la  mê- 
me que  celle  de  Timparfait. 

Impératif.  Singulier.  Meus  » 
qu'il  meuve. 

P/tfritf A  Mouvons,  mouvez ,  qu'ils 
meuvent. 

Subjonctif.  Prifent.  SinguRer. 
Que  je  meuve ,  que  ru  meuves  » 
qu'il  meuve. 

Pluriel.  Que  nous  mouvions»  que 
vous  mpuviez ,  qu'ils  meuvent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  muf- 
fe ,  que  m  mufles  j  qu'il  mût. 

Pluriel.  .Que  nous  muflions ,  que 
vous  mufliez  »  qu'ils  muftent. 

Les  deux  premières  perfonnes  du  . 
Hngulier ,  &  la  rroifième  du  pluriel  » 
ont  la  pretnière  fyllabe  longue  &  la 
féconde  très-brève.  Le  monofyllabe 
'  de  la  troifième  perfonne  du  (ingu- 
lier eft  long.  Les  deux  premières 
perfonnes  du  pluriel  ont  la  première 
fyllabe  brève  »  &  la  féconde  longue. 

Participe  actif  &  c^aoNoiF. 
Mouvant. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Participe  passif.  Mû ,  ue^ 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
MpUY  i   ville  de  France   dans   le 
Beauvoifis  ,  fur  le  Terrain  ,  à  gua-* 
tre  lieues ,  fud-eft  ,  de  fieauvais. 
Qqq 
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MOUZAY;  bourg  de  France  en  Toa- 
ratne,  i  deux  liéues^  oueft-fud- 
oaeft  9  de  Loches. 

MOUZON}  ville  de  France  en 
Champagne  »  fur  la  Meufe  »  à  trois 
lieues ,  lud-eft ,  de  Sedan.  Ceft  le 
ûége  d'un  Bailliage.  Il  y  a  auflî  une 
Abbaye  de  l'Ordre  de  S,  Benoît  » 

^  qui  vaut  à  TAbbé  cooimendataire 
environ  lo  mille  livres  de  rente. 
Cette  ville  fut  forte  autrefois ,  mais 
Louis  XIV  en  fit  rafer  tes  fortifica- 
tions en  1  tf 7 1 .  On  y  fabrique  beau- 
coup de  ferges.  Les  terres  y  font 
d'ailleurs  fertiles  en  vin  Se  en 
»ains. 

MOXA  ;  fublîantif  mafculin.  Ceft 
ainfi  au  on  appelle  au  Japon  une  ef- 
pèce  de  duvet  fort  doux  au  toucher, 
d^un  gris  de  cendre ,  8c  femblable  i 
de  la  filafie  de  lin.  On  le  cbmpofe 
de  feuilles  darmoife  pitéesydonton 
fépare  les  fibres  dures  &  les  parties 
les  plus  épailTes  6c  les  plus  dirres. 
Cette  matière  étant  sèche  ,  prend 
aifément  le  feu  »  mais  elle  fe  con* 
fume  lentement ,  fans  produira  dé 
flamme ,  8c  fans  caufer  une  brûlure 
fort  douioureufe.  Il  en  part  une  fu- 
mée légère  d^one  odeur  affèz  agréa- 
*  ble.  I^fqu'il  s  agit  d'appliquée  le 
jnoxa ,  on  prend  une  petite  quan- 
tité de  cette  filafle  que  Ton  roule 
entre  tes  doigts ,  pour  lut  donner  la 
forme  d'an  cône  d'environ  un  pouce 
de  hauteur.  On  applique  ce  cône 
par  Gl  ba(è ,  après  ravoir  humeâé 
d'un  peu  de  falive  fur  ta  partie  que 
Ton  veut  caiiréri(er ,  pour  qu*il  sy 
attache  plus-  aifément  j  après  qtioi 
Ton  met  le  feu  au  fommer  du  cane 
^ui  k  conCime  peu  à.  peu^  &  finit 
par  faire  une  brûlure  légère  à  la 

EîaUj  qui  ne  cau(e  point  une  dou- 
ur  confidérable.  Quand  un  de  ces 
c&nes  eft.  confumé ,  on  en  applique 
«u  (écQud  a^  ua  tt^oi£èoiei,  &  même 
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|ufqu  a  dix  8c  vingt ,  fuîvant  Texi- 

Sence  des  cas  »  &  fuivant  les  forces 
a  malade.  Les  Japonois  nomment 
Tcnfaji  ou  tâtturs  »  ceux  dont  le  mé- 
tier eft  d'appliquer  le  moxa ,  parce^ 
qu'ils  tarent  le  corps  des  malades 
avant  l'opération ,  pour  (avoir  la 

Eartie  fur  laquelle  il  faut  faixe  la 
rûlure  'y  cette  connoifiànce  dépend 
de  l'expérience  de  l'Opérateur» 
Dans  les  maux  d'eftomac  on  brûle 
les  épaules  \  dans  les  pleuréfies  os 
applique  le  moxa  fur  les  vertèbres 
du  dos  'y  dans  les  maux  de  dents  on 
.  l'applique  fur  le  mufcle  adduâenc 
du  pouce.  Ceft  furcout  le  long  du 
dos  que  l'on  fait  cette  opération  ; 
celui  qui  doit  la  fouffrir»  s'affiedi 
terre  »  les  jambes  croifées,  le  vi/a- 
ge  appuyé  fur  les  maôns:  cette po(^ 
ture  eft  eftimée  la  plus  propre  à  taire 
découvrit  la  fituatLon  ût%  nerfs  j  des 
mufcles  ^  des  veines  8c  des  artères» 
qu'il  eft  très-important  d'éviter  de 
brûler. 

Ce  remède  eft  employé  tr^frc-- 
quemment  au  Japon  j  mcme  pas  les 
perfonnes  en  ianté»  qui  le  regarde&c 
comm^  un  grand  préfet vatif,  as 
point  que  l'on  ne  refufe  point  aux 
criminels  condamnés  i  la  priioD^de 
ie  faire  appliquer  le  moxa»  Seloik 
Kempfer  ,.  les  Hollandoîs  eor  fyor 
vent  éprouvé  l'efficacité  de  ce  re- 
mède contre  la  goûte  &  lessbuma- 
tifmes^  Ce  voyageur  csois  qa'il  ne 
ffânffiroit  point  fi  bien  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds  où  la 
cranfpîracion  £orte  caufe  plus  de  re-^ 
lâchement  dans  les  mulcles  f  ce-^ 
pendant  il  paroît  coaftant  que  ce  re- 
mède procureroic  «.  même  panni 
nous ,  de  très  -  grands  biens  »  s'il 
écoit  employé  à  propos.^ 

Les  anciens  Médecins  fe  fèrvortsc 
ds  lafilafle  de  tiu^de  la  mcoK  i 
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kière  qoe  les  Japonois  employent  le 
moxa. 
^OXES  'y  (les)  on  défigne  fous  ce 
nom  un  aflecnblage  de  différentes 
N«.rions  idolâcres  de  l'Âpiérique 
méridionale.  Ces  peuples  habitent 
un  pays  immenfe»  qui  fe  découvre 
«  mefure  qu'en  quittant  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra ,  on  cotoye  une 
longue  chaîne  de  montagnes  efcar- 
pées  qui  vont  du  fud  au  nord.  11  eft 
Stué  dans  la  zone  corrtde  &  s'é- 
tend depuis  dix  jufqu'â  quinze  de- 
grés de  latitude  méridionale  :  on 
€n  ignore  entièrement  les  limi- 
tes. 

Cette  vafte  étendue  de  tetres 
paroît  une  plaine  atTez  unie  »  mais 
elle  eft  prefque  toujours  inondée 
faute  d  ifTue  pour  faire  écouler  les 
eaux  :  outre  cette  incommoilité  » 
les  habitans  ont  encore  celle  du 
climat  dont  la  chaleur  eft  exceffive. 

Les  ardeurs  d'un  foleii  brûlant  » 
jointes  à  l'humidité  prefcjue  conti- 
iiôeUe  de  la  terre  »  prpduifent  une 
grande  quantité  de  lerpens ,  de  vi- 
pères ,  de  fourmis  »  de  mofqu.ires  ^ 
de  punaifes  volantes  Se  d'autres 
infeâes ,  qui  défolent  les  habitans. 
Cette  même  humidité  rend  le  ter- 
roir fi  ftériJe  »  qu'il  ne  porte  ni  blé, 
lù  vigies,  ni  aucun  des  arbres  frui- 
tiers qu  on  cultive  en  Europe  :  c'eft 
ce  qui  fait  au0i  que  les  bêtes  à 
laine  ne  peuvent  j  fubfifter  »  ihais 
les  taureaux  &  les  vacher  y  multi- 
plient comme  dans  le  Pérou. 

U  n'y  a  parmi  les  Moxes  aucune 
espèce  de  gouvermement  ;  on  n'y 
voitperfonne  qui  commande  ou  qui 
obéi(Iè«  S'il  furvient  quelque  que- 
relle^  chaque  particulier  £e  fait  juf- 
tice  par  fes  mains. 

Quoiqu'ils  foient  fujets  i  des  in- 
firmités prefque  cotitinuelles  ^  ils 
P^y  favenc   a  titres  re^ièdes]  que 
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d'appeler  certaias  enchanteurs , 
qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxet 
eft  d'aller  à  la  chalTe  &  i  la  pèche  ; 
celle  des  femmes  ell  de  préparer  la 
nourriture;,  &  de  prendre  (oia  det 
enfans.  S'il  arrive  qu'elles  mettent 
au  monde  deux  jumeaux ,  on  en- 
terre l'un  d'eux ,  par  la  raifon  que 
deux  enfans  ne  peuvent  pas  fe  bien 
nourrir  à  la  fois. 

Toutes  ces  différentes  nations 
font  fottvent  en  guerre  les  unes  con« 
tre  les  autres.  Leur  manière  de  com- 
battre eft  toute  tumultuaire:  Ils 
n'ont  point  de  chef  »  &  ne  gardent 
aucune  difcipline.  On  reconnoxt  les 
vaincus  â  la  fuite.  Ils  font  efclaves 
ceux  qu'ils  prennent  dans  le  corn-* 
bat  »  &  ils  les  vendeiit  pour  peu  de 
chofe  aux  peuples  voifins. 

Les  enterremens  fe -pratiquent 
fans  aucune  cérémonie.  Les  parent 
'  du  défunt  creufent  une  fofle  j  ac-> 
compagnent  le  corps  en  filence  >  le 
mettent  çn  terre ,  &  partagent  Ct 
dépouille. 

Les  Moxes  ti*apportent  pas  plus* 
de  façons  â  leurs  mariages;  tout 
confîfte  dans  le  confentement  mu^ 
tuel  des  parens  de  ceux  qui  s'cpou- 
fent^  ôc  dans  quelques  préftps  que 
fait  le  mari  au  père  ou  au  plus  pro- 
che parent  de  celle  qu'il  veut  épou- 
fer.  Mais  c'eft  une  coutume  établie 
chez  eux  j  que  le  mari  fuit  fa  fcm* 
me  partout  où  elle  vent  aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les 
unes  des  autres  par  diverfes  lan^ 

Bies  qu'elles  parlent ,  &  qui  fem« 
ent  n'avoit  point  de  rapport  en- 
tr'elles. 
MOXUDABAT  ;  grande  ville  de 
rindouftan  >  près  du  Gange,  à  dtux 
lieues  de  CaflTembazar,  C'eft  la  ré' 
fi^ençe  d'uf^  Nabab.  Il  y  périt  ca 

Qqqîi 


401  'Ï^OY. 

1754  plus  de  vingC'biilIe  pérjfon- 
nés  par  Uii'débordemenc  d*un  des 
bras  du  Gange. 

MOYA  j  ville  d*Efpagne ,  dans  la 
Noavèlle  Caftille  »  d  quinze  lièaes 
de  Cuença. 

MOYADAS  j  bourg  d'Efpagne ,  dans 
k  Nouvelle  Caftifie ,  enrre  le  Tâgc 
&  la  Guadiana  ,  environ  â  quatre 
lieues  ,  fud-eft ,  d*Alchange\ 

MÔYANGj  ville  de  la  Chine,  dans 
la  Province  de  Nankin  y  au  dépar- 
tement de  Hoaigang  ,  huicièoie 
Métropole  de-  la  Province. 

MOYE  ;  fubftantîf  féminin  &  terme 
de  Maçonnerie.  C'eft  dans  une  pier- 
re  dure  une  matière  tendre  qui  fuit 
fon  lit  de  carrière,  qui  la  fait  déli- 
ter ,  ce  que  Ion  recohnoît  quand  la 
fàerre  n*a  pu  réfifter  aux  injures  de 
'air  ,  après  y  avoir  été  expbfée 
pendant  quelque  temps. 

MOYÉ ,  ÉE  ;  participe  paflîf.  On  ap- 
pelle  pierre  moyéc  ,  celle  dont  la 
moye  eft  abattue,  f^oy^tf  Moyïr. 

MOYEN,  ENNE;-adjeaif.  Af^Jï^^. 
Médiocre  ,  qui  eft  de  médiocre 
grandeur.  Un  homme  de  moyenne 
taille.  Cela  eft  de  moyenne  grojfeur. 

On  appelle  médailles  de  moyen 
hron\e  y  des  médailles  de  bronze 
d'une  médiocre  grandeur. 

On  dit  auffî  abfolumerit  ,  du 
moyen  'bronze  ;  pour  dite  ,  des 
médailles  de  cette'  forte  de  gran- 
deur. 

On  dit  moyen  Jufiicîer ,  moyenne 
Jujiice  y  par  comparaifon  à  la  haute 
&  à  la  bûjfe  Jujiice.  Voyez  Jus- 
tice. 

MoYEM,  fe  dît  auffi  de  ce  qui  eft  en-; 
tre  deux  extrémités.  Ainfi  Ton  diij 
d'une  perfonne  qui  eft.  entre  deux 
âges ,  qui  n'eft  ni  jeune ,  si  vieille  ^ 
quelle  eft  de  moyen  âge. 

Il  s'emploie  aufli  abfôlument  dans 
ce  feiis  en  termes  de  Jorifpraden-* , 
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ce  :  on.  dk ,   par  exettiple  ,   droite 
Juftice-Pairie  qui  reflbrtit  direâe« 
ment  au  Parlement ,  qu'elle  reflbr- 
rit  nuement  &  fans,  moyen   en  la 
Cour.   En   matière   criminelle  on 
appelle  au  Parlement  amijjb  mcdio  ^ 
c'eft-a-dire  «  fans  moyen.  Dans  les 
coutumes  d'Anjou  &  du  Maine» 
on    dit    fuccéder     par    moyen    , 
lorfqu  on  vien^  à  la  fiKceflton  par 
l'interpofîrion  d*une  autre  perfonne 
qui  eft  décédée ,  comme  qaand  le 
petit -fils  fuccède  à  fon  aïeul,  le 
petit  neveu  à  (on  grand  oncle* 

On  dit ,  la  moyenne  région  •  de 
l'air  ;  pour  dire  y  la  région  de  Tais 
qui  eft  entre  la  haute  &  la  baffe. 
Les  météores  fe  forment  dans  la 
moyenne  réeion  de  Cak. 

On  appelle  Auteurs  du  moyen  âge^ 
les  Auteurs  qui  ont  ccrît  depuis  la 
décadence  de  l'Empire  Romain» 
jufques  vers  la  fin  du  dixième  fié- 
cle  ou  environ. 

On  appelle  auffi  Auteurs  de  la. 
moyenne  latinité  y  les  Auteurs  qùt 
ont  écrit  depuis  environ  le  reitips 
de  Sévère ,  jufques  vers  la  déca- 
dence de  l'Empire. 

En  termes  d'Aftronomîe,  on  dir, 
le  mouvement  moyen  d'une  planite  ; 
pour  dire ,  un  certain  mouvement 
uniforme  qu'on  lui  fuppofe»  &qui 
eft  moyen  entre  fori  mouvement 
te  plus  rapide  &  fon  mouvement 
le  plus  lent  ^  c*eft  i  ce  mouvement 
qu'on  ajoute  différentes  équations 
pour  avoir  le  mouvement  vrai.  Par 
exemple,  le  niouvement  moyen  do 
foleil  ,  eft  un  mouvement  unifor- 
'  •  ine  par  lequel  on  fuppofe  que  le 
foleil  parcourt  récîi|niqne  dins  le 
.même  temps  qull  le  parcourt  par 
fon  mouvement  vrai* 

On  dît  auffi  ,  le  ttnips  moyen; 

'   pour  dire ,  le  remps  calculé  dans  la 

!  fii^^Qfitîon<}u*au  bouc  de  rooteiles 
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y itlg^qaatre  heures  le  foleil  fe  re- 
trouve exaâement  au  méridien  où 
if  é«oit  le  jour  précédent.  Temps 
moyen ,  fe  dit  par  oppoficion  à  temps 
vrai  y  qui  eft  le  temps  calculé  fui- 
vânr  rheure  où  le  foleil  doit  fe 
trouver  véritablement  au  méridien , 
un  peu  plus  de  vingt-<juatre  heures 
avanr ,  ou  un  peu  plus  de  vingt-qua- 
tre heures  après  i'inftant  qu'il  y  étoit 
la  veille» 

On  appelle  moyenne  proportion^ 
nelle  arithmétique ,  une  quantité  qui 

'  eft  moyenne  entre  deux  autres,  de 
nUanière  qu'elle  excède  la  plus  pe« 
tire»  d'autant  qu'elle  eft  furpaflee 
par  la  plus  grande. 

Ainfi  9  eft  moyen  proportionnel- 
arithmétique  entre  6  éc  \x.  On  dit 
auffi  y  pour  abréger  ,  moyen  ou 
moyenne  arithmétique. 

Moyenne  proportionnelle  géomé^ 
trique ,  ou  fimplement  moyenne  pro- 
portionnelle ,  eft  encore  une  quan- 
tité moyenne  entre  deux  autres  , 
mais  dte  façon  que  le  rapport  qu'elle 
a  avec  l'une  de  ces  deux  y  foit  le 
même  que  celui  que  l'autre  a  avec 
elle. 

Ainfi  6  èft  moyen  proportionnel 
géométrique^  ou  fimplement  moyen 
proportionnel j  entre  4  &  9,  parce- 

'    que  4  eft  lés  deux  tiers  de  6  .,  de 
'TOcme  que  6  feft  les  deux  tiers  de  9. 

MOYEN;  (ubftantif mafcirtin.'/ïafio. 
ce  qui  fert  pour  parvenir  à  quelque 
fin.  //  cherche  un  moyen  pour  parler 
au  Minrjlre*  V argent  eft  un  grand 
moyen  pour  réujjir  dqns  cette  affaire. 

•     //  trouva  le  moyen  de  ^ enrichir. 

MoTEN ,  fignifie  quelquefois ,  le  pou- 
voir ,  la  faculté  de  faire  quelque 
chofe.  Si  vous  aviei[  le  moyen  de  les 
aider  j  ilfaudroitlefaire. 

On  dit  en  ce  fens  &  par  manière 
d'interrogation ,  eh  le  moyen  !  eh 
quel  moyen  !    pour ,  dire  >  que  la 
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cltdfe  dont  on  parle  ne  (e  peut  fai- 
re. Fous  voule:[  qu'il  exécute  ce  pro- 
jet ,  eh  le  moyen ,  quel  moyen  l 

Moyens  ,  au  pluriel  ,  fignifie  quel- 
quefois ricneffes  ,  commodités. 
Voilà  le  détail  de  fes  moyens  &  fa- 
cultés. 

Moyens  ,  en  termes  de  Palais  «  figni- 
fie toutes  les  raifons  &  preuves 
que  Ton  emploie  pour  établir  quel- 

?|ue  chofe  après  1-expofition  des 
airs  9  dans  une  pièce  d  écriture  ou 
mémoire  >  ou  dans  un  plaidoyer  : 
on  explique  les  moyens  :  on  les  dis- 
tingue quelquefois  par  premier,  fé- 
cond y  troifièmè.  11  y  a  des  moyens 
de  fait  ,  d'autres  de  droit  ;  des 
moyens  de  forme  &  des  moyens  de 
fonds  ;  des  moyens  péremptoires  . 
qui  tranchent  toute  difficulté  ic  des 
moyens  fnrabondans. 

11  y  a  aufli  di  ver  fes  fortes  de 
moyens  propres  à  chaque  nature 
d'affaire ,  comme  des  moyens  d'ap- 
pel \  on  entend  quelquefois  par-U 
des  écritures  '  intitulées  &xujes  & 
moyens  éC appel  t  quelquefois  ce 
font  les  moyens  propremens  dits  » 
qu'on  emploie  au  foutien  de  l'ap- 
pel :  il  y  a  des  moyens  de  faux  »  des 
moyens  de  nuUité ,  de$  moyens  de 
reftiturion. 
Au  MOYEN  ,  prépofition  &  terme  d« 
Pratique.  Au  moyen   de   la  ceffion 

•  quil  lui  fit.  Au  moyen  de  la  fomme 
qui' lui  fut  délivrée. 

On  dir  aufli  dans  le  ftyle  fami- 
lier ^« '/noye/i  de.  Au  moyen  de  fx 
protection  vous  pourrez  obtenir  ce  qut 
;  î^ous  défire\. 

P'oye^  VoiB ,  pbur  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  moyen. 
MOYENMOUTIER;  Abbaye  régu- 
lière de  Tordre  de  S.  Benoît  en 

*  Lorraine  j  à  trois  lieues ,  nord- 
nord -oueft,  de  Saint -Diey.  'Elle 

I     dépend  immédiaceob^&c 'du  Pipe. 
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MOYENNANT}  prépofidon  qui  fi. 
gniâe  au  moyen  de.  //  renonça  à 
eau  terre  moyennant  deux  mille  éçui 
de  penfion. 

MOYENNE  ,  ÉE  .  participe  paffif- 

yoye\  MOYENNER. 

MOYENNEMENT  ,  vieux  mot  qui 
(îgnifioit  autrefois  médiocrement. 

MOYENNER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chai)ter.  Concilia^ 
re.  Procurer  quelque  cbofe  par  fon 
cntremife.  On  cherche  à  moyenner 
un  accommodemtnt  entre  ces  deux 
,  Cours.  Il  n  eft  plus  guère  uficé. 

MOYENVlCj  ville  de  France  .dans 
*  le  Pays  Memn,  fur  laSeille»  à  une 
demi-lieue ,  nord-eft ,  de  Vie.  Elle 
eft  remarquable  par  fes  Salines. 

MOYER  }  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Ma- 
çonnerie. U  fe  dit  de  Taâion  de 
Ibndre  une  pierre  félon  la  moye  de 
fon  lit. 

A40YEU  i  fubftamif  mafculin.  Le 
jaune  d'un  oeuf.  Cet  œuf  a  deux 
moyeux.  On  emploie  plus  ordinai- 
rement le  terme  de  jaune  d'œuft 

Moyeu  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ef- 

..  pèce  de  prunç.  De^  moymx  con- 
Jits. 

Moyeu  »  fe  dit  en  termes  de  Char- 
rons ,  de  cette  partie  du  milieu  de 
la  roue  où  Ion  emboîte  les  rais  »  & 
dans  le  creux  de  laquelle  entre  lef- 
ficu, 

MOYOBAMBA  i  Province.de  |^A- 
ménque  m^'ridionaU  au  Pérou , 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la 

.  Province  de  Lima ,  à  l'occident  de 
]a  rivière  de  Moyob^mba*  Cette 
Province  a  quantité  de  rivières,  dç 
hautes  montagnes ,  dçs  fotçts  ini- 

-î  pénét râbles ,  «C  t^ès-peu  d'habitjins 

.    Ijui  vivent.  pjLrboûrjyade^ 
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fouree  ao-deU  des  haatet  monta* 
gnes  des  Andes ,  coule  du  midi  aa 
nord ,  &  va  fe  jeter  dans  la  rivière 
des  Amazones  un  peu  au-defTusfic 
à  Toccidenr  des  iles  &  habitaciuns 
des  Ûmaguas  ,  après  avoir  arrole 
la  partie  orientale  des  Audiences 
de  Lima  &  de  Quito. 

MOYRAZEZ  \  petite  ville  de  Fran- 
ce y  dans  le  Rouergue  ,  près  de 
TAveyrou  j  i  trois  lieues .  ooeftr 
fud-oueft  9  de  Rhodes. 

MOYS  }  (  les  )  c'eft  le  nom  d'une 
Tribu  d  Indiens  qui  habicenr  les 
montagnes  du  Royaume  de  Champa 
ou  de  Ciampa  »  dans  les  Indes  Orien- 
tales »  &  qui  font  employés  par  les 
habiians  aux  travaux  les  plus  vils  Sc 
les  plus  forts*  Ils  noor qu'un  inor* 
ceau  d'étoffe  pour  couvrir  leur  nu- 
dité. 

MOYSE  9  Légiflatenr  des  Juifs, 
naquit  Tan  du  monde  14^4»  1571 
ans  avant  Jésus  -  Christ,  Dieu, 
qui  le  deftinoit  i  être  auprès  de  fon 
peuple  rinterprèce  de  fes  volontés  » 
le  déroba  miraculeafcmenr  i  la 
mort.  Le  Roi  d'Egypte  ^  tcfolft 
d'exterminer  les  Hébreoz  ,  avoir 
ordonné  qu*on  fît  monrir^coiis  les 
enfaps  maies  »  dès  qu'ils  feioieDC 
nés  ^  ^  cet  ordrp  barbare  s'néci- 
toit  avec  la  dernière  rieoear.  Jocai- 
bed  cacha  fon.filspendanri*elpace 
de  trois  mois»  &  trompa  les  re« 
cherches  des  Miniftres  de  Pharaon*' 
Maiç  défefpérant  de  pouvoir  le  ca« 
cher  plus  Ipng- temps ,  &  voulant 
s'épargner  la  douleur  4e  le  voir 
mafTaçrei:  fous  fes  yeux  ,  elle  Ten- 
ferma  dans  un  berceau  de  jonc»  âç 
l'expof^  fur  1^  bor4  du  Nil  au  mi- 
lieu  des  rofeaux^  Marie  »  ficoc  de 
cet  enfant ,  ne  le  perdit  point  de 
vue  ;  ^  fe  tenant  i  une  certaine 
diftance  »  elliç  attendit  qnel  feroil 
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intfxt  9  la  fille  de  Pharaon  »  que  Jo- 
feph  nomme  Termtais ,  vint  fur  le 
bord  du  fleuve  ^  dans  le  defTein  de 
fe  baigner.  Elle  apperçuc  ce  panier 
de  jonc  ic  fe  le  fie  apporter  par  une 
de  Tes  femmes.  L'ayant  examiné , 
elle  y  vit  un  enfant  dont  la  beauté 
&  les  cris  plaintifs  la  touchèrent  : 
»  c'eft  fans  doute»  dit-elle,  un  des 
•*  enfans  de  ces  infortunés  Hébreux. 
Marie  s'approcha  auffi-iôt  »  &  dit  â 
.laPrincefle:  «  voulez  vous  que  je 
9»  VOUS  amène  une  femme  juive  qui 
M  fe  chargera  de  nourrir  cet  en* 
9>  faut  ?  »>  Terroutis  y  confentit}  & 
Marie  fe  hita  d'aller  chercher  fa 
mère.  »  Prenez  cet  enfant ,  dit  à 
»Jocabed  la  fille  de  Pharaon,  & 
»  nourriffez^le  avec  foin  y  vous  fe- 
»  rez  bien  récompenfée.  »  Jocabed 
emporta  fon  fils  dans  fa  maifon  ;  & 
lorf^tt'il  fut  un  peu  grand  ,  elle  le 
remit  encre  les  mains  de  la  Princefle 
qui  le  fir  élever  i  la  Cour  de  fon 
père  9  &  le  fit  inftruire  avec  foin  de 
fontes  les  fciences  des  Égyptiens. 
Mais  fon  père  &  fa  mère  s'appli- 
quèrent encore  plus  i  lui  enfeigner 
la  Religion  &  THiftoire  de  fes  an- 
cêtres. Quelques  Hiftoriens  rapjpor- 
lem  bien   des  particularités  de  la 
jeunellè  de  Moyfe  «  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  TEcriture.  Jofeph 
&  Eofebe  fui  font  faire  une  euerre 
contre  les  Éthiopiens  »  qu'il  défit 
entièrement.  Us  ajoutent  que  les 
ayant  ppuflés  jofqu'â  la  ville  de  Sa- 
ba ,  il  la  prie  par  la  trahifon  de  la 
fiHe  du  Roi  »  ^  l'ayant  vu  de  def- 
iiis  les  murs»  combattre  vaillam- 
ment â  la  tète  des  Égyptiens  ,  de- 
vint épecduement    amoureufe  de 
lui.  Mais  cet^e  expédition  eft  plus 

Su'incertaine  »  nous  nous  en  tien- 
rons  donc  an  récit  de  l'Écriture  , 
qui  ne  piend  Moyfe  qu'à  l'^e  de 
^uaian»  ana»  Il  Ibctit  aloc$  de  la 
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Cour  de  Pharaon  pour  aller  vifiter 
ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs  maî- 
tres  impitoyables   accabloient   de 
mauvais  traitemens.  Ayant  rencon- 
tré un  Egyptien    qui    frappoit  un 
Ifraëlite ,  il  le  tua.  Ce  meurtre  l'o- 
bligea de  fuir  dans  le  pays  de  Ma- 
dian ,  où  il  époufa  Séphora  ^  fille 
du  Prêtre  de  Jéthro,  dont  il  eut 
deux  fils  ,    Gerfam  &  Éliezen  11 
s'occupa  pendant  Quarante  ans  dans 
ce  pays  â  paître  les  brebis  de  fon 
beau-père.    Un    jour  menant  fon 
troupeau  vers  la  montagne  d'Ho- 
reb,  Dieu  lui  apparut   au  milieu 
d'un   buiflbn    qui  bruloit  fans  fe 
confumer,   &  lui  ordonna  d'aller 
brifer  le  joug  de  fes  frères.  Moyfe 
réfifta  d'abord  \  mais  Dieu  vain- 
quit fon  opiniâtreté  par  deux  pro- 
diges. Uni  avec  Aaron  ,  fon  frère  » 
ils  allèrent  à  la  Cour  de  Pharaon.  Ils 
lui  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoit  de 
laifler  aller  les  Hébreux  dans  le  dé- 
fert  d'Arabie^  pour  lui  offrir  des 
facrifices  ;  mais  ce  PrincjS  impie  fe 
mocqua  de  fes  ordres ,  &  fit  redou* 
bler  les  travaux  dont  il  furchargeoit 
déjà  les  Ifraélites.  Les  Envoyés  de 
Dieu   étant  revenus  une  féconde 
fois  »  firent  ^n  miracle  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Pharaon.  Aaron 
i'eta  devant  lui  la  verge  miracu- 
eufe»  qui  fut  auflî  rôt  changée  en 
ferpent  ^  mais  le  Roi  endurci  de 
plus  en  plus  par  les  enchantemens 
de  fes  Magiciens,  qui  imitèrent  ce 
prodige  y  attira  fur  fon  Royaume 
les  dix  plaies  terribles  dont  il  fut 
afQigé.  La  première  fut  te  change- 
ment du  Nil  &  de  tous  les  fietwes 
en  fang  y  pour  faire  mourir  de  foif 
les  Égyptiens*  Par  la  féconde  plaie 
la  terre  fut  couverte  d'une  multi- 
tude innombrable  de  erenonilles 
qui  entrèrent  lufooes  dans  le  Pa* 
hil  4c  Pbar<toii»  rar  la  croifième 
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la  pouifîère  fe  changea  en  mouche- 
rons qui  tourmenièrenc  ctueliemenc 
les  hommes  &  les  animaux.  Par  la 
quatrième  plaie  une  prodigieufe 
quantité  de  mouclies  très-dange- 
reufes  fe  répandit  dans  TÈgypte , 
9c  infeâa  tout  le  pays,  La  cincjaiè- 
me  fut  une  pefte  fubice  qui  tua 
cous,  les  troupeaux  des  Égyptiens  » 
fans  ofFenfer  ceux  des  Ifraélites.  La 
(ixième»  des  ulcères  e£froyables  qui 
tourmentoienc  les  hommes  &  les 
bètes.  La  feptième  fut  ane  grêle 
épouvantable  mêlée  de  tonnerres  & 
d*éclairs  qui  frappa  de  mort  tout  ce 
qui  fe  trouva  dans  les  champs  , 
hommes  &  bètes  ,  n'épargnant  (jue 
le  fenl  pays  de  Geflen  où  étoient 
les  enfans  d'IfracK  Par  la  huitième, 
les  fauterelles  &  les  hannetons  ra- 
vagèrent toutes  les  herbes  »  tous  les 

.  fruits  &  toute  la  moiflqn.  La  neu- 
vième fut  des  ténèbres  épaitTes  qui 
couvrirent  toute  l'Egypte  pendant 
trois  jours ,  à  la  rélerve  du  quar- 
tier des  Ifraëlites.  La  dixième  & 
dernière  fut  la  mort  des  premiers 
nés  d'Egypte  9  qui  dans  la  même 
nuit  furent  tous  frappes  par  Tange 
exterminateur ,  depuis  le  premier 
né  de  Pharaon  jufqu'au  premier  né 
'  du  dernier  des  efclaves  &  des  ani- 
xmaux.  Cette  plaie  épouvantable 
toucha  le  cœur  endurci  de  Pha- 
raon. Ce  Prince  laifla  partir  les 
Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  ap^ 
partenoit ,  le  quinzième  jour  du 
mois  Abid  ou  Nifan ,  qui  devint 
le  premier  de  Tannée  >  en  mémoire 
de  cette  délivrance.  Us  partirent  de 
Rameifé  au  nombre  de  Cix  cens 
mille  hommes  de  pied  ,  fans 
compter  les  femmes  &  les  en- 
fans.  A  peine  ar  ri  voient  ils  au  bord 

.    de  la  mer  Rouge ,  que  Pharaon  vint 

fondre  fur  eux  avec  une  puiflTante 

-«MO^   Alors  Moyfe  étendant  fa 
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Verge  fur  la  mer  »  en  fdfpica  les 
eaux  qui  demearèrent  fufpendoes  » 
&  les  Hébreux  pafsèrenc  à  pied  fec« 
Les  Égyptiens  voulurent  prendre  la 
même  route  y  mais  Dieu  fit  fonffler 
un  vent  impétueux  qui  ramena 
les  eaux»  fous  lefquelles  tonte  l'ar- 
mée  de  Pharaon  £ut  engloutie. 
Après  ce  p^flage  miracnlemc  ^ 
Moyfe  chanta  au  Seigneur  un 
Cantique  d'aâions  de  grâces. 
L'armée  s'avançanc  vers  le  mont 
Sinaï  y  arriva  à  Mara  ,  où 
elle  tie  trouva  que  àt%  eaux  amè- 
res  y  que  Moyfe  rendit  potables. , 
A  Raphidim  ,  qui  fut  le  dixième 
campement  »  il  tira  de  i'ean  du  ro- 
cher d'Horeb ,  en  le  frappant  avec 
fa  verge  \  c'eft  là  ao'Aoïa/ec  vint 
attaquer  Ifracl.  Pendant  que  JoToé 
réfiftoit  aux  Amalécites»  Moyfe  fur 
une  hauteur  ,  renoit  les  mains  éle- 
vées ;  ce  qui  donna  Tavantage  aux 
Ifraclires  ,  qui  taillèrent  en  pièces 
leurs  ennemis.  Les  Hébreux  arrivè- 
rent enfin  au  pied  du  mont  Sinaï, 
le  troifième  jour  du  neovièmemois 
depuis  leur  fortie  de  TÉgynte. 
Moyfe  y  étant  monté  plufieurs  rois, 
reçut  la  loi  de  la  main  même  de 
Dieci  ,  au  milieu  des  éclairs ,  & 
conclut  la  fameufe  alliance  entre  le 
Seigneur  &  les  enfans  d'Ifiraël.  A 
fon  retour  il  trouva  qne  le  peuple 
éroit  tombé  dans  ridolâtrie  du  veau 
d'or.  Ce  Saint  homme  ^  pénétré 
d'horreur  à  la  vue  d'une  telle  ingra- 
titude j  brifa  les  tables  de  1»  fei , 
qu'il  portoit  »  &  fit  paflèr  au  fil  de 
l'épée  vingt-trois  mille  hommes  des 
prévaricateurs.  Il  remonta  enfuite 
fur  la  montagne,  pour  obtenir  la  grâ- 
ce des  autres ,  &  rapporta  de  noa* 
velles  tables  de  pierres ,  ou  la  loi 
éroit  écrite.  Quand  il  defcendit» 
fon  vi(age  jetoit  des  raifons  de  lu- 
mière fi  éclatans>  ^e  les  Ifraëlites 

n*o£uiC 
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n'ofant  Taborder,  il  fut  contraint  I 
de  fe  ,voiier.  On  travailla  au  Ta-* 
bernacle ,  fat?ant  le  plan  que  Dieu 
en  avoic  loi- même  tracé.  Moyfe  le 
dédia  »  confacra  Aaron  &  fes  fils 
pour  en  erre  les  Miniftres  i  jk  def- 
cina  les  Lévites  pour  le  fervice.  Il , 
fit  auflli  plufieurs  Ordonnances  fur 
le  culte  du  Seigneur  8c  le  gouver- 
nement politique.  Après  avoir  ré- 
Î;lé  la  marche  de  l'armée ,  il  mena 
es  Ifraëlires  jufques  fur  les  confins» 
dtrpayr de  Cbanaan  au  pied  du  mont 
Nébo.  C|A4â  que  le  Seigneur  lui 
ordonna  cie  monter  fur  le  monc  Né- 
b^ ,  ^ù  il  lui  fit  voir  la  terre  pro* 
miiè  9  dans  laquelle  il  ne  devoir 
pas  ^ttfir.  Il  y  rendit  lefprit  un 
moment  après  fans  do^tem  ni  tna- 
ladié,  âgé  de  i&o  ans»  Tan  i4p 
avant  Jss.oa*  Christ.  Moyfe  eft 
TAuteur' des  cinq  premiers  Livres 
4e  TAncien  Teftament ,  que  Ton 
tlomo>e  le  Pentateuque  \  reconnus 
ppur  infpirés  par  les  Juifs,  &  par 
fouret.les  Églifes  chrétiennes. 

Les  Rabbins  &  les  Cabaliftes 
ont  débité  fur  Movfe  plufieurs  fa- 
bles: Moyfe,  di(ent-ils,  s'éiant 
enfui  de  l'Egypte ,  fe  retira  dans  la 
terre  de.  Madian  j  &  s'a/Iit  auprès 
d'un  puirs.  Un  inftant  après  j  il  vit 
venir  Séphora ,  une  des  filles  de 
Jéthro,  &  f^t  fi  charmé  de  fa 
beauté  qu'il  lui  propofa  de  la  de* 
mander  en  mariage.  Séphora  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  connoifibit  pas  le 
danger  de  la  proportion  qu'il  lui 
failoit  j  que  foo  père  avoit  coutume 
d'ordonner  â  tous  fes  amans  d'aller 
arracher  un  certain  arbre  qui  faifoit 
mourirrousceuzquienapprochoienr. 
Moyfe  lui  demanda  quel  étoit 
cet  arbre.  Il  faut  que  vous  fâchiez , 
lui  répondit  Séphora,  que  Dieuj  le 
foir  du  fixième  jour  de  la  création 
do  monde,  produifit  entre  les  deux 
Tonu  XV tu. 
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Vêpres  du  Sabbat ,  un  baron  qu'il 
donna  au  premier  homme.  Après 
la  mort  d'Adam ,  ce  bâton  paffa 
fucceflîvement  entre  les  mains  d'Ê- 
noch  j  de  Noé  »  de  Sem ,  d'Abra- 
ham ,  d'ifaac^  de  Jacob  &  de  Jo* 
feph.  Ce  dernier  l'ayant  emporté 
en  Egypte,  les  Egyptiens  s'en  fai- 
firent  après  fa  mort,  &  le  portèrent 
au  palais  de  Pharaon.  Mon  père 
qui  étoit  alors  un  des  principaux 
Magiciens  du  Roi ,  connut  auffi-tôt 
la  vertu  de  ce  bâton  ,  &  s'en  em- 
para, m'enfonça  enfuite  en  terre 
dans  fon  jardin  ;  &  le  baron  prit 
aufli-tôt  racine,  &  fe  couvrit  de 
fleurs  &  de  fruits.  Depuis  ce  temps 
mon  père  ordonne  à  ceux  qui  me 
.  demandent  en  mariage  d'aller  arra- 
cher cet  arbre  \  ic  ils  meurent  auf- 
fi-t6t  qu'ils  en  approchent.  Le  dif* 
cours  de  Séphora  n'effraya  point 
Moyfe.  Il  réfolut  de  tenter  l'aven- 
ture. S'étant  rendu  à  la  maifon  de 
}éthro,  il  lui  demanda  fa  fille  Se- 

t^hora.  Jéthro  pour  toute  réponfe , 
qi  propofa  l'épreuve  ordinaire. 
Moyieaha  dans  le  jardin,  arracha 
l'arbre  &  l'emporta.  Cette  adion 
caufa  une  grande  furprife  à  Jéthro* 
Il  confutta  fon  ^rt ,  &  connut  que 
'CÇt  étranger  devoir  faire  de  grands 
maux  à  l'Egypte.  Ç!^  pourquoi , 
il  le  fit  jeter  dans  une  foÇTe  profon- 
de ,  où  il  fut  mort  de  faim  fans  le 
.  fecours  de  Séphora  qui  prit  foin  de 
le  nourrir  fecrettement  ^  pendant 
l'efpace  de  fept  ans,  au  bout  def- 

S[uels  cette  généreufe  fille  parla  à 
on  père  de  Moyfe ,.  &  le  pria  de 
voir  s'il  étoit  encore  tivanr.  Jéthro 
ne  fâchant  pas  de  quelle  manière  il 
avoit  été  nourri  «  le  croyoit  moi t 
depuis  long -temps.  Il  fut  étrange- 
ment étonné ,  lorfqu'il  le  trouva  en 
vie.  Ce  prodige  fit  fur  lui  une  telle 
impreflion  ^  qu'il  embraflà  Moyfe  » 
Rrr 
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lai  demanda  pardon^  des  maux  qu^II 
lui  avoir  faits  »  &  lui  donna  fa  fille 
en  mariage ,  ne  doutant  plus  ^u*il 
ne  fût  un  Prophète  Se  un  Ami  de 
\  Dieu.  Quàtic  aut  bâton  que  Mbyfe 
avoir  arraclié  dans  le  jardin  de  Je- 
thro ,  il  s*en  fervit  toujours  depuis  » 
comme  de  baguette  ;  &  ce  fut 
par  fon  moyen  qu'il  opéra  tous  fes 
prodiges. 

MOYTRON  i  bourg  de  France  dans 
ie  Maine  ,  à  cinq  lieues  »  nord- 
nord-oueft ,  du  Mans. 

MOZAMBIQUE  j  petite  île  fbrr 
peuplée  fur  la  cote  orientale  d'A- 
frique j  dans  la  baflfe  Ethiopie.  Elle 
abonde  en  palmiers ,  orangers  »  ci- 
tronniers, figuiers ,  &c.l\  y  a  d'ail- 
leurs 6es  boDùfs  ,  des  brebis  ,  des 
chèvres  ;  *  &c.  dont  la  chair  eft  ex- 
cellente.' Elle  ëft  fous  la  domination 
Jes  Portugais.  Les  Naturels  du  pays 
font  noirs  »  idolâtres ,  fauvages ,  & 
vont  tout  nus ,  hommes  &  femmes. 
Les  Portugais  ont  bâti  dans  cette 
fie  une  ville  appelée  anffi  Màxam-^ 
lique-y.  où  ils  tiennent  une  nom- 
breufe  garnifon.  Cette  ville  eft  pout 

*  eux  la  clef  des  Indes  :  ils  s'y  rafraî- 
chilTenc ,  elle  afTure  leur  trafic  avec 
les  peuples  des  environs  »  comm^ 
deSofala  &  du  Monomotapa^d'od 
'  '  ils  tirent  beaucoup  d'or  ;  enfin  elle 
tient  en  bt'ide  les  Princes  de  cette 
tôte  qui  leur  font  fujets  ou  alliés. 

On  appelle  Canal  Je  Mo\ambi* 
que  y  un  détroit  de  la  mer  des  Inr 
des  y  entre  l'île  de  Madagafcat  &  le 
cohtinent  d'Afrique  /  au  nord  -  eft  ^ 
du  golfe  dé  Sofala. 

WOZAN';  fubftantif  mafculin.  Petit 
fruit  de  lagrofTéur  d'un  pois  ,  rouge 
d'abord  ,  enfuite  noir  lorfqu'il  eft- 
mûr  »  d'un  goût  plus  agréable  que 
nos  gtofeilles.  Les  habitans  de  la 
montagne  du^  pic  de  TénérifFe  en 
expriment  une.  efpèce  de  fi^c  miel- 
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leâx ,  dont  ils  font  ufage  dans  le  flux 
de  ventre. 

MOZARABE  ;  fubftantif  mafcnUn. 
Nom  qu'on  donne  aux  Chrétiens 
d'Efpagne  venus  des  Maures  Ac  des 
Sarrafins.  « 

11  fe  dit  encore  âdjedîvemeDC  de 
ce  qui  appartient  à  leor  culte.  Bit 
mararabe»  Meffemaiarabe* 
On  dit  aufli  Mo\arabiûue. 

MOZETTE  ;  fubftanrît  fémimB. 
C'eft  le  nom  qu'on  donne  aucamail 
desÉvëques.  Le  chaperon  des  Cor- 
deliers  &des  Récolets^*appeUeaufli 
mofette.  Ce  chaperon  eft  un  morceaa. 
d'étoffe  de  la  même  forte  que  leur  ha- 
bit ,  qui  eft  taillé  en  rond  fc  qui  leur 
couvre  les.  épaules  &  le  devant  de^ 
Teftomac. 

MSCISLA^  ;  ville  ferte  de  Pblogne^ 
capitale  d'un  Palatînat  de  m^me 
nom  »  fur  la  rivière  de  Sofz ,  à  8 
lieues  y  fud-eft»  de  Smolensko. 

Le  Pâlatinat  de  Mfciflaw  confine 
au  notd  avec  celui  de  Witeps  •  ao^ 
midi  avec  1»  Voihinie  ,  au  levant 
avec  les  Duchés  de  SmolensL)  &  de 
Czernikoiv  ,  au  couchant  avec  le 
Pâlatinat  de  Minski.Il  s'étend  6o 
lieues  le  long  du  Nieper  ,  qui  le 
.parcourt  du  nord  au  midi  &  qai  le 
partage;  Sa  largeur  eft  d'environ 

auarante  lieoes.  - 
ABLE  \  adjeâif  des  deux  genres.. 
Mutabiiis.  Inconftant,  fujei  au  chan- 
gement.  Rien  n*eji  plusmuable  que: 
ia  fortune. 

MU  AGE;  fubftantif  mafculin  8r  ter- 
me de  Coutume* Changement,  mii'^ 
ration. 

MUANCE;  fubftftntiffémimn&  ter- 
me de  Mufique.  On  -appelle  ainfi- 
les  diverfes  manières  d'appliquer 
aux  notes  les  fyllabes  de  la  gamme  ^ 
félon  les  diverfes  pofîtioosdes  deux 
femi-tons  de  l'oâave ,  &  félon  les 
différentes  routes  pour  ;  arrivet»^ 
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.  Comme  TArétin  n'invenu  qifd^Hx 
de  ces  fyllabes»  Sç  qu'il  y  a  fepc  no> 
tes  4  nommer  dabs;  un  oâave^  U 
falloic  occeflairement.  répéter  le  nom 

,   4e  quelque  note  \  cela  fit  qu'on^qm- 

.   «na  toujours  mif^  Q^/z  l^  les  deux 
^otes  eittre  lefqi^ellesfe  tcouvoic  un 

.  .4es.fenii-tpns.  Ces^fu>ms  décermi- 
noient  en  même  temps  ceux  des 
notes'les  plus  voifînes  >  (bit  en  mon- 
tant ,  (bit  eo  defcend^nt.  Or  com- 
me les  deux  femt-tons  font  fujets  à 
changée,  de:  pbpe.d^ns  la  modula-  - 
tion ,'  '&  qu'ilf  a.  dati!;  k,  mipfique 
4iDe  .miûtitude  4e  manvéref  diffé 
tentes !de  leur  ^pplitjiier  les  ilx  tnè-  ' 
mes  fyHabes^  cas  m^ièr«s  s'appel- 
lent muanccs ,  parôeqae  les  mêmes 
«lotes  j  chngeoâen;  iqçeffaiiiii^ent! 

.     .<deflom«4         :l.        .::ii.   !:.  | 

:DaQs  le  (îècl^  4»tv^tQrï^  ^\9^^ 
«D<Fr^e  laTyUil^ej^.al^x  fix  nre-^ 
nièrest  de.  U  gamoie  4e;:rÂr^tin.' 
Par  ce  moyen  la  fep^ième  pot^  de 
réchelle  £e  trouvant  nopmée  «  les 
muances  devinrent  ioi^tiles ,  &  fu- 
rent pfofccites  de  la.mniiqi^e.^an- 
^if&i  mais  chez,  te^es.les  autres 
nations  où ,  félon  Tetprit  diirmétier , 
les  miificiens  pr^m^efit  tdtitotrs  leur 
vieille  routine  pour  la  perfeâi^op  de 
Fart ,  on  n  a  point  adopté  le^;  & 
il  y  a  apparence  qn'icn  li^ie  »  en  Ef^ 
pagne ,  en; Allemagne .,  .en-  Angles 
terre:,  les  miianceS(.lerviront  long- 
tempi  encore,  i^  del.olaiion  &% 
commençans»^ 
MUARDIE;  vieux niot  qui  fignifiolt 
autrefois  parefle, 

JMXIBAQ,.ou  M  VGHomAD  ^  /ubdantif 
mafculin.  On  appeloit  4ion  aurr^- 
.  fois  ohet  les|ançie.ns  Perfes ,  le  Soûl- 
veràin  Pontife  ))0||  chef  des.Mageis 
feâiteors  de  la  religion  deZoroàftre. 
MUCAMUDINS  )  { les  )  peuples  d'A- 
frii^ue ,  -qui, font  une  des  cinq  colo* 
«iesidei^Sabéeps^  j^ai.vîjtfeçtyét^- 


l>1ir  dans  cette  partie  du  monde  ayec 
Meltk-lfiriqui  ^  Roi  de  TArapie 
heurçufe.  W^  font  une  tcibu  de  ,6é- 
rébères  »  occupent  la  partie  la  p)us 
occidentale  de  l'ancienne  Maurita- 
nie,Tingitane ,  &  habitent  les  mon- 
tagnes du  grand  A  (las ,,  dans  Teten* 
.    due  des  provinces  de  Héa ,  de  Stiz  » 
de  Gczula  &  de  Maroc  ^.la  ville 
d'Agmet  eft  leur  capitale, 
MUCHELN  \  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  laTbunnge ,  fur  la  rivjère 
qe;Geyfel>enrrt  Haj  &  Naumbo'urg, 
,  Elle  fait  pa<rtie  du  Bailliage  de  F^cy- 
[jourg ,  qi^i  appartient  à  TÈUi^eur 
^.de  ^xt.    .     : 

MUCHLl  i  bourgade  la  Morée,  dans 

la  Zaconie ,  entre  les  fourçes  de 

<    Vi^lphée.y  à  (ix  lieues,, ;fud-otîeft, 

de;;Napoli  d^  I^amanie. 
MÛCipQNi  petite  ville  de  France, 
en  i^crigprd  ^  fur  lllle  »  à  fix  .lieues  t 
I.  fud-^oueft  ,  de  Périgueux* 
MUCILAGE  \    fubftancif  mafculin, 
Muc'dftga.  Subftance  blanche^  tranf» 
parente,  qui  n'a  ni  faveur,  ca^cjear, 
/    ou«QMi.ncfi  a  que  très  peu  ,;^ont  la 
^,  conuftance  eft  épaiife ,  filan;ek  c^*  . 
,  ;  nace  &  cpllai^^ ,  lorjfqu'e  lie  eft  unie 
s(  une  certaine  quantité  d'eau  fura« 
botidante  ,»  qui  fe  diflbut  entière* 
ment  &  intimetnent  par  Teau.*  & 
.^qiÇjiie  donçe  aijcun  in4)u:e  ;  ni  d'a- 
cides !,  ^i  d'allcati  lil^res.  ^ 
r  J^orfque  la. mucilage  eft  diiïbus 
4iM?^^"fS^^Pf^C  quantité  d'eau,  il 
^'et)  aftère  point  feniiblcment  la  flui- 
dité }  mais  à  lûefure  qu'on  fait  éva* 
porer  cette  eau  «   elle  .s^épaiflît  de 
pl<jiSr^  pliis^  çlle;âcffliifrt  enfin  la 
.  çoMfifUnce  yifqujçufe  de  cqllè  yé«;é- 
taie  I  ,qui  eft  i  p^ oprei^e^t  parler 
,  celle  du  mucilage*    .     . 
.  L'évaporation  continuant  j^oujpurs, 
la  liqueur' s  cpaillic  de  plus  en  plus, 
fans  .rien  .perdrç  de /a  tranfparènce: 
on  pçut  Iff  p9tt(rer  dje  cette  (drte  juf-- 
Rrri) 
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qti*aa  point  que  le  muciUge  ac- 
ouiert  une  confiftance  abfolumenc 
Solide:  alors  il  ne  diffère  plus  en 
rien  de  ce  qu'on  appelle  gomme.  Ec 
fi  cètre  évaporation  ou  defliccacion  a 
été  faire  à  un  degré  de  chaleur  ^ui 
ne  furpaflfe  pas  celui  de  Teau  bouil- 
lante I  ce  mucilage  folidifié  ic  deVe- 
xru  gomme  ^  peur  fe  redifToudre  en 
entier  dans  l'eau  &  reFormer  un 
mucilage  liquide  ,  abfolument  tel 
qu'il  éroit  auparavanr. 

Les  gommes  ou  mucilages  foli- 
des  les  plus  durs  &  les  plus  fecs  ,j 
ctpofés  i  YzGtioii  du  feu  ,  à  l'air' 
libre,  ne  fe  liquéfient  .point  comme 
\t  font  les  matières  reHneufes  ;  ils 
le  gonfleur ,  fe  bourfouffl^nt ,  laif* 
fent  éébapper  beaucoup  de  fuiÀées 
d'abord  âoueufesj  enfojte  huilëufe;,: 
fuliginenfe^'&Scres.'  Cette  matière 
fe  noircit  en  même  remp^  ;  &  peut 
abrs  s*enfiammer  ;  mais  tt  n'eft.que 
miand  elle  eft  prèfqu'entièrement 
defféch^e ,  &  réduite  fort  près  de 
l'érar  charbonneut. 
"  Si  l'on  expofe'dù  mucilag^e  où  d^ 
la  gomme  à  là  diftillation  dans  iej 
Yàifleauxcloiij'onVen^retifèV  tant 
qu^on  né  lui  applique  ^poiht  un  de-> 

{;ré  de  chaleur  lUpérieurieelui  de 
'eau  bpuillante ,  que  de  l'eau  pure } 
'ft'la  ihatiète  qui  refte,  <ptès  ceU 
dans  le  vàilTeau  diftiltàtpirepai'Qit  ^ 
au  de^ré'dé  ficcité  près  ,1a  qièmç 
qu^elle'étoit  aupiàravaht,  preuve  cer- 
taine que  ce  degré  de  chaleur  ne 
peut  enlever  au  mucilage  oti  à  la 

f;ommè  ,  que, la  pornon  d'eau  qui 
ui  eft'  furàbondânte«  Maïs  fi  on 
outre-'pafle  ee  degré  de  dhaleur  , 
alors  on  retite  encore  une  cerraine 
quantité  de  liqueur  àqùeufe ,  apr^ 
quoi  cette  eau  commence  à  n'être 
plus  de  l'eau  pure^  elle  dévient  peu 
a  peu  acide  ,  empyrejûmatique  :  Ija 
dmîUàtion  continuant  tènjod^  â  un 
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feu  qu'on  augmente  par  degrés  , 
îl  pade  un  peu  d'huile  épaîtTe 
&  d'alkali  volatil  j  il  refte  enfin 
dans  la  cornue  une  ouancité  confi- 
dérable  de  matière  cnarbonneafe  , 
qui  fe  brûle  difficilement  à  l'air 
libre,  ic  dès  cendres  de  laquelle  on 
ne  peut  retirer  que  fort  peu  d  alkali 
fixe. 

Les  mucilages  Se  gommes  ne 
fonr  diflblubtes  ni  far  les  huiles  »  ni 
même  par  i'efpric  de  vin  :  ce 
dernier  œénftrue  a  la  ^opriété 
d'enlever  à  ces  filbftaDces  Tean  dans 
laquelle  elles  font  ditfoates  »  en- 
forte  que  fi  l'on  mêle  de  l'efiprit  de 
vin  avec  du  mucilage  liquide  ,  oa 
dans  de  l'eau  charge  de  gomme  » 
cet  efprit  s'empare  de  route  i'eao  de 
Ja  diubluiîon ,  &  force  la  matière 

'  '  gomittetife  à  fe  fiSparer  fonslarf ocme 
d'un  précipité  blanc  prefqoe  fec.  Il 
'  eft  ailé  de  fetitir  que  cène  expérien- 
ce ne  peut  réuffir  qu'autant  qu'on 
ajoute  unfe  quantité  d*efprir  de  vin 
ftiffifante ,  fit  que  cette  quantité  doit 
toujours  être  proportionoée  i  celle 

'    de  Téau  umêavec  la  matière  gom* 
meulb. 

11  fuit  de  tout  ce  qui  >ient  d'être 
dir  fur  les  propriétés  générales  du 
principe  gommeux  v^étal  ,  pre- 

•~  mictemenr  ^  qu'à  l'exceptioD  d'une 
i>ôr tion  -  d'eau  pure  qui  lui  eft  Inra- 
bohdante  «  ilnecoutientaucune  fub- 
'  ftànce  volatile  acr  degré  de  clMikor 
de  l'eau  bonillante ,  par  conféquenr 
point  d'e(prLts  falins  volatils,  point 
d'huile  eUentielle,  ni  même  def- 
•prit  réâédrv  an  moins^en  qiiamitc 
fenfible.'  •  .. 

Secondement ,  que  cette  oàtière 
gommeùfe  eft  compofôe  d'one  cer- 
raine quantité  d'huile  de  la  nature 
^  dès  huilée  douces  non  volatiles  in- 
diiTolubles  dans  l'efprit  de  vin  , 

'  dfeaû'  d^èidevégmil  ^  d*aae  terre 
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ntrèoiement  actéDuée  j  que  Yhwlt , 
principe  des  gommes^  eft  en  petite 
quantité,  puifqu'elies  ne  fo^t  poûic 
attaquables  pas  les  difTolvans  hui- 
leux ou  fpiritueux  »  &  qu*eUe$  ne 
s*enflammenc  que  crès-dimcilement. 
Troiûèmemenc  y  que  la  poctioB 
d'huile  combinée  dans  les  gommes  y 
f  ft  dans  une  union  incime  avec  une 
fuffiGmte  quantité  d*acide  pour  avoic 
une  entière  Se  parfaite  diublubilité 

.  dans  Teau. 

Quatrièmement,  que  comme  tous 

,  les  compofés  »  donc  les  principes 
font  à  peu  près  dans  ces  proportions 
&  dans  cette  forte  <i*union  ^  font 
fttfceptibles  de  fermencacion  »  les 
matières  gommeufes  font  toutes 
fcrmentefcibles  :  elles  font  aullt  nu- 
tritives ,  fie  c'eft  ce  que  l'expérience 
confirme.  Il  j  a  néanmoins  queU 
qoés  différences  à.  cet  égard  .entre 
les  matières  muqueufes  végétales  j 
les  unes  (ce  font  celles  qu'on  con* 
noit  plus  particulièrement  fous  le 
nom  dt gommes)  font  très-diapha- 
nes »  peu  favoureufes  »  peu  nutriti- 
ves ,  &  ne^nt  fuiceptiblcs  que  d'u- 

:  ne  fermentation  imparfai,te,  pailànt 
tout  de  fuite  i  la  moifitfure  j  les  au- 
tres (  ce  font  celles  qui  fourniffent 
toutes  les  fubftancesfarineufes)  font 
moins  tranfparentes , plus  favoureu- 
fes ,  plus  collantes ,  pnis  nutritives  , 
êc  font  fttfceptibles  d'une  pleine 
fermentation  (piritueufe  ,  furtout 
quand  elles  ont  été  difpofées  con- 
venablement. 

Quoique  la  préfence  du  mucilage 
Be  foit  pas  également  fenfible  dans 
tous  les  végétaux  Se  dans  toutes  leurs 
parties  »  on  peut  néanmoins  le  regar- 
der comme  univerfellement  répan- 
du dans  tout  le  règne  végétal.  Les 
plantes  »  ou  les  parties  des  plantes 
dont  on  ne  tire  point  de  tpucilage 
par  le  procédé  ordinaire ,  fournif** 
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fent  toutes  dans  Teau  une  matière 
extrackive ,  &  cette  matière  extrac- 
tive  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  fubftance  mucilagineufe 
qui  refte  confondue  avec  les  maciè- 
,  res  falines  &  favonneufes:  on  pour- 
roi  t  même  l'en  fé parer  par  des 
moyens  plus  recherchés  ,  &  furtout 
par  lapplication  convenable  de  Tef- 
prit  de  vin. 

L'ufage  de  la  matière  mucitagî- 
neufe  paroit  être  dans  le  règne 
végétal  exaâement  le  même  que 
celui  de  la  matière  gélatineufe  dans 
le  règne  animal.  Ces  deux  fubftan* 
ces  qui  fe  relTemblent  à  bien  des 
égards  y  (ont  Tune  &  Tautre  Hngu- 
lierement  nutritives  &  réparatrices* 
Aufli  la  nature  a  t-clle  grand  foin 
de  pourvoir  abondamment  de  mu« 
cilage  toutes  les  parties  des  plantes 
qui  en  ont  l^efoin  3  &  même  d*en 
produire  une  quantité  furabondante 
a.  l'accroiflement  &  à  l'entretien  de 
chaque  individu.  Cette  furabon- 
dance  de  matière  nutritive  eft  mife 
en  réferve  avec  économie  dans  les 
végétaux  comme  dans  les  animaux , 
pour  fervir  à  la  génération  &  a  la 
reproduâion  des  nouveaux  indivi- 
dus de  la  même  efpèce. 

Il  eft  évident  que  la  femence  & 
les  Œufs  des  animaux  ne  font  autre 
chofe  qu'une  proviHon  de  matière 
gélatineufe  dertinée  à  la  produâion 
&  â  la  nutrition  de  leurs  petits.  Il 
en  eft  exactement  de  même  de  tou- 
tes les  femences  Se  amandes  des  vé« 
gétaux  ,  leurs  graines  font  leurs 
œufs  :  aufli  ces  graines  contiennent- 
elles  toutes  une  fi  grande  quantité 
de  mucilage,  qu'il  fuffit  de  les  faire 
tremper,  ou  tout  au  plus  cuire  dans 
Peau  s  pour  rerirer  du  mucilage  en 
abondance. 

Les  unes,  comme  celles  qu'on 
nommç  fimencis  cmul/ivis  ,  tour- 
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niflTent  facilement  dans  Teau  une 
bonne  quantité  de  refpèce  de  mu- 
xilage  tranfparent  »  moins  nourrif- 
fant  &  moins  collant ,  dont  nous 
avons  padc  \  mais  elles  contiennent 
outre  cela  une  quantité  coniîdéra- 
ble  d*huile  douce  qu'on  peut  tirer 
par  la  feule  expreffion:  les  autres, 
(ce  font  celles  qu  on  nomme  graines 
farmeufes  )  étant  broyées  &  cciites 
<Ians  l  eau  ,  fe  réduifent  prefqu'en- 
tièrement  en  colle  ou  bouillie ,  ia- 

3uelle  n'eft  autre  choie  que  l'efpèce 
e  mucilage  plus  fort  flc  plus  nour- 
«(Tanti  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
dernières  ne  contiennent  point  d'hui- 
le furabondante  qu'on  puiffe  tirer 
par  la  feule  exprcûîon  comme  des 
premières  ;;  mais  il  en  entre  une 
plus  grande  quanriré  dans  la  com* 
pofition  de  leur  mucilage.  Ainfi  ces 
deux  efpèces  de  femences  contien 
jnentles  mêmes  matériaux,avec  cette 
idifférencequune  grande  portion  de 
l'huile  douce  ,  qui  eft  i  part  dans  les 
amandes  émulfives,fe  trouve  com-. 
Jbinée  dans  les  graines  farioeufes. 
U  y  a  encore  une  efpèce  trc&- 
iiombreufe  de  graines  qu  on  nomme 
légumineufcs  ;  elles  contiennent  une 
farine  moins  mucilagineufe  que  les 
farines  proprement  dites ,  mais  elles 
font  pourvues  outre  cela  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fub- 
fiance  favoureufe  &  même  fucrée^ta- 
quelle  eft  encore  uneforte  de  mucila- 
ge ,&une  matière  vraiment  nutritive^ 
Les  racines  font  aulli  dans  beau- 
coup de  plantes  »  des  parties  rem* 
plies  d'une  grande  quantité  dp  mu- 
cilage ou  de  matières  fucrées;  quel- 
ques-unes font  farineufes.  Ce  font 
iuftout  les  racines  des  plantes  vivà- 
ces  qu'on  trouve  remplies  de  ces 
fubftances  nutritives ,  &  çeft  fans 
doute  parce  qu  elles  doivent  repro- 
duire la  plante  looxfi  eiui^re  qu'elles 
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eft  font  fi  abondamment  pôanmes. 
Rien  n'eft  fi  £acile  qaei  d'obcenic 
^da  mucilage  des  fubftances  végé- 
taies  dont  on  vient  de  parler  :  il 
fuffit  pour  cela  de  faire  infufer  oa 
légèrement  bouillir  dans  leau  celles 

?  lui  en  contiennent  le  plus,  comme 
ont  la  graine^e  lin  >  la  femenœ  de 
pfiUium  j  les  oepins  de  coing  «  let 
racines  de  guimauve  ,  &c.  en  fore 
peu  de  temps  1  eau  devient  vifquea- 
fe ,  filante  &  collante  comme  du 
blanc  d  œuf.  L'eau  &  le  degré  de 
chaleurqu  on  emploie  pour  l'extrac- 
tion des  mucilages  ne  peuvent  leur 
caafer  aucune  altération  «  ainfi  oa 
eft  alfucé  de  les  obtenir  exaâeiuenc 
femblables  à  os  qu'ils  font  4itD$  Ip 
végétal  même. 

|l  y  a  beaucoisp  d'afbres  dont  îl 
fort  naturellement  une  grande  quan- 
tité de  mucilage  »  lequd  fe  dellc- 
chantpar  l'aâion  de  lair  &  dufo- 
leil ,  /orme  les  gommes  z  ce  font 
furtout  les  acacias  ,  les  amandiers , 
les  pêchers ,  les  abricotiers,  les  pru- 
tiiers ,  &  m§.ne  les  poiriers  &  les 
pommiers  qui  (ont  fufets  à  cela* 
Cette  exudation  de  fubftance  nutri- 
tive i  qu'on  pourroit  regarder  com- 
«ne  occafionnée  par  une'  farabon-* 
dance  de  fuc  Routficier  »  oe  vien* 
droit-ell^  pas    plutôt   dengorge* 
mens    Se  d'obfti  unions   dans    les 
vailTeaux    où  il  doit  couler  ?  Ce 
qui  doit  faire  croire  que  cette  eztt« 
dation  de  gomme  n'^  <|ue  la  fuite 
il'une  maladie  de  l'arbre  «  c*eft  que 
fous  ceux  dont  il  découle  aiofi  beaa« 
coup  de  .gomme  languifient ,  fe  def^ 
sè'-.hent  6c  meurent  enfin  avec  xous 
-*  les  fy  mot  ornes  cTunitbre  qoipéiic 
par  défaut  dé  nourriture. 

Le^  matières  gdmmea(ês  &  mnci* 
la^neufes  fervent  i  beaucoup  d*a« 
fages  difiérens  :  on  emploie  les  gMi« 
mes  dansplufieurs  arts»  tels  qneU 
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teinmie»  la  peinmre  en  détrenipe  : 
on  s'en  ferc  pour  donner  da  luftre  & 
de  la  férmeré  i  beaucoup  d'ëcoffes.. 
Les  mucilages  font  les.  remèdes 
ks  plus  relâchans  >  adouci(Iàns  & 
émalliens  que  connoifTe  la  Méde:- 
cine.  Mais  (i  Ion  prend  le  nom  de 
matière  mucilagineufe  dans  fon  fens 
le  plus  étendu ,  &  qu'on  le  donne  » 
comme  cet»  eft  alTez  convenable ,  à 
loure  là  fubftance  farineufe  &  fucrèe 
des  végétaux  j  alors  les  avantages 
ddnc^on  vient  de  parler  ne  font 
rien  en  comparaifbn  de  Tutilité 
infinie  que  nous  en  retirons ,  puirque 

.  c'eft  cette  fubftance  qui  fait  la  ma- 
tière première  Se  même  unique  de 
nos  alimens ,  foit  que  nous  la  tirions 
direâementdes  graines  &  des  raci- 
nes des  végétaux  que  nous  mangeons» 

.  foit  qu'elle  aie  fervi  d'abord  de 
nourriture  aux  animaux  dont  nous 
nous  nourrirons  npus  mêmes. 

JktUCILAGlNEUX ,  EUSE  v^adjeftif. 
Mucilaginofus.  Qui  contient  du  mu- 
cilage. Uni  fubftance  mucilagineufe^ 
En  termes  d'Anatomie  ,  on  ap^ 
pellf  glandes  mucilagineufes  ,  des 
corps  glanduleux  qui  fe  trouvent  par 

Î>aquets  dans  les  cavités  des  articu^ 
ations  &  dans  leurs  envkons;  elles^ 
filtrent  la  Synovie ,  qui  eft  une  bu^ 
meur  mucilagineufe  d'où  tlles  ont 
tiré  leur  nom. 

MUCOSITÉ  y  fubftantif  fémimui 
Subftance  vifqueufe ,  gluante  & 
douce  qui  file  quajid  elle  tombe  Se 
fe  durcit  à  l'évapar^tion^  Le  cerveau 
fe  décharge  de  fes  mucqfités  par  le 
nc^ç.  Voyez  Morvb. 

mUDDE  ^  ou  MuixE  \  fubftantifmaf- 
culin.  Mefure  dont  on  fe  fert  i  Am- 
fierdam  pour  mefurer  les  grains.  Le 
laft  contient  ay  mudes  ou  }^  facs  » 
te  4  fchepels  font  le  mude. 

UUDE^  fubftantif  mafculin.  On  ap- 
pelle ainfi  dans  le  coouxieice  une. 
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forte  d'étoflFes  faites  d'écorces  d'ar- 
bres &  qu'on  fabrique  à  la  Chine. 
U  y  en  a  de  plus  fines  les  unesqueles 
autres.  Les  plus  fines  fe  vendent  un 
tacl  trois  mas  j  les  plus  communes 
un  tacl.  Elles  portent  cinquante- 
fix  cobres  de  la  Chine  de  long  »  fur 
treize  pouces  de  large.  Elles  font 
propres  |>our  le  commerce  de  Tun- 

?|uin  y  ou  l'on  a  quatre  mas  de  gain^ 
ur  les  unes  Se  cinq,  fur  les  autres. 

MUDERIS;  fubftantif  niafcuUn  Se 
terme  de  Relation.  Les  Turcs  don- 
nent ce  nom  aux  Doâeurs  ou  Pro- 
feffèurs  chargés  d'enfeigner  à  la  jeu- 
neife  les  dogmes  de  l'Aicoran  &  les^ 
lois  du  pays  »  dans  les  écoles  ou  aca- 
démies jointes  aux  jamis  ou  mof- 
quées  Royales.  Qaelques-ims  de  ces 
Muderis  ont  de  fort  gros  appointe- 
mens  ,  comme  de  ^o  afpres  pat 
jour ,  ce  qui  revient  à  7  livres  de 
notre  monnoie  y  d'autres  en  ont  de 
plus  modiques  ^  par  exemple  de  7a 
afpres  »  ou  ^6  fous  par  jour ,  félon 
les  fonds  plus  ou  moins  confidéra* 
blés  que  les  Sultans  ont  latlTés  pour 
Tèntretien  de  ces  écoles  publiques. 

MUE  y  fubftantif  féminin.  Spolium^ 
Le  changement  qui  arrive  naturel- 
lement  aux  oifeaux»  quand  le  plu- 
mage leur  tombe. 

Tous  les  oifeaur  muent  une  foi»- 
chaque  année,  c'eft  pour  eux  un 
temps  critique  &  qui  leur  eft  fouvent 
mortel.  Cette  mue  fe  fait  quand  les^ 

. ,  tuyaux  des  plumes  cèdent  de  preti-r 
df  e  de  la  nourriture  &  fe  deflecnent  ;« 
alors  les  fucs  nourriciers  qu'elles  ne 
s'approprient'  plus  »  font  porrés  aoi 
germe  de  la  plume  qui  eft  fous  cha- 
cune de  celles-ci;,  il  croît  &  force* 
l'ancienne  plume  au  bout  de  laquelle 
i4  eft  de  lui  laifièr  la  place  Ac  de: 
tomber.  Jamais  les  oifeauxne  pon- 
dent dans  cet  état  maladif. 
Le  nouveau  plumage  de  L'oifcao: 
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efi:  ordinaif  emenc  femblable  i  Tan- 
cien  ;  cependant  ces  jolis  petits 
moineaux  qui  nous  viennent  de 
la  côte  de  Bengale  Se  qu  on  ap- 
pelle Bengalis  j  font  fouvent ,  après 
la  mue,  d'une  couleur  fort  difFé- 
rente  de  celle  dont  ils  étoient  aupa- 
ravant ;  on  voit  un  ventre  bteu  i  ce- 
lui auquel  on  en  avoir  vu  un  rouge; 
au  contraire ,  on  voir  un  autre  au- 
quel on  en  avoir  vu  un  bleu ,  en 
prendre  un  rouge  ;  celui  de  quel- 
ques autres  devient  jaune  »  &  celui 
de  quelques  autres  gris. 

On  dit  de  même ,  la  mue  des  vers 
M  foie. 

On  appelle  autour  de  trois  mues, 
un  aurour  qui  a  mué  trois  fois. 

MuB  »  lignifie  aufli  les  dépouilles  d'ua 
animal  qui  a  mué.  Ainfî  on  appelle 
la  mue  du  cerf^  le  bois  que  le  cerf  a 
mis  à  bas.  Et  la  mue  du  ferpent^  la 
peau  que  le  ferpent  lailTe. 

Mue,feait  encore ducemps ou  ces chan- 
gemens  arrivent.  Durant   la  mke. 

Mue  ,  lignifie  auifi  le  Heu  ou  Tefpèce 
de  cage  dans  quoi  Ton  met  un  oifeau 
quand  il  mue.  Tenir  le  faucon  dans 

'    la  mue. 

MuB ,  fe  dit  encore  d'un  lieu  obfcur  & 
ferré  où  l'on  tient  la  volaille  pour 
Tengraifier.  Mettre  des  poulardes  en 
mue^ 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

MUÉ  ,  ÉE  ;  adje&if.  Mutatus.  Chan* 
gé.  Oifeau  mué.  Voix  muet. 

MUER;  verbe  neutre  de  la  pre* 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Changer. 
Il  ne  fe  dit  qu'en  parlant  du  change- 
ment qui  arrive  aux  oifeaux  &  i 
quelques  autres  animaux  »  quand  le 
poil  ou  le  plumage  leur  tombe  ;  ou 
aux  ferpens  ,  quand  ils  fe  dépouiU 
lent  de  leur  peau  ;  ou  aux  jenhes 
perfpnnes  quand  la  voix  leur  change. 
C^eji  dans  cette  faifon  que  Us  cerfs 
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muent.  Cet  oifeau  n* a  pas  encore  mêé. 
La  voix  des  jeunes  gens  mue  à  Vàgt 
de  puberté. 

La  première  fyllabe  eft  brève,- 
&   la  féconde  longue    oa    brève 
Voye^  Verbe. 

L'é  féminin  qui  termine  lefinga- 
lier  du  préfent  de  l'indicatif  y  bc. 
s'unit  i  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

Les  temps  compofés  fe  conjogaent 
avec  l'auxiliaire  avoir. 

MUER;  rivière  d'Allemagne  qui  a  fa 
fource  dans  la  partie  orientale  de 
r/Trchevèché  de  Saitzbourg ,  an  fad- 
oueft  de  Mautrroff,  &  fon  eœboa- 
chure  dans  la  Drave  »  aa^eilbus  de 
SakhoR. 

MUERAWjville  d^AlIemaPne^dans/a 
haute  Styrie»  furlaMaer,aa5  lieues, 
eft ,  de  Salczbourg.  Elle  appartient 
au  Prince  de  Schwarrzenberg. 

MUET ,  ETTE }  adjedtif.  Mutus.  Qui 
n'a  point  l'ufage  de  la  parole  par 
quelque  empêchement  naturel  ou 
par  quelque  accident.  Lesfourds  de 
naijfance  font  muets.  Cette  paralyfie 
la  rendit  muette. 

MvET  ,  fe  dit  auflî  des  perfonnes  qui 
ne  parlent  point,  ou  par  malice ,  oa 
par  honte ,  ou  par  crainte  »  &c.  On 
les  prit  fur  le  fait ,  ^  ils  en  furent  fi 
Jlupéf^as  qu'ils  en  demeurèrent  nuats. 
Cette  répartie  le  rendit  muet.  On  lui 
fit  fon  procès  comme  à  un  muet  vo- 
lontaire. 

En  Droit  8c  furtoat  en  matière 
criminelle ,  on  procède  bien  diffé- 
remment contre  le  muet  volontaire 
ou  le  muet  par  nature. 

Quand  l'accufé  eft  muet  ou  telle- 
ment fourd  qu'il  ne  puifle  aucune- 
ment entendre ,  le  juge  lui  nomme 

'  d'office  un  curateur  Uchant  lire  & 
écrire ,  lequel  prête  ferment  de  bien 
&  fidellement  défendre Taccafé^K 
répond  en  fa  préfence  aux  inrecro- 

gatoires , 
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gatoires  ,  fournie  des  reproches 
contre  les  témoins  ,  &  fait  tous  les 
aâes  que  Taccufé  pourroic  faire  pour 
fe  défendre.  Il  lui  eft  même  permis 
de  s'inftruire  fecretcemenc  avec  Tac* 
cttfé  »  par  fignes  ou  autrement  ^  fi  le 
muet  ou  fourd  fait  &  veut  écrire , 
il  peut  le  faire  &  figner  toutes  fes 
téf>onfes ,  dires  &  reproches  >  qui 
doivent  néanmoins  être  fignés  aufli 
par  le  curateur  »  8c  tous  Tes  aftes 
de  la  procédure  doivent  faire  men- 
tion de  Tafliftance  du  curateur. 

Mais  fi  Taccufé  eft  un  muet  vo- 
lontaire qui  ne  veuille  pas  répon- 
dre le  pouvant  faire  ,  le  Juge  doit 
lui  faire  fur  le  champ  trois  inter- 
pellations de  répondre,  i  chacune 
defquelles  il  lui  déclare  qu*i  faute  de 
répondre  fon  procès  va  lui  être  fkit 
en  fa  préfence  pendant  fon  filence 
volontaire.  Le  Juge  peut  néanmoins 
6*il  le  juge  â  propos ,  lui  donner  un 
délai  pour  répondre  de  vingt-auatre 
heures  au  plus,  après  quoi  s'il  per- 
fifte  en  fon  refus  ,  le  Juge  doit  en 
effet  procéder  â  Tinftruâion  du 
procès  ,  &  faire  mention  i  chaque 
article  d'interrogatoire,  que  lac- 
cu(?  n'a  cas  voulu  répondre  ;  &  fi 
dans  la  fuite  Taccufé  veut  répondre, 
ce  qui  aura  été  fait  jufqu'â  fes  ré- 
jponfes  fubfiftèra ,  même  la  confron- 
tation des  témoins,  contre  lefquels 
il  aura  été  fommé  de  fournir  des 
reproches  >  &  il  ne  doit  plus  être 
reçu  à  en  fournir  s'ils  ne  font  jufti- 
fiés  par  pièces. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
fonne  qui  parle  hardiment ,  ou  qui 
parle  beaucoup ,  <\vlcIU  neft  pas 
muette.  Si  on  l* attaque  y  il  ne  fera 
pas  muet. 

On  appelle  en  termes  de  Gram- 
maire h  muet  y  le  h  qui  n'eft  point  af- 
piré ,  comme  dans  ces  mots ,  kier^ 
icmme,  honnête  :  6cc»  1  on  appelle  e  | 

Tome  XFIIL 
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muetjVe  féminin  tel  qu'il  fe  pronon- 
ce dans  ces  mots  ,  frange ,  grâce  ^ 
plaire. 

MUETTE  î  fubftantif  féminin.  Maî- 
fon  bâtie  dans  une  capitainerie  des 
chaffès,  foir  pour  y  garder  les  mues 
des  cerfs  ,  loit  pour  y  mettre  les 
oifeaux  de  fauconnerie  quand  ils 
font  en  mue.  La  Muette  du  bois  de 
Boulogne. 

MUEZIN }  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  relation.  On  appelle  ainfî 
en  Turquie  ,  l'homme  qui  par  fa 
fonâion  doit  monter  fur  le  haut  de 
la  Mofquée  ^  &  convoquer  les  Ma- 
hométans  â  la  prière.  Il  crie  à  haute 
voix  que  Dieu  eft  grand  ,  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  lui ,  &  que 
chacun  vienne  fonger  â  fon  falut. 
C'ieft  l'explication  de  fon  difcours 
de  cloche  ;  car  dans  les  États  du 
Grand  Seigneur  il  n'y  a  point  d'au- 
tre cloche  pour  les  Mufulmans. 
Ainfi  les  Turcs  pour  fe  moquer  da 
vain  babil  des  Grecs ,  leur  difent 
quelquefois ,  nous  avons  mime  des 
cloches  qui  pourroient  vous  apprendre 
à  parler.  Le  petit  peuple  de  Sétines 
(  l'ancienne  Athènes  )  ne  règle  les 
intervalles  de  la  journée  que  par  les 
cris  que  font  les  Mue^ins  lut  les 
Minarets  ,  au  point  du  jour  j  i  mi- 
di,  &  â  fix  heures  du  foir. 

MUFLE  j  fubftantif  mafculin.  Rof- 
trum.  Ilfe  dit  proprement  de  l'ex- 
rrémité  du  muieau  de  certains  ani- 
maux ,  comme  le  bœuf»  le  taureau; 
&  de  certaines  bêtes  féroces,  com« 
me  le  lion ,  le  tigre^le  léopard ,  &c. 
Vn  mufle  de  hctiq.  Un  mujlt  de  tigre^ 
En  termes  d'architeéiure,  on  ap- 
pelle mufles^Ats  omemens  de  fculp- 
ture  qui  repréfentent  des  mufles 
d'animaux. 

MUFLE  DE  VEAU;  fubftantif  maf- 
culin.  Anthirrinum.  Plante  qui  croit 
dans  les  champs  aux  lieux  fabloar 
Sff 
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neju  f  incultes  »  ti  dans  les  vigao-  1 

blés.  Sa  racine  eft  Ugneufe  &  blan- 
che \  fes  tiges  font  hautes  d'un  pied 
&  demi  8c  moelleiifes  \  Tes  feuilles 
font  femblabLes  i  celles  du  gîroâter 
iaune  \  fes  fleurs  font  en  épis  affez 

.  longs  y  de  couleur  de  chair ,  repré- 
lentant  par  un  bout  le  mufle  d'un 
yeau^  à  cette  fleur  fuçcède  un  fruit 
reflemblant  à  la  tète  d*i^n  chien  >  ou 
plutôt  à  celle  d'un  cochon^ 4t  qui  con- 
tient des  femences  menues  &  noires. 
La  racine  de  cette  plante  eft 
bonne  pour  adoucir  les  fluxions  qui 
tombent  fur  les  yeux. 
MUFTI  i  fubftantifmafculin.  Ceft 
Jie  chef  de  la  religion  Mahomécane, 
&  le  fouverain  interprète  de  la  loi. 
11  réfide  i  Conft^ntinople. 

Le  Mufti  a  rang  de  fi^cha ,  & 
fon  at|cprité  eft  quelquefois  redou- 
table au  Grand  Seigneur  lui-même: 
c'eft  lui  <pii  ceii^t  1  cpée  au  côté  du 
Grand  Seigpeur  j  cérémonie  qui  ré- 
pond au  couronnement  de  no^  Rois. 
Le  peuple  appelle  le  Mt^fti  ^  te 
fai/iur  4c  IçijS  ,  Xor^U  JHgcme^t , 
\^  Prctqt  de  farekodçxU,^  <9c  cRoit 

,  que  Mahom.Qt  s>^prime  pat  fa 
bouche.  Autrefois  le  Sultan  le 
confultoit  fur  toutes  les  affaires 
Mcléflaftiques  ou  civiles ,  furtout 
lorfqu  il  s>giflbic  de  faire  la  guçrre 
eu  la  p^i^  i  4  fw  ^bord  il  fe  le  voit 

.  p»r  refpeâ  &  avançoit  .quelques 
pa^  v^rs  lui  ^  mais  aujourd'hui  le 
Prince  ^  fes  miniftres  agiflfent  afTez 
^^vent  fans  fa  participation  ;  Se 

.  lorfqu'il   n'eft    pas   agréable  i   la 

,  Cour,  on  ledéppfe  .&  oi»  Texile. 
Le  Gran4  Seigneur  en  nomme  un 

..i^Utre  :  on  ne  riegarc^e  pas  menus  fa 
perfonn^  cpmmç  tellement  faj:t:ée  , 
qu'on  ne  Je  mette  quelquefois  i 
mort.  Ain^i^^n  170 j  ,  Aclnriet  IIJ 
fit  étrangler  le  Mufti  Om^r-Àlbouki 
éc  fon  ^^  9c  Amoral  lY  £(  b^^Jier 
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vif  un  autre  Mufii  dans  un  mottsef 
de  marbre ,  que  Ton  conferve  en- 
core au  château  des  fept  Tours  »  en 
difant  que  les  tètes  que  leur  dignité 
exempte  du  tranchant  de  l'cpée» 
dévoient  êtr«  brifées  par  le  pilon. 

Lorfque  le  Grand  Seigneur  nom* 
me  un  Mufti  y  il  TinAalle  lui-mc* 
me  dans  fa  nouvelle  dignité  5  en  (e 
revècant  d'une  pelKfe  de  àaarre  zi' 
beline  ,  8c  lui  donnant  mille  cens 
d'or  j  il  lui'afligneaufli  une  penfion 
poui:  fon  entretien  que  le  Mafti 

Î;ro{Et  par  les  femmes  qu'il  tire  de 
a  vente  de  certains  offices  dans  les 
Mofquées  royales.  Au  refte  ,  il  e& 
chef  de  tous  les  gens  de  loi  >  comme 
Kadileskers»  Mollaks ,  Imans,  Der-« 
vis ,  &c.  Il  rend  des  décrets  3c  des 
ordonnances  qu'on  nomme  fetfa  y 
&  qui  font  exrèmenaent  refpe6kès. 

Tous  les  particuliers  ont  droit 
de  consulter  le  Mufti ,  &  de  lot 
demander  C^tï  fentiment  dans  toores 
lesoccurences,  furtout  dans  les  ma- 
tières  criminelles.  Pour  cet  effet, 
on  lui  remet  tm.  écrit  dans  lequel 
le  cas  eft  expo£^  fous  des  noms  em- 
pruntés X  par  exemple  >  fi  Ton  peot 
convaincre  JH.  par  bons^  tftnoins 
qu'il  a  contrevenu  aux  commamje* 
mens  du  Sultan ,  ou  qu'il  n'a  pas 
obéi  avec  foifiniiSon  à  fes  ordres  > 
;  doit-il  ètrf  puni  on  non?  Apres 
avoirexs^iné  1^  queftion,  le  Mufti 
écrit  au  bas  du  papier  oùJ^  c*eft-i« 
dire,//  doit  être  pèimyou  bien  olniûi^ 
qui  fignifie  è/ne  Uferapaj.  Quefi  on 
laifle  â  fa  difpofition  le  choixdufup 
plice  ^  il  écrit,  au  bas  de  U  confaka» 
tion  ;.qu'i/  reçoive  la  hafu^nnait  y 
ou  telle  ^utre  peine  qu'il  prononce» 
Le  Mufti  interprète  quelquefois 
lui-même  TAlcoran  au  peaple  »  8c 
prcçl>e  ç\t  préfence  du  Grand  Soi- 
gnent 4  la^  fête  du  fiairam  î  î\  n  eft 
fom  dÂftii:^  (les  auicea  Turcs 


MU  G 

^Sans  fon  extérieur ,  û  ce  û*cft  par 
la  gf  afTeur  de  fon  tarbâti. 
MUGE  j  fubftantif  m:ifculin.  Mugîl. 
On  appelle  ain(i  certains  poidons 
^oi  au  rapport  de  Rondelet  ,    fe 

I prennent  dans  la  mer ,  les  étangs  & 
es  rivières.  Ils  ne  diffèrent  pas  de 
figure  ,  mais  de  fubftance  &  de 
goût.  Les  muges  d'étang  font  plus 
gras  »  ceux  de  mer  font  de  meilleur 

Suût»  parcequ'il  y  a  toujours  plus 
e  bourbe  àidz  les  étangs  que  dans 
ia  mer.  On  faleles  muges ,  &  ils  fe 
gardent  afTez  long-temps. 

Le  mvg€  tant  de  mer  que  de  ri- 
vière ,  a  ordinairement  la  irète 
grofle^  le  mufeau  gros  &  conrt,  le 
:  corps  oblong  ,  couvert  d'écaillés. 
On  trouvé  d^is  fa  tète  uoe  pierre 
qu*onappelle7^Ao/2t/i/tf ,  parcequ*elle 
efi  entourée  de  pointes.  Ce  poifTon 
cQ  commun  dans  la  Méditerranée  \ 
il  nage  d'une  vitefTe  fi  extrême  , 
que  les  pccherrs  l'attrapent  diffici- 
lement :  fon  eftomac  étant  defléché 
&  mis  en  poudre  ,  eft  propre  pour 
arrêter  le  vomiflement  &  pour  for- 
tifier Teftomac.  On  regarde  la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  fa  tète 
comme  tipéritive.  Les  œufs  de  ce 
poiiTon  fervent  à  ^aire  la  boutarque 

au'on  mange  en  kalie  &  en  Lângue- 
ocavec  de  l'huile  &  du  citron  les 
Ipnrsmaigres.  11  s*tn  faitaufli  beau* 
coup,  i  Tunis  ,  en  Barbarie ,  &  â 
Martègue  en  Provence.  Voici  la 
manière  de  préparer  la  boutarque  : 
oo>prend  les  a'ufs  du  mugç ,  on  les 
met  dans'  an  plat ,  &  on  les  fau- 
poudre  de  fel.  On  les  couvre  pen 
dant  quatre  ou  cinq  heures  afin  que 
le  fel  y  pénètre  ,  après  quoi  on  les 
mer  en  preffe  entre  dbux  planches. 
On  les  lave  ôc  on  les  fait  fécher  au 
fo>eil  pendant  quinze  jours  »  ou  on 
les  fume.' 
hc  mu^  mfir  ^  très*  rare  dans 
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ftos  mers  ;  il  eft  convettd'écâîlfes  : 
il  reflemble  alfez  au  muge  ordi* 
naire  :  fa  couleur  eft  noire }  il  a 
flufli  des  traits  noirs  depuis  les  ouïes 
jufqu'â  la  queue.  Sa  mâchoire  eft 
fort  avancée  &  couverte  ,  ce  qui 
fait  qu'il  ne  peut  beaucoup  ouvrir 
la  bouche  ;  il  eft  garni  de  fept  ai* 
gui  lions  au  dos. 

Le  muge  Je  rivière ,  qu'on  nomthe 
du  côté  de  Strasbourg/cA/îW-^/îrA, 
a  la  chair  molle  &  grafTe  :  il  eft 
long  d'un  pied  ou  environ  ,&:  d'un 
vert  argenré  ;  fes  écailles  font  fines 
&  remplies  de  points  ^  il  pèfe  i 
pçine  une  livre. 

Le  muge  volant  ou  poîffbn  volant  i 
qu'on  nomme  faucon  de  mer  à  Aede, 
reftemble  en  tout  au  famé  \  fa  dou«* 
che  eft  petite  ,  fes  yeux  font  grands 
&  ronds  »  fon  dos  &  fa  tète  fdnc 
larges}  il  a  de  grandes  écailles  & 
des  ailes  larges  attachées  aux  ouïes 
qui  vont  prefque  jufqu'à  la  queue  } 
les  nageoires  du  ventre  font  très- 
baffes  j  fa  queue  finit  en  deux  na- 
geoires :  fa  chair  eft  d'aflieï  bon 
goût  &  de  bon  fuc. 

Tous  les  muges  font  d'e  l'ordre' 
des  poi(Ibns  â  nageoires  épineufes  ^ 
4  l'exception  du  muge  volant  qui 
eft  à  nageoires  molles. 

MUGELN;  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  Mifnie ,  far  la  rivière  de 
Colnits^à  quatre  lieues  de  Meilfen^ 
&  â  huit  lieues  de  Drefde. 

MUGËN  \  bourg  de  Portugal ,  dans 
1  Eftramadure  ,  près  de  l'embou- 
chure du  Colo  ,  dans  le  Tage ,  I 
huit  lieues  de  Lisbonne. 

MyCGIA,  ouMuoLiA  \  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  llftrie ,  fur  un  golfe 
de  même  nom  ,  à  deux  lieues  ,  fud- 
eft  j  de  Triefte.  Elle  appartient  aux 
Vénitiens. 

MUGIR:  vetbé  neutre  delà  i!ecpnde 
Sffij 
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coDjagaifon  ,  lequel  fe  coniugue 
comme  Ravir.  Mugcre.  Il  fe  dit 
proprement  du  cri  des  taureaux, 
des  bœufs  &  des  vaches.  Des  bœufs 
qui  mugijfcnt*  C'ejl  le  propre  des 
taureaux  de  mugir  &  des  ânes  de 
braire.  Une  vache  qui  mugii  après 
fon  veau. 

Mugir  ,  fe  dit  figurément  du  bruit 

Sue  font  les  vents ,  la  tempcte ,  les 
ots  de  la  mer  quand  ils  font  agités. 
On  entendoie  mugir  les  flots.  Les 
vents  déchainés  mugijfoient  avec  fu- 
rtur  dans  les  voiles. 

On  le  ditauffi  d'un  bruit  confus, 
ou  des  cris  d'un  hoa>me  tranfporté 
de  fureur. 

D'une  voix  înfcroale , 

Lar  chicane    en   fureur  mugit   dans  la 
grandTalIe. 

MUGISSANT  ,  ANTE  ;  adjeftif. 
Mugiens.  Qui  mugit.  Des  taureaux 

'    tnugijfans. 

Il  fe  dit  figurément  des  flots  de 
la  mer  agitée.  Les  vaguet  mugif* 
fantes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troisième  longue  &  la  qua- 
trième du  féminin  très-brève. 

MUGISSEMENT  j  fubftantif  maf- 
cuîin.  Mugitus.  Cri  que  font  les 
bœufs  ,  les  taureaux  &  les  vaches. 
On  entendoit  au  loin  les  mugijfemens 

'    du  troupeau. 

Il  fe  dit  au  figuré  du  bruit  de  la 
mer ,  des  vagues  &  des  vents  agi- 
tés. Le  mugijffement  de  la  mer ,  des 

.   flots  ,  des  vents. 

l  llfe  dit  encore  figurément  des 
cris  d'un  homme  tranfporté  de  fu- 

.  reur.  //  les  affrayoit  par  fes  mugif- 
femensn 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  très- brève, 
&  la  dernière  moyenne  au  fîi^u- 
lier»  mail  longue  au  pluriçl^i 
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MUGRON  }  ville  de  Fraoctf  en  Gaf- 
cogne»  àcinqlieue$5  eft-nord-eft  , 
de  Dax. 

MUGUET  i  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te fort  agréable  qui  vient  <lans  les 
vallées ,  dans  les  haies  y  clans  les 
buiflbns  ,  à  lombre  &  parmi  les 
arbrifleaux  aux  lieux  hamides  :  fa 
racine  eft  menue ,  fibrée  &  ram- 
pante :  elle  poufle  deux   ou  xxkîx^ 
feuilles  oblongnes  ,  alTez   larges» 
vertes  ,  douces  au  toucher  &  Isi- 
fautes  :   du  milieu  de  ces  feaiDes 
s'élève  une  tige  haute  d'an  demi- 

f>ied ,  grêle ,  anguleufe  &  nue  ,  de 
aquelle  jufquau  fommet»  naillent 
un  grand  nombre  de  fleurs  par  in- 
tervalle ,  prefque  roujoors  roorcées 
du  même  côté,  inclinées,  Sottzn- 
tes,  blanches  ,  d'une  feule  pièbe  » 
en  cloche  >  d'une  odeut  ttès-fuaive 
&  pénétrante  :  il  leut  fuccède  des 
baies  arrondies  3  rougjsâtres  »  rem^ 
plies  de  pulpe  &  de  graines  amères 
prefqu'auflj  dures  que  U  corne. 

Les  fledrs  feules  de  muguet  hni 
d'ufage  en  Médecine.  Elles  fonr  de 
l'ordre  des  fleurs  aromatiqaes  qaî 
-  ne  donnent  point  d'huile  eflèndeUe* 
Elles  tiennent  un  rang  diflingaé  en- 
tre les  remède^ céphaliques  &  pro- 
pres pour  les  a&âions  des  oer&} 
&  c'eft  à  leurs  principes  volatils  ou 
aronMtiques  qtt*eft  attachée  cette 
vertu.  Aufli  n'eft-ce  prefque  que 
leur  eau  dlftillée  firople  ou  leur  eau 
diftillée  fpiritueufe  qu'on  emploie 
communément  en  médecine. 
'  Comme  le  parfum  du  mugueteft 
léger  &  très- fugitif,  c'eft  foos  for- 
me d'eau  qu'on  doit  le  réduire  pour 
lufage  >  &  le  concentrer  autant 
qu'il  eft  poffibte  >  par  la  cohoba- 
tion. 

Ce  remède  eft  fort  recommandé 
dans  les  menaces  d'apoplexie  &  de 
patalyfie>  dansle  vertige,  les  veok- 
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U^ieiis  clés  membres ,  &c.  On  le 
donne  rarement  feul  \  &  en  effet 
c'eft  un  fecours  afTez  foible.  On 
remploie  plus  fouvenc  comme  ex 
cipienc  d'autres  remèdes  cépbali- 
Gues.  Ceue  eau  peut  s'ordonner 
Soie  feule  ^  foie  avec  d'autres  re- 
mèdes ,  juiqu'â  la  dofe  de  cinq  â 
(ix  onces.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  fon  ufage  intérieur  l'inconvé- 
nient qui  accompagne  quelquefois 
Talion  de  ce  même  principe  fur 
la  membrane  pituiraire  ;  car  un 
gros  boquet  de  ces  Heurs  flairé  de 
près&  long-temps  ,  porte  à  la  tète 
dans  la  plupart  des  fujets  :  lodeur 
en  eft  furtout  dangereufe  pour  les 
vaporeux  de  l'un  &  de  Tautre  fexe; 
au  lieu  que  l'eau  diftillce  prife  inté- 
rieurement, leur  eft  ordinairement 
falu  taire. 

L*eau  fpiritueufe  doit  être  encore 
audi  chargée  qu'il  eft  poflfible  »  du 

Earfum  de  ces  fleurs  par  des  coho- 
ations  réitérées  :  cet  efprir  eft  re* 
commandé  à  la  dofe  d'environ  un 
gros  »  dans  les  mêmes  cas  que  l'eau 
eflentielle  \  mais  on  peut  aflnrer 
que  quelque  chargée  que  cette  li- 
queur puifle  être  du  principe  aro 
matique  des  fleurs  de  muguet ,  l'ac- 
tivité de  ce  principe  eft  (i  fubor- 
donnée  â  celle  de  t'efprit  de  vin , 

3ue  ce  n'eft  que  l'efficacité  de  ce 
ernier  fur  laquelle  il  eft  permis  de 
compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  & 
réduites  en  poudre  »  font  un  violent 
fternuutoire  ,*  mais  qui  n'eft  point 
ufuel.  On  prépare  avec  les  fleurs 
une  huile  par  infufion  qui  n'en  em- 
prunte aucune  vertu  j  elles  entrent 
r  dans  l'eau  générale ,  l'eau  épilepti- 

3ue  &  la  poudre  fternutatoire;  l'eau 
iftillée  ,  dans  l'eau  d'hirondelles  \ 
te  l'efprit  »  dan»  l'efprit  de  layande 
compgfé» 
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>nJOUET  î  -fubftantif  mafculin  du 
ftyle  familier.  Qui  affeâe  d'être 
propre ,  paré ,  galant  auprès  des  da- 
mes. C'^  un  jeune  muguet.  Il  fait  en- 
core le  muguet. 

MUGUETE,  ÉE;.  participe    paflîf. 

Foye^  MUGUETER. 

MUGUETER  j  verbe  ac^if  de  la  pre- 
mière conjugaifon  lequel  fe  conjù* 
gue  comme  Chanter.  Terme  du 
ftyle  familier.  Il  fe  dit  proprement 
de  quelqu'un  qui  fait  le  galant ,  le 
muguet  auprès  des  dames.  Cet  Offi- 
cier muguettc  cette  jeune  dame  depuis 
long- temps» 

MuGUHTER  ,  (ignifie  auffi  figurément 
&  familièrement  ,  rechercher  & 
é^ier  l'occafion  de  fe  rendre  maître 
d  une  chofe  qu'orl  defire.  V Italie  ejl 
une  fi  belle  région  ,  ça'//  n*y  a  guère 
de  Souverains  qui  nt  Payent  mu*- 
guete'e.  En  ce  fens  il  vieillit  ;  & 
c'eft  mal  à  propos ,  car  il  eft  éner* 
gîque. 

MUHLBERG  j  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Mifnie ,  fur  TEIbe  »  près  de 
la  forêt  de  Redervac»  Les  Impé* 
rianx  y  remportèrent  ^une  viAoire 
flgnalée  fur  lés  Saxons  en  1 547  ,  Ce 
y  firent  prifonnier  l'Éleâeur  JeaD 
Frédéric 

MuHLBBRG ,  èft  aufl]  le  nom  de  deux 

i  bourgs  &  châteaux  d'Allemagne  y 
dont  un  dans  le  Marquifat  de  Bade- 
Dourlach  j»  &  l'autre  dans  la  Thu-- 
ringe  ,  prèis  de  la  ville  d*Ecfurr. 

MUHLDORFi  ville  d'Allemagne^ 
en  Bavière  ,  fur  llnn,  dans  l'Ar- 
chevêché de  Saltzbourg ,  i  un  mille 
.du  vieux  Oetingen»  C'eft-U  oà 
TEmpereur  Louis,  de  Bavière  fir 
prisonnier  Frédéric  d'Autriche  e^ 
.  i^ix.  Elle  appartient  i  l'Archevê-^ 
que  de  Saltzoourg. 

MUHZURI  V  fttbftamif  mafculin  te 
terme  de  Relai^n.  Nom  d'une  foi<» 
datefque  Turque  do»  k  (wôâm 


jio  MUJ 

ell  d^  monter  ia  garde  aii  Palii^  do 

.  Grand  VtHr  j  &  d'y  amener,  les 
criminels»  11  y  a  un  corps  ciré  de 
U  qui  eft  afFeâé  pour  l'exécu- 
tion des  malfaiteurs.  On  Tappeile 
les  Falangaji  ^  du  mot  falanga , 
inftrumenc  donc  ils  fe  fervent  pour 
couper  la  cère. 

MUI  \  ville  de  la  Chine ,  dans  la  pro- 
vince de  Xend  «  au  département  de 
Fungciang  »  féconde  Métropole  de 
la  province. 

MU JAC  ;  Royaume  d'Afrique ,  dans 
la  Nigricie  ,  au  midi  de  celui  de 
Biafara. 

MUICHEU  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Suchuen  où  elle  a 
rang  de  féconde  Grande  Cité.  On 
compte  trois  autres  Cités  dans  fon 
département. 

MUID  j  fubdantif  mafcultn.  Modium. 
Sorte  de  mefure  donc  on  le  ferc 
pour  les  liquides  ,   les  grains  & 

{)lu(ieurs  autres  matières  comme 
e  fel  »  charbon  ,  plâtre  »  chaux  » 
&€.  8c  qui  eft  de  différence  grandeur, 
félon  les  diftérens  pays. 

A  Paris.lemuid  de  froment, de 
légumes  Se  d'autres  femblabies  den- 
rées t  eft  compofé  de  i  a  feptiers  -y 
chaque  feptier  contient  deux  mi- 
nes y  chaque  mine  ,  deux  mtuocs  } 
,  chaque  mtnoc  trois  boilTeaux  ;  cha- 
que. boîfTeau  9   quatre  quarts  de 

•  boifleau  ou  16  lierons  ;  chaque 
litron  9   i6  pouces  cubes  qui  ex- 

*  cèdent  norre  pinte  de  i  }~  pouces 
cubes.  Le  muid  d'avoine  eft  dou- 
ble du  muid  de  froment ,  quoique 
co9ipo£é  ,  ;comme .  cthii^ci ,  de >  1  a 
j(epcîerf  ;  ^ais  chaque  feptier  cOû- 
.  tient  a4bûi(reaux.Le  Muid  de  char- 

•  bon  de  bcns!  contient  .10  mines , 
facs  ou  charges}  chaque  mine,  1 
Iniôbts }  chaque  minôt,  8  boilTeauic; 

.  ai^M|tteihot{ieatt^  quatre  ^uairtr  de 
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Le  muid  eft  auffi  tm  det  neufs 
tonneaux  ou  vaifleaux  réguliers  donc 
on  fait  ufage  en  France  pour  y  ren- 
fermer le  vin  6c  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  vin  fe  divîfe  en  deux 
demi  -  muids  y  quatre    quarts  de 
muids  y   &  huit  demi  ^  quarts  de 
muids  contenant  3 â  feptiers  ^  cha- 
que feptier ,  8  pintes  ,  mefote  de 
Paris  j  de  forte  que  le  muid  contient 
188  pintes. 

Muid  ,  fe  dit  plus  particulièrement  du 
vaille<iu ,  de  la  futaiHe  qui  contient 
la  mefure  d'un  muid  dé  vin  ou  de 
quelqu'autre  liqueur.  Percer  un 
muid.  Jauger  un  muid*  Défoncer  un 
muid. 

On'dit  qu'tf/i  muid  s'en  va  ,  quun 
muid  s'enjuit  ;  pour,  dire ,  qa  iJ  ne 
retient  pas  bien  la  liqueut  qui  eft 
dedans* 

On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me fort  gros  ,  qu'//  eft  gros  comme 
un  mkid* 

Muio  ,  fe  dit  auflS  en  quelques  en- 
droirs  ,  d'une  mefure  de  terre  qui 
contient  I4  femaïUe  d'un  muid  de 
grain, 

Ce  mpnofyllabe  eft  bref. 
Le  d  ne  fe  fait  pas  fentir. 

MUIRE  ; .  fubftantit  féminin  &  ter- 
me uHcé  dans  les  falines  de  Franche* 
Comté,  pour  désigner  l'eau  des  fon- 
raines  falanres ,  lorfqu  elle  a  été  re- 
çue dans  les  poêles  »  &  que  Téva- 
porarion  en  a  été  poulfée  jufqu'à  on 
certain  point. 

MU  KEN;  fofaftantif  mafculin.  Me- 
fure dont  on  fe  fert  i  Anvers  pour 
les  grains*  Il  faut  quatre  mukeos 
pour  faire  le  vtertel ,  &  dix  -  fcpt 
vierielsfe  demi  pour  le  laft, 

MUKHTÈSIB  ;  fubftautif  mafcutin 
iC  terme  de  Relation.  On  nommQ 
ainft  en  Perfe  celui  qui  a  l'infpec- 
cion  des  marchés.  Cirt  Offaeier  rè- 

:    glç  le  pri)(  4«s  vivrez  6ç  dçs  Mxmi 
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denrées  qn*oii  apporte  dans  les  Ba* 
zars.  Il  examine  aufli  les  poids  6c 
lesmefures  ,  &  fait  punir  ceux  qui 
en  ont  de  faulles  j  après  qu'il  a  fixé 
le  prix  des  vivres  Se  des  marchan* 
di/es ,  ce  qu'il  fait  tons  les  jours ,  il 
en  porte  la  lifte  fcellce  à  la  porce  du 

•'  Palais.. 

MULA}  petite  ville -d'Efpagné  ^  au 
Royaume  de  Murcie. 

MULA TO  ; .  fubftantif  féminin.  On 

'  nomme  ainfi  au  Poiofi  ,  une  tnine 
:  qui  tient,  le  mibeu  par  fâ  natttre  , 
entre  la  Pacp&  laNegriUo^c'eft-d* 
dicQ  >  =qur  n'cft' point  de  Fefpèce 
des  mines  ronges  ni  de  'celle  des 
noires  proprement  dites.  La  Mulato 
eft  diftinguée  de  la  Paco  8c  de  la 
Negrillo,  en  ce  quelle  :a  plus  de 
marcaflire:&  plus  deTfo^fre  ^e  li'en 
.  om  la  Paco  ^  la  Negrillo. 

MULATRE  ;  r^djedif  d«$  deux  gen- 
res 9  qui  s'empbie  aufli  fûbftanti- 
vement  en  parlant  de  ceux  qui  font 
nés. d'un  Nègi^x&  d'une  blanche  ;  ou 

.  d  un 61anc&  d'une  Négrè(lè.' 

Louis  Xi  V  a  fait  une  toi*  ^\A  c6n* 

.  ^amnei  une  amende  cledeuit  mille 
livres  de  itfcré  c^lui  qui  fêta  con- 
vaincKi  d'êiVe  le  père  d'un  mulârr e  ; 
ordonne  en  outre  que  fi  c*eft  un 
Maître  qui  ait  dcbatfché  ion  efclave, 
&  qui^endt-un  e^failt  »  la  Négrèfle 
£c,  Fetifane  feront  côiifiCqiiés  au  j^ro- 
.  fitde  ifHbpmï  des  Ptières  de  la  ctia- 
xiré  ,  fanr  pouvoir  |àmai$^tfé  ra- 
chetés fous  quelqa^  prétexté  que  ce 
Tcîtr  ■  ^"*      j'    •   ' 

MULBRACH'ï^f  nom  d'un  boarg 
d'AHemagifèi^i  ^  au^^Shiehé 'dé  -^u- 

MULCTè,  èfi  j  participe  pïiffif.  P'oy. 

MULCTER;  v^be  aftif  de  la  pre- 
mière conj^&g^ifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue coitime  Ghaî^ter.  Terme  de 

'  JtiFi^mdence;  CjoinUmner  i  quei- 
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que  peine  ,  punir.  Us  furent  mulclcs 
d'amende. 

MULDAU  'y  nom  d'une  rivière  de 
Bohème  :  elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  féparent  la  Bohème 
du  duché  de  Bavière ,  SC  fon  em-» 

^    bouchnre  dans.  i'Ëlbe  >  4in  peu  au- 

•  deiTus  de  M^lnick. 

MiJLOE  }  rivière  d'Allemagne  qui  a 
fa  fource  dans  la  -partie  méridionale 
de  la  Mifnie  ,  &  fon  embouchure 
dans  l'Elbe ,  auprès  de  DeflTaw. 

MULE  'y  fubftantif  féminiiu  Crtpida. 
Pantonflet  11  ne  fe  dit  pins  guère 
en  pariant  des  hommes  ,  que  lorf- 
qu'il  s'. ^it  de  la  pantoufle  ck  ï^ape, 
lut  laquelle  il  y  a  une  croix.  Baifcr 
la,  mule  du  Pape* 

MuLB  ^   fe  dit   plus  ordihatrement 

pour  (igniiïer  Tefpède  de  chi^uffure 

fads  quartier  dont  les  fei^mes  fe 

î  fervent.  Unie  paire  de  mules  de  fatin. 

'  D€s  mules  hrodéeSé 

Mule  y  fe  dit  aufli  d'un  animal  qua- 
drupède de  même  nature  que  le 
'  molefc^j^^^  Mulet, 

-  i  Où;  dit  familièrement  d'une  per- 
<fonne  fantafque  ,  opiniâtre,  quV//i? 

*  eflfantafque  comme  une  mule. 

On  dit   proverbialement  d*une 
vieille  femme  qui  aime  i  fe  parer  > 
'  à  vieille  mule  frein  doré. 

On  dit  proverbialement  &  figu« 
rément  ^  ferrer  la  muU  ;  pour  dite» 
prèât^rfuf  4'àchat  qu'on  fait  pour 
un  autre. 
Mules  »  f <&  ditaû  pluriel,  d'une  forte 
-''d^engelures  qui  viennent  aux  talons 
dâiRS  le  grand  froid.  Avoir  les  mules 
'  'aÈ\»  tàk>n$i^<yft%%^^ti.vKt.    • 
'  •  '  On  appelle  mules  traverjlires  oo 
travèrfiaeê^y  '^t%  fentes  oucrevafles 
qui  fe  itiôntrenc  fur  le  derrière  da 
boulet  du  cheval  ,  &  d'où  fuinte 
une  férofité  fétide.  Elles  font  tou- 
jours doulôureufes  &  ne  fe  gnérif- 
fent  pal  facilement,^  atrendu  qu« 
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l'animal  en  xnarchanç ,  m'eut ,  étend 
&  plie  facceffivemenc  larciculadon 
de  cette  partie  avec  le  paturon;  ce 
qui  les  recouvrant  &  les  renfermant 
lans  cefTe  ,  en  empêche  le  detCé- 
chement.  Du  refte  on  appelle  par 

.  corruption  8c  improprement  mules 
ntrvcufts  »  celles  qui  defcendent 
dans  le  paturon  &  qui  pourroient 
afFeder  tes  tendons  qui  y.pafTent: 
fi  la  matière  croit  extrêmement 
corrofive  ,  elle  pourroit  même  di- 
lacérer  &  détruire  les  fibres  de  com- 
munication de  l'ongle  avec  la  cou- 
ronne âl'endroir  du  talon, 

MULET  \  fubftantif  mafculin.  Mu" 
lus.  Animal  engendré  d'un  âne  & 
d'une  jument  ,  ou  d'un  cheval  & 
d'une  âneffe* 

Le  Mulet  >  dit  M.  de  BufFon , 
qu'on  a  regardé  de  tout  temps 
compie  une  produâton  viciée  » 
comme  un  monftre  compofé  de 
deux  natures ,  &  que  par  cette  rai- 
fon  ,  l'on  a  jugé  incapable  de  fe 
reproduire  Ini-mème  &  de  former 
lignée ,  n'eft  cependant  pas  au(B 
profondément  lézé  qu'on  fe  l'ima- 
gine d'après  ce  préjugé,^uifqu'il 
n'eft  pas  réellement  infécond»  & 
qu9  fa  ftérilité  ne  dépend  que  de 
certaines  circonftances  extérieures 

.  6c  parricttlières.  On  fait  que  les 
xnulers  ont  fouvent  produit  dans 
Jçs  pays  chauds  :  on  en  a  même 
quelques  exemples  dans  nos  climats 
tempérés  ;  mais  on  ignore  fi  cette 

-  génération  eft  provenue  <le  la  fim- 
pjie  union  du  mulet  &  de  la  mule» 
ott.plutQt  fi  Iç  produit  n^en  eft  pas 
dû  à  l'union  du  mUlet  avec  la  |u- 
menr  ,  ou  encore  de  celle  de  1  ane 
avec  la  mule.  Il  y  a  deu)^  fortes  de 
mulets  \  le  premier  eft  le  grand 
mulet  ou  mulet  fimplement  dit  , 
qui  provient  de  l'union  de  l'âne  â 
M  jumen;  y  le  fécond  eft  If  pçtit 
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mulet  provenant  du  cheval  &  de 
l'ânefle. 

Les  anciens  les  connoiflbient  & 
les  diftinguoienr  par  deux  noms 
différens  ;  ils  appeloient  mulus  le 
muler  provenant  de  l'âne  &  de  la 
jument ,  6c  ils  donnoient  les  noms 
de  hinnusjfurdo^  au  mulet  provenant 
du  cheval  6c  de  l'ânefle  \  ils  ontaf- 
furé  que  le  mulet ,  nudus  »  produit 
avec  la  jument  un  animal  auquel 
ils  donnoient  auffi  le  nom  de  eir^ 
ms  ou  hinnus  ;  ils  ont  afiare  de 
même  que  la  mule ,  mula  »  conçoit 
afiez  aifémenr  »  mais  qu'elle  ne  peut 

?[ue  rarement  perCeâioimer  fon 
ruit  ;  te  ils  ajoutent  que  quoiqu'il 
y  ait  des  exemples  afiez  ftéqoens  de 
mules  qui  ont  mis  bas ,  il  fkac  néan- 
moins regarder  cette  produâion 
comme  un  prodige  ;  mais  qu'eft-ce 
qu'un  prodige  dians  la  nature ,  fi- 
non  un  effet  plus  rare  que  les  au- 
tres ?  Le  mulet  peut  donc  engen- 
drer ,  &  la  mule  peut  concevoir , 
porter  8c  niettre  bas  dans  de  cerrai- 
nés  circpnftances  :  ainfi  il  ne  s'agi- 
roit  qUe,  de  faire  des  expériences, 
pour  favoir  quelles  font  ces  cir- 
conftances »  &  pour  acquérir  de 
nouveaux  faits  dont  on  pourroit 
tirer  de  grandes  lumières  fur  U 
dégénérarion  des  efpèces  par  le 
mélange  ,  6c  par  conféquent  fur 
r4Uiité  6c  la  diverfiré  de  chaque 
genre  y  il  faudroit  »  pour  réuffir  I 
ces  expériences  ,'  donner  le  mulet 
à  la  mule  >  à  la  jument  ^&  à  l'â- 
nefle, 6c  voirceauiréfolteroitdf 
pe$  acçpuirfeaieps  différeos. 

Le  mulet  qui  provient  d'un  âne 
8e  4*wne  jument ,  reflèmble  beau- 
coup â  l'âne  par  la  forme  do  corps, 
la  longueur  des  oreilles  8c  la  bné^r 
vetéide  la  cri;iière  j  mais  il  reflèm- 
ble plus  â  la  fument  par  U  gran- 
deur. Cpnin)^  V^f  il  a  une  qneoe 

loDgoe 
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longnc  qui  n  a  dé  crins  qu'à  fon  ex- 
rrémicé  :  fa  couleur  la  plus  ordinaire 
eft  noire  ou  d'un  brun  noir.  Il  a  , 
comme  Tâne  »  fur  le  dos ,  une  croix 
d*ttBe  couleur  plus  foncée.  En  gé- 
néral y  l'allure  3  la  forme ,  les  incli- 
nations Ôc  les  autres  qualités  du  mu- 
1er,  tiennent  plus  du  père  que  de  la 
mère. 

En  Tartarie  on  trouve  des  mu- 
lets fauvages  qui  ne  refTemblent 
point  aux  mulets  domeftiques  :  ils' 
ne  peuvent  s'accoutumer  à  porter 
des  fardeaux.  Les  Tartares  font 
beaucoup  d'ufaee  de  la  chair  de  ces 
animaux  ;  ils  J aiment  autant  que 
celle  du  fanglier. 

Les  mulets  font  quelquefois  fu- 
jets  à  s'épouvanter  i  j^afpeâ  des 
objets  qui  leur  paroiflent  extraordi- 
naires ,  &  alors  il  y  a  du  danger  à 
les  mener  j  auflî  fait-on  beaucoup  de 
casdeceux  qui  ne  font  point  ombra- 
geux :  il  y  en  a  qui  ne  veulent  obéir 
quà  leur  maître  ou  à  celui  qui  a 
coutume  de  les  gouverner.  Les  mu- 
lets vivent  fouvent  plus  de  30 ans; 
ils  font  fort  fains&  très-rufés»  pleins 
de  mémoire,  &  participent  com- 
munément aux  qualités  dés  animaux 
defquels  ils  viennent ,  c'eft- à-dire» 
qu'ils  ont  la  force  des  chevaux  &  la 
dureté  des  ânes  ;  ils  femblent  nés 
pour  porter  docilement  8c  long- 
temps dé^ros  fardeaux  ;  ils  ne  bron- 
chent pomt.  En  Efpagne  on  ne  con- 
çoit guère  que  les  attelages  de  mu- 
lets ,  même  aux  carrofles.  Us  fer- 
vent dans  les  montagnes  ;  ils  paf- 
fent  aufli  hardiment  qu'adroitement 
fur  les  bords  des  précipices  :  les 
marchands  forains  Se  les  meuniers 
s'en  fervent  utilement  poQr  tranf- 
porter  leurs  marchandifes  daçs  les 
pays  de  monragnes  \  on  leur  fait 
même  labourer  Ta  terre  &  battre  les 
blés  dans  les  champs.  En  Auvergne 

Tome  xrm. 
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ils  tiennent  lieu  de  bpeufs  &  dèjché« 
vaux  qui  y  font  rares. 

L'Auvergne  y  le  Poitou. &  le  Mi- 
rebalais  nous  fournKjfent  beaucoup 
de.  mulets;  les  meilleurs  font  iseux 
qui  proviennent  d'un  sUie.6c  d'une 
jument.  Il  faut  que  l'étalon  ait  paifé^ 
trois  ans  &  qu'il  n'en  ait  pas  plus 
de  dix  :  on  eftime  celui  donc  la 
couleur  eft  d'un  noir  (impie,  ou 
mouchetée  de  rouge  tirapt  fur  le 
vif ,  &  le  eris  argenté  :  le  gri&  de 
fouris  doit  c^re  rejeté  ^  les  jumens 
ne  doivent  pas  avoir  dix  ans  >  Se 
l'on  doit  auffi  afforcit  leur  poil  à  ce- 
lui de  l'étalon.pout  en  tirer  de  beaux 
mulets  noirs.  Les  ânes  étalons  de- 
viennent fi  furieux  â  la  vue  de  h 
cavale  qu'on^veut  leur  faire  faillir  *» 
qu'il  faut  les  tenir  toujours. mufe^ 
lés  »  de  peur  qu'ils  n'eftropient  Jes 
appareilleurs;  C'eft  ordinairement 
dfepuis  la  mi  Mars  jufqu'à  la  mi« 
Juin  qu'on  donne  l'âne  aux  jumensi 
afin  qu'étant  â  terme  au  bout  d'opze 
â  douze  mois  &  même  treize  ,  les 
mulets  naifTent  dans  un  temps  où 
les  hetbages  foient  abondans  ,  gras 
te  bons.  Les  jumens  couvertes  par 
on  âne,  ne  peuvent  allaiter  leurs 
poulains  que  fix  mois  >  â  caufe  de  la 
douleur  qu'elles  reflentent  aux  ma- 
melles après  ce  temps-U }  c'eft  pour 
'  quoi'  il  fiiut  les  fevrer  i  cet  âgs 
ou  leur  faire  tirer  une  autre  ju- 
ment. 

Connne  les  mulets  font  nlus  forts 
que  les  mules ,  on  les  eftime  da- 
vantage pour  le  travail  8c  pour  les 
longs  voyages }  mais  pour  la  mcjp- 
cure  on  orefère  le$  mules.  Un  bon 
mulet  ooit  avoir  les  jambes  ton- 
des 8c  un  peu  grofles»  Il  faut  qu'il 
'  foit  court  de  corps ,  ferme ,  gras  ». 
&  qu'il  ait  la  croupe  pendante  du 
cote  de  Ijl  qqeue  ;  h  mule  au  coii* 
traire  doit  avoir  les  pieds  petits  '8c 
Ttt 
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les  jambes  sèches ,  la  croupe  pleine 
Se  large  y  le  poitrail  large  ,  le  cou 
long  &  voncé  ,  &  la  tète  sèche  & 
petite/Oh  connolt  aux  dents  Tâge 
des  muleri  8t  des  mules  >  comme 
dans  '  U$  chevaux.  Bien  des  gens 
jbgent  de  îa  habteur  qu'ils  auront , 
pat-  celle  de  leurs  jambes  qui  i  Tâge. 
de  trois  mois  ont  pris  routé  leur 
croifTaace  »  tt  qui  pour  lors  font, 
dit'On't  la  moitié  de  la  hauteur  du 
mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du 
derrière.  On  ne  les  doit  faire  ferrer 
^o'à  cinq  ans  j  d^ailleurs  leur  nour- 
riture &  leur  gouvernement  eft  le 
même  que  pour  les  chevaux.  Us 
aiment  ,  ain(i  que  les  ânes  »  â  fe 
router  pour  fe  délafTer.  Quoique  le 
mulet  foit  un  animal  anlli  commun 
dânà  tous  lès  pays  chauds  qu  il  eft' 
jrafêdans  lës^  pzjs  froids  >  cepen- 
dant il  iburiènt  alTez  bien  Thxver 
te  même  mieux  que  Fane. 

On  dir  familièremenr  de  quel- 

3u*ùh  qui  eft^chargé  d  un  grand  far* 
eau  ;   qa^U  efl  chqrge  comme  un 
muUi. 

On  dit  proverbialement  te  figu- 
rémen  t ,  garder  le  mulet  ;  pour  dire, 
.  attendrelong-remps  quelqu'un  avec 
ennui  &  impatience.  On  leur  fa 
garder  le  mulet  pendant  deux  heures 
dans  f  antichambre. 

}iiiVLET  ^  fe  dit  auflS  d'une  forte  de 

.  poiflbn  de  mer  qu'on  appelle  au* 
crement  muge.  Voyez  ce  mot. 

'"  Oh  appelle  guêpe  -  mulet^  une  ef- 
pèce  de  guêpes  ^ui  ne  font  pas  fai- 

.  tes  pour  là  multiplication  de  l'ef- 
jpèce ,  &  qui  fe  nomment  auffi  ou- 
sti^/'^^f  f  ps^tcequ'elles  font  chargées 
du  foih  des  travaux  dans  le  guêpier 

^  &  àU  campagne. 

MuLST  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
marine  ,  d'un  vailTeau  de  moyenne 
grandeur ,  qui  a  trois  macs  avec  des 
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voiles  latines  te  dont  on  fe  fert  es 
Porrugal. 

MULETIER  ;  fubftantif  tnafcdin. 
Mulorùm  ducior.  Valèt  qui  panfe  les 
muletr,  &  qui  a  foin  de  les  charger 
te  de  les  conduire.  Ilejl  brutal  com^- 
nie  un  fuuleder. 

MULETIÈRES  \  fubftantif  fémîmn 
pluriel  te  rerme  de  pêche.  On  ap- 
pelle atnfi  dans  la  reiTort  de  TAroi- 
rauté  de  fiayeux  ,  des  pièces  de  fi- 
lets de  la  longueur  de  40  i  50  braf- 
fes  chacune  i  te  dont  les  pêcheurs 
fe  fervent  principalenient  pour  pren' 
dre  des  muges  ou  mulets ,  d'où  vient 
le  nom  de  muletières. 

MULETTE  i  fubftantif  fômînîn  te 
terme  de  Fauconnerie.  C'eft  le  gé- 
fier  des  oifeaux  de  proie  «  od  tombe 
la'mangeaîlle  du  jabot  pour  fe  di- 
gérer 'y  quand  cetre  partie  d'un  ot- 
feau  de  proie  eft  embarralTce  àe$ 
curées  qui  font  retenues  par  une 
humeur  vifqueufe  &  gluante  >  on 
dit ,  quV/  aja  mu/ette  empelottee  ; 
alors  il  fe  forme  quelquefois  une 
peau  qu'on  appelle  doublure  ou  double 
mulette  :  il  faur  dans  ce  cas>pnrger 
l'oifeau  avec  la  filaflê  ou  le  cotoa 
lié  de  fel  ammoniac^&  d'une  fois 
autant  de  fucre-candi  ;  enfuiie  on 
porte  l'oifeau  fur  le  poing  &  00  le 
jardine  *  menanr  un  bacquet  plein 
d'eau,  auprès  de  lui ,  puis  on  lui 
deflerre  le  chaperon  ,  le  ^lâchant 
prefque  tout  à  fait ,  &  on  ne  le 
quitte  point  qu'if  ne  commence  i 
tirer  du  collier  \  alors  il  ne  tarde 
guère  à  rendre  la  doublure  ;  deux 
heures  après  on  lui  fair  demi-gor- 
gée d'une  cuiffe  de  poulet  route 
chaude  ,  ou  d'une  aîlç  de  pigeon 
bien  trempée  ;  il  faut  donner  aux 
laniers  8e  aux  facres  une  dofe  plus 
forte  de  fel  ammoniac ,  qu'aux  tier- 
celets &  aut  faucons. 

MULHAUSENj  belle  ville  Impériale 
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Se  Anféatîqae  d'Allemag^j  dans 
la  Thuringe  ,  far  la  rivière  d*Unf- 
criich  ,  i  hx  lieues  »  nord-eft ,  d'Ei- 
fenac ,  &  i  1 8  liedé$ ,  fud-eft  ,  de 
Caflel,  fous  le  i  8"  degré ,  14  mi- 
nutes de  longitude  »&  lê  51*»  i; 
minutés  de  btirjide.  Elle  eft  Tôu^  la 
proteâion  de  rEléâeàr  de  Saxe*, 
MvLKAGTSEN  »  eft  auffi  le  nottî  d*tlne 
ville  libre  &  conûdérable  enclavée 
dans  la  Haute  Âlface  ^  à  cihq  Heues, 
nord-oueft  ,  de  Bâle  ,  &  fix  ,  fud  » 
de  Colmar  ,  fous  le  15'  degré  y  7 
minutes  dé  longitude  ,  &  le  47*  , 

5  o  minutes  de  latitude*  On  la  tiotn- 
me  aiîffi  MtH/itiafe.  Cette  ville  foûf- 
frit  beaucoup  durant  {é$  brouilleries 
des'  Empereûrsr  avec  lear  Papéi? ,  & 
fur  toà/ours  fîdéllé  ti\si  premiers. 
Ehfnité  elle  fé  vit  expofee  i  la  ry- 
rai^riie  àès  Landgraves ,  dés*  Ai/oués 

6  dés  PréFetVd'Alfacè  ;  enfin,  crai- 
gnatit  pbuf  fa  liberté  ,  elle  s*allia 
avec  Berne  fit  Sotéureen  i4f({ ,  & 
avec  Bâie  eh  1561^.  En'  v'ei^tu  de 
cette  incbrpotarioi?  étroite  dahs.le 
corps  Helvétique  ,  effe  a  toujours 
joiii  de  TtfvabtagV  dé'  k  tienttalité 
&  delà  par' au  mâiei^dès  gu¥cres 
perpétuelles  d'Altemagnei 

MULHEtM  ;  pétiteville  d'Allemagne, 
dans  le  duchérdft^Ber^ ,  Vis-i-vis de 
Cologne,  prés  du  Rhiri^ 

MULL  ;,ilè  de  Isi'merd^Ècoffie ,  Tube 
des  Wefternes.  EHe  at  huit  liedes 
de  lonçàefur  pi  i  peu  pVèi;atttiin(-de 
largeur.  Elle  abonde  en  orge ,  eu 
avoine  >  en  bétail ,  en  gabier  &  en 
poilfon..  ,    , .  j 

MULOT  î  fubfhmif  maïctiKn.  Sorre 
d*animàl]ptus  petit  que  îeV^t,  ic 

Elus*  gros*  ^e  là  fouris  J  il  n'Ha- 
itb  jamais'  les  maifbns,  &'  nVYe 
trouvé  que  dans  les  champs  &  dans 
les  bois;  il  eft  remarquable  pr  les 
yeux  qu'il  a  g^os  &  proéminens  , 
*  le  il  diffère  encore  du  rat  &  de  la 
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iouris  par  la  couleur  dtf  poil  qui  eft 
blanchâtre  fous  le  véntré  &  d'un 
toux  brun  fur  le  dos  :  il  èS  très- 
généralemtnt  &  tiès  -abondamment 
répandu  furtout  dans  les  terres  éle* 
véès.  Il  paroî(  <\\xi\  eft  iong-tedips 
i  croître  ,  car  il  v^rie  cotiffdéra- 
btetnent  pour  fa  grandeur  ;  îes  grands 
ont  quatre  poiKies  deut  ou  trois  li- 
gnes de  longifeûr  depuis  le  bouc 
du  nez  jufqu'à  l'origine  de  la  queuej 
les  petits  qui  paroiUent  adultes  com« 
me  les  autres  ,  ont  un  pouce  de 
moins. 

Cet  ânînîâl  fe  rétire  dans  des 
troui  qu'il  trouve  tout  faits  où  qu'il 
fe  prarioue  fous  des  buiiïbns  &  de» 
troncs  d'arbres  /  il  y  amalTe  une 
quantité  prodigieufe  de  gland  ,  de 
noifettes  bu  de  faihé  ;'  on  en  trot^ve 
quelquefois  jufqii'i  uh  boîffeaa  d^ns 
uil  feul  trou  ,  8é  cette  p/ovftîôb  , 
ail  lieu  d*ètre  proportionnée  à  fes 
bêfoins,  tie  l'eft  qu'à  latdbàcitéda 
lieu  :  ces  trous  foiit  orditu!^<^ménc 
de  plus  d^ûn  piedfobi  rérre,  & 


taga. ^ 

*  Ces  animaux  caufem  beaucoup 
de  dommage  aux  plantations  \  ils 
emportent  Tes  glands  nouvelle'mi^nc 
féikés'  ;  'ih  fuivenr.  le  fîllon  ttf^cé 
^ar  la  charme  ,  déterrent  chaque 
glàf^dTun  après  Tautré  &  n*en  laif- 
itnt  Das'un  :.célil  arrive?' ifuttduc 
danslesanhéi^sdù  le'glàdd  n'e^^^as 
fort  abondant  \  comnie  ils  n'en  trou* 
vent  pis  afTez  dahs  les  bois  ,  ils 
viennent  le  chercher  dans  les  ter- 
rèi'fèmées  ,  né  lé  mangétit  pas  fur 
Ip'lietl  ,  ibais  reniiportent  dins 
leur  troà  où  ilsTentalTe^^  8c  le 
laitTent  foûvéht  feçhW  &  pourrir. 
Eux  feuls  fdnt'plus  dé  tort  à  un  fe* 
mis  de  bois  ^  que  tous  les  oifeaux 
&  tons  les  autres  animaux  enfein** 
Ttt  ij 
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ble  :  M.  de  fiaffbn  n  a  trouTcd'&u- 
cre  mojen  pour  éviter  ce  grand 
dommage  ,  que  de  rendre  des  pie- 
ges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans  tou- 
te retendue  de  la  terre  femée  ;  il  ne 
faut  qu'une  noix  grillée  pour  ap- 
pât fous. une  pierre  plate  (butenue 
par  une  bûchette  y  ils  viennent  pour 
manger  la  noix  quils  préfèrent  au 
;land  j  comme  elle  eft  attachée  i 
a  buchetie ,  dès  qu* ils  y  touchent , 
a  pierre  leur  tombe  fur  le  corps  Se 
!  es  étouffe  ou  les  écrafe.  M.  de  Buf- 
:x>n  s*eft  fervi  du  même  expédient 

^  contre  les  campagnols  qui  détrui- 
sent auflî  les  glands  y  6c  comme 
Ton  avoit  foin  de  lui  apporter  tout 
ce  qui  fe  trouvoit  fous  les  pièges  j 

.  il  a  vu  les  premières  fois  avec  cten- 
neaient ,  que  chaque  jour  on  pre- 

.  hoit  une  centaine  tant  de  mulots 

*  que  de  campagnols ,  &.  cela  dans 

*  «ne  pièce  He  çerre  d'envjron  qua- 
.  rance  arpens  :  il  y  en  a  eu  plus  de 

deux  milliers  en  trois  femaines>  de- 

1  puis  le  15   Novembre  jufqu'au  8 

Décembre  ,  &  enfuite  en.  moindre 

nombre  jufqu'aux  gran(le$  gefées  , 

f"  >eh'cUrtt  leiquelles  ils.  fe  .  reqè- 
^  ent*  &  fe  nourrilFent  dans  leur 
/  trpu. 

'C'eft  furtout  en  automne  qa-ils 

'  (cftït  en«grande  quantité  :  il  y  ea  a 

.'  jbeaucQup  moins  au  printemps  ^  car 

^  ils  le  detçqifen^'  eu^-mcmes  pour 

.  peu  que  les .  vivrcçs  y içnnW  A,  ^leur 

.  manquer  pendant  l'hiver  ;  jes  gi;os 

mangent  les  petits.  Ils  mangent  auffi 

l^s  campagnols  &  même  les  grives, 

les  mçrle^  ^  les  ;  autres    eifeaux 

qu'ils  trouvent^  pris  aux  lacets  ;  ^Is 

commencent  par  la  çervcjïe  &  fi- 

niflèrit  par  le  refte  dû  cadavre.  M. 

de  B'uffon  a  fait  mettre  dans  an 

même  vafe  douze    de  ces  mulots 

vivans.  On  leur  donnoit  i  manger 

â  huit  heures  du  matin  j  on  jpor  t 
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qu'on  les  oublia  d'un  quart  d'henre, 
il  y  en  eut  on  qui  fervit  de  pâture 
aux  autres  \  le  lendemain   ils  en 
mangèrent  un  autre  ,  &   enfin  au 
bout  de  quelques  jours  il  n'en  refta 
qu'un  feul  j  tous  les  autres  avoient 
été  tués  8c  dévorés  en  partie  ,  8c 
celui  qui  refta  le  dernier  »  avoir 
lui-même  les  pattes  &  la  queue  mth 
tilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup  ,  le  mo- 
^  lot  pullule  encore  davantage  ;   il 

[produit  plus  d'une  fois  par  an  ^  ft 
es  portées  font  fouvent  de  neuf  êc 
dix  »  au  lieu  que  celles  du  rat  oe 
font  que  de  cinq  ou  fix.  Il  eft  |très«- 
généralement  répandu  dans  toute 
l'Europe.  Il  a  pour  ennemis  les 
loups  ,  les  renards ,  les  martres  , 
lesioifeauxde  proie  &ltti'mème« 

On  dir  proverbialement  8c  &g}i- 
,  rémei^r ,  endormir  k  mulot  ;  pour 
dire  ,  amiifei  un  homme  ou  le  fur« 
prendre  pour  le  tromper. 
MuLTAN  ;  ville  des  Indes  »  capitale 
d'une  province  de  inèmenom  dans 
les  États  dn  Grand  Mogol. 
. , ,  .La  province  eft bornée  au  midi 
par  celle  de  Sinde  \  au  nord  j  par 
'  ^.  celle  de  Caboul  j  à  Toccidentpar 
la  Perfe  j  &  à  l'orient  par  la  pro- 
vince de  Lahors.  Elle  abonde  en 
fucre  >  en  (bufre  »  en  noix  de  galle  i 
.  &  particulièjçément  en  coton  dont 
, .  OB . ,  f^brîqqe .  une  quantité  prodi- 
gieùfe  de  tbifes.  Theveno t  raf^orte 
'  qlié  le.Orând  Mogol  tîie  annuelle- 
ment de  cette  province  plus  de  dix- 
fept  millions. 
MULTAN^ULAII^E  j  adjeûif  de* 
deux  getnres  & .  terme  de  Géomé-* 
trie,  n  fe  dit  d'une  figure  on  dan 
cprps  qui  a!plu(ieurs  angles.  On  die 
plus  ordinairement /^û/y^/i^. 
MITLTE  ;  rivière  d'Allemagne  ,  qui 
a  fa  fource  fur  les  frontières  de  la 
Bohème^  txaverfe  la  Miûiie ^  &  fc 
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ferte  danslaMalde  un  peu  aa^deflks 
de  Grimmen. 
MULTILATÈRE  j  adjeûif  des  deux 

genres  &  terme  de  Géométrie.  Il  fe 
.  ir  des  figures  qui  ont  plus  de  qua- 
tre côtés  ou  angles.  On  les  appelle 
.plus  communément  polygones. 
MULTlNOMEj  fubftantif  mafculin 
,  &  terme  d'Algèbre.  Grandeur  ex- 
primée par  plufieurs  termes  joints 
par  les  ugnes  plus  ou  moins»  comme 

MULTIPLE  ;  adjeûif  qui  s'emploie 
auffi  fubftamivement  j  &  terme 
4'Arithmétiqae.  Qui  contient  plu- 
fleurs  fois  exaâement  le  fimple. 
Ainfi  6  eft  le  multiple  de  2  ;  ou  ce 
qui  eft  la  mèpie  chofe,  1  eft  une 
.  partie  aliquote  de  6 ,  puifque  i  eft 
contenu  dans  6  trois  fois  \  de  même 
1  2  eft  multiple  de  5 ,  4  &  |  ,  puif- 
qu*il  contient  deux  fois  6 ,  trois  fois 
4  &  quatre  fois  5. 

Une  fûïfon  mulûplt  eft  celle  qui 
fe  trouve  entre  des  membres  mul- 
tiples. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rap- 
port eft  une  partie  aliquote  du  plus 
grand ,  le  rapport  du  plus  grand  au 

f>lus  petit  eft  appelé  multiple ,  &  ce- 
ui  du  plus  petit  au  plus  grand  »  eft 
nommejotts-multiple. 

Le  nombre  fous- multiple  eft  celui 
qui  eft  contenu  dans  un  nombre 
multiple  \  ainfi  1 ,  x  font  fous- 
multiples  de  6.»  &  5  fous-multiple 
de  j. 

Les  rapports  4piibl^  >  triples , 

^  5&c.c9mB9e  auffi  les  rapports  fous- 

doubles  ,  fous  -  trinles  »  &c.  font 

.  diffétent€s  ëfpèces  de  rapports  m/y/- 

.  tiples  QXifous-multipUs. 

Point  Multipie*  en  Géométrie ,  eft 

le  point  commun  d'interfeâion  de 

deux  ou  plufieurs  branches  d'une 

.  même  courbe  y  qui  le  coupent. 

PoytiE  ¥utTi?LB  9  fe  dit  en  Méca- 
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nique  »  d*un  aflemblage  de  plufieurs 

Gmlies* 
LTIPLI ABLE  ^  adjeâtf  des  deux 
geùves.MultipUcaiilis,  Qui  peut  être 
multiplié.  Il  ny  a  point  de  nombre 
qui  nefoitmukipliable  à  l'infini, 

MULTIPLICANDE  ;  fubftantif  maf- 
culin Se  terme  d'Arithmétique* 
Nombre  à  muhiplier  parunautrev 
royex  Multiplication. 

MULTIPLICATEUR  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  d'Arithmétique. 
Nombre  par  lequel  on  en  multi* 

:     plie  un  sLVLire. /^oyei  Multiplia 

CATION. 

MULTIPLlCAnON;  fubftanrif  fé* 
minin.  MuUipUcaào.  Augmentation 
en  nombre.  La  mukiplication  des 
êtres  ,  des  ejpèces. 

On  trouve  dans  l'Ècrirure  plu- 
fieurs exemples  d'une  mi|ltiplica«- 
tion  miraculeufe  d'alimens  ,  par 
exemple  ,  celle  que  fit  Élie  en  fa- 
veur de  la  veuve  de  Sarepta  dont 
il. multiplia  la  farine  8c  l'huile 
qu'elle  avoir  en  rrès-peute  quantité; 
en  forte  qu'elle  lui  fuffit ,  à  fon 
fils  &  à  Elie  fon  hôte  ,  tout  le 
temps  que'  dura  la  famine.  Le  fe-  > 
cond  exemple  de  multiplication  eft 
celui  que  fit  Élifée  en  faveur  d'uHe 

;  veuve  qui  avoit  été  femme  d-ita 
Prophète  ,    laquelle  étant  preflte 

;  par  les  créanciers  de  fofi  mari», 
s'adrêdà  à    Élifée   pour  eh   avoir 

'  "  quelques  fecours.  Elifée  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoit  dans  fa  mai- 
fen.  Elle  répondit  qu'elle  n'avoic 

2u'un  peu  d'huile  pour  s'ei>  oindre. 
;lifée  lui  dit  y  allez  ,  empruntez 
autant  de  vafes  vides  que  vous 
pourrez  de  vos  voifiné  /remplifiez 
les  de  rhuile  que  vous  avez^  ven- 
dez cette  huile  pour  payer  vos 
.  créanciers ,  8c  vous  &  vos  nl^  vivez 
du  refteu  Elle  obéit  Se  VttFet  fuivic 
.   les  promefTes  du  Prophète.  L'huile 
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Bé  <5e(Ci-4^  iévAtf  que  \ox(qn*Mt 
n'eut  plus  de  vafe  pour  la  atmtrre. 
Le  oÀM  Prophèce^  Mitci^  iià^ 
ptîw  d'orge  qu'on  \tà  itou  appor- 
té» ,  an  forte  qu'il  f  eA  eut  aftez 
pour  le  rejp^  tie  ceht  Prophètes  qui 
%'itiÀaw  ft({èmblé9>  &  qu'il  y  en  eut 
mdttie  <le  f  dfte. 

Dans  le  nouveau  teftament  on  lit 

que  Jbsus- Christ  nourrit  cinq 

mille.  hommU^,  fans  compter  les 

femmes  Se  Us  enfansavec  cinq  pains 

4  orge-feulement  &  deux  poiUons  ; 

en  forte  qu'il  y  en  eut  encore  douze 

corbeilles  de  refte.  Dans  one  autre 

.  occafion    il  raiTafia   quatre   chille 

hommes  »  (ans  compter  les  fem* 

mes  &•  les  enfans ,  avec  fept  pains 

&  quelques  petits  poiflbns.  Saint 

.  ;Auguftin  compare  cette  multiplica- 

.  Vion   que  Jàs^s  «  Christ  fit  âes 

{>aihs  ,  i  celle  que  Dieu  fait  tons 
es  jours  d'une  manière  non  moins 
admirable  s  de  queloues  grains  de 
femence,,  pour  produire  une  infi- 
nité de  fruits  &  de  grains  pour 
la  nourriture  de  l'homme  ôc  des 
.  animaux. 
MULTIPLICATION  »  fe  dît  en  termes 
d'arithmétique,  d'une  règle  par  la- 
;. quelle  on  prend  un  nonibre  autant 
:4e  fois  qu'il  eft  marqué  par  unsa- 
.cre  ,  a^n  de  trouver   un  réfultat 
qii'pn  appelle  produit. 

Suisrant  l'idée  au'oû  vient  de  don- 
.  ner  de  la  multiplication  »  on  voit 
.  qu'on  poutroit  faire  cène  opération 
eniccivakit  le  multiplicande  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  daris  le 
multipUcateuc ,  &  faifaat  enfuite 
l'addition  ^  par  exemple  >  pour 
multiplier  7  par  5  »    on  pouffroit 

éciire 7 

7 
7 
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Et  la  fomme  if  téTultante  de 
cette  additioh  feroit  le  j^rôdolr. 

Mais  lorfquelè  inulriplicareàr  eft 
tant  (oit  peu  eotifidérâUe ,  ropera« 
tion  devient  fort  longue  :  ce  que 
l'on  appelle  proprement  mutdplîsd* 
tion ,  eft  la  méthode  de  parvenir  au 
réfultat  par  tme  voie  plus  courte. 

Les  règles  de  la  multiplicatîoa 
de$  nombres  les  plus  compofés  fe 
réduifent  à  multiplier  un  nombre 
d'un  feul  chiffre  par  un  nombre  d'un 
féal  chitfire.  Il  faut  donc  s'exercer 
à  trouver  foi-mème  le  produit  des 
nombres  exprimés  par  un  feul  chif- 
fre »  en  ajoutant  fucceffivement  un 
même  nombre  i  lui  -  même.  On 
peut  aufli  fi  on  le  veut ,  faire  nfage 
de  la  table  fuivaate  »  qu'on  attritoe 
à  Pythagore. 
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Si! 

Le  première  bande  de  cette  taUe 
fe  forme  en  ajoutant  i  i  lui-mê- 
me fucceffivement. 

La  féconde  en  ajoutant  a  de 
même* 

Là  troifième  en  ajoutant  i  ,  8c 
ainfi  de  fuite^ 

Pour  trouver  pat  le  moyen  de 
cette  table  le  produit  de  dentnotiii- 
bres  exprimée  par  uû  feul  chttfire 
chacun  ,  on  chetchfera  l'un  de  ces 
deux  nombres,  le  multipKcàndéj 
par  exemple  »  dans  la  bande  fnpé- 
lieure  ^  &  en  paKai^  dé  ce  noaibre»- 
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on  defcendta  verticalement  jafqa^à 
ce  qu'on  foie  vis-à-vis  du  mal- 
tipjicaceur  ou  on  crpuvpra  dans  la 

I^retpièr^  colonnç.  Le  npmbre  fur 
e(]ue)  on  fe  fera  arrêté  fera  le  pro- 
duit 'j  aipC  potur  trouver  par  es^em- 
pU  ,  le  produit  de  9  par  £  s  ou  cqqi- 
hi^  fow  f.  fois  5 ,  jç  ilefcends  dé- 
liais 9  pris  dans  la  pçcnaière  bande  , 
jufqi^es.  visi-i-vu  dç  6  pi;is  dans  la 

{xequ^re  colonne  j  le  nombre  fur 
ecjuel  je  m'arrête  eft  54,  par  con- 
féquenc  6  fois  9  font  54. 

£n  voilà  autant  qu'il  en  faut  pour 
pafler  à  la  multiplicatlQn  des  nom- 
bres exprimés  par  pluiieurs  chiffines. 
•  De  la  multipltcatian  par  un  nom- 
hn  i*unfcul  chifrc.  Écrivez  le  mul- 
tiplicateur »  qu'on  fuppofe  ici  d'un 
feul^  chiffre ,  fous  le  multiplicande, 
peu  importe  fous  quel  chiffre  \  mais 
pour  fixer  nos  idées ,  fupppfons  que 
ce  foit  fous  le  chiffre  des  unités. 

Multipliez  d'abord  le  nombre  des 
unités  par  votre  multiplicateur  ;  & 
fi  le  produit  ne  contient  que  des 
imités  ,  écrivez  ce  produit  au-def- 
foos  \  s'il  contient  des  unités  &  des 
dixâines ,  écrivez  feulement  les  uni- 
tés ,  &  compunt  les  dixâines  par 
autant  d'unités ,  retenez  celles-ci. 

Multipliez  de  même  le  nombre 
des  dizaines ,  &  au  produit  ajoutez 
les  unités  que  vous  aurez  retenues  \ 
écrivez  le  tout  au-dellbus ,  s'il  peut 
être  marqué  par  un  feul  chiffre, 
finon  n'écrivez  que  les  unités  de 
ce  produit ,  &  tetenez^en  les  di- 
zaines qui  font  des  centaines,  pour 
les  ajouter  ^  produit  fuivant  qui 
fera  pareillement  des  centaines. 

Continuez  de  multiplier  fuccef- 
fivement  fuivant  la  même  règle, 
tous  les  chiffres  du  multiplicande; 
la  fuite  des  chiffres  que  vous  aurez 
écrits  marquera  le  produit. 

Exemple.  On  demande  combien 
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x8tf4  toîfes  valent  de  pîeds.  La  toife 
eftde  ^  pieds.  Laqueftion  fe  réduit 
à  prendre  6  pieds  18^4  fois ,  ou  ce 
qm  seyient  au  même ,  K  prendre 
%%6â^  pieds  6  fois. 

J'écris  donc  18^4  multiplicande. 

^  oiqUigliçatgur. 

1 71^4".  .  .   produit. 

Et  je  dis ,  en  commençant  par 
les  unités,  ^  fois  4  fom  ^4  ;  j'écris 
4  f  &  je  retiens  a  unités  pour  les 
deux  dixâines. 

x^.fi  foisd  font  36,  &  1  que  j'ai 
retenues  font  38,  je  pofe  8  &je 
retiens  3. 

^  3*^.  <5  fois  8  font  48  ,  &  3  que 
J'ai  retenues  font  5 1 ,  jepofe  i  & 
je  retiens  5. 

^^  4®.  6  $>is  1  font  1 1 ,  &  5  que 
j'ai  retenues  font  17  que  j'écris  em 
entier  ,  parcequ'il  n'y  a  plus  rien  à 
multiplier.  Le  nombre  17184  eft 
le  produit  demandé  ^  oa  le  nombre 
de  pieds  que  valent  les  18^4  toifes, 
puifqu'il  renferme  C  fois  les  4  uni- 
tés ,  6  fois  les  6  dizaines ,  €  fois 
les  8  centaines  ,  «S:  (J  fois  les  2 
mille  ,  &  par  conféquent  6  fois  le 
nombre  18(^4. 

Dt  la  multipGcation  par  un  nom^ 
brt  deplufeurs  chiffres,  Lorfque  le 
multiplicateur  à  plufieurs  chiffres , 
il  faut  faire  fucceffivement  avec 
chacuQ  de  ces  chiffres  ce  que  l'on 
vient  de  prefcrire  lorfqu'il  n'y  en  a 
qu'un ,  mais  en  commençant  tou- 
jours par  la  droite  j  ainfi  on  multi- 
pliera d  abord  tous  les  chiffres  du 
multiplicande  par  le  chiffre  des 
unités  du  multiplicateur ,  puis  par 
celui  des  dizaines  ,  &  on  écrira  ce 
fécond  produit  fous  le  premier; 
mais  comme  il  doit  être  un  nombre 
de  dixâines ,  puifque  c'eft  par  des 
dixâines  qu'on  multiplie ,  on  por- 
tera le  premier  chiffre  de  ce  produit 
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fou»  les  dixaines  ,  &  les  autres 
chiffres  toujours  en  avançant  fur  la 
gauche. 

Le  troifième  produit  qui  fe  fera 
en  multipliant  pat  les  colonnes  »  f  e 
placera  de  même  fous  le  fécond  » 
mais  en  avançant  encore  d*une  pla- 
ce :  on  fuivra  la  même  loi  pour  les 
autres. 

Toutes  ces  multiplications  étant 
faites  »    on  ajoutera   les  produits 

{>articuliers  qu'elles  ont  donnés  »  & 
a  fomme  fera  le  produit  total. 
Excmplç.  On  ptopofe  de  multiplier 

^5487 
par  .  .  ,  .  .  .     ^958 

5i)89(f 

J^74J5 
58938} 

|6i9ix 


45  5  ^5  8  5  4<^  produit. 

Je  multiplie  d'abord  ^5487  par 
le  nombre  8  des  unités  du  multipli- 
cateur ,  ic  j'écris  fi|cce(GvQment 
fous  la  trace  les  chiffres  4u  produit 
5 13  89^  que  je  trouve  en  fuivant  la 
règle  donnée  pour  le  premier  cas. 

Je  multiplie  de  même  le  nombre 
^5487  par  le  fécond  chiffre  5  du 
multiplicateur  ,  &  j'écris  le  pro- 
duit 3 174}  5  fous  le  premier  pro- 
^  duit ,  mais  en  plaçant  le  premier 
chiffre  5  fous  les  dixaines  de  ce 
premier  produit. 

Multipliant  pareillement  tf 5 487 
'  par  le  troifième  chiffre  9  ,  j'écris  le 
produit  589383  fous  le  précédent, 
mais  en  plaçant  le  premier  chiffre 
3  au  rang  des  centaines ,  parceque 
le  nombre  par  lequel  je  multiplie 
efl  un  nombre  de  centaines. 

Enfin  je  multiplie  ^5487  par  le 
dernier  chiffre  6  du  multiplicateur  » 
0c  j'écris  le  produit  35)^9;^^  fous  le 
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précédent  en  avançant  encore  d'une 
place  3  afin  que  fon  dernier  chiffre 
occupe  la  place  des  mille  ,  parce- 
que le  chiffre  par  lequel  on  muUi' 
plie  marque  àt%  milles  j  enfin J'a« 
joute    tous   ces  produits  •  6c  j'ai 
45  f ^5 ^54^    pour    le    prodoir   de 
^5487  multiplié  par  ^958,  c*eft-â- 
dire  ,  par  la  valeur  de  (75487  pris 
^95  8  fois.  En  effer  on  a  pris  ^5487 
8  rois  par  la  première  opération, 
50  fois  par  la  féconde  »  900  fois 
par  la  troifième ,  &  (^ooopar  la  qua- 
trième. 

Si  le  multiplicande  ou  le  mal' 
tiplicateur  y  ou  tous  les  deuxétoienc 
terminés  par  des  zéros  »  on  abrège- 
roit  l'opération  en  multipliant  corn* 
me  fi  ces  xéros  n'y  étoienr  point  ; 
mais  0n  les  mettroit  enfuire  tous 
à  la  fuite  du  produit. 
E^emple.On  propofe  de  maltîplter 

6500 


PV 


Î50 


3^5 

1175000 


Je  multiplie  feulement  tf  5  par  55, 
&  je  trouve  1175  à  côté  duquel 
j'écris  les  ttois  zéros  qui  fe  iroB- 
vent  en  tout  i  la  fuite  du  motîpfi' 
cunde  &  du  mutiplicateur.  En  effet 
le  multiplicande  6j  00  repréfente  6^ 
centaines  ;  ainfi  quand  on  multiplie 
^5  ,  on  doit  fous-entendre  que  le 
produit  eft  des  centaines.  Pareille- 
ment le  multiplicateur  350  marqoe 
35  dixaines;  ainfi  quand  on  moJd- 
plie  par  3  5 ,  on  doit  fous-entendre 
que  le  produit  (èra  des  dixaines  de 
centaines ,  c'eft-a-dire ,  des  mille  ^ 
il  doit  donc  avoir  trois  zéros.  On 
appliquera  un  raifonnement  fem- 
blableàtous  les  autres  ca(. 

Lorfqo'it 
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Lorfqp^il  fe  trouve  de»  ilcros 
enire  les  chiffres  du  mulriplicateur, 
comme  la  muhipUcacion  par  ces 
zéros  ne  donneroic  que  des  zéros , 
on  fe  difpenfera  décrire  ceux-ci 
dans  le  produit  ;  &  palFant  tout  de 
fuite  à  la  multiplication  par  le  pre- 
mier chiffre  fignificatif  oui  vient 
après  ces  zéros  ,  on  en  a^^Pcera  te 
produit  fur  la  gauche  d'autant  de 
places  plus  une  qu'il  y  a  de  zéros 
qui  fuivent  dans  le  multiplicateur , 
c*eft-à-dire  ,  de  deux  places  s'il  y  a 
un  zéro ,  de  trois  s*il  y  en  a  deux. 

Exemple.  Si  Ton  a  .  .  4x6 ji 
â  multiplier  par joo6 

1161^6 


12(>40  6j  12 

Après  avoir  multiplié  par(^,  & 
écrir  le  produit  152;  ix>  on  mul- 
tipliera tout  de  fuite  par  3  ;  mais 
on  écrira  le  produit  1161^6  ^  de 
manière  qu'il  marque  des  mille  ;  il 
faudra  donc  le  reculer  de  crois  pla- 
ces ,  cefl'à'dire  »  d'une  place  de 
plus  qu'il  n'y  a  de  zéros  înterpofcs 
aux  chiffres  du  multiplicateur. 

De  la  muU'pUcatîon  des  parties 
décimâtes*  Pour  multiplier  les  par- 
ties décimales  ,  on  obfervera  la 
même  règle  que  pour  les  nombres 
entiers,  lans  taire  aucune  attention 
à  la  virgule  }  mais  après  av<Ar  trou- 
vé le  produit ,  on  en  féparera  fur 
la  droite  par  une  virgule  autant  de 
chiffres  qu'il  y  a  de  décimales  ,  tant 
dans  le  multiplicande  que  dans  le 
multiplicateur. 
Exemple.  On  propofede  multiplier 


par 


Tome  XriIJ. 
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Je  multiplierai  542;  par  S5 ,  le 
produit  fera  450109  y  &c  comme  il 
y  a  deux  décimales  dans  le  multi- 
plicande &  une  dans  le  multiplica- 
teur ,  je  féparerai  trois  chiffres  fur 
la  droite  de  ce  produit ,  qui  par-là 
deviendra  450,  109  >  tel  qu'il  doit 
être. 

La  raifon  de  cette  règle  efl  fa- 
cile i  faifir ,  en  obfervànt  que  fi^  le 
multiplicateur  étoit  8  3  ,  le  produit 
n'aufoit  en  décimales  que  des  cen- 
tièmes ,  puifqu'on  auroit  répété 
83  fois  le  multiplicande  54, 13  donc 
^  les  décimales  font  des  centièmes  ; 
mais  comme  le  multiplicateur  efl 
8,3,  c'eft  à- dire  ,  dix  fois  plus 
petit  que  83  ,  le  produit  doit  donc 
être  dix  fois  plus  petit  que  dans  ce 
premier  cas  j  le  dernier  chiflFre  de 
ces  décimales  doit  donc  être  des 
millièmes  ;  il  doit  donc  y  avoir 
trois  chiffres  décimaux  dans  ce  pro- 
duit ,  cefl  à-dire  ,  autant  qu  il 
y  en  a  »  tant  dans  le  multiplicande 
que  dans  le  multiplicateur. 

On  peut  appliquer  un  raifonne- 
ment  lemblabie  à  tout  autre  cas. 
Multiplication  dis  fraciions. 
'Pour  multiplier  une  fradion  par 
une  fraftion  ,  il  faut  multiplier  le 
numérateur  de  l'une  par  le  numéra- 
teur de  l'autre ,  &  le  dénominateur 
par  le  dénominateur.  Par  exemple, 
pour  multiplier  -*-  par  j  j  on  multi- 
pliera 2  par  4,  ce  qui  donnera  8 
pour  numérateur  \   multipliant  pa« 
reillement  3   p^r  5  ,   on   aura  1 5 
pour  dénominateur  &  par   confé- 
que  xs  po^^  l^  produit. 

Pour  fentir  la  raifon  de  cette  rè- 
gle, il  faut  fe  rappeler  que  multi- 
plier un  nombre  par  un  autre ,  c'efl 
prendre  le  multiplicande  autant  de 
fois  que  le  multiplicateur  contient 
d'unités.  Ainfi  multiplier  y  par  j  , 
c'eft  prendre  f  de  fois  la  fraâion 
Vvv 
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j  »  ou  oins  exaélement  c'eft  prendre 
4  fois  la  cinquième  partie  de  f  :  or, 
multipliant  le  dénominateur  )  par  5 , 
on  change  les  tiers  en  quinzièmes, 
.  c*e(l  -  à  -  dire  »  en  parties  cinq  fois 
plus  petites  j  &  en  multipliant  le 
numérateur  1  par  4 ,  on  prend  ces 
nouvelles  parties  quatre  fois  »  on 
prend  donc  quatre  fois  la  cinquième 
partie  de  f  :  on  multiplie  donc  en 
effet  j  par  |. 

Si  on  avoir  un  entier  à  multiplier 

rr  une  fradion,  ou  une  fraâion 
multiplier  par  un  entier  ,  on 
mettroit  l'entier  fous  la  forme  de 
fradion ,    en   lui  donnant   l'unité 

r^ur  dénominateur  ;  par  exemple , 
j*ai  9  à  multiplier  par  y ,  cela  fe 
#éduit  à  multiplier  f  par  7 ,  ce  qui 
félon  la  règle  au'on  vient  de  don- 
ner ,  produit  y  ^  qui  fe  réduifent  i 

S'il  7  avoit  des  entiers  joints  aux 
Iraâions,  il  faudroit  avant  de  faire 
la  multiplication ,  réduire  ces  en- 
tiers chacun  en  fraâion  de  même 
efpèce  que  celle  qui  l'accompagne  ; 
par  exemple,  fi  on  a  11  -f-  à  multi* 
plier  par  9  |,  je  change  le  multi- 
plicande en  ^^,  &  le  multiplica* 
teur  en  ^  ,  &  je  multiplie  ^  par 
4p  ,  félon  la  règle  ci-deflus ,  ce  qui 
me  donne  ^^  qui  valent  1 21  II- 

Multiplication  algébriaue.  Elle 
exige      quelques      conudérations 

Erticulières  ,  &  qui  n'ont  pas 
lu  dans  la  multiplication  arith- 
métique. Indépendamment  àts^ 
quantités  9  il  y  a  encore  les  fignes 
à  confidérer. 

Au  refte,  i  ne  considérer  que  les 
valeurs  numériques  des  quantités 
repréfentées  par  les  lettres ,  on  doit 
fe  former  de  la  mutiplication  algé- 
brique la  même  idée  que  de  la  mul- 
tiplication arithmétique  ;  ainfi, 
multiplier  ^  par  ^  ^  c'eft  prendre 
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la  fH^'antité  repréfentée  p^r  a  ^  aS^ 
tant  de  fois  qu'il  y  a  d*unîcés  dans 
la  quantité  repréfentée  par  ^. 

Mais  comme  l'objet  eft  ici  de 
faire  ou  de  repréfenrer  la  multipli- 
cation indépendamment  des  va- 
leurs numériques  des  quantités, 
on  eft  convenu  de  certains  (ignés 
pour  indiquer  cette  mukipUca* 
tion. 

On  fait  foavent  ufage  de  ce  fîgne 
X,  qui  fignifie  multiplié  par  ;  en- 
forte  <\iia  X  b  fignine  a  multiplie 
par  ^,  ou  que  l'on  doit  multiplier 
a  par  b.  ,  / 

On  fait  au(C  ufage  du  poinr  que 
l'on  poTe  entre  les  deux  qaantitcs 
qu'on  doir  multiplier  ^  enforre  que 
a.  t  ic  axb  figninc  la  même  chofs» 

Enfin  on  indique  enrore  la  mul- 
tiplication  (  du  moins  entre  les 
quantités  monômes  )  en  ne  met- 
tant aucun  figne  entre  le  multipli- 
cande &  le  multiplicateur  \  aînfi 
axbyabya.b  font  trois  expref- 
lions  dont  chacune  défigne  qu'on 
doit  multiplier  a  par  b.  Cette  dec^ 
nière  eft  la  plus  untée. 

Pour  multiplier  a  b  par  c,  on 
écrira  donc  abc.  Pour  multiplier 
a  bp^ï  cd  ^  on  écrira  a  b  c d.  Se 
ainh  de  fuite.  Il  importe  peu  d'ail- 
leurs dans  quel  ordre  ces  letrres 
foient  écrites ,  parceque  le  produit 
eft  toujours  le  même  dans  quelcpie 
ordre  qu'on  multiplie. 

Il  fuit  de  cette  règle  que  le  pro- 
duit de  la  multiplication  de  pln^ 
fieurs  quantités  algébrique^  aaono- 
mes,  doit  renfermer  routes  les  let- 
tres qui  fe  trouvent,  tant  dans  le 
multiplicande ,  que  dans  le  malti- 
plicateuf. 

Cela  pofé ,  fi  les  quantités  qu  on 
doit  multiplier ,  étoient  compofées 
de  la  même  lettre, certe  lenre  (étroit 
veroic  donc  écrite  dans  le  prodoir 
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rattnt  de  fois  qu'elle  l*eft  iaM  tous 
les  faâeurs  enfemble  ,  quel  que 
foie  le  nombre  des  quantices  qu'on 
«  à  multiplier:  aind  a  mulriplié  par 
a  donneroic  aa ;  a  a  mulriplié  par 
naa^  donneroit  aaaaa  ;  a  a  mul- 
tiplié par  aaa  Se  multiplié  encore 
par  a  »  donneroit  aa  aaaa.' 

Dans  ce  cas ,  on  eft  convenu  de 
n'écrire  cette  lettre  qu'une  feule 
fois  ,  mais  de  marquer  ,  par  un 
chiffre  qu'on  appelle  cxpofant ,  & 
qu'on  place  fur  la  droite  un  peu 
au-cLeflus  de  la  lettre ,  combien  de 
fois  cette  lettre  eft  fadeur ,  ou 
combien  de  fois  doit-elle  être  écrite. 
Au  lieu  de  a  a  j  on  écrira  donc  a  ^  ; 
au  lieu  de  ^  â  ^ ,  on  écrira  ^  '  ;  au 
lieu  de  a  aaa  a  ^  on  écrira  a  ^ }  & 
ainfi  des  autres. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confon- 
dre Texpofant  avec  le  coefficient  • 
de  confondre  ,  par  exemple ,  a  * 
avec  xa  ^  a  ^  avec  i  a  :  dans  z  a 
le  coefficient  i  marque  que  a  eft 
ajouté  avec  a ,  c'eft-à-dire ,  que  i  a 
équivaut  a  a  -f-  a ,  mais  dans  a^  ^ 
l'expofant  i  marque  que  la  lettre  a 
devroir  être  écrite  deux  fois  de 
fuite  fans  aucun  figne  }  qu'elle  eft 
multipliée  par  elle-même  ,  ou  enfin 

Qu'elle  eft  fadeur  deux  fois;  c'eft-i- 
ire ,  que  a  ^  équivaut  iaXa^  en- 
forte  que  n  a  vaut  5  >  par  exem- 
ple* itf  vaut  10  j  mais  a  ^  vaut^5. 
On  voit  donc  que  pour  mulri- 
plier  deux  quantités  monômes  qui 
auroient  des  lettres  communes  ,  on 
peut  abréger  l'opération  ,  en  ajou- 
tant rour  de  fuite  les  expofans  des 
lettres  femblables  du  multiplicande 
Se  dti  multiplicareur.  Ainfi  pour 
multiplier  û  *  par  ^  '  ,  j'écris  a  *  , 
c'eft-à  dire ,  que  j'écris  la  lettre  a 
en  lui  donnant  pour  expofant ,  les 
deux  expofans  J  &  3  réunis.  De 
même  pour  multiplier  ^  ^  ^  <^  ^  paj: 
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a  lUd,  l'écris  a^iU^^d,  en 
écrivant  d'abord  routes  les  lettres 
différentes  abcdy  Se  donnant  en- 
fuire  à  la  première  pour  expofant  7 
qui  eft  la  lomme  des  expofans  3  Se 
4  ;  à  la  féconde  5 ,  qui  eft  la  fomme 
des  deux  expofans  1  &  3  ;  &  à  la 
troifième  2  »  qui  eft  la  fomme  des 
deux  expofans  i  &  i  ^  car  quoique 
l'expofant  c  ne  foit  pas  marqué,  on 
doit  néanmoins  fous-entendre  qu'il 
eft  1 3  puifque  c  eft  faâeur  une  fois  ; 
donc  toute  lettre  dont  l'expofant 
n'eft  point  écrit ,  eft  cenfée  avoir  1 
pour  expofant  \  Se  réciptoquement 
toutes  les  fois  qu'une  lettre  devra 
avoir  i  pour  expofant ,  on  peut  fe 
dilpenfer  d'éctire  cet  expofant. 

Telle  eft  la  règle  pour  les  lettres 
dans  les  quantités  monômes. 

Quand  les  quantités  monômes 
font  précédées  d'un  chiffre,  c'eft-â« 
dire  ,  d'un  coefficient,  il  faut  corn* 
mencer  la  multiplication  par  ce 
coefficient ,  &  cette  multiplication 
fe  fait  fuivant  les  règles  de  l'arith* 
métique  ;  ainfi  pour  mulriplier  5  a 
par  5  ^  >  je  multiplie  d'abord  5  par 
3  ,  puis  a  par  ^ ,  &  je  trouve  1 5 
a  b  pour  produit.  Pareillement  u 
j'ai  11  a^b^  k  multiplier  par 
911  ♦A  M'aurai  108  d^A  ^ 

A  l'égard  de  la  multiplication  des 
quantités  complexes,  il  faut  fuivre 
le  même  procédé  qu'on  fuit  eis  arith- 
métique pour  les  nontbtes  qui  ont 
plufieurs  chiffres  «  c'eft*d-dire ,  qu'il 
faut  multiplier  fuccellivement  cha« 
cun  des  termes  du  multiplicande, 
par  chacun  des  termes  du  multipli- 
cateur, &  cela  en  obfervant  les  ré- 
gies que  nous  venons  de  donner 
pour  les  monômes* 

On  propofe ,  par  exemple  ,  4c 
multiplier  a  -^  b 

Par     •     •     C 

Produit  .  .  ac  H-.*r. 
Vvv  ij 
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I®.  Je  multiplie  a  par  c-,  ce  quî  | 
me  donne  ^  c.   i^.    Je  mulctplie  ^  I 
par  c  y  ce  qui  me  donne  b  c  ;  j'ajoute 
ce  fécond  produit  au  premier  en  les 
uniffant  par  le  (îgne  H— ,  &  j'ai  a  c 
-+-.  b  c  pour  produit  total. 

S*il  y  avoit  un  fécond  terme  au 
multiplicateur ,  je  multiplierois  ac- 
tuellement ce  fécond  terme  ,  &  j  a- 
jouterois  ce  lecond  produit  au  pre- 
mier. 

Si  j'avoîs     .     .     a  *-4- A 
à  multiplier  par  .  .  .  c-^^d 

Produit. .  a  c  -H  bc  -^  ad-^  bd 
après  avoir  multiplié  a  &  A  par  c  »  ce 
qui  donne  ûc-hA  t,  je  multiplie- 
rois  aufli  tf  &  A  par  dy  ce  qui  me 
donneroit  4zd-+-  bd  qui  joint  au 
premier  produit , .  donne  ac  -^bc 
^^ad^-^-bd.  En  efFet,  multiplier 
«-4-A  par  c-h  ^,  c'eft  prendre 
non-feulement  a  ,  mais  encore  b , 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
la  totalité  de  c-4-t/,  c'eft-à-dire, 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
Cy  plus  autant  de  fois  qa'il  y  a  d'u- 
nités dans  d. 

On  pcopofe,  par  exemple  »  de 
jnultiplier  rt — b^ 
par     .     .  c 


Produit.,  âc — bcr 

Après  avoir  multiplié  a  par  c,  ce 
qui  donne  ^c  ,  je  multiplie  b  par  c , 
ce  qui  donne  bc ;  mais  au  lieu  d a- 
jourer  ce  dernier  produit  au  pre- 
mier, je  Ten  retranche,  parcequ'ici 
ce  n'eft  point  la  fomme  des  deux 
quantités  a  Se  b  qu'il  s*agit  de  mul- 
tiplier ,  mais  feulement  leur  diffé- 
rence ,  puifqoe  a^-^b  fignifie  qti'on 
doit  retrancher  A  de  ^  ;  or  ^  fi  Ton 
muhiplre  a  tout  entier  ,  ainfî  qu'on 
le  fait  par  la  première  opération^  il 
eft  vîiîble  qu'on  y  multiplie  de  trop 
la  quantité  b  dont  a  devoir  être'di- 
minué j  il  faut doneoter de  cp pro- 
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dult  s  la  quantité  b  multipliée  ptr  r, 
c'eft-à-dire  ,  ôter  b  c. 

Dans  les  nombres,  cette  attCB- 
tion  n'eft  pas  néceflaire ,  paccequ'a- 
vant  de  faire  la  mi>ltiplication  ,  on 
feroit  la  fouftradion  qui   eft  indi- 
quée ici  dans  le  multiplicande.  Si 
Ton  avoit ,  par  exemple  ,  8  —  j  i 
multiplier  par  4 ,  on  réduiroit  tout 
de  fuite  le  multiplicande  8  —  j  i  j 
que  l'on  multiplieroit  enfuire  par  4. 
Mais  on  voit  aufli  qu'on  viendroit 
également  au  même  réfultac  en  mut' 
tipliant  d'abord  8  par  4 ,  ce  qui  don- 
neroit 5  X  y  puis  3  par  4 ,  ce  qui  don- 
neroit 1 2  »  &  retranchant  ce  der- 
nier produit  du  premier  y  on  aa- 
roit  zo,  comme  par  la  première 
voie  y  mais  cette  leconde  manière 
qu'il  feroit  peut-être  ridicule  d'cm- 
poyer  pour  les  nombres ,  devient 
mdifpenfable  pour  les  quantités  lit- 
térales ,  puifque  la  fbuftradion  pré- 
liminaire ne  peut  avoir  lieu. 

On  propofe  de  multiplier.  .  .  * 
a  —  b 
par     »•••••  C'-^d 

On  multipliera  d'abord  a — * 
par  c,  ce  qui  donnera  a  c — b  c;on 
multipliera  enfuite  a  —  b  pari/,  ce 
qui  donnera  a  d —  bd  ;  enfin  on 
retranchera  ce  fécond  produit  ad — 
idydu  premier,  &  on  aura  a  c — bc 
'— -  ût/-l-^flf  pour  produit  total. 

En  effet ,  puifque  le  muhiplica- 
teur  eft  moindre  que  c^  de  la  quan- 
tité d  y  il  marque  qu'il  ne  faut 
prendre  le  multiplicande  qu'autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  f  di- 
minué de  d;  or"  comme  on  ne  peut 
faire  cette  diminution  avant  la  mul- 
tiplication ,  on  peut  prendre  d'a- 
bord ^ b  aùrant  de  fois  quilya 

d'unirés  dans  c,c*eft- à-dire  ,  mul- 
tiplier a  —  b  par  Ci    puis  en  i«- 
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trancher  a  —  b  pris  amant  de  fois 
ou'il  y  a  d'unités  dans  d  ,  c'eft-à- 
dire  ,  retranciier  le  produic  de 
a  — -  b  par  d. 

Si  Ton  fait  attention  aux  (ignés 
des  termes  qui  compofent  le  pro- 
duit total  ^c-^ — bc — ad-^àdf  Se 
[u'on  les  compare  avec   les  fignes 
es  termes  du  multiplicande  &  du 
multiplicateur  quf  les  ont  donnés  y 

•  on  obfervera,  1^.  que  ie  terme  a 
qui  -eft  cenfé  avoir  le  figne  -4-  , 
éunt  multiplié  par  le  terme  c  qui 
cft  cenfé  laum  avoir  le  figne  -H  ,  a 
donné  pour  produit  a  c  qui  eft  cenfé 

1  avoir  le  figne  -f-^ 

1^.  Que  le  terme  b  qui  a  le  figne 

— ,  étant  multiplie  par  le  terme  c 

qui  eft  cenfé  avoir  le  figne  -H  ,  a 

donné,  pour  produit  b  c  avec  le  fi* 

.    gne — . 

3*.   Que  le  terme  a  qui  a   le 
figne  +  y  multiplie  par  d  qui  a  le 
figne  •*— ,  a  donné    pour  produit 
'  ad  avec  le  figne — . 

Enfin ,  que  le  terme  b  qui  a  le 
figne  — ,  étant  multiplié  par  le  ter- 
me d  qui  a  auflî  le  figne  — ,  a  don- 
>    né  pour  produit  le  terme  b  d  qui  a  le 
figne-*-. 

Ainfi  pour  reconnoître  facile- 
ment dans  les  multiplications  par- 

•  tielles ,  fi  les  produite  particuliers 
doivent  être  ajoutés  ou  rerranchés, 
il  fufiira  d*obferver  les  deux  règles 

.  fuivantes  qui  détivent  des  observa- 
tions précédentes  : 

Si  Us  deux  termes  que  Von  doit 
multiplier  ont  tous  deux  le  mêmejî- 
gnc^  c^eji'à'dire  ,  ont  tous  deux  ^ 
ou  tous  deux —  y  lei^r  produit  aura 
toujours  le  figne  -+-.  Si  au  contraire 

'   ils  ont  différens  Jïgnes  ,  cefl-à-dire  ^ 

•  l'un  -+-  &  r autre  —  ,  ou  l'un  —  & 
Vautre  ^  y  leur  produit  aura  tou- 
jours le  figne —. 

JWULTIPUCITÉ  i  fwbftantif  fémi- 


MUL  '  jiî 

nin.  Diverfuas  liconiita.  Nombre 
indéfini  de  chofes  diverfes,  La  muU 
tiplîcité  des  lois  ,  des  opinions.    La 

. .  multiplicité  des  objets, . 

MULTIPLIÉ,  ÊEi  participe  paffif. 
î^oyeT^  Multiplier. 

MULTIPLIER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mulci^ 
plicare.  Augmenter  une   qur.ntiié, 

»  un  nombre.  On  dit  en  Phiiofophie 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  nécejfîté.  Multiplier  les  lois. 
Multiplier  les  charges. 

Multiplier,  eft  auflî  verbe  neutre, 
&  alors  il  fignifie  augmenter  en 
nombre  par  vote  de  génération.  Les 
dçfcendans  d'Inachus  multiplièrent 
dans  la  Grèce*  Ces  fortes  ainfecies 
multiplient  .prodigieufemcnt. 

Multiplier  ,  en  termes  d*Anthmé- 
tique  ,  fignifie  repérer  un  nombre 
autant  de  fois  qail  y  a  d  aoités  dans 
un  autre  nombre  donné.  Multiplia^^ 
Jix  par  trois  i  vous  aure:i  dix-^huit. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième,  longue  ou 
brève.  Voye^  V^rbi. 

\Je  féminin  qui  termine  le  fingu- 
lier  du  prcfent  de  Tindicatif ,  é'c. 
s'unir  à  la  pénultième  fyllabe  fie  la 
rend  longue. 

MULTITUDE;  fubftantif  féminin. 
Multitude.  Grsnl  nombre.  Une  mul- 
titude de  fpeclatcurs.  Une  multitude 
d'animaux.  Une  multitude  d' ouvra-» 
ges. 

Multitude  ,  fe  prend  quelquefois 
pour  le  peuple,  le  vulgaire. D/ri^er 
le  jugement  de  la  multitude» 

MULTIVALVES  ;  fnbftantif  fémi- 
nin  pluriel.  Les  Naturaliftes  don- 
nent ce  nom  à  un  genre  de  coquil- 
les compofces  de  plufieurs  pièces* 
Les  ourfins ,  les  glands  de  mer^  les 
conques  anatifères ,  font  du  nombre 
des  multivalves. 
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On  dit  aulll  adjeâivement  »  Us 
coquilles  muUivalves. 

MULTZIG  i  ville  de  France ,  dans  la 
balle  ÂUace ,  fur  la  rivière  de 
fireufch  ,  à  quatre  lieues  ,  oued* 
fud-oueft ,  de  Sttasbourg.  C'eft  le 
chef-lieu  d'un  Bailliage  de  même 
non. 

MUM  ;  île  d'ÉcofTe ,  au  midi  de  celle 
de  Skie.  Elle  a  environ  cinq  millet 
de  long.  On  y  pèche  beaucoup  de 
faumon  ,  &  les  bêtes  fauves  y  font 
fort  communes. 

MUMBO  JUMBO;  fubftantif  maf- 
culin  &c  terme  de  Relation.  Efpèce 
d'idole  qui  eft  plutôt  l'ouvragedela 
politique  queae  la  fuperftition.Les 
Mandmgues  ,  Nègres  de  Tintérieur 
de  la  Guinée  ,  ont  imaginé  cette 
divinité  comme  une  efpèce  d'épou- 
vantail  pour  faire  peur  à  leurs  rem- 
mes  •  &  les  retenir  dans  le  devoir  & 
dans  l'obéifTance.  Ils  leur  font  ac- 
croire que  te  Mumbo- Jumbo  veille 
fur  toutes  leurs  démarches  ;  lit 
même  dans  le  fond  de  leurs  cœurs, 
&  ne  manquera  pas  de  punir  ri- 
•goureufemenc ,  non-feulement  leurs 
moindres  fautes  ,  mais  encore  la 
feule  penfée  d'en  commettre.  Cette 
Idole  a  une  figure  monftrueufe  & 
terrible ,  propre  â  intimider' les  ef- 
prits  foibles  &  crédules  des  fem- 
mes. Pendant  la  nuit,  un  Nègre 
caché  dans  cette  Idole ,  poufle  des 
cris  épouvantables  ;  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  rendre  redoutable 
le  Mumbo  Jumbo.  Tous  les  hom- 
mes indiftinârement  ne  font  pas 
initiçs  aux  myftères  de  cette  Idole. 
La  plupart  n'y  foupçonnent  aucune 
fourberie  ,  &  croyent  d'aufli  bonne 
foi  que  leurs  femmes ,  que  le  Mum- 
bo Jumbo  eft  une  divinité  charita- 
ble ,  qui  prend  foin  du  repos  &  du 
bonheur  des  maris.  Cette  Idole  eft 
daos  la  plus  grande  vénération  àm% 
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le  pays  ;  &  fon  nom  eft  employé 
dans  les  fermens  les  plus  folennels. 
Ceux  qui ,  par  leur  âge  &  leur  prE- 
dençe ,  paroilfent  dignes  qu'on  leur 
révèle  le  fecret ,  jurent  de  ne  jamais 
le  découvrir  à  perfonne. 

Malgré  les  précautions  que  1  on 
prend  pour  cacner  cette  fourberie , 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  décou« 
verte,  vers  Tan  1717,  par  la  foi- 
bleffe  &  l'tndifcrétton  du  Roi  de 
Jagra.  Ce  Prince  éperdument  amoa- 
reuK  d'une  de  fes  remmes ,  ne  pat  fe 
défendre  de  fatisfaire  fa  curioficé 
(ur  cet  arricle.  Cette  femme  n'eut 
rien  de  plus  prefle  que  de  comma« 
niquer  à  fes  compagnes  une  fi  im* 
portante  découverte  ;  &  biencor  le 
iecrei  fût  devenu  public,  fi  les  prin- 
cipaux Seigneurs  du  pays ,  &  chefs 
de  la  Connréri?  de  Mambo-]ambo» 
n'eulfent  promptement  arrêté  lemal 
dans  la  fource.  Us  s'aflfemblèrent  à 
la  hâte  ,  fe  repréfentèrent  les  grands 
inconvéniens  auxquels  ils  ne  man* 
queroient  pas  d*ètre  fujets  »  fi  leurs 
remmes  perdoient  le  feul  frein  qui 
fût  capable  de  les  contenir  dans  la 
foumiflion  ;  & ,  après  une  mare  dé- 
libération ,  ils  allèrent  trouver  le 
Roi  ,   portant  avec  eux  l'idole  de 
Mumbo  -  Jumbo  y  6c  colorant  leur 
audace  du  fpécieux  prétexte  de  la 
Religion  ,  ils  fommèretît  le  Roi  de 
comparoître    devant    le    Muaibo- 
Jumbo.  Ce    Prince   natarellemenc 
foible,  appréhiendant  une  révolte, 
n'ofa  réfifter  à  Tordre  des  Seigneurs. 
Il  parut  devant  l'Idole.  Un  Nègre  1 
caché  dedans,  lui  fit  des  repror/ies 
fanglans  fur  fonindîfcrétion^&/ai 
commanda  d'amener  fes  femoiesen 
fa  préfence.  Il  obéit.  Les  fûcnmti 
ayant  compara  ,  l'Idole  par  le  roi- 
niftère  de  fon  interptète  invifiWc, 
les  condamna  â  mort  avec  leur  Roi* 
J^a  Ç^nteoc^'  fui  ^xécmçt  f or  b 
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tchatnp.  Ainfi  le  fecrec  demeura  câ^ 
ché  par  la  mort  de  celles  â  qui  il 
avoit été  révcléj  ôc  Mumbb-Jumbo 
acquit  encore,  parce  coup  d'éclat , 
une  autorité  plus  grande. 

MUMIE;  voyt^  Momie. 

MUNASCHlTESi  (les)  feue  de 
Mahomécans  qui  foi  vent  Topinion 
de  Pythagore  fur  la  Métempfyco- 
fe  ou  tranfmigration  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre  ,  en  pré- 
tendant néanmoins  qu'elles  palfe* 
ront  dans  les  corps  d'animaus  avec 
lefquels  on  aura  eu  le  plus  d'analo- 
gie de  caractère  ou  d*inclinations , 
celle  d*un  guerrier  ,  par  exemple  , 
dans  le  corps  d'un  lion ,  &  ainh  des 
autres;  &  quaprès  avoir  ainfi  roulé 
de  corps  en  corps  pendant  l'efpace 
de  33^5  ans  ,  elles  rentreront  plus 
pures  que  jamais  dans  des  corps  hu- 
mains. Cette  feâe  a  autant  de  par- 
ti fans  au  Caire  j  qu'elle  en  a  peu  à 
Conftantinople.  Son  nom  vient  de 
Munafchat ,  qui  ,  en  Arabe ,  figni- 
fie  Métempfycofe. 

MUNCHE-MUBOUîlGî  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  haute 
Saxe ,  à  quelque  didance  de  l'em- 
bouchure de  la  fiude  dans  la  Saal. 

MUNDA  î  ville  d'Efpagne  au  Royau- 
me de  Grenade ,  à  cinq  lieues  de 
Malaga.  C'eft  près  de  là  que  Jules- 
Céfar  battit  les  fils  du  grand  Pom- 
pée 

MUNDEN  ,  ou  MiNDEN  ;  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  Duché  de  BrunCr 
vick-Lunebourg  ,  au  confluent  de 
la  Vera  &  de  k  Fulde ,  &  à  cinq 
lieues,  nord,  de  CafTel. 

MUNDERKINGEN  ;  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Souabe  ,  à  dix 
lieues  ,  fud-oueft ,  d'Ulm.  Elle  ap- 

Çartienr  à  la  maifon  d'Autriche.' 
JNDICK  i  fubftantif  mafculin.  On 
appeloit  ain(i  autrefois  une  mine 
d'ctain  pauvre  ,  dont  les  particules 
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métalliques  font  tellement  atté- 
nuées ,  minéralifées  &  mélangées 
dans  une  terre  ou  pierre  refraâai-* 
re ,  qu'elle  ne  mérite  prefque  pas  la 

[>eine  d  être  exploitée  :  aujourd'hui 
es  Mineurs  Anglois  défignem  par 
ce  mot  une  fubftance  dure  &  pier- 
reuf e ,  qu'on  trouve  dans  les  mines 
d*étain.  Ce  minéral  renferme  du 
cuivre  &  quelquefois  d'autres  mé- 
taux ,  mais  toujours  minéralifés  par 
du  foufre.  Le  mundick  ,  fuivanc 
Bêcher ,  eft  une  pyrite  blanche  pro- 
bablement arfénicale. 

MUNEVILLE  i  bourg  de  France  en 
Normandie,  à  trois  lieues,  fud-fud- 
oueft ,  de  Coutances. 

MUNGCHING i  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Nankin  ,  au 
département  de  Fungyang,  féconde 
métropole  de  la  Province.  ^ 

MUNGÇU  ;  ville  dé  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Junnan  y  au  dépar- 
tement de  Lingan ,  troifième  mé- 
tropole de  la  Province. 

MUNGHOA  ;  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Junnan ,  donc 
elle  eft  la  fixième  métropole.  Elle  a 
une  autre  ville  dans  fon  départe- 
ment. 

MUJ^GO;  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te de  la  famille  des  |afmins  :  elle 
eft  fi  commune  dans  les  Royaumes 
de  Guzarate  &  dé  Decan,  qu'on  s'eo 
fert  pour  le  fourage  des  chevaux. 
On  prétend  que  fa  racine  a  la  verra 
de  préferver  des  fuites  fôcheufes 
des  morfures  venimeufes  des  fer- 
pens  ,  des  fcorpiens  &  des  chiens 
enragés.  Sa  femence  eft  grofle  com- 
me un  grain  de  poivre  Ôc  noirâtre. 
Quelquefois,  dit  Lémery ,  les  hom- 
mes en  mangent  après  lavoir  fait 
cuire  comme  du  riz  :  cette  femence 
eft  fébrifuge. 

MUNGYN  i  ville  de  la  Chine,  dans 
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la  province  de  Xantung,  au  dépar* 
tement  deCincheu,  quatrième  mé- 
tropole de  la  Province. 
MUNI  ,  lE;  participe  paflïf.  Foye^ 

Munir. 
MUNIA,  ou  Munie;  ville  d*Égypce, 
fur  le  Nil ,  fous  le  49*=  degré  ,  5  j 
minuces  de  longitude»  &  Isi^^^ 
1 5  minutes  de  latitude. 
MUNICH  ;  ville  confidérable  d'Aile- 
magne  ,  capitale  de  l'Éleâorat  de 
Bavière,  &  la  réfidençe  ordinaire 
des  Éle<àeurs  ,  agréablement  fituée 
fur  rifer,  à  11  lieues  ,  fud-eft, 
d*Aug(bourg  ,  8j  lieues ,  oueft ,  de 
Vienne  >  &  1 5  5  lieues ,  eft  ,  de  Pa- 
ris ,  fous  le  Z9*  degré  ,  6  minutes, 
jo  fccondes  de  longitude ,  &  le  48% 
X  minutes  de  latitude. 

Henri  Duc  de  Saxe  &  de  Baviè- 
re ,  fonda  cette  ville  en  9^1 ,  félon 
,  Aventin  ,  qui  a  fait  Thiftoire  du 
pays.  Ce  Prince  la  bacic  fur  le  ter- 
rein  des  Moines  de  Schaffelar. 
Orhon  IV  la  fft  ceindre  de  murail- 
les en  1 1 57. 

Le  palais  Éleâoral  eft  un  des  plus 
grands ,  des  plus  beaux  &  des  plus 
commodes  qu'il  y  ait  en  Europe. 
L'Élefteur  Maximilien  Téleva  avec 
une  dépenfe  incroyable.  Il  y  en  a 
des  deicriptions  complet  tes  eu  Al- 
lemand ,  en  Italien  &  en  François  ; 
mais  ce  fuperbe  bâtiment  eft  irré- 
gulier dans  fontouc,  défaut  com 
mun  à  toutes  les  grandes  Maifons 
Royales  ,  qui  n'ont  point  ère  diftri- 
buées  fur  le  delîein  d*un  même  Ar- 
chitede,  &  dans  les  vues  du  pre- 
mier plan.  ^    .  ^ 

Patin  parle  avec  admiracion  des 
tableaux  ,  des  ftatues  ,  &  des  buf- 
tes  de  jafpe.,  de  porphyi^e,  de  bron- 
ze  &  de  marbre ,  qui  font  dans  la 
galerie  &  dans  Tappartemenc  de 
rÉIeâreur.  Il  y  a,  entr*autres  ,  un  j 
bulle  d'Alexandre  plus  grand  que  I 
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nature ,  qui  a  ce  goût  raviflant  de 
l'antiquité  qu  infpire  le  marbre.  On 
y  voie  la  valeur  ,  l'ambition,  & 
cette  honnêteté  charmante  du  hé- 
ros ,  qui  a  eu  tant  de  part  à  fes  cou- 
quêtes  de  l'Afie. 

Le  Roi  de  Suède,  maître  de  Mu- 
nich ,  admiroit  dans  ce  palais,  en- 
tr'autres  chofes ,  une  cheminée  de 
ftuc ,  dont  l'ouvrage ,  dit-il ,  le  char- 
moit.  Un  Seigneur  qui  Kaccompa* 
gnoir  ,   lui  confeilla  d'enlever  du 
château  tout  ce  qui  lui  plaifoit ,  ic 
de  /aire  en  fuite  rafer  le  bâtiment. 
Ce  confeil  étoit  digne  d'un  Goth  \ 
ce  Prince  en  fut  indigné. 
MUNICIPAL,  ALE  ;  adjeûif.  Mu- 
nicipaUs.  Il  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  une  ville.  Chez  les  Romains 
les  villes  appelées  Municipia^  ctoienc 
dans  l'origine  les  villes  libres  c|ui , 
par  leurs  capitulations  ,    s'étoieoc 
rendues   &    adjointes  volontaire- 
ment à    la  République    Romaine 
quant  à  fa  fouveraineté  ieulemcnr, 
gardant  c^u  refte  leur  liberté,  leurs 
Magiftrars  &  leurs  Lois ,  d'où  ces 
Magiftrats  furent  appelés  Magijlrats 
Municipaux  ,  &  le  droit  particulier 
.  des  villes  ^  Droit  Municipal.  Les  vil- 
les qui  tiroient  leur  origine  de  co- 
lonies romaines  étoient  un  peu  plus 
privilégiées.  Dans  la  fuite  on  appela 
^  Municipia  y   toutes  villes  ayant  un 
corps  d'Officiers  pour  les  gouver- 
ner. 

Parmi  nous,  on  appelle  Droit 
Municipal  y  le  droit  particulier  d'u- 
ne villa  ou  même  d'une  province. 
Les  Officiers  Municipaux  ^  que 
l'on  dîftingue  des  Officiers  royaux 
&  de  ceux  des  Seigneurs  ,  font  ceux 
qui  font  élus  pour  défendre  les  in- 
térêts d'une  ville  y  comme  les  Mai- 
res ,  Échevins  ,  les  Capitouls  ,  Ju* 
rats  ,  Confuls  ,  &c. 
MUNIClPEi     fubftamif    mafcufio. 

Municiflutn. 
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Munuipium.  C'eft  le  titre  que  por- 
toient  les  villes  du  Latium  de  de 
ricaliej  dont  les  habicans  parcici- 
poient  au  droit  de  bourgeoise' Ro- 
maine »  fans  qu'elles  cefTafTent  de 
faire  des  Cites  â  pan  »  &  de  garder 
leur  liberté ,  leurs  Magiftrats  & 
leurs  Lois.  Foyer  Municipal. 
MUNIFICENCE  i  fubftantif  ferai- 
nin.  Munificentia.  Vertu  qui  porte  â 
faire  de  grandes  libéralités.  Les 
Souverains  montrent  leur  bienveil- 
lance par  des  actions  particulières  , 
mais  ceji  leur  munificence  qui  doit 
téclater  dans  leurs  bienfaits  publics. 
Il  s'emploie  le  plus  fou  vent  dans  le 
ftyle  foutenu. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  quatrième  longue  »  &la 
dernière  très-brève. 
MUNIR  ;  verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Munire.  Garnir  » 
pourvoir  des  chofes  néceiTaires  pour 
la  défenfe  ou  pour  la  nourriture.^»- 
nir  une  ville  de  guerre  deprovifions  de 
bouche.  On  munit  la  citadelle  d*ar' 
mes  ,  d* artillerie.  Munir  un  vaijfeau 
de  guerre  de  vivres. 

On  dit ,  fe  munir  de  bons  titres 
pour  la  défenfe  d'un  procès.  Se  munir 
d'un  bon  habit  contre  le  froid.  Se 
munir  d'argent ,  de  chevaux  pour  un 
voyage. 

On  dit  figurément ,  fe  munir  de 
patience ,  de  réfoluzion  &  de  coura- 
ge ;  pour  dire,  fe  préparer  à  foutenir 
avec  courage  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver. Se  munir  de  confiance  contre  les 
coups  du  fort. 
MUNITION  i  fubftantif  féminin. 
Commeatus  &  infirumenti  bellici  co- 
pia.  Provtfion  des  chofes  nécetTaires 
dans  une  armée  ou  dans  une  place 
de  guerre.  Il  s'emploie  ordinaire- 
ment au  pluriel. 

JLorfquon  a  defleiu  de  faire  la 
Tome  XriII. 
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guerre,  les  munitions  de  ronce  ef- 

f>èce  forment  un  objet  qui  méiite 
a  plus  grande  attention  :  il  faut  est 
faire  des  amas  de  longue  main,  Se, 
comme  on  ne  le  peut  fans  argent  » 
on  peut  établir  que  l'abondance  de 
ce  métal  eft  d'une  néceflité  abfoluo 
pour  fe  préparer  â  la  guerre. 

Quand  nenrî  IV  forma  le  projet 
de  porter  la  guerre  en  Allemagne  » 
M.  de  Sully  rengagea  â  fufpendre 
fes  opérations  jufqu*â  ce  qu'il  eût 
dans  fes  coffres  de  quoi  la  raire  plu- 
sieurs années ,  fans  mettre  de  nou-> 
velles  importions  fur  fes  peuples. 
Lorfque  Perfée   fe  préparoit  à  la 
guerre  contre  les  Romains»  ilavoit 
^ei^éfervej  outre  les  fommes  né- 
celiaires  pour  la  foldé  &  la  dépenfe 
de  fon  armée ,  de  quoi  ftipendiec 
dix  mille  hommes  de  troupes  étran- 
gères   pendant  dix  ans.    Il  avoic 
amalfê  des  vivres  pour  un  nareil 
nombre     d'années  y    fes  arfenaux 
croient  remplis  d'armes  pour  équi* 
per  trois  armées  aulli  nombreufes 
que  celle  qu'il  avoir  fur  pied  :  les 
hommes  ne  dévoient  point  lui  man- 
quer ;  au  défaut  des  Macédoniens  , 
la  Thrace  lui  en  offroit  une  fource 
inépuifable.  Si  ce  Prince  avoir  porté 
la  même  conduite  &  la  même  pru- 
dence dans  le  refte  des  opérations 
de  la  guerre  à  laquelle  il  fe  prépa- 
roit, on  peur  douter  s'il  n'auroit  pas 
trouvé  le  moyen  d'ar^rer  la  puif- 
fance  des  Romains.  Mais  tant  de 
♦  chofes  différentes  concourent  aux 
fuccès  des   opérations  militaires  , 
que  ce  n^eft  pas  affez  d'en  bien  admi* 
niftrer   quelques  parties  ,  il  faut 

Ïu'elles  le  foient  toutes  également. 
)n  pourroit  cependant  réduire  l'ef- 
fentiel  des  préparatifs  nécefTaires 
pour  conamencer  la  guerre  à  deux 
objets  principaux,  qui  font  l'areenc 
&  de  bons  Généraux.  Avec  de  l'ar« 
Xxx 
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gent  on  ne  manque  ni  d'hommes  ni 
de  munitions  »  &  avec  des  Généraux 
habiles  on  a  toujours  de  bons  fol- 
dats  &  de  bons  Officiers  j  on  fait  la 
guerre  avec  fuccès  »  quel  que  foit  le 
nombre  d'ennemis  que  l'on  ait  à 
combattre  j  au  lieu  que  fous  des 
Généraux  médiocres  ,  les  prépara- 
tifs formes  avec  le  plus  de  foins  & 
de  dépenfe ,  ne  font  fouvent  qu'une 
charge  pour  TÊtat  qui  n'en  tire  au> 
cun  avantage.  Les  Romains  n'a- 
voient  jamais  eu  d'armée  plus  nom- 
hreufe  que  celle  qui  combattit  à 
Cannes  contre  Annibal  ^  ils  n'a- 
voienr  jamais  fait  plus  de  dépenfe 
&  pris  plus  de  précautions  pour 
vaincre  ce  leJourable ennemi,  mats 
la  mauvaife  conduite  de  varron 
leur  en  6r  perdre  tout  le  fruit. 

Une  des  principales  munitions 
de  bouche  eft  le  painj  celui  qu'on 
diftribue  à  l'armée  ,  &  qu'on  ap- 
pelle par  cette  raifon  pain  de  muni^ 
tion  ,  contient  deux  rations.  Il  fert 
pour  la  iHiurriture  de  deux  jours  au 
iToldat.  Ce  pain  devoir  pefer  fui- 
vant  les  anciens  Règlemens  mili- 
taires trois  livres  où  quarante- huit 
onces  :  mais  l'Ordonnance  du  pre- 
mier Mai  1758  ,  ayant  augmenté 
la  ration  de  quatre  onces  ,  il  pèfe 
aéluellement  cinquante-fix  onces  ou 
trois  livres  Se  demie.  Il  doit  être 
compofé  de  deux  tiers  de  froment 
&  d'un  tiars.  de  feigle.  On  emploie 
ces  grains  fans  en  oter  la  paille  ou  le 
gros  fon.  Il  doit  être  cuit  &  raflis^ 
&  entre  bis  &  blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on 
donne  ordinairement  pour  quatre 
jours  aux  foldats ,  &  quelquefois 

C)ur  fix  ,  eft  fort  incommode  dans 
s  marches ,  que  d'ailleurs  il  exige 
une  grande  quantité  de  charriots  ou 
de  caiflbns  pour  le  voiturer  à  la  fuite 
de  l'armée  ^  M.  le  Marédul  de  Siue 
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penfoit  qu'il  feroit  fort  importatil 
d*accoutumer  les  troupes  à  fe  nour- 
rir de  bifcuit.  Les  pourvoyeurs  des 
vivres,  dit  cet  illuftre  Général, 
font  accroire  tant  qu'ils    peuvent 

3ue  le  pain  vaut  mieux  pour  le  fol- 
at ,  mais  cela  eft  faux  ^  &  ce  n'eft, 
dit-il ,  que  pour  avoir  occafîoa  de 
fripoiuicr  qu'ils  cherchent  à  le  per- 
fuader.  En  effet ,  Monrecuculi  te 
pluHeurs  autres  célèbres  Aoteors 
militaires  admettent  l'ufage  du  bit 
cuit.  Il  fe  conferve  très  long  remps, 
il  faut  moins  de  voitures  pour  le 
tranfporter  à  la  fuite  de  l'armée, 
&  le  foldat  peut  en  porter  {X)ur  huit 
ou  dix  jours  ,  &  même  pour  quin- 
ze ,  fans  être  charge  d'un  poids  cod* 
iidérable.  Ces  avantages  méritent 
fans  doute  la  plus  grande  attention» 
Mais  fi  l'on  veut  s'en  tenir  à  Vofage 
â  cet  égard  ,  on  doit  au  moins, 
comme  le  propofe  M.  le  Maréchal 
de  Puyfegur,  avoir  desmagafiasde 
bifcuit  en  réferve  dans  le  voifinage 
des  armées  :  on  s'en  fcrt  dans  le  cas 
oà  fes  mouvcmens  en  avant  Téloi- 

Î;nent  trop  des  lieux  d  où  elle  tire 
e  pain  pour  en  avoir   commodé- 
ment. 

Outre  le  pain ,  on  fournit  auffien 
campagne  une  demi  livre  de  viande 
â  chaque  fuldat  ou  cavalier  >  il  7  a 
pour  cet  effet  de  nombreux  ttoa- 
peaux  de  bœufs  &  de  naoutOBs  i  la 
fuite  des  armées. 

Les  munitions  de  fourrage  font 
auffi  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  armées.  Lorfqu'on  entre 
de  bonne  heure  en  campagne ,  la 
terre  ne  produit  rien  pour  la  nour- 
riture des  cbevauf ,  il  faut  par  con- 
séquent y  fuppléer  par  de  nom- 
breux magafins  â  portée  des  lieux 
où  l'armée  doit  agir  \  il  en  faut  aofi 
pour  la  fubfiftance  des  chevaux  peo* 
daot  l'hiver  ^  lorfque  le  pays  «^œ 
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Ton  occupe  ne  peac  fournir  la  quan« 
cicé  dont  on  a  befoin. 

Comme  la  formation  des  maga- 
ûns  peur  donner  des  indices  à  1  en- 
nemi des  endroits  où  ion  veut  por- 
ter la  guerre ,  il  faut  faire  enforte 
de  les  former  fans  qu'il  en  ait  con- 
AoifTance ,  ou  fans  qu'il  pui(Te  en 
pénétrer  le  v^éritable  motif.  Ceft 
.un  art  particulier  qu'avoir  M.  de 
Louvois ,  &  cet  art  qu'il  a  employé 
plttfieurs  fois  avec  (uccès^  n'a  pas 
peu  contf-ibué  d  la  gloire  des  entre- 
prifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  Maréchal  de  Puy- 
fegur ,  une  armée:  de  cent  vingt  mille 
hommes  confomme  chaquejour  en- 
viron mille  facs  de  farine  »  pefant 
chacun  deux  cens  livres. 

Un  Gouverneur  dont  la  place  eft 
afliégée ,  ou  en  danger  de  l'être  » 
doit  faire  attention  à  la  poudre  & 
aux  munitions  de  guerre  &  de  bou* 
che.  Il  doit  lui-même  en  réeler  la 
diftribution  ,  &  ne  point  lou£Frir 

3ue  perfonne  y  touche  fans  fes  or- 
res. 

Tous  les  matins  tl  doit  fe  faire 
rendrean  compte  exaâ:  de  ce  qu'on 
aura  confomme  la  veille  >  furtout 
de  ce  qui  regarde  la  poudre  &  le 
plomb ,  qu'il  importe  fort  de  mé- 
nager. Les  moyens  les  plus  furs  pour 
cette  épargne ,  fenc  : 

I*.  De  n'employer  ces  munitions 
ique  dans  les  néceflités  prenantes. 

1^.  De  les  délivrer  aux  poftes  en 
barils  couveAs  de  leurs  chapes  & 
d'une  peau  à  poil ,  ou  fraîche  ou 
tannée.  On  doit  avoir  foin  d'y  pofer 
une  feniinelle ,  avec  ordre  de  n'en 
laifTer  approcher  que  ceux  qui  font 
chargés  d'en  faire  la  diftribution* 

5^.  De  les  diftribuer  aux  Ibldats 
avec  des  mefures  de  fer.-blnnc ,  de- 
puis une  livre  jufqu'à  un  demi- 
ijuarreioQ ,  Se  de  les  verfer  dans 
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leur  fourniment  9  fans  permettra 
qu'ils  y  touchent  de  la  main. 

4^.  De  ne  pas  fouffrir  qu'on  tire 
du  canon  mal  a  propos  ,  ni  de  grof- 
fes  pièces  fans  nécefllté  »  ce  qui  ar« 
riive  prefque  toujours  inconu4éré- 
ment. 

5^.  De  modérer  le  feu  du  canon, 
de  la  moufqueterie  &  des  bombes» 

Îiarticulièrement  pendant  le  jour, 
orfque  Tennemi  n'entreprend  rien, 
&  qu'il  n'eft  queftion  que  de  le  te^ 
nir  en  refpeâ. 

6®.  De  prendre  garde  que  les  fol- 
dats  ne  dérobent  la  poudre,  &  ne 
la  répandent  maiicieiifement. 

7^.  D'avoir  foin  qu'au  trQiiième 
jour  d'attaque ,  on  n'en  donne  qu'en 
très-petite  quantité  à  ceux  des  gar- 
des  précédentes^qui  ne  doivent  mon* 
ter  qu'en  biouac ,  parcequ'il  eft  i 
préfumer  qu'ils  en  auront  de  refte. 

S''.  De  défendre  aux  foldats  de 
la  difEper  en  chargeant  â  pleines 
mains;  ce  qui  eft.aftez  ordinaire 
dans  les  cas  preifans.  Il  faut  leur 
donner  ou  des  cartouches ,  ou  de 
petites  mefures,  qui  faffent  préci- 
fément  la  charge ,  &  avoir  la  mcme 
attention  pour  le  plomb ,  la  mèche 
&  autres  munitions.  Tous  les  ma- 
tins on  doit  commettre  des  gens 
pour  ramaffer  les  munitions  qui  fe 
trouveront  répandues  dans  les  pof- 
tes ,  comme  balles ,  mèches ,  facs 
i  terre  ,  armes  rompues  ,  outils  , 
&c. 

MUNITIONNAIREi  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  eft  commis  noue 
avoir  foin  des  munirions  nécelTajres 
â  la  fubnftance  des  troupes.  //  efi 
important  ^our  un  Général  d'avoir 
un  Munitionnairc  exact  &  imclU^ 
gefit* 

MUNKER  &  NÉKlRi  c'eft  dans  R 
religion  Mahométane   le  riom  de 
deux  anges  dont  les  fon  Aions  cou-; 
Xxx  ij 
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fiftent  1  examiner  les  motts  dans 
leurs  tombeaux. 

Selon  Mahomet  y  les  ahnes  &  les 
corps  font  dans  leîepulcrejufqu'au 
|oar  du  jugement ,  &  d*abord  après 
la  fépaltare  »  Munkir  &  Nékir  fe 
préfentent  aux  morts  ic  leur  font  ces 
quatre  demandes.  <«  Quel  eft  toa 
*»  Dieu,  ton  Prophète ,  ta  créance  , 
M  le  lieu  de  ton  adoration  »  ?  Les 
Mufalmans  ne  manquent  pas  de 
répondre  avec  confiance  :  «  Mon 
»  Uieu  eft  celui  qui  t'a  créé  aufli 
I»  bien  que  moi  ;  mon  Prophète  eft 
»  Mahomet  \  ma  créance  eft  Ifman^ 
•jVeft -à-dire  la  créance  falutairc  ; 
jp  ic  le  lieu  de  ma  dévotion  eft 
•»  Kaaba  >  ou  le  temple  de  la  Mec- 
»  que.  »>  En  conféquence  ils  repo- 
fent  en  paix  dans  leûr$  tombeaux  , 
&  par  une  petite  l-enètre  qu'on  y 
fuppofe  pratiquée  ,  ils  voyenc  touc 
ce  qui  fe  pafTe  dans  le  ciel.  Au  con- 
traire ceux  qui  ne  font  pas  morts 
Mufulmans  »  frappés  de  la*  ftature 
extraordinaire  de  1  Ange  ,  le  pren- 
nent pour  Dieu ,  veulent  l'adorer  , 
mais  il  les  renfonce  â  coups  de  maf- 
fue  dans  leur  fépulcre  ,  où  ils  de- 
meurent fans  être  favorifés  des  vi- 
dons accordées  aux  fidèles  croyans. 
MUNSTER;  ville  riche,  forte  &  con- 
iidérable  d'Allemagne ,  dans  le  cer- 
cle de  Weftphalie  ,  capitale  d'un 
Évcché  de  même  nom ,  fur  l'Aa , 
i  50  lieues  »  nord*oueft,  de  CalTel, 
48  ,  eft  »  d'Amfterdam  ,  &  1 1 8  , 
nord-eft ,  de  Paris,  fous  le  25*  de- 

{;ré,  20  minutes,  50  fécondes  de 
oneitude ,  &  le  5 1^  de  latitude. 

Jean  de  Leyde  s'étant  emparé  de 

«ette  ville  en  1 5  j  5  ^n  chafla  TÉ- 

Yè(]ue  &  fes  Magiftrats  \  mais  Fran- 

^  5ois  de  Waldeck  qui  en  étoit  Évè- 

3ue  la  reprit  après  quatorze  mois 
e  fiège,  en  155^,  &  fit  tenailler 
Jeao  de  Leydé.  Mo&fter  prétendit 
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être  ville  libre  &  Impériale  y  mais 
Chriftophe-Bernard  de  Galen  la  prit 
tni66i  ^  te  depuis  elle  eft  jeftée 
foumife  i  fon  Évcque  qui  eft  Prince 
d'Empire.  Ce  fut  dans  Munfter  que 
la|>aix  de  Weftphalie  fe  fie  en  1^48. 
L'Évêché  de  Munfter  eft  un  des 
plus  confidérables  Évcchés  d'Alle- 
magne ,  par  fon  revenu  qui  eft  de 
30000  écus  du  pays ,  par  la  fertilité 
du  territoire  ,  par  le  grand  nombre 
d'hommes  robuftes&  guerriers  dont 
il  eft  peuplé  «  &  par  les  places  fortes 
qui  le  couvrent.    Il  a  environ  48 
lieues  de  longueur  flc   31  de  lar- 
geur. 

Munster  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ville 
de  France  en  Alface ,  â  rrois  lieues, 
oueft-fud-oueft  ,  de  Colmar.  Il  y  a 
une  Abbaye  d'hommes  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît ,  qui  jouit  d'enviroa 
1 8000  livres  de  rente. 

Munster,  eft  encore  le  nom  d'une 
province  maritime  d'Irlande  de  45 
lieues  de  longueur  ,  30  de  largeur j 
&  100  de  circuit.  Ses  principales 
rivières  fonr  la  St wre ,  l'Awnuffe , 
la  Lée,  la  Léane  ,  &  le  Cashou.II 

La  dans  cette  province  plafieors 
ns  ports  &  baies  ;  T^ir  7  eft  doaz 
*  ic  tempéré ,  &  les  vallées  aboodan- 
tes  en  blé.  Ses  principales  denrées 
font  le  gros  &  le  menu  béail  y  do 
bois ,  du  poiiTon  y  ic  furiout  du  ha- 

Elle  contient  un  Archevfcbé,  qui 
eft  celui  de  Cashel ,  cinq  Évcchés , 
fept  villes  i  marchés  publics ,  vingt- 
cinq  bourgs  qui  ont  droit  d'envayer 
leurs  députés  au  Parlement  d'Irlan- 
de, &  quatre- vingt  Paroifles.  Quoi- 
que Waterford  paflTe  pour  la  princi- 
pale de  fes  villes,  Limerick  rem- 
porte aujourd'hui. 

Anciennement  la  province  de 
Munfter  étoit  partagée  entre  les  VU 
icrni  habitués  à  Tipperaii  >  les  Cih 


MUN 

rlandri  qai  poiïédoîenc  Limerîck  , 
Waterford,  une  partie  da  Tipperari 
&  Cork  ^  les  Luccni  qui  occupoient 
Kerry  »  &  les  Fodii  qui  jouiflbienc 
d'une  partie  de  Cork.  Aujourd'hui 
cette  province  eft  divifée'  en  cinq 
comtés  qui  fe  fubdivifent  tous  cinq 
en  deux  baronies. 

MuMST£R  y  eft  auifi  le  nom  d*un  bourg 
de  SttifTe ,  dans  le  canton  de  Lucerne> 
au  nord  du  lac  de  Surfée. 

MUNSTERBERG  :  ville  de  Siléfie  , 
fur  rOla  9  capitale  d'un  duché  de 
même  nom  »  i  huit  lieues  de  Bref- 
law 

MUNSTER  BILSEN  i  Abbaye  de 
Chanoine  (Tes  dans  l'Évèché  de  Liège, 
près  de  la  ville  de  Bilfen.  L'AbbelFe 
eft  Princefle  immédiate  d'Empire. 
LesChanoinelTespeuvent  fe  marier, 
'  mais  l'Abbelfe  n'a  point  cette  li- 
berté. 

MUNYCHIAj  fubftaniif  féminin  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 
JDiane  en  Grèce ,  parcequ'elle  avoir 
un  temple  illuftre  clans  le  port  d'A- 
chênes  appelé  Munychie  ^  &  qu'on  y 
célébroit  en  Ton  honneur  des  fêtes 
appelées  audi  Munychics. 

l^UNYCHIE  i  nom  d'un  des  trois 
ports  d'Athènes.  Ce  port  préftnte- 
ment  abandonné ,  avoir  un  bourg  de 
'même  nom  renfermé  par  de  longues 
murailles,  qui  s'étendoient  jufqu'au 
Py rée.  On  voit  encore  alTez  près  des 
coces  de  la  mer,  des  ruines  de  voû- 
tes ,  de  colonnes  ,  de  murailles ,  & 
ides  reftes  de  fondemens  d'un  tem- 
ple. C'étoit  peut-être  celui  de  Diane 
Î|oe  rhiftoire  a  tant  célébré  ,  &  qui 
ervoit  d'afîle  à  ceux  qu'on  pourfui- 
Toit  pour  detres.  Les  deux  autres 
£simeux  ports  de  l'Attique  ,  étoient 
le  Pyrée  &  Phalere. 

MUNYCHIES  i  fubilantif  féminin 

fluriel  &  rerme  de    Mythologie, 
ête    annuelle  qu'on   célébroit  i 
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Athènes  &  dans  le  port  de  même 
nom ,  le  feizième  du  mois  Muny^ 
chion  ,  en  Thonneur  de  Diane  Ma- 
nychia. 

MUNYCHION:  fubftantifmafculîn. 
C*eft  le  nom  du  dixième  mois  des 
Athéniens.  Il  étoit  de  29  jours  & 
répondoir  à  la  fin  de  notre  mois 
de  Mars  &  au  commencement  de 
notre  mois  d'Avril. 

MUONCHING  i  ville  de  la  Chine , 
dans  la  Province  dePeking,au  dépar- 
tenientde  Paoting,  féconde  métro* 
pôle  de  la  province. 

MUPHTI  i  voyc^  Mufti.  • 

MU  QUEUX,  EUSEi  adjeftif.  Qui 
a  de  la  mucofité.  Corps  muqueux» 
Suhjlancc  muqucufe. 

En  rermes  d'Anatomie  ,  on  ap- 
.  pelle  glandes  muqueufes  ,  celles  qui 
filtrent  la  mucofîté.   Cowper  en  a 
découvert  trois  dans  la  verge. 

La  membrane  capfulaire  de  Tar-- 
ticulation  des  os  de  l'avant  bras  avec 
le  carpe  a  des  ligamens  appelés  mu^ 
queux* 

MUR  j  fubftantif  mafculin.  Murus. 
Ouvrage  de  Maçonnerie  de  certaine 
épaiiïeur  ic  hauteur  ,  qui  fert  a  ren-» 
fermer  un  efpace  èc  â  former  le 
corps  &  les  réparations  dans  les  bâ«  * 
timens.  Les  murs  reçoivent  en  ar- 
chiteânre  différentes  épithèies  re- 
latives â  la  forme  qu'on  leur  donne 
&  aux  ufages  qui  leur  font  propres  ^ 
ainfi. 

Mur  blanchi,  fe  dit  d'un  mur  qui 
eft  regraté  avec  des  outils  ,  s*il  eft 
de  pierre  ,  ou  imprimé  d'un  lait  de 
chaux  ^  ou  de  plufieurs  couches  de 
blanc  ,  s'il  eft  de  maçonnerie. 

Mur  bouclé,  eft  nn  mur  qui  fait  ven» 
tre  avec  crevalTe. 

Mur  circulairr  ,  fe  dit  d'un  mur 
dont  le  plan  left  un  cercle ,  comme 
le  chevet  d'une  églife»  use  tour,, un 
puits  y  &^. 
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Mur  coupé ,  fe  die  d'un  mur  dans  le- 
quel on  a  fait  une  cranchée  pour  7 
loger  les  boucs  des  folives  ou  les  po- 
teaux de  cloifon ,  de  leur  épailTeur  , 
foie  en  bâtilTanc  on  après  coup.  La 
couru  me  de  Paris ,  article  io(> ,  per- 
met cette  pratique  lorfque  le  mur 
cft  mitoyen  :  mais  on  ne  doit  pas  fe 
fervir  de  cette  permiflion ,  &  il  vaut 
mieux  foutenir  les  poutres  avec  des 
fablières  portées  par  des  corbeaux 
de  fer* 

Mua  cRâNELÉ  ,  fe  dit  d'an  mur  donc 
le  chaperon  eft  coupé  par  crénaux 
Se  mettons  »  en  manière  de  dents 
plutôt  pour  ornemenc  ou  marque 
d'une  maifon  feigneuriale,  que  pour 
fervir  de  défenfe.  Les  murailles  de 
la  ville  d'Avignon ,  fore  propremenc 
bâties ,  fonx  crénelées  avec  mâche- 
coulis. 

Mur  cRipi ,  fe  die  d*un  mur  de  moi- 
-  Ion  ou  de  brique  couverc  d'un  crépi. 

Mur  d'appui  ,  fe  die  d'un  mur  d'en- 
viron crois  pieds  de  haue ,  qui  fert 
d'appui  ou  de  garde- fou  à  un  ppnc , 
quai ,  terrafle  ,  balcon  ,  &c.  ou  de 
dorure  à  un  jardin.  On  le  nomme 
auffi  mur  de  parapet , 

Mur  DâcHAUssB  »  fç  die  d'un  mur 
endommagé  ou  ruiné  à  fon  re^s-de- 
chaufTée  étant  plus  ba(  qu'il  ne  dç- 
vroic  être. 

Mur  p*é chiffre  ,  fe  dit  d'un  mur 
"  rampant  fi;r  lequel  poreenc  les  mar- 
ches &  la  rampe  d'un  efcalier. 

Mur  de  clôture  >  fe  die  d'un  mur  qui 
renferme  une  cour,un  jardin,un  parc, 
&c.  quand  il  fépare  deux  héritages  & 
qu'il^vient  à  tomber,  l'un  des  proprié- 
taires peut ,  fuivanr  la  coutume  de 
Parisarticle  109»  contraindre  l'autre 
â  contribuer  pour  lediâer  ou  le  répa- 
rer jufques  4  la  hauteur  de  dix  pieds, 
depuis  le  rez-de-çhauflfée  au-de^Tus 
4e  rempitcemene  de  la  fondation  , 
cptppris  le  chaperon*  A  la  campa- 
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gne ,  celui  qui  fait  rérablir  an  mur 
ne  peut  pas  contraindre  fon  voifin 
â  payer  fa  pare  ,  s'il  veae  lui  aban« 
donner  la  propriété  du  mur ,  &  la 
terre  fur  laquelle  il  eft  élevé.  Ou 
peut  cependant  rencrer  dans  fon  pre« 
mier  droie ,  eu  rembôurfatic  la  moi- 
tié dttdic  mur,  &  fon  fonds.  Arti- 
cle II X  de  la  cottcume  de  Paris. 

Les  plus  (impies  murs  de  dorure 
fone  de  moilon  ou  de  cailloux  ma- 
çonnés avec  de  la  bauge  ou  de  la 
cerre  grafle.  Ceux  de  meilleure  coof- 
eruébion  fone  faies  de  chaînes  de 
pierres  de  douze  en  douze  pieds ,  & 
de  deux  à  crois  pieds  de  large ,  far 
l'épaifleur  qui  eft  ordinairemenc  d^ 
quinze  à  dix-huic  pouces  »  Se  ma« 
çonnés  avec  moilon  &  morcier  de 
fable.  Suivanc  la  coueume ,  ces  murs 
doivenc  avoir  neuf  pieds  de  haut 
fous  chaperon. 

Mur  de  DOuyB ,  fe  die  du  naur  de 
dedans  d'un  réfervoir ,  qui  eft  féparé 
du  vrai  mur  par  un  corioi  de  giaife 
de  cerraine  largeur ,  Se  fondé  far  des 
racinaux  &  des  plare-formes. 

My  R  DE  face  ,  fe  die  de  cous  les  mars 
extérieurs  d'une  maifon  fur  lesraeSf 
cours  &  jardins.  Les  murs  de  face 
de  devane  &  de  derrière  fone  nom*» 
mes  antérieurs  Sc  pofiérleurs  ,  & 
ceux  des  côtés  latéraux.  On  en  fait 
de  pierre  de  taille ,  de  moilon ,  de 
brique  »  de  grais  &  de  cailloux.  Les 
murs  de  face  fone  coujours  de  gros 
murs  >  de  même  que  ceux  de  refend» 

Mur  dégradé  ,  fe  die  d'un  mur  dooc 
quelques  moilons  font  arrachés  1  & 
les  pecits  blocages  Se  le  crépi  tom- 
bés en  total  ou  en  partie. 

Mur  de  parpain  ,  fe  dit  d'an  mur 
dont  les  afSfes  de  pierres  en  travers 
fent  l'épaiiTeur ,  &  qui  fert  pour  lei 
échiffres  &  pour  porter  les  cloifonSi 
pans  de  bois  ,  ^c. 

Mya  p£  PiGNQN  9  fe  die  d*on  mor  qoî 
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finit  en  pointe  »  &  du  le  comble  va 
fe  terminer* 

MvR  DE  PIERRES  sicHES ,  fe  dit  d^une 
efpèce  de  concre-mur  qu'on  met  â 
fec  &  fans  mortier  contre  les  terres, 
pour  empêcher  que  Thumidité  ne 
|>ourri(re  le  vrai  mur ,  comme  on  Ta 
pratiqué  derrière  l'orangerie  de  Ver- 
failles.  Les  pierrées  &  puifards  font 
fairs  ordinairement  avec  des  contre- 
murs.  On  en  conftruit  aufli  dans  le 
fond  des  puits  ,  pour  faciliter  le 
pafTage  de  l'eau. 

^luR  DE  REFEND ,  fe  dît  d*un  mur  qui 
partage  les  appartemens.  On  appelle 
aufli  murs  de  refend  ^  ceux  qui  fépa- 
renc  deux  ou  plufieurs  maifons  à  un 
même  propriétaire,&  les  murs  qui  di- 
vifent  des  chapelles  dans  une  église. 

^UR  DE  TERRASSE  ,  fe  dit  d'un  mur 
qui  foucient  les  terres  d'une  terrafle, 
&  qui  eft  d'une  épai  fleur  proportion- 
née à  fa  hauteuravec  talus  au  dehors» 
&  contre-forts  ou  recoupemens  en 
dedans. 

Mur  en  a i l e ,  fe  die  d'un  mur 
qui  s'élève  depuis  le  defliis  d'un  mur 
de  clôture ,  6c  qui  va  en  diminuant 
jufqu'au  fond  Ibus  l'entablement , 
ou  plus  bas ,  pour  arcbouter  le  mur 
de  face  %  Se  le  pignon  d'un  corps  de 
logis  qui  n'eft  pas  appuyé  d'un  autre. 
Le  mur  en  aile  doit  avoir,  fuivant 
la  coutume  ,  un  pied  de  faillie  au 
milieu  de  fa  hauteur. 

Mur  en  décharge  ,  fe  dit  d'im  mur 
dont  le  poids  eft  foulage  par  des 
arcades  bandées  d'efpace  en  efpace 
dans  fa  maçonnerie.  Tel  eft  le  mur 
circulaire  du  panthéon  i  Rome. 

Mur  enduit  »  fe  dit  d'un  mur  de 
maçonneriequieft  ravalé  de  mortier, 
ou  de  plâtre ,  drefle  avec  la  truelle.. 

Mur  en  l'air  ,  fe  dit  de  tout  mur  qui 
ne  porte  pas  de  fond  ,  mais  à  faux 
comme  fur  un  arc  ou  une  poutre  en 
décharge  ,  &  qui  eft  élevé  fur  un 
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vide  pratiqué  pour  quelque  fujétion 
en  bâtilfant ,  ou  percé  après  coup* 
On  donne  encore  le  nom  de  mur  en 
l'air  ^  a  un  mur  porté  fur  des  étais 
pour  une  réfe&ion  par  fous  œuvre. 

Mur  en  suit  plomb  ou  déversé  »  fe 
dit  d'un  mur  qui  penche  en-dedans* 
On  le  nomme  auiii  mur  fcrjecé. 

Mur  en  talus  ,  fe  dit  d'un  mur  qui 
a  une  inclinaifon  fenflble  pour  arc^ 
bouter  contre  des  terres ,  ou  pour 
réflller  au  courant  des  eaux. 

Mur  mitoyen  ,  fe  dit  d'un  mue 
qu'on  appelle  aufli  mur  commun , 
qui  ^eft  également  (itué  fur  les 
limites  de  deux  héritages  qu'il 
fépare ,  &  bâti  à  frais  communs  de 
deux  propriétaires.  L'un  d'eux  peut 
bâtir  contre  ce  mur,  &  même  le 
haufler  s'il  a  fuSifamment  d'épaif-v 
feur ,  en  payant  les  charges  à  fon 
.  voifin ,  c'eft  à-dire  de  fix  toifes  l'une j 
&  (i  cette  épaifleur  n'eft  pas  fuffi-> 
fante ,  il  lui  eft  libre  de  le  réédiâec 
à  fes  dépens  »  &  de  prendre  plus 
d'épaifleur  de  fon  côté.  Malgré  cette 
liberté  que  deux  propriétaires  ont 
fur  un  mur, mitoyen ,  il  n'eft  point, 
dans  l'art  dé  1>âcir ,  de  parties  fi  fu» 
jetés  à  conteftation.  Suivant  la  cou« 
tume  de  Paris,  les  Maçons  ne  peu- 
vent toucher  à  un  mur  mitoyen  pour 
le  démolir ,  percer  &  réédiner ,  fans 
y  appeler  les  voifins  qui  y  ont  inté- 
rêt ;  ils  jurent  même  «  lorfqu  on  les 
reçoit  maîtres  ,  de  ne  démolir  au-- 
cune  shofe  commune  entré  voifins-, 
i  l'étage  du  rez-de-chaulfé ,  au  droit 

"  du  PL  ^  fans  avoir  reçu  un  aligne-* 
ment  en  bonne  &  due  forme.  En 
fécond  lieu  ,  un  propriétaire  d'un 
mur  tniroyen  ne  peut  faire  porter 
des  poutres  par  ce  mur ,  fans  y  faire 
mettre  des  jambes  parpaienes  ,  ou 
des  chaînes  ou  corbeaux  de  pierres 
de  taille  pour  porter  lefdites  poutres- 
Le  voifin  quiveutTaireconftruire 
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des  écuries  contre  an  mur  miroyen , 
doit  faire  un  contre-mur  de  huit 
pouces  d'épailTeur ,  jafqu*à  la  hau- 
teur du  rez  de  la  mangeoire.  Fbye:^^ 
la  coutume  de  Paris  »  art.  189. 

Pour  âtres  de  cheminées  contre 
un  mur  mitoyen  »  il  faut  un  contre- 
mur  de  tuilots^ouautreschofes  fuffi- 
fantesyde  fix  pouces  d'épai(Ièur./^i(/. 

Pour  forge  p  four  ou  fourneau  » 
celui  qui  les  fait  conftruire ,  doit 
laifTèr  demi-pied  de  vide  entre  le 
mur  voifin  &:  celui  de  la  forge , 
four  ou  fourneau ,  lequel  doit  être 
d*un  pied  d'épailTeur,  Uid.  art.  i^o. 

Pour  aifances  de  privés  ou  puits, 
doit  £tre  fait  contre-mur  d'un  pied 
d*épai(reur ,  &  s'il  fe  trouve  deux 
puits  voifins ,  un  de  chaque  côté  du 
mur  ,  il  fuffit  qu'il  y  ait  entre  deux 
répaifTeur  de  trois  pieds  au  moins 
de  maçonnerie  »  compris  lepailTeur 
des  murs  de  part  &  d'autre  ;  mais 
s'il  y  a  puits  d'un  coté  &  aifances 
de  privés  de  l'autre  y  il  faut  au  moins 
l'épaifTeur  de  quatre  pieds  de  ma- 
çonnerie entre  deux  ,  comprifes  , 
comme  deflùs  9  les  fpaifTeurs  des 
•   mursde  part  &  d^ntt'i.Ihid»  art.  191, 

Pour  faire  fumer  &  labourer  une 
terre  qui  joint  immédiatement  un 
mur  mitoyen  »  ou  tjui  appartient  à 
autrui ,  doit  être  fait  contre-mur  de 
demi-pied  d'épaii&ur  j  &  (i  la  terre 
qti*on  veut  labourer  eft  jeâifle  ^ 
c'eft-à-dire ,  plus  élevée  que  celle 
du  voilin ,  le  contre-mur  doit  avoir 
un  pied  d'épaifTeur.  Ibid.  art.  t^i^ 

A  Paris ,  tous  murs  fépar^t  cours 
fie  jardinsyfont  réputés  mitoyens>s'il 
n'y  a  titre  au  contraire.  La  coutu- 
me de  cette  capitale  en  contient  une 
difpoRtion  précife  dans  l'art,  m. 

Il  faut  dire  le  contraire  d'un  mur 
de  terrafle.  Un  pareil  mur  doit  être 
regardé  comme  un  accedbire  8c^  une 
dcpendanceMe  la  terrafle. 
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Le$  marques  d'un  mur  mitoyen 
font  des  âlets  de  maçonnerie  des 
deux  côtés  »  &:  le  chaperon  à  deux 
cgoûts.  Etienne  Pafquier ,  dans  une 
lettre  écrite  à  Ramus,  dir  que  le 
mot  mitoyen  ^vient  de  rmen  Ôc  iîcn^ 

On  appelle  mur  abn-mitoyen  ou 
particulier  >*  celui  qui  n'appartient 
qu'à  un  projiriétaire ,  &  contre  le- 
quel un.  voifin  peut  faire  bâtir  »  en 
payant  la  moitié  ,  tant  dadit  mur 
que  de  fa  fondation  »  jufqaes  à  fon 
héberge.  V'oye:^  la  coutume  deParis^ 
art.  194  &  114. 
Mur  orbe  ,  fe  dit  d'un  mur  de  mai- 
ion  fort  haut ,  qui  n'eft  percé  d'aa- 
cune  porte ,  ni  d'aucune  fenêtre ,  & 
où  l'on  en  feint  par  des  enfonce* 
mens  ou  par  des  naiffiuices  d'enduit 
&  de  crépi ,  pour  faire  fymmétrîe 
avec  d'autres  qui  leur  font  rcfpec- 
tives  9  ou  feulement  pour  la  décora- 
tion. On  appelle  ce  mutymurorbc^ 
parceque  le  mot  orbe  (ignifie  en  latin 
orbus  privé  de  lumière. 

Mu^  PENDANT  OU  CORROMPU  ,  fe  dit 

d'un  mur  qui  eft  en  péril  imminent. 
S'il  eft  mitoyen ,  on  peut ,  fuivant 
la^  coutume  de  Paris  article  xoj , 
contraindre  fon  voifin  en  joftice 
pour  le  faire  réédifier  y  en  payaoc 
chacun  fa  part  ,  fuivant  fon  hé- 
berge. 

Mur  PLANTé  »  fe  dit  d'tm  mur  fondé 
fur  un  pilotage  ou  fur  une  grille  de 
tharpente. 

Mur  sans  moyen  y  fe  dit  félon  la 
coutume  de  Paris  ,  art.  200,  d'an 
mur  de  maifon  feigneuriale  ,  ou  de 
monaftère ,  qui  par  un  privilège  fpé- 
cial ,  ne  peut<jamais  devenir  com^ 
mun  \  enforte  que  les  propriénures 
des  biens  qui  font  contigos  ,  ne 
peuvent  bâtir  qu'à  une  certaine  cUf^ 
tance. 

Les  murs ,  murailles ,  portes  des 
villes  y  reinparts  >  contrefcarpes , 

toiTés 
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iifiis  8c  tous  les  lieax  fenrans  êc  qai 
ooc  ferYÎ  aux  clôtures  6c  fortifica- 
tions des  villes  ^a  royaame ,  cane 
anciennes  que  modernes  ,  appar- 
tiennent au  Roi  en  pleine  pro- 
priété par  droit  de  foureraineié  ; 
de  même  que  lelp^ce  qui  eft  en  de- 
dans de  toutes  les  villes ,  jufqu'à 
concurrence  de  neuf  pieds  »  comme 
faifant  partie  des  fortifications. 
£n  confèquence  ,  l'Êdit  du  mois 
de  Décembre  itfSi  »  ordonne  oue 
tons  les  dérenceuf  s  &  po^èfleurs  des 
places ,  faifant  partie  des  murs  rem- 

Earts ,  fofiTés  •  comrefcarpes  6c  de- 
ors  de  la  ville  de  Paris  »  qui  en 
jouident ,  unt  en  vertu  d'emphy- 
théofes  que  par  des  comracs  de  ven- 
te en  propriété  perpétuelle  qui  leur 
ont.  été  faits  par  les  l^revots  des 
Marchands  6c  Êchevins  de  Paris  » 
snême  ceux  ^ui  s*en  font  mis  en  pof 
feffion  fans  ture  &  qui  ont  paye  ou 
payeront  une  finance  »  feront  main- 
tenus &  confervés  dans  la  pleine 
propriété  6c  pofleffion  â  toujours  » 
avec  pouvoir  de  les  vendre  »  donner 
&  aliéner ,  fans  être  tenus  d'aucune 
charge  »  rente  »  cens  ni  redevance 
envers  lefdits  Prévôts  des  Mat- 
chands^  Echevins»  ni  autres  Sei- 
gneurs ,  finon  du  cens  annuel  dont 
les  maifons  feront  chargées  envers 
le  Roi  par  les  jugemens  de  récep- 
tion  des  déclarations  qui  feront 
fournies  au  papier  terrier  \  lefdits 
^ns  emportant  lods  &  ventes ,  fai 
6ne  &  amendes  ;  &  à  l'égard  des 
places  encore  vagues  defdirs  rem- 

Erts  &  lieux ,  il  eft  ordonné  ^u*^l- 
;  feront  vendues  aa  même  titre. 
Il  eft  aulfi  ordonné  par  un  antre 
Édit  que  toutes  les  places  des  rem- 
parrs  «  murs  »  foifés  ,  contrefcarpes 
•&  dL^ore  des  villes  du  royaume , 
feront  vendues  au  profit  du  Roi  8c 
€me  les  propriéuiies  de  celles  pré*  | 
Tenu  XVUL 


cédemment  aliénées  feront  confit* 
mes  en  leur  pofTeffion  en  payanC 
les  fommes  auxouelsils  feront  taxés» 
fans  être  tenus  d'aucune  charge  en« 
vers  qui  que  ce  foit ,  finoil  d«  cens 
annuel  envers  le  Roi« 

Les  Gouverneurs  des  villes  fie 
jouiifent  des  places  &  lieux  qui  otit 
fervi  aux  clôtures  6c  fortifications 
des  villes  »  qu'autant  que  cette  jouif- 
fance  leur  eft  nofnmément  accor*-^ 
dée  ;  le  revenu  &  tous  les  drottr 
réfulrans  de  ces  places  &  des  édifi- 
ces qui  y  font  conftruits  »  appartien- 
nent au  Fermier  xles  Domaines ,  ou 
aux  Engagiftes  des  Domaines  »  dini 
l'étendue  defquels  font  fituées  lef- 
dites  villes. 

Cela  a  été  ainfi  jugé  par  Arrêt  du 
Confeil  du  6  Décembre  1740 ,  con*  ' 
tre   la   dame   Louife  -  Félicité  de 
Noailles  ,  veuve  du  Maréchal  Duc 
dÉtrées ,  Gouverneur  des  ville  8c 

château  de  Nantes. 

» 

On  dit  provetbialemeor  8c  figu* 
rément ,  c  tjifc  donner  de  la  tiu  con* 
tre  U  mur  ;  pour  dire  ,  c'eft  entre- 
prendre un  A||pfe  où  il  n  eft  pas  pof- 
fible  de  réouif'  Ce  /croit  Je  donner 
de  la  tête  contre  ua  mur  que  de  vou^ 
loir  le  tendre  fagem 

On  dit  aufli  proverbialement  d'an 
homme  dur  dont  il  eft  fort  mal-  aifé 
de  rien  obtenir ,  foit  argent  »  foie 
autre  chofe ,  qa*o/i  tireroit  auffi-tôt 
de  l*hkiU  d'un  mur. 

On  dit  encore  proverbialement  6c 
figurément  qu'ir/ie  perfonne  tireroit 
de  l'kuUe  dtun  mur  ;  pour  dire ,  que 
par  fon  adrtfle  6c  ion  induftrie  , 
elle  tireroit  de  l'argent ,  des  fecours» 
d'où  les  autres  n*en  pourroient  ja- 
mais tirer. 

On  dit  fi^arément  &  familière- 
ment »  mettre  quelqu'un  au  pied  du 
mûri  f^^^  dite  vie  mettre  hors  d'é« 
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tac  de  recaler  &  le  forcer  1  prendre 
nn  parti. 
MÛR ,  ÛRE j  adjeâif.  Matuna.ll ne 
fe  dit  proprement  que  des  fraie»  de 
la  terre ,  &c  fisnifie  qai  eft  en  fai- 
fon  d*ècre  cueilli  oo^nangé.  Du  rai" 
Jin  mur.  Des  poires  mûres.  Les  blés 
'  font  mûrs.  JUs  avoines  ne  fine  pas 
mures ^  Cefruu  nejl  encore  qu  à  demi- 
mûr. 

On  le  dit  auffi  du  vin  quand  il 
n*a  plus  de  verdeur  &  qu'il  ^ft  en 
boite.  Ce  vinfira  bientôt  mûr^ 

On  die  fizurénient  d'un  apoftème, 
qu*i/  ejl  mur  ;  pour  dire ,  qu'il  eft 
prêt  i  crever ,  d  percer ,  Se  qu'il  eft 
temps  de  l'ouvrir. 

On  dit  figurément  ,  âge  mur  ; 
pour  dire  y  lage  qui  fuit  la  jeunetTe» 
Et  homme  mur  ,  ejpritmûr ,  jugement 
mûr  ;  pour  dire  ,  un  homme  ,  un 
îugement ,  un  efprit  fagç.  Et  mûre 
délibération  ;  pour  dire  »  une  déli- 
bération où  tout  a  été  examiné  avec 
beaucoup  d'attention. 

On  dit  auffi  figurément  8c  par 
plaifanterîe  ,  d'une  fille  dé]^  avan- 
cée en  âge ,  qu'elle  ^  mûre  ;  pour 
dire,  qu'elle  eft  e|p|e  d'être  ma* 
lice.  f^ 

On  dit  proverbialement  8c  figu- 
rément» en  diverses  occafions»  en- 
<  $re  deux  vertes  une  mûre  ;  pour  dire  » 
entre  deux  chofes  mauvaifes  une 
bonne.  //  en  donne ptujieurs  raifin s  , 
entre  deux  vertes  une  mûre.  Il  a  fait 
flvjiems  entreprifis  ,  Us  unes  bonnes, 
les  autres  mauvaifes,  entre  deux  ver- 
.    tes  une  mûre. 

On  dit  au/S  proverbialement  8c 
figurément  ,  qui/  faut  attendre  à 
eueilHr  la  poire  quelle  foit  mure  ; 
pour  dire ,  qu'il  ne  faut  point  pré- 
cipiter une  afiàire ,  6c  qu'on  doit 
attendre  quelle  foie  en  état  d'être 
faite  »  d'ctre  coacloe ,  &c.  Et  Ton 
dit  d'une  attire >  <j^'elle  ejl  mûre. 
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ÎVLette  n*  ejl  pas  encore  mûre; 
ire ,  qu*il  eft  temps»  ou  qa'il  neft 
pas  temps  d'y  travailler. 

MURADALj  nom  d'un  ^  de  la 
montame  de  More  par  ou  l'on  en- 
tre de  T'Andaloufie  dans  la  nouvelle 
Caftille.  U  eft  fameux  par  la  vic- 
toire, que  les  Efpagnols  commandés 
par  le$  Rois  de  Caftille  &  de  Na- 
varre ,  7  remportèrent  en  ixoxfar 
les  Maures  qui  y  perdirent,  dît-on  » 
environ  deux  cent  mille  hommes. 

MURAGE;  fubftantif  mafcaKn.  An- 
cien terme  de  Coutume  qui  s'eft  dit 
d'un  droit  qu'on  levott  pouc  l'entre- 
tien des  murs  d'une  ville  8c  autres 
ouvrages  publics. 

MURAILLE  ;  fubftantif  féminin.  Afr- 
rus.  Mur  ,  ouvrage  de  mafoonerie 
qui  renferme  quelque  efpace. 

Les  anciens  batiflbient  des  m\H 
railles  extraordinaires  pour  même 
leurs  frontières  i  Tabri  des  inva- 
fions  fttbites.  Telle  étoit  la  moraille 
que  les  Empereurs  de  Conftantino* 
pie  firent  élever  pour  garantir  cettt 
ville  &  fes  environs  «s  tncarfions 
des  Barbares.  Telle  étoit  lamaraîUe 
qui  fermoir  l'entrée  du  Péloponèfe 
ou  de  la  Morée  du  côté  de  Tlfthme. 
Telles  étoient  celles  qui  embraf- 
foient  tout  le  Pyrée  6c  h  joignoieDt 
à  Athènes  j  elles  étoient  longues  de 
40  ftades  qui  font  cinq  mille  pâs  » 
hautes  de  40  coudées ,  8c  fi  larf^s 
oue  deux  chariots  7  poavoicnt  paflèr 
de  froïK.  On  n'avoir  employé  à  lear 
conftruâion  que  de  grofles  pierra 
de  taille  jointes  enfembie  avec  da 
fer  8c  du  plomb  fondu.  Ce  fat 
Cimon  qui  en  |eta  les  premiersfi»»- 
démens,  au  rapport  de  Ptutjrqae  » 
8c  Périciés  les  fit  achever.  Il  faut 
encore  mettre  au  rang  des  fortifi- 
cations de  ce  genre  tes  deqx  fameo- 
fes  murailles  qui  féparoîent  l'An- 
gleterre foumife  aux  Romains  ia 
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reftê  de  Hle,  donc  les  habîrans  réfu- 
foienc  de  fe  foumectre.  Telle  eft 
enfin  de  nos  jours  la^rande  maraille 
df  la  Chine  «  monumenc  fupédeur 
aux  pyramides  d'Egypte  par  ton  im- 
menficé  ;  quoique  ce  rempart  n*aic 
pas  empêché  les  Tartares  Mante- 
cheoux  de  fubjuguer  cet'  Empire..i 
Cette  grande  muraille  ,  bâtie  137 
ans  avant  Vête  chrétienne ,  fubfifte 
encore  dans  an  contour  de  5  00  lieues, 
s'élève  fur  des  montagnes ,  defcend 
dans  des  précipices  »  &  a  prefque 
partout  10  de  nos  pieds  de  largeur 
fur  plus  de  3  o  de  hauteur. 

On  dir»  qun/ie  muraille  pcujfe ; 
pour  dire ,  qu'elle  menace  ruine. 

On  dit  d'une  maifon  où  il  n'y  a 
point  de  meubles ,  tfi'ilny  a  qut  Us 
quatre  murailles.  Et  l*on  dit  »  enfer- 
mer quelqu  un  entre  quatre  muraÛUs; 
pour  dire ,  le  mettre  en  prifon.  Son 
père  le  fit  enfermer  entre  quatre  mu- 
railles. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  que  les  murailles  ont  des 
oreilles  ;  pour  dire ,  que  quand  on 
veut  s'entretenir  de  quelque  chofe 
de  fecret ,  il  £aut  parler  avec  beau- 
coup de  circonfpefticMi  de  peur  d'ê- 
tre écouté. 
Muraille  ,  fe  dit  auffi  dans  les  mines 
de  charbon  de  terre ,  de  la  partie  de 
la  roche  fur  laquelle  la  couche  du 
charbon  eft  appuyée.  Elle  s'appelle 
aufli  le  fol  de  la  mine. 

En  termes  d'Efcrime  »  on  dit  , 
tirer  à  la  muraille  ;  pour  dire ,  ap- 
prendre i  tirer  tierce  ou  quarte. 

Les  efcri meurs  qui  veulent  tirer 
i  la  muraille,  obfervent ,  1®.  de  fe 

f^acer  en  garde  vis-à-vis  Tun  de 
autre  y  a^  <ju'il  n'y  en  ait  qu'un 
qui  porte  les  eftocades  [  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  doit  parer  )  Celui  qui  eft 
convenu  de  pouiTer  commence  par 
otei:  fon  chapeau  &  s  allonge  fur) 
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celui  qui  doit  parer ,  comme  s'il  lut 
porroit  une  botte ,  afin  de  connottre 
s'il  eft  en  mefure  ;  en  même  temps 
fon  adverfaire  ôte  aufli  fon  chapeau 
pour  lut  rendre  le  falut,  &  déplace, 
ion  fleuret  de  la  ligne  pour  lui  faci* 
liter  le  moyen  de  prendre  fa  mefure. 
Après  cette  cérémonie  ils  fe  remets 
tent  en  garde. 

Etant  ainfi  placés  8c  les  fleurets 
engagés  dehors  ou  dans  les  armes  9 
celui  qui  eft  prépofé  pour  tirer  dé« 
tache  une  eftocade  de  tierce  en  dé* 

Sageant ,  f\  les  épées  font  engagées 
ans  les  armes  :  de  là  il  fe  remet  en 
garde  fans  quitter  le  fleuret  de  Ten- 
nemi ,  6c  lui  porte  une  eftocade  d^ 

2uarie  en  dégageant.  Ainfi  fuccef- 
vement  il  porte  des  eftocades  de 
tierce  &  de  quarte  fans  fupercherie, 
c'cft-à-dire ,  fans  feinte  ni  mou« 
vement  qui  puiflent  ébranler  celui 
qui  pare. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  ,  &  la  troifième 
très-brève. 

MURAIS  ouMoRAisj  fubftantifmaf- 
culin.  Mefure  de  continence  dont 

'  on  fe  ferr  à  Goa  &  dans  les  autres 
coloniesportugaifes  aux  Indes  orien- 
tales ,  pour  mefurer  le  riz  &  les 
légumes  fecs.  Elle  contient  15  parast 
&  le  para  21  livres  poids  d'Efpagne. 

MURAL,  ALE}  adjeûif.  Qui  n'a 
d'ufage  qu'en  ces  phrafes,  arc  mural 
&  couronne  murale. 

Arc  Mural  ,  fe  dir  en  Aftronomie» 
d'une  efpèce  de  mur  ou  arc  en  forme 
de  mur  ,  qu'on  place  exaâemçnc 
dans  le  plan  du  méridien  ,  c'eft  à« 
dire  fur  la  ligne  méridienne ,  pour 
y  fixer  un  grand  quart  de  cercle ,  un 
fextant  ou  quelqu'autre  inftrument, 
afin  d'y  obferver  la  hauteur  méri« 
dienne  des  aftres. 

Tycho-Brahé  eft  le  premier  qui 
fe  foit  fervi  d'arc  mural  dans  fes 
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obfervatïoAS  ^  après  lai  MM.  FImv- 
fteed  8c  de  la  Hire  s'en  font  fervis 

.    auffi. 

La  couronne  murale  écoit  chez^les 
Romains  ^  on  cercle  d*oc  ciénélé  » 
qui  repréfencoit  les  crénauz  d*ane 
■suxaiUe  &  donc  on  récompenfoit 
la  valeur  de  ceux  qui  dans  un  aflàuc 
avoient  raoncé  les  premiers  fur  les 
murs  d'une  ville  aiuégie. 

MURANO;  île  d'Italie»  i un  mille 
au  nord  de  ^enife  »  avec  une  ville 
qu'on  appelle  une  autre  Fenifè  » 
oui  fait  les  délices  des  Vénitiens. 
C^etce  île  a  trois  milles  de  cour  & 
«ft  dlvifée  en  deui  parties  par  un 
grand  canal.  Elle  fut  autrefois  la 
retraite  des  Atcinates  &  des  Opi- 
tergiens»  qui  s'y  réfugièrent  pour 
£c  mettre  1  couvert  de  la  fureui  dés 
Huns. 

]UURASSON  V  bourg  dt  France  en 
Auvergne,  à  cinq  fieues»  fud-iud- 
oaeft,.de  Vabres.. 

feiURAT  ;  ville  de  France  en  Auver- 
gne »  fur  la  rivière  d'Alaignon ,  à 
cinq  lieues,  nord-oueft  ^  de  Saine- 
Flour;  Ceft  le  fiége  d'un  Baillage , 
d'une  Prévôté ,  d'une  Maîtrife  des 
Eaux  &  Forets ,  &€. 

MURCIE  V  ville  épifcopale  ic  confi. 
dérable  d'Efpagne  ,  capitale  d'un 
Royaume  de  meme«nom.,  fur  laSe- 
guras  ,  i  onze  lieues  ,  nord ,  de 
Carthaùne  »,  &  8^. ,  fud-eft ,  de 
MadrioT 

Le  Royaumeile  Murcieeft  berné 

ET  la  nouvelle  Caftille ,  la  mer  Mé- 
terranée. ,  les  Royaumes  de  Va- 
lence 8c  de  Grenade*.  M  peut  avoir 
environ  15,  lieues  de  longueur ,  ij 
de  largeur,  &ipen.près  autant  de 
côtes  mr  la  Méditerranée. 

La  Mnrcie  étoit  anciennement 
liabitcè  par  les  Baftitans  dont  parlé 
Ptolémée  ,.  par  les  Bélitains  &  les- 
Déitains.  dont  Biine.  fait  meotion*. 
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Les  Kfaurts  s*en  rendirent  ttaSrni 
en  71 5  ,  &  la  Do0edèrent  iiifq«*eo 
1241  que  fcrdinand  111  dis  nom. 
Roi  de  Caftille ,  les  ckafla  de  cerre 
délicieufe  contrée ,  où  ils  recueil- 
loient  la  foie  avec  laquelle  ils  fabri* 
quoient  leurs  belles  étofes» 

La  M urcie  eft  arrofée  par  la  Goa* 
dalanterie  8c  par  la  Ségura  >  appelée 
anciennement  Testbus  j  Sorahcfant 
.&  SoratU» 

On  y  compte  quatre  villes  hoocH 
rées  du  titre  de  cité }  Murcie  ,  capi- 
tale y  Catthagène  ,  Almacaion  te 
Lorca. 

L'air  de  ce  Royaume  eft  rrès-£ui» 
&  le  terroir  très^fertile.  Il  rapporte 
de  bons  grains^  des  vins  excelleos 
&  des  fruits  exquis^t  comme  oran- 
ges, citrons,  limons,  figues, dates, 
caifins  ^  olives ,  abricots  &  autses  ;. 
des  légumes  de  touses  efpèces,.dtt 
riz ,  du  fucre ,  du  miel,  furtontane 
forte  de  jonc  qu'on  appelle>^tfit(iea 
efpagnol ,  qui  eft  d*iui  grand  uiâg^ 
pour  Eure  des  nates^»  des  cordes*  & 
une  chauflUre.  Mablesplni  grandes 
ticheflês  de  ce  Royaume  coofiSent 
en  foie  admirable ,  dont  b  qeantité 
monte  à  plus  de  deiu  cent  cinquante 
mille  livres  pefant  par  année ,  &  qui 
produîfent  environ  m^  million  dt 

•  profit.  On  compte  que  pour  entre- 
tenic  les.  vers  qui.  ^ocnreot  cette 
foie ,.  il  &ut  qu'il  y  ait  dans  les  cam* 
pagnes  de  Murcie  plus  de  )$50oo^ 
pied&de  mûrie/s.. 

MURCIE  ^fubftantif  fiîmimn ,  &  ter» 
me  de  Mythologie.  Divinité  on'a- 
doroien^  autrefois  les  anciens  Ko- 
mainsb  Elle  eft  regardée  comme  la; 
déefTe  de  l'oifivecé.  Les  pareflcax  te 
les  fàinéans  lui  rendoîent  no  coke 
particulier. 

MJUR  DE  fiAREZ;.ville  de  France,, 
en  Rnouergue ,  â  deux  lieues  ,  t&r 
fiidi^eft  ^  àk  Garlàc. 
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MUADRlR }  tieax  mot  qo!  figniâoic 
autrefois  tuer. 

MÛREj  fubftantif  (itninin.  JHorum. 
Petit  firnit  qui  vient  fur  le  mûriec/ 
11  y  en  a  de  trois  fortes  ;  des  noires 
qui  viennent  fur  le  mûrier  noir  ^ 
des  rouges  ,^fiir  le  mûrier  de  Vir^ 

finie  j  ^  des  blanches  fur  le  mûrier 
lanc.  Cependant  les  mûriers  blancs^ 
qui  font  d*une  variété  infinie  pour 
la  forme  de  leurs  feuilles  »  donnent 
aufl!  des  mûres  de  différentes  cou- 
iMirs  :  il  7  en  a  de  noires,  de  pMt^ 
purines  &  furtout  de  blanches.  Mais 
comme  tous  ces  fruits  ont  un  goût 
douceâtre  6c  défagréable  ,  on  les 
comprend  tous  ibus  le  nom  de  mû- 
res planches  »  parceque  c'eft  en  effet 
le  mûrier  blanc  qui  les  produit.  Les 
mûres  que  porte  le  mûrier  noir  ^ 
Ibnt  coBnnes  die  tout  le  monde  »  & 
Toi^fatt  qu'elles  font  bonnes  i  man-. 
•4  ger.  Les  mûres  rouges  qui  font 
plus  groffes^,  bie»  plus  longues  8c 
infiniment  plus  ^réables  au  goût , 
ibnt  prefqu'inconnues  »  parceque  le 
jBÛrier  de  Virginie  quàle»  prendaits 
eft  extrêmement  rare» 

On  appelfe  mûrefawvagt^  \t  fruit 
de  certaines  ronces,  qui  eft  prefque  ; 
fait  comme  le  ff  oit  du  mûrier  noir. 

On  dit  proverbialemeni  de  quel- 
qu'un qui  fait  fembiant  de  méprifer 
«ne  choie,  parceqo'il  ne  peut  lavoir, 
^Ufait  comme  le  renard  defimûres. 

On  die  proverbialement  &  figu- 
lémenc ,  qfi'ifne  faut  point  aller  aux 
mures  fans  erodtets  y  pour  dire  , 
qu'avant  de  s'engager  dana  une  af- 
&tfe  ,  il  faut  s*être  pourvu  de  ce 
qui  eft  nécef&iire  p[>uc  la  faire 
séoffir. 

La  première  (yQabe  eft  kngue  & 
ta  féconde  très-brève  r 
MURE  9  C  hi  )'  bourg  de  France ,  en 
Dauphiné: ,  à fept'  Ueues  ^  iodfiid- 
.    tft  »deXkettoble«. 
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MURâ,  ÊE  \  participe  paffif»  Vùyeii 

MVRER. 

On  appelle  ville  murée  ^  une  ville 
entourée  4p  niurs. 

MUREAU  }  Abbaye  d'hommes  de 
tOrdre  de  Prémontré ,  en  Cham- 
pagne ,  fur  la  M&ufe  «  à  fix  lieneSy 
eft-ibd-eft,  de  Joinville.  Elle  eft  e» 
commende  &  vaut  environ  8 oool. 
de  rente  au  Titulaire^ 

MÛREMENT  ;  adverbe.  Attenth^  U 
ne  s'emploie  qu'au  tiguré  &  fignifie 
avec  beaucoujp  de  réfiexion  ^  d'at-^^ 
tencion.  Apres  avoir  murtment  rf/*- 
libéré*   Vajfaire   murtment  e'xamî-' 


née. 


La  première  fyllabe  eft  longue,  la 
féconde  très-brève  ,  &la  sroifième 
moyenne. 
MURÈNE  }  fubftantif  féminin.  Mu^ 
rana.  Poiftbn  de  mer  lone  de  plus 
de  tEois  pieds-,  femblabte  à  Tan-' 
gttilte ,  mais  plualaige  \  l'ouvertur» 
de  fa  bouche  eft  grande ,  ia  mâ« 
choire  eft  garnie  à  l^extrémité ,  der 
deux  efpèces  de  verrues  bien  f<kii^ 
niea  de  deiKa  longues  foFtatgiiesy 
courbées  au  •  dedans  de  la  bouche.» 
Ses  yeux  font  Mancs  6c  ronds  ,.  fe» 
ouies  font  brunâtres ,  h  peau  effc 
Uflè  &  tachetée  de  blanc.  W  narre? 
pour  nâgeoke  une  pinnnie  lut  le 
dos  >  comme  le  congre  :  il  nage  6C 
avance  dans  hi  mer  par  totfuofitésy 
comme  fbnt  tes  férpens  fur  t^rre  ;, 
ce  qui  lui  eft  commun  avec  cous*  les 
poinbas  fort  longs*. 

Ce  poiflbn  vit  de  chftir  ;  \l  fe 
fient  caché  pendant  h  froid  dans 
ks^  rochers^  ce  qui^  fair  qa'onn'ea 
pèche  que  dans  certains  iemps<  Lai 
murène  eft  ennemie  de  la  poulpe ,. 
(  efpèce  de  polype  de  mer }  celui  cv 
^it  le  combat  autant  qu'il  peut  ^  6c 
quand  il  ne  peut  plu»  Tévicer  ,<  iti 
tache  avec  fes  long»  braf  d'enve^ 
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s'éçha{^  I  &  U  poulpe  devient  fa 
proie  ;  mais  la  langoufte  venge  la 
poulpe  en  décruifaoc  à  fon  cour  la 
murène. 

Rondelet  die  que  les  pécheurs 
craignent  la  morfure  de  U  mutène, 
parcçQu  elle  eft  vénimeufe  8c  dan- 
gerf  iitç  :  Ils  ne  la  toucheqt  lorf- 
qii'elle  eft  vivante ,  quavec  des  pin- 
ces }  ils  lui  coupent  la  tète  ,  &  fes 
eendres  »  dit  le  même  naturalifte  , 

{{uériffent  fa  morfure  6c  les  écrouel- 
es.  Quand  la  murène  a  mordu 
quelqu'u(\ ,  le  plus  sur  eft  de  cou- 
per la  morfure.  Les  murènes  (ont 
adroites  à  fe  fauver  ;  lorfqu'elles 
font  prifes  i  Thameçan  elles  cou- 
pent la  ligne  avec  les  dents.  Quand 
elles  fe  voient  prifes  dans  les  filets, 
elles  palTent  au-cravers  des  mailles* 
on  ne  pècbe  ce  poilfon  que  fur  les 
bords  caillouteux  d^s  rochers  ;  on 
tire  pla(ieurs  de  ces  cailloux  pour 
f^ireunefoife  jufqu'i  leatitoubien 
on  y  jette  un  peu  de  fang  &  à,  Tinf- 
tant  on  y  voit  venir  la  niurène  qui 
avance  fa  tète  enttç  deux  rochers. 
Audi  tôt  qu'on  lui  préfente  l'haoïe- 
çon  amorcé  de  chair  de  crabe  ou 
de  quelqu'aucre  poiffon  elle  fe  jette 

Î|ouiument  deCCas  &  Tentraîne  dans 
on  trou  y  il  faut  alors  avoir  Ta- 
drelle  de  la  tirer  tout  d'un  coup  y 
car  (î  on  lui  donnoit  le  temps  de 
s'attacher  par  la  queue  $  on  lui  ar- 
racheroit  plutôt  la  mâchoire  quedç 
}a  prendre*  Cela  fait  voii:  que  fa 
force  eft  au  bout  de  fa  queue  j  ce 

2ui  vient  de  ce  que  la  grande  arrête 
e  ce  poitTon  eft  renverféç  de  haut 
pn  bas  «  en  forte  que  les  arrêtes  qui 
dans  toi^s  les  autres  poiffpns  font 

Eenchées  vers  la  queue,  font  re* 
roufTées  dans  celi^i^ci.  Quoique  la 
murène  foie  hors  de  Teau ,  on  ne  la 
fait  pas  mourir  fans  beaucoup  de 
pçipe  p  4  vao'm^  <|tt'Qn  n$  lu^  coupç 


MUR 

ie  bout  de  la  queuQ  ,  on  qa*on  q« 

récrafe. 

La  chair  de  U  murène  eft  blan* 
cbe  ,  gratfe  ,  molU ,  d'aflcz  bon 

.  goût  ^  à  peu  pics  nour ridante 
comme  celle  de  l'anguille  ^  le^  gt^n* 
des  (bçt  beaucoup  meilleures  que 
les  petites* 

MURER  i  verbq  a^if  de  la  pre- 
mière conjuigaiCon  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantçr.  Murodih 
gcre.  Boucher  une  porte  oa  aoe  fe- 
nêtre avec  de  la  maçonnerie.  On  fit 
murer  la  boutique  de,  ce  Mar€h0iuL 
Murer  une  fenêtre^ 

MURET  j  ville  de  France  ,  en  Qaf- 
cogne  j  fut  la  Garonne  »  à  aoatre 
lieues  »  fud  -  oiieft  »  de  Tonloufe. 
Ç'eft  le  fiége  d'nqe  Juftice  rojale  » 
d'une  Maîtrife  des  Eaux  &  Forets^ 
&c.  Cette  ville  ayant  çtéaffiégée^  en 
iii|  par  Pierre  »  Roi  d^Ajragoa 

3ui  favarifoic  les  Albigeois,  à  U 
;te  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  Simon  de  Montfcvc  qui 
défendoit  la  place  »  fit  une  forrfe 
dans  laquelle  il  tailla  en  pièces  cette 
armée  formidable  f  &  le  Roid'Ac- 
ragon  lui-même  y  perdit  la  vie. 
MUREX  i  fubftantif  mafcuUo,  Ter- 
me  emprunté  du  latin  »  par  lequel 
les  Naturaliftes  dé£gnent  un  genre 
de  coquillage  univahre  quineft  com- 
munément garni  de  poinces  &  de 
tubercules  avec  un  fooiœec  chargé 
de  piquans  »  quelquefois  élevé  & 
quelquefois  applati  \  la  boqdie  eft 
toujours  allongée  ;.  la  lèvre  allée  » 
garnie  de  doigts  ou  patre$9  repliée 
&  déct]iirée  \  relies  font  lea  coquil- 
les déOgnées  fous  les  nom»  de  his 
veiné ^  la  mufique  ,  le  foudre^  \t ro- 
cher triangulaire  ,  le  turban  oa  le 
cafque^  l'araignée  ,  l^/iorplon,  to^ 
reille  d'âne ,  la  tourterelle.  Dans  \% 
comparaifon  de  ces  coquillages  on 
twifve  à  pluûeurs  d'jnt^ç  ew  ài$ 


cara&ères  fpéciâqaes  &  efTeftetels 
dans  la  figure  de  leur  robe.  On  en 
a^des  exetnples  dans  le  rocher  qui 
n'a  poînc  de  pointes  6c  qui  a  des 
ailes  :  1  araignée  qui  a  des  pointes  » 
ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  re- 
marquables ^  le  rocher  cannelé  qui 
eft  fans  pointes  ni  ailes  »  ni  boucont» 
avec  la  tète  plate  »  mais  dont  la 
bouche  eft  dentelée  Ôc  oblongue. 

•On  a  donné  le  nont  de  murex  i 
ce  geore  de  coquillage  ,  parcequ'il 
a  la  figure  d'un  rocher  hériflé.  Le 
murex ,  du  M.  d'Argenville  ,  eft 

!>ris  chex  plufieuts  naturaliftcs  pour 
e  nom  génétique  de  piufieurs  co- 
quillages qui  fourniflTent  la  teinture 
de  pourpre  ;  d'où  il  fuit  ^  fuiyant  le 
même  auteur  ^  que  la  pourpre  & 
le  buccin  n'en  ibnc  que  des  ef- 
pèces* 

M,  Adanfon  met  le  murex  dans 
le  rang  des  coquillages  operculés  & 
du  genre  des  |x>urpre$. 

Le  fuc  de  cet  animal  fervoit  chez 
les  anciens  i  teindre  les  robes  de 
pourpre ,  si  quoi  ceux  de  Tyr  ex- 
celloieut.  Cette  même  liqueur  cou- 
leur de  pourpre  fervoit  aufli  aux 
Empereurs  Romains ,  d'encre  pour 
£gner  ou  foufcrire  leurs  édtts  :  nul 
autre  que  l'Empereur  ne  pouvoir 
a(er  de  cette  encre,  fans  connnetrre 
un  crime  de  lèze-Majefté.  On  pré- 
tend que  le  hafard  feul  fit  con- 
noître  aux  Tyriens  Tufage  de  cette 
belle  pourpre  ;  un  chien  ayant  de- 
iH>ré  un  ou  piufieurs  de  ces  animaux 
à  coquille  fur  le  bord  de  la  mer , 
en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule 
teint  d*one  fi  belle  couleur  ,  qu'elle 
fit  naître  l'envie  de  s'en  forvir  à 
ceux  qui  le  virent  ainfi. 

Le  murex  eft  appelé  piffiur  en 
Amérique^  caufe  qu'il  jerte  prompt 
fement  fa  liqueur  qui  eft  la  véritable 
pourpre. 
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Cette  liqueur ,  dit  le  Père  Plu- 
mier eft  confervée  dans  un  grand 
repli  que  l'animal  â  fur  le  dos»  près 
du  cou ,  en  façon  de  gibecière  )  il 
faut  être  bien  adroit  pour  recueil* 
lir  ce  fuc ,  car  il  le  jette  très-rapi- 
dement dehors.  Chacun  de  ces  ani» 
maux  en  contient  environ  plein  la 
moitié  de  la  coquille  d'une  petite 
noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l'animal , 
eft  d'abord  blanc ,  enfuite  d'un  beau 
vert  »  puis  d'un  magnifique  rouge 
purpurin.  Le  linge  teint  de  ce  fuc 
Gonferve  toujours  fa  couleur.  Il 
n'eft  pas  étonnant ,  pourfuit  le  Père 
Plumier,  c|ue  la  pourpre  des  anciens 
fût  fi  précienfe  f  eu  égard  au  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  qu'il 
falloit  pour  fournir  à  teindre  feule* 


ment  un  manteau. 


On  a  parlé  dans  le  journal  de 
Trévoux  (  Odobre  171a)  d'unpe-* 
tit  limaçon  des  Indes  qu'on  trouve 
au  fud  de  Guatimala  où  l'Amérique 
feptentrionàle  confine  avec  Tlfthme 
de  Darien.  Ce  petit  animal ,  die 
Lémery,  paroît  être  le  murex  des 
anciens  ;  il  eft  de  la  groflfenr  d'une 
abeille.  Sa  coquille  e(t  mince  &peit 
dure; on  le  r^maffe  i  mefure  qu'on 
en  trouve, ,  &  on  le  conferve  dans 
ttii  pot  plein  d'eau  ;  mais  comme  il 
eft  rare  d'en  trouver  beaucoup  à  la 
fois  i  les  Indiens  ibnt  long* temps 
si  en  ramaffer  la  quantité  nécefTaire 
pour  teindre  on  morceau  d'érotFe 
d'une  certaine  grandeur  r  enfin  on 
les  écrafe  avec  une  pierre  bien  po-* 
lie,  de  l'on  mouille  auffi-cot  le  fil  de 
coton  ou  l'étoffe  dans  la  liqueur 
rouge  :  il  s'y  fait  une  teinture  de 
pourpre ,  la  plus  riche  qui  fe  pui(Ie 
voir.  Ce" qu'il  y  a  d'avantageux,  efl 
que  plus  on  lave  l'étoffe  qui  en  eft 
teinte  ,  plus  la  couleur  en  devtenr 
belle  &  éclatante:  elle  ne  s'altère 
point  par  la  vieille^e  i  cette  tein- 
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<ure  eft  d*an  haut  prix }  lec  fem-  * 
mes  Indiennes  les  plus  riches  s'en 
parent. 

AdÛRI»  lE}  paniçjpe  pa0if.  Vioy^i 
Mûrir. 

MÛRIER  ;  fabftantif  mafcuUn.  Mo- 
rus.  Arbre  donc  on  connoîc  crois 
principales  efpècesc  le  marier  noir 
^tti  s*eft  trouve  en  Europe  de  toute 
ancienneté  \  le  mûrier  Ijlanc  qui  eft 
originaire  de  TAfie  \  '&  le  marier 
rouge  qui  nous  eft  venu  allez  ré- 
cemment de  r Amérique  feptentrio- 
nale.  Nous  fuivrons  M.d'Âubenton 
<lans  les  détails  inftruâifs  &  inté- 
reflans  où  il  eft  entré  pour  encou- 
rager &  faciliter  la  culture  de  ces 
arbres  fi  utiles  &  H  précieux. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  ar- 
bre dot^t  U  tige  ordinairement  tor- 
cueufe  »  prend  une  bonne  grolTeur , 
mais  elle  ne  fe  drefle  qu'à  force  de 
foins.  Il  jccte  beaucoup  de  racines 
qui  n*ont  prefque  potiu  de  chevelu, 
tk  qui  s'étendent  beaucoup  plus 
qu  elles  ne  s'enfoncent.  Elles  font 
fortes  ic  actives  )  elles  s'iniinuent 
fous  les  pavés  \  elles  pénètrent  dans 
les  murs.  Soa  écofce  eft  ridée , 
fép^iâe  y  foupfe  &  /ilamenreufe;  fes 
feuities  font  grandes  ,  dentelées  , 
ipaifles  ,  rudes  au  toucher  »  lanu- 
gineufes  en  d^ifous ,  &  elles  fe  cer- 
toiinenc  en  poinre  5  la  plupart  font 
/entières  •  ic  quelques-unes  diverfe- 
meat  échancrées^  elles  font  d'un 
vert  foncé  3  elle^  viennent  tard  au 
printeipps ,  âc  elles  commencent  â 
tomber  dis  la  fin  de  t'été.  Nulle 
fleur  particulière  à  cet  arbre;  le 
fruit  paroit  en  même  temps  que  les 
feuilles  »  &  il  porte  les  étamines  qui 
doivent  le  féconder.  Qeftune  forte 
de  baie  aCcZ  groife  ,  longue ,  gru- 
*  tneleu(e ,  qui  eft  d'abord  verte  & 
&cre  ,  qui  devient  enfuire  rouge  &  i 
j^icide,  ^  qui  eft  molle  ^  noirç  &i 
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très  -  fitt:cttlente  dans  fa  maturité. 
C*eft  au  mois  d'Août  qu'elle  2xm% 
â  fa  perfeâion. 

Cet  "arbre  eft  robufte  &  de  lon^ 
gue  durée  ;  mais  fon  accrotilêmeac 
eft  tris-lent  dans  fa  jeuneflè;  il  00 
fe  mukiplfe  pas  aifémenc  »  &  il  ne 
^  riuflit  pas  volontiers  i  la  tranfplan- 
tacion,  furtoutlorfqu^il  a  été  arraché 
depuis  quelque  temps. 

Le  marier  noir  aime  les  lieox 
tempérés  «  les  plaines  déçcîQvertes  » 
les  pays  maririmes  :  il  fe  plaît  adfi 
fur  la  pente  des  monticules, à  Tez* 
position  du  Levant,  dans  les  terres 
meubles  &  légères  ,  franches  & 
fablonneufes  »  ni  trop  sèches  ni 
trop  humides  ,  dans  les  potagers  » 
dans  les  ba(Tès  -  cours  ,  &  furront 
<lans  le  voifinage  des  batimens  où 
il  pui({^  erre  à  1  abri  des  vents  d'oueft 
te  de  fttd-oueft  qui  font  tomber  fon 
fruit ,  mais  il  (e  refufe  an  mf ,  i 
Targille ,  â  la  marne  fc  i  la  craie  t 
au  voîfinage  4es  grandes  prairies  ic 
des  eaux<  ftagnantes  \  il  ne  réoffit 
pas  dans  les  jcerres  fortes ,  dares  y 
arides  jk  trop  fuperficidks  \  il  dé* 
pérît  dans  un  fol  vagqe  &  inculce; 
il'  craint  les  lieux  trop  expofés  au 
froid  9  l'ojQbre  des  grands  btci« 
men^  «  le  voifinage  des  aurr^  ar- 
bres ,  &  on  ne  le  voit  jamais  prof- 
pérer  fur  la  crête  des  montagnes. 

On  peut  multiplier  cet  arbte  de 
nlufieurs  façons  ,  la  plupart  fort 
longues  ,  quelques-unes  très  incer* 
raines  ,  &  d'autres  d'une  prattqoe 
peu  aifée  ;  d*abord  de  rejetons  pris 
au  pied  des  vieux  arbres  négligés; 
mais  ils  font  prefqne  toujours  fi 
mal  enracinés  »  qu'ils  manquent 
fou  vent  ou  languiflent  long-temps  : 
de  racines  aflezgrodès  dérachies  de 
l'arbre  &  replantées  ;  autre  expé- 
dient fujet  aux  mêmes  inconvénieoi 
tf,  encore  plus  inpertaio  ;  de  bpo* 
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tares  qui  faites  à  Tordinaîrè ,  téuf- 
fifleoc  en  très-pecic  nombre  j&  font 
huit  ou  neuf  ans  à  s*élever  de  Cix 
pieds  :  de  femences  qui  font  le 
moyen  le  plus  long  &  le  plus  mi- 
nucieux  ;  mais  le  plus  convenable 
a  qui  veut  fe  procurer  un  grand 
nombre  de  plants  :  par  la  greffe  que 
Ton  peut  faire  de  différentes  fa- 
çons ,  qui  réuffit  difficilement  ,  & 
qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres  : 
enfin  de  branches  couchées  qui  font 
la  voie  la  plus  courre  y  la  plus  fat 
cile  ,  la  plus  sure  &«la  pluspro^ 
pre  à  donner  promptement  du 
riruit. 

On  peut  coucher  ces  branches 
depuis  le  mois  d'Oâobre  jufqu'â 
jpelui  d'Avril  ^  le   plutôt  fera  U 
meilleur  j  en  couchant  les   bran^ 
çhes  du   mûrier  noir  il  faudra  les 
marcotter.   Si  la    terre  eft  bonne 
.&  que   Touvr^ge  foit   bien  exé- 
cuté ^  quelques-unes  auront  d*aC- 
fez  bonnes  racines  ^u  bour  d*un  an: 
il  fera  pourtant  plus  sûr  de  ne  les 
enlever  qu*après  la  féconde  année } 
'  inais  (i   l'on  veut  avoir  des  plants 
un  peu  forts  &  bien  conditionnés > 
il  faudra  ne  les  tranfplanter  qu'au 
l>outde  trois  ans,  &  Ion  fera  bien 
dédommagé  de  Tattente  parle  pro- 
grès qui  fuivra.  Si  Ton  vouloir  pajr 
cette  même  méthode  fe  procurer 
.un  plus  grand  nombre  de  plants  , 
il    faudroit  coucher  en  entier  un 
mûrier  de  nioyenne  grandeur ,  mar- 
icotter  toutes  fes  branches ,  8c  les 
couper  à  trois  pouces  au-dèflfous  de 
terre  ;  de  cette  façon  on  accélére- 
loit  du  double  raccroiiïement  des 
plants ,  &  ils  ferôient  plus  forts  , 
plus  grands^  mieux  drefles  &  mieux 
etiracinés  au  bout  d'un  an  y  que  les 
marcotes  faites  ai;  pied  de  l'arbre , 
ne  le  feroient  après  deux  94  trois 
ws. 

Tpmfi  xrm. 


^  Pour  faire  des  boutures  de  mû- 
rier, bn  prend  ordinairement  des 
jeunes  rejetons  de  cet  arbre ,  que 
Ion  coupe  de  (ix  ou  (ept  pouces  de' 
longueur  ,  que  l'on  plante  droits 
comme  un  poireau  dans  des  plate- 
'  bandes  à  l'ombre  ,  que  Ton  abrite 
contré  le  foleil ,  que   Ton  ai^ofe 
fréquemment ,  &  qui  avec  tous  le» 
foins  poffibles ,  ne  réudî^Tent  qu'en 
très  petit  nombre  j  encore  ces: foi- 
bles  productions  (ont-elles  deux  ou 
trois  ans  à  lahguir  &  à  dépérii:  ea 
partie  }   maison    peut  faire  ces 
boutures  avec  plus  de  fuccès.  U  fauc 
au  mois  d'Avril  prendre  fur  uh  ar« 
bre  vigoureux  les  plus  forts  rejetons 
de  la  dernière  année ,  les  couper 
avec  deux  ou  trois  pouces  de  Vieux 
bois  ,    choifir   ceux  qui  pouitonc 
avoir  air  moins  deux  â  trois  pouces 
de  longueur  j  on  préparera  ^  n'im- 
porte à  quelle  expoHtion ,  une  plan- 
che de  bonne  terre  potagère  ,  meu-* 
ble>  léeère,  moelleufe»  qu'il  fau- 
dra mèbr  de  bon  terreau ,  &  la 
bien  cultiver  jufqu'à  deux  pieds  de 
profondeur  :  fa  planche  l^infi  difpo« 
fée  9  on  commencera  par  faire  i 
l'un  des  bouts  une  fofle  de  deux 
pieds  de  largeur  &  dé  fix  â  huit 
pouces  de  profondeur  ;  on  y  cou* 
chera  douze   ou  quinze  branches 
auxquelles  on  fera  faire  le  cpude 
ie  plus   qu'il   fera  poflible  ,  fans 
les  calTer  j  on  les  arrangera  de  ma^ 
nière  qu'elles  ne  fortiront  de  terre 
que    d'environ    trois   pouces  ,  & 
qu'elles  borderont  l'extrémité  de  U 

Elânche  j  enfuite  on  couvrira  ces 
outures  i  peu  près  de  fix  ou  huic 
pouces  de  terre  en  hauteur  -ic  en 
epaiffeur  du  côté  que  les  branches 
font  coudées;  puis  on  élargira  d'au^ 
tant  la  fo/Te  ;  on  formera  une  au- 
tre rangée  de  branches  couchées  & 
relevées  contre  cette  butte -déterre  j 
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.;  on*  Us  ctcouv^ica  deimem^  &  on. 
conciouera  de  Alice  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  branches  foienc  couchées  : 
nul  abri  coocre  le  foleil,  nul  autre 
foin  après  cela  »  que  de  faire  arro- 
fer  abondamment  ces  boutures  une 
fois  la  Semaine  dans  les  grandes  fé- 
cherefiès.  11  en  manquera  peu ,  el- 
les, pouHeront  même  a0ez  bien  dès 
la  première  année  »  &  elles  feront 

{^lus  de  progsès  en  cinq  ans  ,  que 
es  boutures  faites  de  lauire  façon, 
n'en  feront  en  dix  années.  11  fau- 
idra  Its  bver  au  bout  de.  trois  ans  ^ 
retrancher  le  faperâu  de  la  ra|cîn< 
tortueufe ,  &  les  mettre  en  pépi-^ 
aièce.  On  pourra  même  repl^ter 
ces  morceaux  de  racines  qui  auront 
Ml  moins  un  pied  de  longueur  ,  6c 
qu»  formeront  promptement  denou  - 
veaux  plants.  On  trouve  encore  dani 
les  anci^ns  auteurs  d*agficulture  ^ 
«ne  aucce  méthode  de  faire  des 
boutures  qui  peut  avoir  fon  mérite; 
c'eft  de  prendre  une  eroiïe  bran  > 
che  de  mûrier ,  de  la^icier  en  cronl- 

Î:ons  d'un  pied  de  Ions ,  de  les  en* 
bncer  tout  entiers  lur  leur  bout 
datis  la  terré ,  en  forte  qu^ils  n'en 
f oient  recouverts qued*environ  trois 
doigts  :  le  bas  du  tronçon  fait  ra<- 
cine ,  le  delTus  pouffe  plusieurs  jiges; 
cette  pratique  eft  très<^convenable 
pour  former  des  mères. 

Pour  faire  venir  le  mûrier  de 
graine  ,  on  chailit  les  plus  groITes 
mures  noires  &  de  la  plus  parfaite 
maturité  ,  celles  furtout  qui  tom- 
bent d'elles- mêmes  :  on  depofe  les 
mûres  (ur  un  grenier  pendant  quei- 

3ues  jours  pour  qu'elles  achèvent 
e  s'y  mûrir  ;  on  ^  foin  de  les  re- 
muer chaque  jour  pour  empêcher 
la  fermentatiirn  .&  la  pourriture. 
Quand  on  croit  la  maturité  à  fa 
ptfrfcâion,  on  met  les  mûtes,  dans 
-un  baquet  d*eau  y  on  les  frotte  avec 
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la  main  pour  en  féparer  U  graine  éH 
les  écralant  &  en  délayanrc  la  pulpe. 
Par  ce  moyen  la  bonne  graine  combe 
au  fond  du  baquet  y  donc  on  re- 
jette tout  ce  qui  fumage  :  on  verfe 
doucement  l'eau  en  iiKlinant  le  ba- 
quet ^  on  repafTe  la  graine  daos 
)lu(ieurs  eaux  pour  commencer  de 
a  nettoyer  :  on  la  faic    féch^r  i 
*ombre  ,  enfuite  on  en  ôte  toute 
a  malpropreté  &  on  la  mer  daos 
un  lieu  fec  pour  ne  la  femer  qn  air 

{irintemps.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit 
e  faire  aufli-tot  aptes  la  récolte , 
&  pour  le  plutôt  dans  ce  clioiat,  aa 
commencement  d'Août  y  mais  on 
s'expoferoit  a^i  double  inconvénient 
de  voir  périr  tes  jeunes  plants  ou 
par  les  chaleurs  de  la  canrcule  oa 

rir  les  gelées  dé  1  hiver  fubfécpjent^ 
moins  que  Ton  n'eût  piîs  les  plus 
grandes  précautions  pour  les  ga- 
rantir de  ces  deux  extièmes  y  car 
core  n'en  réfulreroit-il  aucune  ac- 
célération dans  raccroidement.On 
a  ibuvent  éprouvé  que  les  plaors 
venus  de  graide  femée  au  prîo- 
temps  furpadoienc  en  haotemt  &  en 
beauté  ,  ceux  qui  avoient  été  feoiéf 
Tété  précédent.  Le  mois  d'Avril^ 
du  dix  au  vingt ,  eft  le  temps  le 
plus  convenable  pour  cette  opéra* 
tion  :  fi  on  vouloit  le  faire  plutôt, 
il  faudroit  femer  fur  coacbc  \  oo 
les  avance  beaucoup  par  ce  moyen, 
&  les  jeunes  plants  fonr  en  érard'c- 
tre  mis  en  pépinière  au  bout  d'im 
an  }  mais  ils  exigenr  de  cette  br 
fon  ^  beaucoup  de  foins  &  des  ar« 
rofemens  coatiauels.  Cette  méth(h 
de  ne  peut  convenir  que  poav  une 
petite  quantité  de  graine  fU  faut 
préférer  ta  pleine  terre  peur  un  fe- 
rois  un  peu  confidérahle.  Il  fior 
cboifir  une  bonne  expofitîon.  M 
terre  de  potager  qui  fott  meoblei 
légère  >  fraîche  >  en  bonne  calatft» 
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&  mêlée  de  fumier  bien  confom- 
mé  ou  de  terreau  de  couche.  On 
•  la  difpofera  en  planches  de  quatre 
pieds  de  largeur  ,  fur  chacune  def- 
quelles  on  formera  en  longjueuc  qua- 
tre ou  cinq  rayons  d'un  bon  pouce 
de  profondeur  »  on  y  femera  la.gcai- 
ne  auûî  ^pais  que  pour  la  laitue:  il 
'  faut  une  once  de  graine  de  mû- 
rier pour  femer   une  planche  de 
trente  pieds  de  long  qui  pourra  pro- 
duire quatre  à  cinq  mille  plants*  Si 
la  graine  que  Ton  veut  femer  paroît 
'  deflïchée  »  on  fera  bien  de  la  lailTer 
tremper  pendant ^^4  heures  >  afin 
.d'en  avancer  la  germination.  Pour 
recouvrir  4a  graine  »  il  faut  fe  (er- 
vir  de  terreau  de  couche  bien  con« 
fommé  &  paûfé  dans  un  crible  fin  ^ 
on  répandra  ce  terreau  avec  la  main 
fur  les  rayons  ^   en    forte  que  la 
graine  ne  fôit  recouverte  au  plus 
eue  d'un  demi- pouce  d'épaiflTeur. 
on  obferve  furtout  qu'il  nut  faire 
ce  dernier  ouvrage  avec  grande  at- 
tention ,  car  c'eft  -  le  point  edèntiel 
de   l'opération  &   d'où   dépendra 
principalement  tout  le  fuccès.  En- 
lin  on  laiflTerales  planches  en  cet 
état  fans   les  niveler  en   aucune 
façon.  Il  ne  fera  pas  inutile  ,  quoi- 
qu'on  puiffe  s'en  difpenfer  »  de 
{^rendre  la    précaution   de  garnir 
es  planches    d'un  peu    de  paille 
longue ,  fort  éparfe  >  pour  ne  lai  (Ter 
pénétrer  l'air  &  le  foleil  qu'à  demi, 
&  pour  empêcher  que  la  terre  ne 
foit  battue  par  les  arrofemens  ^  mais 
il  faudra    le  faire  légèrement  & 
modérément,  de  deux  ou  trois  jours 
l'un  ,  à  proportion  que  la  fécherefle 
fe  fera  lenrir.  La  graine  lèvera  com- 
munément au  bout  de  trois  femai- 
nes.  On  en,  continuera  les  arrofe- 
mens ,  toujours  avec  difcrétion  ^ 
félon  le  beloin  ,  &  l'on  ôtera  foi- 
gneufemenc  les  mauvaifcs  betb^s 
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par  de  fréqùens.  binagef  »a^e):  d'aa^ 
tant  moins  d'inconvéniens ,  que  les 
rayons  du  femis  feront  plus  efpacés. 
Ce  ne  fera  guère  qu'au  beutnde 
trois  ans  que  la  plupart  des  ^eanei 
plants  feront  dfiee  forts  pouc  être 
mis  en^pépiaière}  &  il  faudraciiiq 
ou  fîf  autres  années ^pour. les  mie- 
tte en  eut  d'être  tranfplantés  à  cje- 
meure. 

La  greffe  n'eft  pas  nn  moyfea 
de  grande  reflburce  pour  la  miiki« 
piication  du  mûrier  noit*^  paçce- 
qn'elle  réuffit  IdtfficiUoïent  »  &  qu'il 
n'en'  réfulte  aucune  «accélécMiDn 
d'accroiffement.  Le  mûrier  Inoit 

S  eut  fe  greffer  fur  le  mûrier  blanc 
e  toutes  les  façons  nfitées  pour  la 
greffe ,  fi  ce  n'eft  quls  c^lle  en  fehte 
réuflit-très-taremeat.  De  toutes  les 
ttiéthodes :  celle  en  écorffon  Sclen 
flûte  font  les  meillentiis,  la  greflê 
en  flûte  fe  fait  avec  le  pliis  de  fuc- 
ces  au  commencement  du  mois  de 
Juin  }  mais  comme  cette  pratique 
eft  minutieufe  >  &  qu'on  ne  peur 
l'appliquer  qu'i  de  petits  fujets  » 
on  préfère  la  greffe  en  écuffonqui 
eft  jfius  faciie ,  plus  expéditîve  8c 
>lus  aifurée.  Cettegreffe  fe  fait  dam 
es  mêmes  faifons  que  pour,  les  ar- 
>res  fruiiiers.,,  c'eft-â-dire ,  danp  la 
première  sève  ,  ce -qui  s'appîtlle 
écujfonner  à  la  pouffe  ;  &  dutatît  la 
féconde  «ève  i  de  qui  fe  -nomme 
Cécuffon  à  ail  dormant.  Si  Ton  greffe 
dans  le  premier  temps ,  les  écnflbns 
ne  pouffant  que  foiblement,  fonc 
fttjeis  à  périr  pendaHr^Thiver  }  il 
fera  donc  plu^  prudent  de  n|egsef-. 
fer-  qu'à  œil  dormant  à  la  fin:  de 
Juillet  ou  dans  4e  '  mois  d*Aoûf, 
Quoique  ces  ééuffons  réufliffene . 
communément ,  ic  qu'on  les  voye 
pouffer  vigoureufement  au  prin- 
temps fuivant  ,  il  y  a  encore  les 
plus  grandsiiifques  à  couru.  Le  pea 
Zzï  ij    , 


14^  MUR 

..<le  convenance  qu'il  y  i  entre  le 
:  fujet  &  U  greffe  tourne  à  inconvc- 
.  nient.  La  sève  furabondante  du  mû- 

-  xieC'blanc  ne  prouvant  pas  la  même 
'  fouplelTe  dans  les  fibres  »  ni  peut- 
'  être  la  même  texture  dans  le  bois 
[  tle  mûrier  noir,  s'embarraffe ,  Te 

•  gonâe  ,  s'extravafe  Se  fait  périt  •  la 

-  grcfiFe. 

Le  mois  d'Oâobre  eft  le  temps 
le  phis  propre  i  la  tranfpiantation 

•  de  cet  -arbre  »  lorfqu*il  eft  d*ane 

-  ecofTQjar  fuâifaRte  poiir  ctre  placé  à 
denle^re.^.mais  s*il.eft  queftion  de 
mettre  de  jeunes  plants  en,  pépi- 
nière, il  ne  faudra  les  y  planter 
qu*att  mois  d'ÂvriU  U  ne  fatu  à  cet 
arbre  qu'une  taille  toutfe  ordinaire. 
On  aura  feulement  attention ,  lorf- 

Îp'on  le  rràniplame ,  de  n'accourcir 
es  racines  que  le  moins  qu'il  fera 

'  poffiblè  ,  parceque  n'ayant  prefque 
point  dé  chevelu,  il  leur  faut  pîus 
de  volume  pour  foutenir  les  fucs 
nécefTaires  au  foutien  de  l'arbre. 

Il  11  faut  beaucoup  de  culture  au  mû- 
rier noir  dans  fa  jeUnelTefeulemâit; 
mais  on  a  remaroué  qu'après  qu'il 

*  eft  tranfplanté  à  demeure  >  qu'il  eft 
repris ,  oien  établi  &  vigoureux , 
il  huit  céder  de  le  cultiver ,  &  quil 
profite  davantage  Iprfqu'il  eft  fous 

.  un  terrein  &  ious  une  allée  iablée 
iurtout. 

la  fèuUle  de  marier  noir  eft  ta 
moins  propre  à  la  nourriture  des 
vers  à  loie  ,  &  on  ne  doit  abfolu- 
ment  s'en  fervic  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement ,  parcequ'elle 
ne  produit  qu'une  ibie  grofiière  y 
fone,  pelante  &  de  bas  prix  \  mais 

.  on  peut  la  faire  fervir  à  la  nourri- 
ture du  bétail  :  elle  lui  profite  &: 
l'enerailTe  promptement.  Jamaisles 
feuilles  de  mûtier  ne  font  endom- 
magées par  les  ihièâes  ,  &  Ton  en 
peut  faire  un  bon  dépilatoire  en  ks 
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faifant  tremper  dans  funne.  Efie» 
ont  encore  u  verra  de  chafler  les 
punaifes  &  d'enlever  les  rouflenrs 
du  vifage. 

Les  mûres  font  bonnes  à  manger^ 
elles  font  atTez  agréables  au  goût& 
même  fort  faines.  Mais  de  tous  \t% 
fruits  qiû  fe  mangent  il  n*y  a  peut* 
être  que  celui  du  mûrier  dont  il  De 
faut  pas  attendre  la  parfaite  mani* 
rite  pour  qu'il  foit  profitable.  Im 
mûres  doivent  feulement  ctre  d'un 
rouge  tirant  fur  le  noir ,  pour  faire 
.  un  Don  alioMnt ,  encore  n'en  de-* 
vroit-on  ihanger  que  quand  on  a 
l^ftomac  vide  ^  elles  excitent  l'ap- 
pétit &  elles  font  rafraicbiflfantes. 
On  en  fait  du  firop  pour  les  manx 
de  gorge.  Si  l'on  veut  avoir  dea 
mûres  très-groflfes  ,  il  faut  meure 
le  mûrier  noir  en  elpaUec  contre 
un  mur  expofé  au  nord. 

Le  bois  de  mûrier  noir  eft  janne 
dans  te  cœur  &  foa  aubier  eft  blan- 
châtre. U  eft  compaâ ,  pliant  &  plus 
dur  que  celui  du  mûrier  blaoc:  il 
eft  de  longue  durée  ;  il  Boircir  en 
vieillifiaiit  »  &  il  réfifte  dans  Veau 
.  psefque  aufti  bien  que  le  chêne  \ 
auffi  peuron  l'employer  au  pilotage; 
il  eft  propre  au  charronnage ,  à  la 
menuifene  \  on  en  tire  des  coar- 
bes  pour  les  bateaux  \  on  peot  le 
faire  fervir  aux  mcmes  ouvrages^où 
Ton  emploie  lorme.  Ce  beis,  loin 
d'engendrer  aucune  termine  »  a» 
comme  lea  feuilles  y  la  verra  de 
chafler  les  punaifes.  Il  reçoit  oa 
beau  poli»  ce  qui  le  fait  rechercher 
par  les  Tourneurs  Jes  Ébéniftes^r 
les  Graveurs  \  c'eft  même  oa  bon 
bois  dechaudge. 

Le  mùritf  blanc  eft  un  des  arbres 
les  plus  iniéreftàns  qu'on psifte  eut* 
tiver  pour  le  profit  des  parnculiers 
&  pour  le  bien  de  l'état  :  il  eft  la 
baie  du  travail  des  foies  qui  fot- 
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ment  en  France  une  branche  fi  éten** 
due  de  commerce  :  c'eft  la  feuille 
du  mûrier  blanc  ^qui  fait  la  fource 
de  cecre  précieufe.  matière  donc  la 
confommation  eft  fi  confidérable 
dans  ce  Royaume  »  que  malgré  qu'il 
y  aie  déjà  près  de  vingt  provinces 
où  les  mûriers  font  nier  quantité 
de  vers  à  foie ,  on  eft  encore  obligé 
de^  tirer  de  l'étranger  pout  quatorze 
ou  quinze  millions  de  foies.  Et 
comme  la  confommation  de  nos 
Aianufaâures  monte  »  â  ce  qu'on 

E retend ,  i  environ  vingt-cinq  mil- 
ons ,  il  réfulte  que  les  foies  qui 
viennent  du  cru  de  nos  provinces  » 
ne  vont  qu'à  neuf  ou  dix  millions. 
Ces  confidérations  doivent  donc  en- 

Î^ager  à  mulriplier  de  plus  en  plus 
e  mûrier  blanc.  Les  particuliers  y 
trouveront  un  grand  profit  &  l'État 
un  avantage  confidérable.  C'eft  donc 
faire  le  bien  public  que  d'élever  des 
mûriers. 

Le  mûrier  blanc  tire  Ton  origine 
de  l'Âfie.  Dans  les  climats  tempé- 
rés &  'les  plus  orientaux  de  cette 
vafte  partie  du  monde  »  le  mûrier 
&  les  vers  â  foie  ont  été  connus  de 
toute  ancienneté.  L'arbre  croit  de 
lui'-mème  &  l'infeâe  s'engendre 
naturellement  i  la  Chine.  Qui  peut 
favoir  l'époque  où  le  Chinois  a 
commencé  i  faire  ufage  des  cocons 
de  foie  qui  fe  trouvoient  fur  le  mû- 
rier ?  Peu  à  peu  cet  arbre  a  rraverfé 
les  grandes  Indes  pour  prendre  dans 
la  Perfe  le  plus  folide  établifiement; 
de  Uil  a  pafié  dans  les  îles  del'Ar* 
chipel  où  l'on  a  filé  la  foie  4^  le 
croifième  fiècle.  La  Grèce  eft  rede- 
vable i  des  Moines  de  lui  avoir  ap- 
I^orté  dans  le  fixième  fiècle ,  fous 
'Empereur  Juftinien  ,  des  œufs  de 
l'utile  infeâe  »  &  des  graines  de 
l'arbre  qui  le  nourrit.  A  force  de 
temps  l'on  ic  Vautre  paf&èrent  eu 
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Sicile  &  en  Italie.  Auguftin  Gallo» 
auteur  Italien  qui  a  écrit  fur  l'agri^ 
culture  en  1 540  ^  afiure  que  ce  n'eft 
^ue  de  fon  temps  que  l'on  a  corn* 
mencé  à  .élever  les  mûriers  de  fe- 
mence  en  Italie  ,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  ces  arbres  n'y  étoienc 
alors  qu'en  très-petit  nombre,  puif- 

?|ue  c'eft  par  la  iemence  qu*on  peut 
aire  des  multiplications  en  ^rand. 
Enfin  le  mûrier  a  pafté  en  I<rance 
dans  le  quinzième  fiècle  fous  Char* 
les  {VU  }  il  a  falu  encore  plus  de 
cent  années  pour  faire  ouvrir  les 
yeux  fur  l'utilité  qu'on  en  pouvoir 
tirer.  Henri  II  a  commencé  de  jeiec 
ouelques  fondemens  pour  établie 
aes  Manufactures  de  foie  à  Lyon  8c 
à  Tours.  Mais  Henri  IV  ce  Grand 
Roi ,  ce  père  du  peuple  >  a  tenté  le 
premier    d'exécuter    la  chofe    en 

trand  ,  a  fait  élever  des  mûriers  » 
c  a  donné  de  la  confiftance  aux 
premières  Maaufadures  de  foiries. 
Enfuite  eft  venu  le  Règne  éclatant 
de  Louis  XIV  qui  avoit  choifi  pour 
Miniftre  Colbert  :  ce  vafte  génie 
'ui'préparoit  le  bien  de  l'État  pour 
es  fiècles ,  fans  ou'on  s'en  doutât , 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  la 
propagation  des  mûriers  dans  les 
provinces  méridionales  du  Royau^ 
me  y  car  il  éroit  raifonnable  de 
commencer  par  le  côté  avantageux«r 
Autant  il  en  faitoit  planter ,  autant 
les  payfansen  détruifgient.  IIsn*en* 
vifageoient  alors  que  la  privation 
d'une  lifière  de  rerre ,  &  ne  voy oient 
>as  le  produit  à  venir  des  rètes  d'ar- 
bres qui  dévoient  s'étendre  dans 
'air.  Le  Miniftre  habile  imagina 
e  moyen  d'intérelTer  pour  le  mo- 
ment le  fpropriétaire  du  terrein.  Il 
promit  vingt  quatre  fous  par  cha- 

3ue  arbre  qui  leroit  confervé  pen* 
ant  trois  ans.  Il  tint  parole  ^  tout 
prcfpéca.  Auili  par  les  foins  de  ce 
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!^  grand  homme  le  Lyonnoîs  9  le  Fo- 
rés >  le  Vivarez ,  le  bas  Dauphiné , 

.  la  Provence  &  le  Languedoc  ^^.U 
Gafcogne ,  la  Guyenne  &  la  Sain- 

.  tonge  ont  été  peuplés  de  mûriers. 
£nan  fous  le  règne  aduel  on  eft 

I Parvenu  i  détruire  le  préjugé  où 
on  écoic  t  que  le  refte  du  Royau- 
me n'écoic  propre  ni  à  la  culture 
du  mûrier  ,  ni  i  l'éducation  des 
vers  i  foie.  Le  Roi  a  fait  établir 
des  pépinières  de  mûriers  dans  l'An- 
goumois  ^  le  Berry  ,  le  Maine  & 
rOrléanois  i  dans  l'île  de  France  , 
le  Poitou  &  la  Touraine.  11  a  fait 
faire  eni74i  un  pareil  établidement 
à  Montbard  en  Bourgogne  ;  &  les 
États  de  cette  province  en  1754  ont 
non  feulement  établi  à  Dijon  une 
féconde  pépinière  dé  mûriers  très- 
étendue  Se  des  mieux  ordonnée  , 
mais  ils  ont  fait  venir  du  Langue- 
doc dts  perfonnes  verfées  dans  la 
culture  des  mûriers  &  dans  le  filage 
de  la  foie.  La  Brede  »  la  Champa- 
gne Se  la  Franche-Comté  ont  imité 
ces  exemples  que  le  fuccès  apromp- 
tement  couronnés. 

Le  mûrier  blanc  fait  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  ;  fa  tige  eft  droi- 
te Se  fa  tète  affcz  régulière  :  fes  ra- 
cines font  de  la  même  qualité  que 
celles  du  mûrier  noir ,  fi  ce  n'cft 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  s'enfoncent.  Son  écorce 
eft  plus  claire,  p^us  fouple ,  plus 
vive ,  plus  lilTe  6c  plus  filandreufe. 
Sa  feuille  tantôt  entière  tantôt  dé- 
coupée,  eft  d'an  vert  naiflantjda- 
gréable  afpe<fki  elle  eft  plus  mince , 
plus  douce  »  plus  tendre  >  &  elle 
paroît  environ  1 5  jours  plutôt  que 
celle  du  mûrier  noir  ;  le  fruit  vient 
de  la  même  façon  ,  mais  plutôt  ;  il 
eft  plus  petit  :  il  y  en  a  au  blanc  , 
du  purpurin  &  4a  noir;  il  eft  éga- 
lement douceâtre  j  fade  Se  àiU^ 


MUR 

Î^rcable  au  goû  t.  Il  mûrît  fouvent  des 
a  fin  de  Juin. 

Cet  arbre  eft  robufte  ,  vient  très- 
promptement  ,  fe    multipûe  fort 
aifément  »  réuffit  on  ne  peut  pas 
mieux  â  la  tranfplantation  y  Se  on 
peut  le  tailler  ou  le   tondre  fans 
mconvénient  dans  prefquc  tomes 
les    faifons.    Dans   l'intérieur  da 
Royaume  &  dans  les  provinces  fep- 
temrionales  ,  il  faut  mettre  le  mû- 
rier blanc  d  de  bonnes  expofitions , 
au  midi  Se  au  levant ,  furtouri  l'a- 
bri des  vents  du  nord  &  du  nord* 
oueft  ^  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pailfe 
réfifter    aux  intempéries    que  ces 
vents  caufent  j  mais  comme  on  ne 
cultive  cet  arbre  que  pour  (esfeQiU 
les  qui  fervent  de  nourrinire  asx 
vers  à  foie  »  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  peut  les  ftérrir  au  printeaps  ou 
en  retarder  la  venue.  Ce  mûrier  fe 
plaîr  fur  les  pentes  douces  des  mon- 
tagnes »  dans  les  terres  franches  mè' 
lées  de  fable  »  dans  les  terres  â  blé, 
dans  les  rerres  noires ,  légères  8c  fa- 
blonneufes ,  &  en  général  dans  les 
terreins  où  la  vigne  fe  plaît.  C'eft 
l'indication  la   plus  certaine  pour 
s'aflTurer  s'il  fera  bien  dans  un  pays. 
Cet  arbre   ne  réuffit  pas  dans  les 
terres  trop  légères  ,  trop  arides  » 
trop  fuperficieîles;  il  n'y  fait  point 
de  progrès.  Mais  il  craint  encore 

[>hxs  la  glaife  ,  la  craie ,  la  marne  » 
e  tuf ,  les  fonds  trop  pierreux ,  les 
fables  mouvans,  la  trop  grande  (e<* 
cherelfe  Se  l'humidité  permanente. 
A  ce  dernier  éeard  il  haut  de  l'at- 
tention  :  le  mûrier  pourroir  rr«s« 
bien  réuffir  le  long  des  ruiflèiax , 
dans  les  terres  où  il  y  a  desfointe* 
hiens  d'eau  ^  mais  fa  feuille  per-» 
droit  de  fa  qualité  ;  elle  ftroit  trop 
crue  pour  les  vers  j  par  cette  mê- 
me raifon  il  faut  fe  garder  de  met- 
tre k  mûrier  dans  les  fonds  bas^ 
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dans  les  prairies ,  dans  les  Heox  fer- 
rés &  om{>ragés.  Cet  arbre  demande 
abfolumenc  à  être  cultivé  au  pied 
pour  produire  des  feuilles  de  bonne 

Qualité  y  c'eft  ce  qui  doit  empêcher 
e  le  mettre  dans  des  terres  en 
fainfoin  ,  en  luzerne ,  &c.  Mais  on 
ne  doit  pas  l'exclure  des  terres  la- 
bourables dont  les  cultures  alterna- 
tires  lui  font  grand  bien. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par 
les  moyens  que  Ion  a^ expliqués 
pour  le  mûrier  noir^jH^n'eft  que 
de  quelque  façon  quon  élève  le 
mûrier  blanc,  il  rendit  toujours 
plus  àifément  8c  il  vient  bien  plus 
promptement  que  le  noir  :  on  pré- 
tend même  quM  n'y  a  nulle  com- 
paraifon  entre  ces  deux  fortes  de 
mûriers  pour  la  vitefTe  d'accroif* 
ftment ,  Se  c'eft  avec  jufte  raifon  ; 
car  on  a  obfervé  que  le  blanc  s'éte- 
Yoit  quatre  fois  plus  vîre  que  le 
noir.  On  va  rappeler  les  différentes 
méthodes  de  multiplication  pour' 
les  appliquer  particulièrement  aii 
mûrier  blanc.   . 

1**.  De  rejetons  enracines  que  Ton 
trouve  ordinairement  au  pied  des 
vieux  arbres  qui  ont  été  négligés. 
On  fait  arracher  ces  rejetons  en 
leur  confervant  le  plus  de  racines 
qu'il  eft  podible  ;  on  en  accourcit 
celles  qui  font  trop  longues  j  on 
mer  ces  plants  en  pépinière ,  &  on 
retranche  leur  cimeâ  deux  ou  trois 
yeux  au-deflus  de  la  terre. 

1^.  Par  les  racines .  Dans  les  en- 
droits où  on  a  arraché  des  arbres 
on  peu  â^és  ,  les  racines  un  peu 
fortes  qui  font  reftées  dans  la  rerre, 
poulfent  des  rejetons.  On  peut  les 
taire  foigner  &  les  prendre  l'année 
fuivante,  pour  les  mettre  en  pépi- 
nière de  la  même  façon  que  les 
rejetons. 

3^.  De  boutures.  Voyez  la  mé^ 
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thode  de  les  faire  qui  a  été  détail- 
lée  à  l'article  du  mûrier  noir  :  toute 
la  différence  qui  s'y  trouvera ,  c'eft 

Î|ue  les  boutures  de  mûrier  blanc 
eront   plus  àifément  racines  ,  & 
prendront   un    accroi(fement  plus 

[>rempt ,  en  forte  qu'on  pourra  les 
ever  &  les  mettre  en  pépinière  au 
bout  d*un  an. 

4^.  De  tranches  couchées.  Vpyes 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  pour  le 
mûrier  noir.  La  différence  qu'il  y 
aura  ici ,  c'eft  qu'il  ne  fera  pas  né- 
ceflaire  de  marcotter  les  branches  » 
&  que  faifant  racine  bien  plus 
promptement  que  celles  du  mûrier 
noir  »  elles  feront  en  état  d'êtrt 
tranfplantées  au  bout  d'un  an. 

5^  Par  la  grejfe  ,  c'eft  -  à-  dire  , 
qu'on  peut  multiplier  gar  ce  moyen 
les  bonnes  efpèces  de  mûrier  blanc  » 
en  les  greffant  fur  celles  que  Ton  re* 
garde  comme  inférieures  relative** 
ment  i  la  quantité  de  leurs  feuilles* 

Les  mûriers  venus  de  femence 
doni>ent  des  feuilles  d'une  H  grande 
variété ,  que  fouvent  pas  an  arbre 
ne  reffèmble  i  l'autre*  11  y  a  des 
feuilles  de  toute  grandeur  :  il  s'en 
trouve  qui  font  entières  &  fans  dé« 
coupures  ;  mais  la  plupart  les  onc 
très-petites  &  sr es- découpées  :  ce 
font  ceux-ci  que  l'on  regarde  com«* 
me  fauvages,  parceque  leurs  feuil- 
les font  de  très-peu  de  reffl>urca 
pour  la  nourriture  des  vers  i  foie  : 
au  lieu  que  l'on  appelle  mûriers* 
Jrancs  ^  les  mûriers  dont  les  feuiU 
les  font  larges  &  entières  »  &  fur- 
tout  ceux  qui  ontérégreff'és.  Il  fan* 
dra  donc  prendre  des  greffes  fur  les 
mûriers  de  bonnes  teuilles  pour 
ecuffbnner  ceux  qui  auront  des  feuil- 
les trop  petites  ou  trop  découpées. 
V  ye\  au  fur  plus  ce  qui  a  été  dit 
de  la  greffe  pour  le  mûrier  noir. 
Mais  il  y  aura  ici  une  differeac» 
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configurable, qui  fera  toute  iTâvan- 
cage  du  mûrier  blanc.  D'abord  la 

Î greffe  réoffit  avec  plus  de  facilité» 
ur-touc  l'écutTon  a  œil  dormant  : 
enfuite  on  peut  greffer  des  fujets  de 
tout  âge  »  même  ceux  qui  n'ont  que 
deux  ans  de  femence ,  ou  ceux  qui 
ont  pafTé  feulement  un  an  dans  Ja 
pépinière/  Quand  les  plants  font 
forts ,  on  les  greffe  i  la  hauteur  de 
£x  pieds.  Si  les  arbres  font  âgés ,  & 

Î|u*en  ne  foit  pas  content  de  leurs 
euilles ,  on  les  coupe  i  une  cer- 
taine hauteur,  on  leur  laifTe  ppu^er 
de  nouveaux  rejetons  que  Ton  greffe 
par  après. 

fi^.  De  femence.  Si  Ton  n'eft  pas 
a  portée  de  fe  procurer  des  graines 
dans  le  pays,  il  faudra  en  faire  ve- 
nir de  Bagnols,  ou  de  quelque  autre 
endroit  du  Languedoc  ^  elle  fera 
meilleure  &  mieux  conditionnée 
qiae  celle  que  l'on  tireroit  des  pro- 
vinces dç  l'intérieur  du  royaume. 
Une  livre  de  graine  de  mûrier  blanc 
çoûre  huit  liyrçs  environ  fur  }e  lieu, 
Çc  elle  peut  produire  foixante  mille 
plants.  Foye^  fur  le  temps  &  U  ma- 
nière de  femer,  ce  qui  a  été  dit  pour 
Je  mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  i  l'é- 
gard du  mûrier  blanc ,  une  grande 
différence  pour  l'accroiffement.  Les 

i'eunes  plants  du  mûrier  blanc  s'é- 
èveront  dès  la  première  ai^née, 
communément  à  un  pied ,  &  quel- 
ques-uns i  un  pied  &  demi.  Op 
pourra  donc ,  &  il  fera  même  à  pro« 
pos  dès  le  printemps  fuiyant  au  mois 
d'Avril ,  d'6cer  environ  un  tiers  de* 
plants  ,  en  çhoififlTant  les  plus  forts 
pour  les  mertre  en  pépinière  y  mais 
il  ne  faudra  fe  fervir  d'aucun  ou- 
ril  pour  lever  ces  plants  ,  parce-»* 
qu'en  foule vant  la  terre  on  déran- 
gcroit  quantité  de  plants  qui  doi- 
vent reffer.Le  meilleur  parti  fera  de 
f^itp  arrofer  la  planche  du  mûriçr 
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pour  rendre  la  terre  meuble  8c  60^ 
ce  j  cela  donnera  la  facilité  de  pou- 
voir arracher  les  plants  avec  la 
main.  Au  bout  de  la  féconde  année» 
les  plants*  auront  communément 
quatre  â  cinq  pieds,  alors  il  n'y  aura 

[»lus  moyen  de  différer  ;  il  niodra 
es  mettre  en  pépinière.  Si  on  les 
laiffbit  encore  un  an ,  les  plants  les 
plus  forts  étovfferoient  les  autres; 
il  en*  périroit  la  moitié.  Il  y  a  on 
granMMDtage  a  ne  mettre  ces  jeu- 
nes ptiflven  pépinière ,  que  quand 
ils  font  un  peu  forts,  c'eft-à-dire, 
à  l'âge  de  dtux  ans  ;  ils  exigent 
alors  moins  d'arrofemens  ,  moins 
de  culrure  &  bien  moins  de  ibins 
que  quand  ils  n'ont  qu'an  an.  On 
luppofe  que  l'on  a  diipofë  pour  la 
pépinière  un  terrein  convenable  Se 
en  bonne  culture.  On  fait  arracher 

[>roprement  les  jeunes  plants  que 
'on  nomme  pouretu^Sc  après  avoir 
accourci  les  racines  avec  difcré- 
tion,  &  coupé  le  pivot  lans  rien 
ôter  de  la  cime  pour  ce  moment, 
on  les  plante  à  un  pied  &  demi  de 
d^dançe  çn  rangées  d'alignement, 
éloignées  de  trois  pieds  l'une  de 
l'autre.  Quand  la  plantation  eft  (aire, 
on  coupe  toutes  les  poutettesàdeoz 
ou  trois  yeux  ^u-  deffgs  de  tene, 
&  pn  les  arrofe  felpn  que  le  temps 
l'exige.  On  ne  doit  rien  renancher 
cette  première  année  des  noavcl- 
les  pouffes ,  fans  quoi  on  afibibli- 
roit  le  jeune  plant ,  attendu  que  la 
sève  ne  s'y  porte  qu'à  proportiou 
c)e  la  quantité  de  feuilles  qui  !a 
pompent.  Mais  au  printemps  foi' 
vant ,  il  faut  fupprimer  toutes  'es 
branches ,  â  l'exception  de  ceikqui 
fe  trouvera  la  mieux  difpofée a  for- 
mer une  tige  ;  encore  faudra-t-il  en 
retrancher  environ  un  tiers  oumc»- 
tié ,  félon  fa  longueur  ,  afin  qu'elle 
puiffe  mieux  fe  &rti&ér ,  éc  routes 
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les  fois  qae  les  arbres  feront  trop 
foibles ,  il  faudra  les  couper  à  fix 
pouces  de  terre  ;  enfuice  beaucoup 
de  ménagement  pour  la  taille ,  ou 
même  ne  point  couper  du  tout.  On 
voit  que  prefque  tous  les  jardi- 
niers ont  la  fureur  de  retrancher 
chaque  année  toutes  les  branches 
latérales  pour  former  une  tige  qui 
en  quatre  ans  prend  huit  i  neuf 
pieds  de  hauteur  »  fur  un  demi-pouce 
de  diamètre.  Voilà  des  arbres  per- 
dus :  ils  font  foibles  »  minces  & 
courbés.  Nul  remède  que  de  les 
couper  au  pied  pour  les  former  de 
nouveau  ;  car  ils  ne  reprendroient 
pas  à  la  tranfplamation.  Kien  de  plus 
aifé  que  d'éviter  cet  inconvénient, 

Sui^il  très-grand  à  caufe  du  retard, 
ne  faut  iupprimer  les  branches 
que  peu  i  peu  chaque  année»  â 
mefure  que  rarbre  prend  de  la  for- 
ce *y  car  c  eft  uniquement  la  groflèur 
de  la  tige  qui  doit  déterminer  la 

3aantité  de  l'élaguement:  &  pour 
onner  de  la  force  i  Tarbre,  il  faut 
pendant  Tété  accourcir  à  demi  ou  au 
deux  tiers  >  les  branches  qui  s'é- 
cartent trop.  Par  ce  moyen  on  aura 
en  quatre  ans  ,  des  arbres  de  neuf 
à  dix  pieds  de  haut  fur  quatre  à  cinq 
pouces  de  circonférence»  qui  feront 
très-propres  à  être  tranfplantés  â 
demeure.  On  fuppofe  enfin  qu'on 
aura  donné  chaque  année  à  la  pé- 
pinière un  petit  labour  au  prin- 
temps ,  &  deux  ou  trois  binages  pen- 
dant  l'été  pour  détruirelesmauvaifes 
herbes  »  câr  cette  deftruâion  doit 
itre  regardée  comme  le  premier  & 
le  principal  objet  de  la  bonne  cul- 
ture. On  ne  peut  trop  faire  obfer* 
ver  qu'il  faut  à  cet  arbre  une  cul- 
ture très-fuivie»  par  rapport  i  ce 
que  les  plaies  qu'on  lui  fait  en  le 
taillant  »  fe  referment  difficile- 
ment ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
Tom€  XFIIL 
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dans  im  accroitTement  vigoureux* 
La  tranfplan cation  du  mûrier 
blanc  doit  fe  faire  en  automne , 
depuis  le  lo  Oftobre  jufqu'au  lo 
Novembre,  il  ne  faut  la  remettre 
au  printemps  que  par  des  raifons 
particulières,  ou  parcequ'ii s'agiroit 
de  planter  dans  une  terre  forte  & 
humide.  Mais  un  pareil  terrein, 
comme  on  Ta  déjà  fait  obferver, 
ne  convient  nullement  à  lufage  que 
l'on  fait  du  mûrier  blanc.  Les  trous 
doivent  avoir  été  ouverts  Tété  pré- 
cédent >  de  trois  pieds  en  quarré  au 
moins  fur  deux  &  demi  de  pro- 
fondeur ,  fi  le  terrein  l'a  permis.  On 
fera  arracher  les  arbres  avec  atten- 
tion &  ménagement  t  on  taillera 
l'extrémité  des.  racines  \  on  retran- 
chera toutes  celles  qui  ont  été  al- 
térées ou  mal  placées  j  ainfi  que 
tout  le  chevelu.  On  coupera  tou« 
tes  les  branches  de  la  tige  jufqu'i 
fept  pieds  de  hauteur  environ  ,  & 
on  ne  laifTera  â  la  tète  que  trois 
des  meilleurs  brins ,  qu'on  rabba- 
tra  i  trois  ou  quatre  pouces.  Enfuite 
après  avoir  garni  le  fond  du  trou 
d'environ  un  pied  de  bonne  terre  , 
on  y  placera  l'arbre ,  &  on  garnira 
fes  racines  avec  grand  foin ,  de  la 
terre  la  plus  meuble  6c  la  meilleure 
que  Ton  aura:on  continuera  d'emplir 
le  trou  avec  du  terreau  confommé 
ou  d'autre  terre  de  bonne  qualité  j 
que  Ion preflfera  contre  le  collet  de 
l'arbre  pour  l'alTurer.  Mais  il  faut 
fe  garder  de  butter  les  arbres  :  c'eft 
une  pratique  qui  leur  eft  préjudi- 
ciable. Il  vaut  mieux  au  contraire , 
que  le  terrein  ait  une  pente  infenfî- 
ble  autour  de  l'arbre  pour  y  con- 
duire les  pluies  &  retenir  les  arro« 
femens.  iVeft  difficile  de  décider 
la  diftance  qu'il  faut  donner  aux  mû- 
riers. Elle  doit  dépendre  de  la  qua- 
lité du  terrein  ic  de  Tarrangemen^ 
Aaaa 
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général  de  la  plantation.  On  peut 
mettre  ces  arbres  i  quinze  »  dix- 
huit  ou  vingt  pieds  ^lorfquil  eft 
Saeftion  d*en  faire  des  avenues  » 
e  border  des  chemins  ou  d'entou- 
rer des  héritages.  Quand  il  s'agit 
de  olanter  tout  on  terrein  »  on  fe 
règle ^fur  la  qualité  delà  terre >  & 
on  met  les  arbres  à  quinze  ou  vingt 

I»ieds«  On  doit  même  pour  le  mieux 
es  arranger  en  quinconces.  Si  ce- 
pendant on  veut  faire  rapporter  du 
'grain  à  ce  terrein ^  on  efpace  ces 
arbres  à  fix  ou  huit  toifes,  pour 
faciliter  le  labourage.  Dans  ce  der- 
nier cas  )  l'arrangement  le  moins 
nnifible  »  6c  qui  admet  le  plus  de 

Îlants ,  c'eft  de  former  des  lignes  i 
i  diftancelde  huit  i  dix  toifes  »  & 
d'efpacer  les  arbres  dans  ces  lignes  » 
i  quinze ,  dix-huit  ou  vingt  pieds  » 
félon  la  qualité  du  (bl.  Comme  en 
faifanc  le  labourage  ,  la  charrue 
n'approche  pas  fuffifamment  des 
arbres  pour  les  tenir  en  culture  les 

Î premières  années  »  Se  qu'il  faut  y 
îippléer  par  la  main  d'homme  »  il 
y  a  un  excellent  parti  â  prendre , 

3ui  eft  de  planter  entre  les  arbres 
e  jeunes  mûriers  en  buiflbn  on  en 
haie  :  le  tout  n'occupe  jamais  qu'une 
lifière  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
largeur,  que  l'on  fait  cultiver  â  la 

Eioche.  Ces  buiflbnnieres  ou  ces 
aies  de  mûrier  ont  un  grand  avan- 
tage >  elles  donnent  une  grande 
quantité  de  feuilles  qui  font  aifées 
à  cueillir  y  Se  qui  paroiflènt  quinze 
jours  plutôt  que  lut  les  grands  ar- 
bres :  on  neut  par  quelques  pré- 
cautions ,  les  mettre  â  couvert  de 
la  pluie }  ce  qui  eft  quelquefois  très- 
néceffaire  pour  l'éducation  des  vers. 
On  prétend  qu'on  s'eft  très-bien 
trouvé  dans  le  Languedoc  »  de  ces 
buidbnnières  &  deces haies,  parce- 
-    qu'elles  donnent  plus  de  feuilles  que 
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les  grands  arbres ,  qu'elles  font  plu- 
tôt en  état  d'en  donner ,  &  qu  oa 
peut  les  dépouiller  au  bout  de  trots 
ans  9  fans  les  akérer  ,  (ans  incon- 
vénient  pour  les  vers  \  au  lieu  qu'on 
ne  doit  commencer  i  prendre  des 
feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'a- 
près cinq  ou  fix  ans  de  plantation. 
Les  haies  de  mûrier  fe  garniflent  8c 
s'épaififlentfi  fortement  Se  û  promp- 
tement ,  qu'elles  font  bientôt  im- 
pénétrables au  bétail  ;  enforte  qu'on 
peut  s'en  fervir  pour  clore  le  terrein. 
Se  dans  ce  cas  on  plante  la  haie  dou- 
ble :  le  bétail  en  la  rongeant  au 
dehors  la  fait  épaiffir ,  Se  travaille 
contre  lui-même.  Si  dans  l'année  de 
la  plantation  il  furvenoit  de  grandes 
fécherefles  ,  il  faudroit  arrofer 
quelquefois  les  nouveaux  plants ,  Se 
toujours  abondamment.  Il  n'e&  be- 
foin  cette  première  année  que  de 
farder  pour  empêcher  les  mauvai- 
fes  herbes  :  elles  font  après  le  bé- 
tail le  plus  grand  fléau  des  plan- 
tations. Nul  autre  foin  que  de  vi- 
fiter  la  plantation  de  temps  en  temps 
pendant  Tété ,  pour  abame  en  paC- 
faut  la  main ,  les  rejets  qui  pouf- 
fent le  long  des  tiges ,  &  enfoite 
de  couper  â  chaque  printemps  le 
bois  mort ,  les  branches  chiffon- 
nes ou  gourmandes  »  même  d'ac- 
courcir  celles  qui  s'élancent  trop  : 
tout  ce  qu'il  faut  en  un  mot  «  pour 
former  la -tête  des  arbres  Se  la  dif- 
pofer  i  la  produAion  Seilz  durée. 
Quand  les  arbres  feront  parvenus 
i  dix-huir  ou  vingt  ans  ,  la  plupart 
feront  alorr  fatigués ,  lan^uiflaiiSf 
dépériflans  »  ou  ne  produiront  que 
de  petites  feuilles.  11  ferauéceflaire 
en  ce  cas  ,  de  les  étèter,  non  pas 
eh  les  coupant  précifémenr  au  def- 
fous  du  tronc  ^  ce  qui  faifant  pouf- 
fer dts  rejets  trop  vigouieox  Se  ea 
petit  nombre  »  cauferoit  oo  double 
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inconvéaient  :  les  feuillet  feroient 
trop  crues  pour  la  nourriture  des 
vers ,  &  la  ccce  de  Tarbre  feroic 
trop  long-temps  à  fe  former.  La 
meilleure  façon  de  cette  tonte» 
c*eft  de  ne  faire  couper  que  le  menu 
branchage  un  peu  avant  la  sève.^ 
On  fait  auflî  ces  tontes  peu-à-peu* 
pour  ne  pas  changer  tout  à  coup 
la  qualité  des  feuilles.  On  prétend 
que  cet  arbre  eft  dans  fa  force  i 
vingt  ou  vin^t-cinq  ans ,  &  que  fa 
durée  va  julqu'à  quarante*çinq  ou 
cinquante,  ôc  m&me  plus  loin  lorf- 
qu  on  a  foin  de  le  foutenir  par  la 
taille. 

La  feuille  du  ^mûrier  blanc  eft 
le  feul  objet  de  la  culture  de  cet 
arbre.  Elle  eft  la  feule  nourriture 
eue  Ion  puitTe  donner  aux  vers  i 
loie }  mais  outre  cet  ufage  »  cette 
feuille  à  toutes  les  qualités  de  celles 
du  mûrier  noir* 

Les  oifeaux  font  très-friands  des 
fruits  des  mûriers  blancs ,  &  on 
xemarqne  que  ceux  qui  font  en* 
graitTés  avec  ces  fruits ,  font  un 
excellent  manger.  On  doit  parcon- 
féquent  mettre  ces  efpèces  de  mû- 
jiers  dans  les  remifes,  fi  la  terre 
eft  aflfez  bonne  pour  que  ces  arbres 
puitTent  y  fubufter.  Du  refte  ces 
fruits  ne  peuvent  fervir  qu'à  nour- 
rir la  volaille  ;  elle  les  mange  avec 
avidité  »  &  s'en  engraifle  promp- 
tement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  fert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  mûrier 
noir  9  &  il  eft  de  même  qualité  ^  fi  ce 
li'eft  qu'il  n'eft  pas  Ci  compaâ  &  fi 
fort;  de  plus  on  en  fait  des  cerc  les  8c 
des  perches  pour  les  palifTades  des 
jardins ,  qui  font  de  longue  durée. 
On  fe  fert  auffi  de  ce  bois  en  pro- 
vince pour  fiaire  du  merrain  à  fu- 
tailles pour  le  vin»  mais  il  faut  qu'il 
foit  préparé  à  la  fcie  >  parcequ'il 
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fe  refiife  i  la  fente.  On  peut  en- 
core tirer  du  fcrvic#  de  toute  l'é- 
corce  de  cet  arbre,  non  feuleo^enc 
pour  en  former  des  cordes ,  mais 
encore  pour  faire  de  la  toile  \  l'é^ 
corce  des  jeunes  rejetons  eft  plus 
convenable  pour  ce  dernier  ufage. 
Comme  le  mûrier  pouife  vigoureu- 
fement ,  &  qu'on  a  fouvent  occa-- 
fion  de  le  tailler ,  on  peut  raffem- 
bler  les  rejetons  des  jeunes  bois  les 
plus  forts  &  les  plus  longs  qui 
font  provenus  des  tontes  ou  d'au- 
tres menues  tailles  \  les  faire  rouir 
comme  le  chanvre,  les  tiller  de 
même ,  &c.  enfuite  filer  ,  façon* 
ner  cette  matière  comme  la  toile. 
La  même  économie  fe  pratique  en 
Amérique.  M.  Lepaee  ,  dans  fes 
mémoires  fur  laLouifiane  ,  dit  que 
le  premier  ouvrage  àe$  filles  de  huit 
à  neuf  ans ,  eft  d'aller  couper ,  dans 
le  temps  de  la  sève,  les  rejetons 
que  prodnifent  les  inûriers  après 
avoir  été  abattus  ;  qu  elles  pèlent 
ces  rejetons  qui  ont  cmq  i  fix  pieds 
de  longueur*  enfuite  font  fechec 
l'écorce  ,  la  battent  à  deux  reprifes 
pour  en  oter  la  pouflière  Se  la  di- 
vifer  ;  puis  la  blanchiflènt  6c  enfin 
la  filent  de  la  groITeur  d'une  ficelle. 
Quelques  Auteurs  modernes  pré** 
tendent  ou'on  pourroit  employer  le 
mûrier  blanc  à  former  du  bois  tail- 
lis 'j  qu'il  y  viendroit  aufii  vite  Se 
y  réuffiroit  auffi  bien  que  le  cou- 
drier»  l'orme,  le  frêne  Se  l'érable; 
mais  on  n'a  point  encore  de  faits 
certains  i  ce  fujet. 

L'écorce  du  mûrier,  foit  blanc, 
foit  noir ,  &  fur-tout  celle  de  la 
racine,  eft  un  puiffant  vermifuge 
dont  on  fe  fert  fort  communément, 
foit  feule ,  foit  mêlée  à  d'autres 
remèdes  ,  i  la  dofe  d'un  demi  gros 
réduite  en  poudre  8c  incorporée  avec 
un  firop  approprié. 

Aaaa  ij 
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Le  mûrier  d'pjpagne  cft  de  la  mê- 
me efpèce  que  le  mûrier  blanc}  c'eft 
une  variété  d'une  grande  perfec- 
tion que  la  eraine  a  produite  en  Ef- 
pagne.  Il  hiic  un  bel  arbre,  une 
tige  très-droite,  &  une  tète  régu- 
lière i  fa  feuille  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  mûriers  blancs 
ordinaires  de  la  meilleure  efpèce  j 
elle  eft  plus  cpaifle ,  plus  ferme , 
plus  fucculente  »&  toujours  entière» 
fans  aucune  découpure.  Les  mûres 
que  cet  arbre  produit ,  font  grifes 
&  plus  groffes  que  celles  des  au- 
tres mûriers  blancs  »  fur  lef- 
quels  on  peut  le  multiplier  par  la 
greffe  en  écuflbn ,  qui  rcuflit  très* 
aifén^ent  ;  mais  comme  cette  feuille 
ne  convient  pas  toujours  pour  la 
nourriture  des  vers  à  foie ,  on  pté-. 
tend  que  fi  on  ne  leur  donnoit  que 
de  celle  U,  il  n'en  viendroic  qu'une 
foiegroffière  ;  cependanton  convient 
atTeï  généralement  qu'on  peut  leur 
en  donner  quelques  jours  avant 
qu'ils  ne  fauent  leurs  cocons ,  Se 
que  la  foie  en  fera  plus  forte  Se 
toute  aufli  fine- 

hemûrier  de  Fifginie  kfrmt  rougt^ 
eft  ungrand  &  bel  arbre»  qui  eft  rare 
&  précieux.  Il  faut  le  foigner  pour 
lui  faire  une  tète  un  peu  régulière  9 
parceque  fes  branches  s'élancent 
trop  \  fon  écorce  eft  unie ,  liflè  & 
d'une  couleur  cendrée  fort  claire. 
Ses  feuilles  font  très-larges ,  Se  de 
neuf  k  dix  pouces  de  longueur  , 
dentelées  en  manière  de  fcie.  Se 
terminées  par  une  pointe  allongée  ; 
leur  furface  eft  inhale  Se  rude  au 
toucher  ;  elles  font  moëlleufes , 
tendres»  d'un  verd  naiflant.  Se  en 
général  d'une  grande  beauté.  Elles 
viennent  douaeou  auinze  jours  plu- 
t6t  que  celles  du  mûrier  blanc.  Dès 
la  mi- Avril  l'arbre  porte  àt%  chu- 
tons qui  ont  jttfqu'à  trois  pouces  de 


longueur  ;  â  la  fin  du  même  moîlf 
les  mûres  paroiflènt.  Se  leur  matu- 
rité s'accomplit  au  commencement 
de  Juin  \  alors  elles  font  d'une  coa« 
leur  rougé  aifez  claire ,  d'une  forme 
conique  allongée  ,  Se  d'un  goût  plus 
acide  que  doux  j  mais  elles  n'ont 
pas  tant  de  fuc  que  les  mûres  noires. 
Cet  arbre  porte  des  chatons ,  des 

Su'il  a  trois  ou  quatre  ans  j  cepen- 
ant  il  ne  donne  du  fruit  que  nuit 
ou  neuf  ans  après  qu'il  a  été  femé. 
Ce  mûrier  eft  aufli  robufte  que  les 
autres ,  lorfqu'il  eft  placé  à  mi-cote 
ou  fur  des  lieux  élevés  ;  mais  quand 
il  fe  trouve  dans  un  fol  bas  &  ha- 
inide  »    il    eft  fujet    â  avoir   k$ 
cimes  eelées  dans  les  hivers  rigou- 
reux. 5on  accroiflement  eâ  da  dou* 
ble  plus  prompt  que  celui  du  mû- 
rier blanc  ;  il  réuflit  aifément  à  la 
tranfplanration ,  mais  il  n'eft  pas  aifé 
de  le  multiplier.  Ceux  que  M.  d'An- 
benton  a  élevés  »  font  venus  en  iè- 
mant  les  mûres  qui  avoienr  été  en> 
voy ées  de  l'Amérique  »  &  qui  éroienc 
bien  confervées.  Les  plants  qui  en 
vinrent ,  s'élevèrent  en  trois  ans  i 
fept  pieds  la  plupart  ;  &  en  quatre 
autres  années  après  la  tranfpla«a- 
tion,  ils  ont  pris  jufqu'l  qoinxe 
pieds  de  hauteur  »  fur  fept  a  hmt 
pouces  de  circonférence.  Ces  arbres 
dans  la  force  de  leur  jeunefle  poiif-^ 
fent  fouvenr  des  branches  de  hait 
â  neuf  pieds  de  longueur.  Les  mures 
qu'ils  ont  produites  en  Bourgogne 
Se  que   M.  d'Aubenton  a  fendes 
jufqu'i  deux  fois ,  n'ont  pas  réuflL 
Ainfi  pour  multiplier  ce  mûrier > 
il  faut  le  faire  venir  de  braocks 
couchées. 
MURILLO,  (Barthelemi)  Peintre  né 
en  161  ii  Pilas»dans  le  voifinage  de 
Seville  mourut  â  Seville  en  1685. 
Son  goût  pour  la  Peinture  fe  roani- 
fefta  dès  ion  enfance  j  on  le  oie 
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fotts  Jean  Del  Caftillo  fon  oncle , 
<\m  peignoir  des  foires  &  des  bam- 
Dochades  ;  il  forcit  de  cette  école , 
&  alla  trouver  à  Madrid  Velafquez, 
premier  Peintre  du  Roi ,  qui  lui 
procura  loccafion  de  copier  pluiieurs 
ouvrages  du  Tirien ,  de  Kubens , 
&  de  Vandyck.  Cette  étude  &  celle 
de  la  nature  j  lui  donnèrent  un  bon 
coloris.  Murillo  fit  paroi tre  plu- 
fieurs  ouvrages  »  où  Ton  remarqua 
les  talens  d'un  grand  Maître.  Un 
coloris  onâueuz,  un  pinceau  flou 
&  agréable  ,  des  carnations  d*une 
fraîcheur  admirable  »  une  grande 
intelligence  du  clair  obfcur,  une 
manière  vraie  6c  piquante  font  re- 
chercher fes  tableaux  ;  on  y  défi- 
reroit  plus  de  correâion  dans  le 
deiTein ,  plus  de  choix  &  de  no- 
blefTe  dans  les  figures.         ^ 

MÛRIR  \  verbe  neutre  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Maturcfcere.  De- 
venir mûr.  Les  blés  commencent  à 
mûrir.  Cette  poire  ne  mûrit  quen  au- 
tomne. Les  fruits  qu'on  fait  mûrir 
par  artifice  nont  pas  le  goût  &  la 
bonté  de  ceux  qui  mûriffent  d'eux- 
mimes  dans  la  faifon  qui  leur  ejl 
propre. 

Il  eft  quelouefois  aftîf,  &  figni- 
fie  rendre  mur.  Ll  faut  delà  chaleur 
pour  mûrir  les  melons. 

MvRiR  9  fe  dit  figurémenc  ^er  per- 
fonnes  &  des  chofes,  tant  au  neutre 
qu'à  Taâif.  Llfaut  laiffer  mûrir  cette 
affaire.  Ll  efi  jeune  ,  mais  il  mûrira. 
L*âge  le  mûrira ,  mûrira  fon  efprit. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  quW^c  le  temps  &  la  paille 
les  nèfles  mûriffent  ;  pour  dire ,  qu'il 
y  a  an  certain  point  de  maturité 
qu'il  faut  attendre  dans  toutes  les 
affaires  9  aofli  bien  que  dans  les 
fruits. 
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La  première  fyllabe  .eft  longue  » 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voye^ 

^r  ERBE 

MURMÛRATEUR  ,  fubftantif  maf- 
culin.  Qui  murmure»  11  eft  peu 
ufité  }  cependant  M.  Bofluet  & 
MM.  de  Port-Royal  l'ont  employé, 
&  M.  Racine  dans  fon  poème  fur 
la  Grâce  ^  dit  en  parlant  de  l'indo- 
cilité du  peuple  Juif  ^^ 

Ce  pcnple  dom  no  voile  obrcorcilToxt  Ici 

yeux, 
Mv&MURATBUR  ,  volage ,  amateur  des 

faux  Dieux  > 
A  fes  prophètes  fourd,  à  fes  Rois  in* 

fideUe, 
Porte  toujours  on  coeor  incirconcis ,  re« 

belle. 

MURMURE  j  fubftantif  mafculîn; 
Murmuratio.  Bruit  fourd  &  confus 
de  pluHeurs  perfonnes  qui  parlent 
en  même  temps.  Quand  on  entre  au 
Palais  on  entend  le  murmure  que 
font  Us  plaideurs  dans  la  grandfalle. 
Lorfquonjoua  cette  fcene  »  //  s* éleva 
du  parterre  un  murmure  flatteur  qui 
témoignoit  V  applaudifftment  desfpec^ 
tateurs. 

MuRMURB  y  fe  prend  plus  ordinaire- 
ment pour  le  bruit  éc  les  plaintes 
que  font  des  perfonnes  mécontentes* 
Cet  impôt  excita  un  grand  murmure 
parmi  le  peuple.  Les  murmures  &  les 
impatiences  accompagnent  d'ordinaire 
la  ntauvaife  fortune. 

Murmure  ,  défîgne  dans  l'Écriture  , 
un  efprit  de  délobéiflànce  &  de  ré- 
volte y  accompagné  de  penfées  ou 
de  paroles  injurieufesâ  la  Divinité. 
Les  livres  faints  nous  apprennent 
que  Di«u  punit  très-févérement  les 
Hébreux  qui  murmuroient  dans  le 
défert  -y  qu'il  fur  plus  d'une  fois  fus: 
le  point  de  les  abandonner  »  &  mê- 
me qu'il  les  auroit  exterminés  fi 
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Moïfe  n*eûc  défarmé  fa  colère  par 
fes  inftantes  prières.  Ils  murmatè* 
rent  aux  fépakres  de  concupifcence» 
&  Dieu  leur  envoya  des  cailles  pour 
leur  nourriture  )  mats  ils  en  a  voient 
encore  la  chair  entre  les  dems ,  que 
Iji  fureur  du  Seigneur  s  alluma  con- 
tre eux  ,  &  en  m  périr  vingt-trois 
mille.  Us  murmurèrent  encore  après 
le  retour  des  envoyés  qui  avoient 
;  parcouru  la  Terre  Promife  ,  8c  le 
oeigneur  les  punit  en  les  privant  du 
bonheur  d'entrer  jamais  dans  ce 
pays ,  &  en  les  condamnant  tous  i 
mourir  dans  le  défert.  Us  furent 
encore  punis  d'un  autre  murmure 
par  des  ferpens  ailés  que  Dieu  en- 
voya contre  eux  ,  ôc  qui  en  firent 
périr  grand  nombre.  Le  murmure 
d&  Marie  fœur  de  Moïfe ,  fut  puni 
par  la  lèpre  qui  parut  fur  fon  corps , 
&  qui  tut  caufe  qu'on  la  fit  demeu- 
rer fept  jours  hors  du  camp.  Enfin 
le  murmure  Se  la  révolte  de  Corée , 
d*Athan  ôc  Abiron  furent  châtiés 
d'une  manière  encore  plus  terrible  » 
la  terre  $*étant  ouverte  pour  englou* 
rir  les  chefs  de  la  révolte.  Se  le  feu 
ayant  confumé  leurs  complices. 

MuRMUQ^E,  fe  dit  aufli  du  oruit  oue 
font  les  eaux  en  coulant»  ou  les 
vents  quand  ils  agitent  doucement 
les  feuilles  des  arbres,  tç  murmure 
du  ruiffèau.  Le  murmurp  des  :(^epkirs. 

>f  URMÙRER  ^  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fç 
conjugue  comme  Chanter.  Mur» 
murare.  Faire  du  bruit  en  fe  plai- 
gnant fourdement  fans  écb  ter.  Toute 
fa  Province  murmuroit  contre  tlntenr 
4ant.  Le  peuple  murmure  fort  contre 
vous.  Chacun  murmure  coffre  çefcan^ 
date.  Qu'eJi'Çe  quelle  murmure  en^ 
tre  fes  dents* 

IdoRMURER  ,  fe  dit  auflli  familière- 
ment du  bruit  fourd  qui  court  de 
quelque  s^ftaire  ,  de  quelque  pour 
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▼elle  On  n*ofe  pas  encore  parUr  iwr 
vertenunt  de  cette  affaire^  maison, 
en  murmure.  J'en  ai  oui  murmurer.* 

Murmurer  ,  fe  dit  encore  des  eaux 
Se  des  vents.  Les  ruiffeaux  qui  mur* 
murent  dans  le  bocage.  Les  \éphirs 
qui  murmurent. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  longM  oa 
brève.  Voyii^^  Ver»i. 

Les  temps  ou  perfoones  qui  ié 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MURO  s  ville  énifcopale  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naplcs  »  dans  la  Ba- 
filicate ,  au  pied  de  l'Apennin ,  i 
cinq  lieues  »  fud-eft  ,  de  Consa. 

MURON  \  boure  de  Fraoce ,  en  Sain* 
tonge ,  â  trois  ueues ,  nord-  eft  ,  de 
Rocheforr. 

MURQS  \  ville  d'Efpagne  ,  dans  la 
Galice  ,  fur  un  petit  golfe  que  la 
Tambre  forme  i  fon  emboucnure. 

MUR  RAI;  Province  maritime  d'É« 
cofie  y  â  l'occident  de  celle  de  Bu- 
chan ,  &  entre  la  Spay  &  le  Naim. 
C'eft  la  plus  fertile  de  toutes  \!^ 
Provii^ces  du  Nord,  Elle  abonde 
particulièrement  en  blé,  en  fruits,  en 
qétail ,  en  gibier ,  en  volaille  ,  en 
••noifibn  ,  €c.  ^%  principales  vit 
les  font  Elgin  &  Nairn. 

MURRHART}  petite  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Suabe ,  dans  le 
Duché  de  A^irtemberg  ,  i  trois 
lieues  de  Hall. 

MURRHINE  ;  (ubftantif  féminin. 
Boiflbn  faite  de  vin  doux  &  d'aro- 
mates qui  excitoient  \  1  amour.  La 
courtifane  Glycère  la  rçcommaiH 
doit  i  fes  amans. 

MURSA;  voyqMiR^A. 

MURTILLE  \  fubftantif  mafcalin. 
Afbre  fort  commun  dans  roate  la 
partie  méridionale  de  l'Améiique  » 
jufqu'au  détroit  de  Magellan.  Il 
porte  pour  fr^i(  unç  efp^ce  dç  caifia 
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èe  k  groffeur  d^xn  pois ,  8c  fem- 1 
blable  aax  grains  de  grenade  pour 
la  forme  &  la  couleur.  Les  naturels 
du  pays  l'appellent  unni.  Ils  font  avec 
ce  fruit  une  forte  de  vin ,  qui  eft 
une  liqueur  agréable  ôc  faine. 

MURU }  ville  maritime  du  Japon  , 
dans  la  prefqu'île  de  Niphon  ,  fur 
la  route  de  Simonofeck  a  Ofacca  » 
entre  Itzijmodo&Âkafi. 

MURUCUCA  i  fubftantif  mafculin. 
Plante  qui  croît  au  Bré(il  &  dans  la 
nouvelle  Efpagne ,  de  qui  reifemble 
beaucoup  i  la  fleur  de  la  paffîon. 
Elle  porte  un  petit  fruit  rond ,  d'un 
Boir  tirant  fur  le  brun  ,  6c  d'un 

J|oût délicieux,  quoiqu'aigrelet.  Ses 
euilles  font  vulnéraires. 

MURUCtJJA  ;  fubftantif  tnafculin. 
Plante  â  fleurs  en  rofes ,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  calice  eft  profondément 
découpé,  11^  a  au  milieu  de  cette 
fleur  un  tuyau  femblable  i  un  cône 
tronqué  ,  duquel  fort  le  piftil  garni 
du  jeune  fruit  ou  de  l'emoryon.  Les 
étamines  fe  trouvent  en  deflbus  de 
cet  embryon  ,  qui  eft  furmonté  par 
crois  corps  reflemblans  i  trois  clous: 
il  devient  quand  la  fleur  eft  pafl^e, 
un  fruit  oval  qui  n'a  qu'tme  feule 
capfule  f  charnu  &  rempli  de  fe- 
mences  enveloppées  d*une  forte  de 
çoifFe.  Ce  fruit  eft  infipide. 

MURUCUJE  'y  fubftantif  mafculin. 
Grand  arbre  du  Bréfll ,  qui  reflèm- 
ble  â  un  poirier  fauvage }  fon  fruit 
eft  foutenu  par  une  longue  tige  \ 
on  le  cueille  verd  pour  le  Taifler  mû- 
rir, après  quoi  il  eft  d'un  j^oût 

>  exquis.  Le  tronc  donne  par  mci- 
iion  une  liqueur  laiteufe ,  qui  s'é- 
paifCt  &  forme  une  efpèce  de  cire- 
Cet  arbre  eft  devenu  rare ,  parce- 
que  les  fauvages  en  ont  détruit 
beaucoup  pour  en  avoir  le  fruit. 

MUSA  j  fubftantif  féminin  &  terme 
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de  Mytholoeie.  Cétoîc  la  Déeflê 
de  la  difcrécion  qu'on  invoquoit 
particulièrement  pour  empêcher  les 
médifances  &  les  mauvais  propos. 
On  l'appeloir  autrement  Tacitup 
c'eft-i-dire ,  difcrete. 

MUSA;  voy^r  Bananier. 

MUSACH  \  fuoftantif  mafculin.  Ter* 
me  qui  fe  trouve  dans  l'écriture  Se 
qui  ngnifie  à  la  lettre ,  un  voile  ^ 
un  couvert ,  ou  un  ouvrage  de  mé- 
tal jeté  en  fonte.  On  eft  aflez  par- 
ragé  fur  la  (igniflcation  propre  du 
mtifach  de  Juda  ,  que  ManalTé  fit 
découvrir  à  l'approche  du  roi  de 
fiabyloàe,  &  damu/ack  iufabèat^ 
qu'Achaz  fit  tourner  du  côté  du 
temple  y  de  peur- du  roi  d'ACur. 
Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  un  voile 
qui  couvroit  le  parvis  du  temple  \ 
les  autres ,  que  c'étoit  une  tente 
où  les  prêtres  fortis  de  femaine ,  fe 
repofoient  dans  le  temple  \  d'au*» 
tces,  que  c'étoit  un  tronc  où  l'on 
jetoit  les  offrandes  pour  les  répara* 
tions  du  temple.  Don  Calmet  croit 

Sue  c'étoit  la  tribune  de  bronze  que 
alomon  avoir  fait  faire  dans  le 
remple ,  ic  fur  laquelle  il  fe  met- 
toit  les  jours  de  fète.  On  donnoic 
le  même  nom  â  la  tribune  fur  la* 
quelle  montoit  un  prêtre  dans  lek 
grandes  folemnités ,  pour  lire  la  loi 
au  peuple. 

A  chaz' craignant  que  le  roi  Thé« 
glathphalaflar  ne  vînt  à  Jérufalem, 
&  n'enlevât  cette  tribune ,  qui  étoic 
précieufe  &  jpour  fa  matière  &  pour 
la  forme ,  la  fit  ôter  de  fa  place  » 
&  la  fit  mettre  dans  un  endroit  fe- 
cret  du  temple.  Manaflé  dans  une. 
pareille  circonftance  ,  fit  arracher 
les  lames  de  cuivre  qui  la  cou- 
vroient  \  le  Grand  Prêtre  Joïada 
voulant  reconnoitre  pour  Roi  le 
jeime  Joas  »  fit  mettre  autour  de 
lui  des  gardes  dans  le  mufach  qui 


5(fo  MUS 

écoit  daûs  le  temple.  Le  prince  fut 
mis  fur  fa  tribune ,  6c  les  gardes 

Î lacés  tout  autour. 
FSAGE  i  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  retard. 

MUSAGÉTÈS  i  adjeûif  mafculin  & 
terme  de  Mythologie  qui  fignifie 
le  conduâreur  des  Mufes.  Cette 
ifpithète  fut  donnée  i  ÂppoUon  par 
les  Poètes  »  parcequ^en  la  qualité 
de  Dieu  de  la  Lyre  &  de  l'Élo- 
quence y  il  étoit  cenfé  toujours  ac- 
compagné des  neuf  Mufes  8c  pré" 
fider  i  leurs  concerts. 

Hercule  eut  aufli  le  furnom  de 
Mufagétès^  &  en  cette  Qualité  on 
le  repréfentoit  tenant  une  lyre  d'une 
main  &  s'appuyant  de  l'autre  fur 
fa  malTue. 

MUSARAIGNE  j  fubftantif  féminin. 
Mufarancus.  Petit  amipal  quadru- 
pède ,  qui'paroit  faire  »  dit  M.  de 
JBufton  ,  une  nuance  ic  remplir  Tin- 
tervalle  qui  fe  trouve  entr^  le  rat 
^  la  taupes*  La  mufaraigne  ^  plus 
petite  encore  que  la  fouris,  re(Iem- 
jble  â  la  taupe  par  le  mufeau ,  ayant 
\t  nez  beaucoup  plus  allongé  que 
|es  mâchoires  5  par  les  yeux  qui , 

Suoiqu'un  peu  plus  gros  que  ceux 
e  la  taupç  >  font  cachés  de  même, 
j8c  font  beaucoup  plus  petits  que 
^eux  de  la  fouris  ;  par  le  nombre 
des  doigts  »  dont  elle  a  cinq  à  tous 
U%  pieds;  pgr  la  queue,  par  les 
|ambes ,  lur-tout  cellçs  de  derrière 
qu'ellç  a  plus  courtes  que  la  fouris } 
paroles  oreille$,&  enfin  par  les  dents. 
Ce  très-petit  animal  a  une  odeur 
qui  lui  eft  parnculière  ,  &  qui  ré- 
pugne aux  chats  j  ils  chaifent  de 
^uent  la  Mufar^igne ,  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  fouris.  C'efl: 
apparemment  cette  mauvaife  odeur 
te  cette  répugnance  des  chats  qui 
f,  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet 
^nimaî  Ic  de  u  morfur^  d^ng?- 


MUS 

reufe  pour  le  bétail,  &  furtoor 
pour  les  chevaux  ;  cependant  il  n'eft 
ni  venimeux,  ni  memexapable de 
mordre  ,  car  il  n'a  pas  Touvertare 
de  la  gueule  aflez  grande  pour 
pouvoir  faifir  la  double  épaiffeur  de 
la  peau  d'un  autre  animal ,  ce  qui 
cependant  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  mordre  j  &  la  maladie 
àts  chevaux  que  le  vulgaire  ami- 
bue  à  la  dent  de  la  Mafaraigne, 
eft  une  enflure,  une  efp^e  d'an« 
thrax,  qui  vient  d*nne  caufe  in* 
terne,  &:  qui  n'a  nul  rapport  avec 
la  morfnre ,  on  ,  G  l'on  veur,  la 
piqiire  de  ce  petit  animal.  Il  habite 
aflez  communément,  furtout  pen- 
dant l'hiver ,  dans  les  greniers  ï 
foin ,  dans  les  écuries ,  djinslesgran- 
ges,  dans  les  cours  i  fumier  *,  il  man* 
ge  du  grain ,  des  infeâes  êc  des 
chairs  pourriei  :  on  le  trouve  aafS 
fréquemment  à  U  campagne,  dans 
les  bois ,  ou  il  vit  de  graines;  ic  il 
fe  cache  fous  la  moufle ,  fous  les 
feuilles ,  fous  les  troncs  d'arbres,  tc 
quelquefois  dans  les  trous  abandon* 
nés  par  les  taupes ,  pu  dai^s  d'autres 
trous  plus  petits  qu'il  fe  ptatiqae 
lui  même,  enfouiflam  avec  lesèn* 
gles  &  le  mufeau.  La  MuGiraigne 
prod|iit  en  gr^nd  nombre ,  autant, 
dit-on,  queïa  fouris,  quoique  moins 
fréquemment.  Elle  a  le  cri  beaor 
coup  plus  aigu  que  la  fouris ,  mais 
elle  n'dft  pas  aijflî  agile  â  beaucoup 
près;  on  la  prend aifémeot,  parce 
qu'elle  voit  &  court  mal.  La  cou* 
leur  ordinaire  de  la  Mufàraigne  eft 
d'un  brun  mêlé  de  rpux  ^  mais  il  y 
en  a  aufli  de  cendrées ,  do  prefque 
noires ,  &  toutes  font  plus  00  moins 
blanchâtres  fous  le  ventre.  Elles 
font  très-communes  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  m^is  il  ne  paroît  pas  qu'on 
les  retrouve  en  Amérique.  L'animal 
di)  f^t^G^  doRt  Ma^rçgrave  parlt  fooi 
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ï  le  nom  iè  Mufaraigne,  paroic  être 

d'une  autre 'efpèce  que  notre  Mafa- 
t  ^^igne»  quoiqu'il  lui reflemble  beau* 

i  coup  \  il  eft  conGdérablement  plus 

I  g''«^^'d5  ayant  environ  cinq  pouces 

depuis  rexctémicé  du  ûaulbau  juf- 
qu'à  1  origine  de  la  queue  ,  qui  n'a 
pas  deux  pouces  ,  &  qui  par  confé- 
quenc  eft  plus  courte  i  proportion 
que  celle  de  la  Mufaraigne  com- 
mune; il  a- le  mufeau  pointu  &  les 
dents  très-aiguës  :  fur  un  fond  de 
,  poil  brun  »  on  remarque  crois  ban- 
des noires  aflez  larges,  qui  s'éten- 
dent longitudinalement  depuis  la 
cèce  jufqua  la  queue ,  au-deflous  de 
laquelle  on  remarque  auffi  la  bourfe 
avec  les  tefticules ,  qui  font  pendans 
entre  les  pieds  de  derrière.  Cet  ani- 
mal, dit  Marcgraye,  jouoit  avec 
les  chars ,  qui  d'ailleurs  ne  fe  foo- 
cient  pas  de  le  mander  ;  &  c'eft  en- 
core une  chofe  qu  il  a  de  commun 
avec  la  Mufaraigne  d'Europe  >  que 
les  chats  tuent,  mais  qu'ils  ne  man- 
gent jamais. 

Ou  zpp^We  mufaraigne  d'eau ,  un 
petit  animal  amphibie,  dont  M. 
Daubenton  a  le  premier  fait  la  .dé- 
couverte. 11  eft  un  peu  plus  grand 
que  la  Mufaraigne  ;  il  a  le  mufeau 
plus  gros  ,  la  queue  &  les  jambes 

1>lus  longues,  plus  garnies  de  poils  ; 
apartie  fupérieure  defon  corps  eft 
de  couleur  noirâtre,  mêlée  d'une 
teinr^de  brun ,  &  la  partie  inférieu- 
re a  des  teintes  de  fauve  ;  fa  queue 
eft  de  couleur  grife  &  prefque  nue , 
à  l'exception  du  côcéinFétieur ,  qui 
^  eft  revêtu  d'un  bout  i  l'autre  de  poils 
courts  de  blanchâtres  ;  les  doigta 
ont  auflS,  fur  les  càrés ,  des  poils 

Î|ui  ne  font  pas  fur  ceux  dç  la  Mu- 
araigne. 

La  Mufaraigne  d'eau  refte  cachée 
pendant  le  jour  dans  dçs  fentes  de 
•     fQchers ,  oq  dans  des  troa$  fous 
Tome  XniL 
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terre ,  le  long  des  petits  ruiffeaux- 
Lorfqu'on  veut  la  prendre ,  il  faut 
la  chercher  à  la  fource  des  fontaines, 
vers  le  lever  ouïe  coucher  du  foleil. 
Elle  met  bas  au  princcms,  &  produit 
ordinairement  neuf  petirs. 

MUSARD  ,  ARDE  j  adjcûif  du 
ftyle  familier.  Ctjfator,  Qui  s  arrê- 
te ,  qui  s'amufe  partout.  Cette  fcr^ 
vante  eji  bien  mujarde. 

Il  s'emploie   aufti    fubftantive** 
ment.  Cefi  un  mufard. 

MUSARDIE  i  vieux  mot  qui  fieni- 
iioit  autrefois  inutilité,  bsgatelle. 

MUSC  ^  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'animal  dont  Grew  a  donné  la 
defcription  fuivante,  la  feule  de 
toutes  celles  qu'on  a  données  de 
cet  animal  que  M«  de  BufFon  aie 
trouvée  exaâe.  Il  a  du  bout  du  nez 
jufqu'â  la  queue  environ  trois  pieds, 
k  teie  cinq  à  fix  pouces ,  le  cou  fepc 
â  huit  pouces  de  longueur,  le  front 
trois  pouces  de  largeur  ,  le  bout  du 
nez  n'a  pas  un  pouce  de  largeur  j  il 
eft  pointu  &  femblable  à  celui  d'un 
lévrier:  les  oreilles  reftemblenc  à 
celles  du  lapin ,  elles  font  droites  &C 
ont  environ  trois  pouces  de  hauteur  ; 
la  queue  eft  droite  aufli  &  n'a  pas 
lus  de  deux  pouces  de  longueur  ; 
es  jambes  de  devant  ont  environ 
treize  â  quatorze  pouces  de  hau- 
teur ;  cet  animal  eft  du  nombre  des 
pieds  fourchus,  le  pied  eft  fendu 
profondément ,  armé  en  avant  de 
deux  cornes  ou  fabots  de  plus  d'un 
pouce  de  long  »  &  en  arrière  de  deux 
autres  prefqu'aiiifi  grands'  ;  les  pteds 
de  derrière  manquoîenr  au  fujet  dé- 
crit ici.  Les  poils  de  la  tête  &  des 
jambes  n*étoient  longs  que  d'un  de- 
mi-pouce ,  &  étoient  aflez  fihs; 
fous  le  ventre  ils  étoient  un  peu 
plus  gros  &  longs  d'un  pouce  6c 
demi  y  fur  le  dos  &  les  feiïes  ,  ils 
avoient  trois  poules  de  longueur  ; 
Bbbb 
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Se  ils  étoienc  trois  oa  quatre  fois 
plus  gros  que  des  foies  de  cochon , 
.  c'eft*a-dîre  »  plus  gros  que  dans 
aJDcun  autre  animal.  Ces  poils 
étoient  marques  alternativement 
de  brun  Se  de  blanc  depuis  la  ra- 
cine jufqu'à  Textrémité;  ils  étoient 
bruns  fur  la  tcte  Se  fur  les  jambes, 
blanchâtres  fous  le  ventre  &  fous  U 

Î|ueue,  ondes,  c'eft-a-dire,  un  peu 
rifés  fur  la  croupe  Se  le  ventre , 
plus  doux  au  toucher  que  dans  la 
plupart  des  autres  animaux.  Ils  font 
auili  extrêmement  légers  &  d'une 
texture  très-peu  compaâe  'y  car  en 
les  fendant  &  les  regardant  avec  la 
loime ,  ils  ^aroiflènc  comme  com- 
poics  de  petites  veflies  ferablables  à 
celles  que  l'on  voit  dans  le  tuyau 
des  plumes  ,  enfbrte  qu'ils  Ibnt , 

.  pour  aind  dire  ,  d'une  fubftance 
moyenne  entre  celle  des  poils  & 
des  tuyaux  de  plume.  De  chaque 
coté  de  la  mâchoire  inférieure  & 
un  peu  au-de(Iôus  des  coins  de  la 
bouche ,  il  y  a  un  petit  toupet  de 
poils  d'environ  trois  quarts  de  pou- 
ce de  long,  durs,  roides  ,  d'égale 
Îrandeur ,  &  ailèz  femblables.à  des 
:>ies  de  cochon. 

La  veflie  oa  la  bocurfe  qui  ren- 
ferme la  fubftance  ou  parfum  qu'on 
appelle  aufll  mujc ,  a  environ  trois 

î    pouces  de  longueur  fur  trois  de  lar- 

:  geur.  Elle  eft  proéminente  au-deHus 
3e  U  peau  du  ventre  d'environ  un 

'    ponce  Se  demi. 

Le  parfum  pur  renfermé  dans 
cette  bovrfe  eft  fort  peu  connu. 
Tous^  les    voyageurs   conviennent 

•  que  cette  drogue  eft  toujours  alté* 
fée  &  mêlée  avec  da  (àng  ou  d*au>- 
tres  drogues  par  ceux  qui  la  ven- 
dent j^  les  Chinois  en  augmentent 
aon-^  feulement  le  volume  par  ce 
mélange ,,  mais  ils  cherchent  ea- 
Wi^  i  ea  anginenteç  le  poids  ^  en 


y  incorporant  du  plomb  bien  trkm^ 
ré  ;  le  mufc  le  plus  pur  Se  le  plus 
recherché  par  les  Chinois  mêmes» 
eft' celui  que  l'animal  laide  couler 
fur  des  piecres  ou  des  troncs  d'ar* 
bres  comre  lefquels  il  fe  frott» 
lorfque  cette  matière  devient  irri- 
tante ou  trop  abondante  dans  la 
bocurfe  où  elle  fe  forme  ^  le  mufc 
qui  fe  trouve  dacLS  la  poche  même 
eft  rarement  auffi  bon  ,  parcequ  il 
n'eA  pas  encore  mûr  »  oa  bien  par- 
ceque  ce  n'eA  que  dans  la  (âifoo  du 
rut  qu'il  acquiert  toute  fa  force  Se 
toute  fon  odieur  ,  &  que  dans  certe. 
même  faifon  TaninKil  cherche  à  fe 
débarraQer  de  cette  matière  trop 
exaltée  qui  lui  caafe  alors  des  pi- 
cotemens  Se  des  detnzageaifons. 
Chardin  Se  Tavcmicc  ont  tous 
deux  bien  décrit  les  moyens  dont 
les  Orientaux  fe  fervent  nour  fal- 
fiâer  le  mufc }  il  faut  néceflàire- 
ment  que  les  Marchands  eo  aug- 
meurent  la  quantité  bien  aa-deU  de 
ce  qu'on  pourroit  imaginer ,  puis- 
que dans  une  féale  année ,  Taver- 
nier  en  acheta  feise  cens  foixante- 
treize  veflies  ,  ce  qui  fuppofe  m 
nombre  égal  d'animaux  acaqoels 
cette  veflîe  auroit  été  enlevée;  mais 
comme  cet  animal  n'cft  domeftiiiae 
nulle  part ,  &  que  fon  efpèce  eft 
confinée  â  quelques  Ptovinces  de 
rO rient,  UeftttnpoiEble  de  fup- 
pofer  qu'elle  eft  zBJex  nombreufe 
pour  produire  une  aaffi  grande 
quantité  de  cette  matière  ,  &  Ton 
ne  peut  pas  douter  cpe  la  plupart 
de  ces  prétendues  poches  oa- veffies 
ne  foient  de  petits  facs  «rtifidels 
fait  de  la  peaa  même  des  aotres 
parties  du  corps  de  l'aniii»! ,  Se 
remplies  de  foa  fang ,  raclé  avec 
une  très  -  petite  quantité  de  vrai 
mufc.  En  effer,  cette  oàcoc  eft 
peut-être  la  plus  Éatî^  àfi  tpatcslea 
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-  codeurs  coBAues ,  il  n*en  faut  qii*ane 
tr as- petite  dofe  pour  parfumer  uae 

Srande  quantité  de  matière  ,  To- 
ear  fe  porte  â  une  grande  diftan* 
ce,  la  plus  petite  particule  fufKr 
pour  fe  fai«e  fentir  dans  un  efpace 
confidérable  j  &  le  parfum  même 
eft  fi  durable  &  fi  fixe ,  qu'au  bout 
^e  plusieurs  années ,  il  femble  n'a- 
voir pas  perdu  beaucoup  de  fon 
aAivité. 

Antrefois  on  atrribuoit  au  mufc 
de  grandes  vertus  médicinales }  on 
le  donnoit  intérieurement  feul  ou 
avec  d'autres  aromates  pour  forti- 
fier l'eftomac  ,  pour  les  maux  de 
tète  »  pour  réfifter  au  venin  ,  pour 
exciter  la  femence ,  pour  dilfoudre 
le  fang  grumelé ,  8c  dans  divers  au- 
tres cas  ^  il  enrroit  aufli  dans  plu- 
fieurs  compofitions  pharmaceuti- 
ques ,  mais  préfentement  on  n'en 
rait  plus  d'ufage  ,  &  c'eft  le  mieux. 
D'ailleurs  y  les  vapeurs  que  fon 
odeur  provoque  aux  femmes  6c  à 
la  plupart  des  hommes  ^  lui  ont  ôté 
tour  crédit ,  tant  en  Médecine  que 
dans  les  parfums ,  qui  de  leur  côté 
font  extrêmement  tombés  de 
mode. 

On  appelle  couleur  de  mufc^  une 
efpèce  de  couleur  brune.  Des  gants 
couleur  de  mufc. 

On  ^^ppelfe  peau  de  mufc ,  une 
peau  parfumée  de  mufc. 

MtlSCADE  ,  ou  Noix  muscade  ; 
fubftantif  féminin.  Fruit  d'un  arbre 
des  Indes  Orientales  qu'on  appelle 
mufcaditr.  Voyez  ce  mot. 

MUSCADELLE^  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  à  lyie  forte  de 
poire  qui  fent  un  peu  le  mufc. 

MUSCADET  ;  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainH  une  forte  de  vin 
qui  a  quelque  goût  de  vin  muf- 

•    car. 

MUSCADIER  ;  fubftantif  mafculm. 
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Arbre  des  Ipdès  Orientales  de  la 
grandeur  d'un  poirier  :  le  boia  en 
eft  rempli  de  moelle»  &  l'écorce 
cendrée  :  fes  fisuilles  reflTembieot  i 
celles  du  pêcfaec  \  elles  font  ver- 
dâtres  en-defiua  »  blanchâtres  jen- 
deflbus ,  fans  queue  :  étant  froiflfées 
entre  les  mains»  elles  répandent  une 
odeur  pénétrante.  Sa  fleur  eft  for- 
mée en  rofe ,  jaunâtre  &  fort  fua- 
ve.  Il  lui  fuccède  un  fruit  avroodi , 
de  la  grotfeur  d'une  petite  orange, 
attaché  à  un  long  pédicule  »  &  dont 
le  noyau  eft  couvert  de  trois  écor- 


ces. 


La  première  de  ces  trois  écorces 
eft  charnue»  molle ,  pleine  de  fuc » 
épaifle  d'environ  uo  doigt  »  velue 
&  roufiè  ,  parfemée  de  taches  jau- 
nes »  dorées  &  purpurines  »  de 
même  que  nos  abricots  &  nos  pê- 
ches. Cette  grofle  écorce  »  qui  eft 
d'un  goût  acerbe  ,  s*ouvre  d'elle- 
même  dans  le  temps  de  la  matu- 
rité. Sous  ce  brou  ou  première  éoor- 
ce,  eft  une  enveloppe  ou  membrane 
à  réfeau ,  qui  eft  en  quelque  forte 
partagée  en  plufieurs  lanières  »  d'u- 
ne fubftance  vifqueufe ,  huileufe  , 
mince  &  comme  cartilagineufe  ; 
d'une  odeur  très  -  aromatique  fort 
agréable  ;  d'une  faveur  acre ,  bal- 
famique,  aflfez  gracieufe  &  de  cou- 
leur rougeârre  ,  jaunâtre  :  c^eft  ce 
que  l'on  appelle  macis  en  Europe ,  ' 
&  aux  Moluques  »  "borigopata  ;  8c 
que  plufieurs  Commerçans  nom- 
ment impropremenr  avec  le  public, 
fleur  de  mufcadt.  A  travers  les  mail- 
les de  cette  féconde  enveloppe ,  on 
en  apperçoit  une  troifième  qui  eft 
une  coque  dure ,  mince  »  ligneufe  » 
d'un  brun  roudatre  »  caflànre ,  la« 
quelle  contient  un  noyau  qui  eft  la 
noix  mufcade.  Cette  noix  eft  ovale^ 
de  la  figure  d'une  olive ,  longue  de 
huit  à  mx  lignes  >  ridée  »  d'unQ  cour: 
Bbbbij 
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•  leur  brane  cendre  »  dare  »  fragile  » 
panachée-  ihtérisuretnenc  de  nuan- 
cés jaunâtres  ,  '&'  de  rouge  brun  \ 
d'une  excellente  odeur  »  d'une  fa- 
veur acre  &  fuave ,  quoiau'amère 
&  d'une  fubftance  crès-huileufe. 

M.  Geofroy  dit,  que  lorfque 
l'on  fait  une  incifion  dans  le  tronc 
du  mufcadier,  ou  que  l'on  en  cou* 
pe  les  branches ,  il  en  découle  un 
lue  vifqueux,  d'un  rouge  pâle  com- 
me le  fang  diflbus  :  ce  fnc  devient 
bientôt  d'un  rouge  foncé  &  laiflè 
fur  la  toile  des  marques  que  l'on  a 
bien  de  la  peine  i  efracer. 

Le  mufcadier  vient  de  lui-même 
^ans  les  îles  Moluques  »  &  dans 
quelques  autres  de  l'Océan  orien- 
tal }  mais  on  le  cultive  furtout  dans 
la  province  de  Banda ,  qui  eft  com- 
polée  de  fix  petites  îles ,  qui  font  ^ 
Néra^  Lontar  ^  Pulo^Ay  ^  Gunon- 
hapy^  Pulorong  Sc  Rofftngy-En,  Les 
trois  premières  de  ces  îles  font  ex* 
4rèmement  fertiles  en  noix  mufca- 
des. 

Il  y  a  deux  fortes  de  véritables 

.  noix  mnfcades  dans  les  boutiques: 
Tune  eft  de  la  figure  d'une  olive ,  oc 
s'appelle  mufcade  femelU  ;  c'eft  celle 
que  nous  venons  de  décrire ,  &  qui 
eft  il  fort  en  ufage  ;  l'autre  eft  ap- 
pelée mâle  par  quelques-uns ,  les 

.  Hollandois  la  nomment  manéquc  ; 
elle  eft  plus  alongée  Sc  un  peu 
moins  aromatique  ;  auili  eft  -  elle 
moins  recherchée.  Entre  ces  deux 
fortes  de  noix  ,  il  y  en  a  de  figures 
irréguiières,  qui  font  des  ^eux  de  la 
nature.  11  y  a  de  plus  les  noix.muf- 
cades  fauvages. 

Les  Hollandois  en  diftinguent 
plufieurs  efpèces,  &  nomment  la 

'   principale ,  noix  mufcade  mâle  des 

'  boutiques  ;  elle  eft  plus  grofte  que  la 
noix  mufcade  ordmaire  ou  femel- 
le ^  elle  eft  obiongue»  comme  car- 


fie  ,  prefque  fans  odeur ,  8c  d'un 
goût  défagréable  :  elle  eft  intérieu- 
rement panachée  de  veines  noirâ- 
tres. Les  Vers  la  rongent  ztCtz  faci- 
lement î  &  fi  on  la  mêle  avec  les  au- 
tres mnfcades  »  on  ^réteiul  qu^elle 
les  corrompt  :  c'eft  pourquoi  il  a  été 
défendu  de  la  mêler.  A  Banda  on 
.  VzppeWe pala-tuhir,  c'eft  à  dire,  fio/r 
de  montagne  :  les  Anciens  Tappe- 
\oient  a^l^erbe  ;  mais*  à  peine  eft-elle 
connue  aujourd'hui  en  France. 
Quelques  fuperftitieux  la  recher- 
chent feulement  pour  en  préparer 
des  filtres,  dans  l'idée  d'en  faire 
des  chofes  furprenantes.  L'arbre 
qui  donne  ces  fortes  de  noix  muf- 
cades ,  croît  dans  le  Malabar  & 
dans  les  îles  Moluques;  il  eft  plus 
haut  que  le  mufcadier  ordinaire  > 
mais  moins  branchu  êc  moins  feuil- 
lu 'j  ton  macis  eft  pâle ,  fans  fuc  & 
d'une  odeur  défagréable. 

Récolte  &  préparation  des  noix 
mufcades.  Lorfque  ct%  fruits  font 
murs ,  les  habitans  montent  fur  les 
arbres,  ic  ils  les  cueillent  en  ti- 
rant à  eux  les  rameaux  avec  de 
longs  crochets.  Quelques-uns  les 
ouvrent  auffi-tôt  avec  le  couteau , 
&  ils  en  otent  la  première  écorce 
que  l'on  entaftè  dans  les  forets,  où 
elle  pourrit  avec  le  temps.  Des  que 
ces  écorces  fe  pourriflent ,  il  en 
naît  une  certaine  efpèce  de  cham- 
pignons ,  que  l'on  appelle^  ^o/rri.* 
mofchocatynl:  ils  font  noirâtres,  & 
très-recherehés  des  habitans  ,  qui 
les  regardent  comme  un  mets  déli- 
cieux. On  emporte  i  la  maifon  ces 
noix  dépouillées  de  leur  premier* 
écorce,&  Ton  enlève  foigneuferoent 
le  macis  avec  un  petit  couteau.  On 
fait  fécher  au  foleil  ,  pendant  un 
|our  ,  ce  macis ,  qui  eft  d'un  beau 
rouge  ,  mais  dont  la  couleur  de- 
vient obfcure.  Enfuite  .on  le  toofr 
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p6n^  dws  un  ftutte  endroit  Q^ns 
expofé  aux  rayons  da  foleil  »  ^  on 
l'y  hiffe  pendant  huit  jours,  afin 
<}u'il  $'y  amolilTe  un  peu.  Puis  on 
Tarrofe  de  l'eau  de  là  mer ,  pour 
1  empêcher  de  trop  fécher ,  &  de 
peur  qu'il  ne  perde  fon  huile.  On 
prend  garde  auSi  d'y  mettre  trop 
d'eau  s  car  il  fe  pouVriroit ,  &  les 
vers  l'attaqueroient.  Enfin  on  le  ren- 
ferme dans  de  petits  facs  »  &  on  le 
preflfe  fortement  :  il  ne  faut  pas 
confondre  le  macis  avec  le  ma- 


cet. 


On  expofe  au  foleil  pendant  trois 
jours ,  les  noix  qui  font  encore  re- 
vêtues de  leur  coque  ligneufe  ;  en- 
fuite  on  achève  de  les  bien  fécher 
près  du  feu ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ren- 
dent un  fon  quand^on  les  agite  ,.& 
alors  on  les  frappe  avec  de  petits 
bâtons  »  pour  les  débarraffer  de 
leur  coque  qui  fort  en  morceaux. 
On  diftribue  ces  noix  en  trois  tas , 
dont  le  ptemier  coniienr  les  plus 

grandes  Se  les  plus  belles  »  qui  font 
eftinées  à  être  apportées  en  Euro- 
K'y  le  fécond  renferme  celles  que 
n  réferve  pour  Tufage  des  gens 
du  pays ,  Se  le  troifième  contient 
les  plus  petites ,  qui  font  irréguliè- 
res Se  non  mures  ^on  brûle  celles-ci, 
6c  on  emploie  mie  partie  des  autres 
pour  en  tirer  de  l'huile  par  expref- 
fion.  Une  livre  en  donne  ordinaire- 
ment trois  onces  ;  cette  huile  eft  de 
la  confilbnce  du  fuif,  &  a  entière^ 
ment  le  goût  de  la  noix  mufcade  : 
cette  même  noix  donne  aufll  par  la 
didillation,  de  même  que  le  macis, 
une  huile  elTentielle ,  tranfparente, 
volatile  &  d'une  odeur  exquife. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier^  c'efl: 
que  les  noix  mufcades  que  Ion  a 
choifies,  fe  corromproie^t  bientôt 
û  on  ne  les  arrolbit ,  ou  plutôt  fi 
on  ne  les  confifoTt ,  pour  ainfi  dii^  > 
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wtc  de  Teaa  de  chaux  ^  faite  de  ipo- 
quillagesfipalcinés ,  que  Top  détrem- 
pe avec  de  Teau  falée  i  la  confilVan- 
ce  de  bouillie  fluide  :  on  y  plonge 
deux  ou  trois  fois  les  noi^  mufca- 

^des,  renfermées  dans  de  petites 
corbeilles ,  jufqu'â  ce  qu'elles  foienc 
tout  â  faic  endMÎtes  de  la  liqueur. 
Enfuite  on  les  met  en  un  tas ,  ou 
elles  s'échauffent,  &  route  l'humi- 
dité furabondante  s'évapore.  Des 
Î jumelles  ont  fué  fuffifamment,  elles 
ont  bien  préparées  &  propres  pouc 
pafTer  la  mer. 

On  confit  aufli  dans  l'ile  de  Ban- 
da» le  fruit  entier  du  mufcadier  , 
de  la  manière  fuivante.  Lorfque  ces 

'  fruits  font  prefque  murs  ,  mais 
avant  qu'ils  s'ouvrent ,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau.  Se  on  les  perce 
avec  une  aiguille  :  enfuite  on  \c$ 
fait  tremper  dans  l'eau  pendant  dix 
ours,  jufqu a  ce  qu'ils  ayent  perdu 
eut  faveur  acerbe  &  âpre  :  alors  oa 
es  cuit  légèrement  dans  uo  firopde 
fucte  i  fi  on  veut  qu'ils  foient  durs» 
on  y  jeté  un  peu  de  chaux.  On  ré- 
pète pendant  huit  jours  cette  même 
opération,  &  toujours  dans  un  nou» 
veau  firo|>  -y  enfin  ,  on  met  pour  la 
det/iière  fois  cest  fruits  ainfi  confits 
dans  du  firop  un  peu  épais ,  Se  or^l^t 
garde  dans  un  potde  terrebien  fermé; . 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de 
la  faumure,  «^  d!us  du  vinaigre  ^ 
jSz  quand  on  en  veut  manger ,  on 
les  macère  dans  de  l'eau  douce,  on* 
fuite  on  les  fait  cuire  dans  du  firopi 
de  fucre  ^  &c» 

Vfa^ts  6-  propriétls  dt  la  mufcade. 
On  lert  dans  les  defTerts  ,  les 
mufcades  entières  confites,  &  on 
en  mange  quelquefois  en  buvant  da 
thé  ;  les  uns  n'en  prennent  que  U 
chair  ,  d'autres  en  mâchent  auffi  le 
macis  \  mais  on  a  couti^me  de  se- 
jeter  le  Aojau^  qui  eft  précifémMfc 
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la  noix  mufcade.  Bien  des  voya^ 

Sears  marins ,  qui  vont  dans  le 
(ord ,  en  mâchent  tous  les  matins. 
Les  Hollandois  ont  obfervé ,  que  fi 
Ton  fait  un  ufage  immodéré  de  cette 
ibrte  de  conâcare ,  elle  attaque  la 
eète  Se  caufe  des  maladies  feporeu- 

«  fes.  On  emploie  fréquemment  la 
noix  mufcade  (impie  &.non  con- 
fite ,  pour  alTaifonner  les  alimens  : 
on  s'en  fert  auOi  en  Médecine  ;  elle 
fortifie  l'ellomac  »  facilite  la  dtgef- 
tion  3  corrige  la  mauvaife  haleine  » 
appaife  le  vomilTement ,  difllpe  les 
vents  &  guérit  les  coliques  ;  elle 
arrête  le  aux  de  ventre  ,  excite  les 
règles  ,  provoque  la  femence  ^  aug- 
mente le  mouvement  du  fang  9  rc- 
£fte  aux  poifons ,  Se  eft  fort  utile 

^  ^Qs  les  maladies  froides  àes  nerfs. 
Cependanr  il  en  faue  ufet  fobre- 

'  ment  ;  car  elle  caufe  Tafloupiffe- 
ment  Se  rend  lourd.  On  vante  la 
fumigation  de  ces  noix  comme  un 
remède  éprouvé  dans  les  coliques 

,  venteufes  »  &  dans  certaines  dou- 

*  leurs  de  U  matrice,  qui  viennent 
quelquefois  après  l'accouchement. 

^  Ces  noix  torréfiées  conviennent 
dans  la  dyHenterie. 

Le  macis  a  la  même  vertu  que 
là*  noix  mufcade  ;  il  eft  moins  af- 
tringent  ;  mais  l'excès  n'en  eft"  pas 
moins  dangereux. 

L'huile  de  noix  mufcade,  tirée, 
foit  par  exprefiion ,  foit  par  diftilla- 

*  don ,  eft ,  ainfi  que  celle  du  ma* 
ci$ ,  très*propre  dans  les  tranchées 
du  ventre  ,  dani  les  coliques  né- 
phrétiques. Se  dans  certaines  mala- 
dies des  nerfs  :  elles  appaife  le  ho- 
<iutz^  Se  fi  l'on  en  frotte  légère- 
ment les  tempes,  elle  procure  le 
ibmmeil.  On  peut  blanchir  cette 

'  facçile ,  en  la  macérant  long  -  temps 
dans  i'efprit  devin  :  elle  eft  la  bafe 
de  quantité  de  baumes  compofés  ^ 
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des  plas  fouverains  pour  l'apoplexie 
&  les  maladies  convnlfives. 

Commerce  de  la  mufcade»  Les  Hol- 
landois s'en  font  approprié  la  ré- 
colte ,  ainfi  que  celle  du  girolle  8C 
de  la  canelle ,  qui  nailfent  dans  les 
îles  deTcrnate  Se  deCeylan,  &c. 
foit  à  titre  de  conquève ,  foit  en 
payant  aux  Infulaîres  des  penfions, 
qui  (ont  plus  utiles  à  ceux-ci ,  que 
l'ancien  produit  de  leurs  arbres. 
Toujours  eft-il  vrai  quHls  ont  en- 
gagé ou  contraint  les  habitans  des 
îles  Moluques  ,  &c.  à  abattre  Se 
arracher  tous  les  girofliers  >  &  ils 
ne  les  ont  confervés  que  dans  l'île 
d'Amboine  8c  deTernate  ,  dont  ils 
font  comme  les  maîtres* 

Les  magal^  qu'ils  ont  de  ces  pré« 
cieux  aromates ,  tant  dans  Tlnde  » 
[u'en  Eutope»  font  immenCes  te 
'une  richeffe  très-confidérs^le  ^  ils 
ne  diftribuent  point  aux  nations 
voifines  leut  dernière  récolte ,  mais 
toujours  la  plus  ancienne:  en  17(0 
ils  vendoient  la  provifion  de  1 744* 
On  dit  communément  en  France  Se 
ailleurs ,  que  quand  les  Hollandois 
onr  trop  de  girofle  ,  de  mufcade , 
&c.  dans  leurs  ma^afins ,  ils  les  jet- 
tent à  la  mer.  Mats  ce  n'eft  pas  ain/i 
qu'ils  s'en  débarraflent ,  ils  les  biâ- 
lent.  Le  10  Juin  17^0,  M.  Val- 
mont  de  Bomare  en  a  vu  â  Amfter- 
dam  près  de  l'Amirauté,  un  feu, 
dont  l'aliment  étoit  eftimé  huit  mil- 
lions argent  de  France  :  on  en  de- 
voir brûler  autant  le  lendemain.  Les 
pieds  des  fpeébteurs  baignoient 
dans  rhuile  eflentielle  de  ces  fub- 
ftances  \  mais  il  n*étoic  permis 
à  perfonne  d'en  ramaffer ,  Se  en- 
core moins  de  prendre  les  épices 
qui  étoient  dans  le  feu.  Quelques 
anifées  auparavant  Se  dans  le  même 
Heu,,  un  pauvre  particulier  «  qoit 
dans  un  femblabte  incendie ,  ta* 
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inafTa  jqqelques  mofcail^s  qai* 
avoieot  croulé  du  foyer  »  fut  pris 
«u  cofps ,  condamné  tour  de  luice 
a  être  penda  &  exécuté  fur  le 
champ:  police  barbare  &  odieiiie. 

MUSCADIN  j  fubftannf  mafculin- 
Petite  paftille  à  manger>,  où  il  en- 
tre du  mufc.  Elle  mange  des  muf- 
cadins  pour  avoir  l'haleine  agréa* 
ble. 

MUSCARDIN}  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  petit  animal  quadrupède 
un  peu  plus  gros  que  la  ibjaris  »  & 
qui  eft  le  moins  laid  de  tous  les 
rats  :  îl  a  lies  yeux  brtllans  y  la 
queue  toufifiie  &  le  poil  d'une  cou- 
lieur  diftinguée  >  il  eft  plus  blond 
que  toux  \  il  n'habite  famais  dans 
les  maifons ,  rarement  dans  les  jar- 
dins »  0c  fe  trouve  comme  le  loir* 
plus  fooveat  dans  les  bois ,  où  il  fe 
retire  dans  les  vieux  arbres  creux. 
L'efpèce  ne»  eft  pas  à  beaucoup 

?^rès ,  auffi  nombreufe  que  celle  du 
érot  :  on  trouve  ie  mufcardin  pref- 
que  toujours  feul  dans  foa  trou.  Il 
manque  »  comme  le  lérot^  de  feuil- 
lets graiffèux  qui  enveloppent  les 
inteftins  dans  le  loir}  auflî  ne  vient- 
il  pas  il  gras ,  &  quoiqa^il  n  ait  point 
«  de  mauvaife  odeur  »  il  n'eft  pas  bon 
à  manger* 

Le  mufcafdin  s'engourdit  par  le 
froid ,  &  £e  net  en  boule  comme  le 
loir  &:le  léroC)  il  fe.  ranime  conv; 
me  eux  dans  les  tetiips  dojix  ,.&  fait 
auffi  provifioa  de  noi£pties  &  d'an- 
cres traits  fecs.  Il  fait  foh  nid  fur 
les  arbres  >  comme  l'écureuil ,  mab 
H  le  place  Qffdinairettient  plus  bas  »• 
entre  les  branches  d'uninoifetier  ,• 
dans  un  buiflbn  »  &<.  Va  nid  eft  fait  ^ 
d^hefbes. entrelacées  »  il  a  environ 
£x  pouces  de  diamètre,.  &  n'eft  oi»- 
vert  que  par  te  haut  :  bien  des  gens 
de  la  campagne  ont  aiTuré  à  M.  de 
Bufiba  À  qfL'iU.  avoienc  uoavé  de  . 
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ces  mds  dans  des  bois  taillas  ,  dan* 
des  haies ,  qu'ils  font  environnés  de 

'  feuilles  &  de  moutTe»  &  que  dans 
chaque  nid  il  y  avoir  trois  ou  qua- 
tre petits.  Ils  abandonnent  le  nid 
dès  qu'ils  font  grands  ,  &  cher- 
chent â  fe  gîter  dans  le  creux  ou 
fous  le  tronc  des  vieux  arbres  ,  <c 
ceft^U  qu'ils  repofent ,  qu'ils  font 
leur  provifiosL  »  &i  qu'ils  s'engour« 
diilènt. 

MUSCARI  5  fubftantif  mafculin. 
Plante  bulbeufe  qui  pouflTe  >de  fa» 
racine  quelques  feuilles  répandues 
â  rené ,  longues  de  fix  ou  hui-t  pou*-^ 
ces ,  étroites,  cannelées^  allez  épaif- 
fes  »  pleines  de  fuc.  Sa  ^ète  eft  fans 
feuilks  j  mais  revécue  depuis  fa 
moitié  jufqu'au  liaur  de  Aenrs  ott 
grelots  ,  div^ifées  en  £x  fegmens  > 
de  couleur  d'abord  purpurine  ,^  puis 
d'un  vert  bianch&tre  ou  d'un  pur-^ 
purin  foncé,  enfin  noirâtre  en  fe 
fanant.  Lear  odeur  eft  agréable  » 
aromatique ,  approchante  de  celle 
du  mufc»  Il  fuccède  a  ces  fleurs  des 
fruits  afTez  gros ,  ^triangulaires  ^  & 
divifés  en  yois.  Ic^es  remplies  de 
quelques  graines  groiSès  coname^dea 
orobes,  rondelettes,  noires..     • 

On  cultive  cette  plante  danstea 
jardins ,  à  caufe  de  la  bcauré  dq  fes 
Aeucs*  Sa  racine  qui  eft  une  grofle 

.  btilbe ,  prife  ifirériçui^ment,  eft  Vo- 
mi^ ve  9.  appliquée,  incccieurement  > 
elle  eft  digfftive  ^  réfolurive. 

MUSCAT-,  ADE  ;  adjeûif.  Il  fe 
dit  de  certaines  cbofes  qui  ont  une 
forte  de  parfum.  Raijin  mufcat^ 
Noix  mojçade.  Roje  mufcade. 


On  appelle  particulièrement  viar 
mujiaty  une  forte  dexcellent  vi^ 

Îui  vient  de  Provence,  de  Langue*^ 
oc  ,  &c.  On  fair  beaucoup  de  caa 
du  vin  mufcat  de  Froutignan^iioicà 
comme  on  le  prépare.. 
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fres  fur  le  fcp  de  viene  ;  enfuice  dn 
es  cueille ,  on  les  foule  &  les  pref- 
fe  9  &  on  mec  dans  un  tonneau  la 
liqueur  qui  en  foi  c ,  fans  la  laiirer 
travailler  dans  la  cuve  j  parceque 
-     la  lie   de  ce    vin   contribue    à   fa 

bont^. 
Muscat,  s'emploie  auffi  fubftantive- 
mène.  Une  bouteille  de  ntufcac.  Nous 
bûmes  chacun  un  verre  de  mafcat. 
Afjnge^du  mufcat.  Une  grappe  de 
mufcat. 

Quand  ce  mot  s'emploie  fubftan^ 
tivemenc  au  féminin ,  il  ne  fignifie* 
jamais  que  cette  forte  de  noix  qu  on 
met  au  nombre  des  épiceries  &  qui 
eft  le  fruit  du  mufcadier«  //  ^2:77^  la 
tnnCcade.  Voyez  Muscawer. 
•MUSCLE;  fubftancif  mafculin.  Muf- 

•  culus.  Partie  du  corps  qui  eft  l'or- 
gane de  tous  les  mouvemens  de  l'a» 

•  nimal.  Le  mufcle  eft  cômpofé  prin- 
cipalement de  plusieurs  fibres  par- 
ticulières appelées  motrices ,  ou 
mouvantes  ,  dont  une  portion  eft 
charnue ,  &  l'autre  tendineufe.  Ces 
fibres  font  arrangées  par  faifceaux , 

'  •  ou  paquets ,  fitués  âl  côté  &  le  long 

'•  les  uns  des  autres  :  ces  faifceaux  fe 

trouvent  renfermés  dans  autant  de 

gaines  particulières  qui  fc  joignent 

entr'eiles  \   ces  gaines  ,   qui   font 

'  membraneufes  &  cellulaires  ,  fem- 

'  blent    être    là  contimution'  de  la 

membrane    cjui    fècouvre   chaque 

mufcle  en  particulier,/ 

Les  extrémités  capillaires  des 
'  artères  &  des  veiwes  qui  fe  diftri- 
bnent  au  mufcle  font,  par  leurs  ra- 
mifications npmbreufes,  des  efpèces 
de  réfeaux  fur  la  fabftance  charnue 
des  fibres  motrices  j  &  les  nerfs  par 
leurs  divifions  lés  plus  déliées  , 
femblent  attacher  ces  fibres  les 
unes  aux  autres. 
On  confidère  pour  l'*ordinaire  dans 
prefqœ  tous  les  mufcles  leurs  corps  I 
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&  leurs  extrémités  :  le  corps  dd 
mufcle,  qui  eft  fk  portion  char- 
nue ,  occupe  le  milieu  dans  la  plu- 
part ;  on  le  nomme  adèz  commu- 
nément le  ventre  du  mufcle  i  fes  ex- 
trémités font  dites  tendons  &  apo- 
névro/es ;on  ïtszppeWe  tendons  y  lotC- 

Î|ue  les  fibres ,  qui  les  compofent  • 
e  trouvent  raflfemblées  en  manière 
de  cordons  ^  &  on  leur  donne  le 
nom  iiaponivrofe ,  lorfque  ces  mê- 
mes fibres ,  au  lieu  d'être  raflem- 
blées  en  cordon  ,  s'épanouiflent  en 
membrane. 

L'arrangemenr  At%  fibres  motri- 
ces n'eft  pas  le  même  dans  tous  les 
mufcleS)   il  s'en  trouve  où  leurs 

{sortions  châtrnùes  &  les  tendineu- 
es  décrivent  une  même  hffic.  Tels 
font  les   mufcles  du  bas-venrre  , 
nommés  obliques  ,  les  iranfvtrfes , 
&c.  d'autres  où  les  portions  cendi- 
neufes  font  des  angles  oppofésavec 
la  portion  charnue;  tels  font  les 
deux  mufcles  jumeaux ,  extenfears 
du  pied ,  &c.  Il  en  eft  dont  la  fi- 
bres motrices  font  arrangées  en  ma- 
-  nière  de  rayons ,  comme  il  fe  voit 
aûx^  mufcles  de  la  mâchoire ,  nom- 
mes  crocjphyteSy  &C.O0  en  trouve 
auflli  dont  les  fibres  font  des  con- 
tours entiers»  de  forte  qae  leurs  ei- 
:tréitiités  te  rencontrent  &  s'unif- 
^fent;  (els^font  l'ôtbiculairedespau- 
'  pières ,  le  fphinûer  de  l'anus,  d^c. 
On  a  divifé  les  mufcles  par  rsp- 
'   poFt  à  ^arrangement  de  leurs  fibres 
motrices ,  en  fimples  &  en  compo- 
'fts.  On  a  nommé  mufcles  fimples 
ceux  dans  la  compoficion  defquels 
on  ne'  trouve  qu'un  feul  ordre  de 
'  fibres  ',  &  on  a  donné  le  nom  de 
mufcUs  compofés  i  ceux  dans  lef- 
q)«els  fe  trouvent  deux  ordres  de  fi« 
bres ,  ou  même  plufieurs.       • 

On  doit  diftinguer  deux  fortes 
de  mufcles  fimples  }  iesiuis»  dont 

le» 
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U$  fibres  charnues  fuivent  U  ton- 1 
gueur  du  corps  du  mufcle  qu^elles 
comporent ,  en  s'avançanr  jufqu*au 
tendon  ,  ou  aponévrofe  ,  qui  fe 
trouvent  aux  extrémités  du  ^u&le  : 
tels  font  les  mufcles  du  bas-vencre, 
nommés  droits  j  le/i  tranf^trfts  ^ 
6cc. 

Les  autres  mufcles  fimples  n  ont 
pas  leurs  fibres  charnues  dirigées 
félon  la  longueur  du  corps  du  muf- 
cle  ,  d'autant  qu'elles  fe  portent 
obliquement  d'un  côté  à  l'autre  du 
mufcle ,  pour  fe  perdre  dans  deux 
cxpanfions  aponévrotiques  qui  ré- 
gnent dans  toute  fa  longueur,  & 
qui  fe  terminent  au  tendon  du  muf- 
cle :  tels  font  les  fléchiffeurs  de  la 
jambe  ,  nommés  demi-nerveux  ^  & 
demi-membraneux  j  &c, 

A  regard  des  mufcles  compo- 
té%  ,  on  doit  auifi  en  diftinguer  'de 
d^ux  fortes.  Les  premiers  ne  mon- 
trent dans  leur  compofition  que 
deux  ordres  ^  ou  arrangemens  de 
fibres  charnues ,  obliques  &  très- 
courtes  qui  s'attachent  d'une  part  â 
une  expanfion  aponévrotique  >  f^ur^ 
nie  par  un  des  tendons  du  mufcle } 
&  par  l'autre  au  tendon  oppofé  qui  » 
s'avançant  dans  la  fubftance  du  muf- 
cle» ic  fe  continuant  le  long  du  mi- 
lieu de  fon  corps ,  en  fépare  les  deux 
ordres,  ou  arrangemens  de  fibres 
charnues ,  à  peu  près  de  même  que 
l'on  voit  aux  plumes  des  oifeaux  , 
les  filets  de  chaque  barbe  attachés  à 
la  lige  qui  les  fépare  :  d'où  vient 

S  l'on  a  nommé  ces  fortes  de  rnuf- 
es  y  muf.Us  penniformes ,  du  mot 
latin  penna  qui  fignifie  plume. 

Quant  aux  autres  «mufcles  corn- 
pofés  9  ils  méritent  le  nom  de  corn- 
poies  à  jufte  titre  ;  car  on  voit  dans 
.  leur  fubftaoce  plufieurs  ordres ,  ou 
arrangemens  de  fibrescharnoes ,  qui 
cooftituent  autant  de  mufcles  £m«- 1 
Tome  XrUL 
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pies  9  ce  qui  donne  i  ces  n&ufH^s 
«ne  force  très  -  grande ,  tel  eft  le 
mufcle  deltoïde  i  &c. 

.  Quelques-uns  ont  encore  dlvifé  . 
les  mufcles  en  pleins  6c  en  creux, 
lis  ont  nommé  mufcles  pleins  ce^x 
qiii  dam  leur  fubftance  ^lenton* 
trent  aucune  cavité  fenfible  »  &  qui 
font  deftinés  pour  mouvoir  les  oiS  » 
ou  quelque  oreane  particulier  ;  tels 
font  les  mufcles  des  yeux  »  de  la 
langue ,  <:eux  des  bras  »  des  jaçi-' 
bes ,  &c*  Ils  ont;  donné  le  nonii^^e 
mufcles  creux  i  ceui(  dont  les  fibres 
font  arrangées  de  manière  qu'elles 
forment  une  cavité  pour  loger  les 
fubftances ,  foit  molles ,  foit  fiui* 
djes ,  qui  doivent  xecevoir  quelques 
agitations  de  la  part  du  mufcle.  Us 
com^ptent  parmi  ceux  -  ci  le  cœur , 
l'eftomac  »  les  inteftias  ,  la  veflîe  » 
&c.  il  y  a  des  Auteurs  qui  refufent 
à  ces  derniers  le  nom  de  mufcles  » 
ferontentam  de  les  nommer  patries 
mufculeufes. . 

. Les  mutplés  ont  outre  cela,  reçu 
dii9Férens  noms  en  particulier  :  i^. 
à  raifon  de  leur  volume ,  on  les  a 
nommés  vajies  ,  grêles  ,  grands  , 
petits ,  Ace.  z5.  i  raifon  de  leur  fi- 
gure 9  on  les  >  ^;ppelés  trapefes  » 
rhomboïdes  ,  fcalenes  ,  &ç»^  5  ^r  î 
raifon  de  leurs  attaches  ^  on  leur  a 
donné  les  no.ms  de  ,fierno  •-  clùdù-' 
maftoïdien^  de  g^f^i^-^loffe  ^  &c. 
4*^.  eu  égar({  ila  direâion  de  leurs 
fibres  »  m  ont  re^u  le  nom  à'oili* 
ques\  de  tranfverfes^  Açc,  $'.  par 
.rapport , A  leur  utuation  »  pn  las  a 
. .  appelés  frontaux ,  occipitaux  ,  jcc. 
Enfin  par  rapport  à  leurs.fondlioas, 
les  juns  fort  t  dits  releveurs  j  abaiffeurs^ 
6c  les  autres  adducteurs  j  abduâcurs, 
&c.  Quant  à  ces  derniers  »  il  eft  à 
propos  de  remarquçf  ,  que  la  fonc- 
tion de  ces  mufcles  n'eft  point  bor« 
née  aux  fîmples  ufagfs  que  ces  noms 
C  e  c  c 


^  ^xfthk\ûM\ces  mii(cle$  pearétitlett 
^  avoir  plofi^ars  aatres»  ea  égard  â 
leurs  attaches  différences ,  ^  aux 
changectiens  d'attitude  du  corps. 
Les-  miifctes  pleins  font  attachés 
-*  iàetûi  emlroits  ditférens ,  doftt  l'un 
eft'efitlratQféiMir  Tadioti  dumufcte, 
"&  {'aurFé  refte  en-  repos  pendant 
..cette  in^me  aâion.  On  déngn^  af- 
'  féz-commanément  ces  deux  endroits 
p«r4esteimes  d'attachés  fixes,  6c 
'^^àt Caches  ftiol)ite9  ;  tnaî$  il  faut  re- 
Wbqner  que  Tattlrche  6xè  ne  refte 
todjdurs  là-hièmè ,  qu'à  l'égard  des 
mdTcles  ,  qui'  d'iine  part  font  atta- 
chés aux  os  ^  &  de  l'autre  aux  par- 
ties molles  >  tels  que  font  les  muf- 
clés  des  yeux ,  ceux  de  la  languie  » 
'ôx.  car  i  l'égard  âé  jpi'efque  toutes 
les  autres  extbétaltés ,  celle  de  leurs 
iittâches^  qui  di^ris'uhe  ccrtaîne  fi- 
fUari<m  ft  ttouroit  -fi*  ,  devient 
t'attache  mobile  dans  tme  attitude 
contraire.  On  doit  donc  concevoir 
ue  les  ufages  de  la  plupart  des  mûf-. 
fes  ne  font  p6i^  Ixitnérà'ceux 
qu^on  leur  donne  iffez  communé- 
ment- l\ir  èxettrple',  les  mufdes  que 
l'on  croit  ne  fèrWt  qu'à  mouvoir  le 
"'feras*  fur  l'orinoplate^  peuvent  dans^ 
;  certains  cas  mouvpir  Tomoplate  fur 
^  lebr2$y&c.  ••'  •'    '^ 
-•  ^    Le  imifcle  ètt  canble  de  deux 
"  inouVemens  ^  Pun^d'extenfioti^  ou 
^alongerbent-V^^  l'autre  de  c6n- 
'   trai^on    ou   de  raccottrci(!èment. 
"  Ceft'  pnncipale'mént  dans  ce  der- 
iiier  inoùYeitfenttjttè  lemufcle  agît  j 
'-  fes  extrémités  tendant  pdur  lors  à 

•  le  rapprocher, f entraînent' les  par- 

•  iries  fc^litiés  ^^^qoelfés  elles  fe  rrpu^ 
«  >ent  àttafchées  'fi  elles  font  ^le- 

•  ment  mobile^;  ou  4  approcher  feu*- 
^    tement  la  prtie  mbbtle  vers  celle 

qtri  l'eft  moins ,  ou  qut  refte  fixe 
pendant  cette  àâioto.  Si*  c'eft  un 
mufcle  cteiix:  ^  il  comprioier  par  (a. 


que 
€fes 


con^raftiott  les  fubftahces  »  foît 
molles  ;  foit  fluides,  contenues 
dans  ia  cavité. 

Presque  tous  les  Ânatomiftes  re- 
gardent l'extehfion  du  mufcle  com- 

'  uie  un  mouvement  purement  pa/lif» 

'  Maïs  M.  W^irtflow  ,  fondé  fur  des- 
obfervations  particulières ,  prérend 
qiie  l'aâioii  des  mufcles  ne  confifte 
pas  moins  dans  le  relâchement,  que 
dans  le  raccourciflèment  des  fibres 
motrices. 

Il  7  a  d^es  mufcfes  dont  les  mou- 

'  vèmeM  font  purement  mécani- 
ques ,  eu  ittvolontaîfes ,  c*eft-4-di- 
re,  dépendans  de  k  feule  difpofi« 
tion  de  la  machinie ,  fans  que  ia  vo« 
ïtmté  j  art  aucune  part  :  tels  font  le 
ccràr ,  reftomat  ^  les  iutefttns ,  l^c» 
leur  contraâion  fit  leur  extenfioti 
fe  continuâht  fans  interraption  ,  tvt 
fe  fuccédaflt  l'une  i  l'autre. 

U  y  a  d'autres  mufcles  qui ,  quoi- 
que difpofés  au  mouvement  par  la 
conftitcuion  naitireUe  da corps,  ont 
be  foin  néanmoins  de  la  volonté 
peur  fe  mouvoit  ^  rets*  font  les  muf- 
cles des  extrémités ,  tant  fupérieu- 
res  qu'inférieures  ,  &c.  dont  les 
mouvemens  fonr  volbnraires^ 

Enfin ,  il  y  a  une  troifième  fone 
dé  mufcle  dotit  les  mouvemens  fe 
contintrent  ton|aurs  ^  mais  mie  la 
volonté  peur  augmenter  oa  dimi- 
fluer ,  de  même  interrompre  pour 
quelques  momens  :  tels  font  les 
mufcles  de  la  refpiration ,  que  les 
Anciens  ont  dit  avoir  un  mouve* 
ment  tnixte ,  fit  que  l'on  peur  re- 
garder ^bmme  un  mouvement  pore*- 
ment'  triécanique  ,  lorfqu'on  ref- 
^pire  fans  y  faire  attention  ;  &  coro-r 
me  mouvement  volontaire  ,  lorf- 
qu'on augmente ,  qu'on  diminue  y 
on  qxre  l'on  fuprime  la  refpiratioxr 
felbn  la  volonté.. 

*     Prefqpe  tous  les  mufdes  font  Cet 
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condés'pftrd^tttres  qiliootU;tii(me'  ^ 
fûnftion^  &  qtte^i'mi  W}mvp^:ç^gC' 
nèrcs  y  pour  les  difinguer  d!un6.au- 
tre  forte  de  mufcles  que  Ton  ap-. 
pelle  an$agooi^es,  parcequ'Us  font 
deftinés  â  des  aâioiis.  contraires. 
Les  iléchi(reura>paf  exemple,  d'un 
membre  »  ontf  ourant^ooiftes  \ts 
«xtenfeura.  Tous  les .roalçlcs  mime 
ceux  qui  font  impairs ,  ont  des  .an- 
€agoniftes«  Le  coeur  a  po«c  ail6go- 
nifte  fçs  oreillettes.  Le  Tphinâer  de 
.l'anus  a jyour  antagonifte,  non  feu- 
lement U  tunique  charnue. des.. in-; 
teftins  j  mais  encore  Jes  mufcles  du 
bas*vertcre  ^  le  .diaphragme.  I 

Les  mufcles  congénères  &  lés  an- 
tagoniftes  agi  (Tant  en,  même  temps» 
rendent  .les  parties  roides  &  im- 
molMles.'  L'^aâlon  de  ce»  mufcles  , 
•dans  cet  ^tat  de  fufpqnfion^  eft  con- 
nue (bas  le  nom  de  mouyemtnt  toni^ 

'  ^ue ,  8c  on  a  douté  b  nom  de  mou-, 
vcmeni  comiiné,  ou  de  circumiuSion 
i  celui  qui  dépend  de  l'a^on  fuç- 
ceffive  de  tous  les  mufcles  d*une 
partie  y  eèt  eft  le  mcnvement  de  lai 
main  ou  du  bras ,  quand  on  tourne 
une  manivelle»  îfc.  î  j 

U  eft  à  remarquer  que  ce  n*eft; 
pas  feulement  dans  le  mouvement 
tonique  que  tous  les  mofclee  d'une 
partie  agidènt-  en  mime  temps.  Cei, 
mêmes  m^fcks  «igiflent  anfli  en- 
femble ,  maîsfplcrs  ou  moins ,  pour, 
mettre  ta  partie  dans  uneittuaiionj 
déterminée.  Par  exemple,  pour  le-! 
ver  le  bras ,  tous  les  mufcles  qui; 
peuvent  le  mouvoir  en  divers  fens , 
coopèrent  i  ce  mouvement  :  les\uns 
conduîfent  le  bras  en  haut,  <d  ce| 

'  font  les  mufcles  reieveurs  \  les  au* 
très  modèrent  ce  mouvement  en  le 

•  contrebalançant  i  l'oppofite  ,  c'eft 
ce  que  font  les  abailTeurs  \  les  au- 
tres enfin ,  (îtués  de  chaque  côté , 
dirigent  c^  mouvement ^^  À  c'^ft  ce 
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l^ie  font  tes  addu Aeufa  !&  ietabduc- 
teura  it  bras^  On  a^ditque cet  muf- 
cles agJJIoient  pliis  ou  moins ,  par- 
cequ'il  eft  i  croire  que  dans  le  cas 
fuppofé  les  reieveurs  du  bras  font 
dans  un  degré  diaârion  plui  confi- 
déraUe  que  celui  où  iie  trouvent  les 
.  dbaidèursb/é'c.  .1    i 

Les!  âdifféremes  'firuations  du 
corps  y  foit  celle  d'être  debout  » 
foit  celle  d'être  aflis ,  que  Pon  ex- 
prime pfir, les  termes  de  fiation  &c 
de  fcffiom.yi   feumilTenr  auili^des 
\  exemple»  de  cette  eoopération^des 
^.  mufcles  ;  elle  £b  èemafqoe  -encore 
:.  dau>l'k£biDa'iie «archer  ,  connue 
fous  le  nom  de  pregrcffion  ,  ficç. 

'C'eft  principalement  de  la  por- 
tion charnue  du  mufde  que  dépend 
fa  conrraâion  »  ouï  ion  ratcoui^cif- 
'   feni!ent,peqdanr  lequel  cette  por- 
..  tion  parott  ^phis   ganflée  &  f>lus 
dure  que  dans  l'écat  d'inaâion.,  ce 
que  Ton  découvre  aifément  fur  les 
.  crotaphires  &  les  mafleters  ,  muf- 
cles'de  la  mScboire  inférieure^  &c. 
quand  on  les  fait  agir ,  &  fi  on  jette 
ies  yeux  fidir.  ccste  portion'  dharnue  » 
mifei  découvert*  dans  îin  animal 
«  vivant  ^  on  s'appeiicevra  que  l^f  fi- 
bres qui  la  composent ,  fe  froncent 
&  fe  plUTent  d'un  bout  à  Tautre  en 
.  manière  de  sig-ôsag^  très-fins  pen- 
dant la  contradbion  du  mufcle. 
>     iUs  tmjdons  nié  prêtant  que  très- 
pen ,  ne  doivent  êîne  coofidlérés  que 
comme  autant  d'alonges  néceflkires 
pour  rattache  des  nuitfcles  aux  .en- 
droits éloignés  ;  ^uflS  remarque-t-on 
<me  4a  ponion  charmie  fe  rencontre 
dans  tous  les  mufcles  ^  au  lieu  que 
leurs' portions  tendineufes  fe  trou- 
vent dabs  quelqu^-uns  fi  petites  » 
qu'elles  paroi  fient  y  manquer, 

Enumératlon  dts  mufcles  du  corps 
humain.  La  peau  du  crâne  a  quatre 
mufcies.j  favoir,  deuxlrot^taux  U 
C  c  c  c  ij 


\ 


dèw  bcdpttau.  M.  Sabatier  fie  fait 

3 a'un  mincie  des  deux  frontaux  & 
es  deux  occipitaux.  Il  l'appelle 
mvifcle  fromO'OccipUalp  ou  occipi-s 
tO'-fronzaL 

Les  paupières  ont  deux  mufcles , 
donc  Tun  eft  commun  aux  deux  pau- 
pières ,  on  le  nomme  criiculairc  ; 
<  .  &  l'autre  eft  propre  â  la  paupière 
fupérieurè ,  &  on  l'appelle  Jbn  rcle- 
vtur  propre. 

L'œil  a  (ix  mufcles  »  quatre  droits 
&  deux  obliques.  Les  droits  font 
connus  fous  le  nom  de  reUvdur  y 
d'abaiffiury  d*adda3eur  &  è^abduc^ 
icur.  Les  obliges  font  diftii^és  en 
grand  6c  en  petit. 

Le  nez  a  quatre  mufcles  y  deux  â 
chaque  côté  ;  l'un  eft  nommé  py- 
ramidal y  &  l'antre  myrtkifûrmê. 

Les  lèvres  ont  fept  mufcles  pro-' 
près ,  &  cinq  communs  :  parmi  les 
propres  on  compte  ¥in<ifify  lé  ca^' 
nin  y  le  triangulaire  &  le  quarrc  :  ce 
dernier  eft  impair.  Les  communs 
font  le  '^(igomaîique  ^  le  bucdnateur 
&  ïorktculaire., 

La  mâchoire  eft  abai(!ée  par  qua- 
tre mufcles,  nommés  digajlriques  &. 
jHUHickrs.  Elle  eft  relevée  par  fix  » 
appelés  crotapkkes  ,  majjeter  j  ôc 
furigùïdien  interne.  Elle  eft  portée 
au-devant  par  le  pcérigdîdiea  ex* 
tesiie. 

La  tête  efti  fléchie  par  hm  muf- 
cles;; ÇzHoix  y  l^Jlerno- deido-mafioc" 
ditn  y  le  grahd  droit  antérieur ,  le 
petit  droit  ^  &  le  droit  latéraL  Elle 
eft  étendue  par  dix  *j  (avoir ,  le 
fpUnius  y  le  eomplexus ,  te  grand 
droit ,  le  petit  droit  ^  Se  le  petit  obli- 
^t.  Elle  eft  portée  ftir  les  cotés  par 
les  deux  grands  obliqties. 

L'os  hyoïde  a  neut  muicles,  cino 
qui  rélèvent ,  &  quatre  qui  l'abaif» 
tenu  Les  pcemiers  font  nommés 
genyo- hyoïdien  ^  mylohyçïdiM^  &  [ 


fylo^hytniicn.  Les  féconds  font  os^ 
pelés  fternô'hyoïdien  y  ôc  cojla-  hyol^ 
dien. 

La  langue  a  huit  mufcles,  quatre 
de  chaque  côté^  favoir ,  le  genyc^ 
gloffty  le  bajîo-glùffe  ,  le Jfylog/ojfe 
te  le  cératO'gloffe. 

Le  larynx  a  des  mufcles  cem- 
nmns  ,  nommés  flerno  -  thyroïdien 
Se  kyo  -  thyroïdien.  Il  en  a  aa(E 
de  propres  connus  fous  le  nom  de 
crico'thyroïdien  antérieur ,  de  aico^ 
arythéaoïdien  poftérieur  y  de  crica" 
arythénoïditn  fupéricur  >  communé- 
ment appelé  ary-arythénoïdien. 

Le  pharynx  a  aufli  pbfieurs  muf- 
cles, nommés /pheno-pharyngiens  y 
ftylo-pharyngiens  y  Se  Ydtfophagkn^ 
on  pharyt^O'thyroïdien  y  Sec. 

La  luettef  Se  la  cloîfon  ont  de% 
mufcles  appelés  péryftaphylim ,  diC- 
tii^ttés  en  interne  Se  eu  externe  ; 
la  luette  a  un  impair ,  nommé  aiçy^ 
gos  y  Se  deux  pairs  »  appelés  pharynx 
go^ffaphylins  y  Se  glojfchftapkyliiù. 
'  Le  cou  eft  fléchi  par  quatre  maf- 
cles,  nommés  le  long  flécài^exr  Se 
Isfialene., 

Les  mufcles  de  la  refpiraiion 
foat  diftingués  en  ceux  t]iû  font 
pour  rinfpiration ,  Se  en  ceux  qui 
font  deftmés  pour  l'expiration, 
c'eft-i-dire ,  ceux  qsii  relèveoi  les 
côtes ,  feot  au  nonaoce  de  qaatan- 
te-huit  »  vân«- quatre  de  chaqœ 
coté ,  auxquels  il  tant  ajouter  le 
diaphragme.  Ces  mufcles  font  les 
onze  intercojlaux  y  le  fouclavier  ,  les 
dentelés  pofiérieur  Se  fupérieur  ^  le 
JbuclavUry  les  r éleveurs  de  fienon  de 
[^diaphragme.  Les  mufcles  qui  abaif^ 
fent  les  cotes ,  ou  qui  ierveot  à  i'ex- 
piration  >  font  les  dentelés  pcfiéneur 
&  inférieur  j  \es  foufccfiaux  de  Vex^ 
reyen ,.  &  le  triangulaire. 

L'abdoQien  a  dix  mufcles,  einq 
db  chaque  côté  j^  favoir  j,  le  gtatd 
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oblique^  It/Htit  oblique  ,  le  tranjter- 
fi  »  le  droit  6c  le  pyramidal. 

La  verge  a  quatre  mufcles  »  deux 
de  chaque  côté,  appelés  ifihio-ca^ 
ycrneux  »  Se  bulbo^cavcmcux. 

Le  clitoris  a  quatre  mufcles,  ap- 
pelés ifihio^cavcrneux  &  les  conf- 
.   iriàcurs.  -. 

L*anus  a  trois  mufcles  »  le  fphync- 
ttr  8c  les  deux  releveurs. 

Il  y  a  cinq  mufcles  de  Tomoplaice; 
-  lavoir,  ion  rcle^eur propre ^  le  rnz- 
.  pè/i'y  le  rhomboïde^  le  petit,  pectoral 
ôc  le  grand  denteU. 

Le  bras  a  neuf  mufcles.  Il  eft  levé 
par  le  deltoïde  &  Ufurépineux.  Il  eft 
abaiflé  par  le  grand  dorfal  &  le  grwd 
rond.  Il  eft  porté  en  devant  par  le 
grand peQoral  Se  le  earaço-brachîal , 
&  en  arrière  par  le  foas-épineux  Se 
le  petit  rond.  11  eft  approché  àts 
cotes  par  Xefous^fiavulaire. 

L*avanr-bras  eft  fléchi  par  le  ^i- 
ceps  Se  le  brachial  interne.  Il  eft 
étendu  par  le  long  ^  le  court ,  le 
brachial  externe  Se  Vancondus.  La 
pronation  fe  hi%  par  deux  mufcles, 
nommés  le  rond  Se  le  carre\  La 
•  fupinacion  par  letongSe  lecourt.Le 
«  poignet  eft  fléchi  par  le  radial  inter^ 
ne ,  le  cubital  interne  Se  le  palmaire. 
11  eft  étendu  par  le  radial  externe  Se 
le  cubital  externe. 

Les  quatre  derniers  doigts  fcDit 
jBéchis  par  le  fublime  Se  le  profond. 
>  Us  font  étendus  par  Vextenjeurcom- 
mun.  Us  font  portés  du  coté  du  pouce 
par  les  quatre lombricaux&  lestrois 
interoflTeux  internes  ^  &  du  coté  op- 
pofé  3  par  les  crois  interoffeux  ex- 
ternes. 

Le  pouce  a  un  fléchi(rear  propre 
èe  deux  extenfeurs ,  nommés  le  /(7/i^ 
Se  le  court.  Il  a  on  adduâeuc ,  ap- 
pelé thénar^  &  on  abduâeur ,  nom* 
'mé  anùrthésfnr.  Le  doigt  indice  a  un 
(xtçnfeqr  particulier ,  nommé  iÂi/i- 
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caïeur  bu  adduUeur.  Le  petit  doigt  a^ 
aufll  un  excenfeur  particulier  &  un 
abdudeur  ,  appelé  hypo-  thinar. 

Les  lombes  lont  fléchies  par  deux 
mufcles ,  nommés  triangulaires  >  ou 
carrés.  Elles  font  étendues  par  (ix , 
appelés  le  facré ,  le  très  -  long  , ,  le 
dtmi^épincux  Se  W  facro- lombaire  ^ 
auxquels  il  faut  ajouter  les  mufcles 
vertébraux. 

La  cuifle  eft  fléchie  par  trois  muf- 
cles ,  nommés  pfoas  ^  iliaque  Se  pec^ 
tindus.  Elle  eft  étendue  par  le  grand 
\f^3^^?  1®  moyen  Se  le  petit.  Elle  êft 
.  portée  en-dedans  par  le  triceps ,  que 
Jon   diftingue   en    fupérieur  ,  en 
.  moyen  Se  en  inférieur.  Elle  eft  por- 
tée en- dehors  par  les  dewcjumeaux  , 
l.e  pyramidal  ou  py ri/orme ,  le  carré, 
^  lejafcia  lattis  Se  fait  fes  mouveméns 
en  rond  par  les  deux  obturateurs, 
diftingués  en  interne    Se    en  exr 
terne. 

La  Jambe  eft  fléchie  par  flx  muf- 
cles; (avoir ,  le  biceps  ,  le  demi-ner* 
veux^  le  demi^membraneux ,  Xègr^le 
incerne,  le  couturier  Se  \e  papoté. 
y  Elle  eft  étendue  par  le  grêle  anté- 
;  rieur  y  le  vajle  inurne  ^le  vajie  externe 
Se  le  crural. 

Le  pied  eft  fléchi  par  le  jamker 
antérieur  &  le  court  péronier.'  11  eft: 
étendu  par  les  deux  jumeaux ,  le/ô- 
laire ,  le  plantaire  ,  le  jamhier  poC* 
térieur  &  le  long  péroffier. 

Lesdoiets.du  pied /ou  les  or- 
teils, onc  deux  mufcles  âéchifleurs 
communs,  diftingués  en  court  Se  en 
longi  Se  deux  extenfeurs  ,  diftin- 
gués auflî  en  long  &  en  court  ^  ce 
aernier  eft  nommé  pedius.  Ils  onr 
aufi»  des  abduâeurs  appelés  les  /bm- 
bricauXy  les  interojfeux  inférieurs  SC 
des  abdudeurs ,  nommés  interojfeux 
fupirieursC 

Le  ponce  ou  le  gros  orteil ,  a^in 
fléchiUeur  propre.  U  a  au(K  unjex-- 


fj4  MtJ$^ 

'  tehfecit,  in  sidduâeur ,  rfdtniilé  i*/- 
'  naryôc  ta  ihd\i€ttut ,  hodwtaé  ami- 
théndr; 

Ad  refte  il  ne  faiic  pâS  pfertdre  à 

*  la  ietctc  réhtttocrition  qu'on  vidnt 
«  de  Biire  ;  czï  le  nombre  d«s  mofcles 

varie  feloti  lés  différens  Anatottfif- 
'  te$.  Lès  cartilages  de  l'oreille ,  par 
'  ctcrà|)!c'iî  leuc  fâce  excerne,  ont 

plufieurs  petits  mufcles.  Le  nobibre 
'  de  tous  lés  mafcles  de  l'épine  varie 

aaffi  b^aucôap ,  fekm  les  différens 

•  auteoTS  qiii  les  décrivent.  Le^  ans 
-  érabRflcnr  des  cônvefgens,  diver- 

fens  ,  trarifyertaites  i  épineux  ^  ifc. 
>'aatres  fous  deux  du  trois  mufcles 

*  tbmprcnneîir  cfe  nombre-.  Il  cft  cèr- 
'  tain  qu'en  comptant  le  fouctâviér  , 
<  chaqiie  on\op!acêa  fix  rhufcles.  Il 

èti  efl:  de  même  de  bien  d*autUs 

'parties.    ' 

^  •  ^  Forcé  des  tàujiks.  ^ôxA  |uger'de 
la  force  des  mufcles ,  il  faut  favbir 
Qu'ils  a^inetit  conlipé  autant  de  le- 
viers ,  dont  les   réfiftahces  t€  les 

r  points  d*apput  ont  beaucoup  dé  Va- 

•  tiété ,  dont  la  fdrcé  èft  toujours  pto- 
portionnée  au  corps  â  mouvoir  ^^^& 
a  la  diftantce  plus  ou  moins  gtatide 

.  du  centre  du  mouvement. 

La  difpofition  &  ftruâturè  des 

*'   mufcles  ,  la  ftruâure  des  articula- 

'.^  lions  I  la  difpofitioh  des  tendoils , 

**'  ifeur  appui  f^r  des  ligamens  ^  leurs 

attache^ ,  &c.  doivent  être  confidé- 

^és  en  mèctie  reitips,  pour  juger  de 

l'aâion  d'un  niufcle  8c  de  la  diver- 

'    (iré  de  fes  mouvemens. 

\       Selon  M.  Borelli ,  torfqu'on  Kcrm- 

'   mè  lève  avec  fa  bouche  tm  poids  de 

^    près  dé  deux  cens  livres  par  une 

corde  attachée  aux  dents  mâche- 

lières  (  expérience  ^ui  a  été  faite , 

'  *  feloA  lui ,  jufqu  a  lever  trois  cens 

livres  ) ,  le  mi^fcle  temporal ,  &  le 

Ihalfeter»  qui  aeiflfenr  dans  la  niaf- 

'"Hwtion,  &  qui  fervent  dâhj  cette 
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occafion ,  agîdenr  avec  une  force  de 
plus  de  quinze  mille  livres  de  poids. 

Lorfqae  le  coude  du  bras  tient 
en  éqt<ilibre  un  poids  de  ciaquanre- 
cinq  livres,  le  mttlcle  deltoïde^qai 
I  lève  le  htm  dans  cène  occafion  ^  a^it 
avec  âne  force  équivalence  i  phis 
de  faixance  mille  livres  de  poids , 
febn  U  lAêiM  auteur. 

Si  quelqu'un  4  en  tenant  le  bras 
bàiflï  diteâemenc  en  bas  ,  lève  un 
poids  de  vingt  livres  avec  k  aoî- 
fié  me  articulation  ou  l'extrémité  du 
pouce  *  le  mufcle  cliii  fléchit  le  pouce 
it  foutiettt  ce  p^ias ,  agit  avec  une 
forcée  éqoivaleàtà  à  plus  de  ttois 
mille  livres. 

Lejl  mufcles  feffierrqui  compo* 
r  fenr  là  plus  gtaïklè  psrrîe  dei  fetf es , 
&  c{tti  fe  meuvenfc  en  attiète  fur 
l'extrémité  fùpétieure  de  Vos  des 
hanches  >  à^ifl^nt  avec  une  force 
é(}uiValente  a  plus  de  ttôit  cent  mille 
livres  de  poids  »  lorfqu'ils  ièvenrun 
poids  de  fqpante-cinq  livres ,  en 
étendant  horifontalement  les  os  de 
la  jambe  &  de  là  cuiCe.  £n  caicu^ 
lant  ta  forée  de  tous  les  mufcles  qui 
agKTent  lorfqu^un  hottime  fe  tenant 
fur  fes  pieds  s'élève  en   fauram  â 
la  haureur  de  deukpieds  ouenvirooi 
fî  cet  homme  pafle  cent  cbqsante 
^livres  >  les  mufcles  qui  ferveur  dans 
'cette  occafiM  agiueht  avec  deux 
mille  fois  plus  de  force ,  c*eft-â«ditç 
avec  une  forcé  équivalente  i  tfois 
cens  mille  livresde  pdidsouenviroa» 

Le  cçEur  â  chaque  battement  oa 
contraction  i  durant  laquelle  il  poof* 
fe'lë  fârïg  dans  les  artères  »  &4» 
artères  dans  Içs  veines  ,  agit  arec 
une  force  équivalente  i  '  j>las  de  cen( 
mille  livres  pefant. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  7  a 
quelques  changemens^ji  faire  dians 
les  calculs  dé  Borèlli  ;  mats  il  n^cn 
fft  pas  taÎQÎns  vrai  qu$  ^  &rce  de$ 


.  fiitifcU^i  ttt  prodigieuCs*  Pcy^  au 

mot  Force  9  ce;  que  nous  avons  dit 

des  obfecvations  de  MM.  de  la 

Hire ,  Fontenelle  ^  Defaguliers ,.  &c. 

'  fur  ce  fajec* 

MUSCOSITÉ  ^  fubibfitif  fémimn. 
Efpèce  de .  mouflTe  oa  de  velouté 
qui  lis  trouve  daas  les  veotricules 
des  anknaux  qui  rttn»inent. 

MUSCULAIRE  i  adjeaif  des  deux 
genres  8c  leroie  d'Ânacomie.  Muf- 
^ulofU.  Il  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport 
ftui  mutcks  »  ou  qui  partit:îpe  de 
la  nature  des  onifcles*  C'éft  dsns  ce  i 
ions  qurondk^  f^ouvemcnt  oix  aSion' 
mufculaire  j  fibres  mufculair^s^  ar- 
tires  mufcuUhrtê  ^  vànes  mtffculai"  ' 

.     tes  s  Sec. 

L'aéfcioB  muTcntaire  e&  ou  ¥o)on- 
laire  »  ou  invoiotiiaif e , ou  ftaturelle, 

.  c'eft-^-dire.^  ^*il  y  a  des  muTcles 
donc  Taftion  eft  entièren^ent  Ibu- 
mife  à  aotre  volonté  ^  tels  font  ceux 

aui  meuvent  les  bras  &  les  )a0ihes  : 
'autres  où  notre  volonté  >n*a  aucun 
pouvoir  &  qui  agilTem  conttanelle- 
jneat,  fint  que  nous  dormions ,  foit  ; 
que  nous  veillions  ,  indépendam- 
ment de  notre  confentement ,  8c 
fans  que  notre  volonté  puifle-  ni 
arrêter  ,  ni  accélérer  ,  ;ii  ralentir 

>     leurs  aâîonsj  tels. font  les  mufcles 

.  qui  fatisfont  aux  aâions  dans  Jef- 
.quelles  coniiAe  la  vie  ,  comme  L'ac- 
tion du  ccBur ,  des  artères ,  de  Tef- 

.    tomac  f  des  imeftins  y  &c. 

Les  mufcles  fournis  à  la  voloïké 
peuvent  agir  auifi  fans  être  cofaii- 
nu^Uemenc  mis  en  Ofouvement  .par  ' 
la  volonté  ;  car  l'ame  n*eft  pas  une! 
caufe  efficiente  du  mouvement  & 
du  repos ,  elle  aeft  tout  au  plus 
qt^'unecaufedéterminante  des  mou- 
vemens  volontaires.  Un  homme  qui 
inarche  &:  qui  a  Tefpcix  occupé  dej 

•  diffécenses  idées ,  &it  fouvent  beau-  ; 
coup^  de  cbemia  Êins^^  genfer  ^'ii! 
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'  marche*  Ainfi  jun  fetd  aâe  d^  la 
volonté  peut  mettre  les  mufcles 
po»r  lotxg'Cemps  en  aâion ,  &  peut 
de  même  les  taire  cefTer  d*agir  Se 
ks  daiifer  dans  Tinaâion  faes  que 
Famé  y  penfe. 

Les£bréstniifciîlairesy  au  moyen 
desquelles  s-exécute  cette  aâion» 
font  des  filets  fins  qui  peuvent  ^tre 
regardés  comme  les  élémens  des 
muicles.  On  voit*  i  travers  le  mi- 
cfoCcope  que  ces  fibres,  font  très-pe-^ 
tites  &  toutes  réunies  par  un  tiÛ» 
cellulairer 

Elles  ne  folat  donc  point  compc^* 
fées  de  véCcules  ni  d'une  fuite  en^ 
chaînée  de  IdfangeSy  comme  quel- 

2ues-uBs  Font  prétendu  ;  ces  fibres 
mt-elles  eréutos  î  Soncndles  conti- 
nues aux  artères  ?  Les  fibres  rouges 
du  mufcleifouc-ellea  continues  avec 
celles  des  tendons ,  parcequ'aprè» 
avoir  été  bien  lavées  elles  devien- 
nent auffî  blanches  0c  auffi  IbUdes 
qu'elles  ?  Ces  .£bres  ibnt  fi  peoices 
^e  cela  ne  paroit  m$  probable^ 

Pouf  expliquer  b  roncraâioé  dçs 
mufcles  y  les  Phyficiemr  les  plus 
éclairés  ont  eu  recours  à  un  fuc  qui 
conle  dans  les  nerfs  &  d  des  véficu^ 
les  qui ,  félon  eux  y  font  dans  \ts 
fibres  mufculaîresv. 

11  y  en  a  plufieuts  qui  ont  ami^ 
bué  avLÙJtg  ta  contraûîon  des  mul^ 
clés. 

fiaglivi  regarde  Tes  grandes  Se  Tes 
petites  fibres  comme  autant  de  cor- 
des dont  cbaqœ  point  gliife  fiir-  les 
globuleS'  du  uog  qui  y  mrculo  d» 
même  que  fur  ^lUtanr  die  poulies  ^ 
&  qui  décrivent  des*  demi-^ourbes  p 
d'où  il  réfulte  une  grande  force  dans 
Us  extrérïiités  des  tendons;»^  II-  dé- 
montre cette  hyporhèfe'  en  faifbnir 
fiiire  au-  fa«e  de  pefits  cylindres 
qui  s^entértiUenv  autour  die  la  fibre.. 
*Ij;  jùe  donniez  awx^  efgfîjs  ammauai 
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d'autre  fooâion  que  celle  de  vâtier 
le  diamètre  des  globules  du  fang  » 
&  de  les  rendre  globulaires  fphéroï- 
des  allongés  ou.applatis,  félon  le 
plus  ou  k  moins  de  tenfion  qu'il 
doit  y  avoirs 

Il  en  eft  qui ,  avec  le  favant  Doc- 
teur Willis ,  font  des  tendons  des 
mufcles  autant  de  réfervoirs  des  ef- 

{irits  animaux  »  au  moyen  defquels 
es  efprits ,  félon  eux  y  font  élevés 
au  gré  de  la  volonté  :  c'eft  de  cette 
forte  qu'ils  font  portés  dans  le  corps 
du  mufcle  »  où  en  rencontrant  les 
particules  aâives  du  fang ,  ils  j  fer- 
mentent ,  y  produifent  un  gonfie-^ 
nient  ôc  coQtraâent  aind  le  mufcle. 
D'autres  ,.  du  nombre  defquels 
font  De(cartes  &  fes  feftateurs  »  ne 
reconnoiflfent  d'autres  réfervoirs  des 
efprits  animaux  que  le  cerveau  »  6c 
les  font  pjiirtir  de  là  comme  autant 
d'éclairs  au  gré  de  la  volonti  ,  pour 

5' ar venir  à  travers  les  nerfs  aux  en- 
roits  du  corps  où  il  s'agit  d'exécu- 
ter ce  que  l'homme  fe  propofej  8c 
ils  préfèrent  ce  fyftème ,  parpequ'ils 
lie  fauroient  s'imagine^  que  les  ten- 
dons puiflent  former  un  réfervoir 
convenable  pour  les  efprits  animaux, 
eu  énrd  à,  leur  tiflu  extrêmement 
ferré ,  ni  que  les  efprits  animaux  y 
puilTent  f efter  dans  Vinaftion, 

M.  Duverney  8c  fes  fédérateurs 
ont  imaginé  que  ce  gonflement  pou- 
voit  être  produit  fins  fermentation 
par  les  efprits  animaux  &  par  le  fuc 
qui  provient  des  artères ,  lefquels 
.  coulent  dans  Içs  tendons  &  les^ 
fibres  charnues  »  qu'ils  étendent  à 
peu  près  comme  l'humidité  fait 
gonflée  Us  cordesy 

M*  Chirac  Sc  d'autres  foutien*» 
fient  que  chaque  fibre  mufculaire  a 
d'efpace  en  eip^ce  ,  Iprfque  le  mufr 
f:le  eft  dans  l'inaÂion  >  outie  U 
f çinç ,  fpn  ap^ç  ôç  foo  nerf,  plu- 
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iiettrraatres  petites  cavités  de  Bgan 
oblongue  ;  que  le  fang  qui  circule 
dans  ce  mufcle  dépofe  continaelle- 
ment  dans  fes  pores  un  recrémeoc 
fulphureux  qui  abonde  en  fels  alka- 
lis  ,  &  que  lorfque  ces  fels  ren- 
contrent l'efprit  qui  coule  par  cec 
nerfs  dans  ces  mêmes  pores ,  leurs 
particules  nitro-aériennes  ferment 
tent  avec  les  particules  falines  du 
récrement  fulphureux ,  &  que  par 
une  efpèce  d'explofion  elles  éten- 
dent aflez  les  pores  pour*  changer 
leur  figure  ovale  te  longue  en  une 
ronde ,  6c  quec'eft  ainfi  que  le  owC- 
clc  fe  contraâe. 

Borelli  a  imaginé  que  les  fibres 
des  mufcles  font  compofées  d'une 
chaîne  de  rhombes  ou  de  loGiUges 
dont  les  aires  s'clargifient  ou  fe  ré- 
trécilTent  à  mefure  que  le  fuc  ner« 
veux  y  entre  atnfi  que  la  lymphe  & 
le  fang  ,  &  qu'elles  en  font  expri- 
mées au  gré  de  la  volonté. 

Le  Doâeur  Croon  prétend  que 
chaque  fibre  charnue  eft  compose 
de  petites  veilies  ou  globules  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres, 
6c  dans  lefquelles  le  fuc  nonnicier 
entre  avec  une  ou  deux  autres  li- 
queurs}  que  la  chaleur  naturelle 
caufe  de  plus  alors  une  efferves- 
cence entre  ces  liqueurs ,  6c  que 
c'eft  par  là  que  le  mufcle  s'éreod. 

Le  Doâeùr  Cheyne  prend  ces 
petites  fibriles  des  mufcles  pour  au- 
tant de  canaux  élaftiques  fort  déliés, 
ferrés  tout  autour  par  de  petites 
cordes  parallèles ,  tranfverfes  qui 
divifent  les  fibriles  creufes  en  au-» 
tant  de  petites  véficules  élaftiques  , 
lefquelles  font  orbiculaires  &  fer- 
mées par  un  fegmeut  concavç  de 
fphère ,  6c  dans  chacune  defquelles 
il  entre  une  artère  »  une  veine  6c  un 
nerf  j  les  deux  premières  pour  por- 
ter fie  r»pppcw(  le  faqg,  le  nerf  pour 

y  porter 
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'j  porter  le  fuc  nertreux  ,  feqaei  te-  '  * 
€  ciaot  i  (e  mêler  avec  It^  fang  dans 

-  :les  véilcoles,  picocce  &  brife  les  glo- 
bules du  fang  au  moyen  des  parci- 
cules  acides  &  pointues  donc  il  eft 
formé  ,  &  cela  au  point  de  faire 

'  fortir  de  ces  petites  véncules  r^ir 
•élaftiqiiequi  étoic  contenu  dafns  les 
t  globules  hc  qui  gonfle  les  cellules 

-  éiaftiques  des  fibres  ,  8c  accourcit 
>  pat  cohféquent  de  cellule  en  cellule 

leurs  diamètres  longitudinaux',  & 
doit  contraâer  en  même  temps  la 
longueur  de  toute  la  fibre ,  8c  mou- 
Totr  ainii  l'organe  auquel  Textrém^ité 
du  tendon  eft  attachée. 

,  Le  Doâeur  Keil  que  cette  théo- 
rie n'a  pas  fatisfait ,  en  a  imaginé 
'  une  autre  où  il  fuppofe  auffi  la  même 
'  ftruâure ,  &  où  il  prend  les  mimes  ' 
.  £uides  ,  favoir  le  lang  &  le  fuc  ner- 
:    veux  pour  les  agens  8c  rnftrumens 
de  la  contràâion  j  mais  au  lieu  de 
ces  particules  piquantes  du  fuc  ner 
veux  qui  percent  dans  l'autre  fyftè- 
me  les  particules  de  fang ,  &  qui 
mettent  ainfi  en  liberté  l'atir  élafti- 
i)ue  qui  étoit  comme  emprifonné  , 
il  aime  mieux  en  tirer  l'explication 
de  Jaibrce  de  rattraâfion. 

Dtns  tout  le  refte ,  M.  Keil  dé- 
montre fort  bien  la  manière  dont 
les  véficules  fe  gonflent ,  mais  fans 
rendre  juftice  à  M.  Bernouilli  qu'il 
a  copié. 

Le  DoAeur  Boerhaave  trouvant 
dans  le  fuc  nerveux  ou  les  efpfits 
animaax  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  Taâion  des  mufcles ,  & 
ne  le  trouvant  dans  aucun  autte 
;fluide  du  corps  humain  ,  croît  qu'il 
eft  inutile  d'avoir  recours  au  méiaiSge 
de  plufieurs  liqueurs  pour  expliquer 
mi  effet  i  la  production  duquel  une 
feule  (uffic ,  èc  ainfi  il  n'héftte  point 
d'attribuer  en  entier  l'aâion  des 
snalcles  aux  feuls  efprits  aûimaut« 
Tome  XriII. 


M.  Aftruc  a  tràvaîîK  allez  heu- 
reuTemcnt  i  prouver  qu'il  n*y  a  qiie 
le^c  nerveux  qaifdit  employé  au 
mouvement  mufculiire  &  que  !» 
fang  n'y  a  aucune  part  ;'c*eft  ce  qu'il 
a  fait  pat  Tt^xpériânce  fui  vante  qu'il 
^à  réitérée  pluiieurs  fois  avec  te  mè- 

'  the  fttccès;  il  a  ouvert  rabdomén 
d  un  chien'  vivant ,  8c  éloignant  les 
inteftiiis  ;  il  a  lié  avec  un  SM'^orte 
dans  len  droit  où  eHèdonne  naiflance 
aux  iliaques  Se  a  1  artère  hypogaf-* 
tfique ,  il  a  enfuitecoufo  les  muf- 
cles hipog^ftriques  \  &  la  fénTation 
8C  le  mou  veinent  o&téiéattffiiifs.6c 
aufli  prompts  qn'aupar^anc  dans  Fes 
parties  poftériéures  du  chien  ,  'de 
façon  que  lorfqu'on  le  laiifoit  libre 
il  fe  tenoit  fur  fes  quatre  pattes  Se 
march'oit  avec  la  rhcnrié  facilité 
qù'aupâravint  fàni  chihceler  da- 
vantage; or'il-éft  certain  qu'il  rfil- 
loit  alotsaucùnegoutredè  fang  déns 
les  parties  portérieiires  du  chièh. 

Le  Doâcur  Lower ,  M.  Covrper, 
&  après  eux  le  Do£teur  Morgagni  » 
&  d'autres  auteurs   modernes" qui 

■î  ortt  éérit  (ttt  cfci'fujet^-abihdonnant 
tôui^fliitdé^  adVerirtcë>  dédui&né  la 

'  caufe  âtt  nfioirveifeent-miifculatre  de 
Ichftîcité  intrinsèque  deis  fibtfles 
nerveufes  qui  fe  coA^raflbent  fc-fe 
rctabliflent ,  malgré  lobftacje^de  la 
force  extehfivé  du  latî^  qtii  circi|le. 
Morgagni  tâche ^dp -prouver  cie  fyf- 
tème  par  les  obfeiVajtixiiw  fùivanïes. 
1°.  <^iie  tous  les  vatffe^ux  dVn  îi?hi- 
mal  étant  compofés  dç! fibres  flexi- 
bles &  extçnfibles ,  elles  font:  tl)ii- 
iours  dans  un  état  dë^térilîon  ,Vèft- 
i-dire ,  que  les  fluiae'i  qui  y'ftnt 
contenus  les  ércndenr  t?anfVerBle- 
ment  &  •longVrudînaleirfeiîr^  c'eft 
ainfi ,  par  exemple  ^  qu\5né  verhe  & 
qu'une  artère  qu'un  cbUpe  fe  con- 
traélent  de  ^ème  que  le  coté  o^pofé 
da  vi^iCfeau  yau  peîirit  quûiW  parties 
DddA        . 
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viendront  {ffef^iei  i  fe  tot^ctftt  fur  1 
Taxe  peodUnt  que  les  deu^  bouc^  $'^- 
loignant  les  uns  des  autres  laiOTeronc 
un  vide ,  ce  qui  |>rouv9  que  le  vaif- 
feau  lorfqu'ireft  dans  fonétac  na- 
turel >  écoic  tendu  dans  les  deuxfenjs, 
&'  que  par  conféquenr  cette  con- 
traâbioo  dans  toutes  les  dim^fiops 
,eft  l'aélion.  naturelle  ou  in((Cinftèque 
desf  y^U^eaux  ou  des  fi^resi. 

Bergerus  a  avancé  que  le)  .fibres 
xneoibranenfes  tranCverfales  venant 
à  fe  tendre  rident  les^.  fibres,  cha^r- 
;  nues  i  )Ot\  eft  aa(Iieqibarra(ré  avec 
cet  $xpédien,t  cyi'avec  les  autres  :  on 
.  fait  dire  a  Stenon  que  les  angiles  des 
fibres  qui  étoient  aigus  devenoient 
idroits  ;  mais  quelle  eft  la  mécani- 
que qui  fait  cela  ,  &  comment  fup- 
pofer  que  des  efpaces  remplis  de 
.  fluides  qui  pouflènt  également  de 
tous  côtés ,  puKTent  avoir  des  angles 
aigus?  Toute  cavité  (impie. remplie 
d'une  liqueur  qui  eft  pouflee  à  force 
doir  s'arrondir. 

M.  Deidier  fuppofe  dans  une 
thèfe  que  les  fibres^nerveufeç  venant 
i  {fi  coptrader  dan^  ^Q  «^ufcte ,,  le 
.  iang.y  coule  moins  abondfi^nf^ment 
que  dans  fon  antagonifte  »  de^U 
vient  que  cet  antagonifte  l'emporte' 
fur  le  mufcle  déjà  contraâé  par  la 
inac|iiDe. 

M.  Bernouilli  après  avoir  expofé 
la  ftruâure  de;i  mufcle^  fuivant  la- 

3uelle  ilUes  fuppofe  compofés  de 
eux. plans  de  pbres^  l'un  longitu- 
dinal &  l'autre  tranfverfe,  penfe 
que  les  fibres  tranfverfes  doivent 
le/Terrer  les  longitudinales^  qui  , 
.gonflées  par  l'effervefcence  qui  j 
arrive ,  prendront  p^r  ce  moji'eQ  la 
figure  d'une  fuite  de  petites  vcfi- 
culés  ovales  8c  non  pas  de  re Aan-. 
je$ ,  comme  la  penfé  Borelli  :  voici 
op  hypothèfe. 
Loi^ue  la  volputé,  dit- il  >  en* 
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fwW  le  Tue  nerveux  daiis  les  mot- 
:  cJi^  I  les  ptrties  de  ce  fuc  par  leurs 
..primes  fubiîles  s'attachent  aux  par- 
ties du  fang  fie  les  divife  ;  alors  les 
paittes  d'air  renfermées  dans  le  fang 
.  bouillonnent  ,.  fe  dilatent  toat-a« 
coup ,  ic  y  fi^tiles  qu'dles  font  » 
elles  s'échappent  facilement  »  &  lorf- 
que.>,  par  me  impécuûfité  fubite, 
elles  ont  raréfié  le  fao^  »  les  parti- 
cules .du  fuc  nervem  »  dont  les  pokw- 
tes  font  plus  fortes ,  rompent  quel- 
ques pores  des  globules  du  fang  «û 
renferment  l'air ,  &  cer  air  groffiec 
'  ne  pouvant  s'écbapper  par  les  pores 
des  mufcUs.)  prodmi  les  véficules 
qdi  s'obiervent  i  leur  fur  face ,  de 
pareilles  véficules  font  la  caufe  de 
la  tympanite  ;  c'eft  encore ,  conri- 
nue  notre  auteur  »  une  erreur  popu- 
laire que  de  ccoire  que  la  patalyfîe 
ne  provient  «ne  de  ce  que  les  efpiits 
aoinbaux  cettent  de  couler  dam  la 
partie  {Àralytique ,  puifqu'ellè  peut 
également  parvenir  du  trop  de  fou« 
pTefle.des  pointes  des  particules  du 
fuc  nerveux. 

M.  Winilow  ne  rrouvanc  poim 
les  diftétenres  bjpothèfes  fur  le 
mouvement  des  mnfdes  iuffifantei 
pour  rendre  raifon  de  la  dcrermîna- 
tion  de  ces  mouvemens  »  de  leur 
augmentation  &  de  leur  dimînurioa» 
&c.  M«  l'Abbé  de  Molîeres  entre- 
prit de  refoudre  quelques-unes  de 
ces  difficultés  par  Thyporbèfe  foi- 
vanie.  Il  reconnoît  avec  tons  les 
grands  Anatomiftes ,  (joe  le  nombre 
des  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  dans 
le  mufcle  eft  infini  ;  que  ces  petits 
vaifTeanx  font  comme  autant  de  pe- 
•'  tits  cylindres,  qui  s'étendent  k  long 
des  fibres  des  naufcles^  que  fous  ces 
petits  cylindres  font  tous  eiuourés 
par  un  noo^re  infini  de  filamens 
,  nerveux ,  Çc  que  >  lorfcpie  nous  vou- 
ions  exécuter  quelque  mouvement  i 
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il  refait  une  efFufionuï'éfprît)  ânU 
m$Xkx  plus  grande  qa- à  l'ortlinaite  , 
ce  qui  ne  peut  arriver  /ans  gonfler 
les  petits  nlamens  lierveui  qui  •en- 
vironnent chaque  périt  yaifleatu  ; 
les  filatn'ens  ne  peuve^  être  gonfles 
*  uns  qu'il  s'enfuive  uiie  bompreffion 
iiir  les  vaifleaux  qu'ils  environnent^ 
les  petkes  artères  doivent  donc  fe 
changer  en  une  efpèce'dç  petit  cha- 
pelet v&'  c*eft  delâ.qu'iPdcdait  Tex- 
plieatton  de  la  phip^ét  des*  pheho- 
tnèhes  du  mcmvem^fiViiiufdiulàirc. 

Quelquèingénh»)(^s  qué^uiffent 
être  toutes  ces  hypothèfes ,  eHes  ne 
peuvent  cependant  fatisfaire  â'  tous 
lès  phénomènes  dà  fnottveni(ent 
inufculaire ,  &  tout  te  t^u'iF  f  à  de 
Hen  certain  &  îde  bien,  démontré , 
c'eft:  '  ...;-; 

i^.  Çueiesmufcles  qnt  une  force 
de  contraâion  naturelle.  En  effet , 
fi  on  regarde  au  microfcope  la  chair 
d'un  animal  réçemrtierittué,  pn  voit 
évidemment  qu'eîleft'cantraide.  Si 
•n  coope  dans  un  anixnaf  quèicôn» 
que  un  mufclè  dâtis  fon*  nfifieu ,'  on 
voit  les  deux  çxtrémîrésfe  corirrac- 
teB.  Si  on  arrache  le  coeur  d'une  gre- 
nouille ,  &  qu'on  Iç  mette  fur  une  ; 
table  ,  on  le  voit  fair^  ft^  mouve-  ! 
mens  de.  fyftole  &  de  dïâftole  pen-; 
dant  une  heure.  Qu'on  ihetté  trem- 1 
per  dans  Teap  dnmtrfcle' pendant; 

Quelque  temps  ,  il  devient  pâle,  fe 
épouîUedela  parrie  rouge  qulKen- 
vironnoit ,  &  fes  fibres  devt;nnent 
plus  courtes^  elles  s'allort'gellt.lorf- 
qu'on  Ic'stire,  &  fq  rcfinétrèA*  Aansl 
leur  premier  état  fotfc|U*on;les  faèhe J 
ïlfaut  néanmoins  convefnWcjue  cette; 
force  de  contraûion  naturelle  auxi 
mufcles ,  &  mcmc  aux  membranes 
qui  ne  font  pas  mufcul^ires ,  diflfc- 
rent  beaucoup  de  celle  qu'ils  ont; 
gendant  la  vie ,  &  aVèc  laqùeiîé  ils; 
jToutie^iien;  des  poids'Céttaij^emeAr 
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plti^^tands  que  ceux  qu'ils  fuppor« 
tent  >  lorfqu'ils  ne  font  plus  animég 
par  cetee  fQtce  vitale  quoile  qu'elle 
puiffe  être.  \/ 

1^.  11  éft  cerrain  que  (es  expérien-» 

ces  prouvent  que  lac.aiife  du  mou- 

'vement  mufcûlaire  vient  des  Wfs, 

puifque  les  nerfs  ou  la  moelle  épi^ 

hière  étant  irrités  menie  dans  Fani-- 

^  mal  après  la. mort ,  les  'mufç}es  t]ni 

.  rèçôlvent'âe'câs fjartîès  dès^ramc^uz 

\  (|p  rierf^' ehtteVt  dans'deyjol^^ 

"  fcôrtviilfiôns,   Ljs  rjrerf.j^qn  iputcle 

'  kjûelcoriqué  étant  fié  pu  coupé,  c© 

mufçle  s  anaitiè ,  toml>e  en  langueur, 

6c  ne  peut  aucûncnien.t  fe  rétablie 

dans  i)n  nnouv^mèntTepb^ble  an 

IrÀcftivement  yùal  j  Ta  jUgatupe  éoanc 

];elicfiée,  le  rnpïcfe  recpuvre  la  force 

qui  le  tnfet  en  mouviçméiîr.  On  a 

•  rait  ces  expériences ,  lur  tout  fur  le 

nerf  diapbragmatique  &  fur  le  ré« 

current. 

;'/3^.Jl  èft  encpte  cp  qi^eftion  (i 
Us  irières  çonçQii^reint  ,au  mou  ve- 
inent mufcul^ïre.  lia  paralyjGe  qui 
;;/urviènt  dans  Ijçs  entremîtes  après  U 
figatiire  clé  I  aorte  ,'*ôc  dans  quel- 
ques parties  que  ce  puiffe  être  après 
avoir  lié  Tartê^re  qui  y  porte  îe  fang  > 
fembleroplç^  cphfi^pieî^  cependant 
'de .grands, hpq;ime^pi;écendcnt  que 
les 'arçVes  nie  concourent  en  rien  au 
'*  mouy tvotnt  mufcuiairè  jGûoti  en  ce 
qu'elles  conferveiit  la  bonne  difpo* 
ution  ^ù  qiufcle  »  l'habitude  mu*» 
^ue^llè  des  parties j  qu'elles  féparent 
la  vapeur  &  la'gfaiUe  qui  léshuroec- 
/  tétïi  ^  Ht  enfin  qVêiles  le  nourrif- 
'  Tént,:/célaj  pàfrQK  r  d'arutant  mieux 
^ôndéV^que  le  rpufcl»  nefe  détruit 
que- long- temps  apjrès  qu'on  a  em- 
pêché par  quelquc^s  moyens  que  ce 
pui(ri?;ctre,' l^  fang  ^^rtétiel,  de  s'y 

f>orter  v  &  -qupnpe^peut, expliquer 
e  mou'vern^t  de  quelcjue  mûfcle 
particulier  par  une  caufe  qui  ^  pror 
D  d  d  d  i  j 
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renanc  du  cœur ,  agit  avec  une.  force 

égale  dans  routes  les  parties  du  corps: 

C'eft  donc  par  le  moyen  de  s  nec^f  s, 

^  :^jaure  M«  Hatlèr  >  S:  non  par  celui 
des  artères  ni  des  autres  parties  fo- 

*  lides,  qufe  i'excciitent  les  ordres  de 
la  volonté' j  mais  la.  façon  dont  les 

'  ûer6  tiiettehc  ïùs  chufcles  en  mou- 
vement ,  eft  lî  obfcure ,  qu'il  n'y  a 
prefque  paS|lieu  d*efpérer  de  la  ja- 

^'  rtâis  détoU^rir  j  les  vertcnles  nier- 
'  vevités  capables  de  fe  gunflerà  le 

^    fuc  herbeux  v'  étî^ht   apporté  f^ec 

*  plus  dis  Vîtéîffe  ,_  ne  s'accordenjt  /pas 
'  avec'  Tanatomic^  qui  nous  fait  voir 

que  les  fibriles  font  partout  cylin- 
'    driques,avec  la  prompte  exécution 
'    du  mouvement  .des  inùfctes  ,  avec 
^    ià  diminution  plii^tot  que  Taugmen- 
t^tibn  de  leur  volume  pendant  leur 
' .  Ktiùti  :  lè^  cliainettes  >  les  rhombes 
que  foriliènt  les  fibres  enflées»  ne 
cadrent  poiiK  avec   Tanatomie  de 
ces  parties ,  tii  avec  la  vîteûTe  de  feur 
aftioti  ;  enfin' oni  rfc  peut  faire  voir 
.    une  aâTez  grande  quantité  de  filets 
:  nerveux  produits  par  auflii  peu  de 
,  nerfs  >  8c  que  ces  filets  fe  diftribiiem 
dans  une  direâion'  prèfque  tranf- 
verfe  par  rapport  i  celle  deis  fibres 
inufculaires»  La  fuppofition  que  les 
'     nerfs  environnent  la  fi'bre  artérielle 
'-    Bc  la  cohtraâVnt  par  ion  élafticité  , 
n*eft  'pas  conforme  i  ta  UruÂurè  de 
cespàrtié^,  dans  lefqueltes  oh  prend 
pour  nerfs  les  filets  cellulaires  qui 
font  les  feuls  qu'on  y  puiffe  décou- 
vrir :  lliypothèfe  des  bulles  de  £ing 
'\    retnplies  d'air  »  &  la  façoh'donton 
s'en  fért  pour  expliquer  lef  mouve- 
ment mufcUlaire  ,  ne  font  pas  con- 
formes i  h  nature  du  fànp ,  dans 
lequel  on  fuppofe  un  air  élaftique 
qui  n'y  eft  pas  ^  il  eft  d'ailleurs  conf- 
.    ranti  p^r  ce  qui  a  été  dit'ci-defTus  > 
''  ;  que  Taâiob  des  mufcles  ne  dépend* 
ps  de  leur  cohtraâion  mécanique^ 
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•  maïs  de  U  grande  vîteffêa^ec  la- 
quelle le  fuc  neiveux  y  coule  ,  & 
ce  n'eft  que  par  ion  impulboo  que 
Ton  peut  rendre  ^aifon  de  leur  do- 
reté  lorfqu  ils  fonr  quelque  effort  » 
foit  que  cela  vienne  de  la  volante 
ou  de  quelque  autre  caufe  qui  *  aie 
fon  fiége  dans  le  cerveau ,  foit  de  la 
puifiance  d'un  aiguillon  fur  le  nerf 
iipème ,  &c» 

.  VeÉci  du  mouyement  mufcolaire 
eft  de  rendre  les  mpfcles  ploscouns» 
de  tirer  par  cette  taifon  leurs  tendons 

,  quL£(ûu  presque  en  repos  vet^  le  mi- 
lieudtt  mufcle,  &  d'approcher  lesos^ 
ou  Us  parties  auxquelles  les  tendoos^ 
font  attachés  »  les  unes  des  autres. 
Si  l'une  des  parties  mues  ed  plus  ila- 
ble  que  l'autre  »  la  plus  mobile  s^ap- 
prôche  alors  d'autant  plus  de  l'aoue  y 

?u'elle. eft  .moins  ft«>le  quelle;  fi 
une  d^elles  eft  immobile;  l'amobile 
s'iapproche  uniquement  vers  l'im- 
mobile  >  6c  c'eft  dans  ce  cas  feol 
;  ou  les  mots  d'^r/g^iA^  ic  àiinfcrttoa^ 
qui  d'ailleurs  font  fi  fouvenr  équi- 
voques »  peuvent  être  tolétés* 

.  Au  refte  la  force  de  l'aâion  muf- 
culaire  eft  immeniè  »  comme  nous 
l'avons  remarqué  au  mot  Muscl£» 
On  appelle  ancres  mufculûircs  j 
deux  branches  confidérables  qui  par- 
rept  de  Partère  crurale  dans  le  cra/et 
de  la  cuiile ,  principalement  à  ià 
partie  fiipérieure.  De  ces  deux  brin« 
ches  Tune  qui  eft  ailtz  remarqua- 
ble ^  &  femhle  un  petit  tronc ,  s'ap- 
rslle  musculaire  excerne  :  elle  fe  porte 
(a  parue  externe  de  la  cuiiTe  ^  &  fe 
partage  en  bas  çn  deux  rameaux  , 
dont  l'un  s'incline  vers  le  tronc  de 
la  crurale ,  l'autre  conrinue  foo  che- 
min plus  bas ,  &  ils  fe  divifent  tous 
deux  vers  le  genou  en  plufieurs  ra- 
meaux. La  féconde  branche  s'appelle 
mufculaîrc  Jntcrnc  :  elle  forme  pro- 
prcjinent  ^e  tronc  ^  &  fe  potte  tout  le 
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:   long  de  lâ  panie  interne  de  la  cailTê  :  ^ 
0n  a  donne  le  nom  dé  mufcalaires  à 
ces  arcères  «  parce  qu'elles  diftr ibaenc 
.  le  fang  aux  œufcles  qai  fe  crDavenc 
dans  kur  voifinage. 

Les  artères  qui  fe<liftf ibaenc  Ae 
,  même  aux  mufcles  du  bras ,  fenom- 
:  vaent  aiiS^  mu/cuiaucsé 

Les  veines  fe  diftingaent  comme 

•  les,  artères  en  inuruâ  &  en  cxitr- 

,tu.  EamuCculàtres  da  bras  &  en 

...mofcabâres  de  la  coifle.  lesmof- 

:  cttlaires  da   bras   içaax  fupémùrts 

..ou  infcrmurcs  :  celles-ci  naiffent 

des  endroits  où    les  artères   ont 

été  fe  diftribaec  »   &   rapportent 

.  ;le  fang  quelles  en  ont  reçu  dans  le 

^  lit  àt%  fouclavièrés:;. celles  de  la 

.  cuiilè  vont  fe  jeter  dans  la  veine 

crucale. .  : 
MUSCULE  ;  fabftantif  mafculin  & 
.  terme  d*Ântiqaité.  Mufculus.  Ma- 
chine dont  les  anciens  fe  fervoient 
dans  l'attaque  des  places  pour  faci- 
'^  liter  les  approches  &  mettre  à  cou- 
,  vert  les  /oldats.  • 

;  Lç'Oittfcule  dont  Céfar  fe  fervit 
.  au  fiége.de  Marfeille ,  étoit  une  ga- 
lerie de  ^o pieds  de  longueur ,  pour 
aller  à  couvert  depuis  la  cour  fuiqu'â 
,  lia.  muraille  de  la' ville^  .  .  -      .  ^ 
,  î    Le  mufculeriie  differoit  de  la 
.  tortue»  qu'en  ce  qu'il  étoit  plus  bas 
*  &  moios  larges  U  y  avoir  ua  catr 
tain  mufcule  qui  fervottii  appla- 
nir  &  battre  les  terres. y  fie  les 
;  couvrir  de  madriers  »  pour  préparer 
..  les  y  oies  bux  torkues  &  aux  tours 
,  ambulantes,  afin  qu'elles  né  trou-- 
I  vaâent^point  d,'obKacles,  &  .on  les 

avançoit  fur  le  bord  du  foâfé. 
MUSCULEUX  .   EUSE  ;  adfeûif. 
Mufculcfus*  Où  il  y  a  beaucoup  de 
mufcles.  Partie  mufadcufe.  \ 

MUSCULO-GUTANÉEj  v^ye^Cb. 
:.  TANia;,  i .  ) 

MÛS£^  ^  fttbftwôf  leminim  ^  Mt^ 
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Les  anciens  ont  feint  que  lesMufes, 
étoient  des  Divinités  filles*  de  Ju« 
piter  &  de  Mnémofine ,  qai  préfi- 
-doiént  aux  arts-  &  aoxl'fc^iences. 
Elles. étoient. au  nombre  de  neuf: 
on  XtsyiotnmQiti  Piérides  ^^  parce- 

au'elles  avoient  reçu  la  nailTarice 
ans  la  Piérie ,  province   de   Ma* 
cédoine ,  ou  plutôt  à  caufe  de  leur 
'  viâoipe  fut  les  filles  4e  Pierus  j  Ju- 

Erer  le*  iippeloit  fouvertr auprès  de 
i  fur f  Olymi^è  on  elles  dianroient 
ifa  gloire^  &  cdledes  antres  D^eux  , 
pai?  '  des  cantiqbes^  qu'elles  accom- 
pagnoient  de  différens  inftrumens 
de  mufique.  Ces  concerts  où  méfi^ 
doit  Apollon  »  faifoien t  le  plus  digne 
&  te  plus  agréable  amufemenr  de  la 
'  coiir<élefte  ;  mais  les  Mufes  avoiênc 
leur  demeure. ordinaire  f^r  le  Par- 
tkzSé^  éc  c'était  11  qu'Apollon  leur 
diâoit  fei  chanfpns  immortelles, 
où  elles  célébroient  les  grandes  ac- 
tions, des  hétDS.  *    '♦  * 
•  On  donnoiti  chaque  mufe  les  fonc- 
tions qui  lui  étoient  propres.    CHa 
tenoit  d'une   main  anejefpècfe  de 
euitarre  ,  de  l'autre  main  un  petic 
bâton  pointu  &  crochu  qu'on  appe^ 
-  \oUpIc3rsimj  dont  on  fe  (ervoir  pour 
pincer  les  cordes  de  cet  inftfument» 
La   fonâion  de   cette  Mufe  croit 
de  tranfmectre  â  la  poftéFÎtéles  belles 
adbions  de$  grands  homtnës. 
'     Epterpé  prclidoit  à  la  poéfie  paffo- 
-raie ,  6c  fe  plaifoit  i  faire  raifonner 
les  chalumeaux  des  bergers ,  elle 
<  avoit ,  dit^on  j  inventé,  ta  fliKej  oq 
«  lui  donné  un  mafqoe  dans  la  maio 
gauche ,  une  matfue  dan:*  U  droite. 
Thalie  avoit  inventé  la  comédie» 
On  la  repréfenttir  appuycîj  fur  une 
coiànné  avec  un  mafque  à  la  main. 
c'Melpômène  étoK  la  Mufe  de  la 
i:  tragédie,  &  dans  fes  ftatués ,  elle 
.  tient  une  Ijrre  dans  une  main,  2p^ 
:  paremaienc  4  Ciufè^  dû^  choni»  de 
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niuiîqiie  qui  formoiem  les  incer"* 
mèdes  des  tragédies ,  donc  U  décla- 
mation étoit  d'ailleurs  une  efpèce  de 
chanc  qui  avoit  fou  accompagne- 
ment* 

Terpiîchoce  avoit  pour  fonâ^n 
de  réglei;  les  pas  de  la  d^nfe ,  &  pn 
}a  reconnoît  dans  fes  ftatuQ^  aux  flû- 
tes qu'elle  tient  dans  fçs  mains. 

Erato  préfidoiç  à  la  poé(ie  eaUpte 

.  '  &  aux  épitbalames  .qu*9Q  ch^ç^c^it 

pédant  U  .céIéi>çation  de$9^.i^i^g^s« 

Polyhy;mnie  cuHt  la  ^41(0  d^  la 

Soéfieiyriqiie  »  c>ft4^dire  »  46sp4es, 
es  cantiques  &  àes  chani^.  C'êft 
pour  cela  qu'on  la  repréfen^e  av^c 
.  une  lyre.  -         .        » 

Uranie  avoit  inventé  l*^((i:onp- 
'.  mie  9  ÔC  elle  tient  un  gloi^  4ao8*la 
'naain. 

Calliope  inrpîrolt  l^s,  Poçtes  hé- 
roïques ,  &  on  rinvoqupit  comme 
[  la  Mufe  de  Téloquence  ;  elle  ti«nt 
dans  la  main  un  rouleau  de  parcbe- 
.,mifi»  ce   qui  déûgae  je  poçme 
ppique. 

Quoiquon  leur  aitdofui^i  cha- 
cune des  fonâions  partici^^r:es  » 
cela  p'empcche  p^s  que  les  Pocçes 
ne  les  invoquent  fans  diftinâioo  » 

Îiour.tous  les^gentes  de  poéfie»  Ces 
brtes  d'invoca^ons  étoient  futitaut 
.  néceflfaires  à  la  lit^  d'un  poëme  épi- 
eue  ;  car  ce  poHme  étant  un  tlQu  de 
tiâions  merveilleafes  ,  le  poète» 
pour  les  rendre  vraifemblables  »  ;fe 
déclare  dès  fon  début ,  infpiré  ^zv 
une  Mufe  qui  »  en  qi^lixQ  de,  Dé/aÀTe, 
n'ignote.rien  de  ce  quiftpa^CTe  dans 
le  ciel ,  fur  la  terre ,  daufi  les  enfers 
éc  même  dans  lesconf^Usdès.Qieux. 
Outre  les  fymboles  qu'on  a  don* 
nés  à  chaque  Mufe  pour  les  dsfttn- 
guer ,  on  le$  a  repréfentées  toutes 
neuf  avec  des  aîles  j  Se  voici  ce  qui 
f  avoit  donné  lieu.  Un  1  jour,  que 
es  Mu^j^s>»UQipni  «i;  PÂimfli^  ^;e%y 
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rencoâtrècent  en  chemin  tin  tyraa 
iiommé  Pyrtnée  j  qui  s'écoit  emparé 
de  la.Phocide  avec  des  troupes  qo'il 
^voitameoéfSjdufoad  de  laThrace. 
Elles  furent  forpriies  par  un  ocage 
&  Pycéaéeieor  offrit  une  reccaire 
iibs$.fpo  pabis.  Dès^u^eiles  j  fîi« 
rent  entrées  »  il  voulut  les  y  retenir 
padt  force  j  poflc  fc  dérober  à  ^  vio« 
.lence ,  elles  pttiénc  des  axies ,  ft  le 
Sj^n  étanajncsiéé'fuf  le  haut  d'une 
fioMir  ^  crut  potntoiti  voler  «ocnme 
elles  j  mais  il  fe  précipita  du  faaat4e 
1a. tour  .âc^&r  écra£é  de  cotre  chute. 
Onta.ezptiqaé.cette  fable ,  en  diianc 

Î|ae  Pycénée  a  voie  voutu  abofir  dans 
es  ..états  Hétudedes  bettes- lettres , 
en  .détruiCinc  les  écoles  pid^Uques  , 
de  que  pour  le.  rendre  odieux  ,  ou 
avoit  publié  qu'il  avoit  voulu  (aire 
violence  aux  Mufes  ;  qtie  lesDieux, 
pour  lésgatantir ,  leur  avoîent  donné 
des  ailes ,  fie  que  Pyténée  avoit 
perdu  la  vie  en  les  poutfuivaDr. 

£1  les  reçurent  une^tse  infolte 
de  la  part  des  neuf  filles  dePiéros  , 
Roi  de  Macédoine  »  commes  fous 
le  nom  de  P2éri4es  ;  elles  le  ptéfen* 
dolent  fupérieures  aux  Mules  par 
la  beauté  de  la  voix  fie  par  le  goût 
du  chant»  Elles  leur  firent  un  dé&, 
.ôc  la  condition^fitt  que  les  Mufes» 
.fi  eUes  étoienc  yaincues  ^  leur  céde- 
roîear  kiV&i!(tainr4'Uipocrène  8c 
icelle  derCaftaliej.maM'Cpie  fi  elles 
i voient  Ja.v tâoîf e ,  le^  Piérides^leor 
abaodpanef)QJent  de  leur  côté  les 
délioieufe^  vallées  de  la  ThélTalie. 
lOn  s>'en;  rap*p(}rta  au  (jugement  des 
Nymphes  dû  pays»  1  amendes  Piéri- 
des chanta  la* guerre  des  géants ,  ft 
âfteâa  de  tabaifier  le  mérite  de  k 
viâoireqde^lesOteux  âvoietK  rem- 
portée .for  ces  enfans  de  ia  terre. 
i£es  Mafes>  chantèrent  i  leur  tour 
différentes  aventures  des  I^eflx  »  fiC 
^^^mphesitabli^^s  ^mt  jikpe$pr{^ 
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hoticè^eût  tontes  d'nhe  votx  eh  leur 
fzyevtt.  Les  Piérides  fe  vengèrent 
par  des  inf  ures  »  &  votilnrent  même 
frapper  les  Mofes  ;  mais  dans  l'inf- 
tant  elles  furent  changées  en  pies  > 
Se  allèrent  fie  perdier  liir  les  arbres 
Yoifios*  Elles  ont  confervé  l'envie 
de  parler  »  &  fefont  rendue»  odieu- 
fespar  Vimpottooité  de  leur  babil. 

On  a  entendu  par  ces  neuf  Mes 
de  Piérus  ,  tes  ouvrages  que  ce 
Prince  avoir  compofés  en  vers  & 
qui  faifoient  home  aux  Mnfes ,  par* 
ceqa'ils  étoienr  remplis  d'im  ver- 
biage digne  d'èrrecomparé  ao  caquet 
des  piys* 

Les  fontaines  de  Caftalie  & 
d*Hipocrène  »  qui  étoient  confa* 
crées  aux  Mufes ,  étoient  »  la  pre- 
mière an  pied  du  mont  Parnafle  , 
&  l'aurre  i  rai*cote.  On  a  prétendu 
que  le  cheval  Pégafe,  qui  étoit  pa- 
reillement confacré  aux  Mufes  , 
avoir  fait  jaillit  i'Hypocrène  d'un 
coup  de  pied. 

On  appelle  les  Poètes  >  les  nour- 
rljfons  des  Mufes  ,  Us  favoris  des 
Mufes. 

On  prend  figurément  les  Mufes 
pour  les  belles-lettres.  //  cuUive  les 
Mufes. 

Au|ourd'bnis  iliii/^ne  fe  dit  ordi- 
nairement que  par  rapport  la  poéfie. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'en  parlant  des 
ouvrages  poétiques  d'un  auteur ,  on 
dit ,  que  ce  font  des  fruits  de  fa  Mufe. 
Et  <\Mtfa  Muft  tft  enjouée  ,  grave  ; 
pour  dire  >  que  fa  poéue  eft  grave  ou 
enjouée. 
MusB ,  iè  dir  en  rermes  de  Vénerie  » 
du  commencement  du  rut  des  cerfs. 
Elle  dore  cinq  ou  (ïx  jours ,  pendant 
lefquels  ils  oe  font  que  marcher  & 
mettre  le  nez  à  terre  le  long  des  che- 
mins &  des  campagnes^ 

La  première  lyUabe  eft  longue  ^ 
ic  la  féconde  très-brève. 
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liUSEAU  \  fubftantif  mâfculin.i^/ 
.  trum.  Cette  partie  de  la   tète  ;dci 
chien  &  de  quelques  autres  ani- 
maux »  qui  comprend  la  gueule  &  le 
nez.  £^  mufeau  du  chien  ,  d'un  biai^ 
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Museau  yfe  dit  quelquefois  des  per« 
iTonaes  ,  mais  par  mépris  ou  par 
ptai£uiterie  êc  populairement.  Une 
fa  que  montrer  fon  mufeau.  On  lui 
donna  fur  k  mufeau. 

On  dit  d'une  jolie  fille  »  en  ba« 
dînant  >  quelle  a  un  joli  mufeau  ^ 
que  c'eft  un  joli  mufeau. 

On  dit  adverbialement  &  popu- 
lairemtent ,  à  regorge  mufeau  ;  pour 
dire  »  exceffivement  >  jufqu'à  regor- 
ger. Ils  turent  tant  qu'ils  en  avaient 
à  regorge  mufeau. 

Museau  ^  £?  dit  en  termes  de  ferru- 
rerie ,  de  la  partie  du  panneton  de 
la  clef  dans  laquelle  les  râteaux  paf- 
fent. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  moyenne  au  fingulier ,  mais 
celle-ci  eft  tongue  au  pluriel. 

MUSEE  )  fubftantif  mafcttlin.  On  ap- 
peloit  ainfi  autrefois  un  lieu  de  la 
ville  d'Alexandrie»  en  Egypte,  où 
Ton  entretenoit  aux  dépens  du  pu- 
bhc  ,  un  certain  nombre  de  gens 
de  lettres  ^diftingués  p;tr  leur  mé- 
rite »  comme   l'on   entretenoit  i 

,  Athènes  ,  dans  le  Pritane  ^  les  per- 
formes  qui  avoienr  rendu  des  fer- 
vices  imporrans  à  la  République. 
Le  nom  ces  Mufes  »  Déetles  &  Pro- 
teârices  des  beaux  arts ,  étoit  in- 
conteftablement  la  fourcc  de  celui 
du  Mufie.  ' 

Le  Mufée  firaé  dans  le  quartier 
d'Alexabdrie  aj^pelé  Bructùon^  étoit, 
félon  Strabon  ,  un  grand  b&ciment 
"orné  de  portiques  &  de  galeries 
pour  fe  promener  ,  de  grandes 
fallespour  conférer  des  matières  de 
littérature  ^  &  d'usfalon  particulier 
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'   où  (es'SavAiis  mangeoienr  enrem- 

*  l^le.  Cec  édifice  étotc  un  monu* 
ment  de  U  magnificence  des  Pco- 
lennétfs  »  amateurs  &  proceâcursdes 
lettres* 

Le  Mùifc'e  avoir  fes  revenus  par- 
riculietg  pour  Tencrerien  des  bâ^ 
timens  &  de  ceux  qui  i'habiroienr. 
Un  Prèrre  nommé  par  les  Rois 
<l'Egypre,  y  préfidoir.  Ceux  qui  de- 
meuroiènt  au  Muféc  ne  conrri- 
buoienc  pas  feulement  de  leurs  foins 

.  i  rutilicéde  la  bibliothèque;  mats 
encore  par  lef  conférences  qu'ils 
avoient  entre  eux  ,  ils  entrete- 
noient  le  goût  des  belles  lettres  & 
excitoient  Témulation  ;  nourris  & 
entretenus  de  tout  ce  qui  leur  écoit 
nécellaire  ,  ils  pouvoient  fe  livrer 
tout  entiers  à   1  étude.  Cette   vie 

*>  heureufe  &  tranquille  étoit  la  ré- 
compenfe  &  en  même  temps  la 
preuve  du  mérite  &  de  la  fcience. 
On  ne  fait  pas  pofirivement  fi  le 
Mufée  fut  brûlé  dans  Tincendie  qui 
confuma  la  bibliothèque  d'Alexan* 
drie  ,  torfque  Jules  Céfar  adiégc 
dans  le  Bruchion  ,  fut  obligé  de. 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoit 
dans  le  port  voifîn  de  ce  quartier. 
Si  le  Mufic  fut  enveloppé  dans  ce 
malheur  ,  il  eft  certain  qu'il  fut 
rétabli  depuis  ;  car  Strabon  qui 
écrivoit  fa  géographie  fous  Tibère, 
en  parle  comme  d'un  édifice  fubiif- 
tant  de  fon  temps. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Empereurs 
RomaÎRs  devenus  maîtres  de  l'E- 
gypte ,  fe  réfervèrent  le  droit  de 
nommer  le  '  Prêtre  qui  préfidoic  au 
MàJ^e^covatàé  avoieut  faitles Pto- 
létnées. 

L'Empereur  Claude  fonda  encore 
un  nouveau  Muféc  i  Alexandrie  & 
lui  donna  fon  nom.  U  ordonna  qu'on 
j  lût  alternativement  les  antiquités 
d'Étturie  &  celles  des  Carthaginois 
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qu*il  aîroit  écrites  en  grec.  II 7  croît 
donc  des  leçons  réglées  &  des  coa- 
fcredces  faites  par  des  ProfeiTeurs» 
très -fréquentées,  &  auxquelles  les 
P<  inces  même  ne  dédaignoient  point 
d'affilier.    Spartieb    nous   apprend 
qu'Adrien  étant  venu  à  Alexandrie» 
y  propofa  des  queftions  aux  Pnilo- 
fophes,  &  répondit  à  celles  qu'ils 
lui  fiient  ,   &  qu*il  accorda  des 
places  dans  le  Slufce  i   plufîears 
iavans. 

La  ville  d'Alexandrie  s'cranr  ré- 
voltée fous  lempire  d'Aurélien,  le 
quartier  de  Biu..hLon  oùérott  auffi 
la  citadelle  ,  iut  afliégé  &^le  Mt^à 
détruit.  Depuirce temps  H  le  Tem'» 

[»le  de  Seiapis  &  fon  Muféc  furent 
a  demeure  des  livres  &  des  favaos. 
Mais  fous  Théodore  ,  Théophile , 
Patriarche  d'Alexandrie  ,  homme 
ardent ,  fit  démolir  ^  le  Temple  fie 
le  Muféc  ;  en  forte  que  la  réputa- 
rion  de  cette  dernière  école  fat 
tout  ce  qui  en  fubfifta  jnfqtt'à  l'an^ 
tié^6\o  de  Jbsus-Christ»  que  les 
Sarrafins  «brûlèrent  les  reâes  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie. 

Le  mot  de  Muféc  a  reçu  depiûs 
un  fens  plus  étendu  »  &  on  l'appli- 
que aujourd'hui  i  tout  endroit  oe/^ 
tiné  à.  l'étude  des  beaux  arts»  des 
fciences  &  des  lettres. 

Le  Muféc  d'Oxford  appelé  Mnjcc 
Ashmolétn  ,  eft  un  grand  bâtiment 
que  rUniverfité  a  fait  conftniire 
pour  le  progrès  &  la  perfeâiondet 
différentes  fciences.  Il  fur  com* 
mencé  en  1679  &  achevé  en  k6%\. 
Dans  le  même  temps,  Elie  Ash- 
mole ,  Êcayer ,  fit  préfent  i  l'Uni- 
verfité  d'Oxford ,  d'une  coUeâioQ 
confidérable  de  curîpfités  qui  y  fu* 
rent  acceptées ,  &  enfui  te  ananfrées 
&  mifes  en  ordre  par  le  doâeur 
Plor  qui  fut  établi  preaiier  Garde  du 
Muféc. 

Depoii 


Depuis  ce  temps  cette  colleâion 
a  été  confidérablemenc  augmentée, 
entijpucresd'uD  grand  nombre  d'hié-* 
roglyphes&  de  diverfes  cutiofités 
égyptiennes  que  donna  le  doâeur 
Hunringdoh  ,  d'une  momie  entière 
donnée  par  M.  Goodgear  ,  duo 
cabinet  d'hiftoire  naturelle  dont  M. 
Lifter  fit  préfenc ,  ôc  de  diverfes  an- 
tiquités romaines >  comme  Autels, 
médailles ,  lampes ,  ^c* 

La  première  fyliabe  eft  brère  & 
la  féconde  longuefic  k  troifième  trè$- 
brève. 

MUSÉE  ;  nom  propre  d'une  colline 
de  TAttioue,  dans  la  ville  d'Athè« 
nés  j  on  la  trouve  aujourd'hui  au 
fud-oueft  de  la  citadelle.  Cette  col- 
line avoir  tiré  fon  nom  de  l'an- 
cien Pocce  Mufée  fils  d'Eumolpus. 

MUSÉES  j  fubftantif  féoûnin  pluriel 
&  terme  de  Mythologie.  Fête  qu'on 
célébroit  en  l'honrieur  des  Mufes, 
dans  plufieurs  lieux  de  la  Grèce , 
&  particulièrement  chez  les  Thef* 
pieiis  qui  la  folennifoîent  tous  les 
cinq  ans  par  des  jeux  publics.  Les 
Macédoniens  fôtoiem  auûi  cette  fo- 
lennité  en  l'honneur  de  Jupiter  8c 
des  Mufes  ,  &  la  célébroient  par 
toutes  fortes  de  jeux  publics  &  icé- 
niques  qui  duroient  neuf  jours  , 
conformément  au  nombre  des  Mu- 
fes. 

MUSÉ  ,  ÉE  *y  participe  paÛif.  Fcyc:[ 

MUSEX. 

MUSER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  »  lequel  fe  conjugue^ 
comme  CHANTsa.  Mettre  une  mu- 
felière  à  un  animal.  Mufcltrun  âne 
pour  f  empêcher  de  mordre.  Mufeler 
un  veau  pour  l* empêcher  de  ceten  On 
ditauffi,  emmufeler. 

MUSELIÈRE  î  fubftantif  féminin.Ce 
qu'on  met  à  quelques  animaux  pour 
les  empêcher  de  mordre  ou  de  paî- 
Tomc  XrilL 


MU3 


5»! 


tre  9  6*c.  Mettre  une  mnfelilre  à  un 
chiàn  ,  à  un  mulet. 
MUSER  }  verbe  neutre  de  la  pre- 
miète  conjugaifon  ,  lequel  (e  con- 
jugue  Comme  Chanter.  Il.fe  die 
en  termes  de  Vénerie  ,  du  cerf  qui 
eft  près  d'entrer  en  rut.  Les  cerfs 
comMeneint  à  mufer.  ^ 

MusEU  ,  eft  auffi  un  vieux  mot  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  ,  pour  di^e  , 
s'arrêter  i  toute  autre  chofe  qu'à  ce 
qu'on  avoir  à  faire  ^  £c  il  fe  diA>it 
propremenr  des  valets  qui  au  lieu 
de  taire  leurs  commifiions ,  s'amur 
foient  i  caufer,  à  boire,  ^c.  \\  iittt 
plus  guère   en  ufage  que  dans  ce 
proverbe  ,  qui  refufe  mujà  ;  pour 
dire  »  que  celui  qui  refufe  quelque 
offre  y  perd  fouvent  une  occafion 
qu'il  ne  retrouve  plus  \&c  il  fe  dit 
ordinairement  d'une  fille  c)ui  ne 
trouve  plus  i  fe  marier  après  avoir 
refufé  plufieurs  partis. 
MUSERIN;  fubftanrif  mafcuUn.  Ceft 
le  nom  que  fe  donnoieht  entf'êux 
chez  les  Mahométatis  ,  ceuf  qui 
font  profefljon  de  l'Athéifme.  On 
compte  parmi  eux  plufieurs  càdis 
ou  gens  de  loi ,  &  quelques  rené- 
gats qui  s'efforcent   d'étoufFêt  en 
eux  tout  fentiment  de  religioi).  Us 
prétendent  q\ie  la  nature  ou  le  pf  in- 
cipe  intérieur  de  chaque  individu, 
dirige  le  cours  ordinaire  de  tqgf  ce 
que  nous  voyons,  tls  ont  fait  des 
profélytes   jufques  dans  les  appar- 
temens  des  Sulrans  ,  parmi  les  Ba^ 
chas  &  autres  Offiriwrdu  ferràîl  j  . 
cependant  ils  n'ofcnt  Itevei?  te  Maf- 
que  &  ne  s'etitrétiiômiettfc  i  ffeur 
ouvert  que  lorfqa'ih  fe  fen^dlWent 
feuls ,  «parceque  \a  religion  ddlni- 
ûahre  qui  admet  Tutiité  d'un  Dfeu, 
ne  le  toléreroit  pas. 

On  prétend  que  cei'Mûfefins 
s'entr'aiment  &  fe  prdtégeiît' les 
uns  les  autres.  S'ib  logenf  un  éttan- 
Eee  e 
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ger  de  leur  opinion  ,  ils  lai  procu- 
rent coures  fortes deplaiHrs  »  &  fur- 
•  tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus 
avides.  Leurs  principaux  adverfaires 
font  les  Kadefadelites  qui  répètent 
fouvent  ces  paroles  :je  con/cffè  quU 
y  a  un  Dieu* 

MUSEROLLE;  fub((amtf  féminin. 
La  partie  de  la  bride  d'un  cheval  » 
qui  fe  place  au-defTus  du  nez.  Quand 
un  cheval  cjlfuj et  à  battre  à  la  main , 
il  faut  mettre  une  martingale  à  fa 
muferollc, 

MUSETTE  i  fubftantif  féminin.  Ca^ 

,  norus  uter.  Sorte  d'inftrumenc  de 

mufique  i  anches  &  à*  vent.  11  eft 

compofé  d'une  peau  qui  s'enfle  par 

le  moyen  d'un  foufflet  >  lequel  raie 

.  partie  de  Tinftrumenr ,  d  un  bour- 
don &  de  deux  chalumeaux.  L'éten- 
due  ordinaire  du  deflus  de  la  mu- 
fette  ,  eft  d'une  dixième  »  d^une 
onzième  ou  d'une  douzième  &  plus  » 

.  fuivant  le  nombre  des  trous  &  des 
.  clefs  qu'on  y  mer.  Le  cylindre  ou 
bourdon  de  cet  inftj^ùment  a  cinq 
cavités  que  l'on'  ouvre  Se  que  f on 
ferme  avec  cinq  morceaux  de  bois 
d'ivoire  ou  d'autre  matière  qu'on 
nomme  layettes.  On  adapte  quatre 
anches  au  bourdon  »  tefquelles  font 
renfermées  dans  la  peau.  Il  y  a  fur 
le  chalumeau  des  clés  pour  les  trous 
iBxquels  les  doigts  ne  pourroienc 
atteindre. 

Musette  ^  fe  dit  aufli  d'une  forte 
d'air  convenable  i  rinftrumenc  de 
ce  nom ,  dont  la  mefure  eft  i  deux 
on  (rois  temps ,  le  caraâère  naïf  & 
doux ,  le  mouvement  un  peu  lénr  » 
portant  une  bafe  pour  l'ordinaire 
en  tenue  ou  point  d'orgue ,  telle 
que  la  peut  faire  une  mufette  »  & 

3u'oD  appelle  à  caufe  de  cela ,  laffc 
t  mufetu.  Sur  ces  airs  on  forme 
jdci  danfes  d'un  caraâère  convena* 
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bte,  &  qui  portent  aufli  le  nom  <Ie 
mufettes. 
MUSÉUM,  ou  Muséom;  fi^antif 
mafculin  &  terme  d'antiquité.  Ce 
mot  fignifie  originairement  un  liea 
confacré  aux  Mufe^.  L'ufage  a  fran* 
cifé  ce  mot  comme  beaucoup  d'aa- 
très  grecs  &  latins.  On  dit  ^le  Mw 
féum  d'Alexandrie  ,  comme  on  die 
le  Panthéon  de  Rome ,  VOdéum  ou 
rOdéon    d'Athlnes  ,   Sçc.    f^oyei 

MUSICAL  ,  ALE  ^adjeûif.  MuJ^cus. 
Qui  appartient  à  la  mufîque.  Règle 
muficate.  Ton  mufîcaL 

MUSICALEMENT  j  adverbe.  Mu- 
ficè.  Harmonieufement ,  d'un  ton 
mufical.  Changer  muficalemtm^ 

MUSICIEN,  ENNE  j  fobftantif. il&. 
ficus^  Celui  ou  celle  qui  (ait  l'art 
de  la  nnufique  ou  qui  l'exerce. 

Il  fe  dit  plus  ordinairement  pour 
fîgnifier  celui  qui  fait  profeffioo  de 
chanter  ou  de  compofer  en  ma- 
fique. 

Les  anciens  Mufîcienséroîenrdes 
Poètes ,  itz  Philofophes ,  des  Ora- 
teurs du  premier  orore.TeVs  itoienc 
Orphée  ,  Terpandre ,  Stcfichore  , 
.  ^c.  Auffi  Bocce  ne  veut-il  pas  ho- 
norer du  nom  de  ATi^/fc/^n,  celai  qui 
Erarique  feulement  la  mufique  par 
\  miniftère  fervile  iit%  doigts  & 
de  la  voix  ,  mats  celui  qui  polsède 
cette  fcience  par  le  raifonnement  AT 
la  fpéculatibn.  Et  il  femble  de  plus, 
qne  pour  s'élever  aux  grandes  cx- 
preflions  de  la  mufiqne  oratoire  & 
imitative  j  il  faudroit  avoir  fait 
une  étude  particulière  des  paflioas 
humaines  &  du  langage  de  Ja  na- 
ture.. 

MUSIQUE  ;  fubftantif  féminin,  hh^ 
fica.  11  fe  dit  de  la  fcience  qui  traire 
du  rapport  &  de  l'accord  des  fons, 
&  plus  ordinairement  pour  (ignifiei 
l'ast  de  compofer  des  chants  >  cki 


MUS 

•trs  ,  foit  {impies ,  foit  en  partie  , 
foit  avec  des  voix ,  foie  avec  des  inf- 
tiumens. 

On  fuppofe  communément  que 
le  mot  mujique  vient  de  Mnja  , 
parcequ  on  croit  que  les  Mufes  ont 
inventé  cet  art,  \  mais  Kircher  » 
d'après  Diodonre ,  fait  venir  ce  nom 
d'un  mot  égyptien  3  prétendant  que 
c'eft  en  Egypte  que  la  mufique  a 
commencé  à  s'établir  après  le  dé- 
luge, &  qu'on  en  re^qt  la  pre- 
mière idée  du  (on  que  rendoient 
les  rofeaut  qui  croi^Tent  fur  les 
bords  du  Ni) ,  quand  le  vent  fouf- 
floit  dans  leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  Tétymologie  du  nom  , 
Torigine  de  l'art  eft  certainement 
plus  près  de  l'homme ,  &  fi  la  pa- 
role n  a  pas  commencé  par  du  chant, 
il  eft  sûr  au  isoins  qu'on  chante  par- 
tout où  l'on  parle. 

La  mufique  fe  divife  naturelle- 
ment en  mujique  théorique  o\ï  fpécu" 
Jatlve ,  &  en  mujique  pratique, 

h2,  mujique  fpéculatiye  eft  ,  fi  Ton 
peut  parler  ainfi  ,  la  connoiflance 
de  la  matière  muficale  \  c'eft-i-dire, 
«les  difFérens  rapports  du  grave  â 
l'aigu  j  du  vite  au  lent ,  de  l'aigre 
au  doux  i  du  fort  au  foible  ,  donc 
les  fons  font  fufceptibles  ;  rapports 
qui  comprenant  toutes  les  combi- 
naifons  pollibles  de  la  mufique  & 
des  fons  ,  feipbleht  comprendre 
aufli  toutes  les  çaufes  des  impref- 
fioms  que  peut  faire  leur  fbcceflion 
fur  Toreille  &  fur  Tame. 

La  mujique  pratique  eft  l'art  d'ap- 
pliquer &  mettre  en  ufage  les  prin- 
cipes de  la  fpéculative ,  c'eft  i-dire» 
de  conduire  &difpofer  les  fonspar 
rapport  à  la  confonnance  «  à  la  du- 
rée y  ï  la  fucceflion  ;  de  telle  (brte 
que  le  tout  produife  fur  l'oreille  , 
l'effet  au'on  s  eft  propofé.:  c'eft  cet 
MS'^uon  appelle  compôfiùon.   Â^ 
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regard  de  la  prodiiâion  aâuelle 
àt%  fons  par  les  voix  ou  par  les 
inftrumens  j  qu'on  appelle  exécu^ 
tian  ,  c'eft  la  partie  purement  mé- 
canique &  opérative  qui  ,  fuppo« 
faut  l'eulement  la  faculté  d  entonner 
ufte  les  intervalles  ,  de  marquer 
ufte  les  durées ,  de  donner  aux  font 
e  degré  prefcrit  dans  le  ton  &  la 
valeur  prefcrite  dans  le  temps  ,  né 
demande  en  rigueur  d'autre  con« 
noiflance  que  celle  des  caraâçres 
de  Ja  mufique,  &  l'habitude  de  les 
exprimer- 
La  mufique  fpéculative  fe  dîvife 
en  deux  parties ,  favoir ,  la  con« 
noiffànce  du  rapport  des  fons  ou 
de  leurs  intervalles  &  celle  de  leurs 
durées  relatives ,  c'eft-â-dire ,  de  la 
mefure  &  du  temps. 

La  première  eft  proprement  celle 
que  les  anciens  ont  appelée  mujique 
harmonique.  Elle  enfeigne  en  quoi 
confifte  la  nature  du  chant ,  marque 
ce  qui  eft  confonnant ,  di(Tbnnant , 
agréable  ou  déplaifanr  dans  la  mo-  ^ 
dularion.  Elle  fait  connoître ,  en  an 
mot  ,  les  dîverfes  manières  dont 
les  fons  affeâ^ent  l'oreille  par  leur 
tymbre ,  par  leur  force  ,  par  leurs 
intervalles  ,  ce  qui  s'applique  éga« 
lement  à  lecu  accord  &  à  leur  me- 
ceftion. 

La  féconde  a  été  appelée  rhytkmi^ 
ue ,  parcequ'elle  traite  des  Ions  eu 
gard  au  temps  &  à  la  quantité.  Elle 
contient  l'explication  du  rythme  » 
du  mètre  ,  des  mefures  Ungues  ÔC 
courtes»  vives  &  lentes  ,  des  temps 
8c  des  diverfes  parties  danslefqneU 
les  on  les  divife  pour  y  appliquer  la 
fucceflion  des  fonsè 

La  mujique  pratique  Ce  divife  au(& 
en  deux  parrié^  qui  répondent  aux 
deuxprécédentes. 

Celle  qui  répond  1  la  muRque  har^ 
monique',  4SC  que  les  anciens  ap^O; 
£^««  ij 
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loicDC  mêiapéê  »  confient  1m  vigies 
pouc  co(nbin^r  Se  y^iï^x  lei  iniet- 
valles  confonoans  &  diflonoans  » 
d*une  oMoUre  ^giéabU  &  hacmo- 
QÎeufe. 

La  féconde  qui  répond  à  la  mt^fi- 
que  rhythmiquCy  &  qu'ils  appeloient 
rhythmopéç^çonix^m  les  r^les  pour 
1  application  des  temps  ,  des  pieds, 
des  ox^fures  ^  en  un  mot  pour  la  pra- 
tique du  rhythm^. 

Porphyre  donne  UQe  aacre  divi- 
fion  de^  la  mi^lique  >  en  <a^t  qu'elle 
a  pour  objet  le  mouvçmeojt  muet 
çq  foliote  j  tft  fans  la  diftingiier  en 

.^  4^^^U(^v^  &  pratiqua,  il  31  trouve 
les  Ç\x  parties  fuivantes^la  rhythmi- 
oHc  pouc  \fi^  çiouvemeuj^  de  la  dan- 
t%\\%  m4triquc  pmr  U  cadtnice  & 
le  nombre    d«s  vers  \  Vofganique 

.  poux  W  pc^.û^  des  ia^runj^ns  j  la 
vaétlqMA.  ppQ^r  les  tons  Sç,  l'acçe^de 

>  \  P^^s^>  Vhypocrîeiqw;  pour  le^at- 
tî^l^es^deil  panioçaiAes  ^Sc  Ynarmo- 
nique  popç  le  chant. 

^.^  muôqw  &  divift  «fourd'hui 
fhi  fifDplAfne^^  «o  mélojiie^  U  en 
hçrmpnic  ;  c^.  l%cbytba)iquo  n'eft 
plus  rifQ  pott):  I90|]|^^£<  la  mctti- 
qo«  eAi  (rjè<^pe4)  de  çbpfe  »  a^tepdu 

.  ^  quii  ao^  ^f  s  4aps  le  chant  y,  pnen- 

.  lient  pr^eCy]^  ^^îqt^nsneçt'  leiv  me* 
fure  de  la  mufique  ,   iç.  perdent 

/  fe  peiui  i^H^  •.©  ^njc  pac  eiw  -  mc- 

Pajr  la  n)4lpdi^  or  dwîgela ftic- 
c^fliop  df  s  fow  >  <fe  iwa|ièi:«.4  pro- 
dqiRei<|e^(;h9Pl^agf]iéabl^ 
V.hytrni^$: Qori^iAeà  omr  i  ^ha- 
.    c«i>  d!w,  ftWi  4' W^  fu<;.c^(5oi)  r^gu-  ^ 
li^r^  ».d(ÇHx..^  plftô^^rs^urr^^  ftons 
qui    trappant;  1  Qtiei^ll^  ^n  q^me 
;     ii^T>iM.»  Ifc.  4i^i»ic  Ç*  lew  con- 
.     C5Wis^ 

On  pourroitA  iQli  d^vroir  p«ut- 
.    |cf^  MWf4  4iiv'^  1^  o>unq«e  en 
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bornée  au  féal  pbjfiqoe  des  feus, 
&  n'agiflanc  que  for  les  fens  »  ne 
porte  point  fes  impreffions  )afqa*ao 
coeur ,  Se  oe  peut  donner  que  des 
fenfations  plus  00  mobs  agréables. 
Telle  eft  la  nanfiqoe  des  cbanfoos  , 
des  hymnes  »  des  cantiques  »  dç 
tous  les  chants  qui  ne  fonraoedeJ 
combinaifons  de  fons  mélodieux  4 
Screti  général  tome  mufiqne  qui  n'eft 
qu'harmonieufe* 

La  féconde  >  par  des  infletlonk 
vives  ,  accentuées  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  parlantes  >  eiprime  roures  les 
paillons ,  peint  tous  les  tableaux  ^ 
rend  tous  les  objets  »  foumet  la  na- 
ture entière  â  fes  favantes  imita- 
rions ,  8c  porte  ainfi  jnfqu'au  cœur 
de  rhomme  des  fenrimens  propres  a 
rémouvoir.  Cette  mufîque  vraiment 
lyrique  &  théâtrale  itoit  celle  des 
anciens  pommes  >  Se  c*eft  de  nos 
jours  celle  qu'on  s'efforce  d  aopli*- 
quer  aux  drames  qu'on  exécute 
en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n  eft 
que  dans  cette  mufîque  9c  000  dans 
l'harmonique  ou  naturelle  ,  qû'o» 
doit  chercner  la  raifon  des  effeta 
prodigieux  qu'eHe  a  produits  autre- 
rois. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent 
beaucoup  entr^eux  fur  la  nature  » 
l'objet  ,  l'étendue  Se  les  parties  de 
la  mufîque.  F.n  général  ils  don- 
noient  â  ce  mot  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  libftc} 
aujourd'hui.  Non  feulement  fous  le 
Qom  de  mufîque  ils  comprenoient 
fa  d^nfê^  le  Refte,  la  noéfie  »  mais 
même  là  cofieâion  de  tontes  les 
fciencesi.  Hermès  définit  la  mufi^e» 
la  connoif^nce  de  l'ordre  de  routes 
chofes,.  C'étpit  auflî  la  doArine  de 
l'école  de  Py  (hag;ore  &  de  celle  de 
BlaroQ  qui  enfeignoient  que  loill 
^lusitl^rQiYçrf  4tou  fnufîiquç« 
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Selon  Héfycbius.|  les  Athéniens 
donnoient  i  (ous  les  arts  le  nom  de 
mùfique.  De  là  toutes  ces  manques 
fublimes  dont  nous  parlent  les  Fhi- 
lofophes  :  mujique  divine  y  mufiquc 
des  hommes ,  mujlquecélefie  y  mujique 
terrejlre  ^  mujiqui  active  ^  mujtque 
contemplative  j  mufique  enonciative  , 
intelUèUve^  oratoire  ,  &c. 
,  Ceft  fous  ces  vaftes  idées  qu'il 
faut  entendre  plufieurs  paflàgesdes 
anciens  fur  la  mufique ,  qui  feroient 
inintelligibles  dans  le  feus  que  nous 
donnons  aujourd'hui,  à  ce  mot^     . 

Il  paroîc  que  la  muHque  a  été 
Tun  des  premiecs  arts  :  on  le  trouve 
mêlé  parmi  les  plus  anciens  monu- 
mens  du  genre  numain.  11  eft  très- 
.  vraifemblable.  aafli  q;ae  la  mufique 
vocale  a  éré  t  rouvée  a  van  t  l'inf cru- 
mentale  ^  fi  même  il  y  a  jamais,  eu 
parmi  tes  anciens  une  muuqûe  vrai- 
ment inftrumeqtale  >  c'eft-l-di^e , 
faite  uniquement  pour  les  inftiu- 
mens.  Non  feulement  tes  hommes , 
avant  d'avoir  trouvé  aocon  inftru- 
"^  ment,  qnt  du  ffaire  des  obfervations 
fur  les  difFérens  tons  de  letu:  voix  \ 
mais  ils  çnt  du  apprendre  de  bonne 
heure  ,  par  te  concert  tumnel  des 
oifeaux  ,  i  modifier  leur  voix  & 
leur  gofie,r  d^une  manière  agréable 
ic  mélodieuTe.  Après  c^la  les  inf- 
.:  trumeos  i  vent  ont  dû  èire  lespce- 
.  mier^  inventés.  Diodore  &  d  autres 
auteur^  en  attribuent  Tinvearion  à 
robfervationdu  fifflemueat  des  vents 
dans  les  lofeaux  ou  auc&es  tuyaux 
Àts  plantes.  Ceft  auÛi  b  fentiment 
\  àt  Lucrèce*.    . 

A  l'égard  des  autres  fortes  d'inf- 
trproens  ^j^  cordes  fbnoces.  fon;  fi 
cûmnoones  ,  que  les  hommes  en 
oncduobfer.ver  dé  bonne  heure  les 
Affîéiens  tons,  ce  qui  a  donné  naif- 
fance  aux  inftrumens  à  corde. 

l.Cftinft(WKuens  q\i*osibàt  pciuren 


Ùrer  du  fon ,  comme  les  tambours 
&  les  tymbales,  doivent  leur  origine 
au  bruit  foiird  que  rendent  les  corps 
creux  quand  on  les  frappe. 

ir  eft  difficile  de  fcvtir  de  ces  gé- 
néralités pour  cônftater  quelque  taie 
fur  rinventioQ  de  la .  mufique  ré- 
duite eh  art.  Sans  remonter  au-delà 
du  déluge ,  plufieurs  anciens  attri* 
buent  cette  mvenrion  a  Mercure  » 
auffi  bien  que  celle  de  la  lyre.  D'au« 
très  veulent  que  les  Grecs  en  foienc 
redevables  d  Cadmus  qui  en  fe  (au^ 
ranr  de  là  Cour  <lu  Roi  de  Phéni- 
cie ,  amena  en  Grèce  la  muficienne 
HÀrmioifie  ou  Hartnariîe  ;  d'où  il 
s'enfuivrok  que  cet  art  éroic  con- 
nu en  Phénicie  avant  Cadmus« 
'Dans  un  endroit  dtr  dralc^e  de 
Phatâfqae  ^r  la  fenfique  ,  tyfias 
jdit  que  cVH  Aiuphion  qui  Ta  in- 
ventée ^  dans  un  autre ,  ^otérique 
dit  iqurc'etb  ApolUm  ^  dvns  un  au« 
tre  encosè  il  fiimble  en  faire  hen- 
lieor  â  CMympe  :  on  m  s  accorde 
gtièffcss  far  tout  cela ,  &  c'eft^  qui 
o'ieipiKte  pas  beaocoii^  ncm  plus, 
A  cea  premiers  inwmeuvs  fuccédè* 
rellt^biIon ,  Démodocus,  Hermès, 
'  Orphée  qui  félon  qtiè^qttes-uns  in- 
venta la  Ijrre.  Aerès  cetta-tà  vint 
PfacriDius  ,  puis  Ter paAdf e  ,  con- 
te*ip0rainf  lis  Lyuargue  ,  6c  qui 
doonaicfesirègles  k  ta  musique.  Quel* 
ques  pcffonnes  loi  attébuenv  Tin- 
veonon  dm  prenMers'moder.  Enfin 
Ton  ajoute  Thaïes  9û  Thamiris 
<|a'oo  dix  avoir  été  l'inventeur  àt  k 
mufique  infi*ramentale. 

Ces  grands  Mufici^ns  vivotent  la 
plupart  avant  Homère.  D'autres 
pkifi  modettids  font  L^fus  d'Her- 
miooe ,  Meinippides ,  Pbiloxèn^e  , 
Thtmothét ,  Phrynnîs^  Eptgonîus  > 
Ly^dre  ,  Sitnmictts  &  Diodore  , 
qui  tous  ont  cenfidtérablemeqt  per» 
mbauné  lii^««^u#« 
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^  Lafus  eft,  à  ce  qu'on  prétend  , 
le  premier  qui  aie  écrit  fuf  cet  att 
du  temps  de  Darius  Hydafpes.  Épi- 
gonius  inventa  Tindrument  de  qua- 
rante cordes  qui  portoit  Ton  nom. 

•  Simmicus  inventa  auflî  un  inflru- 
ment  de  trente  cinq  cordes  appelé 

•  Jimmicium. 

Diodore  perfe&ionna  la  flûte  & 

'    y  ajouta  de  nouveaux  trous,  &  Ti 

mothée  la  lyre  ,  en  y  ajoutant  une 

nouvelle  corde  y  ce  qui  le  fit  oiet- 

tre  à  lameode par  les  Lacédcmo- 

•  niens. 

Comme  les  anciens  auteurs  s'ex- 
pliquent fort  obfcurément  fur  les 
inventeurs  des  inftrumens  de  mud 

\  que  >  Us  font  auffi  fort  obfcurs  fur 
Içs  inftrumens  mêmes.  A  peine  en 
connoiflbns-nous  autre  chofe  que 

\    les  noms. 

La  mufique  écoit  dans  la  plus 

Srande  eftime  chez  divers  peuples 
e  Tantiquité  i  &  priocipalemenr 
j    ^hez  les  GtQcs  >  ic  cette  eftime  étoit 
proportionnée  à  la  puiflance  &  aux 
^    effets  furprenans  qu'ils  attribuoienr 
à  cet  art.  Leurs  auteurs  ne  croyent 
!    pas  nous  ei>  donner  une  trop  grande 
.   idée  ,  en  nous  difanr  qu'elle  étoir 
.    en  ufage  dans  le  Ciel ,  fl&  qa*elle 
:   faifpit    l'amufement  principal  des 
.    pieux  iC  des  zxxï^s  dçs  Bienheureux 
.   I^latoii  ne  ccaint  pas  dédire  qu'oi< 
Mie  peut  faire  de  changement  dans 
la  mulique ,  qui  n^en  foie  4in  dans 
la  çonftituriop  de  l'étar  ;  &  il  pré- 
tend qu'on  peut  afligner  les  fons 
,   capables  de  faire  naître  ta  baffeiTe  de 
.  Tamf^»  l'it^folence  &  les  vertus  con- 
.  .  traires.  Ariftpte  qui  femble  n'avoir 
.écrit  fa  politique  que  pour  oppofér 
I  Tes  fentiçiens  i  ceux  de  Platon  , 
\  eft  pourtant  d'accord  avec  lui  tou- 
.  chant  la  puiflance  de  la  mufique 
Ùu  le;  mopuii.  JL^e  |wdicieux  Fol^bç 
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nous  dit  que  la  mufique  étoît  nécef- 
faire  pour  adoucir  les  mœurs  ée% 
Arcades  qui  habitoient  un  pays  où 
l'air  eft  trifte  &  froid  ;  que    ceux 
de  Cynéte  qui  négligèrent  la  mu* 
(îqae  ,  furpafsèrent  en  cruauté  tons 
les  Grecs  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  ait  rant  vu  de  crimes. 
Achénée  hoiis    aflîire  qu'autrefois 
toutes  les  lois  divines  &  humaines, 
les  exhortations  i  la  vertu  ,  la  coo- 
noiflfance  de  ce  qui  concernoit  les 
Dieux  &  les  Héros ,  les  vkes  &  les 
a&ions  des  hommes  illuftres^étoieot 
écrits  en  vers  &  chantés  publiqae* 
ment  par  dés  chœurs  au  fon  des 
inftiumens;  &  nous  voyons  par  nos 
livres  facrés  »  que  tels  étoieot  dès 
les  premiers  temps  tes  ufages  des 
ifraëlites.  On  n'avoit  point  trouvé 
de  moyen  plus  efficace  pour  graver 
'dans  l'efprit  des  hommes  les  pria* 
cipes  de  la  morale  ^  l'amour  delà 
vertu.     On  rapporte  que  les  nuris 
abCehs,  au  lieu  de  ces  affreufes  ceia- 
tures  fi  fort  à  la  mode  ,  Se  peur* 
être  fi  ^écefiairesdans  ceciatiu  pays» 
laifibient  ï  leurs  femmes  des  Ma* 
ficiens  qui  leur  jouoie&t  des  airs 
capables  de  modérer  les  defirs  qu'd* 
lei  n'auroient  pu  farisfaire  qu'aux 
dépens  de  Içur  honneur  ,  &  oo  af* 
fure  qu'Êgifte  ne  put  vaincre  les  re« 
fus  dç  Clitetpneftre ,  qu'après  avoir 
fait  mourir  Demodocus ,  MuficitQ 

3u'Agamemnon  avoit  placé  auprès 
e  fon  époufe  pour  lui  jouer  la  chaf- 
t^tè'y  Phçmius  frère  de  ce  Mufi* 
cien  ,  eut  le  même  emploi  auprès 
de  Pénélopne  ,  dont  il  s'acqairta 
avec  plus  de  bonheur,  dit-on,  & 
de  fttccès^  Il  ne  dut  Tans  doore  fon 
falùt  qu'a  l'ignorance  où  étoient  les 
amans  de  Pénélope  y  fur  la  part  qu'il 
avoit  à  la  fidélité  qu'elle  gardoits 
fon  maii. 
l,z  mufi(|ue  faifoic  aaffi  ptfôi 
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êe  Técade  des  anciens  Pythagori- 
ciens. Us  s*en  fervoienc  pour  exci- 
ter le  cœur  i  des  actions  louables  » 
&  pour  s'enflammer  de  l*amour  de 
la  vertu.  Selon  ces  philofophes  , 
notre  ame  n'étoic  pour  ainu  dire  » 
formée  que  d'harmonie  ,  &  ils 
croyoient  rétablir  oar  le  moyen*  de 
l'harmonie  fenfuelle  ,  l'harmonie 
intelleâuelle  &  primitive  des  fa- 
cultés de  Tame»  c'eft-i'dire,  celle 
qui  y  félon  eux,  exiftoit  en  elle 
avant  qu'elle  animât  nos  coçps ,  & 
lorsqu'elle  habitoit  les  cieux. 

La  mufique  eft  déchue  aujour- 
d'hui de  ce  deçréde  ptfiiTance  Se  de 
majefté  »  au  point  de  nous  faire  dou- 
ter delà  vérité  dés  merveillesqu*e!le 
opéroic  autrefois  ,  quoiqu'atteAée! 
par  les  plus  judicieux  hiftoriens, 
de  parles  plus  graves;  philofophes 
de  l'antiquité.  Cependant  ~oa  re- 
trouve dans  l'hiftoire  moderne  quel- 
ques faits  femblables.  Si  Timochée 
excitoit  les  fureurs  d'Alexandre,  par 
le  mode  phrygien  ^  &  les  calmoit 
par  le  mode  lydien  ;  une  mufique: 
plus  moderne  renchériilbit  enèore) 
en  excitant ,  dit-on ,  dans  Erric  ,1 
Roi  de  Dannemarck  »  une  telle| 
fureur  qu*il  tuoit  fes  meilleurs ,do- 
meftiques.  Sans  doute  ces  malheu- 
reux éroient  moins  fentibles  'que 
leur  Prince  à  la  mufique;  antreçienc 
il  eut  pu  courir  la  moitié  du  idan- 
per.  D'Aubigny  rapporte  une  autre! 
hiftoire  toute,  pareille  i  celle  de 
Timothée.  Il  du  que  fous  Henii  III 
le  muficîen  Claodin  jouant  ;i  aux! 
noces. du  Duc  de  loyeufe  fur  Icj 
mode  phrygien  ,  anima  ,  non  le 
Roi ,  mais  un  conrtifan  qui  i'on- 
blia  jufqu'à  mettre  1^  main  aux  ar-^ 
mes  en  préfence  de  fon  fouverain  ) 
mais  le  muficien  fe  bâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo- 
phrygien.  Cela  eft  die  avec  autant 
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d'aiîurance,  que  fî  le  muficien  Ciau- 
din  avoir  pu  favoir  exactement  en 
quoi  confilloit  le  mode  phrygien  Sc 
1er  mode  hypo-phrygien. 

Si  notre    mufique    a    peu     de 
pouvoir  fur  les  aneâions   de  l'a- 
me  ,   en  revanche  elle  efl:  capable 
d'agir  phyfiquement  fur  les  corps. 
.'  Témoin  l'hiftoire    de  la  tarentule 
que  nous  rapportons  ailleurs ,  té- 
moin aufii  ce  Chevalier  gafcon  dont 
parle  Boy  le  ,  lequel.au  fon  d'une 
cornemufe ,  ne  pouvait  retenir  fon 
.    urine  ^  â  quoi  il  faut^àjouter  ce  que 
.  raconte  le  même  auteur  de  ces  fem- 
mes qui  fondoient  en  larmes  lorf- 
3u*eUes  entendoient  un  cerrain  rtoii 
ont  le  refte  des  auditeurs  n'étoit 
pointaffeâé}  &  l'iUuftre  ciroyen  de 
Genève.' d'après  qui  notis  parlons» 
connoîr  unafemmexle  condkioi^  la* 

Quelle  ne  peut  écouter  quelqpe  mu- 
qiie  que  ce  foit  fans  être  faifie  d'un 
rire  involotitaire.&  convulfif.  On 
lit  encore  dans  l'hiftoire  de  l'Aca- 
démie.des.  Sciences  de  Pacts  ,  ad'un 
'muficien  fur  guéri  d'tmè^iôlente 

:  fièvre  pariin  concert  qu!oa  fit  dans 
Cuchairibre.  ' 

;  Les  fons  agifient  même  fur  les 
corns  inanimés  y  comme  on  le  voit 
parle  fxémiHetnent  &  larefoonance 
d'un  corps;fanore>n  ibndîuaabtre 

n  avec  lequel  il  eft  adsordé  dans  ;cer* 
tain  rapport;  Morhotf'fait  memion 

':  d'un  certain  PetrèrHollandoisî  qui 
brifoit  un  verre  au  fon  de  fa. voix. 
Kircher  parle  d'une  grande  pierre 

-  qui  frémifToir  au  fon  d'un  certain 
tuyau  d'orgue.  Le  Père  Merfenne 
parle  âuffi  d'une  forte  de  carreau 
que  le  jeu  d'orbe  ébranloit,  com- 
me auroit  pu  faire  un  tremblement 
de  terre.  Boyle  ajoute  que  les  ftalles 
tremblent  fouvent  au  ion  des  or- 
gues ;  qu'il  les  a  fenri  frémir  fous 
u main  au  fon  de  lorgue  ou  de  U 
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-  voix ,  8c  qoLon  Vz  aflaré  que  celles 
<p]i  écoieot  bien  Ùlizcb  crembloienc 
touces  â  quelque  con  déterminé. 
Tout  le  monde  a  oiii  parler  du  fa- 
meux pilier  d'une  Ëglife  de  Aeims 

'  qui  Vébranle  fenAblemenc  au  fon 
d'une  ceruine  cloche»  undis  que 
ksaaries piliers  reftent  immobiles} 
mais  ce  qui  ravie  au  fon  Thonnèttr 
du  merveilleux ,  eft  que  ce  même 
pilier  s'ébranle  également  quand  on 
a  océ  le  baiail  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples  ,  dont  la  plu< 

rt  anartiennent  pins  au  fon  qu'à 
DUiuque  ,  Oc  donc  la  pbyfique 
peut  donner  quelque  expbcaiion  , 
ne  nous  rendent  point  plus  intel- 
ligibles ni  plus  croyables  les  effets 
merveilleux  &  prefque  divins  que 
les  anciens  aBrritmeus  à  la  mnfique. 
Flufieurs  auteurs  Ce  font  coormencés 
•  fonr  lâcher  d'en  rcndte  raifon. 
wallii  les  antihae  en  partie  â  la 
nouveauté  de  l'art ,  &  les  ce|ette  en 

Brcie  ûir  rrâagération  des  auteurs, 
'autres  en  font  honneur  feulement 
âlapoë&.  D'autres  ftippofenr  que 
lesGrecS)  pbs  ien£blêsF  que  nous 
par  la  conftitution  de  leur  clîknati 
.  ou  par  lamaniàre  de  vivre  ^  pou- 
voiem  être  ému^  de  chofes  qoi  ne 
nous  âurosent  nallemene  couchés. 
'  M.  Buiecte ,  même  ea  adopcanti 
toos  ces  £eûts ,  prétend  qu'ils  né, 
prouvent  potns  la  perfei^kioa  délai 
mufic^ue  qui  les  a  produits  :  il  n'y 
voit  rien  que  de  mauvais  racleurs 
de  village  n'aient  pu  faire  félon  lui , 
•  tout  aufll<bien. que  les  premiers 
muficieiiadu  mocule« 
'  Xaplupart  de  ces&ntîméiksfont 
fendiez'  mt  .Ixrperfùafion;  oxl  nou^ 
ibmmes  de  FexoeUence.de  notr^ 
mufique  ,  8c  fur  le  mépris  que 
nous  avons  pour  celle  des  anciens. 
Mais  ce  mépris  eâ:-il  lui-même  aufll 
]>seii  fondé  que  nous  le  pcétendôns  ? 
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Ceft  ctqpiz  été  examiné  bîeit  dem 
foisj  &  qui  yvL  l'obfcurité  de  la 
matière  &  l'infuffifance  des  Juges  » 
auroit  grand befbin de lerre  mieux. 
De  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  ju£- 
qu'ici  de  cet  examen ,  Voifias  dans 
i!oo  traité  Je  vhnbus  cantûs  &  rhy^ 
ihnù  9  paroit  être  celui  qiû  a  le 
mieux  difcuté  la  queftiom 

Au  refte  la  manière  donc  les  an- 
ciens  notoient  leur  mufique  »  éioit 
établie  fur  un  fbndemeiu  tri^fim- 

f»le  9  qui  écoit  le  rapport  des  chif - 
res.,  c'eft-â-dire  ,  par  les  lettres 
de  kur  alphabet  \  mais  au  lien  de 
(e  bomef  fur  cette  idée  i  im  petit 
nombre  de  caraâères  faciles  a  re- 
tenir 9  ib  fe  perdirent  dans  des  mul- 
titudes de  fignes  diffécens  door  ils 
CfflbrouiUèreoc  gratuitement  leur 
imifique^  enfcrte  qu'ils  avoient  au- 
tant de  manières  de  nocec  <|ue  de 
genres  &  de  modes.  Boëcepnrdans 
lalphabet  huin  des  caraâères  cor- 
refpondans  à  ceux  des  Grecs.  Le 
Pape  Grégoire  perfeâioona  (z  mé- 
thodei.  En,  10^14  Gui  d'Arezxo  , 
fiénéiliâia,  introduifit  l'ufage  des 
portées  »  fur:  ks  lignes  defquelles 
tl  marqua  les  noces  en  forme  de 
points»  défignantpar  leurpofitioa 
l'élévation  ou  L'abaiiTeœent  de  la 
VQUt.  Kircher  cependant  prétend 
que  ceijte  iovenôon  eft  antérieure 
i  Gui  9  8c  en  effisc  on  ne  voit,  pas 
dansJea  ceots  de  ce  moine  qu'il  fe 
l!actf  ibne^  mais  il  inventa  la  gam- 
me ,  8c  appliqua  aux  notes  de  fon 
hexacocjde  teanoms  tirés  de  l'hymne 
de'  £iinc  Jeaii^Bapcifte  ,  quelles 
confer veut  encore #qonrd'hui.  En- 
fin cet  homme  né  pour  la  muCqoe , 
tmeofica  diffërens  inftrumeas  ap- 
pelés poiypleclra  ,  tels  que  le  cla- 
vecin ,  l'épinette  ,  la  vielle ,  &c. 

Les  oaraûères  de  la  mu&que  ont 
feioo   l'opinion  commune  >  .reçu 

leur 
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lear  dertiière  augmencandh  cônfi*^ 
dérable  en  i  j  )o ,  temps  où  Ton  dit 
que  Jean  de  Maris  ,  appelé  inal-à- 
propos  par  quelques-uns  Jean  de^ 
Meurs  ou,  de  Muriâ^  Doâeurde  Pâ- 
tis 9  quoique  Gefner  le  fafle  An- 
glois ,  inventâtes  différences  figures 
des  noces  qui  défignent  la  durée  ou 
la  quantice^,  &  que  nous  appelons 
aujourd'hui  rondes  j  blanches  j  noi- 
res j  &c.  mais  ce  fentiment  bien  que 
très-commun  ,  paroîc  peu  fonde  à 
en  juger  par  fon  traité  de  mufique 
intitulé Jpeculum  muJî<A.  Quoiqu'il 
en  foit ,  ce  grand  muficien  a  eu , 
comme  le  roi  des  pocces  ,  l'honneur 
d'être  réclamé  par  divers  peuples j 
car  les  Iraliens  le  prétendent  aum 
de  leur  nation ,  trompés  apparem^ 
ment  par  une  fraude  ou  une  erreur 
de  Boncempi  qui  le  dit  Perugino 
au  lieu  de  Parïgino. 

Lafus  eft  ou  paroit  être  »  comme 
il  eft  dit  ci-defTus  ,  le  premier  qui 
ait  écri^  fur  la  mufique  \  mais  fon 
•uvrage  eft  perdu  auffi  bien  que  plu- 
fieurs  autres  livres  des  Grecs  &  des 
Romains  ûir  la  même  matière. 
Ariftoxène  »  difciple  d'Ariftote  »  & 
chef  die  fçâe  en  mufique  ,  eft  le  plus 
ancien  auteur  qui  nous  refte  fur 
cette  fcience.Après  lui  vientEucli- 
de  d'Alexandrie.AriftideQuintilien 
écrivoit  après  Cicéron.  Aly^ius 
vient  enfuite  »  puis  Gaudentius, 
Kicomaque  &  0Îcchiu9. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné 
une  belle  édition  de  ces  fept. au- 
teurs Grecs  »  avec  la  traduftion  la- 
tine &  des  notes» 

Plurarque  a  écrit  un  dialogue  fur 
la  mufique.  Prplémée  célèbre  ma- 
tbémaciciçn  ^  écrivoit  en  grec  les 
principes  de  l'harmonie  vers  le 
temps  de  l'Empereur  Antonin.  Cet 
auteur  garde  un  milieu  entre  les 
Pythagoriciens  8(  les  Ariftozéniens» 
Tome  XV nu 
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Lohg-temps  après  Manuel  Bryen- 
nius  écrivit  aulfi  fur  le  même  fujec 
Parmi  les  Latins ,  Boëce  a  écrit 
du  temps  de  Théodoric  »  &  ooii 
loin  du  même  temps  >  Martianus  » 
Caffiodore  &  faint  Auguftin. 

Les  modernes  font  en  grand  nom- 
•  bre.  Les  plus  connus  font ,  Zarlin  , 
Salinas  »  Valgulio ,  Galilée  »  Mei  » 
Doni ,  Kircher ,  Merfenne  ,  Par-» 
ran,  Perrault  »  Wallis,  Defcartes  , 
Holder  ,  Mengoli ,  Malcolm ,  Bu« 
rette  >  Valloti  »  Tartini ,  Rameau  » 
M.  d'Alembert ,  M.  Roufieau ,  àc. 
On  appelle  notes  de  mufique  ,  les 
marques  dont  on  fe  fert  pour  faire 
connoître  les  divers  tons  de  la  mur 
fique.  Et  livre  de  mufique  ,  papier 
de  mufique  ,  un  livre ,  un  papier  où 
les  airs  de  mufique  font  écrits  avec 
ces  fortes  de  notes. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  eft  extrêmement  réglé  Se 
concerté  dans  tout  ce  qu'il  fait  » 
qu'il  eft  réglé  comme  un  papier  de 
mufique. 
Musique  »  fe  prend  aufti  pour  une 
compagnie  de  perfonnes  qui  font 
profeiuon  de  la  mufique  >  &  qui  ont 
accoutumé  de  chanter  enfemble. 
La  mufique  du  Roi-  La  mufique  de 
la  chambre.  Ce  Prince  a  une  bonne 
mufique. 

Figurément ,  proverbialement  8c 
populairement  ^  on  appelle  mufique 
enragée  p  mufique  de  chiens  &  de 
chats  9  une  munque  difcordante  ic 
chantée  par  de  méchantes  voix.   U 
fe  dit  aufii  du  bruit  confus  de  plur 
fieurs  perfonnes  qui  fe  querellent. 
Musique  ,  eft  aum  le  nom  qu'on  a 
donné  à  une  efpèce  de  coquillage 
nnivalve  ,  de  k  famille  des  murex^ 
lequel    eft    remarquable    par   des 
points  rougeatres  «  &  par  la  netteté 
de  fes  cinq  lignes  pareilles  i  celles 
1     d'un  papier  oe  mufique. 
*  Ffff 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  >  &  la  croi(îèine  très-brève. 
On  pronoDcd  muiike. . 

J4US0RITES  j  (  les  )  Juifs  oui 
avoient  de  la  vénération  pour  les 
racs  &  les  fouris  ,  U  qui  furent 
ainfi  appelés  d*un  mot  compofé  de 
mus  ,  rac  ,  &  de  firex  y  iburis. 
Cette  fuperftition  vint  de  ce  que 
les  Philiftins  a^ant  enlevé  larche 
d'alliance  y  Dieu  fie  naîcre  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  rats  &  de 
Iburis  qui  dévoroient  tout  •  ce  qui 

.    les  obligea  de  rendre  Tarche  pour 

;  -Je  délivrer  de  ce  Eéau^  mais  avant 
de  la  rapporter ,  leurs  facrifica- 
teurs  leur  ordonnèrent  d'y  mettre 
cinq  fouris  d'or  y.  comme  une  of- 
frande au  Dieu  dlfraël ,  pour  être 
délivrés  de  ces  fortes  d*àhimaux. 

ÏIUSQUÈ,  ÉE^adjeâif  &  participe 
paffif.  Parfumé  avec  du  mufc  Gans 
mufqucs.    Peau    mufqucê*     Voyez 

Il  fe  dit  aufli  de  certaines  chofes 

£ii  ont  une  odeur  en  quelque  façon  r 
mblaUe  à  celle  du  mufc.  Poudre 
mufquce.  Cefruitaune  eaumufquée. 
On  dit  figurément  &  funilière- 
sient ,  envoyer  une  chofe  toute  muf- 
.  quée  i  pour  dire»  l'envoyer  en  Tac- 
^   compagnanc  de  paroles  honnêtes  ^ 
&  fans  qu'il  en  coûte  ni  foins  ,  ni 
argent  à  celui  ai^qui  on  l'envoie.  On 
lui  envoya  fin  équipage  tout  mufipié. 
Figuréraent  8c  familièrement  , 
«  on  appelle  paroles  mufquées  ,   des 
paroles  obligeantes  &Aatteu£es.  Et 
fantaifies  mufquées  y  certaines  fan- 
taiHes  fingulières  &  bizarres. 
MUSQUER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
.   mière  coojugaifon ,  lequel  fe  con-- 
,   )ugue  comme  CAÛlntm^   Mofiho^ 
afflare..  Parfilmer   avec   du>  mufc. 
Mufquer  des  gants  ,  des  dragées^ 
WUSSCHENBROEK ,  (  Pierre  Van  ) 
né  à  Utrecht.,  i  la.  fin  da  denuex 
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ficcle\  mourut  i  Leyde  en  t^/^i 
11  eft  plus  connu  par  la  fcience  qae 
par  fa  famille  »  qui  quoiqu'affèz  iU 
luftre  y  l'eft  devenue  encore  pjus  par 
la  gloire  que  les.connotdànces  det 
cet  aiueur  lui  ont  procurée.  Appelé 
i  Leyde  pour  y  proie âer  la  phyfiqae^ 
&  les  mathématiques  y  il  s'acqaitt» 
de  fes  fondions  avec  l'éclat  &  U 
diftinâion   que   promettoient  fott 
génie  &  fes  talens^  Son  nom  deve- 
nu fameux  ,  pluiieurs  Académies  y. 
6c  en  particulier  celle  des  Sciences 
de  Pans,  fe  l'aUbcièrent.  La  cul' 
ture  des  lettres  >  les  calculs  &  les. 
expériences  phyfiques  ont  rempli 
tout  le  cours  de  fa  vie.  On  lai  doir 

1>Ittfieurs  ouvragjss ,  parmi  lefqoeU  ^ 
es  amateurs  de  la  bonne  phyfiqoe» 
&  les  Géomètres  diftinguent  an  te* 
cueil  i/s-4®.  fous  ce  titre  :  PhyfioL 
experimentalis  &geometricét  differta* 
Hones  &  ephemeridts  mcteorologiOL^ 
On  voit  dans  les.  expériences  qu'il 
rapporte  j  une  fagacité4>en  com« 
mune ,  &  dans  (es  calculs  beaucoup 
d'exaâirude.  Ses  effats  de  phyfique* 
traduits  en  françois  font  également 
dignes  de  fa  réputaticm. 

MÙSSELBURG;  ville  d'ÉcofFe  dao» 
la  province  de  Lothian  y  fur  le  goUe 
de  Forth ,  i  deux  lieues  d'Edim- 
bourg. Les  Anglois  y  battirent  les 
ÉcoUois^  (bus  le  règne  d'Edouard 
VI. 

MUSSER  \  (  fe  )(MJKèux  verbe  prono« 
minai  réfléchi  qui  fignifioit  autre- 
fois fe  cacher. 

MUSSICK.}  rivière  de  France  en  AI* 
face.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mo»*^ 
tagnes  de  Voges  »  au  fud  de  Saver<« 
ne  y  8c  fon    embouchure   dans  le 
canal  de   la:  firuich  y  auprès  de' 
Soultz. 

MUSSOLE  ;.  fubffantif  mafcuUn: 
Coquillage  bivalve  que  queloues»^ 
US  regitdent  comme  étant  de.  la 
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^  làtnille  des  moules ,  mus  que  M. 
^  Adanfi^n  met  dans  le  genre  du  pé- 
.   toncle. 

MUSSY.L'ÉVEQUE}  ville  de  Fran- 
.    ce,  en  Champagne ,  fur  la  Seine ,  i 

Î|uatre  lieues,  lud-fbd-eft,  deBar- 
ur-Seine*  Il  y  a  un  grenier  â  Tel ,  & 
i  une^Ëglire  collégiale  donc  le  Çha- 
*  pic(%  e(t  compo£i  de  hiûc  chanoi- 
.    nés.  On  y   recueilU  beaucoup  de 


vin; 


MUSTÂCHIO}  fubftancif  mafculin. 

.  Mefure  des  litjoides  uiicée  à  Ve- 
nife.  11  en  faut  j  S  pour  une  botte  ou 

.    çuid. 

^USTAPHA  ;  nom  de  deux  Empe- 
reurs Turcs.  Le  premier  fuccéda  à 
fon  frère  Achmec  en  i  £17  ;  mais  il 
fut  ch^Si  deux  mois  après ,  &  mis 
en  prifon  par  les  Janiflàtres  »  oui 
placèrent  lur  le rrone Ofman  I,  ion 
neveu.  Muftapha  du  fond  de  fa  pri- 
Ton,  a  voit  encore  un  parti.  Sa  fàc^ 
tion  perfuada  aux  Janillàires ,  que 
le  jeune  Ofman  avoir  deflein  de  di- 

.  minuer  leur  nombre,  pour  aifoibUr 
leur  pouvoir.  Qn  dépofa  Ofman 
fous  ce  prétexte  i  on  lenferma  aux 
fept  Tours ,  &  le  Grand- Vifir  alla 
lui-même  égorger  fon  Empereur. 
Muftapha  fut  tiré  de  la  prifon  pour 
la  féconde  fois ,  reconnu  Sultan,  & 
au  bout  d'un  an ,  dépofé  encore  par 
les  mêmes  JanifTaires,  qui  l'avoient 

.    deux  fois  élu. 'Jairtâiis  Prince  depuis 

.  Vitellius,  ne  fut  traité  avec  plus  d'i« 
gnominie.-  Il  fut  promené  dans  les 
rues  de  Conftancinople ,  monté  fur 
un  âne  ,  expofé  aux  outrages  de  la 

Çiputace  9  puis  Conduit  aux  fept 
purs  &  étranglé  dans  fa  prifon. 
JMySTAPHA  II ,  fils  de  Mahomet  IV  , 
*  fuccéda  à  Achmet  1 1 ,  fon  oncle  , 
en  i  ^9  ^ .  Les  cocti^nencemens  de  fan 
règne  furent  heureux  \  il  défit  les 
Impériaux  devant  Tcmefwar  ,  en 
^^96  i  fit  la  guerre  avec  fuccès  coa- 
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'  tre  les  Vénitiens ,  les  Polonôis  »  les 
Mofcoyites  ;  mais  dalfe  la  fuite /es 
armées  a^ant  été  battues ,  il  fut 
'  contraint  de  faire  la  paix  avec  ces 
différentes  Puiitances  »  &  fe  retira 
â  Andrinople ,  où  il  fe  livra  à  kivo- 
lupté  &  aux  plaifirs.  Cette  conduire 
excita  une  des  plus  grandes  révoltes 

atti  ayent  éclaté  depuis  la  fondation 
e  l'Empire  Ottoman.  Cent  cin« 
3uante  mille  rebelles  /otcèrent  le 
errai!  &  marchèrent  vers  Andri- 
nople, pour  détrôner  TEmpereur. 
Ce  Prince  leur  promit  toutes  les 
fatisfaâions  qu'ils  pourroient  exi- 
ger ,  mais  rien  ne  put  les  adoucir. 
Le  Grand-Vifir  voulut  leur  oppofec 
vingt  mille  hommes ,  mais  ceux-ci 
fe  joignirent  aux  autres.  Les  rebet*- 
les  écrivirent  â  Tinflant  à  Achmet , 
frère  de  Muftapha  9  pour  le  prier 
d'accepter  le  Iceptre.  L'Empereur 
intercepta  la  lettre  »  &  voyant  que 
fa  perte  ^toit  rélblue»  il  céda  le 
trône  â  fon  frère  en  1795.  Réduit  â 
une  condition  privée ,  il  mourut  de 
mélancolie  fix  mois  après  fa  dépo^ 
fition.  Le  trop  grand  crédit  de  la 
Sultane  Validé  &  du  Muftis  qui 
retenoient  le  Sultan  hors  de  fa  capi« 
taie  pour  le  mieux  gouverner ,  rut 
'  la  caufe  de  cette  révolution  «  Le 
Mufti  &  fon  fils  périrent  par  le  der« 
nier  fupplice  ,  après  avoir  efluyé 
une  cruelle  queftion  pour  déclarée 
où  étoient  leurs  tréfors. 
MUSTELLE  ;  fubftantif  féminiii. 
Afujicla.  Rondelet  donne  ce  nom  i 
deux  poifibns.  Le  premier  s'appelle 
MuficUe  vulgaire  »  &  le  iecondfim* 
plement  Muflelle^ 

La  Mujlelte  vulgaire^  eft  un  poif- 
fon  de  mer  ^  du  genre  des  morues  » 
qui  fe  nourrit  de  fquilles  &  de  pe- 
.  tits  poiifens.  Elle  a  le  corps  brun  ^ 
large  ,  fans  écailles  ,  la  bouche  afTe^ 
erande  &  les  dents  petites  :  le  bouc 
Ffffij 
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de  (k  in&éhbire  ioférieartf  éftnnii 
d*un  barbillon  blanc  \  celle  de  deflus 
en  a  deux  ^  qui  font  noirs  :  fon  corps 
finit  en  pointe  »  une  ligne  droite 
commence  aax  oaies  &  finit  à  fa 
tftte:  fa  chair  eft  molle  &  friable. 

L'autre  maftelle  eft  prefqae  fem- 
blable  à  la  précédente }  les  nageoi- 
res qu'elle  a  aax  oaies  relTemblent 
beaucoup  i  des  barbillons. 

jMUSUELA)  joli  bourg  d'Efpagne, 
au  Royaume  de  Jaen,  dans  le  voir 
finage  de  Jaen. 

ilUSULMÂNj  fnbftantif  mafculb. 
Titre  que  prennent  les  Mahomé- 
tans  »  Bc  qui  fignifie ,  Ytat  croyant, 
qui  met  toute  u  confiance  en  Dieu. 

P'oy^  MAROMiTAN. 

MUSULMANISME;  fubftantif  maf- 
coHn.  La  religion  des  Mufulmans. 

MUSURGIE,  fubftamif  féminin  & 
terme  de  Mufique.  Art  d'employer 
i  propos  les  confonnancea  Se  dif- 
fonnances» 

MUTA  ;  terme  de  Mythologie  8c  nom 
d'une  Nymphe  ,  fille  du  fleuve  Al- 
moi>,  laquelle  ayapc  découvert  i 
Junon  l'intrigue  de  Jupiter  avec 
une  autre  Nymphe ,  nommée  /»- 
turne  «  le  dieu  irrité  kn  de  indîferé» 
lion  lui  coupa  la  langue  ,  Se  donna 
ordre  i  Mercure  de  la  coïKluire  aux 
'  enfers.  Mercure ,.  en  la  conduifànt,, 
en*  devint  amoureux  &  l'époufa. 
Muta  n'en  étoic  pas  moins  belle 
pour  avoir  perdu  la  langue,  8c  n'en> 
^abk  peut-être  que  mieux  pour  un 
Biark,  Ce  fut  i  fa  difgrace  qu'elle 
lut  redevable  du  culte  qu'on  hii  ren- 

*  doit  à  Rome.  Si  elfe  n'avoir  pas  eu 
la  langue  coupée  ,  tes  Romains  ne 
U  feroienr  peut-{rre  jamais  avifés. 
die^  l'honorer  coipme  la  DéelTe^  du 
filènce.  On  trouve  dans  le  fecond 

'  livre  des  Faftes  d*Ovide  ,  une  def- 
cription  a^téabl'e  des   cérémonier 

*  i|aife^ptatiquoiM»eal9ioniiettide: 


Mut? 

laDéefleMuta.  (Jne*vienîe  »  mt^ 
il ,  accompagnée  de  plufienrs  jeu- 
nes filles ,  ucrifie  i  la  Déefle  ds 
Silence ,  &  a  bien  de  la  peine  à  le 
garder  elle-même.  Elle  prend  avec 
tricHS  doigts  trois  grains  d'encens  » 
8c  les  met  fur  le  feutl  de  la  porte  » 
dans  l'endroit  ou  un  rat  s'eft  frayé* 
un  chemin  fecret.  Prenant  enfuite 

*  fept  fève»  noires  ,  eUe  les  tourne 
dans  fa  bouche  j  après  quoi ,  elle 
colle  avec  de  la  poix  la  tète  d'un 
fimulacre.  Elle  la  pique  avec  une 
aiguille  j  k  couvre  de  menthe  » 
puis  la  jete  dans  le  feu«  Reo4an( 
que  cette  tîte  brûle,  ht  vieille  a 
ioin  de  Tarrofer  par  des  effîifions 
de  vin.  Elle  donne  i  boire  à  fea 
compagnes  une  partie  du  vin  qui 
refte  ;  mais  elle  en  boit  eUe-meme 
plus  que  toutes  les  autres  enfemble» 
lufqu'â  ce  qu'enivrée  de  cette  agréa* 
Die  liqueur,  elle  s'écrie:  a^-Noui 
H  avons  enchaîné  les  langues  de 
»  nos  ennemis ,  &  nous  n'iavona 
'  M  plus  rien  â  craindre  de  leurs  dif- 
>»  COUPS.  f^Ainfi- finit  cette  cérémo^ 
nie  dont  le  bue  eft  de  £e  ptémunic 
contre  les  médifans. 

MUTABILITÉ;  fubftantif  féminin; 
Mutabilicas.  Qualité  de  ce  qui  eft 
rauable ,  de  ce  qui  eft  fujet  a  chan- 
ger. La  mucabilité  des  ckofcj  Je  a 
monde. 

MUTAFERACA  ^  fubftantif  mafcu- 
lin  8c  terme* de  Relation.  On  ap» 
pelle  ainfi  des  Officier»  du  Grand- 
Seigneur  ,  dont  il»  font  comme  les 
Gentils-hommes  ordinaire»  »  defti« 
nés  d  l^accoanpagner  lorfqo'il  fort 
du  Serrait  „  ioit  peut  aller  d  larr 
mée  j  fbtt  dans  fe»  fimplt»  proiiie^  ^ 
mdes.  On  les  xw%  ordioatrement 
d^etitre-  le»  Spahis.,  8c  ils  /ont  aa 
nombre  de  hx  cen».  Leurs  habit» 
font  de  brocard  d'or ,  feurrés  de 
martsCi,  8ë  ibfortent  une  ma0t 
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'  3*arines.Ily  a  des  Comman  jettes 
ou  Timars  plus  confidérables  qae 
«eux  des  Spahis  ,  affeAés  à  cet  of* 
fice;  de  ies  Macaferaca  7  parvien- 
nent par  droit  d'ancienneté  :  on 
leur  donne  de  temps  en  temps  des 
.  commiffions  lucratives  pour  fup- 
pléer  à  la  modicité  de  leur  paye  or- 
dinaire ,  qui  les  oblige  à  s'attacher 
au  fervice.  de  quelque  Vifir  ou  Bâ- 
cha. Us  font  même  cortège  au 
Grand- Vifir  lorfqu'il  fe  rend  au  Di« 
van. 
MUTANDE  i  fubftantif  féminin.  Les 
Capucins  &  d'autres  Religieux  don- 
.   nent  ce  nom  aux  caleçons  ou  habits 

de  deflbus  dont  ils  font  ufage. 
MUTATION  j  fubftantif  féminin. 
Muiadû.  Terme  de  Jurifprudence. 
Changement.  Ce  terme  eft  princi- 
palement nfité  en  matière  féodale. 
•  11  peut  y  avoir  mutation  de  la 
part  du  Se^neur  ^  comme  de  la 
part  du  vaflaL 

La  mutation  qui  peut  arriver 
dans  un  fief  dominant  ,  n'afiujettit 
fttivant  le  droit  commun,  les  vaf- 
faux  pofie fleurs  de  fiefs^  qsi  en  re- 
lèvent ,  qu'à  porter  ta  fi^i  &  hom- 
mage au  nouveau  Seigneur  :  mais 
les  mutations  qui  arrivent  dans  tes 
fiefs  po/Tédés  par  les  vafTaux  ,  don- 
nent toujours  lieu  i  la  foi  Se*  hom- 
mage, ôc  i  l'aveu  &  dénombre- 
ment^ de  quelques-unes  donnent 
de  pèas  »  ouverture  au  droit  de 
^    qoint ,  &  d'aittres  au  relief. 

Suivant  la  Coutume  de  Paris ,  il 
ii*eft  du  que  la  fèute  foi  Se  homma- 
ge pour  les  mutations  qui  arrivent 
par  fttcceffion  direâe>,  afcendante 
iDu  defcendante 

Les  mmations  otcaitonnées  pat 
les  fuccefltons  collatérales  ,  don- 
Benr  lieu  i  k  foi  &  hommage  8c  au 
droit  de  relief 

Le&  donadons  m  Bgpsi  ditedei 
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defcèndante ,  font  regardées  cgm^ 
me  faites  en  avancement  d'hoirie  ) 
6c  par  cette  raifon ,  le  donataire  ne 
doit  que  la  foi  &  hommage.  9  pais 

3uand  les  donations  font  fai^s  i 
es  parens  collatéraux ,  ou  même  à 
des  étrangers  i  titre  gratuit  ,  les 
donataires  doivent  la  foi  &  h09i«. 
mage  avec  le  relief.  . , 

La  mutation  par  échange  donne 
ouverture  i  la  foi  &  au.reU?f.  '*  .', 

Le  bail  à  rente  rachetable  ^  U  ^ 
vente  donnent  lieu  à  la  foi  &  bom-' 
mage ,  &  mettent  aufli  le  3eigoeQt 
en  état  d'exiger  un  droit  de  quint. 

Le  bail  eniphitéocique  ne  donne 
lien  qu'à  la  foi  &  hommage  &  au 
relief:  ce  font  les  mêmes  droits 
pour  les  mutations  qui  arrivent  pat 
la  mort  de  l'homme  vivant  &  mou*' 
rant ,  Se  par  les  changemens  desTi* 
tulaires  aes  bénéfices. 

Il  n'eft  du  que  la  foi  Se  bomm»* 
ge  pour  la  mutation  qui  arrive  par 
le  premier  mariage  d'une  fille  i  la* 
quelle  un  fief  eft  donné  ^  mais  pour 
tes  antres  mariages ,  il  eft  du  lar  foi 
Se  hommage  avec  le  relief  ài chaque 
mariage. 

La  femme  i  laquelle,  par  un 
partage  de  comincmauré,  il  echeois 
nn  fief  qui  a  été  commun  entr'elle 
Se  fon  mari ,  ne  doit  que  la  f ai  2c 
hommage  feulement. 

Le  droit  de  centième  denier  eft 
dft  â  toutes  mntatronsd  immeubles» 
i  l'exception  feulement  de  cellesqui 
arrivent  en*  ligne  dirtâe  y  tant  par 
contrat  de  mariage  &  en  faveur  de 
.  mariage ,  que  par  teftarmeat  oa  à  tâ^ 
tre  fttcceffif  ab  inttftaK 

Les  ventes  a  temps  &:  condition^ 
nettes n'opèrem  point  demutaftonw 
La  condition  tient  tout  en  fufpt ns  p 
^fquU  cr  qu'elle  ibîs  asrivée  oui 
marquée  :  ainfi  les  droit»  feigneuK 
naKX  de  ces  ventes;  ne  £ons  dus» 
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que  lorfqite  par  révénemimt  dé  la 

.  concUcion,  la  vente  fe  trouve  par- 
faite 6c  confemmce  ;  mats  le  cen- 
tième denier  eft  dû  ,  fc  doit  fe  per- 
cevoir  auffi-cot  que  raâ:e  exifte.  Il 
y  a  fur  cela  une  décifion  du  Confeil 

:   da  lo  Septembre  i740« 

MvTATioM  »  s'emploie  auffi  dans  le 
ftyle  foutenu ,  &  ordinairement  au 
pluriel,  pour  fignifiec  ,  change- 
ment ,  révolution*  La  moUeffc^ou 
la  violence  des  Princes  ont  fouvent 
'  occafionné  les  mutations  des  Empi- 
res.  Les  fréquentes  mutations  qui  ar- 
rivent dans  l'air ,  caufent  dçs  mala- 

:    dies. 

|4uTATioK  »  eft  auffi  un  terme  de  la 
Mufique  ancieune»  par  lequel  on 
défignoit  généralement  tous  les  paf- 

•  fages  d'un  ordre  ou  d'un  fujet  de 

•  .chant  à  un  autre*  Ariftoxène  définit 

la  mutation  une  efpèce  de  paiSon 

• .  dans  l'ordre  de  ia  mélodie  ;  Bac- 

chius  y  un  changement  de  fujet ,  ou 

.  la  tranfpoficioo  du  femblable  dans 

un  lieu    diffembiable  \    Âriftide- 

Quintilien ,  une  variation  dans  le 

.    fyftème  propoft ,  fc  dans  le  caradè- 
re  delà  voix  i  Martianus-.Capella, 
^  une  tranfition  de   la  voix  dans  un 
autre  ordre  de  fons. 

Toutes  ces.définitians ,  obfcnres 

,  &  trop  générales  >  ont  befoin  d'être 
éclaircijss  par  les  divisions}  ma^is  les 
Auteurs  ne  s  accordent  pas  mieux 
fur  ces  divifioQS  que  fur  la  déânicion 
.  mêmie.  Cependant  an  recueille  à 
peu  près  que  tontes,  les  mutations 
pouvôient  le  réduire  à  cinq  efpèces 

-.  pcincipales;  it.  mutation  .ans  le 
genre»  lorfqoe  le  chai^r  padbit^  par 

-  ^exemple  ^  du  diatonique  an  chro? 
matic^  ou  i .  l'enharmonique.»  ic 

,  *  iréciproquemçint  :.  a^,  dans  le  fyf. 
jtème  y  lorfque.  la  modulation  nnif- 
foie  deux  tétracordes  disjoints  pu 
f  i>  f^p^roit  deux  çpnjo^nts^  ce  <}u^ 
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revient  au  pafla^e  da  béquatrê  a» 
bémol ,  Se  réciproquement  :  3  ^. 
dans  le  mode  >  quand  on  palToit  ^ 
par  exemple ,  du  dorien  au  pnry giea 
ou  au  lydien  ,  &  réciproquement, 
&c.  4^.  dans  le  rhythme.  Quand  on 
patToit  du  vire  au  lent ,  ou  d'un» 
mefure  a  une  autre  :  5  ^.  enfin  dans 
la  mélopée  1  lorfqu'pn  interrom- 
poit  un  chant  grave ,  férieux  »  ma- 
gnifique, par  on  chant  enjoué»  gai ^ 
impétueux  y  &c. 
MUTIAN  i  (Jérôme)  Peintre,  né 
au  territoire  de  BreUe  dans  la  Lom- 
hardie ,  en  1 5 18 ,  &  mort  à  .Rome 
en  t$90«  Mutian  apprit  les  pre« 
miers  principes  dé  fon  art  ï  firSflê» 
fous  Jérôme  Romxnini  \  mais 
étant  arrivé  i  Venife ,  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  dont  les  grands  maî- 
tres onr  décoré  cette  vkUe,  &  ceux 
du  Titien  en  particulier ,  firent»  fuc 
lai  la  plus  vive  imprefllon.  Il  deffi* 
na  aulfi  d'après  l'antique  ,  &  fe  fie 
une  manière  de  peindre  excellente. 
Ses  tableaux  étoient  fort  recher- 
,  chés  \  les  Cardinaux  d'Eft  6c  de 
Farnefe  l'occupèrent  beaucoup. 
Le  Pape  Grégoire  XIU  avoir  aufli 
une  grande  eftime  pour  le  Mutian; 
.  il  le  chargea  de  faire  les  cartons  de 
fa  chapelle  »  &  lui  commanda  plu- 
fleurs  rableaux.  Cet  illuftre  Artifte, 
voulant  fignaler  fon  i^èle  pour  la 
peinture,  par  euelque  établiflèment 
confidérable ,  ie  fervit  dn  crédir  que 
fon  mérite  lui  donnoir  auprès  de  Sa 
Sainteté ,  pour  foàder  â  Rome  \kr^ 
ciulémie  de  Sainr-Luc ,  dont  il  fîit 
le  chef,  &  que  Sixte  V  confirma 

Ear  un  3ref.  Le  Murian  écoit  fore 
abile  dans  l'Ififtoire  ,  mais  il  s'a- 
donna particulièremenr  au  paylâgf 
ic  au  portrait.  Ce  Peintre  avoir  un 
grand  goût  de  defiein  ;  il  donnoit 
une  belle  exprefiîon  à  fes  tètes ,  âC 
^(Toif  jbçai^coiip  fes  o^yraj;es  ;  pq 
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reconnoît»  à  fon  coloris»  rétttde 
qu'il  fie  d  ajprès.le  Titien.  11  ne  pei- 
gnoir jamais  de  pratique }  il  con- 
-  choit  le  payf^  dans  la  naanière  de 
récole  flamande  »  fttpérieure  en  ce 
genre  aux  Italiens.  On  remarque 
qae  ce  Peintre  cboififlbic  le  châtai- 
gnier,  préférablement  à  root  amre 
arbre  »  dont  les  branches  avoient  > 
félon  lui ,  quelque  chofe  de  pitto- 
xefque.  Ses  deiTeins  arrêtés  à  la  plu- 
me, &  lavés  au  biftre,  ou  â  Tencre 
de  la  Chine»  fe  font  admirer  par  la 
correction  du  trait,  par  l'expreffion 
des  figures  »  &  par  l'admirable 
feuillet  de  fes  arbres.  Le  Roi  n'a 
flu'un  tableau  du  Mutsan ,  repré- 
sentant \ incrédulité  de  Saint-Tho» 
mas  ;  il  y^  en  a  deux  au  Palais 
Royal. 
THUTILATION  v  fubftantif  féminin. 
Mudlaûo.  Retranchement  d*an 
membre.  Les  Médecins  ordonnèrent 
la  mutdaticn  de  la  jambe  gangré^ 
née. 

Les  deux  premières  fyltabes  font 
brèves,;  la  troiftème  longue ,  &  les 
autres  brèves  au  iiogulier  y  m^is  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MUTILÉ  ,   ÊE  i.    participe    paffif. 
Voye^  Mutiler. 

MUTILER  i  verbe  aftif  de  b  pce- 

•  mière  conjugaifon,  lequel  fe  conju- 
gue comme  CRi^TXR.  MutUare. 
Retrancher ,  couper.  Il  ne  fe  dit 
qu'en  parlant  du  retranchement  de 
quelque  membre  du  corps  humain , 
.  ftu  de  (pielque  partie  d'une  ftatue. 
On  le  mutila  d*un  hras.  jélciiiade 
i*une  main  facriUge  >  mutiloà  les^ 
J}atu€S,  des  Dieux. 

MirrriER  ,    s'emploie    aaflî  abfolu- 

*  ment ,  &  fignifie  ordinairement  châ» 

trer.  On  mutile  en  Turquie  lès  mâles 

dejlinés  fervir  tes  femmes  du  ftwraiL 

Origène  pas:  un  tranj^otù  de  \ile,  fi 

'  mudùu 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foyei  Verbe. 

MUTIN,  INEv  adjeaif.  Contention 
fus.  Querelleur,  opiniâtre,  obfti- 
né ,  têtu.  C*ejl  un  enfant  mutin.  Il 
a  le  caraSère  mutin.  Elle  ejl  un  peu 
mutine. 

Mutin,  fignifie  auffi  féditieux,  re* 
belle.  Les  habitans  de  ces  montagnes 
font  mutins^ 

Il  s'emploie  auflfî  fubftântivement 
dans  les  acceptions  précédenteSi^ 
C*ejl  unfeunt  mutin  ^u*  il  faut  corri- 
ger. On  envoya  deux  Réffmens  dans 
eetu  vHUpouf  mettre  les  mutins  à  la 
rarfon. 

MUTINÉ  y  ÉE  j.    participe  paffif. 

Foye7[  MUTÏNER.  ' 

Ondtt  figurément  en  poëfie ,  les 

fiots  mutinés  ,  les  ifents  mutinés  ; 

pour  dire,  les  flots  agités  ^  les  vents 

impétueux. 
MUTINER  i  (  fe  J  verbe  pronomfnaE 

réfléchi  de  le  première  conjugal-^ 

ion ,    lequel  fe  conjugue  comme 

Chanterv  Se  porter  à  la  fédirion  ^  à 

la  révolte.  Les  pcryfans  fe  mutini^ 

rtnt. 

U  fe  dît  auffi  d'un  enfant  qni  fer 

dé^te..  Il  faut  corriger  les  enfans  qui 

fe  mutlnenn 

Les  deux  premières  f^Habcs  fonc 

brèves  >  &  la  troifième  longue  ots 

brève,  f^oyei  Verbe. 
MUTINERIE  i,  fûbftamir  féinînmv 

Seditio.  Sédition ,  révolte.  On  crai^ 
.    gnit  ta  mutinerie  dés  troupes.  Dru^ 

fus  parvint  à  Mimer  la  mutinerie  des 

légions.r 

Il  fe  dît  auflf  de  ToEftinarion  d^ui» 

enfitntqni  fe  dépire.  A  force  de  chd^ 

ùmens  y  on  a  corrigé  ut  enfant  de  Jhr 
"     mutinerie.. 
MtrnUS  »  fûrnommé  Scévofa  ,  slm^ 

mortatifa  dans  la  guerre  de  Potfen»- 
1     aa  Roi  dU  Tofcans ,,  contre:  les  Ro- 
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mains.  Ce  Ptince  ,  défenCsur  de 
Tarqi^in  le  Superbe  »  ch^Si  de 
Rome  ,  alla  a/Ecger  cette  ville  507 
;tn$  avapt  Jésus -Christ  »  pour  y 
faire  rentrer  le  Tyran,  La  vie  de 
Porfenna  parât  à  Matim  incompa- 
itible  avçp  le  Çilujc  de  la  Slépabli- 

aae.  Il  fe  détermina  à  la  lui  pter ,  & 
éguifé  en  Tofcan ,  i^  paiTa  dans  le 
(camp  ennemi.  La  tente  du  Hoi  étpit 
aifée  d  reconnoître,  il  y  entra»  & 
le  trouva  fe^l  avep  un  Secrétaire  » 
qu'il  prit  poujr  le  Priçce  Sf:  qu'il  tua 
au  lieu  de  lui.  Les  gardes  accouru- 
rent au  bruit  8ç  arrçtèrent  Mu- 
^ius.  Oo  l'interrogea»  afiu  de favpir 
d'où  il  étoit  >  s'il  avoit  des  compli- 
ces» &  la  caufe  d'une  a£Uon  fi  té- 
méraire »  mais  refufant  de  répon- 
dre ^  c(és  jqueftbQS  j  il  ue  fit  que 
dire  ;  je  fuU  Hçmain  ;  ^  comme 
p'il  eut  vpulu  ^unir  fa  nutin  de  l'a- 
voir mal  fervi ,  il  la  porta  fur  un 
^raÇer  ardent >  8ç  h  h^f^^  brûler, 
.  ien  regjirdjinr  fièrement  Por(çot»a. 
^e  Roi  épnqé^  admira  le  courage 
de  Mutiu^ ,  8ç  lui  reodit  fpn  épée , 
qu'il  ;ie  put  recevoir  que  de  la  main 
gauche,  comme  le  défignc  le  (ur- 
npn;}  4^  Scévola^  qu'il  porjc^  depuis.  ; 
)[Jnea(Q:ipu  ii  cqurageufe  bonoroit 
Mutins  fans  fauver  Rome*  Le  brave 
Romain,  feignant ajors  d'J^cre  tou- 
ché de  ^ecpnnoiflaoce  ppur  J^  géoé- 
^ofité  de  Pqrfença»  qui  lut  avoir 
fauve  U  vie  ^  lui  parU  aiuifi  ;  Sei- 
gnet^r  p  votre  générojîtç  va  m^  faire 
fivouer  un  fecret  que-  tous  Içs  tour- 
pcm  nt  m*atfroifnt  jamais  arraché, 
i/tpprene;^^  çlonc  que  nous  fom/nesf rois 
fens ,  qui  avons  réfolu  de  vous  tuer 
dans  vptre  camp.  Le  fort  q,  vo^lu  que 
jcfujfc  le  premier  à  yous  a^taqt^er^  & 
'autant  foi  fouhaité  (titre  l'Auteur 
fie  votre  mortj  autant  je  crains  qu'un 
fLutre  np  le  devienne  ^  furtout  aujour-^  \ 
d'hniy  que  je  vous  connoisplus  digne  I 
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de  t amitié  des  Romains  que  de  tut 
hainep  Le  Roi  Tofcan ,  plus  couché 
àvi  courage  de  ^s  ennemis  que  de  la 
crainte  des  meurtriers  »  fit  la  paix 
avec  eux ,  &  cette  paix  fut  le  fraie 
de  la  brav0Ute  incr^ide  d^aa  ieul 
homme. 
MUTSIE^  fubftantif  féminin.  Petite 
mefure  des  liquides»  dont  on  fe 
ferr  â  Amfterdam.  C'eft  la  huitiè' 
me  partie  du  mingle. 

MUTUEL  ,  'ELLE  ;  adjeûif.  Afo- 
tuus.  Réciproque  entre  deux  00  plu- 
sieurs perfonries.  Deux  amans  bru-' 
lent  ^un  amour  mutuel.  Toute  oiU* 
gation  eji  mutuelle^  mime  crureks 
Rois  ^  Ipurfi  Sujets.  Les  deux  frères 
fe  firent  une  donation  mutueUe. 

En  termes  de^urifprudence,  on 
appelle  don  mutuel ,  one  convendoa 
faîte  enttje  deux  conjoinrs  depuis  le 
mariage  ,  par  laquelle  le  furvivanc 
doit  jouir  par  ufufruit  ^  fa  vie  do- 
ranr ,  de  la  moitié  des  biens  de  la 
communauté  oppartenans  auy  hé- 
ritiers du  prédccéd^.  (/^^  D9M 

MDTUïL^ 

MUTUELLEMENT  3  adverbe.  Mu^ 
tuh.  Héçiprpquemeut.  Ils  fe  fon$ 
nui  mutuellement  f  Les  hornrjies  doir 
rçntfe  fecoufir  rr^utuellement. 

MUTULÇifubftîUïtif  féminin.  Ter- 
me d'Architecte*  Modillon  carré 
daos  U  corjnic*  de  l'prdre  dorique* 
Les  mutules  répondeat  aux  crigly* 
phes  qui  font  au-dclTous ,  4'où  l'on 
fait  quelquefois  pendre  des  goutta 
qu'on  appelle  au(fi  larmes  >  c/oj^het^ 
te^  &  çfimp^nes.  Selon  V itrave  on 
a  mis  des  mucules  fous  la  coroîche 
de  cet  ordre ,  pour  teptéfeorer  le 
bout  des  J4mbe$  de  force  qui  for- 
tent  eu  dehors  ^  courbées  par  Tex- 
rrémir/s ,  de  même  qu'op  a  fait  6t% 
triglypbef  dans  la  frife  de  Tordre 
4pri(^ue^  pour  marcjuer  le  bout  des 

poutres 
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poutres  ou  fôlives  qui  portent  fur 
l'architrave. 

WUXACRAj  ville  maritime  d'Efpa- 
gne ,  au  royaume  de  Grenade ,  fur 
la  Méditerranée,  à  15  lieues ^  fud- 
oueft ,  de  Carchagène. 

MUYDEN }  petite  ville  de  Hollande, 
fur  le  Vecht ,  à  deux  iienes  d'Arof- 
terdam. 

MUZERIN  ;  vcyez  Mtjserim. 

MUZIMOS  I  fobftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Les  habitans 
du  Monomotapa  font  perft^adés  que 

.  leurs  Empereurs  en  nu)urantpa(rent 
de  la  terre  au  ciel  »  &  deviennent 
pour  eux  des  objets  de  culte  qu'ils 
appellent  Mu^imos  ;  ils  leur  adref- 
fent  leurs  vœux.  11  y  a  dans  ce  pays 
une  fête  folennelle  appelée  Chuavo; 
tous  les  feigneurs  fe  tenaient  au  pa- 
lais de  TEmpereur  ,  &  forment  en 
fa  préfence  des  combats  fimulés.Le 
Souverain  eft  enfuite  huit  jours 
fans  fe  faire  voir  ,  &  au  bout  de  ce 
temps ,  il  fait  donner  la  mort  aux 
grands  qui  lui  déplaifent ,  fous  pré- 
texte de  les  facriner  aux  Muzimos 
fes  ancêtres. 

MUZON  ;  petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie,  ctief-lieu  d'un  Comté  de 
même  nom ,  lequel  eft  fitué  entre 
l'Autriche ,  le  Danube  ,  le  Comté 
de  Spron  &  celui  de  Javarin. 

MUZUKO  i  fubftantif  mafculi»  & 

'  terme  de  relation.  Xes  habitans  du 
Monomotapa  donnent  ce  nom  à  un 
être  malfaifant  qu'ils  croient  être 
.  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  af- 
fligent le  genre  humain. 

MYAGRUM  ;  fubdantif  mafculin. 
PlaXte  qui  ponfTe  des  tiges  à  la  hau- 
teur de  deux  pieds  >  rondes  ,  dures, 
lifles  ,  rameufes ,  de-  couleur  de 
ven  de  mer  ,  6c  remplies  de  moelle 
blanche.  Elle  a  fes  feuilles  fem- 
fclftbles  à  éelle  du  p^iftel  \  fes  fleurs 

^  font  petites  >  jaunes ,  à  quatre  feuil- 
J9m  XVllL 
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les  &  difpofées  en  creux  :  il  leur 
fuccède  des  fruits  formés  en  petites 
poires  renverfées  qui  contiennent 
chacun  une  femence  le  plus  fouvent 
oblongue.  On  tire  par  expreffion  de 
cette  femence  une  huile  propre  i 
adoucir  les  âpretés  de  la  peau. 

MYCÈNES  ;  nom  d  une  ancienne 
ville  de  Grèce,  dans  la  Péloponèfe^ 
al  trois  lieues  ,  fud ,  d'Argos.  Elle 
fut  capitale  d'un  royasme  de  même 
nom  qui  appartenoit  à  Agam^m- 
non  ,  frère  de  Ménélas  ,  £c  le 
chef  des  Grecs  qui  allèrent  afliégec 
Troye. 

MYCONE  ;  île  de  TArchipel ,  Tune 
des  Cyclades  ,  d'environ  douane 
lieues  de  tour ,  â  dix  lieues  de  Na* 
xie.  On  y  recueille  d'excellent  vin 
&  de  très  bons  fruits.  Les  nerdrix  » 
les  cailles  ^  les  bécaffesy  aDondent» 
Les  Anglois  &  les  Holiandois  y  ont 
un  comptoir.  Le  féjour  en  eft  aifeK 
agréable  pour  les  étrangers. 

Les  Ducs  de  Naxie  po(Icdèrent 
autrefois  cette  île  durant  quelques 
années  \  mais  BarberoufTe ,  Capiraa 
Bâcha ,  la  leur  enleva  fous  le  règne. 
de  Soliman  IIL  C'eft  un  Cadi  am^ 
bttiant  qui  la  gouverne. 

MYDRIASE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  chirurgie.  Indifpofirion 
de  l'œil  qui  conufte  dans  une  trop 
grande  dilatation  delà  prunelle. 

Maître  Jan  dans  fon  traité  des 
maladies  de  l'ail ,  dit  avec  beaucoup 
de  fondement  ,  que  la  dilatation 
pui^re  nature  de  la  prune  Ue  p'eft 
point  '  une  maladie*  particulière  » 
mais  le  fymptôme  d'une  autre  ma* 
ladie ,  telle  que  l'augmentatiot^  de 
l'humeur  vitrép)  la  goutte  fereine» 
&c.  Il  appuie  fon  femiment  fiir  le 
mécaniime  de  Tiris  »  qui  dans  Tétat 
naturel  fe  relTerre  &  fe  dilate  ftii- 

-    vant  les  difFéreiTs  étiits  de  la  lu- 
imète  \  ic  fiiivant  lès  différémef 
Gggg 


impiedions  que  les  rayons  kimirneax 
font  fai  U  rétine.  La  dilatation  de 
la  prunelle  n'eftquun  accedbire  de 
malaJie  ,  Texpérience  démonnanr 
qa*il  y  a  toujours  quelque  maladie 
qui  donne  heu  à  cette  dilatation. 

MYGDONIE  ;  ancien  nom  d*une 
contrée  de  la  Macédoine ,  à  rorienc 
de  la  Cbaicidie. 

Les  Mygdoniens  de  Nïacédoine 
envo)èrent  une  colonie  dans  la  Mé- 

.  fopotamie  ,  qui  donna  le  nom  de 
Mygdonic  à  la  partie  occidentale  de 

^  cette  Province  où  ils  cbot^renr  de 
s'établir.  Il  faut  donc  diftinguer  les 
MygdonieAS  de  Grèce  des  Mygdo- 
niens Afiatiques. 

^MYIAGRE  i  nom  d*unDieu  que  les 

,  Arcadiens  invoquoienc  pour  être 
délivrés  des  mouches.  Les  Romains  > 

\  le  révéroient  auffi  fous  le  nom  de  ; 
Myiodcs»  Pline  rapporte  que  les 
mouches  défoloienc  \ts  afliftans  aux 
jeux  olympiques;  mais  qu'elles  s'en- 
voloient  par  nuages  ,  &  fe  jetoient 
ailleurs  auffi- tôt  qu'ils  a  voient  fa- 
crifié  un  taureau  an  Dieu  Myiodes  ; 
cependant  on  ne  lui  faifoit  que  ra- 
rement cet  honneur  à  Olympie  ,  & 
feulement  une   fois  dans  le  cours 

^  de  plufieurs  années.  Les  Éléens  au 
contraire    encenfoient  avec  conf- 

.  tance  les  autels  de  ce  Dieu,  per- 
fuadés  qu'autrement    dçs  flots,  de 

^  '  mouches   feroient    venus    infefter 

,  leur  pays  fur  la  fin  de  l'été  ,  &  y 
porter  la  pefte  &  la  défolation. 

IMYIODES  ;  vo/ffç  Myïagrb. 

MYLABRE  ;  /ubftantif    mafculin. 

^.  ,)^ylabris.  Infçde  coléoptère;,dont 
les  anieinnes  f)lus  grolîcs  v^rs  le 
bout ,  &  à  articles  hémifphériques 
\m  peu  triangulaires  ,  font  pofées 

.    fi^r,  une  trompe  courte   &  large  : 

.   qil^tre  ajiitet^nes   accompagnent  la; 

.bouche,  ou  l'extrémité  de  la  trompe 

.   ai  M  petit  anifxuL  L^s  çiy.ues.  ou! 
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étuis  foncprefqueTODds&ficopm, 

3u'ils  ne  couvrent  que  les  deux  tieis 
u  corps.  On  trouve  le  Mylabie  far 
les  fleurs*  Ses  yeux  font  aflez  fail' 
lans. 

MYLASA ,  ou  Mylassa)  nom  iTune 
ancienne  ville  de  Carie ,  qui  feloil 
Paufahias  ,..étoit  fituéeà  80  ftadei 
de  la  mer.  Jupiter  y  avoir  un  tem« 
pie  où  iléroit  repréfenté  tenant  en 
m^in  la  hache  qa'Herciile  enleva  % 
la  reine  des  Amazones  dans  fon 
expédition  contre  ces  guerrières. 

M  YLETTE  ;  furnpm  que  Vcniis  avoir 
,  cbez  les  Aflyriens ,  2^  fous  leqoet 
ils  lui  avoient  élevé  un  temple  où 
les  lois  du  pays  auiorifoienr  les 
proflicutions  ,  comme  nous  1  ap- 
prend Hérodote» 

MYLOGLOSSES  i    yoye^    Miio- 

GLOSSES.  . 

MYLOHYOlDlEN  i  voyc^  Milo- 

hyoïdien. 
MYLOPHARYNGIEN  }  rqjrq[  Mi- 

lOPHARtNGXEN. 

MYOCÉPHALONi  fabftantif  maf- 
culin &  terme  tle  chirargîe.  Efpèce 
de  tumeur  de  l'œil  *qm  teptcfente 
la  tète  d'une  mouche.  Ceft  une  e£- 
pèce  de  proptofls» 

MYOLOGlEj  fubftantif  îhnimn. 
Myologia.  Paxtie  de  raoatomte  qui 
traite  des  mu|cles« 

MYOM  ANCIE  \  fubftantif  féminin. 
^yomancia.  Etp^ce  de  divination , 
ou  méthode  de  prédire  les  évcne- 
mens  futurs  pat  le  moyen  d'une 
fouris. 

Quelques    auteurs  regardent  la 

..  myomancie  comme  une  des  plus 

anciennes   manières   de    d«riner» 

.  &    croient    que  c'eft    pour    ceU 

,qulfaïe   »   compte    la  fouris  par» 

mi    les  abominations    des  idolâ- 

,  rres.  Mais  putré     qu'il  n'eft    pas 

,    certain  que  le  ..mot  hébreu  employé 

^  £at.lé  Pfophète  £gniâe  une  foutu  » 
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il  eft  évident  que  le  Prophète  ne 
:  parle  point  en  cet  endroit  de  de- 
viner  par  le  moyen  de  cet  animal , 
'  mais  de  l'abomination  que  com-* 
.  mettoient  contre  la  loi  de  Moïfe 
.  cçiix  qui  mangeoient  des  fourts  > 
.  ^bominationcm  &  murent ,  porte  la 
.    Vulgate. 

Les  foacis.  on  les  rats  entroient 

pourtant  pour  quelque  chofe  dans 

.  le  fyftème  général  de  la  divination 

parmi  les  Romains»  &  Ton  tiroit 

des  préfages  malheui^eux  ou  d$  leur 

.    cri  ou  de  leur  voracité.  Elien  ra- 

.    conte  que  le  cri  aigu  d'uoe  fouris 

futfit  à  Fabius  Maximus  pour  fe 

démettre  de  la  diAature  \  6c  Telon 

Vairon»  Caffius  Flaminius  quitta  la 

.    charge  de  Général  de  la  Cavalerie 

:  fur   un  .pareil  préfage.,  Plutarque 

dans  1^  vie  de  Marcellus»  dit  qu'on 

augura  mal  de  la  d^nière campagne 

.    de  ce  Conful ,  parceque  des  rats 

avoient  rongé  l^or  du  temple  de 

Jupiter. 

.MYOPE  \  fubftantif  des  deux  genres. 

Myops.  Celui  »  celle  qui  a  U  vue 

.    fort  courte  »  &  aui  ne  peut  voir  les 

.     objets  éloigné^  (ans  le  fecours  d'un 

verre  concave. 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne 
vient  ni  du  nerf  optique  ni  de  la 
prunelle  1»  mais  de  la  forme  du  cryf- 
tallm  9  ou  de  la  diftance  i  laquelle 
il  eft  de  la  rétine.  Quand  le  cryf* 
talhn  eft  trop  rond  pu  trpp  convexe , 
il  rend  les  rayons  trop  convergens» 
de  forte  qu'ils  fq  réuniifent  rrop 
près  du  cryftalUn  &  avant  de  parve- 
nir à.  la  rétine  \  c'eft  la  mèipp  chofe 
quand  la  rétine  eft  trop  proche  du 
cryftallin  »  quoiquei  le.cryftalliu  ne 
foir  pas  trop  convexe. 

La  trop  grande  convexité  de  la 
cornée  fait  auflfi  qu'on  eft  myope 
par  la  même  raifoQ.  La  cornée  eft 
cfette  piembrane  çjoi^yexe  ffo^bUble 


à.de  la  corne  qui  parolr  far  la  fur* 
face  du  globe  de  iœil.  On  remar- 
que en  eftet  ^ue  prefque  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros 
ou  la  cornée  fort  convexe  »  Ipnc 
myopes. 

Le  défaut  des  vues  myopes  d^pli- 
nue  avec  le  temps  ;  parceque  l'fsil 
s'applatit  i  mefure  oue  l'on  avapce 
en  âge  &  devient  ae  la  çooves^ité 
néceflaire  »  pour  que  les  rayons  fe 
réuniiTent  exaâement  fur  la  rétin^S; 
C'eft  pour  cette  raifon  qu  on  die 
que  les  vuçs  courtes  fo/it  les  m^l-* 
leures  »  c'eft-i-dire»  celles  qu(  fe 
confervent  le  mieux  &  le  plus  l<ong- 
temps.  '       ^ 

MYOPIE  \  fubftantif  féminin.  Myopia. 
État  de  ceux  qui  ont  la  vue  coi^Fte. 
On  remédie  à  la  myopie  parle  moyen 
d*un  verre  concave  quon  place  ehtre 
l'aile  l'objet.. 

Les  deux  premi^nts  fyllabes  (ont 
brèves  >  &  la  troifième  longue. 

MYOSOTIS  j  vQye\  Oreillst  db 
Souris. 

MYOTOMIE;  fubftantif  féminin. 
Partie  de  l'Anatomie  dui  a  pour  o)(- 
jet  U  dideâion  méthodique  des 
mufcles  du  corps  :  elle  en  e)canp^ine 
la  texture ,  la  diredion  ,  tes  atta- 
ches »  &€•  pour  en  tirer  des  conf^r 
Îjuences  fur  les  fondions  de  la  vie, 
ur  la  famé  2c  fur  les  maladies.  '  '^ 

MYRABOLTS  i  c'eft  le  nom  qulgii 
donne  dans  le  commerce  à  la  myr* 
rhe  qui  vient  d'Arabie ,  mais  que 
les  Européens  tireur  fouvent^  de 
Surate.  Foye:^^  Myrrhe. 

MYRE  'y  nom  d*une  ancienne  villy  de 
Lycie  oùSaint  Paul  s  embarqua, fur 
un  vaifteau  d'Alexandrie  poqi^  fe 
rendre  à  Rome.  • 

Myriade  ;  fubftmtif  féminin,  «c 
terme  d'Antiquité.  Nqipbre  de  dix 
mille. 

MYRIONIME  }  adieûif  des  j^em 
Ggggij 
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genres ,  8c  terme  de  Mythologie. 
Qui  a  mille  noms.  On  a  donné  ce 
titre  à  Ilis  &  â  Ofiris  y  parcequ'ils 
renfermoient*,  difoit-on ,  fous  dilFé* 
lens  noms ,  tous  les  dieux  du  paga- 
nifme  ;  car  Ifis  adorée  fous  ce  nom 
en  Egypte  étoit  ailleurs  Cybele  »  Ja- 
non ,  Minerve  »  Venus  »  Diane ,  &c. 
&  rOfiris  des  Égyptiens  étoît  ailleurs 
connu  fous  les  noms  de  Baccbus , 
Jupiter ,  Pluton ,  Adonis  >  &c. 

MYRlNE)  il  y  a  eu  quatre  anciennes 

villes  de  ce  nom  :  Tune  étoit  dans 

l'Èolide ,  la  féconde  dans  Tile  de 

Lemnos ,  la  trotfième  dans  laTroade 

.  &  la  qq^rrième  dans  Tîle  de  Crète. 

MYRMtClE  i  fubftamif  féminin ,  & 
terme  de  Chirurgie.  Efpèce  de  ver- 

-  rue  peu  élevée  ,  dont  la  bafe  eft 
large  :  elle  naît  le  plus  fouventdans 
k  paume  de  la  main  8c  fous  la  plante 
des  pieds  :  elle  fe  guérit  comme  les 

•  corps.  Qaand  on  la  coupe ,  on  ref 
fem  une  dou^eur  femUable  â  celle 
que  cauffe  wie  morfure<)e  fourmi  ; 
&  c'eft  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
Myrmccie. 

MYRMÊCITB  j  fabftantif  féminin. 
Myrmccitcs.  Quelques  Auteurs  ont 
ainfi  appelé  une  petite  pierre  fem- 
blable  i  une  fourmi. 

MYRMICOLÉON  j  voyci  FouitMi- 


LION. 


MYRMIDQNS;  voyq  Mirmidons. 

'MYKMILLON;  fubftantif  mafculm. 
Myrmillo.  On  a  ainfi  appelé  une 
forte  de  Gladiateurs  de  l'ancienne 
Rome ,  qui  portoieiK  fur  leur  caf- 
que  la  figure  d'un  poi(Ibn  de  mer 
tacheté  de  piufieurs  couleurs ,   & 

Îii  étoient  armés  d*on  bouclier  & 
une  épée.  Us  comb«itroient  ordi- 
nairement contre  une  autre  efpèce 
^e  gladiateurs  appelés  Kétiams  ^  du 
mot  rtt€  j  filet  de  pêcheur  »  dans  le- 
uel  ils  tâchoient  d  embarrafTer  la 
lear$  adveriàires»  On  appe- 


Suel  \v 
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loit  encote  les  Myrmillons,  Gaulois^ 
foit  que  les  premiers  fuffent  venos 
des  Gaules ,  foit  qu'ils  fuflent  armés 
à  la  gauloife.  Auffi  les  Rétiaires 
en  combattant  centre  eux  ayoienc* 
ils  coutume  de  chanter:  quid  nu 
fugîs^  Galle ^  non  te  peto^pifccm  petoi 
>»  pourquoi  me  rais  tu  ^  Gaulois  » 
fi  ce  n'eft  point  â  toi ,  c'eft  i  ton 
»  poilTon  que  j'en  veux.  >» 
MYROBOLAN}  fubftantif  mafcoliii. 
Sorte  de  fruit  qui  nous  eft  appocté 
fec  des  Indes  orientales  :  on  en  <Kf-* 
tingue cinq efpèces  principales;  û- 
voir  ,  les  citrins  €>u  jaunes  j  les  £a« 
diens  ou  noirs  j  les  chcbuks  ^  les 
lelUicrs  ,  8c  les  emblics  ou  chinois.] 
Les  myrobolam  eiirins  fonr  des 
fruirs  oblongs  ^  arrondis,  de  fagroA 
feur  du  pouce  ^  moulTes  par  Us  ex- 
rrénfiirés  ,  de  couleur  jaunâtre  ou 
citrine  ,  communément  oroés  de 
cinq  grandes  canelures  longitudi* 
nales  &  d'autant  de  petites.  L'éiorce 
extérieure  eft  glucineafe  »  amère  6C 
un  peu  acre  :  elle  couvre  un  nojaa 
dur  y  anguleux  ,  fillonné ,  jaunâtre  , 
lequel  contient  uneamainie  de  cou* 
leur  grife  ou  fa«>ve.  Ces  fruits  vien- 
nent» dit- on  ,  fur  un  arbre  qui  eft 
de  la  grandeur  du  prunier  &uvage  « 
dont  les  feuilles /ont  confuguces» 
fembUbles  a  celles  du  cormier ,  Sc 
qut  croît  princtpalemem  vers  Goa. 
Les  myrobolans  ehetules  reffèm- 
blent  aux  citrins ,  mats  ils  font  pins 
grands  &:  imitent  phis  la  forme  de 
poire  :  ils  (ont  également  relevés  de 
cinq  cotés  ,  ridés  ,  d*une  couleur 
brunâtre  en  dehors  Ce  d*un  roux 
noirâtre  en  dedans;  ils  onr  le  mrine 
gotk  &  la  chair  plus  épai(fè  que  les 
précédens  \  leur  noyau  eft  anguleux 
6c  creux  ,  conrenant  une  amande 
oblongue  ;  on  les  ca(Iedifficî\emenr. 
On  dit  que  t^arbte  où  ils  naiffî^fit  a 
de$  feuilles  fimples  femUabies  1 
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telles  ivL  pécher  ôc  des  fleurs  ton- 
geâtres  en  étoiles  \  il  croit  aux  envi- 
rons de  Décaa  &  de  Bengale.  Prof- 
per  Albin  a  décrit  une  efpèce  de 
Myrobolan  chébule  »  qae  1  on  cul- 
tive au  Caire  »  mais  qui  eft  tout  dif- 
férent du  précédent. 

Les  myrobolans  indiens  font  gros 
&  longs  comme  de  petits  glands  » 
ridés  9  noirs  en  dehors  ,  brillans  , 
creufés  extérieurement  d'un  fillon  , 
comme  s'ils  ii'étoient  pas  des  fruits 
parfaits  y  contenant  une  amande 
avortée.  Quand  on  les  mâche ,  ils 
s'attachent  aux  dents  8c  font  cracher  \ 
leur  faveur  eft  acerbe  »  amère  & 
acide  :  on  prétend  que  les  feuilles 
de  l'arbre  qui  les  porte  »  font  fem- 
blables  i  celles  du  fâule }  il  crott  â 
Cambaye. 

Les  myrobolans  bclterks  font 
arrondis ,  peu  anguleux ,  gros»  de  la 
£gure  de  la  noix  mufcade ,  un  peu 
|aunâtres ,  (e  terminant  en  un  pédi- 
cule un  peu  gros  ,  comme  la  ngue^ 
Leur  écorce  eft  un  peu  molle ,  auf- 
tère  6c  aftringente  ;  elle  contient  un 
noyau  grisâtre  ^  dans  la  cavité  du- 
quel fe  trouve  une  amande  fembla- 
ble  â  une  aveline.  L'arbre  qui  les 
porte  nait  â  Bengale  ;  il  a  des  feuil- 
les femblabies  â  celles  du  laurier, 
mais  plus  pâles  ;  du  moins  telle  eft 
le  rapport  de  ceut  oui  font  des  cinq 
efpèces  de  myrobolans  »  aucant  de 
fruits  abfolument  diiférens. 

Les  myrobolans  tmblics ,  fon  t  pref 
que  ronds  ,  relevés  par  fix  c6tes  de 
la  grofleur  d'une  noix  de  gale ,  & 
gris  noirâtre  :  ils  contiennent  fous 
une  pulpe  charnue ,  qui  s'ouvre  en 
£x  parties  en  mûri  liant ,  un  noyau 
léger  9  blanchâtre  ,  gros  comme  une 
perfte  aveline  ,  anguleux  ,  divifé  en 
trois  cellules ,  &  qui  s'ouvre  en  trois 
parties  lorfqu'il  eft  mûr.  On  ne 
nous  apporte  communément  que 
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les  fegmens  de  la  pulpe  defltSchés: 
ils  font  noirâtres  &  d'un  goÂt  aigre- 
let &  un  peu  auftére.  Ces  fruits 
croiffent ,  dit-on,  fur  on  arbre  donc 
les  feuilles  font  courtes  &  décdu^ 
pés  fort  menu ,  comme  celle  de  la 
fougère.  Les  Indiens  fe  fervent 
d'emblics  pour  tanner  le  cuir  »  lé 
verdir  &  pour  faire  de  l'encre  ;  ils 
en  mangent  auffi  de  confits  dans  do 
la  faumure  pour,  exciter  l'appétit. 
Us  naiflent  a  Bengale. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  ma- 
cérer les  myrobolans  rougit  le  papier 
bleu  :  ils  purgent  £ins  danger ,  8c 
on  s'en  fert  dans  les  cas  où  il  faut 
relTerrer  en  même  temps.  Leur  dé- 
coâion  eft  fort  utile  pour  raffermir 
les  dents  qui  branlent.  Les  myro-* 
bolans  étoient  autant  autrefois,  en 
ûfage  feùls,  que  le  font  au/dur* 
d'hui  le  féné  Se  les  ramarins  en« 
fèmble.  •   • 

MYROBOLANIER  j  fubftantif  maf- 
cnlin.  Arbre  qui  porte  les  myrobo- 
lans*  P^oye7[  lydruoBOLANS. 

MYRON  y  fubftantif  mafculin  »  8c 
terme  de  Relation.  Les  Chrétiens 
orientaux  appellent  ainfi  un  baume 
facré  dont  ils  fe  fervent ,  non*feii« 
lement  dans  Tadminiftration  du  bap* 
tème»  mais  encore  en  diverfes  au- 
tres cérémonies  religieufes.  Il&re^^ 
gardent' même  la  bénédiâion  pro- 
noncée fur  le  myron  comme  une 
bénédiâion  facramentale.  Parmi  les 
onivres  de  Grégoire  de  Marka  , 
qui  vivoit  au  dixième  ficelé  &  qui 
eft  un  des  Pères  de  TÉglife  Armé« 
nienne  »  on  lit  une  efpèce  d  homélie 
en  fhonneur  du  myron.  Vardanes 
ne  parle  pas  du  myron  avec  moins 
de  vénération,  et  Nous  voyons  des 
»  yeux  du  corps ,  dit- il  »  dans  TEu- 
»  chariftie  du  pain  ôc  du  vin ,  8c 
n  par  les  yeux  de  la  foi.,  nous  çon- 
n  cevons  le  corps  8c  le  fang  de  Ji«>. 
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'  >»  sûs-GnitiST  :  de  me  me  'àsni  le 
9i  myron  nous  ne  voyons  que  Thuile  » 
»  mais  par  la  foi  nous  y  apperce- 
ti  vons  refpric  de  Dieu.  s> 

MYROPOLE  j  nom  d'une  ancienne 
ville  de  G  rèce ,  pccs  des  Ther mopy- 
les ,  vis-à-vis  d*Héraclce. 

MYRRHE  ;  fubftantif  féminin.  Afyr- 
rha.  Sorte  de  gomme  odorante  que 
produit  un  arbre  qui  croit  dans  l'A- 
rabie heureufe. 

Dans  le  commerce ,  la  myrrhe  eft 
en  morceaux ,  qui  varient  beaucoup 
pour  k  groffeur  »  la  confiftance^  la 
couleur ,  l'odeur  »  le  goût  Se  la 
cranfparence.  La  belle  myrrhe  eft 
en  larmes  ou  morceaux  gros  com- 

'    me  une  noix  ,  de  couleur  jaune  ou 

-  roulTe  ,  un  vea  tranfpacente.  Lorf- 
'    qu'on  la  brite  on  y  voir  des  veines 

blanchâtres  eomweek  bàfe  de  l'on- 

~   .gle,  ce  qui  £ait:dir*  iny/rli^  onglée; 

elle  eft  d'un  goût  amer ,  un  peu  acre 

&  aromatique ,  caufant  des  naufées 

d'une  odeur  forte.  Mats  fi  on  la  pile 

ou  qu^on  la  brute  >  elle  exhale  une 

:    odeur  aflez  agréable  :  elle  doit  être 

un  peà  friable  &  peu  grafle.  Les 

c    morceaux  bien  tranfparens  qui  ne 

font  point  amers  dans  l'intérieur  » 

ne  font  que  <ie  kt  gomme  arabique; 

*  il  faut  les  réjeter  &  retirer  égale* 

•  mène  ceux  qui  font  brunâtres.,  vif- 
queut  &  d'une  faveur  défagréable. 
Ces  derniers  ne  font  ^fouvent  que 
Aabdcllium. 

On  ne  dit  rien  de  certain  (ur  l'ar- 
bre dont  la  myrrhe  découle*  &  on 

-  fie  fait  poin  t  fi  c'eft  par  incificm  qu'on 
la  retire.  Quelques-uns  prétendent 
que  nous  n'avons  pas  la  TOUùemyr- 
riiè  des  anciens,  parcequ'cUe  n'a 
pas  l'odeur  exquife  de  celle  «dont 
tous  les  Auteurs  font  mention  :  on 
en  aromatifoit  les  vins  les  plus<  dé- 
licats ,  &  on  la  préfenta  comme  un 

'  parfttQ^crès'précieux  au  Sauveur  du 
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/Monde  pendant  qu'il  étôit  dins  la 
crèche.  Mais  on  peut  répondie  à 
cela ,  qu'il  en  eft  des  parfums  com- 
me des  goûts  &  des  couleurs  donc 
on  ne  doit  pas  difputer.  Les  hom- 
mes font  également  inconftans  i  l'é- 
gard des  odeurs  :  le  mufc  &  la  ci- 
vette ,  6'c.  en  fournirent  des  exem- 
ples fenfibles.  ^ 

La  myrrhe  eft  un  àt%  remèdes 
que  les  anciens  ont  le  plus  ccUbré, 
éc  que  les  moiernesont  aui& compté 
parmi  les  médicamens  les  pios  pré- 
cieux* Elle  pofiTède  toutes  les  quali- 
tés des  gommes  réfines  à  un  degré 
que  l'on  peut  appeler  tempéré  oa 
moyen  ,  qui  permet  de  l'employer 
dans  tous  les  fujets  &  dans  toas 
les  cas  :où  Us  gomme  réfines  /bot 
indiquées  :dire  de  ce  remèdeqpe  les 
âncielis  Se  les.modernts  l'ont  cgfi- 
lement  célébré  ,  c'eft  aflez  faire -en- 
tendre qu'ils  lui  ont  attribué  gène- 
talement  routes  les  vertus.  Celles 
qui  font  le  pl^s  reconnues  font  fa 
qualité  ftomacbique  ,  roboranre  , 
apéritive  &  i^érine  j  auffi  fon  «iàge 
le  plus  fréquent  eft  pour  donnée  du 
ton  à  l'eftomac ,  pour  fondre  les 
obftruâions ,  furtout  bilieufes  \  pour 
ranimer  &  (urtout  pour  faire  coa« 
1er  les  règles  j  on  la  donne  rarement 
feule ,  mais  on  la  fait  entrer  fort 
communément  dans  Its  pillnle^  ou 
bols  fton^achiques ,  fondons,  em- 
ménagogites ,  ^  dans  les  prépara- 
tions omcihales ,  dont  la  vertu  do- 
minante eft  d  iètre  cordiale  ou  exci- 
tante. Les  qualités  bézoardiquç  te 
antiputride ,  aefoQt  fondées  que  fur 
des  préjugés  :  la  dernière  fnrtour 
qu'ona^eftimée  fur  Tufage  que  /es 
anciens  faifoient  de  la  myrrhe  Wans 
les  embaumemens ,  eft  on  ne  peut 
pas  plus  précaire;  la  verra  vulné- 
raire &  cicatrifance  eft  commune  ï 
la  .myrrhe  &  à  tous  les  fucs  baifanu- 
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t]iie.s ,  liquides  &  concrets  \  mats 
noire  gonime  icfine  n'a  aucun  avan- 
tage à  cet  égard ,  au  contraire^  Car- 
theufer  met  cependant  au-deflusde 
toutes  les  propriétés  de  la^mycrhe  , 
celle  qu'il  lui  attribue  decrp  un  re- 
mède fouveratn  contre  la  toux  in- 
vétérée 6c  plufiâurs  autres  maladies 
chroniques  de  la  poitrine  »  qui  dé- 
pçndenc  principalement  de  la  foi- 
blelTe  du  poumon  Se  du  ventricule. 
I^ix  r^ftç'^  cet  auteiu  moderne  eft 
'  très-'énchouita{L^;fur  les  éloges  de  la 
,  myrrhe ';.  ce  remçc^e.  doit  fe  donner 
en  fghlUnce  &  incorporé  à  cifk 
de  fon  amertume  ^  avec  un  excipient 
qui  le  réduife  fpus  forme  folide-  La 
,  teinture  de  myrrlie  eft  beaucoup 
plus  efficace  que  la  myrrhe  en  fub- 
ftance ,  fqlon  la.  remarque  de  Sthal , 
{oit  parceque  ceue  teinture  ne  con- 
.  lient  que  Ta  réfine  .&  l'huile  effcn- 
tielle  qui  font  fâs  principes  les  plus 
aâifs ,  débarraiïes  de  la  partie  gom- 
meufe  qui  mifquoit  ou  châtroit  en 
partie  leur  aâion  ^  m^is  plus  encore 
parcequexes  principes  font  très-di- 
vifésdansreifprit-de-vin,&  enfin  par- 
ceque ce  menft  rue  concoure  très-effi- 
cacement à  leur  adivicé.  Au  refte  » 
cette  remarque  doit  être  commune 
^  aux  teintuces  en  généx;^). 

L'huile  pdÇent^lÏG  de  la  myrrhe 

doit  être  comptée ,  fi  Top  en  croie 

.Carrheufei;  &  Frid«lj^i(rm^n.,.pprmi 

.  les  huiles  eiTeotielles  les  mpinsacres 

&  les  plus  convenables  potir  l/ufage 

,  intérieur  ;  le  dernier  Auteur  recpip-* 

.  mande»  garri{(;ulièi^fT>çj^Ki  ceÛerdç^t 

il  s  agit  prife  à  la  dofe  de  quelques 

•  ;goutteS;i«|Us!fo^^  d'oléoiG^çchacum 

.  4^ns  uii^  jpi^fioQfdç  véronique. 9U 

.  'dans  du^caffé  »  contre  piu/i|eurs  ma- 

.  «ladies  chroniques  de  la  poitrine  » 

:.^^.ll^*s.qOA  1%  toux  îhvétéréer^,  l'a/lh- 

:.n^^.rh^ml4«],•  §fc.'{ll^^ofi,C^i\\&  s^fà 

^  depf«n4rj  1^  n}èfl>lt.pU9%cM^m 
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^  le  ^natin  dans  du  bouillon  ^  du  cbo« 

.,  colat  ou  du  cafFé  ,  comme  d'une 

excellente  reflourcc  conire  l'inâuen- 

-  ce  .d'un  air  épais  6c  chargé  d'exha- 

laifons  putrides  ou  de  miafmes  épi- 

démiques»  « 

La  i^yrrhe  réduite  en  poùd^re  & 
k  teinture  de  myrrhe  font  aufii 
des  '^remèdes  extérieurs  très*ufirés 
dans  les  panfemens  des  plaies  &  des 
ukères ,  &  furcour  dans  la  gangrène 
&  dans  la.  carie. 

n  eft  peu  de  drogues  qui  entrent 

..dans  aucant  de  comporuions  offici« 

,  :^âles,  foit  incernes  ,ioit  externes^ 

que  la  mynhe,   fon  efficacité  eft 

.    furtout  remarquable  dans  Télixir  de 

{propriété  ,  les  pillules  de  Reifus  fic 
a  rhériaqu^  diatefiaron ,  parceque 
fcesjçemedes  font  compofés  de  trçs- 
peû  d'mgrédiens 

MY^RHlSiVOY.CBRFBuâ    UUSQUÉ. 

■MYRRHiTE  i  fub(lanti£  fc'mipin. 
Quelques  anciens  natutaliftes  onc 
ainfi  appelé  une  pierre  jaunâtre  & 
demirtranfparente  ^  qu'on  foupçonne 
être  la  cornaline  pale  &  j^ une. 

MYKXE  i  fubftantif  mafcuUn.  Myr^ 
tus^  Arbrifleau  dont  on  âiftingue 
plufieurs  efpèces  »  entr'aurres  les 
myxihes  à  grandes  feuilles ,  tels  que 
le  myrte  romain  Se  celui  d'Efpagne  , 
le  myrte  à.fetulU^  pa^fachécs ,  ^  le 
myrte  à  petites  feuilles  .^-  &  le  grand 
myrte^  à  fleux^  doubles  ;  celui-ci  eft 
très  agréable  par  le  nombre  de  (e# 
fleurs  qui  durent  très- long-temps* 

Les  myrtes  ont  toujours  les  feuiU 
les  pofi^^s  aUeinati vement  &  dans  un 

)     ordre  croife  ^  leur. odeur  eft  agréa-> 
ble  :  elles  ne  fombent  point  du  tout 
[pendant  l'hiver.  Leurs  feuilles  fonc 
quelquefois  petites  &  ovales  ,  quel- 
quefois plus^allongées ,  d'autres  fois 
Elus  arrondies  &  pointues  »  fuivanc 
ire^ècef:  çljes  font  uifi^  &  lui-* 

|[^  fanus  cpfpmeCfeUesMflg  bu      tes 
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*  fleurs  fortent  des  airelles  4es  feuil- 
les :  elles  font  en  rofe ,  blanches  & 
odorantes  ^  aux  fleurs  fuccèdenc  des 
baies  orales ,  qui  conciennenc  plu- 

*     iiears  fediences  de  la  figure  d^un 
^  rein. 

-  '  Ces  arbriflèaux  font  uti  joli  effet 
'    dans  les  bofqoets  d*hiver  &  d'été 

*  dans  nos  provinces,  méridionales  , 
^tellesqueleLanguedoc,laProvence, 
&c.  où  on  peut  les  élever  en  pleine 
terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  con- 
ferver  que  dans  nos  orangeries  , 

'  ayant  Tattencion  de  les  tenir  à  por- 

'  cée  des  portes  &  des  fenêtres  /afin 
qu'ils  jouilfènt  de  Tair  dans  les 
temps  doux  &  humides  \  fans  quoi 

'   ils  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles. 

^   Ces arbuftes  font  fouples^ obéiflàns» 

*  &  font  propres  ï  prendre  toutes  les 
figures  qu'on  veut  leur  donner. 

Ee'$  feuilles  &  les  baies  <le  myrte 
qu'on  nomme  myrtilles  ^  font  aftrin- 
gentes  &  recommandées  pour  affer- 
mir les  dents  qui  ont  été  ébran- 
'  lées  par  le  fcorDur.   Les  baies  de 
tnyrtè  tenoient  lieu  de  poivre  aux 
^  *  anciens  >  avant  que  cet  aromate  dé 
-  rinde  eût  été  découvert.  On  les  em- 
'   ploie  en  Allemagne  pour  faire  une 
^  teinture  ardoifée  y  qui  a  cependant 
peu  d'éclat, 

*  •  •  On  retire  des  fleurs  du  myrte , 
en  les  diftiltant  dans  Teau,  une  eau 
aftringenté  ,  que  l'on  nomme;  eau 

*  ^d*ange  :  elle  eft  fort  rech<ïrchée  pour 

fa  bonne  odeur.  Les  dames  s'en  fer- 
vent pour  fe  laver  ;  car  l'expérience 

*  a  appris  qu'elle  eft  fopveraine  pour 
nétoyer  la  peau ,  affermir  les  chai'rs , 

"parfumer  &  reflerrer.  L^s  habitans 
'  d'Hlyrie ,  ceux  de  Nàples  fc  de  la 
Calabré  ,  préparent  &  perfection- 
nent leurs  cuirs  avecjes  feuilles  du 
^  myrte,  comme  font  les  Macédoniens 

*  fvec  celles  du.  Sumach  ,  les'Égyp- 
^*  CÎ^i^  avec  les  Siliques  d*Acaeia  'p\^ 
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peuples  de  l'Afie  mineure ,  avec  let 
calices  de  glands  de  chêne ,  les  Fran- 
çois ,  avec  l'écorce  moyenne  de  cec 
arbre ,  les  Phrygiensi ,  avec  l'écorce 
du  pin  fanvage.  Selon  a  obfervé 

3u'on  trouve  fur  le  myrte  une  graine 
*écar!ate  femblableau  kermès ,  qui 
renferme  un  petit  animal  vivant  dans 
fa  coque. 

On  multiplie  les  myrtes  de  bou- 
tures &  de  branches  couchées.  Brad« 
ley ,  Auteur  anglois  ,  dit  que  l'ef* 

f>èce  i  fleurs  doubles  &  celle  â  feuil- 
es  d  oranger  reufliffent  mieux  de 
branches  couchées  que  de  boutures  ; 
mais  qu'il  ne  faut  (e  fervir  que  des 
jeunes  branches  de  l'année  ^  car  fl 
l'on  couchoit  des  branches  plus 
â^ées  elles  ne  feroient  point  de  ra« 
cme^  malgré  toutes  les  attentions 
qu'on  pût  y  donner  :  que  le  mois  âe 
Mai  eft  le  temps  le  plus  convena- 
ble pour  coucher  ces  branches  \  que 
le  myrte  fe  plaît  tellement  dans  l'hu- 
midité ,  qu'il  en  en  a  vu  un  pot  qui 
avoit  paflé  l'été  dans  un  baflîn  qu  on 
avoit  foin  d'entretenir  plein  d'eau  , 
&  que  ce  myrte  avoit  poufl'é  pen- 
dant cet  été  quatre  fois  autant  que 
ceux  qu'on  avoit  traitési  Tordinairey 
&  qu'il  avoir  continué  de  croître  de 
Ja  même  manière  pendant  pluGeurs 
années  »  fans  qu'on  renouvelât  la 
terre  du  pot. 

Maïs  on  peut  encore  multiplier 
de  femence  les  myrtes  i  fleur  Am- 
ple ,  à  rexception  des  efpèces  i 
feuilles  panachées  \  Se  de  plus  ils 
petavene  pqi'fe  greffer  les^uns  fur 
les  àurr^s;       ' 

^-'Chet'les  anciens ,  le  myrte  étoïc  • 
càtiùiciç  a  Vémis  ;  &  il  eft  encore 
e^is  aujourd'hui  pont  le  fymbolede 
t'arnour ,  comme  le  laurier  pour  le 
fymbole  de  là  viftoire.  Ainfi  on  die 
métiquement  d'un  hbmcne  qui  eft 
\b^liretn'ea  àojoiir  9t  eu  guerre , 
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^  tfsfUeJl  couvert  de  myrtes  &  A  U^ 

Tiers. 
MYRTÉE;  adjeftif  fômintn  Se  terme 

de  Mythologie.  Surnom  de  Vénas^ 

ain(i  appelée-  parceqoe  le  m/rce  lui 

écoit  confacré. 
MYRTÏFORME  ;  adjeAif  9c  terme 
-  *  d*Anacomie.  On  appelle  caroncules 

Zniformcs  y  dé  petites  éminences 
irnue»^  *  difpofées  circolairement 
aurout  de  Teficrée  du  vagin.  Voye\ 
au  mot  Ca&onculi. 

MYRTILLE  j  voyc\  Airills. 

MYRTILE  j  nom  d'un  Écuyer  d'Œ- 
nomaus  ,  fils  de  Mercure  &  de 
Myrco.  Il  fur  précipité  dans  la  mer 
pour  avoir  trani  fon  maître.  Vf>ye\ 
(Enomaus. 

MYRTO  \  fameufe  amazone  qui  s*a- 

'  bandonna  â  Mercure  donc  elle  eut 
Myrcile. 

MYSCILLE  :  nom  d*un  habitant  d'Ar- 
gos ,  lequel  n'ayant  d'abord  pu  com- 
prendre un  oracle  qui  lui  avoir  dit 
de  bâtir  une'  ville  où  il  fe  trouveroit 

'   furpris  par  la  pluie  dans  un  temps 

'   ferein  ic  fans  nuage ,  alla  en  Italie 

*  où  il  rencontra  une  cdurtifane  qui 
pleuroir.  Il  trouva  le  fens  de  Tora* 
de  dans  cette  aventure  |  &  bâtit  la 
ville  de  Crotone. 

MYSE,  ou  Mysaj  riviez  d'Alle- 
magne dans  la  Bohème.  Elle  a  Ta 

*  fource  fur  les  frontières  du  Palafi- 
nat  dé  Bavière  &  fon  embouchure 
dans  la  Muldaw ,  un  peu  att-deffits 

'  de  la  ville  de  Prague. 
M  YSIE  \  ancien  nom  d'une  contrée  de 
r  l'Afie  mineure  «  qui  s*étendoic  dans 
les  terres  vers  la  Propontide  ,  U 
Phrvgte,  le  fleuve  Hermus,  &  la 
chame  la  plus  orientale  du  mont 
Ida.  U  y  avoir  U  petite  &  la  grande 
Myfie. 

La  petite  My(ie ,  plus  feptentrio 
iialeSc  voifinede  l'Hellefoonr  y  avoir 
^  la  Propontide  au  oocd  ^  a  l'occidetit 
TomeXFil. 


TaTrqade>aumidi  le  mont  Olympe, 
les  villes  de  Lampfaque ,  de  Cizi' 
que  y&c. 

La  grande ,  plus  méridionale  BC 
plus  orientale ,  étoit  fituée  encre  la 
petite  Bithynie  »  la  grande  Phrygié  » 
rÉblide  &  la  mer  Egée.  Elle'  avoir 
pour  villes  principales ,  Antandce  » 
Pergame  ,  Adramité  ,  &c. 

Ces  Afîatiques  ,  ain(î  que  la  ptu« 
part  de  leurs  voifins  y  cels  que  les 
Phrygiens ,  les  Caîrièns  »  lesLydiens, 
étoient  en  afléz  médiocre  confîdéra* 
tion  chez  les  Grecs  ^  &  s'il  en  faut 
croire  Cicéron  dans  fon  oraifonpour 
Ftaccus  j  ils  a  voient  donné  lieu  â 
quelques  expreffions  proverbiales 
qui  ne  leur  étoient  pas  avantageufes» 

Ondifoit  des  Phrygiens  ,  par 
exemple ,  qu'ils  ne  devenoient  meiU 
leurs  qu'à  force  de  coups  ;  que  fi 
l'on  avoir  à  faire  quelque  épreuve 
périlleufe ,  il  falloit  chotHr  à  cet' 
effet  un  carieh,  comme  n*ayant  point 
aflez  d'efprit  pour  prévoir  le  danger  ; 

?|ue  dans  les  comédies  »  les  valets 
ripons  étoient   toujours  des  In- 
diens. * 

Les  Myfîens  en  particulier  tom*- 
bcrenr  dans  une  telle  décadence ,  ' 

Stt'ils  furent  en  butte  aux  outrages 
e  toutes  les  nsitions  qui  les  pillèrent- 
impitoyablement.  Delà,  pour  dé*  * 
figner  un  peuple  foible  »  on  difoic 
en  proverbe ,  qu'il  pouvoir  être  in-^ 
faite  par  les  Myfiens  mêmes  }&  l'on 
appeloit  proverbialement  un  butin 
fur ,  le  butin  dcMyfic. 

Cette  décadence  des  Myfiens 
n'empêche  point  qu'ils  ne  fe  foieoc 
fait  un  nom  dans  la  mufique  »  &  que 
Piatarque  n^ait  été  fondé  â  leur  attri* 
buer  rinvention  de  quelques  beaux 
arts.  Olympe  qui  compofa  te  pre« 
miet  fur  ta  flûte  en  l'honneur  d*A« 

Sollon  ,    l'ait  appelé  potyccphate  > 
ontPindarepane  avec  ranr  d'éloge» 
Hhhh 


étoic  pnginatci&4e  iy^n<ï.  Oifvpir 

*  dans  la  rctraiu  dis  dix  mill^  4^  Xé- 

fiophoQ  y  que  les  Myiiens   exceU 

.  Ipknt  danslçs  danfes  ajrméeji  qii^on 

exécutoit  a^  fon  de  la  6^ce  >  nwSi  la 

difTér^nce  eft  grândç  encrer  4es.p(;tt- 

ptes  guerriers,  &  '4eSi  peuples  dan- 

r(|urs.  %ts  Myfien9  4afî(bienF  bien 

'  it  foué*r<>ien^  pacieipmcox   toufes 

.iorres^d*mfulces. 

On  a  auffi. appelé  Myjic  ^  uqe  (je- 
tit^  concirée  du,  P^Iqpppère, ,    où 
'  écok  un  temple  d^dî^  à,  Çérès  My- 
fienne  j  cç  nqm  é^MyJîc  donné  à  ce 
canton  »  tiroU  fgn  Q.rigine  d'un  cer- 
tain Myfîqs  que  les  habicaps  d'Âr- 
gps  difoient  ayoîf  été  hôte  de  Cécès. 
Scrabon  nomnie  Mylie  unje  vi|le 
'  de  la  Troade  qu*il  pla^e  au  voiHnage 
]  d'Âdramice..  Pcpléipée  dpnne  ^uffi 
•  le  npm  de;  My6e  à  q^e  viUi^  de 

Parchie. 

^YSIES;  fubftancif  (émipin  pluriel 

;  &  terme  de  Mythologie.  Fctes  qu'on 

célébroic  autrefois  en  Thonneur  de 

;  Cérès  darap(  trois  {purs,  ^u.troi- 

'  fièmé ,  lés.  tînmes.  cKalToienr.  du 

èemple  les  hommes  &  les  chiens , 

&  s'y  renfermoientayeclescbiennes. 

MYSTAGOGUE  i  fubftantif  maf- 

!  culin.  Celui  qui  explique  les  myf- 

tères  d'une  religion. 
MYSTE  i  fubftanti  fmafculin  8c  terme 
d'Antiquités  0«i  appelqi;  ainfi  ceux 
qui  étoien^  initiés,  aux  petits  myftp- 
,res  dé  Çérès.  Us. ne  pouvoient  en- 
trer que  dans,  le  veftibulç  du  temple 
'avant  l'éxpiraûoa  du. noviciat  né- 
ce^aiçe  poH^r  qtre  a^mis  aux.  gr^mds 
.^  myftères  :  au  moment  qu'ils  jbuiT- 
''  foienr  de  cette  dernière  ptérpgafivf&i 
'  on  les'  appeloiic  époptes  j  infpeâeufs , 
bu  cpmme  nous  dirions,  confrères^ 
'Alors  on  leur  montroît  toutes  les 
chpCes  fainces  ,  horipis  qu|elqqe^- 
imes  qui  éroient  réfeiyées  pow  \^s 
'Ptecces  fegiis.  Il  étoîi;.  défeada  4p 


,^flonféict  ^B^o^cteiiçM  èper(X«n^ 
les  deux  qualités  deMyfte  «je  4,'E- 
popc^*  On  nç;wpla  k  loi  qii'cn  fii^ 
'  veqr  du  Roi  Démétrios  ».  cpk  dans 
un  m^iue  jour  y  fut  fait  initié  & 
confrère. 
MYST^fi  jfiibfltautifc  rojs^fqulip.  Myfi 
urif^.  $)?çr,et.  \I  f]p  dit  pH^ptemçDt 
cp  nw^iie  4e  vUgioii  6c.  ^gpifie^  ce 

I^esappiepa  agp^ot^nt;  M^fifrts^ 
par  excellente:  j^çsj^x.q/a'oncéUbipit 
en  rhppWHî  d^  Cétès  i,  Éleuûs,  U 
j  a^vpit  Iç^  ffnj^jf  &  lesjpwv  myf- 
tèr^s  :  \^  fwew  4'^rè  î^imis  a^ox 
cérémonies  (écrites  des.  graads 
fnyftèies^.,  hr  SQl^tftnpit,  4ju>ptcs 
cinq  ans  de  noviciat  dans  ce  que 
lorî,apprfoift:WpV«s  royftçres  d([ 
Cérfis.  A^  bp^t,  4^  c^t^rme  4^no- 
viciat ,  on  recevoir  de  nuit  le  téci- 

{^ifp4^ei  \%%xïSf,  loî  ^voîr  fait  bver 
es  poaiq^  i  l'e^^tée  4a  templQ»  & 
l'avpir  caaroppé  de  myrte  ,,  on 
ouyroit  Hpe  calTett^/ où  écoieoc  les 
lois  4f3;Cé^^9  *  1«5  cétémonics  ^c 
fes  my  ftèies  \  on  le^s  lifott  au  réci- 
piendaire, pour  lui^  donner  la  con- 
noi0anc(eb  &pp  l^s  lui.  faifoit  uanf- 
crir^  Up  lé^i^r  repas  fuccédoit  i 
cette  cérémonie  i.enfui^e  l'initié  ou 
)çfii;iitié$  palTojejat  dans  lefanâttaffr 
d9n«l6,pr4^xre  tiroir  le  voile,*  tout 
é^oic  alôi^.  dan$'  une  grapde  obrcu* 
rir(é.  j  ucv  9i0imf  nt  aprà  une  vive  la* 
mièrf  Içnr  £i4foit  paccHtre  devant 
les  yeux  la  fUtoe  4e  Cérès  magoi* 
fiq^emeni  qrnée ,  le  tandis  qu'ils 
écoi^njta^pÛqvés  à  la  confidérer» 
ila  li||)|ière  difpifoifloîc  encore  & 
itojut.étpi?!  de  nouveau  couvert  de 
f^fon^dc^  ténèbres»  Les  éclats  de 
tonner fe  qui  fe  faifoient  encendiVt 
des  éclairs  oui  brilloient  de  roates 
pafi^  %  h  foudre  qui  tomboit  au 
nûliçtt  du  fandluake,  &  cent  figpi- 
.  r^  mOAfttMuies  qui  pasoiffm 
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de  Cd«  €&iés  ,Jfi$  xeapUiflMMl  dé 
crante  ficd^frajrear;  maûun  mo- 
ment après  le  calme  fuccédoic  i  & 
l'on  appeccevoic  dang  ua^faiid  jour 
une  ptftîrîe  agréable  où  1  on  alloic 
^anftr  ic  fe  réfouîr^c'cioiiriaiage 
dès  chaaaps  élyfée». 

Il  y  a  appaf  eftce  que  celte  prairie 
étoit  daas  un  lien  enfermé  de  mu- 
railles derrière  le  fanâftaire  d«  aem- 
1>le  ^  <}ae  Ton  ouvraic  tout  d'un  coup 
orfqiie  le  joiK  étoit  venu  »  Ac  ce 
fpeâacU  paroidoit  d'aacant  plus 
agréable  qa'ilfuccédoit  &  iaiieaaii:,où 
on  n'a^oit  presque  rien  vaque  de  lu- 
gubre &  d'e&ayaot.  Céioklâ  qu'on 
révéloit  aux  iniciés  cous  les  fecrets 
myOères  »  après  quoi  le  prêtre  con- 
gédioit  iaiiemblée  en  employant 

3uelques  mots  d'une  langue  barbare, 
ifférens  de  la  langue  grecque»&  que 
M.  le  Clerc  interprète  par  i:ettx-ci, 
y<illci  &  tu  faiits  point  Je  maL  ■-. 

La  fèce  de  Tmiriacion  duroitaeuf 
jours  deftinés  i  di^érentes  cérémo- 
nies qu'a  déci-ires  Mortius.  Les  prin- 
cipaux mmiftres  qui  offiçioient  , 
éioit  le  Hyeropbanie  ou  M^ftago- 
gae  f  qu'on  aj^eloit  auffi  queb^ue* 
fois  Proghetc  ;  le  fécond  étoit  le 
Porte-flambeau  »  le  troifième  était  le 
Héraut  (acre)  &  le  quatrième  sa]>- 
peloÂc  le  Minifirc  de  l'auuL  11  y  avoir 
outre  ces  quatre  minières  en  cbefs» 
de$  prètree  poiut  les  facrifices  &  des 
furveillarts  pour  avoir  ùÀn  que  tour 
(e  pafltit  dans  Tordre.  ^  . 

Prefque  tout  le  monde  briguoic 
Tbonneur  d^ètre  admis  à  ces  myAè- 
res.  Les  Prêtres  avoieni  perfiudé  le 
peuple  que  ceux  qui  y  participe- 
roient  »  autoient  les  oremières  pla- 
ces dans  les  champs  ^yCies  ,  ôc  que 
ceux  qui  n'y  feroient  pas  initiés,  ne 
fouiroient  point  de  cet  honneur.  Ces 
promues  ^tenc  impreffion  »  &  la 
curiofitè  y  mit  un  npavAi  attfait. 


On  garda  long*-temps  un  filénce 
impénétrable  fur  tout  ce  qui  fe  paf- 
foic  dans  les  myftères  d'Êleufis  $  8c 
ce  ne  fîitque  fort  tardqu'on  parvint 
i  en  iGivoir  quelques  particularités  » 
nanties  Grecs  portoiefit  de  rè(î>eâ: 
À  laifainteté  de  ces  fêtes  Aict^esf.  Il 
étoit  défendu  de  les  divulguer  ditec- 
cesnenrniindireâ^ement^  fous  peine 
de  la  vie.  Oia^oras  Mélin  fat  pour 
cette  £mie  vaifon  profctit  par  les 
A'tfaéniens  ^  qui  promirent  un  talent 
d  ceiuLqui  le»tueroic  &  deux  i  c^lui 
qui  le  prendroit  en  vie^  Le  Pocte 
Éfcfailè  courue  lui-mênie  uh  très- 
g^alkl  danger  poor  avoir  toctché 
quelque  cho(e  de  ces  myftères  de 
Génès  ^ns  une  de  fes  tragédies. 

Il  y  a  olus-,  Alcibiade  ,  au  tap« 
port  de  Plutarqae ,  fut  condamnée 
mort  pur  contumace  ^  poUr  aVoic 
f»  coomsisuA  iâcriiése  envers  Gérés» 
n  en  concrefaifiint  &s  faims  mj&è^ 
»  res ,  &  en  les  montrant  à  fes  ca« 
>»  miarades  dans  fa  maifon  «  coinme 
M  fait  le  Hiérophante  lôrfqu'il  mon* 
»  rre  les  chofes  faintei,  fe  tiomn^anc 
i9.1|it-mêik)e  le  Grand-Prêcre  ,  don* 
»  naat  à  Polition  le  nom  de  Porte- 
s»  flambeau ,  i  Théodore  celui  de 
9»  Héraut  6t  à  fes  camarades  celui 
>•  d'initiés  ou  de  confrères  ^  contre 
Si  les  iois  établies  par  les  Edmolpi- 
s9  dés  &  pat  lesf  rêtrés  du  temple  de 

\  st.la  Sainte  Êleuiis  3  pour  punition 
»  duquel  crime  le  peuple  Ta  toiî« 
ft  damné  à  more ,  a  confifqué  tous 
M  fes  biens  I  &  a  enjoint  i  tous  les 
»  Prêtres  8c  i  toutes  les  Prètrefles 
0  de.  le  maudire. 
Voilà  la  reneur  de  l'Arrêt  Contre 

.  ce  gratid  capitaine ,  qui  n'étoit  vrai«- 
femblablement  que  trop  coupable 
du  crime  pour  lequel  il  étôit  con^ 
damné.  Cependant  une  feule  Prê- 
trede  eut  le  courage  de  s  oppofer  à 

.  ce  décifft ,  4c  allégua  ppUr  unibue 
Hhhhij 
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raifonde  fenoppoduon , qu'elle  écôic 
Prêtrcffc  pour  tenir  &  non  pas  pour 
maudire.  Bel  exemple  à  imiter  ! 

On  appeloic/nx/^^r«5  des  Romains 
ou  myfiires  de  la  bonne  Diejfe  ,  la. 
ftce  qui  fe  célébroic  à  Rome  pen- 
dant la  nuit  en  Thonneur  de  la  mère 
de  Bacchns ,  8c  à  laquelle  les  fem- 
mes feules  étoient  admifes.  On  fait 
que  ce  fut  foiis  Thabit  de  ce  fexe  » 
que  Clodius  s'y  introduifit  pour 
abufer  de  Pompeïa ,  troifième  fem- 
me de  Céfar  »  à  quîÀl  avoic  fu  plaire. 
11  y  avoit  encore  chez  les  anciens  les 
myfières  £Ifis  if  é'OJiris^ïevnyflèrts 
de  Samoehrace  ^  \es,n^Jières  de  Lem^ 
nos^Scc.  Les  cérémonies  qu'on  y  pra- 
ciquoic  avoieot  beaucoup  de  rapport 
•  avec  celles  des  myftères  de  Cerès. 
•AlYSTÊais  t  fe.dit  plus  particulière- 
ment des  vérités  qjse  la.  Religion 
chrétienne  propofe  i  cfoice  »  &:qui 
font  au-deuus  de  la  portée  àcVtC- 
prit  humain  ^  tels  font  les  myftères 
de  la  Trinité  ,  de  rincarnation  »  de 
rÇuchariftie>  Dans  la  vie.de  Jésus* 
Christ;»  on  diftiogue  les  myftères 
Joyeux  »  comme  fa  naiflance  »  l'ado- 
ration des  Mages  ;  les  myftères  dou- 
loureux »  comme  ùl  paifios-  &  fa 
morr }  les  myftères  glorieux  »  corn- 
me  fa  réfurreâion  &  fon  afcenfion. 

Anciennement  on  a  donné  le  nom 
de  wyjlèrcs,  à  certaines  pièces-  de 
théâtre ,  oui  avoient  pour  fnjei  les 
myftères  oe  ndtre  reli^on. 

On  appelle  encore  myjlères  >  les 
facremeos  de  TÊglife  ;  &  ils  fu- 
rent en  effet  »  dans  les  premiers  fiè-^ 
des  du  Chriftiauifme ,  de  vériuble^ 
myftèrei  que  Ton  cachoit  avec  grand^ 
foin ,  non-feulemem  aux  infidelies  , 
inais  encore  aux  Catéchumènes. 

Jamais  on  ne  les  célébroit  de- 
vant eux  ;  on  n'ofoit  pas  même  ra« 
conter  en  leur  préfeoce  ce  qui.  s'y 
paflbit  >  ni  prononcer  4es  paroles* 


folenneltes  ,*  ni  même  parler  fur  la 
nature  du  facrement.  On  prenoit  la 
même  précaution  dans  les  livresque 
l'on  compofoit  fur  la  religion.  Lorf« 
que  dans  im  difcours  public  ou  dans 
un  écrit ,  -ob  étoit  obligé  de  parler 
de  l'Euchariftie  ou  de  quelqu'aotre 
myftère  ,  on  fe  fervoit  de  mots  cou-* 
verts  dont  les  Chrétiens  feuls  en- 
tendoient  le  fens.  Ce  fecret  des 
myftères  doana  lieu  aux  payens  de 
débiter  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces fur  les  premiers  chrétiens  i  8c  ^ 
comme  dans  les  autres  religions^,  la 
plupart  des  myftères  cachoient  des 
infamie$,on  jugeoit  que  les  myftères 
des  chrétiens  n'étoient  pas  plus  inno- 
>•  cens.»Âin6,dit  rAbbé  de  Fleury^fe 
f*  répauditcette  fable  que  les  Chré- 
n  tiens^tttoient  dans  leurs aftemblées 
»  nocturnes.unenfantpour  le  man- 

'  >'  %^^  >  ^pr^s  l'avoir  fait  rôtir  8c 
9»  couvert  de  farine  y  8c  avoir  trem-> 
»  pé  leur  pain  dans  fon  fang  j  ce 
9*  qui  venoit  maoifeftement  du 
M  myftère  de  TEuchariftie  mat  en- 

:  M  rendu.  On  difoit  encore  qu'après 
M  leur  repas  commun,  où  ils  man- 
»  geoient  (kbuvoient  avec  excès,  on 
w  jetoit  un  morceau  â  un  chien  atta« 
»  ché  au  chandelier  ;  que  ce  chien 
9»  en  fautant  renverfoit  la  feule  lam- 
»  ne  qui  les  éclairoir,  8c  qu'en&iite 
»>  a  la  faveur  des  ténèbres ,  tout  ce 
•>  qu'ils  éroient  d'hommes  &  de  fem- 
»  mes  fe  mêloient  indifféremment 
»  comme  des  bêtes ,  félon  que  le 
»  hafard  les  aftembloit.  Les  Juifs' 
s»  furent  les  principaux  auteurs  de 
M  ces  calomnies  )  quelqu  abfuffde^ 
n  quelles  fttflent  ,  le  peuple  les 
à»  croyoit ,  8c  l'on  étoit  réduit  à  s*en 
f>  ^iftifter.  L^trvemple  des  bacchana^ 
»>  les  perfuadoit  en  général  qu'il  n'y 
»  avoir  point  d'abomination  qui  ne 
«^  put  s'introduire  fius  prétexta  de 
i>  religion  i»» 
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'  On  lUc  au  pluriel ,  Us  falnts  MyJ-  \ 
tins  s  pour  dire,  le  facrifice  de  lai 
Mette.      ^  I 

Mystèrb  ,  fe  die  aoflî  %uT^mem  du 
iecrec  dans  les  affaires  d'impoicance. 
^C'cfi  un  myjlèrt' d'État  II  y  a  du 
-    Tftyjlèrc  datts  cette  démarche.  Cefi  un 
vyjiire  d'iniquité  quil  imparte' de 
révéler^ 

MrsTiRE ,  fe  dit  encore  des  intrigues 
^    amoureufes  ;  &  dans  ce  fens  on  die , 
que  les  myftlres  d^ amour  veulent  du 
'   feçret.  !'    ^      ' 

On  appelle  myjlires  de  la  nature^ 

*  fés  opérations  lecteites.  La  produc- 
^    (ion  des  métaux  e/l  un  myjlère  de  la 

.  nature. 

On  die  ,  faire  un  myfilre  d^une 

*  chofe ;-  pour  dire,  la  eenir  fecreeee, 
la  cacher  avec  foin.  'Il  fait  cette 

"   nouvtUe  j  mais  il  en  fait  myfilre. 

Mystàre  ,  fe  prend  auffi  figurémene 
pour  façon ,  difficulté  que  l'on  faic 
(ouchanc  quelque  chofe.  Ainfi  l'on 
dit,  pourquoi  faire  tant  de  myfière 
pour  dire  une  chofe  que  tout  le  monde 

'    fait?  Faut^il  faire  tant  de  myfière 

'  'pour  Ji  peu  de  chofe  ? 

Dans  le  mime  fen;  on  die ,  qiiV/ 

*  n\  a  pas  grand myflere.  Ta-t-il  tant 
'  *  Vtf  myfière  à  cela  ;  pour  dire,  qu'une 
'  dhofe  n*eft  pas  bien  difficile  â  faire  , 
^•^àerouver. 

La  première  fyllâbe  eft  brève, 
'    la  féconde  longue ,  &  la  .eroifième 
très-brève. 

JMYSTÉRIEUSEMÈNT  ;  adverbe. 
'  i^X/'i^^*  D'une  façon  myftérieafe. 
,*'  Les  vérités  de^  la  re/igioff  font 
'  annoncées  myfiérieufement.  Il  ne 
\.  faut  point  agir  myfiér\eufemMt  a(yec 

(tous. 

Les  trois  premières  fyllabes  fj9nt 

brèves  »  la  quaerième  longue  ,.  la 
^  cinquième  erès-brève»  &  la  derniè- 
\   lenaoyennet  


/" 
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1*YST?ÉR1EUX  ;m%t\\i\tQAÎ. 
Abfconditus.  Qui  contient  quelque 
myftère  ,  quelque  fecrec ,  quelque 
fens  caché.  Il  fe  dit  proprement  en 
maeière  de  religion.  Lesfbures  dé 

-  "  Pâficien  te/lament  font  myfiérieufes. 

*  ies^çaracièHs  myfiérieûx  des  anciens 
Ègyptienf. 

Mystérieux,  feditauflli  en  matière 
d'affaires.  On  ne  juge  pas  ce  procès  ,* 
il  y  a  quelque  chofe  de  myfiérieux  là' 
.  deffous. 

Mystérieux  ,  fe  die  encore  des  per- 
sonnes ,  &  fignifie  qui  fait  myftere^ 

.  qui  faie  6neUe  des  chofes  qui  n'en 
valene  pas  la  peine.  Ce  font  det 
gens  myfiérieux  en  tout. 

MYSTICITÉ  }  fubftaneif  féminin^ 
Recherche  profonde  en  faie  dé 
fpititaalité.  La  vralo^  myfiicité ,  con- 
duis à  la  pèrfeâion'^  la  faujje'  cçn" 
duit  à  ruiufion ,  à  V erreur. 

MYSTIQUE;  adjeftif  des  deux  èen- 
tes.  Allegoricus.  Figuré  ,  allégo* 
rique.  Il  ne  fe  die  que  par  rapport 
aux  chofes  de  la  religion. 
ïst  fens'  myfiiqut' à^  PÉcriturè  èft 
celui  qui  fe  tire  des'eermes  de  TÈ* 
crieure ,  outre  la  fîgoificatîon  litté- 
rale qui  leur  eft  propre:  Pafr  exem- 
^Xe^Babylone  fîenifie  à  îa  lettre  une 
vjlle  de  Chaldée  j  demeure    Je» 

"  Rois  perféciieeurS  ijes   Hébreux  • 

^  &  plongée  ^dans  t'idolaerie  Se  le 
défordre.  Selon  le  (ens  myftique  > 
Babylone  (ignifie  le  monde  cor*- 
roçipu ,  les  pécheuri,  les  méchans 
qui  perféçutene  les  gens  de  bien. 
«  Sàînrt  /Jean'  dans  i'Apocalypfe 
donhe.à  la  ville  dê'Komé  payenne 
*'&  ennemie  de  la  vérité  ,  le  nom 
de  Bahyloàe/  Ainfi  lérufalem  fe 
met  linéralement  pour  Jérufàlem 
vIHè  de  Judée  ;  elle  fe  met  de 
plus  myftiquement  pour  la  Jérufu^ 
lem  céiefie^  qui  eft  ta  demeure  d^s 
Sainesi  Serpenta  la  letere  y  fignifie 


on  Yf  ptîl^  vemmc!ux  ,  ^  ibnrte 

!    £sns    Biyftlqae   il  fignifie   jk  ^e'- 

m^A  «  raociea  fcrpeiic,  <)itt  cwca 

^YSTj^ii .  fignifie  auffi  <iai  tafine 

iuf  les  l|1aûè(res^(!k  <lévockKiV.& 

;   de    fpti:i«4ialite.  ^^tf^cr    m/fti^uc. 

Livre  myjliqut. 

M^sric^oa  ,  a'em{>loie  auffi  fabftaiH 

*    tiv«ineiit  dans  ce  derniec  fent.  Les 

"Oiyfiiqu$$  je  frttcêuknt  élç^és  à  la 

plus  piblime  oraifon.  Les  tr^injpêrts 

ies  myfiupus. 

MYSTIQUEMENT  ;  adterbe.    Ver 
allegoriam:  Selon  fe  fensmyftique. 
'  Cette  phrafe  dm  être  expliquée  myf-^ 
tiquement.  ' 

^TïTIf  OI^OGIE  }  fubftantif  fômi- 
nin.  MycTiologla,  Science' ou  expli- 
'  cacipn  ae.UF4.ble  ou  de  l'hiftoue 
'  fàbuteùfe  de^  Picox  »  de»  demi- 
Dieux  i  'Se  des  i^éroi  de  randgait^  i 
ce  qui  renfernie  le$  mxftèret  6p  les 
cérémonies  da  cal(f  donc  ccoient 
honorées  cçs  pr^cendues  Divinisés  j 
les  Oracles ,  les  fores  ,  les  âilgu- 

*  ,re$  ,  les  aufpipes  &  amfpipes  ,^es 
prcHiges  I  lés  prodiges  ,  les  expiar 
tions  »  les  dévouemens  »  les  évo- 
cations &  rous  les  genres  de  di- 
vination qi|l  ont  été  en  ufaee  :  les 

'  pratiques  ècM$  /onôions  desPrê- 

.(res  ,   des   Devins ,  des  Sybilles^ 

^  des  Vellales,  \  tes  fêtes  >  dc    U^ 

*  jeux  9  lés  facrifices  &  les  viâimes, 
les  temples  ^  les  autels  ,  les   tré- 

'  pi^$»  &  les  inftrumeiis  des  facri- 

[  nces  ;  les  bois  ()wrés  »  les  flatues , 

&  généralement  tous  l^s  fymbqles 

'  fous  lefquels .  Titioljlrrie  $*eft  p<(r- 

pétuée  parnû  le$  hommes  d^ra^nt 

un  fi  gr^nd  nombre  4e  fiécles. 

La   mythologie    envifagée   de 

^ette  n^aniàre  »  conftttue  la  bran* 

;  (:he    la    plus  étendue  de  l'étude 

4e^  bellçs-lçttces,  Qa  w  peut  çi»- 
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Uttixt  patfaitemenc  Ut  o«¥ragea 
dte  Xrrecs  &  4^  Romains  qM  U 
haute  antiquité  nous  a  tranfinist 
fawiite  pilofiMidecoanoUTancedcl 
myftères  &  des  ci)tttames  religibii- 
fes  >da  paganifin^. 

Its.f^dii  BKMide^  cet»  xpc« 
.oses  ^  fe  moncreot  les  moîos 
curieux  des  içiences  »  font  obligés 
de  s'inittec  dans  celle  de  la  mycbo* 
logie  9  parcequ*elle  eft  deveonè 
d'un  ufage  Û  fréquent  dans  nos 
ccioverfations  ,  que  quiconque  ea 
ignore  les  éléœras  »  doit  ctaindce 
de.paffer  pour  être  dépourvu  des 
lumières  les  plus  ordinaires  i  une 
éducation  commune* 

Son  étude  eft  indifpenfablf  an 
peinctes ,  aux  £;u^tettrs ,  6c  fiir« 
tput  aux  poètes ,  6ç  géoéralemenc 
À  tous  ceux  dont  lobjet  eft  d'etn« 
bêllir  U  -nature  &  de  plaire  i  1'^ 
magination^  C*eft  la  mythologie 
qui  fait  le  fonds  de  leur  produc- 
tion ,  ic  àoni  ils  tirent  leurs  prin^^ 
cipaox  ornemens..  Elle  décore  nos 
palais ,  nos  galeries ,  nos  plafonds^ 
&  nos  jacditu^  La  fable  eiOt  le  pa« 
trimoioe  des  arts:  c*eft  une  iburce 
înépuifabl^dldées  ingénien£bs  ^ 
d^images  riantes  »  de  iujets  inté- 
relTans»  d allégories ,  d'emblèmes, 
dont  Tafàge  plus  ou  moins  hen« 
reux  dépead  du  gput  &  du  génie. 
C<^s  cieux  qui  roulent  fur  t|os  têtes 
font  pour  lé  poète  l'Olympe  ,  féjooc 
enchanté  des, pieux*.  Le  temps jTe 
prérente-  à  lui  fous  les  traits  d*qa 
yieiliard  armé  d'une  impitoyable 
faux  \  Pair  fous  l'image  fenfibû 
àt  Ji^non  ou  d'/rfj.  Le  foleil  n'eft 
point  à  fes  yeux  na  globe  de  ia- 
mière  fans  vie  }  c^eft  le  plus  beau 
des  Oteux  qui  parcourt  les  creux  fur 
im  char  étincelant  »  que  d*împé<r 
lueux  cooriSers  font  volet  dans  kt 
firs^  I,.'aurore  <|tti  T^iinonce  eft  qof 


.t 
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làottt  côuUurs  >  &  dotu  tes  lar-' 
mA%  iotaiûtfables   tont  naître   les. 

£\m  pjécioeiu.  bioos  àts  mortels.' 
/àfirequi  nous?  aye^ic  de.  L'abfence 
an.  Dbivda  jour  »  eft  la  plus  bôllei 
des  Skdfl^t^.  Le&  dtfécentes.  faiibnsi 
;  £oat  anfiancdd  difierencesDi  vîdtiicés  :j 
Us  AeuKe^>  les  v£Ot&i  hs  pluies,, 
hf  feu  £e>iu:, autant  Uqt^ets  que  le^ 
pocoe  appetçoix  r^vjetus  d'un  corps 
unnooicfii.  .      .  : 

U  voit  dansrun.  àdbre  U  Nyinphe 
<|itt;Left  xfiaiern&éei.dms;  foa  win., 
Il  découvre  d^mi-Mice:  ikuc  Vin- 
&rtiiiié  Hfacimfao  »  donc  le  fang 
xépandtt  la  fit-  nausre^  C'eCk.  Bac- 
xhiis  npii  i;ègne'  ùxt  leicficeaux; 
o^eft  Gbàs^  qui  doce-  U$t  champs 
fctrcile&  qu  il  apperçoijo.  S*il(  par- 
œart  le&Cbr^cs ,  il  y^  voie  les  Dciàr 
dès  ».  l^s.  Hamadriadbs  ecb  pand 
nombre  »  former  desiidaiiCes:  légères 
avec-  les  Faunes  &r  les::  Sjrivaéns. 
Les  momi^nèa  lai  paroifTent  peu- 
pi&e:d'iioe  foule  .d';Qtéades ,.  Dtr 
viaiaéâj  folauresi  8i  badines.  Pan  & 
faube-.  fe  pné&ncent:!.  lui  daoKiles 
csmpagfies.  qu!ils  fono  réfiuiMCidu 
fonde- la  flûte  ft  dee  chabmeanx. 
I;a  Nymphe  Echo,  Divinité  can- 
if eufe,  répéta  leursi.  chanfon^  ,  & 
lèfrioifeau^  y  accordent  \suxs  ra- 
liiagesé  Mus  cesoi^eaux  que  (ont- 
ils:  poor  ht  }  De*  «nalhenreofes 
viâÎRtes  der  ramour^y  de  U  jalou- 
sie »  de  lar  vengnaace  on  da  cruel 
<ieftin ,  des  mortels,  infottmtés  , 
dont'  Us  Dieux  onr  vonla  proion- 
^er  les  jours  dans  cas  petits/corps. 
Les  animaux  de  tome  elpèoe  '{ui 
rappellent  le  fouvenic  de  quelque 
mortel  caché  fous  leurs  figures. 
Dans  une  araignée  il  voit  la  mal- 
httuceufe  Arachnée*  Dans  un  cerf 
il  découvre  ASéôn  ;  PrognéSc  Phi- 
^/ra^iSrdansJ'hiiondellc  U  le  ^of- 


fignol  i  ^bns  le  ferpent  »  finfertuné 
Cadmuu 

.  Sr  le  Pocre  porte  ies  regards 
fiiT  une  fentaiiîe,  îl  apperçoit  une 
Naïade  quî  fe  feit  du  murmure  de 
fo»  ondie  pour  plliindre  fes  mal- 
hei^s.  Il  vpftdans.ntî  ruiffeau  Vin- 
fortuné  ^ci^,  dont  les  yeux  meuil- 
lésTde  pleurs^  en  font  llntirifTable 
fimroe.   Sur-  les  bords  d*un  fletive , 

'  il  d^éceuV'Te  un  Dieu  antique  »  dont 
ÇuriYe^vépàÀfdUes^^uii  fécondes  'qui 
vd*t'e|}rkhif^4es  Pir^înces}  itais 
S'HI  Jietté  1^  y  eux  fur  la  ^er ,  que 

'  d\]ib)els  dWiil»  ffappen^flt  fes  re« 
%»ÂpY'iy^vk  c&té  c'éA  Véfius  iraî# 
née-dafifs  «me  conque*  fiir  une  onde 
fumante  \  ^  i'totre  ,  c*eA  Nep- 

'  :tttMf  quii  jpoi^ourt'  kh  infer  ^  dn'pour 
ikftk''tfÇ2^Ux}  OU- pûfur  en  (Ekgiver' les 
floc*:  le^f^ietix^PWire;*  fie  lès  Irritons 
hiî  forment  fur  tes  ;eau3Mînenbm- 
beeufe  Cour,  tl  app^cévra  Thitis 
cmourée'  de-  Néréides ,  de  Ghucus 
ic  de^  Prciée-y  qui  fe  promènent 
Aip  les  efpacev  liquida  de  cet  élé- 
ment dôcilei  fil  voix.  / 

Que  le  pècre  ouvre  le  fétn^  de 
fci-terre'y  il  p^étrera  jufqu!au  fé- 
jour  des  ombres  pour  y  découvrir 
d(S'  objets  fenfiUes  que  d'autres 
j&mtn'y  peuvent  appercevoîr.  11  y 
voie'  tos-Pftrques  qui  pféfideirt  i 
notre  nailQinte'^ifoHner  lé  tiÂide 

'Qos-jours-,  fle"^  trancher  le  fil  de 
noore  vie  s  il  y  trouve  un  Roi  ter- 
rible par  fa  •  féWrité  inexorable  » 
des  Juges  redoutables  par  leur  in- 
flextbl^intégrité ,  des  minilAres'de 
la  vengeance  céteft^  ,'^  atinés  d'inf- 

'  trament  Formidables ,  des  fuppitces 

«  a^eux,  des'viâlmes  fans  nombre. 
De:  ces  li^eux  d'horreurs  ,  bientôt 
il  paile  dans  d'antres  lieux  qui  le 
raviffent.  L'Ètyfée  ne  lui  offre  que 
desobjetscharmaiisqui  enchantant 
fes  feux  ^  des  contetts- mélodieux 
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qui  csipriyent  .  délloieufemenf )  Cet 
fens.  II  s'apperçoic  que  fon  ame 
y  9(1  pénétrée  de  fencioiens  pleins 
de  douceor  &  deftinéâ  à  la  vôrru. 
•  X^à  c^gne  une  joie  pure  Se  inno-. 
i;eûce  ,  une  paix  inaltérable ,  & 
d^s  délices  qu'il  ne  peqc  exprimer 
quimparf^licement. 

Quelques  Rigariftes  plus  févères 

que  iages ,  die  M.  de  Voltaire  %  ont 

voulu  profcrire  la    mythologie  > 

coiiune  Qiv  recueil  de  conter. pué-, 

riles  j  indigqes  dç  )a  gravité,  re- 

^pnnii^  de  tï^  mours«   11  fefoic 

crifte  pourtant  dé  brûler  Oyide  , 

II,     Homère ,  Héfîode ,  ^  toutes  nos 

belles  tapiflTeries  »  nos  tableaux  Se 

pos  opér^  :  beaacoiip  de  fables  après 

rôtit ,  font  plus  pHilprophiques  que 

cps  Meneurs  ne  font  pbilofophes. 

;     S'ils  font  gr&ce  w%  eoAtes  familiers 

..    d'Éippâr,    p0rirqi:|oi    faire   nuin- 

|)aire  fi^r  ces  fables  f^blimes  qui 

ont  été  refpe^ée$  du  genre  humain, 

doat  çlle$  ont  fjftijc    Tinftruâion  : 

elles  fon|  mêlées  4^  beaucoup  d^in* 

iipidicés  j  car  quelle  chofe  eft  &ns 

.    mélange  ?    }Jizi$  tpus  les    (îècles 

.    adopteront  U  bpîte  de  Pandoire , 

nu  fond  iç  laquelle  fe  trouve  la 

confolation  du  genre  huniain  ;  les 

deux  tonneauv  de  Jupiter ,.  qui  ver- 

fent  fans  ceflè  Lç  bien  fie  le  mal  ;  la 

.    nuëembrafliSe  par  Ixion ,  emblème 

6c  chârifuenr..  d  un   ambitieux ,  & 

.    )a  mort  de  NarciiCe  ,  qui  eft  la  pu« 

pition  d0  l'ampur  propre*  Y  a-t-il 

'    rien  de  plus  fublime  que  \(inerve , 

,    la  Divinipé  de  U  fagefle ,  formée 

dans  la  tète^  4^  maître  4^6  Oieitx  ? 

Y  a-t-il  riea  de  plus  vrai  &;de 

plus  ngi:éable  oue  (a  Péeffe  de  Ja 

peaucé  I  obligée  de  n  erre  jamais 

f/ui^  lç$  grâces  :   \ç$  Déedès   des 

firtS)  routes  fille$  de    mémoire, 

ne  not|s  aveniflènrelles  pas  auffi 

Hpp  q^e  fcpçlçe  t    qu^   |iQU|.  ne. 


poOTOns  Tans  mémoire  ^  aroii  îù 
moindre  jugement  ^  la  moindre 
étincelle  d'efprir»  Les  flèches  de 
l'Amour  ,  fon  bandeau  >  fon  en« 
fance,  Flore  carreCéepar  Zéphir, 
&c.  ne  font'^ils  pas  les  emblèmes 
de  la  nature  entière?  Ces  fables 
ont  fiirvécu  aux  religions  qui  les 
confacroient.  Les  temples  des  Dîeas 
d'Egypte ,  de  laJGxèce  &  de  Rome 
ne  lont  plus,  &  Ovide  fabfîfte. 
On  peut  détruire  les  objets  de  la 
crédulité ,  mais  non  ceux  du  plaifu  : 
nous  aimerons  i  jamais  ces  images 
vraies  Se  riantes. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  Se  la  quatrième  longue. 

MYTHOLOGIQUE  ;  adjeftif  des 
deux  genres.  Qui  apparrienr  i- la 
mythologie»  Recueil  mythologiqMe^ 

MYTHOLOG18TE  ,  ou  Mttho- 
LOGUB^  fubftamîf  mafcnlin.  Celttf 
qui  traite  de  la  fable ,  Ac  qui  eu 
explique  les  allégories.  Cet  ûmscmt 
efl  un  fameux  mytholo^fte. 

MYTlLÈN£}nom  dune  aecieniie 
ville ,  capitale  de  l'île  de  Leftos.  Elle 
écoit  floriflànie ,  puiflanre  8c  très« 
peuplée  ;  mais  elle  fut  expofée  ea 
divers  temps  à  de  grandes  c^lami* 
tés.  Elle  fouffrit  beaucoup  de  la  parc 
d^s  Athéniens  dans  la  ]guerre  dm 
Péloponèfe ,  âc  de  la  part  des  Ro« 
mains  duranr  la  guerre  contre  N& 
rhridate.. Après  la  défaite  du  Roi 
de  Pont ,  elle  fur  la  feule  qui  de« 
meura  en  armes  j  deforte  que  les 
Romains  irrirés  l'atuquèrent  ^  la 

I»rirenc  &  la  ruinèrenr.  Cependant 
'avanrage  de  fa  iiiuarion  la  fie 
promptemenc  rétablir,  &  Pompée 
çût  la  gloire  d'y  contribuer  beau* 
coup  en  lui  rendanr  fa  liberté.  Sax* 
bon  dir  que  Mytilène  étotf  ttès- 
grande  de  fon  temps  \  Ciceron  SC 
Vitruve  ne  parleor  que  de  fa  ma« 
.  gnificence.  I41  liberté  que  Pompée 

lui 
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lai  rendit  lui  fuc  confirmée  par  les 
Empereurs.  Trajan  afFeâionna  cette 
ville ,  l'embellie  >  &  lui  donna  fon 
nom» 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire 
de  Mycilène  parmi  les  antiquaires. 
Les  cabinets  font  ren^plis  de  mé- 
'dailles  de  cette  yille ,  frappées  aux 
tctes  de  Jupiter,  d'Apollon  ,  de 
Vénus  ,  de  Livie ,  de  Tibère ,  de 
Caïus  Céfar  ,  de  Germanicus  , 
d'Agrippine ,  dç  Julie  j  d'Adrien  , 
de  Marc-Aurèle  ,  de  Commode  ; 
de  Crifpine  ,  de  Julia-Domna  , 
de  Caracala  ,  d* Alexandre  Sévère  , 
de  Valérien  ,  de  Gallien  ,  de 
Salonic. 

Mytilène  fut  le  féjour  des  arts 
&  des  talens  ;  il  y  avoit  tous  les 
ans  des  combats  où  les  poctes  dif- 
pusoient  le  prix  de  la  pgëfie  en  rér 
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citant  leurs  ouvrages.  On  y  cul- 
civoit  auffi  la  philofophie  &  Télo- 
quence.  Épicnre  y  enfeigna  publi- 

^quement  à  1  âge  de  trente-deux  ans  » 
comme  nous  l'apprenons  de  Dio- 
gène  Laerce.  Ariftote  y  fut  auffi 
pendant  deux  ans ,  fuivant  le  même 
auteur.  Marcellus  après  la  bataille 
de  Pharfale  ,  u'ofant  fe  préfenter 
devant  Céfar  ,  s  y  retira  pour  y 
panfer  le  refte  de  fes  jours  à  l'étude 
des  belles-lettres. 

Les  habita n s  de  cette  ville  paf- 
foient  d'ailleurs  pour  les  plus  grapds 
muficiens  de  la  Grèce.  Ce  fur  là  où 
naquirent  le  fameux  Lyrique  Al- 
cée  &  la  charmante  Sapho. 

MYURUS  i  adjeftif  mafculin  &  ter- 
me de  médecine  9*  qui  fe  dit  du 
pouls  dont  les  pulfations  s'affbi- 
bliflent  peu  à  peu. 


Fin  du  dix-huitième  Volume. 


De  rimpiimerie  de  L.  Qiu  D'HOURY. 
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